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1°.  Les  lois  de  l'Orthographe  ;  celles  de  la  Profodie  ,  ou  Prononciation  ,  tant 
familière  qu'oratoire  :  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire; 
les  Règles  de  la  Verfincation ,  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapport  i  l'Eloquence 
&  i  la  Pocfie. 

j°.  La  Géographie  ancienne  &  moderne  ;  le  Blafon  ,  ou  l'Art  héraldique  ;  la 
Mythologie  \  l'Hiftoire  naturelle  des  Animaux ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  $ 
l'Expofé  des  Dogmes  de  la  Religion ,  &  des  Faits  principaux  de  l'Hiftoire  Sacrée  , 
Ecclétiaftique  8c  Profane. 

4°.  Des  détails  raîfonnés  &  philofophiques  fur  l'Économie ,  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politiaue  ,  la  Jurifprudence  Civile  ,  Canonique  &  Béncficiale  ; 
l'Anatomie ,  la  Médecine  ,  la  Chirurgie  ,  la  Chimie  ,  la  Phyfique  >  les  Ma- 
thématiques ,  la  Mufique ,  la  Peinture  ,  la  Sculpture  ,  la  Gravure ,  l' Archi- 
tecture, &c.  &c. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 
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Hôtel  de  Thou  ,  rue  des  Poitevins ,  Quartier  S.  André-des-Arts» 
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HILIPPEI  ,  Roi  d'Ef- 
pagne  ,   Archiduc  d'Au- 
triche, &c.  furnommé  le 
Bel ,   étoit  fils  de  l'Em 
pereur  Maximiiien  I  &  de 
Marie  de  Bourgogne.    Il  époufa 
Jeanne  la  Folle  f  1  Reine  d'fcfpa 
gne  ,  féconde  fille  &  principale 
héritière  de  Ferdinand  V  ♦  Roi 
d'Arragon  &  d'Ifabelle,  Reine  de 
Caftille.  11  mourut,  à  Burgos  en 
i$o6  à  1$  ans,  apr&  une  maladie 
de  fis  jours  »  pour  avoir  fait  un  trop 
violent  exercice  de  la  paume.  C'étoir 
le  prince  le  plus  beau ,  le  plus  géné- 
reux, le  plus  facile  de  l'Europe  j 
mais  il  s  en  falloir  bien  qu'il  eût  le 
génie ,  l  application ,  la  prudence  & 
1  habileté  de  fon  , beau-père.  .On 
craignoic ,  s'il  eût  re^né  plus  long 
temps ,  qije  l'inquifitiou ,  regardée 
alors  comme  néceflaire,  n'^ut  été 
fupprimée,  que  les  grands  n'euflent 
joui  de  leur  ancienne  autorité,  & 
que  les  peuples  ne  furent  devenus 
malheureux.  Philippe  qftiiegafigeit 


le  Roi  de  France  comme  le  plus 
honnête  homme  de  i'Eurppe,  le  pré- 
féra à  l'Empereur  fon  père  &  d  Fer- 
dinand ,  en  confiant  la  tutelle  &  l'é- 
ducation de  fes  enfans  à  Louis  XII. 
Philippe  II,  né  à  Valladolid  en  1527 
de  Charles- Quinr  &  d'Ifabelle  de 
Portugal,  devint  Roi  de  Naples«& 
de  Sicile  par  l'abdication  de  fon 

[>ere  en  1554,  &  Roi  d'Angleterre 
e  même  jour  par  fon  mariage  avec 
la  Reine-  Marie.  Il  avoit  époufé , 
n'étant  epçote  que  Prince  d'Efpa- 
gne,  Marie,  fille  du. Roi  de  Por- 
tugal ,  dont  il  eut  l'infortuné  Dora 
Carlos.  Il  monta  fur  le  troue  d'Ef- 
pagne  le  10  Janvier  1556,  après 
la  retraite  de  Charles-Quint.  Ce 
fdernjéf  avoit  fiait  une  trêve  avec  les 
.'français ,  fort  fils  la  rompit.  11  fe 
ligua  avéc  les  Anglois  &  vint  fondre 
en  Picardie  avec  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  Les.  françois 
furent  taillés  en  pièes  à  la  bataille 
dp  Saint-  Quentin,  le  io  Août  *  5  57. 
C&te  vilfei  foc  emportée  d'allauct 
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&  le  jour  qu'on  monta  à  la  brèche , 

Philippe  parut  armé  de  toutes  pièces 
pour  encourager  Tes  foldars.  C'eft  la 

{première  &  la  dernière  fois  qu'on 
'ait  vu  chargé  de  cet  attirail  mili- 
taire. On  fait  que  fa  terreur  fut  telle 
pendant  le  combat  qu'il  fit  deux 
vœux ,  l'un  de  ne  fe  trouver  défor- 
mais à  aucune  bataille ,  6c  l'autre 
de  bâtir  un  magnifique  .monaftère 
fous  le  nom  de  Saint-Laurent,  i 
qui  il  attribuoit  le  fuccès  de  fes 
armes.  La  prife  du  Catelet,  du  Ham 
&  de  Noyon  furent  les  feuls  avan- 
tages qu'on  tira  d'une  fournée  qui 
auroit  dû  perdre  la  France.  Charles- 
Quint  ,  inftruit  d'une  telle  viûoire  > 
demanda,  dit-on,  à  celui  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle  ,  fi  fon  fils 
étoit  à  Paris  y  &  fur  fa  réponfe  il 
tourna  le  dos  fans  proférer  un  feul 
njot.  Le  Duc  de  Guife ,  Vice  Roi 
de  France ,  ayant  eu  le  temps  d'af- 
fembler  une  armée  9  répara  fa  honte 
de  fa  patrie  par  la  prife  de  Calais  & 
de  Thionville.  Tandis  qu'il  rafiuroit 
:  les  François ,  Philippe  gagnoit  une 
aflez  grande  bataille  contre  le  Maré- 
chal de  Thermes  auprès  de  G  ra vé- 
lines, fous  le  commandement  du 
Comte  d'Ëgmont  ,  à  qui  il  fit  depuis 
trancher  ta  tète.  Le  vainqueur  ne 
profita  pas  plus  de  la  viâoire  de 
Gravelines  que  de  celle  de  Saint- 
Quentin  ,  mais  il  en  retira  un  aflez 
grand  fruit  par  la  paix  glorieufe  de 
Cateau-Cambrefis  >  le  chef-d'œu- 
vie  de  fa  politique.  Par  ce  traité, 
conclu  le  i  ;  Avril  1 5  5  9 ,  il  gagna 
les  places  fortes  de  Thionville,  de 
Marienbourg,  de  Montmidi,  de 
Hefdin  &  le  Comté  de  Charolois  en 
pleine  fouveraineté.  Cette  guerre 
fi  terrible  &  fi  cruelle  finit  encore 
comme  tant  d'autres  par  un  mariage» 
Philinoe  prit  pour  troifième  femme 
5  libelle  >  fille  de  Heeiill» 
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été  promife  à  Dom  Carlos  :  mariage 
infortuné  qui  fut ,  dit-on ,  la  caule 
de  la  mort  prématurée  de  ce  Prince 
&  de  la  Princefle.  Philippe  après 
de  fi  glorieux  commencemens ,  re- 
tourna triomphant  en  Efpagne'fans 
avoir  tiré  Tepée.  Son  premier  .foin 
en  arrivant  a  Valladolid ,  feu  de 
demander  au  grand  Inquifiteur  la 
fatisfaâion  barbare  d'un  autodafé. 
On  la  lui  accorda  bientôt  'r  quarante 
malheureux  9  prefque  tous  Prêtres 
ou  Religieux ,  furent  livrés  aux 
flammes.  Dom  Carlos  de  Séza,  une 
de  ces  infortunées  vi&imes,  ofa 
s  approcher  du  Roi  &  lui  dit  :  com- 
ment, Seigneur  jfouffre%-vous  qufon 
brûle  tant  de  malheureux  ;  powe%- 
vous  être  témoin  d'une  telle  barbarie 
fans  gémir.  Si  mon  fils  >  répondit 
froidement  Philippe,  étoit  fuJpeS 
d'héréfie%  je  V abandonner ois  moi- 
même  à  la  févérité  de  t  Inquifiùon* 
Mon  horreur  ejl  telle  pour  vous  &pour 
vos  fimblables ,  que  fi  V on  manquoit 
de  bourreau  y  f  en  fhrvirois  moi- même. 
Ce  Monarque  fe  conduifoit  fuivant 
l'efprit  qui  lui  avoit  diâé  cette 
réponfe.  Il  fur  cjue  dans  une  vallée 
du  Piémont ,  voifine  du  Milanez ,  il 
y  avoit  quelques  hérétiques ,  il  man- 
da au  Gouverneur  de  Milan  de  les- 
faire  périr  tous  par  le  gibet.  Il  ap- 
prend que  dans  la  Calabre ,  il  y  a 
quelques  cantons  où  les  opinions 
nouvelles  ont  pénétre ,  il  ordonne 
qu'on  pa(Te  les  novateurs  au  fil  de 
Tépée  &  qu'on  en  réferve  60  >  dont 
trente  finirent  leur  malheureufe  vie 
par  la  corde  &  trente  par  les  flam- 
mes. Cet  efprit  de  cruauté ,  6c  l'a- 
bus de  fon  pouvoir ,  aflfoiblirent  en- 
fin ce  pouvoir  même.  Les  Flamands 
ne  pouvant  plus  porter  fon  joug 
tyrannique,  le  révolrèrent.  La  révo- 
lution commença  par  les  belles  6t 
{catydtt-  fSrovwcea  de  terre  ferme  > 
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tbais  it  n'y  eut  que  les'  provinces 
maritimes  qui  obtinrent  leur  liberté. 
Elles  s'érigèrent  en  république  fous 
le  titre  de  Provinces-Unies.  Philippe 
envoya  le  Duc  d'Albe  pour  les  ré- 
duire ,  &  la  cruauté  de  ce  Général  ne 
fit  qu  aigrir  l'efprit  des  rebelles.  Ja- 
mais on  ne  combattit  de  part  &  d'au- 
tre »  ni  avec  plus  de  courage ,  ni  avec 
plus  de  fureur.  Les  Efpagnolsau  fiége 
de  Harlem  ayant  jeté  dans  la  ville  la 
tête  d'un  de  leurs  prifonniers ,  les  ha- 
bitans  leurs  jetèrent  1 1  têtes  d'Efpa- 
gnols  ,a vec  cette  infeription  :  i  o  têtes 
pour  U payement  du  dixième  denier  & 
la  onzième  pour  l'intérêt.  Harlem  s'é- 
tant  rendu  à  diferétion ,  les  vain- 
queurs firent  pendre  tous  les  Ma- 
giftrars ,  tous  les  Pafteurs  &  plus  de 
quinze  cents  citoyens.  Le  Duc  d'Al- 
be fut  enfin  rappelé  ;  on  envoya  â  fa 
place  le  grand  Commandeur  de  Ra- 

Suefens ,  &  après  fa  mort  Dom  Juan 
'Autriche  j  mais  aucun  de  ces  Gé- 
néraux ne  put  remettre  le  calme 
dans  les  Pays-Bas.  A  ce  fils  de  Char- 
les-Quint fuccéda  un  petit-fils  non 
moins  illuftre  ;  c'eft  Alexandre  Far- 
nèfe  ,  Duc  de  Parme ,  le  plus  grand 
homme  de  fon  temps  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  ni  la  fondation  de  la 
République  des  Provinces- Unies,  ( 
ni  les  progrès  de  cette  République,  j 

3ui  naquit  fous  fes  yeux.  Ce  fut 
lors  que  Philippe»  toujours  ttm-  * 
quille  en  Efpagne ,  au  lieu  de  venir 
réduire  *  les  rebelles  en  Flandre  , 
proferivit  le  Prince  d'Orange,  & 
mit  fà  tête  à  15000  cens.  Guillau-  ; 
me  fupérieur  à  Philippe ,  dédaigna 
d'employer  cette  vengeance  des. lâ- 
ches ,  &  n'attendit  fa  fureté  que  <li  ■ 
ion  épée.  Cependant  le  Roi  d'Ef- 
pagne  devenôit  Roi  de  Portugal  fans 
fortir  de  fon  cabinet.  Le  Duc  d'Al- 
be lui  fournit  ce  Royaume  en  trois 
.femaines,  em  5  80.  Antoine ,  Prieur 
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de  Crato,  proclame  Roi  par  la  po- 
pulace ,  ofa  en  venir  aux  mains; 
mais  il  fut  vaincu»  pourfuivi  & 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Un  lâche 
atfawnat  délivra  Philippe  de  fon 
implacable  ennemi.  Balthafar  Gé- 
rard tua  d'un  coup  de  piftolet  le 
Prince  d'Orange.  On  chargea  Phi- 
lippe de  ce  crime ,  on  ne  fait  fi  c'eft 
avec  raifon ,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'eft  qu'il  s'écria  en  apprenant 
cette  nouvelle  :  fi  le  coup  eût  été  fait 
il  y  a  dou[e  ans  >  la  religion  catholi- 
que &  moi  y  aurions  beaucoup  gagné. 
Ce  meurtre  ne  put  rendre  les  lepe 
Provinces-Unies  à  Philippe.  Cette 
République  déjà  puiflante  fur  mer 
fervit  l'Angleterre  contre  ce  Prince. 
Philippe  ayant  réfolu  de  troubler 
Êlifabeth,  prépara  en  1588  une 
flotte  nommée  l'Invincible  ;  elle 
confiftoit  en  150  gros  vaitfeaux, 
fur  lefquels  on  comptoir  16  \o  piè- 
ces de  canon,  8  000  matelots,  20000 
foldats ,  &  toute  la  fleur  de  la  no- 
bléfle  efpagnole.  Cette  flotte  fortit 
trop  tard  de  Lisbonne ,  &  l'Angle-  - 
terre  fut  fauvée.  Bientôt  100  vaif-  * 
féaux  anglois  osèrent  l'attaquer)  ils 
prirent  quelques  bâtimens  efpagnols 
&  difperfèrent  le  refte  avec  leurs 
brûlots:  La  tempête  féconda  les 
effortfdes  vainqueurs  ;  douze  vaif-  ' 
féaux  jetés  fur  les  rivages.  d'Angle- 
terre  tombèrent  au  pouvoir  des  en- 
nemis ,  cinquante  périrent  fur  les 
côtes  de  France,  d'Écoffe,  d'Ir- 
lande, de  Hollande  &  dcDanne- 
marck:  rel  fut  le  fuccès  de  l'In- 
vincible. Cette  entreprife  coûta  à 
l'Efpagne  40  millions  de  ducats, 
25  mille  hommes,  100  vai(Teaux& 
ne  produiluque  de  la  honte.  Phi- 
lippe fupporta  ce  malheur  avec  la 
confiance  d'un  héros.  Un  de  fes 
courtifans  lui  ayant  appris  cette  nou- 
velle d'un  ton  confterné ,  le  Mooat- 
Ai} 
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que  !i4  .répcmdfo .  froidement  xj'moïs 
envoyé  cqmbatfre  Us  Afiglois  &  non  • 
pas  Us  vents ^  que  la  volonté  de  Dieu 
foit  accomplit.   Il  n'y  avoit  qu'un 
Roi;  d'Efpagfle  ,  maître  des  tréfors 
de  l'Ânjérique  8c  de  l'A(iç,  qui  pue 
être  redevable  après  un  fi  grand 
dçfaftre.  £)an$  le  même  temps  que 
Philippe  accaquoic  l'Angleterre ,  il 
animoir  en  France  cette  ligue  nom- 
mée Sainte  i  qui  renverfoit  le  tione 
Se  qui  déchiroit  l'État.  Les  Ligueurs 
lui  déférèrent. la  qualité  de  Protec- 
teur de  leur  funefte  aflociation.  Il 
l'accepta  ,  perfuadé  que  le?  foins  des 
Rebelles  le  conduiroient  bientôt , 
lui  ou  un  de  fes  enfans,  fut  le  trône  ( 
de  France.  11  fe  croyoit  fi  fur.de  fa 
proie  >  qu'en  parlant  de  nos  princi- 
pales villes il  difoit  :  ma  bonne  ville 
de  Paris  *  ma  bonne  ville  d'Orléans  > 
tout  comme  s'il  eût  parlé  de  Madrid 
&  de  Séville.  Quel  fut  le  fruit  de 
toutes  ces  intrigues?  Henri  IV  en 
allant  à  la  M  elle ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  lui  fit;  perdre  la  France  en  un 

3uart  d'heure.  Le  pouvoir  du  Roi 
Efpagne  fut  alors  comme  un  grand 
fleuve  rentré  dans  fon  h t ,  après  avoir 
inondé  au  loin  les  campagnes*  Phi- 
lippe refta  le  premier  Potentat  de 
l'Europe  ;  mais  ce  Priçce  i^fc  par  les 
,  débauches  de  fa  jeunçfè  &  par  les 
travaux  de  fon  gouvernement  *  tou- 
choit  à  fa  dernière  heure.  Une  fièvre 
lente»  la  goutte  la  plus  cruelle  & 
divers  maux  compliqués  ne  purent 
l'arracher  aux  affaires ,  ni  lui  infpi- 
rer  la,  moindre  plainte  ;  &  quoi*ài- 
{oient- il  aux  Médecins  qui  n'ofoient 
le  faire  faîgoer,  quoi  vous  craigne^ 
de  tirer  quelques  gouttes- de  fang  des 
ycincs  d'un  Roi  qui  en  a  fait  répandre 
des  fleuves  entiers  aux  hérétiques? 
Enfin  confumé  par  une  complication 
de  maux  ,  il  expira  le  i  j  Septembre 
*S92  >  aPrès  44  aD*  &  huit  mois  de 
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règne  dans  la  74e  année  de  fon  îgev 
II  n'y  a  point  de  Prince  dont  on  aie 
écrit  tant  de  bien  &  tant  de  mal* 
Le&Catholiques  le  regardent  comme 
un  fécond  Salomon  ,  les  Proteftan» 
comme  un  autre  Tibère.  Fils  ingrat  y 
père  dénaturé ,  époux  barbare,  f»aî- 
:  t'ee  impitoyable ,  ami  dangereux , 
implacable  ennemi ,  allié  infidèle  , 
voifin  avide ,  Prince  toujours  prêt  à 
fecrifier  fa  foi ,  fon  honneur ,  l'hu- 
manité ,  les  biens  &  la  vie  de  fes 
fujets  à  la  chimère  de  la  Monarchie 
univerfelle,  dont  il  ne  fe  défabufa 

Îu'îLla,  mort;  artificieux  &  cruel, 
ébauché ,  voluptueux ,  hypocrite 
diffimulé ,  défiant ,  vindicatif  r  fa- 
chant  colorer  fous  des  apparences  de 
modération ,  d'équité  &  de  zèle  pour 
la  religion ,  fes  injuftices  ,  fon  am- 
bition ,  fes.  cruautés  &  fon  defporif- 
me  'y  enfin  un  de  ces  fléaux  que  la 
ciel  ne  place  fur  le  trône  que  dans 
fa  colère  :  voilà  avec  quelles  afFreu- 
fes  couleurs  Philippe  il  a  été  peint 
par  les  proteftans.  On  ajoute  qu'il  fit 
périr  par  le  fer  ou  le  poifon  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Qui,  à 
ces  traits,  reconnoîtroit  un  Roi  que 
les  catholiques  ont  fait  pafler  à  la 
poftérité  comme  le  plus  grand  Prin- 
I    ce  de  fon  fiècle ,  par  fa  Fermeté  ,  fa 
fagefle ,  fa  politique ,  (a  prévoyance , 
.    fes  lumières,  fa  gravité,  fes  con- 
i    aoiflances ,  fa  piété ,  fon  zèle ,  fon 
application,  fa  magnificence,  fon 
équité  &  fa  grandeur  d'ame.  Pour 
rrouver  un  jufte  milieu  entre  ces 
deux  caraôères  diâés  par  la  haine 
;    Se  la  flatterie  ,  il  fuflit  de  dire  que 
perfonne  ne  fut  mieux  connokre  ôc 
.employer  les  talens  &  le  mérite;, 
qu'il  lut  faire  refpeûer  la  Majefté 
royale  dans  un  temps  où  elle  rece- 
voit  ailleurs  les  plus  fanglans  outra- 
ges ;  qu'il  fit  rendre  aux  lois  &  £  1* 
religion  le  refpeâ  qui  leur  cil  dû  ,  3* 
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que  du  fond  de  Ton  cabinet ,  par  la 
feule  force  de  fon  génie  ,  il  ébranla 
l'Univers,  en  y  répandant  la  terreur 
&  la  défolacion.  On  ne  fauroit  nier 
qu'il  fut  pendant  tout  fon  règne  le 
principal  perfonnage  de  l'Europe  , 
&  que  fans  fes  tréfors  &  fes  travaux , 
la  Religion  catholique  auroit  été 
détruite  fi  elle  avoit  pu  1  être.  11 
avoua  que  les  guerres  contre  la  Hol- 
lande ,  la  France  &  l'Angleterre , 
lui  coutoient  cinq  cens  foixante- 
qaatre  millions  de  ducats.  L'Amé- 
rique lui  fournit  plus  de  la^moitié 
de  cette  fomme.  On  prétend  que 
fes  revenus  ,  après  la  jonûion  du 
Portugal,  montoietK  à  15000000 
de  ducats ,  dont  il  ne  dépenfoit  que 
cent  mille  pour  fon  entretien.  Quoi* 

3ue  petit,U  phifionomie  éroit  pleine 
e  Majefté  \  il  vouloir  qu'on  ne  lui 
parlât  qu'à  genoux.  Le  Duc  d'Atbe 
étant  un  jour  entré  dans  le  cabinet 
de  ce  Prince  fans  être  introduit» 
effuya  ces  terribles  paroles  accom- 
'  pagnées  d'un  regard  foudroyant  :■ 
une  hardieffe  telle  que  ta  vôtre  mé- 
riteroit  la  hache.  S'il  ne  fongea  qu'i 
fe  faire  redouter ,  il  réuflit  ;  jamais 
Prince  ne  fut  fi  craint ,  fi  abhorré 
&  ne  fit  couler  plus  de  fang  ;  il  eut 
fucceflivement  ou  tout  à  la  fois  la 
guerre  à  foutenir  contre  la  Turquie, 
la  France >  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande »  Se  prefque  tous  les  Protef- 
tans  de  TEmpire ,  fans  avoir  jamais 
d'alliés  ,  pas  même  la  branche  de 
fa  maifon.  Avec  lui  furent  enfeve- 
lis  la  gloire  &  l'éclat  de  U  nation. 
Ses  longues  guerres  >■  fes  dépenfes 
prodigieufes  ?  fes  revers ,  tout  cela 
joint  à  la  foiblefle  de  fes  fuccef- 
feurs,  i  la  dépopulation  de  l'Ef- 
pagne ,  &  à  la  diftance  des  diffé- 
rences parties  qui  compofoient  cette 
vaftp  domination ,  jetèrent  peu* 
peu  la  Monarchie  eigagnole  dan* 
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une  fatale  langueur ,  d'ôù  les  Bour« 
bons  l'ont  un  peu  tirée.  Malgré  ranc 
de  millions  employés  contre  les  en- 
nemis de  l'Efpagne,  Philippe  trou- 
va dans  fon  économie  de  quoi  conf- 
truire  trente  citadelles,  foixante* 
quatre  places  fortifiées,  neuf  ports 
de  mer,  vingt-cinq  arfenaux,  au- 
tant de  Palais  fans  compter  l  Efcu- 
rial.   11  laiflTa  cent  quarante  mil-' 
lions  de  ducats  de  dettes  ,  dont  il 
payoit  fept  millions  d'intérêts  j  1» 
plus  grande  partie  éroit  due  aux 
Génots.  Outre  cela  il  avoit  vendu 
eu  aliéné  le  fonds  de  cent  millions 
de  ducats  en  Italie.  Ce  Prince  don- 
na un  décret  par  lequel  il  fixoit  £ 
quatorze  ans  la  majorité  des  Rois1 
d'Efpagne.  Un  grand  événement  de 
fa  vie  domeftique  qui  exerce  encore 
aujourd'hui  la  curiofité  du  monde  % 
eft  fa  mort  de  fon  fils  Dom  Carlos. 
Perfonne  ne  fait  comment  mourut 
ce  Prince  î  fon  corps  qui  eft  dans 
le  tombeau  de  l'Efcurial  y  eft  féparé 
de  la  tête.  Mais  on  prétend  que 
cette  tête  n  eft  féparée  que  parce- 
que  la  cailïe  de  plomb  qui  renferme 
le  cor p* eft  en  effet  trop  petite.  On- 
ne  connoît  pas  plus  fon  crime  que 
fon  genre  de  mort.  11  n'eft  ni  prouvé 
nr  vraifembiable  que  Philippe  II 
Fait  fait  condamner  par  Plnqutfi- 
non.  Tour  ce  qu'on  faif ,  c'eft  qu'ea 
1568  ,  fon-  père  vint  l'arrêter  lui- 
même  dans  fa  chambre  ,  Se  qb'il 
écrivit  à  l'Impératrice  fa  fœur  ,-qu'i/ 
n'avoir  jamais  découvert  dans  le 
Prince  fon  fils  aucun  vice  capital  r 
aucun  crime  déshonorant  y  &  qu'il 
l'avoit  fait  enfermer  pour  fon  bien1 
&  pour  celui  du  Royaume»  H  écrivis 
en  même-temps  au  Pape  Pie  V  tour 
le  contraire.  II  lui  dit  dans  fa  leo^c 
du  10  Janvier  15^8»,  que  dèf  fa 
tendre  jtunejfe  la*  force  d'un  naturel 
vuitux  a  étouffe  dans  Dom  Carie* 
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toutes  Us  infiruàions  paternclUs. 
Apres  ces  lettres  par  lefquelles 
Philippe  rend  compte  de  i'empri- 
fonnement  de  fon  fils  9  on  n'en- 
voie point  par  lefquelles  il  fe  juf- 
tifie.de  fa  mort»  &  cela  feul  joint 
aux  bruits  qui  coururent  dans  1  Eu- 
rope ,  peut  faire  croire  qu'en  effet 
Philippe  fut  coupable  d'un  parri- 
cide. Son  filence  au  milieu  des  ru* 
meurs  publiques,  juftifioit  encore 
ceux  qui  ptétendoient  que  la  caufe 
de  cette  horrible  aventure  fut  l'a- 
mour de  Dom  Carlos  pour  Elisa- 
beth de  France  fa  belle-mère,  Se  l'in- 
clination de  cette  Reine  pour  ce 
jeune  Prince.  Ceft  Philippe  II  qui 
fit  imprimer  à  Anvers  la  belle  bible 
Polyglotte  qui  porte  fon  nom  ,  Se 
ceft  lui  qui  fournit  les  îles  qui  fu- 
rent depuis  appelées  Philippines. 
Philippe  III ,  Roi  d'Efpaene ,  fils  de 
Philippe  II  Se  d'Anne  d'Autriche  , 
né  à  Madrid  en  1578  ,  monta  fur 
le  Trône  de  fon  père  en  1599.  La 
guerre  contre  les  Provinces  Unies 
continuoit  toujours.  Philippe  III  fe 
rendit  maître  d'Oftende  par  Spinola, 
Général  de  fon  armée  en  1604,, 
après  un  fiéee  de  trois  ans  où  péri- 
rent plus  de  50000  hommes*  Ce 
fuccès  ne  Bit  pas  foutenu  ,  &  le 
Monarque  Efpagnol  fut  obligé  de 
conclure  une  rrève  de  douze  ans. 
Par  cette  trêve  il  tailla  aux  Hollan- 
dois  tout  ce  qu'ils  poflédoient ,  & 
leur  a  dura  la  liberté  du  commerce 
dans  les  grandes  Indes.  La  maifon 
de  Natfeau  fut  rétablie  dans  la  pof- 
feffionde  tous  fes  biens.  L'expulûon 
des  Maures  fit  encore  plus  de  tort 
i  U  Monarchie.  Ces  reftes  des  an- 
ciens vainqueurs  de  l'Efpagne  , 
Soient  la  plupart  défarmés  ,  occu- 
pés du  commerce  &  de  la  culture 
des  terres  ,  Se  infiniment  utiles  l  la 
Monarchie ,  pareequ'ib  étoiem  la- 
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borieux  dans  le  pays  de  la  ftafeffê: 
On  les  aceufoit  d  être  Mululmans 
au  fond  de  lame ,  quoiqu'ils  fuflenc 
Chrétiens  à  l'extérieur.  L'lnquifir 
tion  ne  pouvant  les  convertir ,  don- 
na le  funefte  confeil  de  les  chafler  ; 
les  preuves  allez  incertaines  qu'ils 
méditoient  un  foulèvemem  général, 
Se  qu'ils  avoient  mendié  à  Paris  Se 
i  Conftantinople  des  fecours  puif- 
fans  ,  précipitèrent  moins  leur  per- 
te ,  que  la  toiblefle  du  Roi.  Un  Ar- 
rêt (anglant  qui  parut  le  9  Décem- 
bre 1 6ot ,  ordonna  à  ces.  malheu- 
reux de  fortir  de  l'Efpagne  dans  le 
terme  de  rrente  jours ,  fous  peine 
de  mort.  Avec  les  Maures  difpa- 
rurent  les  Laboureurs  ,  les  Négo- 
cians  ,  l'induftrie  &  les  arts.  Les 
proferits  propofèrentenvain  d'ache- 
ter de  deux  millions  de  ducats  la 
permiffion  de  refpirer  l'air  de  l'Ef- 
pagne, Se  de  lui  faire  du  bien ,  le 
Confeil  fur  inflexible ,  Se  bientôt 
la  Monarchie ,  dit  M.  de  Voltaire , 
ne  fut  au'un  vafte  corps  fans  fubf- 
tance.  Philippe  tacha  de  réparer  le 
mal  que  cetre  migration  avoir  faite 
à  fon  Royaume ,  par  un  Édit  le 
plus  faluraire  qui  ait 'jamais  émané 
du  Trône.  Il  accorda  les  honneurs 
de  la  nobleffe  ,  avec  exemption  d  al» 
1er  à  la  guerre ,  à  tous  les  Efpa- 
gnols  qui  s'adonneroient  i  la  cul- 
ture des  terres.  Cet  Édit  fi  fâge  ne 
produifit  pas  mi  grand  effet  fur  une 
nation  qui  ne  taifoit  gloire  alors 
que  de  l'oifiveté  Se  du  hmefte  mé- 
tier d&s  armes.  Philippe  mourut  peu 
de  temps  après ,  en  161 1  ,  à  4; 
ans.  Philippe  111  ,  Prince  foible  , 
indolent ,  inappliqué  ,  avoit  d'ail- 
leurs de  là  piété ,  de  la  douceur ,  de 
l'humanité,  les  mœurs  les  plus  pu- 
res ,  Se  la  confeience  fort  timorée. 
La  confiance  aveugle  cju'il  eut  pour 
fies  Minières ,  fon  éloigneinenc  ex- 
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trcnae  pour  les  affaires  auxquelles 
il  dohnoit  à  peine  une  heure  par 
jour  ,  lui  causèrent  à  la  mort  les  re- 
mors les  plus  violens }  il  fe  fentoit 
coupable  des  crimes  que  des  favo- 
ris &  des  Miniftres  avares ,  vindi- 
catifs ,  ambitieux  ,  defpotiques  , 
.pou voient  avoir  commis  fous  fon 
non.  Le  Duc  d'OfTonne  Fappeloit 
le  grand  tambour  de  la  Monarchie  : 
à  là  mort  il  ne  fe  trouva  pas  un  fou 
dans  l'épargne. 
Philippe  IV ,  Roi  d'Efpagne ,  fils  de 
Philippe  III  &  de  Marguerite  d'Au- 
triche ,  né  en  1605  ,  fuccéda  à  fon 

{>ère  en  1611.  Cette  même  année 
a  trêve  de  1 1  ans  faite  avec  la  Hol- 
lande ,  étant  expirée ,  U  guerre  fe 
1 alluma  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais;  elle  fut  heureufe  pour  les 
Efpagnols  ,  tant  qu'ils  eurent  l  leur 
tête  le  Général  Spinola  j  mais  en 
1618  ,  leur  flotte  fut  défaite  près 
de  Lima  par  les  Hollandois  qui  de- 
puis trois  ans  a  voient  formé  la  Corn, 
pagnie  des  Indes  occidentales.  En 
16  j  5  il  s'éleva  entre  Philippe  &  la 
France  une  guerre  longue  Se  cruelle 
à  laquelle  les  Efpagnols  donnèrent 
occahon  par  la  prife  de  Trêves  & 
par  l'enlèvement  de  l'Eleûeur  qui 
s'étoit  mis  fous  la  protection  de  la 
France.  L'Efpagne  eut  d'abord  des 
fuccès  ;  mais  la  fortune  l'abandon- 
na enfuite.  Ses  troupes  furent  bat- 
tues près  d'Avènes  &  de  CafaLLa 
Catalogne  jaloufe  de  fes  privilèges, 
fe  révolta  Se  fe  donna  ï  la  France  j 
le  Portugal  fecoua  le  joug;  une 
confpiration  auffi  bien  exécutée  que 
bien  conduite  ,  mit  fur  le  Trône  la 
Maifon  de  Bragance..  Tout  ce  qui 
teftoirdu  Bréû^ce  quin'avoit  pas  été 
pris  par  les  Hollandois  auxEfoagnols, 
retourna  aux  Portugais.  Les  îles 
Açores ,  Mozambique,  Goa,  Ma- 
cao »  t'arrachèrent  en  meme  temps 
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a  la  domination  de  l'Efpagne.  Phi- 
lippe IV  ne  fut  cette  révolution  que 
lorfqu'il  n'étoit  plus  temps  d'y  re- 
médier. Les  Courtifans  confternés 
n'ofoient  lui  apprendre  une  nouvelle 
fi  accablante.  Enfin  Olivatès  fon 
Miniftre  &  fon  favori ,  s'avançant 
d'un  air  ferein  Se  rianr ,  Seigneur  > 
dit-il  au  Roi  ,  la  tête  a  tourné  au 
Duc  de  Bragance  ,  il  vient  de  fe 
faire  proclamer  Roi  ;  fa  jolie  vous 
vaut  une  confif cation  de  quatorze  mil- 
lions. Philippe  étonné  ne  répon- 
dit que  ces  mors  :  il  faut  y  mettre 
ordre ,  &  courut  fe  confoler  dans 
le  fein  des  plaifirs.  Olivarès  auteur 
en  partie  de  cette  perte  par  fa  né- 
gligence ,  fut  enfin  difgracié.  Ce 
4  Miniftre  avoit  fait  prendre  à  fon 
maître  le  nom  de  Grand ,  qui  ne  fie 
rien  pour  le  mériter.  Le  lendemain 
de  fa  difgrace  on  afficha  au  Palais 
ces  mots  :  c'ejt  à  préfent  que  tu  es 
Philippe  le  Grand  >  le  Comte  Duc  te 
rendoit  petit.  Cependant  l'exemple 
des  Portugais  étoit  funefte  par  la 
contagion  qui  fe  répandit  jufques 
dans  les  provinces  éloignées.  Les 
efprits  s'ébranloient  à  Milan ,  à  Na- 
ples ,  en  Sicile.  On  lut  partout  avec 
avidité  ces  mots  hardis  :  exemptant 
dedi  vobis%ut  quemadmodàmego  feci9 
ita  &  vos  faciatis.[UE{psLgne  n'étoit 
pas  plus  heureufe  contre  les  Fran- 

Sois.  Une  paix  conclue  en  16^ 
ans  l'île  desFaifans,  vint  termi- 
ner cette  guerre.  Les  articles  du 
traité  furent  le  mariage  de  l'Infante 
Marie  Therèfe  avec  Louis  XIV,  là 
ceflion  du  Rouffillon  ,  de  la  meil- 
leure partie  de  l'Artois  &  des  droits 
de  l'Efpagne  fur  l'Alfacc.  Il  ne 
reftoit  plus  d'ennemis  à  l'Efpagne 
que  les  Portugais.  Philippe  les  traira 
toujours  d'eklayes  révoltés,  qu'il 
alloit  bientôt  mettre  à  la  chaîne  , 
mais  deux  batailles  perdues  loi  fi- 
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?ent  perdre  cet  ce  efpérance.  II  mou* 
rue  en  i66$ ,  à  60  ans.  Ce  Prince  , 
ne  manquoit  ni  de  génie,  ni  de  ta 
lens ,  ni  de  famé  ;  mais  la  raolleflk 
honteufe  dans  laquelle  il  languie , 
•rendit  ces  qualités  inutiles.  Ainfi , 
•quoiqn'ivjmain  ,  affable,  modéré, 
clément  ,  adroit,  généreux,  bien- 
faifant  ,  quoiqu'il  aimât  fes  fu- 
jets  avec  tendrefle  ,  il  n'en  fut 
ni  craint  ni  refpe&é  ,  parcequ'il  ne 
travailla  jamais  à  leur  bonheur.  On 
l'accabla  de  plaifanteries.  Quand  il 
eût  perdis  le  Rouffillon  ,*  le  Portu- 
gal ,  la  Catalogne  »  on  lui  donna 
pour  devife  un  foiré  avec  ces  mots  : 
plus  on  lui  ôte  *  plus  il  ejl  grand. 
L'Efpagne  ne  fut  jamais  plus  mal- 
heureufe  que  fous  fon  règne  :  la, 
dépopulation,  la  ftérilité  de  la  terré, 
l'kidigence ,  le  découragement ,  la 

Î^rte  de  quarante  batailles,  le  fou- 
evement  des  peuples,  la  révolte 
entière  d'un  beau  &  vafte  Royau- 
me ,  la  ceflion  de  plufieurs  provin- 
ces ,  tout  parut  lç  réunir  contre 
•  elle. 

Philippe  V,  Duc  <f  Anjou,  fécond 
fils  de  Louis ,  Dauphin  dé  France  , 
&  de  Marie  Anne  de  Bavière  ,  né 
à  Verfailles  ,  en  1683 ,  fut  appelé 
à  la  Couronne  d'Efpagne  en  1700^ 
par  le  teft^ment  de  Charles  II ,  Roi 
d'Efpagne.  Ce  Prince  étant  moft , 
le  premier1  Novembre  de  la  même 
.année ,  Philippe  V  fut  déclaré  Roi 
d'Efpagne  à  Verfailles  le  16  du 
même  mois,  &  le  14.  i  Madrid. 
Il  fit  fon  entrée  en  cejrç  ville  en 
1  Joi  ,  &  fut  reçu  avbç  acclama- 
tions par  les  uns ,  de  avec  murmure 
par  les  autres*.  Philippe  fut  d'abprd 
reconnu  par  l' Anglererre, le P<mu- 

fal,  la  Hollande,  la  Savoie,  mais 
ientôc  une  partie  de  l'Europe  arma 
contre  lui.  L'Empereur  Léopold  , 
roulant  la  Monarchie  Efpagnole 
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pour  l'Archiduc  Charles,  fon  fils* 
fe  ligua  avec  l'Angleterre  6c  la 
Hollande  contre  la  France  &  l'Ef- 
pagne, par  le  traité  connu  fous  le 
nom  de  la  Grande  alliance.  Les 
commencemens  de  cette  guerre  (i 
cruelle  furent  mêlés  de  luccès  & 
de  revers.  Philippe  pafTa  en  Italie 
pour  conferver  Naples  ,  &  après 
s'être  afluté  ce  Royaume  par  quel- 
ques combats ,  il  retourna  en  Ef- 
pagne.  Le  Roi  de  Portugal  s'étoic 
déclaré  contre  lui ,  &  il  perdit  peu 
de  temps  après  les  principales  villes 
de  TArragon,  Gibraltar ,  &  les  îles 
de  Majorque  &  de  Minorque  i  la 
Sardaigne  &  le  Royaume  de  Na- 
ples lui  furent  enlevés  par  la  tra- 
hifon  &  la  .perfidie.  Philippe  fuc 
obligé  de  forcir  de  Madrid.  Dans 
cette  extrémité  ,  on  lui  confeilla 
de  fe  joindre  aux  ennemis  de  la 
France  ,  qui  i  ce  prix  lui  laifle- 
roient  l'Efpagne  &  l'Amérique  , 
mais  il  répondit  avec  indignation  : 
non  je  ne  tirerai  jamais  1  epée  con- 
tre une  nation  à  qui  après  Dieu  je 
dois  le  Thône.  Inftruit  que  Louis 
XIV  ,  près  d'être  accablé  par  fes 
ennemis  ,  alloit  l'abandonner ,  il 
pritlaréfolution  de  pafleren  Amé- 
rique avec  fes  principaux  Seigneurs, 

Sour  y  régner >  plutôt  que  de  fe 
élîfter  honteufement  dç  fes  droits 
au  Royaume  d'Efpagne.  Cette  gé- 
néreufe  réfolution  de  Philippe  V  eft 
peut-être  le  plus  beau  trait  de  fa  vie. 
Elle  fie  changer  le  fyftcme  de  la 
Cour  de  France.  Le  Duc  de  Ven- 
dôme envoyé  à  fon  fecours ,  réta- 
blit entièrement  fes  affaires.  La  ba- 
taille de  Villa  Viciofa ,  donnée  en 
1710,  les  fucecs  dont  elle  fut  ac- 
compagnée ,  affermirent  Philippe 
fur  le  Trône  d'Efpagne.  Les  vie- 
pires  de  ce  Général  jointes  à  celles 
de  VilUrs  en  Flandrç  rendirent 

'*S9 
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'  enfin  la  paix  à  l'Europe.  Le  traité 
fut  conclu  â  Utrecht  9  en  171 3. 
Philippe  aptès  cette  paix  eut  la 
confolation  de  voir  la  couronne 

'  afftirée  pour  jamais  à  fa  poftérité 
mafculine  ,  par  la  loi  la  plus  fage 
que  le  Confeil  d'Efpagne  ait  jamais 
promulguée.  Cette  loi  folennelle 
règle  que  les  Princes  defcendans  de 
Philippe  ,  en  quelque  degré  qu'ils 
foient ,  parviendront  à  la  couronne 
avant  les  Princefles ,  fulfent  -  elles 
filles  du  Roi  régnant.  Philippe  ré* 
duifit  les  îles  de  Majorque  9c  <TL- 
'  viça ,  8c  fiarcelonne  qui  perfiftoient 
dans  leur  révolte.  Cette  ville  fe 
fignala  par  une  réfiftance  d'autant 
plus  vigoureufe  ,  qu'elle  étoit  fqu- 
tenue  par  le  fanatifme.  Le  Maréchal 
de  Berwick  entra  en  conqacrânt 

*  dans  cette  ville.  Son  premier  foin 
fut  de  faire  arrêter  foixante  des 
principaux  chefs  de  la  rébellion, 
parmi  lefquels  on  comproit  plu- 
fieurs  Moines  mendians.  La  ville 
&  la  province  furent  privées  à  ja- 
mais de  leurs  privilèges,  traitées 
en  pays  de  conquête ,  8c  fu jettes 
aux  loix  de  la  Caftille.  Le  Roi  s*ec- 
cupa  alors  i  rétablir  Tordre  dans 
les  finances,  Se  y  réufliten  partie. 
Il  y  avoit  dans  ce  temps-là  en  Ef- 

fagne  un  homme  dont  le  génie , 
audace  8c  la  fortune  ont  étonné 


l'univers ,  &  auroit  beaucoup  plus 
fervi  â  l'Efpagne ,  fi  une  ambition 
dangereufe  n'avoit  rendu  fes  talens 
funeftes  ;  c'étoit  Alberoni.  Parvenu 
à  la  dignité  de  Premier  Miniftre  > 
il  s'empara  de  la  Sardaigne  en 
1717  ,  &  fe  rendir  maître  de  Pa- 
let me  en  Sicile.  Une  flotte  de  50 
vaifTeaux  de  guerre  ,  de  dix  galères 
Se  une  armée  de  3  5  mille  hommes 
de  vieilles  &  excellentes  troupes 
de  débarquement  avoient  fait  cette 
nouvelle  conquête.  A  la  nouvelle 
Tome  XXII 
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de  Tinvafion  de  la  Sicile,  PEmpë- 
reur  fe  hâta  de  conclure  ûne  trêve 
de  vingt  ans  avec  les  Turcs ,  8c  de 
faire  paffer  cinquante  mille  hom- 
mes en  Italie.  En  même  temps  il 
accéda  au  traité  de  la  triple  allian- 
ce ,  conclu  entre  la  France ,  l'An- 
gleterre &  la  Hollande  ,  8c  (igné 
le  4  Janvier  1717^  la  Haye.  Une 
flotte  pu i (Tante  parricdes  ports  de 
l'Angleterre  >  tous  les  ordres  de 
l'Amiral  Bing  8c  fondit  fur  la  flotte 
Espagnole  ;  elle'  fut  vaincue.  Les 
Espagnols  perdirenr  6000  hommes, 
vingt-trois  vailfeaux  ,  une  galiote 
à  bombe  8c  un  brûlot.  Alberoni , 
loin  d'être  découragé  par  cette  ca- 
taftrophe,  n'en  pourfuivit  qu'avec 

F lus  de  vivacité  les  ennemis  de 
Efpagne.  11  négocia  à  la  fois  avec 
la  Porre  Ottomane,  avec  le  Czar 
Pierre  le  Grand  ,  8c  avec  Charles 
XII.  il  étoit  près  d'engager  les 
Turcs  à  renouveler  la  guerre  con- 
tre l'Empereur  ;  Charles  XII  de- 
voir menet  lui-même  le  Préten- 
dant en  Angleterre,  &  le  rétablit 
fur  le  Trône  de  fes  pères.  Ce  Car- 
dinal foulevoit  en  même  temps  la 
Bretagne  &  fomentoit  une  conrpU 
ration  en  France,  pour  oter  la  ré- 
gence au  Duc  d'Orléans  8c  pour  la 
donner  au  Roi  d'Efpagne.  Le  projet 
fut  découvert ,  &  Alberoni  ayant 
échoué  y  vit  à  la  fois  l'Empereur  , 
le  Duc  d'Orléans ,  8c  le  Roi  d'An- 
gleterre réunis  contre  lui.  Le  Ré- 
gent ne  voulut  donner  la  paix  à  • 
Philippe  t  qu'à  condition  qu'il  ren- 
verront ce  Miniftre  intrigant.  Ce 
fut  à  ce  prix  que  la  guerre  fut  ter- 
minée 6c  Philippe  accéda  au  traité 
de  la  quadruple  alliance  en  1710.  Le 
Roi  délivré  des  agitations  que  caufe 
la  guerre ,  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reux. Les  maladies  &  la  mélanco- 
lie le  rongèrent  i  pour  fe  foulager 
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-du  fardeau  de  la  Couronne  il  l'ab- 
diqua en  17M,  Se  &  retira  à  II- 
defonfe  avec  fon  époufe.  Louis  fon 
fils  monta  fur  le  Trône  Se  mourut 
quelques  mois  après.  Philippe  fut 
'  obligé  de  reprendre  le  feepere  & 
travailla  au  bonheur  de  fon  peuple.  a 
II  ordonna  que  les  lois  du  royaume 
fuflent  obfervées  avec  exactitude. 
Il  invita ,  en  cas  de  déni  de  juftice, 
le  moindre  de  fes  fujets  a  s'adrefler 
i  lui-même,  ou  i  fes  principaux 
minières.  Il  enjoignit  aux  Tribunaux 
d'expédier  promptemfent  les  procès 
civils  Se  criminels ,  qui  quelquefois 
a'étoient  pas  terminés  dans  le  cours 
d'un  fiècle.  Il  ordonna  en  même 
temps  d'envoyer  chaque  mois  à  la 
Cour  un  état  des  procès  jugés  , 
ah;n  qu'elle  fût  de  cjueile  manière  \  . 
la  juftice  éroit  admiai&rée.  Après 
avoir  travaillé  à  la  trapauillité  de 
fon  peuple ,  il  travailla  2  l'enrichir. 
Xes  étrangers  furent  invités  à  ve- 
nir établir  en  Efpagnc  des  ma- 
nufactures de  fil,, de  toife  &  de 
papier  fin.  On  chercha  aufli  à  en-  ' 
courager  celles  cjui  y  étaient  déjà 
établies^  en  ordonnant  aux  Espa- 
gnols de  ne  faire  uGtge  <jue  des 
Foies  &  des  laines  fabriquées  dans 
le  royaume.  Il  couronna  ces  bien- 
faits en  fondant  un  Monaûère  pour 
trente  Dames  nobles  qui  y  font 
reçues  fans  dot ,  Se  en  établiflant 
un  Collège  .  ou  Séminaire  Royal 
pour  l'éducation  de  la  jeune  no- 
bleiïe.  L'Académie  Royale  de  Ma- 
drid avoit  déjà  été  inftituée  for  le 
même  pied  &  avec  les  mêmes 
vues  que  l'Académie  Françoife  , 
c'eft-à-dire,  pour  perfectionner  la  ' 
langue  de  la  patrie.  En  réglant  fes 
États  au  dedans ,  il  lès  augmenta 
au  dehors.  Farnefe ,  Duc  de  Parme 
&  de  Plai(aoce ,  étant  mort  fans 
en/ans  en  1 7  3 1 ,  l'iofant  Dom  Car- 
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loi  fin  mis  en  poffeffion  de  cet 
deux  Etats.  La  querelle  qui  s'éle- 
va en  17  j  3  j  i  l'occafion  de  la  no- 
mination de  Staniûas  au  Trône  de 
Pologne,  ralluma  la  guerre  en  Eu- 
rope. Philippe  V  y  prit  part  &  s>'u- 
nità  la  France  contre  l'Empereur. 
L'Infant  Dom  Carlos  ayant  fous 
fes  ordres  Mortemar  Se  30  mille 
hommes- ,  conquit  la  Sicile  &  le 
Royaume  de  Naples,  Se  fe  montra 
digne  de  la  Çouronne  par  fon  ac- 
tivité &  fon  courage.  Toutes  ces 
profpérités  furent  troublées  par  l'in- 
candie  du  Palais  de  Madrid,  arri- 
vé le- vingt-cinq  Décembre  1734* 
Un  nombre  prodigieux  de  tableaux 
des  plus  grands  Maîtres ,  &  la  meil- 
leure partie  des.archives  de  laCou- 
.ronne  furent  la  proie  des  flammes» 
La  paix  fut  conclue  en  17*6.  L'Em- 
pereur .  céda  à  Dom  Carlos  les 
Royaumes  de  Naples  Se  de  Sicile  > 
&  les  cotes  de  Tofcane.  Une  nou- 
velle giierre  vint  troubler  la  tran- 
quillité des  peuples  en  1741^  Phi- 
lippe V  n'eut  pas  la  confolatioa  de 
la  voir  finir  ,  il  mourut  le  neuf 
Juillet  Ï756,  à  (?4  ans  ,  aorès  ea 
avoir  régné  45  .  La  piété  ,  la  can- 
deur ,  la  bonté  ,  la  modération  y 
F  équité,  la  tendrçffe  pour  fes  fu- 
jets »  Se  le  courage  le  plus  hé- 
roïque,  formoient  le  caraâère  de  • 
Philippe  V.'  Les  difgraces  auxquel- 
les il  oppofa  tant  de  grandeur  d'à- 
me,  le  lacrifice  de  la  Couronne  à 
la  fleur  de  fon  âge ,  la  fageiîe  de* 
lois  &  des  réjglemens  qu'il  donna* 
à  lTLf pagne,  tes  nombreux  établif- 
femens  en  faveur  du  commerce  y 
des  feiences  Se  des  arts  ,  le  réta,- 
blifFement  de  la  marine ,  les  vic- 
toires enfin  de  la  nation  ,  redevenue 
fous  fes  aufpices  guerrière,  puif- 
faute  &  aétive  >  rendroat  à  jamais 
iba  nom  cher  aux  Efpagnols. 
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PHILIPPE  de  France,  Due  d'Or- 
léans ,  Frère  de  Louis  XIV ,  né  en 
1640,  porta  le  ricre  de  Duc  d'An- 
jou /ufqu'ea  166 1  qu'il  prie  celui 
de  Duc  d'Orléans,  Son  éducation 
répondit  à  oaiflance  ,  mais  il  n'en 
profita  pas  autant  qu'il  auroit  pu, 
«'il  a  voit  eu  moins  de  goût  pour 
les  plaifirs.  I|  époufa  Henriette , 
Soeur  de  Charles  II ,  Roi  d'Angle- 
terre 9  Princeflè  accomplie ,  &  en 
qui  les  charmes  de  l'efprit  étoient 
encore  au-deflus  de  la  beauté.  .Ce 
mariage  ne  fut  pas  heureux,  Lorf- 
que  cette  Princeflè  mourut  en  1 670, 
on  la  crut  ecnpoifonnée  ,  &  le  pu- 
blic malin  fut  allez  injufte  pour  at- 
tribuer cette  mort  à  Philippe.  Ce 
Prince  s'étoit  déjà  fait  connoître 
par  fon  courage.  11  avoit  fuivi  le 
Koi  à  fes  conquêtes  de  Flandre  en 
1667  i  il  l'accompagna  encore  à 
celles  de  Hollande  en  1071.  11  em- 
porta Zutphen  cette  année  &  Bou- 
chain  en  16-76.  L'année  d'après  il 

'  alla  mettre  le  fiége  devant  Saint 
Orner,  pendant  que  le  Roi  étoit 
occupé  à  celui  de  Cambrai.  Les  Ma- 
réchaux de  Luxembourg  &  d'Hu- 
mières  commandoient  l'armée  fous 
Moniteur  ;  le  Prince  d'Orange  étoit 
i  la  tête  des  ennemis  ;  une  faute  de 
ce'  Général  9  6c  un  mouvement 
faabile  de  Luxembourg  décidèrent 
du  gain  de  la  bataille  qui  fe  livra. 
Moniteur  chargea  avec  une  valeur 
te  une  préfence  d  efprit  qu'on  n  at- 
tendoit  pas  d'un  homme  efféminé. 
Ce  Prince  qui  s'habilloit  fouvent  en 
femme  ,  6c  qui  en  avoit  les  incli- 
nations 9  agit  9  dit  M.  de  Voltaire  , 
-  enCapitakie  &  en  foldat.  C'eft  dans 
le  même  endroit  que  le  Roi  Phi- 
lippe de  Valois  avoit  défait  les  Fla- 
mands en  i|z8.  Les  malins  pré- 
tendirent que  Louis  XIV  avoit  été 
J4oa*  de  fa  gloire  >  mais  des  fc»- 
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timtns  i*  ce  genre  ofe  doivent  pat 

être  appliqués ,  fans  de  fortes  preu- 
ves  >  à  des  ames  auili  grandes  quo 
celle  de  ce  Monarque.  Après  cette1 
viâoire  #  Monteur  entra  dans  les 
lignes  à  Saint  Orner  3  6c  fournie 
cette  place  huir  jours  après.  De  re- 
tour à  Paris»  il  vécut  dans  la  mo- 
lefTe  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en 
1701,  à  foixante  ans.  Ce  Prince 
cultivoit  les  lettres.  La  Mothe  le 
Vayer,  le  fils,  donna  un  epitomt 
dt  l'Hijloire  Romaine  9  ia- 1 1 ,  donc 
les  traductions  font  de  Philippe* 
Après  la  mort  d'Henriette,  il  avoit 
époufé  Charlorte  Élifaberh  de  Ba- 
vière ,  dont  il  eut  le  Prince  qui  fait 
l'objet  de  l'article  fuivanr. 
Philippe,  petit-fils  de  France,  6c  fils 
du  précédent  ,  né  en  167+  ,  fuc 
nommé  Duc  dé  Chartres  jufqu'à  la 
mort  de  fon  père.  Dès  fa  tendre 
jeuneiïe  il  marqua  un  génie  fupé- 
rieur  6c  univerfel  ;  il  étoit  curieux 
de  tout ,  &  faififlbit  tout.  La  Litté- 
rature ,  les  Arts  &  la  Guerre  l'oc- 
cupèrent tour  i  tour.  Il  fit  fa  pre- 
mière campagne  en  1 691,  Après 
s'être  fignalé  au  fiège  dfi  Mons  fout 
Louis  XIV ,  fon  oncle ,  il  accom- 
pagna tout  Tété  le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg ,  Général  de  l'Armée  de 
Flandre.  Chargé  l'année  d  après  de 
commander  le  Corps  de  réferve  au 
combat  de  Steinkerque  ,  il  y  fut 
bleffè  à  l'épaule.  En  1693  ,  il  fe 
fiçnala  i  la  bataille  de  Nerwinde  , 
ou  il  penfa  être  pris  ,  ayant  de- 
meuré cinq  fois  au  milieu  des  en- 
nemis. La  guerre  étant  éteinte ,  le 
Duc  de  Chartres  s'occupa  pendant 
la  paix  à  cultiver  toutes  les  Sciences 
&  cous  les  Arts  ;  Géométrie ,  Chi- 
mie %  Peinture  ,  Sculpture ,  Mufi- 
que ,  Poëfie  ,  tout  étoit  du  r effort 
de  fon  vafte  génie.  Il  étoit  au  mi- 
lieu de*  Artiftes  &  des .  Philçfor; 
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phes  i  lorfque  Louis  XIV  Fenvtoya 
commander  l'Armée  en  Piémont  ; 
elle  étoit  alors  devant  Turin  dont 
elle  formoir  le  fiège.  Le  Prince  Eu- 
gène le  fuivoit  de  près.  Il  y  avoir 
ceux  parris  à  prendre ,  celui  d'at- 
tendre le  Général  ennemi  dans  les 
lignes  de  circonvallarion  ,  ou  celui 
de  marcher  à  lui.  Le  Duc  d'Or- 
léans fut  du  dernier  fenriment , 
mais  le  Maréchal  de  Martin  mon- 
tra un  ordre  du  Roi  par  lequel  on 
devoir  déférer  à  fon  avis  en  cas 
d'aéfcion,  &  ter  avis  contraire  à 
celui  du  Duc  d'Orléans ,  fut  mal- 
heureusement fuivi.  Les  lignes 
étant  trop  étendues  pour  être  bien 
gardées  »  il  y  eut  un  quartier  de 
forcé.  Le  Duc  d'Orléans  y  accou- 
rut, fut  bleflTé  de  deux  coups  de 
feu ,  &  obligé  de  fe  retirer.  Cette 
retraite  jointe  a  la  mort  du  Maré- 
chal de  Ma r fin  ,  occafionn*  ùnj» 
déroute  générale.  Les  lignes  &  les 
tranchées  furent  abandonnées  ;  l'ar- 
mée difperfée  ;  tous  les  bagages  , 
les  jprovi fions  ,  la  caUTe  militaire 
tombèrent  dans  les  mains  des  vain- 
queurs. Le  vaincu  fut  obligé  de  re- 
payer les  Âlpes  avec  des  troupes 
en  défordre  &  en  très-petit  nom- 
bre. Le  Duc  d'Orléans  malheureux 
en  Iralie ,  crut  qu'il  le  feroit  moins 
en  Efpagnei  H  y  arriva  en  1707  , 
le  lendemain  de  la  bataille  d'Al- 
manza.  Il  profita  en  grand  Capi- 
taine d'une  vidoire  I  laquelle  il 
auroit  bien  voulu  avoir  part;  Il 
fournit  les  Royaumes  de  Valence 
Se  d'Arragon.  11  n'y  eut  dans  cette 
belle  contrée  que  les  îles  de  Xativa 
Se  d'Âleira  oui  oferenc  fe  défen- 
dre. Le  dé&lpoir  tint  lieu  de  cou- 
rage aux  citoyens  >  mai»  ils  furent 
bien  punis  de  leur  réfiftance.  La 
plupart  furent  maflàcrés ,  &  Xativa 
ptife  d'aflaut  fut  brûlée  &  déuaûte 


jufqu'àux  fondemens.  Il  pénétra  en^ 
fuite  dans  la  Catalogne  où  il  con- 

3uit  la  for  te  re  (Te  de  Lérida,  Técueil 
es  plus  grands  Capitaines.  Ce- 

fendant  ta  fortune  ,  favorable  & 
hilippe  V  en  Catalogne,  l'aban- 
donnoit  dans  les  autres  contrées. 
Le  bruit  couroir  que  ce  Monarque 
alloir  abdiquer  la  Couronne  :  le  Duc 
d'Orléans  fongea  à  l'obrenir  pour 
lui.  11  eft  certain  que  le  trône  d'Ef- 
pagne  lui  appartenoir  au  défaut 
des  enfans  du  Dauphin,  Déjà  iL 
avoit  pris  des  me  fur  es  pour  difpu- 
ter  à  l'Archiduc  le  ieeptre  ait 
moment  qu'il  échapperoit  à  Phi- 
lippe ,  lorfque  la  Princefle  dès  tir- 
fins  les  pénétra  &  les  préfemsr  à 
Philippe  V  &  à  Louis  XIV  fous 
la  forme  de  la  plus  odieufe  cons- 
piration. Deux  Agent  du  Prince , 
appelés  Flotte  Se  Rtnaut ,  furent 
arrêtés  ;  trois  Seigneurs  Efpagçels. 
efluyèrent  le  même  forr.  Louis 
XIV  ne  pardonna  à  fon  neveu  Qu!a- 
vec  une  peine  extrême ,  le  défir  " 
ambitieux  de  parvenir  à  un  Trône 
dont  il  étoit  digne.  Monleigneur  ^ 
>ère  de  Philippe  V  ,  opina  dans 
e  confeil  qu'on  fît  le  procès  de  ce- 
ui  qu'on  regardoit  comme  coupa- 
ble ,  mais  Louis  XIV  crut  qu'il 
valoir  mieux  enfevelir  ce  projet 
informe  dans  un  profond  oubli. 
On  croit  cependant  que  le  fouve- 
nir  de  ce  projet  contribua  beau- 
coup aux  arrangemens  que  prit 
Louis  XIV  à  fa  mort  pour  le  priver 
de  la  Régence.  Ces  arrangement 
furent  inutiles ,  le  Parlement  la  lui 
déféra  après  avoir  caflé  le  tefta- 
mént  du  Monarque  qui  la  lui  en- 
fevoic  La  face  des  affaires  chan- 
gea alof*  totalement  j  le  Duc  d'Or- 
léans ,  quotqu  irréprochable  fur  le* 
foins  de  la  confervarion  de  fon  pu 
:  pille  1  fe  conduifit  comme  s'il 
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dû  loi  fuccéder.  U  s'unit  étroite- 
ment avec  l'Angleterre  &  fompit 
ouvertement  avec  l'Efpagne.  Le 
Cardinal  Alberoni  ,  premier  Mi- 
ni Are  de  Philippe  V,  excita  desfé- 
-  dirions  en  France  pour  donner  à 
(on  maître  la  régence  d'un  pays  où 
il  ne  pouvoit  régner.  La  confpira- 
tion  éroit  prête  4  éclater  lorfqu'elle 
fut  découverte  par  une  courtifanne 
&  elle  devint  inutile  dès  qu'elle 
fut  connue.  Le  Duc  d'Orléans  par* 
donna  à  tous  les  conjurés  avec  une 
clémence  digne  d'un  descendant jde 
Henri  IV.  Il  fut  indulgent ,  mais 
fes  Miniftres  le  furent  moins.  PJu- 
fieurs  perfonnes  furent  mifes  i  la 
Baftille  ;  le  Comte  de  Laval  fut  de 
ce  nombre*,  il  prenoit  deux  lava- 

•  mens  par  jour  pour  voir  plus  fou- 
vent  fon  Apothicaire  qui  lui  fervoit 
de  confident.  Le  Cardinal  Dubois 
voulut  le  priver  de  cette  confec- 
tion ;  le  Duc  d'Orléans  s'y  oppofa, 
en  difant  i  ce  Miniftre  impitoya- 
ble :  puifquil  ne  lui  refit  que  ceplai- 
Jîr>  il  faut  le  lui  laijfer.*Lcs  beaux 
efpritsfaryriques  ou  foupçonnés  de 

•  Ferre  furent  enfermés ,  mais  le  Duc 
d'Orléans  adoucit  leur  prifon  au- 
tant qu'il  put.  L'Auteur  du  libelle 
intitulé-,  les  Philippiques ,  fur  en- 
Yoyé  feulement  au  Château  de  S  te 
Marguerite,  &  obtint  la  permiffion 
de  fe  promener  dans  l'île.  Un  des 
premiers  foins  du  Régent  fur  de 
gagner  les  Janféniftes  &  de  pacifier 
les  querelles  de  i'Eglife  ;  il  y  réuffir 
en  partie.  U  falloit  engager  le  Car- 
dinal de  Noailles  à  rérraâer  ion 
appel ,  on  tira  parole  de  lui  qu'il 
accepreroit.  Le  Duc  d'Orléans  alla 
lui-même  au  Grand  ConfeH  avec 
les  Princes  &  les  Pairs  faire  enré- 
giftrer  un  Édit  qui  ordonnoit  l'ac- 
ceptation de  la  bulle ,  la  fuppref- 
MAcfes  appel*,  l'unanimité  &la 
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paix.  Ces  querelles  fi  importantes 
pour  tant  d'efprhs ,  ne  furent  pour 
Je  Duc  d'Orléans  &  fon  Miniftre 
Dubois  qu'un  fujer  de  ridicule.  Le 
mépris  joint  à  la  fureur  du  ' jeu  des 
aââons ,  qui  venoir  de  faifir  les 
François  ,  éteignit  prefque  ceuè 
guerre  de  controverfe.  Toute  l'at- 
tention du  public  étoit  portée  de 
ce  côté  là.  Law  avoit  rédigé  depuis 
long  temps  le  plan  d'une  Compa- 
gnie qui  payerojt  en   billets  les 
dettes  de  l'Etat,  &  qui  fe  rembour- 
feroif  par  les  profits.  Voye\  Law. 
Après  la  ruine  du  fyftême  de  cet 
Écoflbis  ,  le  Duc  d'Orléans  perdit 
le  Cardinal  Dubois  fon  favori  & 
fon  Miniftre.  Obligé  de  fe  charger 
du  fardeau  du  gouvernement  dont 
il  fe  foulageoit  fur  ce  Cardinal ,  il 
fuccomba  à  l'excès  du  travail  &  du 
plaifir  ,  &  mourut  en  172  j  ,  âgé* 
d'environ  cinquante  ans.  A  la  mort 
du  Duc  &  de  la  DucheiTe  de  Bour- 
gogne ,  on  avoit  formé  les  foupçons 
les  plus  étranges  &  les  plus  témé- 
raires; on  attribua  cette  perte  au 
Duc  d'Orléans.  Des  bruits  non 
moins  extraordinaires  &  non  moins 
faux  s'élevèrent  à  la  mort  de  ce 
Prince.  On  l'accufa  d'avoir  voult» 
attenter  à  la  vie  de  Louis  fon  pu- 
pille, &  de  s'être  empoifonné  en 
voulant  faire  périr  ce  Monarque 
chéri.  Ces  bruics  enfans  de  la  ca- 
lomnie ,  font  encore  répétés  par 
quelques  vieillards  en  délire  >  & 
par  quelques  jeunes  gens  qui  les- 
adoptent  pour  avoir  Je  plaifir  de 
raconter  des  faits  monftrueux.  •  U 
fuffira  pour  détruire  ces  impoftures 
atroces  de  rapporter  les  circon  fian- 
ces de  la  more  du  Duc  d'Orléans 
telles  qu'on  le*  trouve  dans  un  Au- 
reur  bien  infttuit.  .Le  deux  Dé- 
cembre 172$  ,  enrre  fix  &  fept 
heures  du  feir ,  NL  le  Pue  d'Oc- 
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léans  fat  attaqué  d'wie  fi  Violette 
Apoplexie  ,  qu'il  n'eût  pas  un  inf- 
tanr  pour  le  reconnoître.  11  y  a  voie 
quelques  jours  que  fon  Médecin 
s'appéreevoie  qu'il  étoit  mal.  On 
lui  dit  qu'il  étoit  menacé  d'apople- 
trie  ,  ou  d'hydropifie  y  qu'il  falloit 
-  qu'il  fît  des  remèdes.  Il  répondit 
qu'il  préféroit  l'apoplexie  *  parce* 

Qu'elle  ne  lui  donnçroit  pas  le  temps 
e  fourFrir.  Il  travailla  le  jeudi 
deux  Décembre  vers  les  cinq  ou  fix 
heures.  En  rentrant  chez  lui  il  n  y 
trouva  que  Madame  de  Falaris.  11 
lui  dit  d'entrer  avec  lui  dans  fon 
cabinet^  qu  elle  lui  feroitdes  contes 
pour  le  réjouir,  8c  diffiper  un  mal 
de  tète  violent.  ElleramaûTa  tous  les 
contes  qu'elle  crue  être  plus  de  fon 
goût,  Se  comme  elle  les  débitoit 
avec  toute  la  plaifanterie  qu'elle 
troyoit  la  plus  propre  à  le  réjouir , 
elle  l'endormoit.  Elle  lui  dit  qu'elle 
t'appercevoit  bien  qu'elle  l'ennuyoit; 
qu'il  avoit  befoin  de  dormir ,  & 
que  le  fommeil  lui  feroit  plus  utile 
que  fes  contes.  Le  Prince  inûfta 
four  l'engager  à  les  continuer, 
mais  l  peine  les  eut -elle  recom- 
mencés.» qu'elle  vit  la  bouche  fe 
tourner  ,  les  yeux  s'égarer  ,  & 
qu'elle  entendit  la  poitrine  fe  rem- 
plir de  l'eau  qui  romboit  du  cer- 
veau &  produifoit  le  ralemenr. 
Elle  fe  leva  pour  aller  chercher 
du  fecours  :  elle  vit  M.  le  Duc 
d'Orléans  glifler  de  de  (Tu  s  fon  fié- 
£e,  &  tomber  fur  le  parquet.  Elle 
fin  ,  M.  le  Duc  d'Orléans  fe  mettre, 
&  ne  trouva  ni  médecin  ni  chi- 
rurgien. Le  bruit  s'en  répandit  bien- 
tôt dans  Ver  failles  :  on  trouva  fous 
la  main  un  valet  de  chambre  de  M. 
deSoubizeqnt  (avoit  faignerron  l'em- 
mena promptement  ;  ma»  il  balan- 
ça fort  s'il  faigneroit  le  Prince  fans 
•  ordre  du  médecin.  Dans  le  temps 
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qu'il  héfuoit  f  Madame  de  Sàbran 
arrita  }  &  fâchant  que  Madame  de 
Falaris  étoit  feule  auprès  de  M»  le 
Duc  d'Orléans  quand  il  étoit  tombé 
en  apoplexie  ,  elle  cria  qu'il  ne 
falloit  abfolument  pas  le  faigner  s 

Sju'il  mourroit  aufli-tôc  que  la  veine 
èroit  ouverte  ,  qu'elle  étoit  obligée 
en  confeience  de  le  dire.  La  con- 
science de  Madame  de  Sabran  tou- 
cha peu  ceux  qui  étoient  préfens. 
On  engagea  le  valet  de  chambre  à 
le  (aigner  au  bras  ,  il  ne  vint  que 
Quelques  gouttes  de  fang  :  on  le 
laigna  à  l'autre  bras.  M.  Maréchal 
.vint  dans  ces  entrefaites  t  qui  or- 
donna la  faignée  du  pied  ;  elle  fut 
faite  ,  6c  dans  le  moment  le  Prince 
rendit  le  dernier  foupir. 

C'eû  ainfi  que  mourut  un  Prince 
qui  auroit  pu  être  l'idole  de  la  Fran- 
ce par  la  bonté  de  fon  caraûère ,  & 
qui  en  fut  pendant  quelque  temps 
l'exécration  par  les  dangereûfes  nou- 
veautés qu'il  introduisit.  Homme 
unique  plutôt  que  grand  homme, 
il  donnoit  tout  le  jour  aux  affaires  j 
&  une  partie  de  la  nuit  aux  plaifirs , 
dans  le  fein  defquels  fon  ame  fem- 
bloit  reprendre  une  nouvelle  vigueur 
pour  les  travaux  &  les  débauches  du 
lendemain.  Il  étoit  peu  laborieux  , 
mais  aûif ,  brave  ,  quoique  livré 
à  la  mollette  &  aux  plaifirs*  aimant 
tout  &  ne  fe  pailionnant  pour  rien  , 
permettant  à  fes  fayoris  d'abufer 
de  fa  bonté ,  &  abufant  lui-même 
de  fa  pénétration  »  protégeant  ou 
opprimant  la  religion  i  doutant  qu'il 
y  en  eut  une  ,  #  ne  fe  foucîant  pas 
d'en  être  éclairci.  I)  comprenait 
pourtant  qu'elle  éroit  le  meilleur 
redore  du  gouvernement ,  &  que 
la  corruption  ou  U  réformation  des 
moeurs  du  peuple  dépendoient  du 
choix  des  premiers  Pafteurs.  Un 
çfçlcfoûiquc  de  gr^u4e  qualit*  lui 
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difant  >}t  ferai  déshonoré  Jîvouâ  ne 
nu  faites  Evcque.  faime  mieux ,  lui 
tépondir-il  >  que  vous  U  foyer  que 
moi.   Ses   débauches  l'écartèrent 
long-temps  du  commandement  fous 
Louis  XiV.  Ce  Prince  le  reprit  plu* 
fieurs  fois  de  cette  efpèce  de  fureur 
qui  faifoit  trembler  toutes  les  mères 
du  quartier  St.  Honoré  ,  &  qui  le 
portoit  tour  i  tour  dans  des  lieux 
oonfacrés  à  la  piété  &  dans  d'autres 
confacrés  i  la  débauche.  Ça  licen- 
cient? Cour  n'étoit  compofée  -que 
de  beaux  efprits  philofophes  qui 
donnoient  des  leçons  d'impiété  8c 
de  libertinage  >  ou  de  courtifanes 
effrénées  qui  ranimoient  fes  fens 
afîbupis  ou  épuifés  par  tous  les  ra- 
finemens  de  la  lubricité.  U  faut 
avouer  pourtant  que  fes  maître  (Tes 
ne  le  gouvernèrent  pas ,  &  que  les 
car  elle  s  de  l'amour  ne  lui  arrachè- 
rent jamais  les  fecrets  de  l'État.  A 
ces  vices  près  »  le  Duc  d'Orléans 
avoir  tous  les  avantages  de  l'efprit 
&  du  corps  j  fa^phyfionomie  douce 
&  vive  réuniflbit  l'enjouement  & 
la  bonré  i  la  majefté  &  à  la  noblefTe. 
Né  avec  un  caractère  fenfible ,  corn- 
pati(Tant ,  droit ,  vrai ,  généreux  , 
il  eft  à  croire  qu'il  auroit  été  le 
père  de  l'État ,  s'il  n'avoit  pas  trouvé 
des  dettes  à  éteindre  &  des  plaies  ï 
fermer. 

PHILIPPE  LE  HARDI ,  quatrième 
fils  du  Roi  Jean ,  naquit  à  Pontoife, 
en  1 341.  A  peine  avoit-il  feize  ans 

3u'il  fût  honoré  du  furnom  de  Har~ 
i,  en  récompenfe  des  avions  de 
bravoure  qu'il  fit  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Son  père  enchanté  d'avoir  un 
tel  fils ,  le  créa  Duc  de  Bourgogne , 
avec  la  claufe  que  faute  d'en  fans 
mâles  ,  le  Duché  feroit  reverfibte  à 
la  Couronne.  Devenu  Chef  de  la 
féconde  race  des  Ducs  de  cette  Pro- 
vince, il  éleva  la  Bourgogne  au  plus 
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liant  degré  de  puifTance  qu'elle  eût 
eue  depuis  fes  anciens  Rois.  Mar- 

f;uec ite  >  fille  du  Comte  de  Flandre  , 
ui  ayant  été  accordée  en  mariage , 
en  1369 ,  il  arma  pour  fon  beau- 
frère  contre  les  Gantois  révoltés  & 
ne  contribua  pas  peu  à  les  réduire. 
Les  Rebelles  lurent  battus  à  la  ba- 
taille de  Rofebec,  en  1381.  Deux 
ans  après  le  Comte  mourut  %  &  Phi- 
lippe fon  héritier,  vint  à  bout  de 
rétablir  entièrement  la  paix  dans  le 
pays.  Les  Comtés  de  Flandre»  de 
Nevets»  d'Artois  formoient  cet  hé- 
ritage, Charles  VI  ,  fon  neveu  ,  ré- 
gnoit  alors  en  France  ,  mais  avec 
beaucoup  de  trouble  &  de  confu- 
(\op.  Les  rênes  de  l'État  flottaient 
entre  fes  mains ,  &  la  Nation  char- 
gea fon  oncle  Philippe  de  les  tenir* 
Cet  emploi  &  fon  union  avec  la 
Reine  Iiabeau  de  Bavière  ,  excitè- 
rent l'envie  du  Duc  d'Orléans ,  fon 
neveu.  Ce  fut  la  fource  de  cette 
haine  fi  fatale  au  Royaume  ,  qui 
-  s'éleva  entre  les  Maifons  de  Bour- 
gogne 8c  d'Orléans.  Marguerite.de 
Flandre   contribua  beaucoup  à  ce» 
diviiions   par  l'afcendant  quelle 
avoit  far  l'efprit  de  fon  mari.  Phi- 
lippe mourut  à  Halle  en  Hainaulr, 
en  1404,  à  6}  ans.  La  poftérité 
l'a  mis  au  rang  des  Princes  dont  la 
fagefTe  8c  la  prudence  égaloient  la 
bravoure.  Sa  valeur  n'excluoit  pas  la 
bonté  ,  &  il  poufToit  même  quel*  N 
quefois  cette  qualité  trop  loin.  . 
PHILIPPE  LE  BON,  Duc  de  Bour- 
gogne 5  de  Bf abant  &  de  Luxem- 
bourg ,  Comte  de  Flandre  ,  d'Ar~ 
tois  ,  de  Hainault ,  de  Hollande  , 
de  Zélande ,  &c.  fils  de  Jean  San» 
peur,  tué  à  Mon tereau- faut  Yonne, 
en  141 9,  naquit  à  Dijon  en  1  $96, 
II  fuccéda  à  foa  père»  en  1419* 
Animé  du  défir  de  venger  fa  mort, 
il  entra  dans  le  parti  des  Aaglois, 
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éc  porta  la  déflation  en  France  , 
fur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI , 
&  au  commencement  de  celui  de 
Charles  VII.  Il  gagna  fur  le  Dau- 
phin la  bataille  de  Mons  en  Vimeu, 
en  1421  ,  &  fit  la  guerre  avec 
fuccès  contre  Jacqueline  de  Ba- 
vière ,  Comteflfe  de  Hainault ,  de 
Hollande  &  de  Zélande ,  qu'il 
•bligea  en  1418  ,  de  le  déclarer 
fon  héritier.  Philippe  le  Bon  quitta 
le  parti  des  Anglois  9  &  fe  récon- 
cilia avec  le  Roi  Charles  par  le 
trairé  d'Arras.  Après  avoir  tenté 
inutilement  de  raccommoder  Louis 
Dauphin  de  France  avec  fon  père , 
il  reçut  ce  jeune  Prince  dans  fes 
États.  Louis  étant  monté  fur  le 
Trône ,  Philippe  fe  déclara  contre 
lui  pour  le  Duc  de  Berri  fon  frère. 
Déterminé  à  lui  faire  la  guerre ,  il 
céda  au  Comte  de  Charolois  fon 
fils  ,  TadminiAration  de  fes  États  , 
&  lui  dônna  le  commandement  de 
fon  armée  >  en  lui  recommandant 
de  préférer  toujours  une  mort  glo- 
rieufe  à  uns  fuite  humiliante.  Les 
habitans  de  la  ville  de  Dinan  dans 
le  pays  de  Liège  lui  avoient  fait 
plusieurs  outrages;  Philippe  en- 
voya contre  eux ,  en  1 466 ,  le  Com- 
te de  Charolois  qui  réduifit  la  ville 
en  cendres  f  après  avoir  fait  pafler 
les  habitans  au  fil  de  l'épée.  Le 
vieux  Duc  de  Bourgogne  ,  malgré 
les  infirmités  de  fon  âge  ,  eut  le 
courage  de  fe  faire  porter  en  chaife 
au  fiége  pour  repaître  fes  yeux  de 
cet  affreux  fpe&acle.  Cette  barba- 
rie ne  s'accorde  guère  avec  le  titre 
de  bon  que  fa  générofité  lui  avoir 
mérité.  Il  mourut  à  Bruges  ,  en 
1467 ,  à  7 1  ans  ,  après  avoir  infti- 
tué  Tordre  de  la  Toifon  d'Or. 
PHILIPPE  DE  DREUX ,  fils  de  Ro- 
bert de  France  ,  Comte  de  Dreux, 
embruffa  1  état  Eccléfiaftiqne ,  quéi- 
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que  né  avec  des  inclinations  guer- 
rières. Élevé  au  fiége  de  Beauvais , 
il  fe  croifa  pour  la  Terre  Sainte  8c 
fe  fignala  devant  Acre  en  1191. 
Philippe  Augufte  ayant  déçlaré  peu 
de  temps  après  la  guerre  aux  An- 
glois ,  l'Évêque  de  Beauvais  reprit 
de  nouveau  les  armes.  Les  ennemis 
s'étant  monrrés  devant  fa  ville  épif- 
copale ,  il  arma  fon  peuple ,  parut 
à  leur  tète  avec  un  cafque  pour 
mitre ,  8c  une  cuirafie  pour  chape. 
Les  Anglois  l'ayant  pourfuivi,  le 
prirent  prifonnier,  &  le  traitèrent 
avec  dureté.  Philippe  s'en  plaignit 
au  Pane  Innocent  III ,  qui  deman- 
dant la  grâce  à  Richard  Roi  d'An* 
glererre  ,  intercéda  pour  lui  comme 
pour  fon  fils.  Le  Monarque  envoya 
au  Pontife  la  corte  d'armes  de  l'ET 
vèque  toute  enfanglantée ,  &  lui  fie 
dire  par  celui  qui  la  lui  préfenta 
ces  paroles  des  frères  de  Jofeph  a 
Jacob  :  V oye\ ,  Saint  Père  >Ji  vous 
reconnoi(Jc\  la  tunique  de  votre  fils. 
Le  Pape  répliqua  qjie  le  trairement 
qu'on  faifoit  à  cet  Evèque  étoit  juf- 
te ,  puifqu'il  avoit  quitté  la  milice 
de  J.  C.  pour  fuivre  celle  des  hom- 
mes. Philippe  de  Dreux  obtint  fa 
liberté  en  noi ,  8c  fe  trouva  de- 
puis à  la  fameufe  bataille  de  Bou- 
vines ,  où  il  abbarit  le  Comte  de 
Salisbury  d'un  coup  de  mafiue  ;  car 
il  fe  fervoit  de  cette  arme ,  &  ne 
vouloir  point,  par  fcrupule*  étant 
Ecclcfiaftiqne  >  ufer  d'épée  ,  de  fa- 
bre,  ni  de  lance.  Il  combattit  auflï 
en  Languedoc  contre  les  Albigeois» 
&  mourut  à  Beauvais,  en  1217, 
avec  la  réputation  d'un  homme  qui 
cachoit  (on  humeur  fanguinaire 
fous  le  mafque  du  zèle  &  de  la  re* 
ligion. 

PH1L1PPES;  ancienne  ville  de  la  Ma- 
cédoine félon  quelques  uns ,  &  de 
la  Thrace  félon  le  plus  grand  nom* 

bre, 
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hri  ,  entre  le  Strymon  &  leNeflus, 
a  (lez  proche  de  la  mer.  C'eft  là  où 
O&ave  Céfar  Augufte  défit  l'an 
711  de  Rome,  Brucus  &  Caflius, 
les  derniers  défenfeurs  de  la  liberté 
Romaine.  Cecre  ville  eft  encore  re- 
marquable par  la  prédication  &  les 
converfions  que  Saint  Paul  y  fie  Tan 
51  de  l'ère  commune,  de  même 
que  par  l'épure  que  cet  Apôtre 
adrefla  aux  Philippiens  dix  ans 
après  ,  laquelle  nous  eft  parvenue. 
MlLIPPEVILLE  ;  ville  forte  de 
France  dans  le  Hainault,  fur  une 
hauteur  auprès  des  ruiflèaux  de  Ja- 
magne  &  de  BridoUjà  cinq  lieues, 
oueft-nord-oueft ,  de  Charlemont. 
Elle  a  été  cédée  à  la  France  par  la 

J>aix  des  Pyrénées. 
ILIPPIENfj  ENNE;fubftamif.Qui 
eft  de  Philippes.  Vépitrc  de  Se  Paul 
aux  PfùlippUni. 
PHILIPPINES  ;  (  les  )  îles  de  la  mer 
des  Indes  au  delà  du  Gange ,  pref- 
que  vis-à-vis  des  grandes  cotes  des 
riches  Royaumes  de  Malaca,  Siam, 
Camboia ,  Chiampa  3  Cochinchine, 
Tunquia  %  8c  la  Chine.  Elles  font 
fituées  dans  la  mer  que  Magellan' 
appela  l'Archipel  de  Saint  Lazare , 
reequ'il  y  mouilla  ce  jour-là  fous 
zone  torride,  entre  l'équateur  & 
le  tropique  du  Cancer. 

Ces  îles  anciennement  connues 
fous  le  nom  de  MamoU ,  furent  dé- 
couvertes en  1521  par  le  même 
*  m  Magellan  dont  on  vient  de  parler , 
&  qi  i  y  fut  rué.  Elles  furent  appe- 
lées Philippines  du  nom  de  Philippe 
II  Roi  d'hfpagne  ,  fous  le  règne 
duquel  les  Efpagnols  s'y  font  fixés 
tn  1564. 

■  Quand  ils  y  entrèrent,  ils  y  trou- 
vèrent trois  forte*»  de  peuples.  Les 
Mores  Malais  étoient  maîtres  des 
£Ôtes,  &  venoient,  comme  ils  le 
ilifoient  eux-mêmes ,  de  fioméo  Se 
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3e  la  terre  ferme  de  Malaca.  De  ' 
ceux-ci  font  forris  les  Tagales,  qui 
font  tes  originaires  de  Manille  Se 
des  environs,  comme  on  le  voit  par 
leur  langage  qui  eft  fort  femblable 
à  celui  des  Malais ,  par  leur  cou- 
leur ,  par  leur  taille  ,  par  leurs  cou- 
tumes &  leurs  manières.  L'arrivée 
de  ces  peuples  dans  ces  îles  a  pu 
êrre  fortuite  6c  caufee  par  quelque 
tempête  ,  pareequ'on  y  voit  fou- 
venc  aborder  des  hommes  dont*n 
n'entend  point  le  langage.  En  1 690, 
pat  exemple ,  une  tempête  y  amena 
quelques  Japonois.  11  pourroit  bien 
le  faire  auffi  que  les  Malais  fe- 
raient venus  habiter  ces  îles  d'eux- 
mêmes  ,  foit  pour  le  trafic  ou  au- 
tres raifons  j  mais  tout  cela  eft  in- 
certain. 

Ceux  qu'on  appelle  Bifayas  6c 
Pintados  dans  la  province  de  Ca- 
merinos  ,  de  même  qu'à  Leyte, 
Samai  ;  Panay  &  autres  lieux»  vien- 
nent vraisemblablement  de  Macaf- 
far,où  l'on  dit  qu'il  y  a  piufieurs  peu- 
ples qui  fe  peignent  le  corps  com- 
me des  Pintades. 

Pierre  Fernandez  de  Quiras  , 
dans  la  relation  de  la  découverte 
des  îles  de  Salomon  en  1595  ,  dit 
qu'ils  trouvèrent  à  la  hauteur  de  10 
degrés  nord  à  1 800  lieues  du  Pé- 
rou ,  qui  eft  à  peu  près  la  diftance 
des  Philippines ,  une  îleappelée  la 
Magdeleinc ,  habitée  par  des  Indiens 
bien  faits,  plus  grands  que  les  Ef- 

{>agnols ,  qui  allotent  nus ,  &  donc 
e  corps  étoit  peint  de  la  même  ma- 
nière que  celui  des  Bifayas. 

On  doit  croire  aue  18s  habitant 
de  N'indanao,  Nolo  ,  Bool  &  une 
partie  de  Cého  >  font  venus  de  Ter- 
na.te.  Tour  le  perfuade,  le  voifi- 
naçe ,  le  commerce  &  leur  religion 
qui  eft  femblable  à  celle  des  habi- 
le de  Ternatç.  (*es  Efpagnols  an 
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arrivant  les  trouvèrent  maîtres  de 
ces  îles. 

Les  Noirs  qui  vivent  dans  les 
rochers  &  dans  les  bois  dont  111e 
de  Manille  eft  couverte ,  diffèrent 
entièrement  des  autres.  Us  font 
barbares  ,  fe  nourrirent  de  fruits , 
de  racines  ,  de  ce  qu'ils  prennent  à 
Ja  chafle  j  &  n'ont  d'autre  gouver- 
nement que  celui  de  la  parente, 
tous  obcilfant  au  chef  de  famille, 
ils  ont  choifi  cette  forte  de  vie  par 
amour  Ipour  la  libeitc.  Cet  amour 
efl  fi  grand  chez  eux  ,  que  les  Noirs 
d'une  montagne  ne  permettent  point 
à  ceux  d'une  astre  de  venir  fur  la 
leur ,  autrement  ils  fe  battent  cruel- 
lement. 

Ces  Noirs  s 'étant  alliés  avec  les 
Indiens  fauvages  ,  il  en  eft  venu  la 
tribu  des  Manghiens  %  lefquels  font 
des  Noirs  qui  habitent  dans  les  îles 
de  M  in  dora  &  de  Mundo.  Quel- 
ques-uns ont  les  cheveux  crépus 
comme  les  Nègres  d'Angola ,  d  au- 
tres les  ont  longs.  Les  Sambales , 
autres  fauvages,  portent  tous  les 
cheveux  longs  comme  les  Indiens 
conquis. 

Du  refte  il  eft  encore  vraifem- 
blable  qu'il  a  palTé  dans  les  Philip- 

<  pines  des  habitans  de  la  Chine  ,  de 
Siam ,  de  Camboya  &  de  la  Co- 
cbinchine.  Quoiqu'il  en  Toit  ,  les 
Efpiçnols  ne  pofsèJent  guèrre  que 
les  cotes  de  ia  plupart  de  ces  îles. 

Le  climat  y  eft  chaud  Se  humide. 
Il  y  a  plufieurs  volcans  ,  &  elles  font 

.  fujettes  non-feulement  à  de  fréquens 
tremblemens  de  terre  ,  mais  à  des 
ouragans  'fi  terribles  qu'ils  déraci- 
nent les  plus  gros  arbres.  Ces  acci- 
dens  n'empêchent  point  que  les  ar- 
bres ne  foient  toujours  verts  >  & 
qi'ils  ne  portent  deux  fois  l'année. 
Le  ris  vknt  aflez  bien  dans  ces  îles, 
*  les  palmiers  y  croiflent  en  abon- 
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3ance.%  Les  bufles  fauvages  y  (ont 
communs  ;  les  forêts  font  remplies 
de  cerfs ,  de  fangliers  &  de  chèvres 
fauvages  femblables  à  celles  de  Su- 
matra. Les  Efpagnols  y  ont  apporté 
de  la  nouvelle  Elpagne  ,  du  Japon 
&  dé  la  Chine  des  chevaux  &  des 
vaches  qui  ont  beaucoup  multiplié. 

On  tire  de  ce  pays  des  perles ,  de 
l'ambre  gris  ,  du  coton ,  de  la  cire 
&  de  la  civette.  Les  montagnes 
abondent  en  mines  d'or  ,  dont  les 
rivières  charient  des  paillettes  avec 
leur  fable  ;  mais  les  Indiens  s'at- 
tachent peu  à  les  ramalTer  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ont  qu'on  ne  les  y 
force  par  l'efclavage 

Les  principales  d'entre  les  Phi- 
lippines font  Manille  ou  Luçon  f 
Mindanao,  Ibabao,  Leyte,  PaTa- 
gua  ,  Mindoro  ,  Panay  ,  Cébu  , 
Bool  &  111e  des  Noirs,  Les  cartes 
géographiques  mettent  toutes  tes 
Philippines  entre  le  1  ji  &  le  145e 
degré  de  longitude ,  &  leur  latitude 
depuis  cinq  degrés  jufqu'À  vingt. 

On  appelle  nouvelles  Philippines^ 
ou  îles  de  Paluos ,  un  grand  nombre 
d'îles  de  la  mer  des  Indes ,  fituées 
entre  les  Moluques  ,  les  anciennes 
Philippines  &  les  Mariannes.  Le 
hafard  les  fit  découvrir  au  commen- 
cement de  ce  fiècle  par  la  violence 
des  vents  qui  portèrent  à  la  pointe 
de  l'île  du  àamal  une  des  plus  orien- 
tales des  Philippines ,  quelques-uns 
des  Infulaires  qui  s'étoient  em-. 
barqués  pour  fe  rendre  dans  une  de 
leurs  propres  îles.  On  en  peut  voir 
le  récir  dans  les  lettres  édifiantes. 

Elles  nous  apprennent  que  Ton 
compte  plus  de  quatre-vingts  nou- 
*  velles  îles  Philippines  oui  forment 
un  des  beaux  archipels  de  l'Orient, 
&  qui  font  fort  peuplées.  Les  ha- 
bitans vont  à  moitié  nus  à  canfe  de 
la  grande  chaleur.  Ils  ne  paroiffent 
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avoir  aucune  idée  de  la  Divinité, 
&  n'adorent  aucune  idole.  Ils  ne 
connoiflent  aucun  métal ,  fe  nour- 
riflent  de  poi lions  &  de  fruits.  Ils 
lai/lent  croître  leurs  cheveux  qui 
leur  flottent  furies  épaules.  La  cou- 
leur de  leur  vifage  eft  a  peu  près  la 
même  que  celle  des  Indiens  des  an- 
ciennes Philippines;  mais  leur  lan- 
gage eft  entièrement  différent  de  ' 
tous  ceux  qu'on  parle  dans  le»  îles 
efpagnoles ,  &  même  dans  les  îles 
Marianes. 

Les  tentatives  que  les  Efpagnols 
ont  faites  jufqu'ici  pour  aborder  aux . 
nouvelles  Philippines  ont  été  infruc- 
tueufes  ;  les  ouragans  communs 
dans  ces  mers  ont  fait  périr  tous  les 
vaiffeaux  qu'ils  avoiem  équippés 
pour  s'jr  rendre. 

PHILIPPIQUES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel.  Nom  qu'on  donne  aux  orai- 
fons  ou  harangues  de  Démofthène 
contre  Philippe  ,  Roi  de  Macé- 
doine. 

On  regarde  les  Philippiques  com- 
me les  pièces  les  plus  importantes 
de  ce  célèbre  orateur.  Longin  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  du 
ftyle  fublirne  ,  qu'il  tire  de  ces  orai- 
fons ,  &  il  en  développe  parfaite- 
ment les  beautés.  En  effet ,  la  vé- 
hémence &  le  pathétique  qui  fai- 
foienc  le  caraâèce  de  Démofthène, 
ne  fe  produifenc  nulle  part  ailleurs 
avec  plus  de  force  que  dans  ces  in- 
terrogations pre (Tantes  ,  &  dans  ces 
vives  apoftrophes  avec  lesquelles  il 
tonnoit  contr^l'indolence  &c  h  mol- 
leiTe  des  Athéniens.  Quelque  déli- 
catefle  qu'il  y  ait  dans  le  difeours 
du  même  orateur  contre  Leptine , 
les  Philippiques  l'emportent  encore, 
foit  par  la  grandeur  du  fujet ,  foit 
par  loccafion  qu'elles  fournirent  à 
.  Démofthène  de  déployer  fonprinci- 


pal  calent  ,  celui  d'émouvoir  «Ç 
d'étonner. 

Philippiques  j  eft  auflî  le  nom  que 
l'on  a  donné  à  quatorze  oraifons 
de  Cicéron  contre  Marc  Antoine. 
Juvenal  appelle  la  féconde  un  ou- 
vrage divin.  Ces  philippiques  coû- 
tèrent la  vie  à  leur  auteur.  Mar'2 
Antoine  en  fut  fi  irrité ,  que  dans 
la  profeription  qui  flgnala  fon 
triumvirat  avec  Augufte  Se  Lépide, 
il  obtint  qu'on  lui  abandonnerait 
Cicéron,  le  fit  poignarder  ,  Rat- 
tacher la  tête  &  les  mains  de  ctet 
Orateur  fur  la  tribune  aux  haran- 
gues oà  il  avoit  prononcé  les  Phi- 
lippiques. 

Philippiques,  eft  encore  le  nom 
d'un  libelle  qui  parut  durant  la 
minorité  du  Roi  contre  M.  le  Duc 
d'Orléans  ,  alors  Régent  de  Fran- 
ce. Voici  comme  M.  de  Voltaire 
parle  de  cet  Ouvrage  dans  fon  Epî- 
tre  fur  la  calomnie  > 

Vous  avez  bien  connu  ,  comme  je  pente , 
Ce  bon  Régent  qui  gâta  tout  en  Franee  : 
Il  étoit  né  ]JBur  la  (bciété  , 
Pour  les  beaux  arrs  &  pour  la  volupté  ; 
Grand ,  mais  facile  ,  ingénieux ,  affable  , 
Peu  fcrupuleux  ,  mais  de  crime  incapable: 
Et  cependant ,  ô  menfonge  l  6  noirceur  t 
Noos  avons  vu  la  ville  &  les  provinces 
Au  plus  aimable ,  au  plus  clément  des 
Princes , 

Donner  les  noms  .  • . .  Quelle  abfurde 
fureur  l 

Chacun  les  lit ,  ces  archives  d'horreur , 
Ces  vers  impurs  apelés  philippiques , 
De  i'impofturc,  éternelles  chroniques! 
Ec  nul  François  n'eft  aflez  généreux 
Pour  s'élever,  pourdépofer  contre  eux. 

PHILIPPiSTESi  (  les)  Quelques  Lu- 
thériens appellent  ainfi  ceux  de  leur 
Sette  qui  fe  font  attachés  aux  fen- 
timens  de  Philippe  Mélan&hon. 

C  ij 
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MHLIPPOPQLI;  ville  de  Turquie 
dans  la  Romanie  ,  fur  la  rivière 

:  de  Mariza ,  à  vingt-cinq  lieues , 
nord-oueft ,  d'Andrinople.  C'eft 
l'ancienne  ville  de  Philippopolis 
qui  reconnoiflbit  pour  Fondateur 
Philippe ,  fils  d'Amyntas. 

f  HIL1PSB0URG  ;  vi|le  forte  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  du  Haut 
Rhin  au  confluent  du  Rhin  &  de 
la  Saltza  ,  à  deux  lieues ,  fud  ,  de 
Spire,  &  à  feize,  nord-eft  ,  de 
Strasbourg.  La  ville  appartient  à 
l'Évêque  de  Spire  ,  &  les  fortifica- 
tions a  l'Empire. 

JPH1LIPSTADT  ;  petite  ville  de  Suè- 
de dans  le  Vermeland  ,  à  fept 
lieues ,  nord ,  de  Cartoftadt. 

JPHILISTINS  ;  (  les  )  peuples  venus 
de  l'île  de  Caphtor  dans  la  Palef- 
tine ,  &  defcendus  des  Caphto- 
rims,  qui  font  fortis  des-  CRaf- 
fuims  ,  enfans  de  Mizraïm  ,.  com- 
me Moyfe  nous  l'apprend  ;  &  par 
conféquent  originairement  fortis 
de  Mizraïm  ^  père  des  Egyptiens. 
Le  même  Moyfe  dit  ailleurs  que 
les  Caphtorims  forés  de  Caphtor , 
chaflfèrent  les  Hévéens,  qui  de- 
meuroienr  à  Hazérim  jufqu  a-  Ga- 
za, &  qu'ils  s'établirent  dans  ce 

Eiys.  Ce  n'eft  donc  que  depuis  les 
[évéens  &  les  Chananéens,  que 
les  Philiftins  font  venus  dans  la: 
Paleftine,  &  qu'ils  ont  occupé  le 
pays  dont  ils  ont  été  maîtres  fi  long- 
temps. On  ne  fait  point  précisé- 
ment l'époque  de  leurfortie  dè  l'île 
de  Caphtor;  mais  ils  étoient  déjà 
puiflans  dans  la  Paleftine  dès  le 
temps  d'Abraham  ,.  puifqu'ils 
avoient  des  Rois ,  &  y  poffédoienr 
plufieurs  villes  confidérables.  Ils 
ne  font  point  exprimés  dans  le 
nombre  des  peuples  deftinés  à  l'a* 
Bathème ,  8c  dont  le  Seigneur  aban- 
donna le  pays  aux  Hébreux.  En  ef* 
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fet  ils  n'étoient  pas  de  la  rtfd 
maudite  de  Chanaan.  Toutefois  Jo- 
fué  ne  lai  (Ta  pas  de  donner  leus 
pays  aux  Hébreux  ,  &  de  les  atta- 
quer par  le  commandement  du  Sei- 
gneur ,  pareequ'ils  occupoient  u» 

Eays  qui  étoit  promis  au  peuple  de 
)ieu.  Mais  ri  faut  que  les  con- 
quêtes de  Jofué  n'ayent  pas  été 
bien  défendues  ,  puifque  lous  le* 
Juges,  fous  Saîil,  &  au  commen- 
cement du  règne  de  David ,  les- 
Philiftins  avoient  des  Rois  ou  des* 
Satrapes,  qu'ils  appeloient  Saze- 
nim  y  que  leur  état  étolt  divifé  en 
cinq  petits  royaumes  ou  fatrapies  , 
&  qu'ils  opprimèrent  les  Ifraclites 

Eendant  le  gouvernement  du  grand 
rêtreHéli  &  de  Samuel,  &  pen- 
dant le  règne  de  Saiil.  Il  eft  vrai 
que  Tamgar ,  Sanfon  ,  Samuel  8c 
Saiil  leur  tinrent  tête,  8c  leur  tuè- 
rent quelque  monde  :  mais  ils  n'a- 
Battirent  pas  leur  puiffance  ;  ils 
demeurèrent  indépendans  jufqu'at* 
règne  de  David  ,  qui  les  affujettit  à* 
fon  Empire. 

Ils  demeurèrent  dans  la  fournit 
fion  aux  Rois  de  Juda ,  jufqu'au 
règne  de  Joram ,  fils  de  Jofaphat 
c'eft- à- dire  ,  pendant  environ  deux» 
cens  quarante- fix  ans.  Joram  leur 
fit  la  guerre ,  8c  lés  réduifir  appa- 
remment fous  Ion  obéiflànce  ,  puit 
qu'il  eft  remarqué  dans  l'Écriture 
qu'ils  fe  révoltèrent  de  nouveau 
contre  Ozias ,  8c  que  ce  Prince* 
lès  contint  dans  le  devoir  pendant- 
tour  fon  règne.  Durant  les  mal- 
heurs du  règne  d'Achaz,  les  Phi- 
liftins firenr  le  dégât  dans  les  ter- 
res de  Judà  ;  mais  Ezéchias ,  fils  8c 
fuccefteur  d'Achaz,les  aflujertit  de 
nouveau;  Enfin  ils  fc  mirent  plei- 
nement en  liberté  feus  les  derniers 
Rois  de  Juda;  &  nous  voyons 
par  les  menaces  que  leur  font  les» 
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*  Prophètes  Haïe,  A  moi,  Sopfconie, 
Jérémie  &  Ezéchiel  >  qu'ils  avoienc 
faic  mille  maux  aux  lfraélites ,  & 
que  Dieu  dévoie  châtier  leur  cruau- 

-  lé  par  les  plus  grandes  calamités. 
Aflaradon,  fuccetfeur  de  Sert- 
Dacberib,  affiégea  Azoth»  &  la 
prit  par  les  armes  de  Thaftan  Gé- 
néral de  fes  croupes.  Pfammeti- 
eus ,  Roi  d'Egypte,  prit  la  même 
ville ,  après  un  iiége  de  vingt  neuf 

•  ans  y  fuivanc  Hérodote  $  &  c'eft  le 

flus  long  fiége  que  l'on  connoifle. 
endant  le  fiéglfcde  Tyr ,  qui  dura 
treize  ans,  Nabuchodonofor  em- 
ploya une  partie  de  Ton  armée  k 
foumeure  les  Ammonites,  les  Moa- 
bites,les  Égyptiens,  &  les  autres 
peuples  voilins  des  Juifs.  Il  y  a 
allez  d'apparence  que  les  Philiftins 
ne  lui  rcùftèrent  pas  y  8c  qu'ils  lui 
demeurèrent  alTujettis  avec  les  an- 
tres peuples  de  la  Syrie  ,  de  k  Pké- 
nicie  &  de  la  Palettiser  Ils  tom- 
bèrent enfuiee  fous  la  domination 
des  Perfesj  puis  fous  celle  d' Ale- 
xandre le  Grand  qui  ruina  la  ville 
de  Gaza  ,  la  feule  ville  des; phéni- 
ciens qui  ofa  lui  réfifter.  Après  la 

Crfécution  d'Antiocbus  Épiphanes» 
;  Afmonéens  démembrèrent  petit 
à  petit  diverfes  villes  du  pays  des 
Philiftins ,  qu'ils  atfujettirent  à  leur 
domination.  Tryphon,  Régent  du 
Royaume  de  Syrie  ,  donna  â<  Jona- 
thas  Afmonéen  le  gouvernement 
de  toute  la  côte  de  la  Méditerranée , 
depuis  Tyr  jûfqu'à'  l'Egypte  ;  & 
par  conféquent  tout-  le  pays  des 
Philiftins 
"PHILL1RÉE  ;  fubftantif  féminin.  Ar- 
brifleau  de  moyenne  grandeur , 
toujours  vert&  fort  branchu,  re- 
.  couvert  d'une  écoroe  blanchâtre  ou 
cendrée.  On  en  connoît  de  beau- 
coup d'efpèces,  entf 'autres  une  que 
lfga  cultive^  remarquable  par  fes- 
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feuilles  panachées  ,  dentelées  en 
leurs  bords ,  qui  font  d'un  beau 
vert ,  un  peu  fqmblables  à  celles  do 
eroefoe  ou  du  lentifque  ,  &  fe  con- 
fervent  tout  l'hiver.  Elles  font  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  \  carac- 
tère fuffifant  pour  diflinguer  de  cet 
arbrifleau  l'alaterne,  pour  lequel 
les  Herboriftes  le  donnent  fouvent. 
Ses  fleurs  qui  nai(tent  vers  les  ex- 
trémités des  feuilles,  font,  fuivanc 
M.  Tournefort  y  en  entonnoir  8C 
godet  divifé  en  quatre  parties  de* 

.  couleur  blanche ,  verdâtre  ou  her- 
beufe ,  reflemblant  un  peu  à  celle» 
de  l'olivier.  Aces  fleurs  fuccèdent 
des  baies  ,  rondes ,  grofïès  comme' 
celles  du  myrthe,  noires  quancï 
elles  font  mures ,  cf  un  goût  doux  y 
accompagné  de  quelque  amertumer 
&  difpolees  en  petites  grappes  :  oiv 
trouve  dans  chacune  de  ces  baies, 
un  petit  noyau  rond  Se  dur.  Le 
bois  de  la  phillirée  eft  médiocre^ 
ment  dut &  a  une  couleur  jaune 
approchante  un  peu  de  celle  du* 

.  buis ,  mais  qui  fe  pafle aflez  promp- 
temeru  :  il  ne  devient  point  aflezr- 
gros  pour  être  uiî  bois  de  fervice. 
jj^s  feuilles  &  fes  baies  font  aftrin- 
gemtes  &  rafraîchi  (Tan tes.  Ses  fleuri 
pilées  dans  du  vinaigre  ,  &  appli- 
quées fur  le  front  y  font  céphaii-- 
ques. 

Cet  arbrifleaa  croît  abondam-- 
ment  dans  les  haies  Se  les  bois- 
nux  environs  de  Montpellier.  Il 
fleurit  en  Mai  &  Juin &  fon 
fruit  eft  mûr  en  Septembre.  Com- 
me fon  feuillage  eft  toujours  vert , 
&  qu'il  garnit  beaucoup  ,  on  en- 
fait  aifémenfdes  berceaux  ou  cabi- 
nets de  verdure,  &  des  paltflades 
qui  font  fort  agréables.  Il  s'élève 
facilement  de  graine  ou*  de  boutu- 
re. On  le  rond  comme  l'on  veut,, 
en  buiflbn  ou  en  boule>  en  haie* 


:  en  efpàlier  ,  quelquefois  mémo*  on 
le  met  en  çaiffe/ 

PHILOCTÈTE ,  fils  de  P*an,  & 
compagnon  d'Hèrcule ,  éioic  dépo- 
fitaire  &  pouvoir  féal  fe  fervir 
des  flèches  de  ce  Héros ,  lefqqpl- 
les  avaient  été  trempées  dans  le 
fang  de  l'hydre  de  Lerne.  Selon 
TOracle  dè  Delphes  ,  Troye  ne 
pouvoit  être  prife  fans  le  fecoute  de 
ces  flèches.  Hercule  en  les  remet- 
tant à  Philodfcète,  lui  avoit  fait 
promettre  par  fermenr  qu'il  n'en- 
îeigneroit  a  perfpnne  le  temps  de 
fa  morr  j  ni  le  lieu  de  fa  fépulture  ; 
mais  preffé  par  les  plus  vives  inf- 
tances  >  Se  ne  voulant  pis  violer 
fa  promette  ,  il  crut  pouvoir  ,  fans 
conféquence ,  frapper  du  pied  Fèn- 
droir  où  il  avoit  enfermé  les  cen- 
dres du  Héros.  Les  Grecs  renga- 
gèrent à  les  fdivre  ;  mais  il  fut  bief- 
fé  dans  la  traverfée  par  une  .de  ces 
mêmes  flèches  ,  au  pied  dont  il 
avoit  frappé  la  terre,  &  il  s'y 
forma  un  ulcère  dont  Pinfe&ion 
fut  fi  grande ,  que  les  Grecs  qui 
ne  la  pouvoient  fupporter ,  le  dé- 
barquèrent par  le  confeil  d'Ulylïè , 
dans  un  coin  de  l'Ile  de  Lerafos 
qui  n  ctoit  point  habitée.  Il  y  vé- 
cut pendant  plufieurs  années  dans 
les  plus  cruelles  douleurs ,  fe  traî- 
nant à  peine ,  Si  fans  autre  fubfif- 
tance  que  celle  des  animaux  &  des 
. cdfeaux  qui  pafToient  auprès  de  lui, 
&  qu'il  pouvoit  tuer  à  coup  de  flè- 
ches. H  ctoit  au  défefpoir,  &  vo- 
miffbit  continuellement  contre  Içs 
Grecs  ,  furtout  contre  Ulyfle ,  les 
plus  horribles  imprécations.^  Cepen- 
dant comme  le  fiége  traînoit  en 
longueur ,  on  fe  refTouvint  de  TO- 
racle de  Delphes,  &  de  l'impof- 
fibilité  de  finir  la  guerre  fans  les 
flèches  d'Hercule,  il  falloir  donc 
pppeler  Philo&ète,  &  UlylTe  qui 
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en  "éton  , mortellement  haï,  itom 
auffi  le  feul  jur  qui  1  on  put  comp- 
ter pour  une  commiflîon  (ï  dé- 
licate. Il  réuflit  par  une  conduite 
artificieuse.  Se  uns  paroi tre  lai- 
même,  &  ramener  Philo&èteàl  ar- 
mée dés  Grecs ,  où  il  tua  Paris  d'un 
coup  de  flèche. 

PHILOLOGIE  i  fubftantif  féminin. 
'•••Pkilotêgia\Tmn*  didaâique.  Eru- 
dition qui  embrafle  diverfes  par- 
ties des  belles-lettres  ,  &  princi- 
palement la  critique.  Les  Scaliger  > 
Cafaubon  3  Erajùsfe  font  dijlingucs 
dans  la  Philoloçieê 

PHILOLOGIQUE}  adjeûif  des  deux 
1  genres.  Qui  concerne  la  philologie. 
On  à  de  Roland  Defmaréts  deux  Li- 
vres d' Epures  Latines  philologiques 
imprimées  en  166$. 

PHILOLOGUE;  fubftantif  mafeu- 
lin  Se  terme  didaâique.  Philologus. 
Homme  de  lettres  qui  s'attache  â 
diverfes  parties  de  la  littérature, 
&  furtout  à  la  critique.  On  compte 
parmi  les  philologues  fameux  dans 
l'Antiquité ,  Varron ,  Lucien ,  Aulu- 
G  elle  ,  Athénée  y  Macrobe  ,  Suidas  , 
&c. 

PH1LQMÈLE  &PROGNÉ  :  nom 
de  deux  fœurs  d'une  rare  beauté  Se 
filles  de  Pandion ,  Roi  d'Athènes. 
Ce  Prince  étoit  en  guerre  avec  les 
Thébains  j  &  Terée ,  Roi  de  Thra- 
ce  qui  defeendoir  du  Dieu  Mars , 
étant  venu  à  fon  fecours ,  le  déli- 
vra de  fes  ennemis  par  une  viâoire 
complette.  Pandion,  par  recon- 
noiliance  ,  lui  fit  époufer  Progné  f 
&  il  en  eut  un  fils  nommé  lrys.  On 
ne  vit  paroître  à  ce  mariage  ni  Ju-i 
non  ni  le  Dieu  de  l'Hyménée.  Les 
Grâces  ne  préparèrent  point  la 
chambre  nuptiale ,  &  les  Furies 
feules  l'éclairèrent  avec  leurs  tor- 
ches funèbres.  Il  y  avoit  cinq  ans 
que  Progné  vivoit  dans  ia  The  ace 
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avec  Tirée.  Elle  ne  put  fuppdtter 
l'ennui  d'être  fi  long- temps  féparée 
d'une  fœur  qu'elle  aimoic  tendre- 
ment, &.  pria  fon  mari  ou  de  lui 
permettre  de  l'aller  trouver  ,  ou  de 
Faire  lui-même  le  voyage  d'Athènes 
pour  la  lui  amener  ,  parcequ'eile  fe 
fia t toit  que  fon  père  ne  lui  refufe- 
roic  pas  cette  fatisfa&ion.  Térée 
fe- charge  de  l'aller  chercher,  & 
Payant  fait  équiper  des  vaifleaux, 
il  s'embarque  6c  arrive  à  Athènes. 
A  la  vue  de  Philomèle ,  il  conçut 
pour  cette  Princefie  une  paflion  dc- 
teftable  y  mais  il  diffimula  jufqu'à 
ce  qu'il  l'eût  obtenue  de  fon  père 
fous  la  promeffe  de  la  lui  ramener 
bientôt  \  il  part  avec  elle,  &  la  dé- 
barque fur  les  cotes  de  Thrace. 

Pour  exécuter  fon  defTein  , 
il  la  conduit  dans  un  vieux  Châ- 
teau qu'il  avoit  au  milieu  dune 
épaiiTe  foret ,  &  ne  borne  pas  fa 
fureur  au  plus  cruel  outrage  ,  il 
Tenferme  dans  ce  château,  &  la 
fait  garder  à  vue  par  des  gens  aufli 
féroces  que  lui  ;  mais  pour  com- 
ble de  barbarie  >  il  lui  arrache  la 
langue  ,  afin  qu'elle  n'ait  aucun 
moyen  de  révéler  un  fi  horrible 
fecret.  Cependant  il  retourne  au- 
près de  Progné  ,  &  l'ayant  abor- 
dée avec  toutes  les  marques  d'un 
véritable  défefpoir  ,  il  lui  feint  que 
.  Philomèle  n'a  pu  foutenir  la  fati- 
gue du  voyage ,  &  qu'il  a  eu  la 
douleur  de  la  voir  mourir. 

Philomèle  dans  fa  prifon,  n'a- 
voit  d'autre  reflource  que  de  tra- 
vailler à  des  ouvrages  de  rapiflerie. 
Elle  ne  peut  ,  ni  fléchir  par  des 
prières  la  dureté  de  fes  gardes  , 
étant  muette ,  ni  fe  dérober  à  leur 
vigilance.  Déjà  un  an  s'étoit  écoulé 
depuis  qu'elle  gémiflbit  dans  cette 
.  cruelle  captivité ,  lorfqu'elle  ima- 
gina de  tracer  avec  de  la  laine  de 
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couleur  de  pourpre ,  la  déplorable 
hiftoire  de  fes  aventures.  Quand 
l'ouvrage  fut  achevé ,■  elle  le  remit 
à  un  de  fes  Gardes,  &  lui  fit  com- 
prendre par  des  fignes ,  qu'elle 
voudroit  le  faire  pafler  à  la  Reine. 
Le  Garde  qui  ne  foupçonnoit  rien 
de  l'artifice  de  Philomèle,  fe  char- 
ge de  la  commiffion,  &  porte  le 
paquet  à  Progné  ,  mais  fans  lui 
dire  d'où  il  venoit.  Elle  le  déploie  » 
&  les  horreurs  qu'elle!  y  apprend  , 
la  jettent  d'abord  dans  un  morne 
filence  :  lorfqu'elle  fut  revenue  i 
elle-même,  au  lieu  de  faite  écla- 
ter fa  fureur  ,  elle  ne  penfa  qu'à 
délivrer  au  plutôt  Philomèle ,  &  à 
faire  fubir  à  fon  mari  le  fupplice 
que  méritoient  de  Ci  noirs  forfaits. 

Les  Dames  de  Thrace  célé- 
broient  alors  les  fêtes  de  Bacchus  * 
connues  fous  le  nom  d'Orgies,  8c 
qui  revendent  tous  les  trois  ans. 
Déjà  le  montRhodope  retenti  (Toit 
de  leurs  clameurs,  &  du  bruit  de 
leurs  inftrumens  d'airain,  lorfque 
Progné  forrit  du  palais  pendant  la 
nuit,  vêtue  en  Bacchante,  un  thyrfe 
à  la  main  ,  couronnée  de  lierre,  & 
portant  fur  l'épaule  gauche  une 
peau  de  panthère.  Elle  fe  mêla 
parmi  les  autres  Bacchantes  ,  Se 
feignant  d'être  agitée  de  la  fureur 
qu'infpiroit  Bacchus  ,  elle  les  con- 
duisit au  château  où  fa  fœur  étoit 
enfermée  ;  elle  en  brifa  les  portes , 
&  l'ayant  deguifée  en  Bacchante , 
elle  l'amena  au  Palais  de  fon  mari. 
Pendant  qu'elle  rouloit  dans  fa  tête 
différens  projets  de  vengeance ,  elle 
apperçut  Itys,  fon  fils,  qui  accou- 
rent à  elle  pour  l'embrafTer.  Cet 
objet,  loin  de  l'attendrir,  ne  fit 
qu'irriter  fa  fureur.  Elle  le  coupe 
par  .morceaux  ,  fans  même  détour- 
ner les  yeux  ,  &  les  deux  fœurs 
l'apprêtent  pour  le  faire  fervir  de 
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nourriture  à  Térée.  Progné  invîtt 
ce  Prince  à  venir  feui  au  feftin , 

3ielle  lui  a  fait  préparer ,  &  lui- 
lègue  la  coutume  des  Athéniens , 
de  manger  feuls  avec  leurs  fem- 
mes dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Ce- 
pendant fur  la  fin  du  repas ,  Térée 
demande  au'on  lui  amène  fon  fils  : 
ce  que  tu  demandes  eft  ici  ,  lui  dit 
Progné.  Il  fe  retourne  &  voit  en- 
trer Philomèle  les  cheveux  épars^ 
-qui  lui  joice  la  tête  de  l'enfant.  11 
pouffe  des  cris  affreux  ,  renverfe 
la  table  ,  Se  appelant  a.  fon  fecours 
toutes  les  furies  des  Enfers ,  il  court 
i'épée  à  la  main  fur  Philomèle  & 
Prognéj  mais  elles  fuyoient  a^vec 
tant  de  rapidité  >  qu'elles  fembloient 
voler.  Elles  a  voient  en  effet  des  aî- 
4es.  Philomèle  méramorpholée  en 
-roflignol*   regagna  les  bois  ,  Se 
Progné  changée  en  hirondelle,  Ar- 
rêta fur  le  toît  du  Palais.  Elles  con- 
servent dans  leur  plumage  des  ta- 
ches du  fang  dont  elles  s'éroienr 
fouillées.  Térée  lui-même  fut  mé- 
tamorphosé en  un  oifeau ,  dont  la 
tête  eft  armée  d'une  cçête  ,  Se  dont 
le  bec  a  la  forme  d'une  lance.  Jl  eft 
connu  fous  le  npm  de  hupe. 
f>HlLOPATOR  ;  fubftantif  mafcylin 
&  terme  d'Antiquité.  Surnom  don- 
né chez  les  ancien*  à  qiaelques  Prin- 
ces qui  s'étoient  diftingués  par  leur 
tendrefle  envers  leurs  pères.  Tel  fut 
chez  les  Égyptiens  Ptolémée  Philo- 
lopator ,  &  chez  les  Syriens  >  Seleu- 
cus  Phi  lopator  Se  Atuiochus  Phi- 
lopator.  ' 
^HlLOPÉMEN.GénéraldesAchéens,  ' 
né  à  Megalopolis ,  fit  fes  premières  ; 
armes  lorfque  cette  ville  fut  fur- 
prife  par  Cléomènes ,  Roi  de  Spar- 
te. Il  fîtyvit  à  la  guerre  Antigonus 
Se  gagna,  l'an  108  avant  J.  C.  la 
fameufe  bataille  de  Mefsène  con- 
•  ue  les  Étoliens ,  alliée  de?  Roumain;, 


PHI 

Sa  brtvoure  l'ayant  élevé  au  grade 
de  Capitaine  général ,  il  tua  dans 
un  combat  ,  près  de  Mantinée  9 
Méchanidas ,  tyran  de  Lacédémo- 
ne.  Nabis  fuccefleur  de  Méchani- 
das défit  fur  mer  Philopémen  ;  mais 
celui-ci  eut  fa  revanche  fur  terre  ; 
il  prit  Sparte ,  en  fit  rafer  les  mu* 
«illes ,  abolit  les  loix  de  Lycurgue» 
Se  fournit  les  Lacédémoniens  aux 
Achéens  188  ans  avant  J.  C.  Qua- 
tre ans  après  les  MefTéniens,  fujets 
des  Achéens,  reprirent  les  armes  ;  i 
4a  première  nouvelle  de  cette  rébel- 
lion ,  Philopémen  conduit  fes  trou- 
pes contre  eux ,  leur  livre  plufieurs 
combats ,  fait  des  aâions  extraor- 
dinaires de  courage  ,  mais  étant 
tombé  de  cheval ,  il  eft  pris  par  les 
MefTéniens  :  on  le  conduisit  i  Mef~ 
£éne  où  il  fur  jeté  dans  une  prifon. 
Dinocrate,  Général  des  Merfiéniens 
&  fon  ennemi  particulier,  appré- 
hendant qu'il  ne  fût  obligé  de  le 
rendre ,  le  fit  entpoifonner.  Philo- 
pémen que  l'on  nomme  le  dernier 
des  Grecs ,  a  voit  pris  Épa m  inondas 
pour  modèle.  Il  imita  fon  parfait 
défintéreflemenc,  fa  fimplicité  dans 
l'extérieur ,  fa  prudence  i  délibérer 
Se  à  réfoudre ,  fon  activité  &  fon 
audace  à  exécuter. 
PHILOSOPHALEi  adjedif  féminin. 
Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  cette  phrar 
fe;  pierre  philofophalc ,  qui  fignifie 
la  prétendue  tr an fmuratioA  des  mé- 
taux en  or.  Bien  des  gens  fe  font  rui* 
nés  en  cherchant  la  pierre  philq/b* 
phalc. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  fait  une 
dépenfe  fort  au-deffus  du  revenu 
qu'il  paroîc  avoir  ,  qu'i/  faut  qu  'il 
ait  trouvé  la  pierre  philofophalc. 

On  dit  auffi  d'une  chofe  qui  eft 
extrêmement  difficile  à  trouver , 
que  c*c(l  la  pUrre  philofophale.  Et 
pour  dire  qu'une  chofe  n'eft  paf 

f  <   •  m 
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bien  difficile  ,  on  dit,  que  ce  rfeft 
pas  la  pitrrt  philofophale. 

On  die  de  quelqu'un  >  qa'i/  ne 
trokvcroic  pas  *  ou  au'i/  na  pas 
trouve  la  pierre  philojophale  j  pour 
dire  qu'il  a  i'efpric  fore  borné. 

PHILOSOPHE;  fubftaneif  mafeulin. 
Philofophki.  Celui  qui  s'applique  i 
l'éeude  des  feiences ,  &  qui  cherche 
â  connoîrre  les  effets  par  leurs  eau- 

.  fes  Se  par  leurs  principes.  Les  an- 
ciens Philofophes  ont  formé  diverfts 
fcBcs  ;  les  Pythagoriciens  ,  les  Epi- 
curiens ,  les  Peripatéticiens  y  Sec. 
Newton  a  été  un  grand  Philofophc.  j 

Philosophe  ,  (e  dit  auffi  d'un  hom- 
me fage ,  qui  mène  une  vie  tran- 
quille &  retirée  hors  de  l'embarras 
des  affaires.  Le  Philofophc  s'affran-  ! 
chic  de  la  tyrannie  des  pajfions.  Ce 
Minière  après  fa  difgrâct ,  fui^ivre 
en  Philofophc. 

Philosophe  ,  fe  die  quelquefois  abfi> 
lument  d'un  homme  qui  par  liber- 
tinage d'efprit,  fe  met  au-deflus 
des  devoirs  &  des  obligations  or- 
dinaires de  la  vie  civile  &  chré- 
tienne. //  fe  met  au-deffus  des  préju- 
gés de  f  éducation  pour  faire  le  Phi- 1 

.  lofophe. 

Dans  les  Collèges  ,  on  appelle 
Philofophc ,  un  écolier  qui  écudie 
en  philofophie. 

Les  Alchimiftes  fe  donnent  le 
nom  de  Philofophes  par  excellence. 
Ainfi  en  termes  d'Alchimie  ,  on 
dit  ,  for  des  Philofophes  ,  la  poudre 
des  Philofqphes  ;  pour  dire,  l'or 
des  Alchimiftes ,  la  poudre  de  pro- ; 
jeâion. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très-brève. 

On  prononce  &  Ton  devroit  écrire 
filo{ofe. 

PHILOSOPHER  ;  verbe  neutre  de 
la  première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Phi» 
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lofophari.  Traiter  des  matières  de 
philofophie.  Les  Stoïciens  ne  phi-  ' 
lofopkoient  pas  comme  les  Pc'ripaté~ 
ticiens.  Défaites  oja  le  premier  em 
France  propofer  une  nouvelle  mé- 
thode de  philofopher. 

Philosopher  ,  fignifie  aufli  raifonnec 
conformément  aux  principes  de  1* 
philofophie.  On  s'égare  fouyent 
quand  on  philofophc  en  matièrç 
de  religion. 

Philosopher  ,  fignifie  encore  raifon- 
ner  fur  diverfes  chofes  de  morale 
ou  de  phyfique.  //  s* occupe  à  philt- 
fopher. 

Philosopher  ,  fe  prend  aufli  finale- 
ment pour  raifonner  trop  fubtile- 
ment  fur  quelque  chofe.  Vous  phi- 
lofophc^ bien  inutilement. 

PHILOSOPHIE;  fubftantif  féminin. 
Philojbphia.  Science  qui  confifte  à 
connoître  les  chofes  par  leurs  cau- 
fes  &  par  leurs  effets ,  &  qu'on  du» 
vife  ordinairement  en  quatre  par- 
ties qui  font  la  Logique  ,  la  Mora- 
le, la  Phyfique  &  la  Métaphyfique. 
Voye\  ces  mots,  llétoit  Profejjeur 
de  Philofophie  à  Paris.  Étudier  la 
Philofophie.  Faire  un  cours  de  Phi- 
lofophie. 

On  dit  ,  faire  fa  Philofophie  ; 

1>our  dire ,  faire  fon  cours  de  Phi- 
ofophie.  Et  être  en  Philofophie  t 
aller  en  Philofophie  ;  pour  dire ,  étu- 
dier en  Philofophie. 

Philosophie  ,  fe  prend  aufli  peur 
la  doékrine  particulière  ou  pour  les 
fyftêmes  inventés  par  des  Philofo- 
phes qui  ont  eu  des  fedkateurs.  La 
Philofophie  ainfi  envifagée  s'eft  di- 
vifée  en  un  nombre  infini  de  fec-  . 
tes ,  tant  anciennes  que  modernes  j 
tels  font  les  Platoniciens ,  les  Pé- 
ripatéticiens ,  les  Épicuriens ,  les 
Stoïciens ,  les  Pythagoriciens  ,  les 
Pyrrboniens  &  les  Académiciens  â 


*fr  P'HI 

.  &  teU-6*tt  de  nos  jours  les  Carte- 

Cens*  les  Newtoniens. 
Philosophie  ,  fe  prend  encore  pour 

une  certaine  manière  de  philofb- 

Ifher  ou  poux  certains  principes  fur 
efqucls  roulent  toutes  les  recher- 
chas que  l'on  fait  par  leur  moyea 
en  ce  iens,  on  dit ,  Philofophie  cçr- 
pufculaire.  Philofophic  mécanique. 
Philofophie  expérimentale* 
Philosophie,  fe  dit  aufli  d'une  cer- 
taine fermeté  &  élévation  d'efprit , 
"  par  laquelle  on  fe  met  audeiîus  des 
"  accidehs  de  la  yie  ,  Se  des  faufles 
opinions  du  monde.  //  eut  ajje\  de 
philofophie  pour  foutenir  ce  revers  de 
fortune. 

En  ce  fens ,  on  appelle  Philofo- 
phie Chrétienne  %  celle  qui  eft  fon- 
dée fur  les  maximes  du  Chriftia- 
nifme.  Et  Philofophie  païenne  ou 
naturelle ,  celle  qui  n'eft  foutenue 
que  des  feules  lumières  naturelles. 
Philosophie  ,  en  termes  d'Imprime- 
rie, fe  dit  d'un  caraftère  qui  eft 
entre  le  cicéro  &  le  petit  romain. 
fbye^CARACTiRB. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue. 

On  prononce  &  Ton  devroit  écrire 
filo\ofic. 

PHILOSOPHIQUE;  adjeftif des 
deux  genres.  Philofbphicus.  Qui  ap- 
partient a  la  philofophie ,  qui  con- 
cerne la  philofophie.  Difcours  phi- 
lof  yphique.  Il fupporte  fis  maux  avec 
une  confiance  philofophique. 

On  appelle  or  philofophique ,  l'or 
des  Alchimiftes. 

PHILOSOPHIQUEMENT;  adverbe. 
Philofophice.  D'une  manière  philo- 
fophique, en  philofophe.  Raifonner 

t  philo fophiquement.  Vivre  philofophi- 
qutment. 

1  PH1LOTE  ;  fubftantif  féminin  &  ter- 
ms  de  Mythologie.  L'une  des  filles 
1    4e  la  nuit  qui  félon  Héfiode  ,  défi- 
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gfterit  l'abus  du  penchant  q*e  les 
deux  fexés  ont  l'un  pour  l'autre. 
PHILOTES1E  ;  fubftantif  féminin  Se 
terme  d'Antiquité.  On  appeloit  a  in  fi 
chez  les  Grecsla  cérémonie  de  boire 
à  la  fanté  les  uns  des  autres;  ce  qui 
fe  pratiquoit  de  cette  manière  i  dèi 

3 lie  le  Rot  du  feftin ,  ou  celui  qui 
onnoic  un  grand  repas  avoit  verfé 
du  vin  dans  fa  coupe ,  il  en  répan- 
dott  d'abord  en  l'honneur  des  dieux; 
en  fuite  après  l'avoir  porté  à  ies  lè- 
vres y  il  préfenroît  la  coupe  à  (on 
voiiïn  ou  à  la  perfonne  à  qui  il  vou- 
loit  faire  honneur  ,*fen  lui  fou  ha  i- 
tant  toutes  fortes  de  profpérités  } 
celui  ci  en  buvoit,  la  préfentoic 
enfuite  à  un  autre  >  Se  ainfi  la  coupe 
altoit  de  main  en  main  ,  jufqu'i  ce 
que  tous  les  conviés  en  euflènt  bu. 
Lm  philotéfies  fe  pratiquoient  en- 
core â  l'arrivée  de  quelque  hôte  , 
mais  il  n'étoit  permis  qu'aux  étran- 
gers  de  boire  à  la  fanté  de  la  femme 
du  Roi  du  feftin. 
PHILOXÈNE,  de  l'île  de  Cythère, 
Poète  Grec  dityrambique.  Dtfnis* 
tyran  de  Sicile ,  repandit  quelque 
temps  fur  lui  fes  bienfaits  ;  mais 
ce  Pocee  ayant  féduit  une  joueufe 
de  flûte,  fut  arrêté  Se  condamné 
au  cachor  ;  c'eft  là  qu'il  fit  un  poëme 
allégorique,  intitulé Cyclops  ,  ckns 
lequel  il  repréfenroit ,  fous  ce  nom» 
Denis  le  Tyran  3  Se  la  Joueufe  de 
flûte  fous  celui  de  la  Nymphe  Ga- 
lathée. 

PHILTRE  ;  fubftantif  mafeulin.  Breu- 
vage ou  autre  drogue  qu'on  fuppo- 
fe  propre  à  donner  de  l'amour.  Y  a* 
t  il  des  philtres  qui  puiffent  faire  naî- 
tre une  inclination  mutuelle  entre  une 
perfonne  &  une  autre  ?  Cejl  ce  qui 
ne  paroît  pas  croyable  y  quoiquen 
aient  dit  quelques  Auteurs. 
PHILYRE,  fille  de  l'Océan  ,  fut  ai- 
mée de  Saturne.  Rhée  les  ayant  fui- 
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pris  ^en&dible  +  Saturne  fe  mëta- 
morphofa  en  cheval  pour  s'enfuir 
plus  vite.  Philyre  erra  fur  les  mon- 
tagnes, où  elle  accoucha  du  Cen- 
taure Chiron.  Elle  eut  tant  d'hor 
xeur  d'avoir  mis  au  monde  ce  monf- 
cre ,  qu'elle  demanda  d  être  méta- 
morphofée  en  tilleul, 

PHIMOSIS}  fubftantif  mafeulin.  Ma- 
ladie  du  prépuce ,  qui  eft  fi  rell  erré, 
qu'il  ne  peut  fe  renverfer  pour  dé- 

-  couvrir  le  gland.  Quand  les  fai- 
goées  ,  les  injeétions  adouci  (fantes 

.  entre  le  prépuce  &  le  gland  &  les 
catapiafmes  réfolutifs  ne  terminent 
point  cette  maladie,  il  faut  en  ve- 
nir à  une  opération  de  Chirurgie 
qui  confifte  à  faire  une  incifion  au 

S répuce  dans  la  partie  oppofée  au 
1er. 

PHISON;  nom  d'un  des  quatre  fleu- 
ves qui  arrofoient  le  Paradis  Ter- 
reftre.  Jofephe ,  .Saint  Auguftin  , 

-,  Saint  Jérôme  &  plufieurs  autres  > 
ont  cru  que-  le  Gange  eft  aujour- 
d'hui cet  ancien  fleuve  ;  Don  Cal- 
me t,  au  contraire}  croit  que  c'eft 

l  le  Phafe  :  il  fe  fonde  particulière- 
ment fur  ce  que  le  Gange  eft  trop 
éloigné  du  Tigre  6c  de  l'Euphrate 
que  Moyfe  met  dans  le  Paradis 
.  Terreftre.  . 

JH1TON  ;  ancienne  ville  d'Égypre , 

.  ;  l'une  de  celles  que  les  Hébreux  bâ- 
tirent à  Pharaon  durant  leur  fer- 
vitude. 

•PHLÉBOTOMIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  de  Chirurgie.  Phlébo- 
tomia.  Saignée  ,  ou  l'art  de  faigner. 

-PHLÉBOTOMISÊ,  EE  ;  participe 
paflif.  Voyt{  Phlébotomiser. 

PH LÉBOTOM1S ER  ;  verbe  adif  de 
la  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
dida&ique  qui  fignifie  faigner. 

PHLÉBQ  TQM1STE  >  fubftantif  maf- 
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tfriin  terme  dida&iquè.  Celui 
qui  phiébotomife. 

PHLÉGETQN  ,  fubftantif  mafeulin 
&  terme  de  Myrhologie.  Fleuve 
d'enfer  que  i'onfuppofoit  rouler  des 
eaux  bouillantes  &  enflammées. 

PHLÉGIAS ,  Roi  des  Lapirhes  dans 
la  Theflalie  ,  éroit  fils  de  Mars  j  il 
fe  rendit  redoutable  par  fon  coura- 
ge &  par  fon  audace.  Apollon  ayant 
léduit  Coronis  fa  fille ,  il  voulut 
fe  venger  en  mettant  le  feu  au  tem- 
ple de  Delphes #,  mais  ce  Oie*  le 
perça  de  fes  flèches  &  il  fut  ëon- 
damné  dans  les  enfers  à  demeurer 
éternellement  fous  une  roche  fuf- 
pendue  fur  fa  tete ,  &  qui  fembloic 
toujours  prête  à  tomber  fur  lui. 
Dans  la  crainte  continuelle  ou  il 
étoit ,  il  ne  ceflfoit  de  crier  ,  Apprc- 
n?{}  mortels  ,  par  mon  exemple  9 
à  être  jufies  >  &  à  nt  pas  méprifer 
Us  Dieux. 

-PHLEGMAGOGUE  \  voyti  Fleg- 

MAGOGUE. 

PHLEGMATÏQUE ;  voye\  FlegÎià- 

TIQUE.  j 

PHLEGME  \  voyei  Flegme. 
PHLEGMON;  voye\  Flegmon. 
PHLEGMONEUX;  voyq  Flegmo- 

NEUX. 

PHLEGYA  ;  c'eft  félon  Etienne  le 
Géohraphe ,  une  ancienné  ville  de 
laBéotie.  ' 

PHL1US  ,  ou  Phliontb  ;  nom  de 
trois  anciennes  villes  du^élopon- 
nèfe  :  lune  étoit  dans  la  Sicyonie , 
la  féconde  dans  PArgie,  &  la  itoi- 
fième  dans  l'Élide.  : 

PHLOGISTIQUE  ;  fubftantif  iftaf- 
culin.  Les  Chimiftes  defignent-par 
ce  mot ,  le  principe  inflammable  le 
plus  pur  &  le  plus  fimple. 

On  a  remarqué  de  tout  tempj 
qu'entre  les  diftérens  corps  que  nous 
offre  la  nature  >  il  y  en  a  -qui  étant 
Dij 
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expofés  4  l'action  du  feu  avec  le 
concours  de  l'air,  prennent  feu  eux- 
mêmes  ,  produifent  de  la  flamme  , 
augmentent  par  conféquent  le  feu , 
&  font  capables  de  lui  fervir  d'ali- 
ment ;  tandis  que  d'autres  expofés 
de  même  à  l'adtion  du  feu ,  devien- 
nent à  la  vérité  chauds,  rouges  & 
lumineux ,  mais  fans  produire  de 
flamme  par  eux-mêmes  ,  fans  pou- 
voir fervir  d'aliment  au  feu  ;  ces 
derniers  ne  brûlant  point  par  eux* 
mêmes,  ne  font  que  pénétrés  d'un 
feu  étranger  ,  &  ceflent  d'être 
chauds  &  lumineux  ,  quand  on 
ce  (Te  de  leur  appliquer  un  feu  ex- 
teneur. 

On  diftingue  ces  efpèces  de  corps 
les  uns  des  autres  ,  en  donnant  le 
nom  de  corps  combuftibles  aux  pre- 
miers, &  de  corps  incombuftibles 
aux  féconds.  Les  Chimiftes  ont  fait 
de  tout  temps  une  grande  différence 
de  ces  deux  efpèces  de  corps ,  & 
ont  reconnu  que  les  premiers  ne 
doivent  leur  inflammabilité  qu'à 
tin  principe  qui  n'exifte  point  dans 
les  féconds}  mais  comme  ce  prin- 
cipe inflammable  eft  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  ftparé  d'avec  les  au- 
tres principes  des  corps ,  &  obtenu 
feul  &  pur  y  &  que  par  conféquent 
il  a  été  impoflible  ae  reconnoître 
toutes  celles  de  fes  propriétés  qui 
lui  font  particulières  &  qui  le  dif- 
tinguent  de  toutes  les  autres  fuhf- 
tances  \  on  n'a  eu  anciennement  que 
de$  idées  confufès  &  peu  exaâes 
de  ce  principe  inflammable  >  Se 
même  ,  malgré  les  recherches  & 
toute  la  fagacité  des  plus  grands 
Chimiftes  modernes ,.  c'eft  de  tous, 
(es  principes  des  corps ,  celui  que 
l'on  cormoît  encore  le  moins 
exactement. 

La  grande  erreur  des  anciens 
Chimiftes  au  fujet  du  principe  in- 
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flammable ,  a  confifté  i  ne  le  pa# 
fuffifamment  diftinguer  d'avec  des 
corps  plus  compofés  ,  qui  en  con- 
tiennent à  la  vérité  une  g r an  dé  quan- 
tité ,  mais  dont  il  n'eft  lui-même 
qu'une  partie  constituante.  Us  le  coq- 
fondoient,  par  exemple,  avec  l'hui- 
le &  avec  le  foufre,  dont  ils  lui  don^ 
noient  indiftinâement  les  noms» 
quoique  ni  l'huile,  ni  le  foufre  ,  ne 
loient  point  le  phlogiftique  des  mo- 
dernes ,  mais  feulement  des  fubf- 
tances  dans  la  compofition  de f quel- 
les ce  principe  entre  en  grande 
quantité. 

D'un  autre  côté ,  comme  l'hoile» 
le  foufre  &  les  autres  compofés  in- 
flammables diffèrent  aflez  considé- 
rablement les  uns  des  autres  pour 
ne  pouvoir  jamais  être  regardés 
comme  la  même  chofe  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  Anciens  qui  don- 
noient ,  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre 
de  ces  noms  au  principe  inflamma- 
ble ,  ont  méconnu  auui  totalement 
fon  unité  &  fon  identité  ,  c'eft-sU 
dire ,  qu'ils  ont  ignoré  qu'il  n'y  a 
dans  la  nature  qu'un  feul  principe 
inflammable,  roujours  le  même» 
toujours  exactement  femblabie  à 
lui-même  ,  foit  dans  les  huiles  > 
fait  dans  le  foufre  ,  foit  dans  les 
charbons  j  en  un  mot,  dans  quelque 
compofé  combuftible  que  ce  foit» 
Nous  devons  la  connoimnee  de  ces 
vérités  (i  importantes  aux.Chimiftes 
modernes,  &  furtout  à  l'illuftie 
Stahal ,  qui  a  créé  par-là  en  quelque 
forte  une  chimie  nouvelle  ,  &  raie 
entièrement  changer  de  face  à  cette 
feience. 

Le  phlogiftique  doit  donc  être 
regardé  comme  le  feu  élémentaire» 
combiné  &  devenu  un  des  princi- 
pes des  corps  combuftibles. 

Les  prificipaux  phénomènes  que 
préfentem  ces  corps  »  c'eft  de  s  car 


flammer  3  d'exciter  alors  de  la  cha- 
leur  &  de  la  lumière ,  de  faire  fur 
.  les  autres  corps  tous  les  effets  que 
font  les  rayons  du  Soleil  réunis ,  ou 
les  grands  frottemens  des  corps 
durs.  Tous  ces  corps  s'enflam- 
ment ,  ou  patfent  à  l'état  ignée  par 
le  feul  attouchement  du  feu  pur  mis 
en  adtion  jufqu'à  un  certain  point, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  par 
le  contaft  d'un  corps  quelconque 
actuellement  dans  l'état  d'igni- 
tion. 

La  combuftion  des  corps  occa- 
fîonne  toujours  leur  décompofition 
ou  la  féparation  des  principes  dont 
ils  font  compofés  j  Se  les  phé- 
nomènes de  la  combuftion  fub- 
fiftent  d'une  manière  plus  ou  moins 
fenfïble,  jufqu'à  ce  que  le  principe 
oui  entroit  dans  leur  compofition 
loic  entièrement  dérangé  ,  épuifé 
ou  diflipé.  Ce  qui  refte  après  cela 
du  corps  qui  a  brûlé ,  rentre  dans 
la  claffe  des  corps  incombuftibles  ; 
Se  il  femble  que  ces  phénomènes 
ne  permettent  point  de  douter  que 
le  feu  élémentaire  ne  foit  entré 
comme  un  principe  dans  la  corn- 
pofition  de  ces  corps* 

fioerhaave  pente  que  les  corps 
combuftibles  ne  fe  changent  point 
en  feu  élémentaire  ,  lorsqu'ils  bru* 
lent;  pareeque ,  dit-il  >  fi  cela  étoit 
ainfi  9  il  faudroic  enfin  que  Télé 
ment  du  feu  s'augmentât  à  l'infini. 
Mais  on  peut  repondre  que  cela 
n'arrivera  pas  fi  ce  feu  dégagé  des 
corps  eft  capable  de  rentrer  dans  de 
nouvelles  combinaifons  toutes  pa- 
reilles. 11  fe  fait  donc  ainfi  une  forte 
de  circulation  continuelle  du  feu , 
comme  de  tous  les  autres  élémens  > 
qui  tantôt  font  purs  ,  libres  ,  dé- 
gagés de  tout  corps ,  capables  de  ma- 
siifefter  toutes  leurs  propriétés  ;  tan- 
tôt font  combinés  ,  unis  avec  d'aur 


très  corps  ,  &  confti  tuant  des  com- 
pofés dans  lefquels  leurs  propriétés 
font  plus  ou  moins  cachées  Se  mo- 
difiées par  celles  des  autres  princi- 
pes auxquels  ils  font  unis ,  &  qui 
dan/  le  travail  continuel  de  la  na- 
ture paflent  alternativement  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  états. 

On  conçoit  très-difficilement,  à 
la  vérité ,  comment  le  feu  pur ,  élé- 
mentaire ,  dont  les  parties  paroi  (Tenc 
toujours  agitées  d'un  mouvement  fï 
violent»  &  n'avoir  aucune  cohé- 
rence entr'elles ,  ni  aucune  difppfi- 
fition  à  adhérer  d'une  manière  fixe 
aux  parties  des  autres  corps  ;  on 
conçoit ,  dis-je ,  difficilement  com- 
ment un  tel  corps  peut  fe  joindre 
d'une  manière  confiante  &  folide  en 
ualité  de  principe  r  c'eft-à-dire  , 
e  manière  que  chacune  de  fes  par-  ' 
ties  primitives  intégrantes  s'unifie 
&  adhère  fortement  à  chacune  des 
parties  intégrantes  de  quelque  corps 
lolide  j  enforte  que  n'étant  plus 
après  cela  fous  la  forme  d'aggrégé  9 
il  paroi  (Te  privé  de  la  fluidité,  de  la 
mobilité,  &  de  prefque  route  l'a£li- 
vité  qui  lui  font  efTentielles.  Cepen- 
dant nous  voyons  par  tous  les  phé- 
nomènes chimiques,  que  la  nature 
Se  la  quantité  des  contadh  des  par- 
ties intégrantes  8c  continuantes  des 
corps  font  capables  de  produire  les 
unions  Se  de  former  les  combinai- 
fons les  plus  étonnantes-;  Se  d'ail- 
leurs il  paroît  démontré  par  les  faits 
que  cette  union  des  parties  du  feu 
avec  d'autres  corps,  a  réellement 
lieu  i  car  il  eft  impoflïble  ,  fi  on  ne 
la  fuppofe  pas ,  de  concevoir  les 
phénomènes  des  corps  combufti- 
bles ,  ainfi  qu'on  la  déjà  fait  remar- 
quer» 

Le*phIogîftique  ou  principe  in- 
flammable des  Chimiftes  modeenes 
peut  donc  très- bien  n'être  aptrecho- 
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fe  que  le  feu  m&mè  le  plus  pot  & 1 
le  ptas  fimpie  ,  confidéré  dans  Té* 
tat  de  comoinaifon,  &  non  dans -ce- 
lui d'aggrégation  :  mais  on  ne  fait 
pas  encore  n  le  feu  pur  eft  fyfcepti- 
ble  de  fe  combiner  fans  aucun  inter- 
mède avee  tous  les  corps  auxquels 
nous  le  trouvons  uni  ;  ou  s'il  ne 
peat  entrer  dans  ces  différentes 
combinaifons  ,  qu'à  la  faveur  de 
l'union  préalable  qu'il  auroit  con- 
tractée avec  quelque  fobftance  par- 
ticulière 'plus  'dHpofée  que  toute 
autre  à  fe  joihdre  à  lui  ^  &  par  l'in- 
termède de  laquelle  il  de vi endroit 
capable  d'entrer  enfuite  dans  tous 
les  corps  compdfts  bù  nous  le 
trouvons.  Si  cela  étoit  ainfr ,  le 
phlogiftique  ne  feroit  point  le  feu 
pot  &  élémentaire  ,  mais  ce  même 
élément  déjà  combiné  avec  quel- 
qu'àutre  ySc  dans  ce  cas  le  principe 
inflammable  ne  feroit  qu'un  prin- 
cipe feçondaire.  Il  y  a  quelques  rai- 
fons  pour  &  contre  l'un  &  l'autre 
de  ces  fentimens  ,  nous  les  ferons 
remarquer  par  la  fuite. 

Nous  obferverons  d'abord  que 
jufqu'à  préfent  les  Chimiftes  n?ont 
jamais  féparé  &  obtenu  féal  ce 
qu'ils  appellent  le  principe  inflam- 
mable des  corps  ,  comme  ils  le  font 
néanmoins,  &  même  aflez  facile- 
ment à  l'égard  des  autres  principes 
fecondaires.  Tout  ce  qu'on  a  pu  fai- 
re jufqu'à  préfent  fur  le  phlogifti- 
cjue^en  le  (eparantdes  corps  inflam- 
mables ,  fe  réduit  à  le  dégager  de 
ces  corps  par  leur  combuftion ,  & 
alors  il  fe  remet  nécessairement 
dans  l'état  du  feu  pur  &  en  aâion, 
qui ,  comme  tout  le  monde  fait ,  eft 
incoercible  ;  ou  bien  on  l'enlève  à 
un  corps  par  le  moyen  d'an  autre 
corps  qu'on  lui  préfente,  6c  auquel 
*l  s'unit  à  mefure  qu'il  quitte  le  pre- 
mier. A  la  vérité ,  da#$  ce  fécond 
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cas  ,  on  le  fépate-  tPurï  fcorps ,  ftn* 
combuftion  ,  &  fatis  qu'il  fe  ré- 
duife  en  feu  a&uel  ;  mais  il  eft  évi- 
dent quon^ne  l'obtient  point  fettl , 
puifqu'alors  il  ne  quitte  une  com- 
binaifon  que  pour  rentrer  en  même 
temps  dans  une  autre. 

Cette  difficulté  jufqu'à  préfent 
non  furmontée  d'obtenir  par  le  prin- 
cipe inflammable  des  corps  dans  un 
autre  état  <jue  celui  du  feu  libre  Se 
en  aâton  3  paroit  une  des  plus  for- 
tes raifons  de  croire  que  le  phlogif- 
•tiqu<e,n*eft  autre  chofe  effcntieïle- 
ment  qtie  le  feu  pur  ,  mais  privé  de 
fon  -adfcivité  par  l'union  qu'il  a  con- 
tractée avec  une  fubftance  quelcon- 
que. Si  cela  eft ,  le  phlogiftique  n'a 
point  d'autres  propriétés  générales 
que  celles  du  feu  pur  j  ou  pour  par- 
ler plus  exactement' ,  il  n'en  a  point 
d'autres,  eh  tant  que  phlogiftique  , 

3ue  celles  qui  naiflènt  de  l'union 
u  feu  pur  avec  les  différentes  fub- 
ftances  auxquelles  il  fe  combine  : 
ces  propriétés  font  par  conféqdent 
particulières  à  chacune  de  ces  com- 
binaifons ,  Se  différentes  fuivant 
la-  nature  des  fubftances  combinées 
avec  le  feu. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  pouvoir 
qu'ont  les  Chimiftes  d'enlever  le 
principe  inflammable  d'un  cbmpo- 
féjSc  de  le  faire  pafler  dans  une 
nouvelle  combinaifon  ,  fans  com- 
buftion &  fans  qu'il  fe  difltpe  ,  leur 
a  fourni  les  moyens  de  faire  les  ob- 
fervations  les  plus  importantes  'fur 
les  effets  qu'il  produit  dans  une 
infinité  d'opérations  chimiques ,  Se 
de  remarquer  les  propriétés  qu'il 
communique  aux  différentes  fub- 
ftances avec  lefquelles  il  s'unir» 
Ils  ont  comparé  les  propriétés  d'un 
corps  pourvu  de  fon  principe  in- 
flammable ,  avec  celles  de  ce  même 
eprps  après  qu'il  en  a  été  dépouillé  ) 
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C tétés  dçsf  fubftances  avec  lefquel-  1 
»  ils  ont  pu  combk^r  le  phlo-  r 
giftique.  C'eft  en  obfervant  ainfi 
.ce  pgjnfip*  <fcms  toute*-,  fes  raar- 
*be*  .d'ipte  combiftaifon  dans  une 
autre,  §c  &n  le  fuiywi,  pour  akifi 
dire  »  à  la  trace que  Beqchec  qui 
jle  noramoit,  terre  inflamtnabh  ,  & 
^prtouc  Stahal ,  qui  le  nçmmpit 
[%  principe  ie  (injUmmabïlitl  ou  phlo- 
r  igiftiqu*  fo^t^wenus  à  nous  éc(ai- 
!  rer, ^niment.fur  k  nature  de  cette 

*  fubftance  >  qui  agit  d'une  manière  fi 
.  npurquée  daps  ptefqqe  toutes  les 

opérations  dè  là  Chimie. 

J  t-es  obfervayons  de  ces  Çhimif- 
Jtes  ,  &  celles  de  ploficurs  autres  qui 
fonf  venus  ^près  eux ,  nous  ont  (ait 
coftnoîtré?  plufieurs  propriétés  gépé* 

•  râles,  du  phlogiftique  ,  quç  nous 
] .  allons  expoferi 

Lorfqu'én  unit  le  phlogiftique  i 
une  fubftance  non  inflammable,  il 
.  en  refuite  un  nouveau  compofé  qui 
n  eft  ni  chaud ,  ni  lumineux ,  mais 
qui  4«  vient,  par  cette  union,  capa 
.biede  s'enflammer,  fie  par  confé 
queue  de  produire  de  la  chaleur  & 
.   de  la  lumière  plus  ou  moins  facile 
.  ment ,  fuivant  la  quantité  du  pUo 
:  8^1C)U^  qu*  fe  trouve  uni  dan*  le 
nouveau  compofé.,  &  fuivant  la 
manière  dont  il  eft  combiné» 

Le  principe  du  feu ,  en  s* unifiai 
avec  les  corps  naturellement  foli- 
des  ,  ne  les  rend  point  fluides ,  mais 
il  en  diminue  la  dureté  ,  &  aug 
mente  toujours  leur  fusibilité. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fixité  ; 
le  compofé  qui  réfulte  de  l'union 
du  principe  inflammable  avec  une 
«    fubftance  fixe ,  a  moins  de  fixité 

Îue  n'en  avoit  cette  fubftance  avaiu 
>n  union  avec  ce  principe. 
U  augmente  la  pefanteus  abfo- 
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lue  »  jouvenc  même  auffi  k  pçfcn- 
;eur  lpéci^fique  des  corps  auxquels 
il  s'unit,  &  dans  certains  cas,  U 
leur  communique  beaucoup  d'opa- 
fcité.  * 

Les  fubltances  qui  dans  tedr  état 
naturel  n'ont  ni  odeur  ni  couleur, 
acquièrent  prefqde  toujours  l'une 
&  l'autre  dé  ces  qualités ,  fouvéne 
même  toutes  les- deux  enfemble, 
par  leur  union  avec  It  principe  in- 
'fttmntebie  y  <fe  là  vifënr  que  \4es 
GHimiftes  fonepértéc  l  ie  reculer 
<&rftme  le  principe  des  odeurs  '  8c 
ldes  couleur*.  Oiv  trouve  i  ht  vérité 
des  corps  qui  n'bnt  ni  odeur^  ni 
couleur  fenfible,  &  qui  contiennent 
r  Néanmoins  du  phlogiftique  ;  mais 
premièrement  il  eft  aifé  deprouter 

?[ue  cei  cot  p-;  ne  contiennent  qu'une 
ort  petite  quantité  de  principe  in- 
flammable ;  féconderaient ,  nous  ne 
connoîflons  aucun  corps  uni  à  une 
quantité  bien  fenfible  de  ce  princi- 
pe ,  qui  n'ait  plus  ou  moins  de  cou- 
leur &  d'odeur. 

Quoique  les  compofés  dans  lef- 
quels  entre  lé  principe  inflamma- 
ble ,  forent  fouvent  très~différ*ns 
les  uns  des  autres ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  ce  principe  eft  uni- 
que de  fon  efpèce  ,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plufieurs  fortes ,  .qu'il  eft 
en  un  mot  identique,  toujours  le 
même ,  &  toujours  femblable  à  lui- 
même  ,  de  quelque  nature  que 
foient  les  corps  avec  lefquels  il  eft 
combiné. 

Le  principe  inflammable  n'a  pas 
une  difpoiition  éçale  à  s'unir  avec 
les  différentes  fubftaftces;  il  eft  cer- 
tain qu'il  ne  fe  combine  que  très- 
difficilement  avec  les  matières  flui- 
des, légères  &  volatiles,  telles que 
l'air  &  l'eau;  peut-être  même  ne 
s'y  unit-il  jamais  qu'avec  le  fecpurs 
d'up  intermède  y  il  fe  combine*  a» 
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contraire  facilement  avec  les  fubf 
tances  folides ,  fixes  &  pefantes  j 
telles  que  les  terres. 

Le  phlogiftique  fert  fouvent  d'in- 
termède pour  unir  enfemble  des 
corps  qui  ne  s'uniroient  point,  ou 
qui  ne  s'unkojent  que  très-diffici-  ! 
lement  enfemble  fans  lui. 

Nous  ne    coanoiflbns  aucune 
combinaifon  direâe  du  phlogifti-  : 
„.  que ,  ni  avec  l'air,  ni  avec  Peaji , 
ç'eft-à-dire,  aucun  çprps  qui  foie 
compofé  uniquement  de  phlogifti- 
que 8c  d'air  ou  d'eau;  mais  ce  prin 
cipe  eft  fufceptible  de  fe  combiner 
avec  des  compofés  dont  l'eau  eft  un 
des  principes  ;  telles  que  font  les  | 
fubftançés  Wleufes  &  les  matières 
falines ,  &  particulièrement  les  aci- 
de* vitriolique  &  nitreux. 

Pour  que  le  phlogiftique  puifle  , 
contracter  une  union  intime  avec 
l'acide  vitriolique  ,  il  faut  que  cet 
acide  foit  dans  l'écat  de  uccité, 
c'eft-à-dire ,  abfolument  dépouillé 
de  toute  eau  furabondante  i  ion  ef- 
force faline ,  qu'il  foit  dans  un  de- 
gré de  concentration  extrême ,  & 
qu'il  ne  contienne  abfolument  que 
ion  eau  principe  ;  il  réfulte  alors  de 
cette  union  un  compofé  inflamma- 
ble qu'on  appelle  foufre.  L'acide  j 
vitrioliquç  dans  cet  état  ,  quitte  ! 
alors  tous  les  corps  pour  s'unir  au 
phlogiftique  avec  lequel  il  forme 
du  foufre  ;  &  de  quelque  nature 
que  foit  le  corps  inflammable  qui 
lui  tranfmet  le  phlogiftique,  il  en] 
réfulte  toujours  un  foutrç  étale- 
ment femblable.  Ainli  que  ce  foit 
traegraifle ,  uae  réfine ,  une  huile  ,  j 
un  charbon ,  un  métal  quelconque  , 
qu'on  traite  avec  l'acide  vituoli-  | 

?|ue ,  c'eft  toujours  le  même  fou* 
re  qui  en  réfulte  }  &  puifqu'avec 
lç  même  açide ,  tous  ces  çorps  in- 
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flammables  ne  prodûifenr  famaïf 
que  le  même  compofé  ,  il  s'enfuit 
néceflàirement  que  le  phlogiftique 
de  tous  ces  corps  ,  quoique  fidif- 
férens  les  uns  des  autres,  eft  auffi 
toujours  le  même,  &  que  par  con- 
séquent ce  principe  eft  unique  ôc 
identique*  ' 1 

'  Le  foufre  eft  inflammable  à  càu* 
fe  du  phlogiftique  qu'il  conrietft  , 
mais  fa  flamme  eft  peu  lutnineufe 
ôc  peu  ardente ,  '  à  caufe  qu'il  entre 
.  dans  fa  cpmpofitiori  beaucoup  plus 
d'acide  vitriolique ,  qui  eft  un  corps 
tncombuftible  ,  que  de  phlogifti- 
que. 

Le  foufre  eft  décompofé  par  la 
combuftion  de  fon  phlogiftique  9 

2ui  redevient  feu  libre  &  qui  fe 
iflîpc ;  lacide  '  virriolique  rede- 
vient .  aufli  par- là,  libre,  pur ,  & 
capable  de  le  recombiner  de  nou- 
veau avec  le  phlogiftique  d'un  au- 
tre corps ,  pour  reformer  du  foufre 
en  tout  femblable  à  ce  qu'il  étoic 
d'abord. 

L'acide  vitriolique  n'eft  uni  dans 
le  foufre  qu'au  phlogiftique  pur , 
puifque  d'une  part  cet  acide  ne  con- 
tient point  d'eau  furabondante  &  que 
d'une  autre  part  il  eft  démontré  que 
fcs  corps  combuftibles  qu'on  traite 
avec  cet  acide  pour  former  du  fou- 
fre ,  ne  lui  tranfmettent  que  le  prin- 
cipe le  pluspur deTinflammabilité : 
on  peut  donc  reconnoître  plufieurs 
des  propriétés  de  ce  principe  en  cçrra- 

[>arant  le  foufre  avec  l'acide  vitrio- 
ique  pur;  or  nous  voyons  que  l'acide 
viriolique  qui  n'a  ni  odeur  ni  fa- 
veur lorfqu'il  eft  feul  &  pur ,  for- 
me avec  le  phlogiftique  un  compofé 
pourvu  de  lune  Se  de  l'autre  de  ces 
qualités  ,  lefquelles  font  même  fuf- 
ceptibles  de  devenir  encore  infini- 
ment plus  fenfible*  dans  certaines 
çir»nfta&çç| 
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,  circonftances  \  comme ,  par  exem- 
ple, dans  la  combinai fon  du  foie 
de  foufre.  En  fécond  lieu ,  quoique 
nous  ne  puiflîons  fayoir  au  jufte  fi  j 
le  foufre  eft  plus  ou  moins  volatil 
que  1  acide  vitriolique  abfolument 
pur  ,  parceque  nous  ne  pouvons  ja- 

.  mais  obtenir  cet  acide  libre,  à 
moins  qu'il  ne  foit  chargé  en  même 
temps  de  beaucoup  d'eau  furabon- 
dante ,  même  lorfqu'il ,eft  en  forme  - 
coucrète  &  glaciale ,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  néanmoins  que  le  fou- 
fre eft  plus  volatil  que  l'acide  vi- 
triolique feul ,  &  qu'il  ne  doit  cette 
plus  grande  volatilité,  qu'au  phlo- 
giftique: c'eft  au  moins  ce  qu'indi- 
que d'une  manière  affez  fenfible. 
la  volatilité  de  l'acide  vitriolique 
fulfureux  ,  laquelle  eft  infiniment 
plus  grande  que  celle  de  l'acide  vi- 
triolique (impie. 

En  troifième  lieu ,  quoique  l'a- 
cide vitriolique  libre  ,  lu r tout  lorf- 

Îju'il  eft  bien  concentré,  &  à  plus 
orte  raifon  quand  il  eft  privé  de! 
toute  eau  furabondante  ,  foit  extrê- 
mement avide  de  l'humidité,  quoi- 
que la  quantité  de  cet  acide  foit 
infiniment  fupéricure  à  celle  du  * 
phlogiftique  dans  le  foufre ,  nous 
voyons  néanmoins  que  le  foufre  ne 
fe  laifle  point  diflbudre  par  Peau; 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au 
phlogiftique.  Cette  difficulté  de  fe 
joindre  à  l'eau  fe  rencontre  d'ail- 
leurs dans  routes  les  autres  corn-' 
bhaifons  où  le  principe  inflam- 
mable eft    intimement  &  abon- 
damment uni  ;  c'eft  par  cette  rai- 
fon que  l'acide  vitriolique  ne  peut 
former  de  vrai  foufre  avec  le  phlo- 
giftique ,  à  moins  qu'il,  ne  foit  dé 
pouillé  de  tcute  eaa  furabondante. 
Ce  cara&ète  de  ficcité  &  d'éloigné 
ment  pour  s'unir  à  l'eau  ,  que  con- 
ferve  le  principe  du  feu  dans  tou- J 
Tome  XXII.. 


PKL  33 

te)  fes  combinaifons ,  eft  ce  qui  a 
déterminé  Beccher  à  le  regarder 
comme  un  principe  fec ,  de  nature 
tetrçufe,  &  à  le  nommer  terre  in* 
flammahlc  >  en  oppofant  en  quelque 
forte  fes  propriétés  à  celles  de  l'eau. 
Il  feroit  queftion  de  favoir  fi  l'eau 
n'étant  fluide  &   humide  qu'au- 
tant qu'elle  eft  pénétrée  d'une  cer- 
taine quantité  .de  feu  libre ,  &  pa- 
roiflant  lorfqu*elle  eft  abfolument 
privée  de  toute  chaleur  ,  aufli  sèche 
&  aufli  fplide  que  les  fubiknces  que 
l'on  peut  appeler  terreufes,  Bec- 
cher eft  bien  fondé  a  faire  une 
diftin&ion  de  ce  qu'il  nomme  qua- 
lité sèche  &  terreufe,  d'avec  ce 
qu'il  .regarde  comme  humide  & 
aqueux  \  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  le  feu  &  l'eau,  quoique  peut- 
être  eflentiellement  aufli  fecs  l'un 
que  l'autre,  font  néanmoins  d'une 
nature  très  différente ,  &  ont  fur- 
tout  infiniment  peu  de  difpofltion  à 
s'unir  &  à  fe  combiner  intimement 
enfemMe. 

Lorfqu'on  décompofe  le  foufre 
par  lacombuftion  ,  fon  acide  s'em- 
pare avidement  de  l'humidité  à 
mefure  qu'il  devient  libre  j  mais 
comme  il  arrive  fouvent  que  tout 
fon  phlogiftique  ne  fe  biûle  point , 
furtout  lorfque*  la  combuftion  eft 
lente ,  il  en  refte  encore  une  petite 
portion  unie  à  l'acide  aqueux.  Cette 
petite  quantité  de  phlogiftique  ne 
tient  que  très-foibiement  alors  à 
l'acide  fulfureux  ,  &  s'en  fépare 
facilement  fans  le  fecours  du  feu  , 
&  par  la  feule  expofition  à  l'air. 
Mais  tant  qu'elle  eft  unie  à  l'acide , 
elle  fuffic  pour  lui  donner  des  pro- 
priétés bien  différentes  de  celles 
qu'il  a  lorfqu'il  eft  pur;  elle  le 
rend  infiniment  plus  volatil ,  elle 
lui  communique  une  odeur  fi  vive 
Se  Ci  pénétrante  »  qu'on  ne  peut  la 
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Apporter  un  inftant  fans  courir  le 
rifque  d'être  fufFoqué;  enfin  elle 
rend  cet  acide ,  qu'on  nomme  alors 
acide  fulfureux  volatil ,  infiniment 
plus  foible ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
diminue  confidérablement  l'adhé- 
rence qu'il  peur  contracter  avec  les 
corps  quelconques. 

11  eft  à  remarquer  que  quoique 
l'acide  vitriolique  ait  toujours  une 
très- grande  affinité  avec  le  phlo- 
giftique j  la  préfence  de  l'eau  em- 
pêche  toujours  ces  deux  fubftances 
de  contracter  enfemble  une  union 
intime.  De- là  vient  que  lorfque 
l'on  combine  l'acide  vitriolique 
avec  des  matières  inflammables  , 
il  ne  fe  forme  point  de  vraifou- 
fre  j  même  dans  les  liqueurs  &  par 
la  voie  humide  ;  mais  il  faut  tou- 
jours qu'alors  les  chofes  fe  paffent 
de  manière  que  l'acide  vitriolique 
&  le  principe  inflammable  fe  Répa- 
rent de  toute  eau  furabondante  > 
pour  contracter  enfemble  cette 
union  intime  d  où  réfulte  le  foufre 
parfait. 

Le  phlogiftique  a  auflî  une  très- 
grande  affinité  avec  l'acide  nitreux  y 
il  paroît  même  en  avoir  davantage 
avec  cet  acide  qu'avec  le  vitrio- 
lique y  comme  on  le  verra  par  les 
faits  fuivans.  Car  premièrement, 
la  volatilité  de  l'acide  nitreux  >  fa 
couleur ,  fon  odeur ,  fa  force  moin- 
dre que  celle  de  l'acide  vitriolique , 
enfin  fonjnflammabilité.&  fa  dé- 
compofition  totale  par  l'inflamma- 
tion prouvent  que  le  phlogiftique 
entre  lui-même  dans  la  compofi- 
tion  de  cet  acide,  &  eft  une  de 
fes  parties  conftituantes.  Stahal  Se 
la  plupart  des  Chimiftes  penfent 
même  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance,  que  ce  n'eft  que  par  ce 
principe ,  que  l'acide  nitreux  dif- 
fère du  ytriolique. 
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En  fécond  lieu ,  l'acide  nitreux 
agit  en  général  plus  fortement  que 
le  vitriolique ,  fur  tous  les  compo- 
fés  qui  contiennent  le  principe  in- 
flammable ,  &  leur  enlève  plus  ef- 
ficacement ce  principe  ,  comme  on 
l'obferve  fingulièrement  dans  les  dif- 
folutions  métalliques.  11  paroît 
d'ailleurs  que  l'acide  nitreux  fe  com- 
porte à  peu  près  comme  le  vitrio- 
lique dans  fes  combinai  Tons  avec 
une  quantité  de  phlogiftique  fura- 
bondante à  fa  composition  ;  mais  il 
s'y  trouve  des  différences  que  l'on 
doit  attribuer  au  principe  inflam- 
mable qui  fait  partie  de  fa  combt- 
naifon  j  il  ne  peut ,  de  même  que 
1  acide  vitriolique,  s'unir  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  avec  le  phlo- 
giftique des  corps ,  que  dans  l'état 
de  ficcité  parfaire  j  il  fe  forme 
alors  une  efpèce  de  foufre  que  l'on 
peut  nommer  foufre  nitreux,  qui  à 
caufe  du  phlogiftique  déjà  contenu 
dans  l'acide, eft  d'une  fi  grande  in- 
flammabilité ,  qu'il  prend  feu  à  me- 
fure  qu'il  fe  forme ,  &  que  jufqu'à 
préfent  du  moins ,  on  n'a  pu  l'avoir 
feul  y  &  non  enflammé  ,  état  dans 
lequel  on  obtient  facilement  le  fou- 
fre vitriolique. 

Lorfque  l'acide  nitreux  contient 
de  l'eau  furabondante,  il  ne  laifle 
pas  d*agir  aufli  très  -  puiflam- 
ment  fur  le  phlogiftique  de  la  plu- 
part des  corps  ;  mais  il  n'en  réfulte 
point  d'inflammation,  à  moins  que 
dans  l'aéte  même  de  la  combinai- 
fon ,  l'acide  Se  le  phlogiftique  ne 
puiflènt  fe  mettre  l'un  Se  l'autre 
dans  l'état  de  ficcité  :  faute  de  cette 
circonftance,  il  ne  fe  fait  qu'une 
union  fuperficielle  &  foible  de  ces 
deux  fubftances.  L'acide  nitreux 
aqueux  fe  charge  à  la  vérité  du  phlo- 
giftique par  furabondance ,  ce  qui 
augmente  beaucoup  fa  couleur  »1oj* 
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odeur  &  fa'  volatilité  ;  on  a  des 
exemples  bien  fenfibles  de  ces  effets 
dans  les  difTalutions  de  prefque 
toutes  les  matières  métalliques  , 
telles  que  le  fer ,  le  cuivre ,  le 
zinc,  1  etain,  &c.  par  l'acide  nitreux; 
mais  alors  ce  phlogiftique  ne  tient 
que  foiblement  à  l'acide,  à  caufe 
Je  la  préfence  de  leau ,  de  même 
que  dans^  l'acide  fui  fur  eux  volatil , 
&  s'en  fépare  auffi  fans  le  fecours 
du  feu ,  &  par  la  {impie  exposition 
i  l'air. 

Il  eft  à  remarquer  à  ce  fujer ,  que 
quoique  l'acide  nitreux  aqueux  foit 
vraisemblablement  capable  de  fe 
charger  ainfi  par  furabondance  d'u- 
ne plus  grande  quantité  de  phlo- 
giftique ,  que  l'acide  vitriolique  ,  on 
n'oblerve  point  cependant  que  l'a- 
cide nitreux  ainfi  phlogiftiqué  foit 
auffi  différent  de  l'acide  nitreux 
dans  fon  état  natutel ,  que  l'acide 
vittiolique  fulfureux  ,  l'eft  de  l'a- 
cide vitriolique  pur  ;  mais  il  eft 
facile  de  voir  que  cela  ne  vient  que 
de  ce  que  l'acide  nitreux  dans  ion 
état  naturel ,  contient  déjà  a  (fez  de 
phlogiftique  principe ,  pour  avoir 
jufqu'à  un  certain  point  toutes  les 
propriétés  d'un  acide  phlogiftiqué  , 
&  que  par  conféquent  ces  qualités 
doivent  refter  les  mêmes ,  &  peu- 
vent feulement  devenir  plus  fenfi- 
bles  par  une  furabondance  de 
phlogiftique  ;  au  lieu  que  l'acide 
vitriolique  dans  fon  état  de  pureté 
ne  contenant  point  de  phlogiftique» 
ou  du  moins  n'en  contenant  point 
fenfiblement ,  doit  pafTer  de  l'appa- 
rence d'un  acide  uni  au  principe  in- 
flammable, lorfque  d'acide  pur  il 
devient  acide  fulfureux  volatil ,  ce 
qui  fait  une  différence  du  rour  à 
rien;  au  lieu  que  ces  changemens 
dans  l'acide  nitreux  ,  ne  font  qu'une 
différence  du  plus  au  moins.  Cela 
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paroît  même  une  des  meilleures 
preuves  que  nous  ayôns  de  la  pré- 
fence du  phlogiftique  comme  prin- 
cipe Se  partie  continuante  dan*  l'a- 
cide nitreux. 

L'acide  du  fel  commun  ayaftr  de 
l'odeur  ,  de  la  couleur ,  &  furtour 
une  très-grande  volatilité,  femble 
pourvu  de  toutes  les  propriétés  d'un 
acide  uni  au  principe  inflammable  : 
cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  la  même  difpofition  que  les  aci- 
des vitriolique  &  nitreux,  à  fe 
combiner  avec  ce  principe ,  ni  d'une 
manière  intime  ,  ni  même  d'une 
manière  fuperficielle  ;  au  contraire 
il  refufe  d'agir  fur  plufieurs  fubf- 
tances  inflammables ,  telles  que  les 
huiles.*,  il  agit  plus  foiblement  fur 
les  métaux  ,  leur  enlève  moins  leur 
principe  inflammable  ,  &  y  tienc 
plus  forrement  que  les  deux  autres 
acides  minéraux.  Enfin  nous  ne 
connoiflbns  aucune  combinaifon  di- 
recte de  l'acide  marin  avec  le  phlo- 
giftique ,  aucun  foufre  marin  ;  car  le 
phofphore  de  Kunckel  que  de  grands 
Chimiftes  Se  furtout  Stahal ,  ont 
cru  tel,  ne  l'eft  point.  Quelle  eft 
doncU  raifonde  ces  propriétés  ,  en 
quelque  forte  contradictoires  ?Ncus 
connoiflbns  trop  peu  la  vraie  na- 
ture de  l'acide  marin ,  &  le  prin- 
cipe qui  le  diftingue  des  autres  aci- 
des ,  pour  être  en  érat  de  rien  dire 
de  bien  fatisfaifajit  fur  cela.  Sui- 
vant Beccher,  c'eft  la  terre  mer- 
curielle  qui  fpécifie  &  cara&érife 
l'acide  marin.  Ce  feroit  donc  ,  dans 
cetre  fuppofition ,  cette  terre  qui 
empêcheroit  cet  acide  de  s'unir  au 
phlogiftique;  mais  il  paroît  d'un 
autre  côté  ,  tant  par  les  propriétés 
de  l'acide  marin  ,  que  par  celles  des 
métaux  qu'on  fuppofe  contenir  auffi 
la  terre  mercurielle  ,  qu'elle  a  plu- 
fieurs des  propriétés  du  phlogifti- 
E  ij 
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que.  Ne  feroit  elle  donc  ,  comme 
Henckel  femhle  porté  à  le  croire , 

.  que  le  phlogiftique  lui-même ,  mais 
modifié  d'une  manière  particulière  , 
ce  qui  changeroit  fa  nature  jufqu'i 
un  certain  point?  Attendons  du 
temps  ,  de  l'expérience  &c  de  l'a- 
vancement de  la  Chimie  >  de  nou- 
vel.es  lumières  fur  cette  matière, 

.  encore  jusqu'à  préfent  fi  obfcure. 
Les  aïkalis  fixes  montrent  dans 
beaucoup  d'expériences  >  une  aflez 
grande  di'polirion  à-  fe  combiner 
avec  le  phlogiitique  ;  leurs  proprié- 
tés indiquent  même  que  ce  principe 
entre  dan»  leur  compofition;.  ce- 
pendant il  paroît  qu'ils  ont  en  gé- 
néral moins  d'affinité  avec  le  prin- 
cipe inflammable  ,  que  les  acides 
vitriolique  &  nitreux,  &  même 
que  les  terres  métalliques.  On;  n'a 
point  encore  examine  fuffifamment 
les  phénomènes  qu'ils  présentent 
avec  les  matières  inflammables. D.in* 
certains  cas  ,  ils  acquièrent  une 
©deur  tiè.-vive,  très  pénétrante , 
6c  une  extrême  volatilité  ,  comme 
lorfqu'ils  fe  changent  en  alkalr  vo- 
latil, ce  qui  arrive,  comme  on  le  . 
fait,  en  les  combinant  &  diftil- 
lant  avec  des  matières  grades  *y  dans 
d'autres  cas  ,  ils  fe  faturent  d'une 
matière  inflammable  avec  laquelle 
ilsparoiflent  aflez  intimement  com- 
binés ,  fans  acauérir  autant  d'odeur 
&  de  volatilité  que  le*  aïkalis  vo- 
la tifs  y  cela  arrive  lorfqu'on  les  cal- 
cine dans  de$  vaiffeaux  clos  avec 
des  matières  charbonneufes,  com- 
me lorfqu'on  fait  l'alkali  favonneux 
pour  le  bleu  de  Kuflie.  En  feroit- 
îl  de  ces  deux  combinai fons  de  l'al- 
kali avec  le  principe  inflammable  , 
comme  de  celles  des  acides  vitrio- 
lique &  nitreux  avec  ce  même 
p  incipe  ?  I 
Le  phlogiftique  paroit  >  comme  f 
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on  l'a  vu  >  avoir  beaucoup  de  di£ 
pofition  à  s'unir  aux  matières  sèche» 
&  terreufes ,  &  à  y  adhérer  forte- 
ment. Mais  malgré  cette  difpofi- 
tion ,  on  ne  peut  pas  a  beaucoup- 
près  ,  faire  cette  combinaifon  a 
volonté,  c'eft-à-dir-e,  en  telle  quan- 
tité qu'on  juge  à  pronos  ,  Se  en  pre- 
nant le  principe  inflammable  dans 
un  corps  quelconque.  On  ne  fait 
s'il  quiteeroit  l'acide  vitriolique  ou 
les  matières  métalliques ,  pour  s'u- 
nir avec  une  fimple  terre  j  il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  préfumer ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  par  des  procédés  re- 
cherchés ,  &  peut  être  fort  labo- 
rieux. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  quoique  ces  fottes  de  recher- 
ches foient  très--  in tére liantes  ,  at- 
tendu qu'elles  tiennent  de  fort  prè* 
à  la  théorie  de  la  compofrtion  des 
métaux  qui  ne  paroillent  formés 
que  de  terre  &  de  phlogiftique  y 
elles  n'ont  pas  été  faites  ,  ou  du 
moins  ce  que  les  chimiftes  01 1  pu- 
faire  fur  cela  n'a  point  été  publié  &C 
expofé  clairement  ju  quà  p.éfent* 

Plufieurs  efpèces  de  terres,  fur- 
tout  celtes  dont  les  parties  font  na- 
turellement très-fines  &  très-iiivi^ 
fées,  telles  que.  font  les  tetres  cal- 
caires, &  encore  mieux  les  terres- 
argilleufes ,  paroifTent  les  plus  pro- 
pres a  s'unir  au  principe  inflam- 
mable ;  &  le  phlogiftique  dans  l'é- 
tat huileux  &  fuligineux  ou  de  va- 
peurs ,  femble  de  fon  coté  le  plu* 
difpofé  à  s'unir  avec  ces  terres  : 
àuffi  torique  des  terres  calcaires  & 
argilleufes  ont  été  mêlées  avec  de» 
matières  gra (Tes  ,  &  qu'elles  font 
enfuite  eipofées  a  l'aftion  du  feu 
dans  les  vaiiteaux  clos ,  elles  re- 
tiennent une  bonne  partie  du  phlo- 
giftique de  ces  matières  qui  y  eft 
très-adhérent  ,  leur  communique 
différentes  couleurs  ,  particulière- 
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toent  des  nuances  d'un  noir  qui  ne 
peut  en  être  féparc  que  par  une  lon- 
gue calcination  à  feu  ouvert.  On 
voit  dans  le  mémoire  de  M.  Mac- 
quer  fur  les  argiles,  que  quand  on 
expofe  ces  fortes  de  terres  au  grand 
feu  ,  quoique  plufieurs  d'entre  elles 
foient  naturellement  très  blanches , 
&  que  d'autres  deviennent  très- 
blanches  à  une  chaleur  médiocre, 
elles  prennent  toutes  des  couleurs 
lorsqu'elles  font  pou(Tées  au  grand 
feu,  apparemment  par  le  contadfc  des 
vapeurs  phlogîftiques  .  &  que  ces 
couleurs  qui  font  noirâtres  ,  grifes , 
jaunes  ,  verdârres  ou  bleuâtres ,  ref- 
tent  opiniâtrement  fans  qu'il  foit 
pollible  de  ies  enlever. 

Les  charbons  des  matières  végé- 
tales Se  animales ,  ne  font  autre 
chofe  que  des  combinaifons  fingu- 
lières  de  la  partie  terreufe  de  ces 
corps  organises  avec  le  principe  in- 
flammable de  leurs  huiles  ,  de  leurs 
grailles.  Toutes  les  propriétés  du 
charbon  nous  indiquent  que  quoi- 
que le  phlogiftique  y  (oit  dans  un 
état  de  très-facile  combuftibilité  ,  il 
y  eft  cependant  adhérent  d'une  ma- 
nière très-fixe,  puifque  les  char- 
bons peuvent  foutenir  la  plus  grande 
violence  du  feu  dans  les  vaiiïeaux 
clos,  fans  foufFrir  la  moindre  alté- 
ration ,  &  fans  perdre  la  moindre 
partie  de  leur  principe  inflam- 
mable' 

Ce  principe  n'eft  cependant  point 
tellement  adhérent  à  la  terre  des 
charbons,  qu'il  ne  puifle  la  quitter 
pour  fe  comoiner  avec  d'autres  fubf- 
tances,avec  lefquelles  il  a  une  plus 

f;rande  affinité,  par  exemple,  avec 
es  acides  vitriolique  ,  nirreux  & 
phofphorique  ,  Se  avec  les  terres 
métalliques  \  ainfi  en  traitant  des 
charbons  quelconques  au  grand  feu 
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dans  les  vaiffeaux  clos  avec  quel- 
qu'une de  ces  fubftances  ,  ces  char» 
bons  fe  décompofent ,  &  leur  phlo- 
iiliqae  s'en  lépare  pour  fe  com- 
in*.r  avec  celle  de  ces  fubftances 
qu'on  lui  préfente  ,  &  forme  avec 
eile  un  nouveau  compoîé  înflam- 
mablejdufoufre  commun, par  exem- 
ple,avec  l'aci  Je  vitriol  ique, du  foufre 
nitreuxavecl'aci  le  nitrt'ux,du  phof- 
phoreavec  l'acide  pho^phorique^n- 
tin  des  méraux  avec  les  terres  mé- 
talliques. Le  charbon  eft  par  cette 
raifon  une  des  fubftances  inflamma- 
bles Us  plus  propres  i  tranfmctrre  le. 
phlogiftique  à  d'autres  fubftances , 
&  eft  auiîî  fort  employé  pour  cela 
dans  les  opérations  chimiques. 

C'eft  furrout  dans  les  matières 
n-.étalliques ,  que  les  propriétés  du 
phlogiftique  font  fennbles  &  mar- 
quées. La  décomposition  Se  la  re- 
compofition  de  tous  les  métaux  im- 
parfaits &  de  tous  les  demi- métaux, 
par  la  fouftra&ion  Se  la  reftitution 
du  principe  inflammable,  ne  laiflenc 
d'abord  aucun  lieu  de  douter  que 
ce  principe  ne  foit  une  de  leurs  par- 
ties conftituantes  eflentielles  :  c'eft- 
lâ  une  de  ces  vérités  chimiques 
qu'on  peut  regarder  comme  parfai- 
tement démontrées. 

On  peut  enlever  le  principe  inflam- 
mable de  toutes  ces  matières  mé- 
talliques ,  par  le  moyen  général  qui 
ferr  à  l'enlever  à  tous  les  corps  com- 
buftibles  ,  c'eft-i- dire ,  par  la  com- 
buftion  avec  le  concours  de  l'air  j 
car  fans  cette  condition  le  phlogifti- 
que des  métaux  ,  même  les  plus 
combuftibles  ,  ne  fe  brûle  pas  plus 
que  celui  des  charbons  dans  les  vaif- 
ieaux  clos. 

Tous  les  acides  minéraux  *  Se 
même  l'a&ion  combinée  de  l'air  8c 
de  l'eau ,  font  capables  de  dépouil- 
ler aufli  les  métaux  de  leur  principe 
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inflammable  ;  cela  fe  fait  alors  fans 
aucune  combuftion. 

Les  métaux  calcinés ,  réduits  en 
chaux  ou  terres  par  l'un  ou  l'autre 
de  ces  moyens,  ou  plutôt  les  terres 
métalliques  font  falcepubles  de  fe 
recombiner  avec  le  phlogiftique ,  & 
de  reprendre  toutes  les  propriétésmé- 
talliques  auffi  par  plufieurs  moyens , 
ceft-à-dire,  par  la  fufion  avec  des 
matières  charbonneufes  ,  ou  avec 
d'autres  matières  inflammables  qui 
fe  convertirent  en  charbon  pendant 
l'opération  J  c'eft  là  la  manière  or- 
dinaire de  recompofer  les  métaux  : 
les  terres  métalliques  peuvent  re- 
prendre aufli  du  phlogiftique  par  la 
(impie  application  de  ce  principe 
réduit  en  vapeurs  ,  ou  même  par 
la  voie  humide ,  en  les  traitant  avec 
du  foie  de  foufre,  avec  des  huiles» 
&c.  Mais  il  eft  effentiel  d'obferver 
à  ce  fujet ,  que  le  phlogiftique  ne 
paroît  néanmoins  être  dans  les  mé- 
taux ,  de  même  que  dans  les  foufres 
&  dans  les  charbons ,  que  dans  l'état 
de  flccité  parfaite  ,  comme  l'indi- 
quent toutes  les  propriétés  des  mé- 
taux ;  ainfi  fi  leurs  terres  font  fuf- 
ceptibles  de  fe  recombiner  avec  le 
principe  inflammable  >  même  par  la 
voie  humide  dans  certaines  circonf- 
tances  ,  il  faut  abfolument  que  la 
combinaifon  humide  du  phlogifti- 
que fe  décompôfe  elle-même  dans 
ces  occafions-Ià  ,  &  que  ce  principe 
fefép&re  de  toute  humidité  pour  fe 
combiner  du  moins  d'une  manière 
intime  avec  les  chaux  métalliques  , 
&  les  réduire  en  vrais  métaux.  Il 
en  eft  de  cette  réduction  comme  de 
la  production  du  foufre  par  la  voie 
humide. 

Comme  la  calcination  &  la  ré- 
duéHon  des  métaux  fe  fait  par  ta 
fouftra&ion  &  la  reftitution  du  feul 
principe  inflammable ,  on  peut  en 
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comparant  les  propriétés  des  mé- 
taux avec  celles  de  leurs  chaux  j  ac- 

3uérir  des  preuves  démonftratives 
e  plufieurs  des  propriétés  eflen- 
tielles  du  phlogiftique  que  nous 
avons  énoncées  au  commencement 
de  cet  article. 

Les  chaux  métalliques  font  en 
général ,  plus  dures ,  plus  folides  , 
plus  fixes  ,  moins  denfes  ,  moins 
rufibles  ,  moins  opaques  que  les  mé- 
taux ;  il  eft  donc  évident  que  tou- 
tes ces  qualités  plus  ou  moins  for- 
tes dans  les  métaux,  ne  font  dues 
qu'au  feul  phlogiftique.  Il  eft  cer- 
tain d'ailleurs  que  plus  les  terres 
des  métaux  font  dépouillées  de  ce 

ftrincipe  ,  &  moins  elles  font  diflb- 
ubles  par  les  acides  ;  d'où  il  fuit 
que  le  phlogiftique  ferr  d'intermède 
pour  la  diflolution  des  terres  métal- 
liques dans  les  acides  ,  à  caufe  de  la 
grande  affinité  qu  il  a  lui  même  avec 
ces  diffblvans.  Voici  quelques  exem- 
ples particuliers  de  ce  qu'on  vient 
d'avancer  ici  en  général. 

Le  plomb  &  1  ctain  font  des  mé- 
taux très-mous  ;  cependant  lorfque 
le  plomb  eft  calciné  &  fondu  enfui- 
te  ,  il  en  réfuhe  un  verre  beaucoup 
plus  dur  que  ne  l'eft  le  plomb.  L'é- 
tain  qui  fe  calcine  encore  plus  com- 
plettement  que  le  plomb,  fe  chan- 
e  facilement  en  une  terre  blanche 
ont  les  parties  ,  quoique  très- 
fines  ,  ont  aflez  de  dureté  pour  qu'on 
s'en  ferve  à  polir  ,  &  même  à  ufer 
des  corps  très  durs,  tels  que  l'acier , 
les  verres  &  autres. 

Les  demi-métaux  les  plus  vola* 
tils  ,  tels  que  le  régule  d'antimoine 
&  le  zinc ,  laiflent ,  après  qu'on  a 
brûlé  leur  principe  inflammable  , 
des  terres  abfolument  fixes  ,  &  qui 
réfiftent  i  la  plus  grande  violence 
du  feu ,  fans  qu'aucune  de  leurs  pat- 
ties  fe  volatilife. 
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Le  régale  d'antimoine  &  encore 
plus  l'étain  ,  fe  fondent  a*  une  très- 
douce  chaleur  ;  cependant  les  terres 
de  ces  métaux  parfaitement  calci- 
nées ,  font  mifes  avec  jufte  raifon  , 
au  nombre  des  corps  les  plus  réfrac- 
raires  de  la  nature. 

A  l'égard  de  la  denfité  ,  de  Topa- 
cité  &  de  la  duftilité  que  les  mé- 
taux doivent  au  phlogiftique»  ces 
trois  propriétés  qui  dérivent  de  la 
même  caufe ,  font  vifïblement  dues 
a*  la  manière  particulière  dont  les 
parties  du  phlogiftique  s'arrangent 
avec  celles  des  terres  métalliques. 
Elles  femblent  indiauer  que  les  par- 
ties primitives ,  intégrantes  de  cette 
fubftance  ,  quoiqu'elles  foient  peut- 
être  les  plus  petits  de  tous  les 
atomes  imaginables  ,  font  efTen- 
tiellement  très-denfes  &  très-opa- 
ques y  mais  il  faut  de  plus ,  pour 
qu'elles  donnent  ces  qualités  dans 
un  degré  fi  éminent,  aux  métaux  , 
qu'elles  remplirent  fort  exactement 
les  intervalles  que  les  parties  inté- 
grantes des  terres  métalliques  laif- 
fent  nécessairement  entrelies.  Ces 
dernières  propriétés  duphlogiftique 
femblent  favorifer  allez  le  fenti- 
meiu  de  Beccher  &  de  Stahalqui  le 
regardent  comme  une  fubftance  de 
nature  rerreufe  *  mais  dont  les  par- 
ties font  infiniment  petites  ,  point 
du  tout ,  ou  du  moins  très-peu  co- 
hérentes entr'elles ,  &  plus  .propres 

Su'aucune  autre  fubftance ,  à  pren- 
re  ce  mouvement  rapide  dans  le- 

?|uel  confident  tous  les  effets. du 
eu  ;  ou  plutôt  c'eft  la  feule  fubf- 
tance qui  (bit  fufceptible  de  prendre 
ce  mouvement  ignée. 

Quoique  le  phlogiftique  montre 
dans  toutes  les  expériences  de  chi- 
mie une  répugnance  fingulière  à  s'u- 
nir avec  l'eau  &  même  avec  les 
fubftances  qui  contiennent  de  l'eau, 
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nous  le  voyons  cependant  combiné 
avec  ce  principe  dans  les  huiles ,  les 
réfines  ,  les  er ai  (Tes  ,  en  un  mot , 
dans  toutes  Tes  fubftances  inflam- 
mables des  règnes  végétal  &  ani- 
mal. On  ne  peut  douter  d'une  part , 
que  toutes  ces  matières  ne  contien- 
nent de  l'eau  j  car  on  en  retire  dans 
leur  analyfe  :  &  d'une  autre  part  , 
leur  inflammabilitéprouye  fuffifam- 
ment  que  le  principe  inflammable 
eft  auffi  une  de  leurs  parties  confti- 
tuantesj  ainfi  il  eft  bien  certain  que 
ces  deux  principes  peuvent  faire 
enfemble  partie  d'un  même  com- 
pofé.  Mais  il  y,  a  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  font  point  unis  direâemenc 
l'un  à  l'autre  dans  les  compofés  hui- 
leux ,  mais  par  l'intermède  d'ur.e 
fubftance  terreufe  ou  plutôt  acide  ; 
car  il  eft  certain  d*une  part  que  le 
phlogiftique  s'unit  bien  plus  facile- 
ment aux  terres  &  aux  acides  qu'à 
l'eau  j  &  d'une  autre  part ,  qu'on 
retire  de  la  terre  &  de  l'acide  dans 
lanalyfe  de  toutes  les  matières  hui- 
leufes. 

Comme  les  huiles  font  des  corps 
beaucoup  plus  compofés  que  les 
foufres ,  les  métaux  8c  les  charbons, 
le  phlogiftique  préfente  quelques 
phénomènes  difFérens  dans  les  ma- 
tières huileufes  que  dans  les  autres 
corps  inflammables  :  il  y  eft  d'abord 
moins  adhérent  &  dans  un/  état  de 

Ï>lus  facile  combuftion  j  d'ailleurs 
orfqu'on  l'en  dégage  par  l'inflam- 
mation ,  il  eft  toujours  accompagné 
de  plufieurs  des  principes  de  l'huile 
qu'il  enlève  avec  lui ,  c'eft-à-dire  9 
de  fon  acide  ,  de  fon  eau  Se  de  fa 
terre  principes  j  Se  le  tout  enfemble 
forme  la  flamme  huileufe.  Dans 
cette  combuftion  même  tout  le  phlo- 
giftique ne  fe  diffipe  pas  ;  il  y  en  a 
nne  partie  qui  fe  fixe  8c  adhère 
d'une  manière  beaucoup  plus  inti~ 
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me  avec  la  terre  de  Phuile ,  for- 
mant avec  elle  une  matière  noire  , 
très- fixe  &  infiniment  moins  com- 
buftible  que  l'huile  qu'on  nomme 
noir  de  fumée  :  c'eft  une  forte  de 
matière  charbonneufe  que  Stahal 
regarde  comme  le  phlogiftique  pref- 
que  pur. 

Il  eft  à  obferver  au  fujet  de  cette 
fuliginofité  par  laquelle  les  corps 
inflammables  huileux  diffèrent  de 
tous  les  autres  corps  inflammables, 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  ou  moins 
abondante ,  fuivant  la  nature  des 
huiles  ,  &  furtout  fuivant  la  ma- 
nière plus  ou  moins  prompte  &  ac- 
tive dont  elles  brûlent  j  en  général, 
plus  elles  brûlent  promptement  & 
avec  force  ,  &  moins  il  en  refulte 
de  matière  fuligineufe  ;  en  forte 
que  peut-être  fi  une  huile  ctoit  ré- 
duire toute  en  vapeurs  ,  lorfqu'on 
l'enflamme, elle  biûleroiten  un  inf- 
tant  fans  fuliginofité. 

Lorfqu'on  décompofe  les  huiles 
fanscombuftion&par  ladiftïllation, 
il  arrive  aufli  quelque  thofed'a  peu 
près  femblable.  Le  principe  inflam- 
mable de  la  portion  d'huile  décom- 
pofée  fe  porte  fur  la  partie  ter- 
reufe&  fixe  de  l'huile,  s'unit  très- 
intimement  avec  elle  ,  &  forme 
une  matière  charbonneufe  ;  c'eft  de 
cette  manière  que  fe  fonr  en  général 
tous  les  charbons. 

L'huile  eft  propre  à  tranfmettre  le 
phlogiftique  à  toutes  les  fubftanc  js 
fufceptibles  de  s'unir  avec  lui/,  mais 
il  faut  toujours,  pour  lescombinai- 
fons  intimes  ,  telles  que  celles  dss 
foufres  &  des  métaux  ,  que  l'eau  , 
principe  de  l'huile,  foit exactement 
féparée  ;  il  en  eft  de  meme  du  noir 
de  fumée  &  du  chatbon  ;  quoique 
ces  matières  proviennent  de  l'huile 
même  ,  leur  phlogiftique  n'eft  ja- 
mais dans  fon  état  de  combinaison 
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parfaite  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
dans  une  fi  :ci té  abfolue. 

Les  efprits  ardens  &  les  efprits 
redteurs  des  fubftances  végétales  & 
animales  ,  doivent  être  mis  aufli  au 
nombre  des  compofés  dans  la  com- 
binaifon  defquels  entre  en  même 
temps  le  principe  inflammable  & 
le  principe  aqueux  j  car  ces  fubf- 
tances font  très-inflammables  &  en 
même  temps  mifcibles  avec  l'eau  ; 
d'ailleurs  on  en  retire  de  l'eau  lorf- 
qu'on les  décompofe.  Le  phlogifti- 
que de  ces  fubftances  eft  néanmoins 
dans  un  érat  fort  différent  de  celui 
des  huiles  j  car  leur  flamme  eft  moins 
lumineuie  ,  Se  d'ailleurs  elle  n'eft 
accompagnée  d'aucune  fuliginofité. 
11  y  a  lieu  de  croire  que  ces  diffé- 
rences viennent  de  ce  que  ce  prin- 
cipe eft  uni  plus  directement  à  l'eau 
dans  ces  efprits  que  dans  les  hui- 
les j  quelques  Chymiftes  penfent 
même  que  dans  les  efprits  ardeiis  le 
phlogiftique  eft  uni  à  l'eau  feule  , 
Se  par  conféquent  fans  inter- 
mède :  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  l'acide  eft  en  bien  moin- 
dre quantité  &  beaucoup  moins 
fenlible  dans  ces  liqueurs  fpirirueu- 
fes  inflammables  que  dans  les  hui- 
les propremenr  dires  ,  &  qu'on  les 
rapproche  de  la  nature  des  huiles  j 
ou  même  qu'on  les  transforme  en 
véritables  huiles  ,  en  les  traitant 
avec  des  acides. 

11  réfulre  de  tout  ce  qui  vient 
d'Ctre  dit  des  propriétés  du  phlo- 
giftique ,  que  c'eft  un  principe  fec, 
volatil*  trcs-fufceptible  de  prendre 
le  mouvement  ignée  capable  de  fe 
combiner  avec  les  principes  primi- 
tifs ,  tels  que  la  terre  Se  l'eau ,  mais 
beaucoup  plus  difficilement  avec 
cette  dernière  ;  qu'il  entre  dans  la 
composition  d'une  infinité  de  corps 
auxque's  il  donne  la  propriété  d'ê- 
tre 


PHL 

'  tre  inflammables  ;  qu'il  peut  paffer 
dune  combinaifon dans  une  autre j 
qu'il  eft  identique  ou  toujours  le 
même  dans  quelque  compofc  que 
ce  foit ,  de  même  que  tous  les  au- 
tres principes.  Stahal  penfe  que  te 
phlogiftique  n  eft  point  élaftique  j 
&  en  effet  on  ne  remarque  point 
d'élafticité  dans  la  plûpar  des  va- 
peurs inflammables  où  ce  principe 
paroîc  être  prefque  pur  -,  elles  dé- 
truifent  au  contraire  l'élafticité  de 
l'air. 

Jufqu'à  préfent  il  a  été  impoflï- 
bte  d'avoir  le  principe  inflammable 
abfolument  feul  8c  pur ,  8c  s'il  n  eft 
autre  chofe  que  la  matière  même 
du  feu  élémentaire  ,  il  eft  évident 
qu'on  ne  l'obtiendra  jamais  autre- 
ment qu'on  ne  l'a  eu  jufqu'à  pré- 
fent; c'eft-à-dire ,  en  feu  aâuel  & 
btûlant ,  en  raflemblant  les  rayons 
du  foleii  »  &c  Il  paroît  néanmoins 
que  dans  plufieursoccafionsle  phlo-  i 
giftique  fe  manifefte  fans  ioflam-  ; 
niarion  ,  finon  abfolument  fimple  i 
&  pur ,  du  moins  dans  un  degré  ; 
de  pureté  &  de  fimplicité  aflez  con-  ' 
H  Jérables.  Stahal  croit,  comme  nous 
avons  lavons  déjà  dit ,  que  la  fu- 
mée des  huiles  ou  le  noir  de  fu- 
mée eft  le  phlogiftique  prefque  pur. 
Il  eft  vrai  que  cette  matière  (em- 
ble  être  un  dès  corps  combuftibles  i 
les  plus  (impies  j  mais  fa  grande 
fixité  8c  Jbn  peu  de  combuftibilité 
prouvenr  d'un  autre  côté  que  le 
phlogiftique  eft  uni  très-intimement 
dans  ce  corps  à  une  quantité  con- 
fidérable  de  matière  terreufe  très-  t 
fixe  *  capable  par  conféquent  de 
mafquer  beaucoup  plufieurs  de  fes 
propriétés  eflentielles.  Il  paroît  donc 
qu'on  peut  regarder  comme  un  phlo- 
giftique encore  plus  fimple,  plus 
abondant  &  plus  libre  ,  les  vapeurs 
très-volatiles  8c  non  enflammées 
Tome  XXIL 
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qui  s'exhalent  dans  certaines  occa- 
fions  de  plufieurs  corps  combufti* 
blés.  Telles  font ,  par  exemple ,  les 
vapeurs  du  foufre  réduit  en  foie 
de  foufre  ,  furtout  lorfqu'on  le  pré- 
cipite par  un  acide  ,  ou  qu'on  le 
chauffe  à  fec  par  une  chaleur  deu- 
ce,  incapable  de  faire  prendre  feu  au, 
foufre  ',  telles  font  aufli  les  vapeurs 
des  charbons  de  toute  efpèce ,  lorf- 
qu'ils  ne  brûlent  que  foiblement  8c 
lentement,  parce  qu'alors  une  bonne 
partie  du  principe  inflammable  de 
ces  charbons  s'exhale  fans  être  en- 
flammée. Les  vapeurs  fubtiles  qui 
fe  dégagent  des  matières  qui  fubif- 
fent  les  fermentations  fpiritueufe 
8c  putride ,  de  même  que  celles 
qui  circulent  dans  les  mines  &  les 
lieux  fou  ter  reins  ,  que  l'on  nomme 
moffettts  ,  paroiffent  auflï  de  même 
genre  &  de  même  nature.  Toutes 
ces  vapeurs  fe  reflemblent  en  ce  que 
lorfqu'elles  n'ont  point  la  liberté 
de  fe  diflîper  en  plein  ait ,  elles  ont 
la  propriété  d'abforber  l'air  ou  d'en 
détruire  l'élafticité  ,  d'agir  fubite- 
mem  fur  le  cerveau  6c  /e  genre 
nerveux  des  hommes  &  des  animaux 
auxquels  elles  caufent  l'ivrefle,  l'é- 
tourdiflement  ,  la  fuftocation  ,  la 
fyncope  8t  la  mort.  Ces  mêmes  ex- 
halations font  toutes  fofceptibles  de 
s'enflammer  en  un  inftant  ,  &  fui- 
vant  les  circonftances  ,  avec  une 
explofion  plus  ou  moins  forte,  lorf- 
qu'elles font  accumulées  Se  reffer- 
rées  dans  un  endroit  dans  lequel 
on  introduit  quelque  matière  allu- 
mée. Il  y  a  donc  beaucoup  d'analo- 
gie entre  toutes  ces  vapeurs  ;  elles 
ne  proviennent  toutes  que  de  corps 
abondan?  en  principes  inflamma- 
bles ;  elles  font  inflammables  elles- 
mêmes  ;  enfin  quand  elles  fe  por- 
tent fur  quelque  corps  propre  à  fe 
combiner  facilement  avec  le  phlo- 
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giftiqae  f  tels  que  font ,  par  exem- 
ple ,  les  chaux  métalliques  peu  dé- 
phlogiftiquées,  elles  y  adhèrent  très- 

Îjrompcement  &  très- facilement.  11 
emble  donc  qu'on  peut  préfumer  , 
d'après  tous  ces  faits  ,  que  ces  for- 
tes d'émanations  ne  font  que  le 
principe  inflammable  prefque  pur , 
&  qui  n'eft  lié  que  très  -  faiblement 
avec  une  petite  quantité  de  quelque 
autre  principe. 

Telles  font  les  principales  pro- 
priétés de  ce  principe  devenu  fi  im- 
portant &  fi  efTentiel  à  connoure 
dans  la  chimie  depuis  les  décou- 
vertes de  Beccher,  de  Stahl ,  de 
Geoffroy  Se  des  meilleurs-Chimiftes 
modernes* 
pHLOGOSE  j  fubftantif  féminin.  In- 
ilammation  interne  ou  externe, 
.ardeur ,  chaleur  contre  nature  fans 
tumeur. 

PHLYACOGR  APHIE  i  fubftantif fé- 
minin. Nom  que  donnoient  les  an- 
ciens i  une  imitation  gaie  Se  bur- 
lefque  de  quelque  pièce  grave  Se 
férieufe ,  &  particulièrement  d'une 
tragédie  tournée  fur  le  ton  d'une 
pièce  comique.  La  parodie  eft  une 
efpèce  de  phlyacographie. 

PHLYCTENE  j  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Chirurgie.  On  appelle 
ainfi  de  petites  pullules  ou  véficu- 
les  qui  paroi (Tenc  en  grande  quan- 
tité fur  la  peau  :  elles  contiennent 
ordinairement  une  férofité  acre  ou 
fanie  féreufe ,  jaunâtre blanchâtre 
ou  fanguinolente. 

PHOCAS.  Empereur  ou  plutôt  Ty- 
ran d'Or ient ,  naquit  en  Calcédoine 
d'une  famille  qui  navoit  rien  d'il- 
lqftre.  Il  ufurpa  le  Trône  Impérial 
en  694 ,  après  avoir  fait  maflacrer 
l'Empereur  Maurice  &  fes  enfans. 
L'ufurpateur  facrifia  fes  intérêts  à 
lès  ombrages  ;  il  envoya  dans  tou- 
tes les  grande*  villes  des  efpion$ 
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pour  favotr  ce  qu'on  difoit  de  far, 
&  comme  on  n'en  pou  voit  pas  dire 
de  bien ,  on  voyoit  arriver  tous  les 
jours  à  Conftantinople  des  hommes 
chargés  de  chaînes  que  le  Tyran 
immoloit  à  fa  cruauté.  Cependant 
Chofroès  fe  préparoic  à  venger  la 
mort  de  Maurice  fbn  bienfaiteur» 
L'Empire  étoit  ravagé  de  tous  cotés r 
mais  de  tous  les  ennemis  de  Pho~ 
cas  les  Perfes  étoient  ceux  qui  l'in- 
quiétoient  le  plus  -~il  gagna  Narfés 
un  de  leurs  Généraux ,  qui  féduit 
par  fes- promettes  ,  eut  l'impruden- 
ce de  Ce  rendre  à  Conftantinople* 
Dès  qu'il  y  fut  arrivé ■>  le  barbare, 
le  fit  brûler  vif.  Le  peuple  ne  pou- 
voit  plus  fupporter.  un  joug  fi  ty- 
rannique;  HLéraclLus,  Gouverneur 
d'Afrique  *  confpira    contre  ce 
monftre.  Il  lui  ôte  le  Trône  &  lui 
fait  trancher  la  tète  en  710.  Un 
moment  avant  de  le  conduire  an 
fupplice  ,  Héraclius  lui  dit  :  Mal- 
heureux ,  ri avais- eu  ufurpé  V  Empire 
que  pour  faire  tant  de  maux  au  peu- 
pic  ?  Cet  impudent  lui  répondit  :. 
gouverne  le  mieux.  Ainfi  périt  ce 
fcélérat  couronné,  cet  homme  fans 
religion ,  fans  humanité  ,  fans  pu- 
deur Se  fans  remors.  Il  étoit  d'une 
diflolution  que  rien  ne  pouvoit  ar- 
rêter &  qui  coûta  fouvent  la  vie  à 
ceux  dont  il  enlevoit  les  femmes.. 
Sa  figure  répondok  à  fes  mœurs  Se 
tout  en  lui  étoit  horrible. 
PHOCAS  ,  ou  Phoque  ,  ou  Vea^ 
marin  ;  forte  d'animal  amphibie 
qui  a  la  tête  ronde  comme  l'hom- 
me ,  le  mufeau  large  comme  la  lou- 
tre ,  les  yeux  grands  Se  placés  haut , 
peu  ou  point  d'oreilles  externes, 
feulement  deux  trous  auditifs  aux 
côtés. de  la  tête,  des  mouftaches au- 
tour de  fa  gueule >  des  dents  aflez 
fejnblables  à  celles  du  loup ,  la  lan- 
gue fourchue  ou  plutôt  échancice*. 
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le  cou  bien  deffiné ,  le  corps  *  ies 
mains  6c  les  pieds  couverts  d'un 

Eoil  court  Se  aflez  rude ,  point  de 
ras  ni  d'avant  bras  apparens  ;  mais 
deux  mains  ou  plutôt  deux  mem- 
°  branes ,  deux  peaux  renfermant 
cinq  doigts  &  terminés  par  cinq 
ongles  ;  deux  pieds  fans  jambes  rout 

{tareils  aux  mains ,  feulement  plus 
arges  &  tournés  en  arrière  comme 
pour  fe  réunir  à  une  queue  très- 
courte  qu'ils  accompagnent  des  deux 
cotés  ,  le  corps  alongé  comme  ce- 
lui d'un  poidon ,  mais  renflé  vers 
la  poitrine  *  étroit  à  la  partie  du 
ventre  >  fans  hanches  ,  fans  croupe 
Se  fans  cuifles.au  -  dehors  ;  animal 
d'autant  plus  -étrange  qu'il  paroît 
fictif,  &  qu'il  eft  le  modèle  fur  le-  . 
auei  l'imagination  des  Poètes  en- 
fanta les  Tritons ,  les  Sirènes  ,  & 
.  ces  dieux  de  la  mer  à  tête  humai- 
ne ,  à  corps  de  quadrupède  ,  à 
queue  de  poiflbn  ;  &  le  Phoque 
règne  en  effet  dans  cet  empire 
muet  par  fa  voix  ,  par  fa  figure  , 
par  fon  intelligence ,  par  les  facul- 
tés ,  en  un  mot ,  qui  lui  font  corn-  , 
munes  avec  les  habirans  de  la  terre, 
£  fupérieures  à  celles  des  poiflbns , 

3u'ils  femblent  être  non- feulement 
un  aurre  ordre ,  mais  d'un  monde  ! 
différent  ;  auffi  cet  amphibie ,  quoi- 
que d'une  nature  très -éloignée  de 
celle  de  nos  animaux  domeftiaues , 
ne  laide  pas  d'être  fufceptible  d'une 
forte  d'éducation  j  on  le  nourrit  en 
le  tenant  fouvent  dans  l'eau ,  on  lui 
apprend  à  falucr  de  la  tête  Se  dç  la 
voix ,  il  s'accoutume  à  celle  de  fon 
maître.,  il  vient  lorfqu'il  s'entend 
appeler ,  Se  donne  plufieurs  autres 
lignes  d'intelligence  &  de  docilité. 

11  a  le  cerveau  &  le  cervelet 
proportionnellement  plus  grands 
que  l'homme  ,  les  fens  auffi  bons 
qu'aucun  des  quadrupèdes ,  par  con- 
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fcqueat  le  fenûment  auffi  vif,  Se 
l'intelligence  auffi  prompte  ;  l'un  Se 
l'autre  fe  marquent  par  fa  douceur, 
par  fes  habitudes  communes  ,  par 
les  qualités  fociales ,  par  fon  inf- 
tin&.très- vif  pour  fa  femelle,  & 
très  -  attentif  pour  fes  petits  ,  par 
fa  voix  plus  expreffive  &  plus  mo- 
dulée que  celle  des  autres  animaux  } 
il  a'  auifî  de  la  force  &  des  armes  , 
fon  corps  eft  ferme  &  grand ,  fes 
dents  tranchantes ,  fes  ongles  aigus  j 
d'ailleurs  il  a  des  avantages  parti- 
culiers ,  uniques  ,  fur  tous  ceux 
qu'on  voudroit  lui  comparer;  il  ne 
craint  ni  le  froid  ni  le  chaud  ;  il 
vit  indifféremment  d'herbe, de  chair 
ou  de  poiflon  ;  il  habite  également 
l'eau,  la  terre  &  la  glace;  il  eft 
avec  le  morfe  le  feul  des  quadru- 
pèdes qui  mérite  le  nom  d  amphi- 
bie ,  le  feul  qui  ait  le  trou  ovale  du 
cœur  ouvert,  le  feul  par  conféquent 
qui  puilfe  fe  paffer  de  refpirer  ,  Se 
auquel  l'élément  de  leau  foit  aufli 
convenable  ,  auffi  propre  que  celui 
de  l'air;  la  loutre  &  le  Caftor  ne 
font  pas  de  vraies  amphibies»  puifque 
leur  élément  eft  l'air  j  &  que  n'ayant 
pas  cette  ouverture  dans  la  cloifon 
du  cœur ,  ils  ne  peuvent  refter  long- 
temps fous  l'eau  ,  &  qu'ils  font 
obligés  d'en  fortir  ou  d'élever  leur 
tète  au-deffus  pour  refpirer. 

Mais  ces  avantages  qui  font  très- 
grands  ,  font  balancés  par  de»  im- 
perfections #qui  font  encore  plus 
grandes.  Le  veau  marin  eft  man- 
chot ou  plutôt  eftropié  des  quatre 
membres ,  fes  bras ,  fes  cui  ffes  Se 
fes  Jambes  font  prefque  entièrement 
enfermés  dans  fon  corps  j  il  ne  fort 
au  dehors  que  les  mains  &  les  pieds, 
lefquels  font  à  la  vérité  tous  divi- 
fés  en  cinq  doigts  j  mais  ces  doigts 
ne  font  pas  mobiles  féparément  les 
uns  des  autres,  étant  reunis  par  une 
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forte  membrane ,  Se  ces  extrémités 
font  plutôt  des  nageoires  que  des 
mains  6c  des  pieds  ,  des  efpèces 
d'inftrumens  faits  pour  nager  & 
non  pour  marcher  -y  d'ailleurs  les 
pieds  étant  dirigés  en  arrière, com- 
me la  queue ,  ne  peuvent  foutenir 
le  corps  de  l'animal  qui ,  quand  il 
eft  fur  terre  >  eft  obligé  de  fe  traî- 
ner comme  un  reptile ,  &  par  un 
mouvement  plus  pénible;  car  fon 
corps  ne  pouvant  fe  plier  en  arc  , 
comme  celui  du  ferpent  ,  pour 
prendre  fucceffivement  differens 
points  d'appui ,  Se  avancer  ainfi  par 
la  réa&ion  du  rerrein>  le  phoque 
demeureroit  giflant  au  même  lieu, 
fans  fa  gueule  Se  fes  mains  qu'il 
accroche  à  ce  qu'il  peutfaifir,  & 
il  s'en  fert  avec  tant  de  dextérité 
qu'il  monce  allez  promptement  fur 
un  rivage  élevé ,  fur  un  rocher  Se 
même  fur  un  glaçon ,  quoique  ra- 
pide Se  gliflfant.  Il  marche  auflî 
beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  pour- 
roi  t  l'imaginer ,  &  fouvent  quoique 
blette  il  échappe  par  la  fuite  au 
chafïeur. 

Les  phoques  vivent  en  fociété 
ou  du  moins  en  grand  nombre  dans 
les  mêmes  lieux  j  leur  climat  na- 
turel eft  le  nord,  quoiqu'ils  pufïent 
vivre  auflî  dans  les  zones  tempérées, 
&  même  dans  les  climats  chauds  ; 
car  on  en  trouve  quelques-uns  fur 
les  rivages  de  prefque  toutes  les 
mers  de  l'Europe  Se  jufque  dans  la 
Méditerranée  ;  on  en  trouve  auflî 
dans  les  mers  Méridionales  de  l'A- 
frique &  de  l'Amérique  ,  mais  ils 
font  infiniment  plus  communs  > 
plus  nombreux  dans  les  mers  Sep- 
tentrionales de  l'Afie,  de  l'Europe, 
&  de  l'Amérique  ,  &  on  les  re- 
trouve en  auflî  grande  quantité 
dins  celles  qui  font  voi fines  de  l'au- 
tre pôle  au  détroit  de  Magellan  >  à 
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l'île  de  Juan  Fernandès ,  &c.  II  p£» 
roît  feulement  que  l'efpèce  varie  , 
Se  que  félon  les  différens  climats 
elle  change  pour  la  grandeur  ,  la 
couleur  Se  même  pour  la  figure.  f 

Les  femelles  mettent  bas  en  hi- 
ver j  elles  font  leurs  petits  à  terre 
fur  un  banc  de  fable,  fur  un  ro- 
cher ou  dans  une  petite  île  Se  à* 
quelque  diftance  du  continent  j  el- 
les fe  tiennent  affifles  pour  les  alai- 
ter,  &  les  nour rident  ainfi  pendant 
douze  ou  quinze  jours  dans  l'en- 
droit où  ils  font  nés ,  après  quoi 
la  mère  emmène  fes  petits  avec 
elle  à  la  mer ,  où  elle  leur  apprend 
i  nager  Se  à  chercher  à  vivre  ;  elle 
les  prend  fur  fon  do»  lotfqu'ils  font 
fatigués.  Comme  chaque  portée 
n'eft  que  de  deux  ou  trois ,  fes  foins 
ne  font  pas  forr  partagés  ,  &  leur 
éducation  eft  bientôt  achevée  :d'aiU 
leurs  ces  animaux  ont  naturelle- 
ment afTez  d'intelligence  &  beau- 
coup de  fentiment  ;  ils  s'entendenr* 
ils  s'entr'aident  Se  fe  fecourent  mu- 
tuellement y  les  petits  reconnoiffenc 
leur  mère  au  milieu  d'une  troupe 
nombreufe  :  ils  entendent  fa  voix  » 
&  dès  quelle  les  appelle  ,  ils  arri- 
vent à  elle  fans  le  tromper.  On 
ignore  combien  de  temps  dure  U 
geftation  ;  mais  à  en  juger  par  celui 
de  l'accroifTement  >  par  la  durée  de 
la  vie  &  aufli  par  la  grandeur  de 
l'animal  ,  il  paroît  que  ce  temps 
doit  être  de  plufieurs  mois  ,  Se  lac- 
croisement  étant  de  quelques  an- 
nées ,  la  durée  de  la  vie  doit  être 
afTez  longue,  M.  de  BufFon  eft  mê- 
me très- porté  à  croire  que  ces  ani- 
maux vivent  beaucoup  plus  de  temps: 
qu'on  n'a  pu  l'obferver*  peut- être 
cent  ans  &  davantage  ;  car  on  fait 
que  les  cétacées  en  général  vivent 
bien  plus  long  temps  que  les  ani- 
maux quadrupèdes ,  6c  comme  le 
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phoque  fait  une  nuance  entre  les 
uns  &  les  antres ,  il  doit  participer 
de  la  nature  des  premiers ,  Se  par 
conséquent  vivre  plus  que  les  der- 
niers. 

La  voix  du  phoque  peut  fe  com- 
parer à  l'aboiement  d'un  chien  en- 
roué :  dans  le  premier  âge  »  il  fait 
entendre  un  cri  plus  clair ,  à- peu- 
près  comme  le  miaulement  d'un 
chat  ;  les  petits  qu'on  enlevé  à  leur 
mère  miaulent  continuellement,  & 
fe  laitfeitt  quelquefois  mourir  d'ina- 
nition plutôt  que  de  prendre  la  nour- 
riture qu'on  leur  offre.  Les  vieux 
phoques  aboient  contre  ceux  qui  les 
frappent  Se  font  tous  leurs  efforts 
pour  mordre  Se  fe  venger  j  en  gé- 
néral ,  ces  animaux  font  peu  crain- 
tifs, même  ils  font  courageux.  L'on 
a  remarqué  que  le  feu  des  éclairs 
ou  le  bruit  du  tonnerre ,  loin  de  les 
épouvanter ,  femble  les  récréer  \  ils 
fortent  de  1  eau  dans  la  tempête } 
&  quittent  même  alors  leurs  gla- 
çons pour  éviter  le  choc  des  vagues, 
&  ils  vont  à  terre  s'amufer  de  l'o- 
rage Se  recevoir  la  pluie  qui  les  ré- 
jouit beaucoup.  Us  ont  naturelle- 
ment une  mauvaife  odeur,  &  que 
l'on  fent  de  fort  loin  lorfqu'ils  font 
en  grand  nombre  :  il  arrive  fouvent 
que  quand  on  les  pourfuit  ils  lâ 
chent  leurs  excrémens  ,  qui  font 
jaunes  &  d'une  odeur  abominable  \ 
ils  ont  une  quantité  de  fang  prodi- 
gieufe  ,  &  comme  ils  ont  aufïi  une 
grande  furcharge  de  graifle  ,  ils 
font  par  cette  raifon  d'une  nature 
lourde  Se  pefante  ;  ils  dorment 
beaucoup  &  d'un  fommeil  profond; 
ils  aiment  à  dormir  au  foleii  fur 
des  ghçons  ,  fur  des  rochers,  & 
on  peut  les  approcher  fans  les  éveil- 
ler ;  c'eft  la  manière  la  plus  ordi- 
naire de  les  prendre.  On  les  tire 
rarement  avec  des  armes  à  feu , 
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pareequ  ils  ne  meurent  pas  tout  de 
fuite  ,  même  d'une  balle  dans  la 
tête  ;  ils  fe  jettent  à  la  mer  &  font 
perdus  pour  le  chafleur  :  mais  com- 
me on  peut  les  approcher  de  près 
lorfqu'ils  font  endormis ,  ou  même 
quand  ils  font  éloignés  de  la  mer  , 

t>arcequ'ils  ne  peuvent  fuir  que  très- 
entement,  on  les  afTomme  à  coups 
de  bâron  Se  de  perche  ;  ils  font  très- 
durs  Se  très-vivaces  ;  i>  ils  ne  meu- 
y>  rent  pas  facilement ,  dit  un  té* 
*•  moin  oculaire  ;  car  quoiqu'ils 
»  foient  mortellement  bleues,  qu'ils 
»  perdent  prefque  tout  leur  fang 
»  &  qu'ils  foient  même  écorchés  , 
»  ils  ne  laiiîent  pas  de  vivre  enco* 
»  re  ,  Se  c'eft  quelque  chofe  d  af- 
»  freux  que  de  les  voir  fe  rouler 
»  dans  leur  fang.  C'eft  ce  que  nous 
»  obfervâmes  à  l'égard  de  celui  que 
»  nous  tuâmes  ,  Se  qui  avoir  huit 
»  pieds  de  long ,  car  après  lavoir 
»  écorché  &  dépouillé  même  de 
79  la  plus  grande  partie  de  fa  graifle, 
»  cependant  &  malgré  tous  les 
»  coups  qu'on  lui  avoit  donné  fur 
»  la  tête  &  fur  le  mufeau  ,  il  ne 
*  laifloit  pas  de  vouloir  mordre 
»  encore  j  il  faifit  même  une  demi- 
»  pique  qu'on  lai  préfenta  avec 
r>  autant  de  vigueur  que  s'il  n'eût 
»  point  été  blelTé  j  nous  ltrï  enfon- 
»  çâmes  après  cela  une  demi-pique 
»  au  travers  du  coeur  Se  du  foie  > 
»  doii.il  fortit  encore  autant  de 
a  fang  que  d'un  jeune  bœuf»  Re- 
cueil des  voyages  du  nord  >  tonte  II T 
page  nj  &  fuiv.  Au  refte  j  la  chafle, 
ou  fi  l'on  veut  la  pêche  de  ces  ani-* 
maux  n'eft  pas  difficile  &  ne  laiffe 
pas  d'être  utile ,  car  la  chair  n'en 
eft  pas  mauvaife  à  manger  7  la  peau 
fait  une  bonne  fourrure  j  les  Amé- 
ricains s'en  fervent  pour  faire  des 
ballons  qu'il  remplitîenc  d'air ,  SC 
dont  ils  fe  fervent  comiûe  de  *»* 
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deaux  :  on  tire  de  leur  çraifle  une 
huile  plus  claire  &  dun  moins 
mauvais  goût  que  celle  du  marfouin 
&  des  autres  cctacé^s. 

PHOCÉE  ;  nom  d'une  ancienne  & 
fameufe  ville  de  l'Ionie  ,  (huée  fur 
la  côie  de  l'Afie  mineure.  Ceil  de 
là  que  vinrent  les  Phocéens  qui  bâ- 
tirent Marfeille,  &  plufieurs  autres 
villes  où  ils  portèrent  les  fciences 
&  le  commerce  de  leur  pays. 

PHOCÉENS,  ENNE  ;  adjeûif &  fub- 
ftantif.  Qui  eft  de  Phocée. 

PHOC1DE  ;  contrée  de  la  Grèce,  en- 
tre la  Béotie  Se  la  Locride.  EHe 
avoit  anciennement  des  frontières 
plus  reculées  ,  puifque  Strabon , 
dit  qu'elle  étoit  bornée  au  nord 
par  la  Béotie ,  mais  qu'elle  s'éten- 
doit  d  une  mer  à  l'autre  ;  c'eft-à- 
dire ,  depuis  le  golfe  de  Corinthe  , 
jnfqu'à  la  mer  d'Eubée.  Si  nous  nous 
en  rapportons  à  Denis  le  Périégete, 
la  Phocide  s'eft  autrefois  étendue 
jufqu'auxThermopyles,ce  qui  néan- 
moins fut  de  courte  durée. 

Deucalion  commença  à  régner 
dans  la  Phocide,  autour  du  mont 
Par na (Te, du  temps  de  Cecrops.  Les 
Phocidiens  formèrent  enfuite  une 
république,  en  changeant  leurs  chefs 
félon  les  occafions.  Leur  pays  avoit 
pour  principaux  ornemens  le  Tem- 
ple de  Delphes  8c  le  mont  Par- 
nafle. 

Les  Phocidiens  s'avisèrent  de  la- 
bourer des  terres  confacrées  à 
Apollon ,  ce  qui  étoit  les  profaner. 
Auffitôt  les  peuples  d'alentour  criè- 
rent au  facrilège ,  les  uns  de  bonne 
foi  ,  les  autres  pour  couvrir  d'un 
pieux  prétexte  leurs  vengeances  par- 
ticulières. La  guerre  qui  furvint  à 
ce  fujet ,  s'appela  facree  ,  comme 
entreprife  par  un  motif  de  reli- 
gion. 

On  déféra  les  profanateurs  aux 
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Amphi&jrons ,  qui  compofoient  les 
états  généraux  de  la  Grèce ,  &  qui 
saflembloient  tantôt  aux  Thermo- 
pyles ,  tantôt  à  Delphes.  L'affaire 
ayant  été  portée  à  leur  tribunal ,  on 
déclara  les  Phocidiens  facrilèges ,  & 
on  les  condamna  à  une  grofle  amen- 
de. Un  d'entr'eux  nommé  Philomclc, 
homme  audacieux  &  fort  accrédi- 
té ,  les  révolta  contre  ce  décret.  Il 
prouva  par  des  vers  d'Homère , 
qu'anciennement  la  fouveraineté  du 
Temple  de  Delphes  appar tenoit  aux 
Phocidiens  j  il  fallut  foutenir  la  ré- 
volte par  les  armes  :  on  leva  de  part 
&  d'autre  des  troupes. 

Les  Phocidiens  s  attirèrent  du 
fecours  d'Athènes  &  de  Sparte,  Se 
ne  fe  promirent  pas  moins  que  d'a- 
battre 1  orgueil  de  Thebes  *  qui  s  e- 
toit  montrée  la  plus  ardente  a  pour- 
fuivre  le  jugement.  Les  premiers 
avantages  qu'ils  remportèrent  ne 
fervirent  pas  peu  à  fortifier  cette 
efpérance.  Mais  bientôt  les  fonds 
nécetfaires  pour  les  dépenfes  de  la 
guerre  ayant  manqué,  ils  y  fupplée- 
rent  par  un  nouveau  facrilège. 

Philomèle  avoit  eu  aflez  de  reli- 
gion pour  ne  pas  toucher  au  Tem- 

fle  de  Delphes.  Onomarque  Se 
hayllus  qui  lui  fuccéderent  dans 
le  commandement ,  furent  moins 
fcrupuleuxj  ils  enlevèrent  tous  les 
précieux  dons  que  la  piété  des  Rois 
Se  des  peuples  y  avoient  confacrés. 
Les  fommes  qu'ils  en  retirèrent  i 
plufieurs  fois ,  montèrent  i  plus  de 
dix  mille  talens.  Ils  trouvèrent  ainfi 
le  fecret  de  foutenir  la  gi  erre  aux 
dépens  d'Apollon.  Les  dévots  criè- 
rent plus  que  jamais  au  facrilège. 
On  en  vint  fouvent  aux  mains.  La 
fortune  fe  rangea  tantôt  d'un  parti 
tantôt  de  l'autre.  Les  Phocidiens 
réduifirent  enfin  les  Ihébainsà  fe 
jeter  entre  les  bras  de  Philippe,  qui 
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fe  chargea  volontiers  de  mettre  les 
ennemis  de  Thèbes  à  la  raifon. 

Ce  Prince  n  eut  qu'à  paroîcre  pour 
terminer  une  guerre  qui  duroit  de- 
puis dix  ans ,  &  qui  avoic  égale- 
ment épuifé  l'un  ôc  l'autre  parti. 
Les  Phocidiens  défefpérèrent  de  ré- 
fifter  à  un  tel  ennemi.  Les  plus 
braves  obtinrent  la  permiflîon  de  fe 
retirer  dans  le  Péloponnèfe  j  le 
refte  fe  rendit  a  difcrétion  ,  &  fut 
traité  fort  inhumainement. 

Philippe  ne  fauva  que  les  appa- 
rences de  fes  defTeins  aux  yeux  du 
peuple  :  il  convoqua  les  Amphic- 
tyons,  les  érablit  pour  la  forme 
iouverains  Juges  de  la  peine  en- 
courue par  les  Phocidiens  j  &  fous 
le  nom  de  ces  Juges  dévoués  4  fes 
volontés ,  il  ordonne  qu'on  ruinera 
les  villes  de  la  Phocide  ;  qu'on  les 
réduira  toutes  en  bourgs  de  foixante 
feux  au  plus  ;  que  Ton  profcrira  les 
facrilèges ,  &  que  les  autres  ne  de- 
meureront po (Te fleurs  de  leurs  biens 
qu'à  la  charge  d'un  tribut  annuel , 
qui  s'exigera  jufqu'à  la  reftitution 
entière  des  fix  mille  talens  enlevés 
dans  le  Temple  de  Delphes.  Cela 
faifoit  une  lomme  d'environ  fix 
millions  d'écus,ou  dix-huit  millions 
de  livres. 

Dans  la  fuite  néanmoins  les  Pho- 
cidiens fe  rétablirent  honorablement 
dans  lefprit  des  Grecs ,  parcequ'ils 
fauvcrtnt  le  Temple  de  Delphes 
du  pillage  des  Gaulois  commandés 
par  Brennus. 
PHOCION,  difciple  de  Platon  &  de 
Xénocrate  ,  brilla  beaucoup  dans 
ces  deux  écoles  par  fa  vertu  &  par 
fon  efprit.  Né  avec  une  éloquence 
douce ,  vive  ,  forte ,  &  furtout  con- 
cife ,  il  faifoit  entendre  beaucoup 
de  chofes  en  peu  de  mots  :  un  jour 
paroiffant  rêveur  dans  une  aflera- 
blée  où  il  fe  préparoit  i  parler ,  on 
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lui  eft  demanda  la  caufe.  Je  fonge  9 
répondit  -  il,  fi  je  ne  puis  rien  re- 
trancher de  ce  que  j'ai  à  dire.  Dé- 
mofthcnes  le  voyant  arriver  un  jour 
dans  l'affemblée  du  peuple  s'écria  : 
voilà  la  hache  de  mes  difcours.  En 
effet  j  il  s'oppofa  fou  vent  à  cet  Ora- 
teur &  prefque  toujours,  avec  fuc- 
cès.  Il  étoit  auflî  zélé  que  lui  pour 
le  bien  de  la  patrie ,  mais  il  avoir 
plus  de  philolophie  &  de  prudence. 
Lorfque  Démofthène  voulut  faire 
prendre  les  armes  contre  Philippe  , 
Phocion  qui  envifageoit  la  guette 
comme  la  ruine  d'Athènes,  lui  ré- 
pondit y  vous  voye\  bien  fi  nous  pou- 
vons faire  la  guerre ,  mais  vous  ne 
voye\  pas  fi  nous  pouvons  remporur 
la  victoire.  En  effet ,  on  ne  remar- 
quoit  plus  parmi  les  Athéniens  ce 
ui  les  avoit  autrefois  fait  téuffir 
ans  les  plus  grandes  entreprifes  r 
ce  zélé  ardent  pour  le  bien  public  r 
ce  courage  indomptable  qui  affron- 
toit  tous  les  périls  de  la  guerre* 
Phocion  réunit  ces  deux  qualités,» 
la  feience  politique ,  &  la  valeur 
guerrière.  Pendant  qu'il  fut  en  pia- 
ce ,  il  eut  toujours  en  vue  la  paix  r 
&  ne  cefla  de  fe  préparer  à  la  guerre. 
H  fut  chargé  du  gouvernement  qua- 
rante-cinq fois  ,  fans  l'avoir  brigué, 
&  dans  les  différentes  expédition» 
qu'il  fit  à  la  tête  des  armées,  il 
vécut  avec  la  modeftie  d'un  fimple 
particulier.  Quand  il  a4!oit  a  la  cam- 
pagne ,  ou  qu'il  étoit  à  la  tête  des 
troupes  ,  il  marchoit  toujours  nuds 
pied  &  fans  manteau  >  à  moins  qu'il 
ne  fit  un  froid  exceflif ,  de  forte 
que  le  foldat  difoit  :  voilà  Phocion 
habillé  j  c'eft  figne  d'un  grand  hiver.. 
Un  homme  qui  fe  contentoit  de  fi 

(>eu  devoit  être  incorruptible.  Phi- 
ippe  &  Alexandre  tentèrent  envaiu 
de  corrompre  fa  fidélité.  11  empj- 
cha  ce  dernier  de  faire  la  guêtre; 
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aux  Grecs ,  Se  l'engagea  à  tourner 
fes  armes  contre  les  Perfes.  Ale- 
xandre fe  rappela  ce  confeit  au  mi- 
lieu de  fes  conquêtes ,  &  l'en  re- 
mercia par  un  préfenc  de  cent  ta- 
lens.  Phocion  le  refufa  &  dit  au 
Député  de  ce  Prince  :  puifqu'Ale- 
lexandr^  ma  reconnu  honnête  homme 
dans  la  médiocrité  de  ma  fortune , 
pourquoi  voudroit  il  me  tirer  de  cette 
médiocrité  ?  Tandis  qu'il  tenoit  ce 
difeours ,  il  s'occupoit  à  laver  des 
herbes  auprès  d'un  puits  ,  &  fa 
femme  faifoit  du  pain.  Ce  héros 
modefte,ce  citoyen  défintereffe  ne 
fut  pas  plus  fenfible  aux  offres  que 
lui  ht  Antipater,  fuccefleur  du  con- 
quérant Macédonien.  Comme  il 
sobftinoit  à  les  refufer  ,  on  lui  re- 
prefenta  que  s'il  n'en  vouloit  point 
pour  lui  ,  il  devoir  du  moins  les 
accepter  pour  fes  enfans.  «Si  mes 
en/ans  f  répondit  il ,  doivent  me  ref- 
fembler  ,  ils  en  auront  affe\  auffi- 
bien  que  moi  ;  &  s'ils  veulent  être 
débauchés  ,  je  ne  veux  point  leur 
laiffer  de  quoi  entretenir  leurs  dibau  - 
elles.  Phocion  écoit  trop  auftère 
pour  plaire  longtemps  à  un  peuple 
aulli  frivole  que  les  Athéniens.  Ils 
l'accusèrenr  de  trahi fon  &  le  dé- 
posèrenr  du  généralat.  L'illuftre  op- 
primé fe  réfugia  vers  Polysparchon. 
qui  le  renvoya  pour  être  jugé  par 
le  peuple ,  fon  plus  cruel  ennemi. 
Ce  grand  homme  fut  condamné 
d'une  commune  voix  à  perdre  la 
vie ,  &  lorfqu'il  fut  conduit  au  ca- 
chot »  il  y  alla  avec  le  même  vifa- 
ge  qu'il  rapportoit  d'un  combat  où 
il  avoit  été  vainqueur.  Quand  il  fut 
arrive  i  la  prifon^  un  de  fes  amis 
lui  demanda  s'il  avoit  quelque  cho- 
fe  à  mander  à  fon  fils  :  oui,  dit-il, 
ç'ejl  d'oublier  l'injujlice  de  mes  com- 
patriotes. Après  ces  paroles ,  il  prit 
tranquillement  la  ciguë,  de  expira 
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comme  Sorrare  dont  il  avoir  kf 
vertus 3  viâime  dune  cabale  fan- 
guinaire ,  jaloufe  &  ignorante.  On 
défendit  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Une  Dame  plus  éclairée 
que  fes  injuftes  concitoyens  re- 
cueillit avec  grand  foin  fes  pré- 
cieux reftes  ,  Se  les  enterra  fous  fon 
foyer  avec  cette  infeription  :  Cher 
&  facré  foyer  3  je  mets  en  dépôt  dans 
ton  fein  les  rejles  d'un  homme  de 
bien.  Conferve  -  les  fidellement  pour 
les  rendre  un  jour  au  tombeau  de  Jes 
ancêtres  y  quand  Athènes  fera  plus 
fage.  Cette  ville  ouvrit  bientôt  les 
yeux  fur  le  mérite  du  citoyen 
quelle  avoit  fait  mourir  \  elle  loi 
éleva  une  ftatue  ,  &  fit  périr  par 
le  dernier  fupplice  fon  aceufateur. 
On  place  la  mort  de  Phocion  318 
ans  avant  J.  C.  il  avoit  alors  plus 
de  quatre  vingts  ans. 

PHOENICURE;  fubftantif  mafeulin. 
Efpèce  de  rolfignol ,  qu'on  appelle 
autremenr  roffignol  de  murailles  , 
pareequ'il  fe  retirj»  dans  les  rrous 
des  murailles.  Voy.  Rossignol. 

PHflENIGME;  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Médecine.  Efpèce  de  mé- 
dicament qui  occafionne  une  rou- 
geur &  qui  produit  des  ampoules 
aux  endroits  où  on  l'applique. 

PHOLADE  j  fubft.  fém.  Coquillage 
mulcivalve  que  l'on  appelle  pi- 
taut  en  Normandie  ,  dail  en  Poi- 
tou &  dans  l'Aunis ,  &  piddochs  en 
Angleterre.  Les  anciens  ont  nom- 
mé ce  coquillage  pholas  :  il  meure 
dans  le  premier  trou  qu'il  a  habité 
après  fa  naifTance ,  fans  en  être  ja- 
mais forti  pendant  fa  vie  j  aufli  le 
caraâcre  générique  de  ces  coquilla- 
ges fe  rire- c -il  de  leur  habitude  à  fe 
cacher  dans  les  pierres,  &  à  y  creufer 
eux-mêmes  leurs  fépulcres.  On  en 
trouve  quelquefois  vingt  dans  le 
même  bloc  de  pierre  j  Se  Rondelet 
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dit  qu'ils  ne  font  pas  rares  fur  le 
rivage  d'Ancone. 

M.  de  Réaumur  remarque  qu'il  n'y 
a  guère  de  mouvement  progreffif 
plus  lent  que  celui  de  la  pholade  : 
murée  comme  elle  eft  dans  fon 
trou ,  elle  n'avance  qu'en  s'appro- 
<hant  du  centre  de  la  terre  :  le  pro- 
grès de  ce  mouvement  eft  propor- 
tionné à  celui  de  l'accroiiTement  de 
l'animal  j  à  mefure  Qu'il  augmente 
en  étendue  ,  il  creule  fon  trou ,  & 
defcend  plus  bas:  fon  outil >  dit  cet 
Auteur ,  eft  la  partie  charnue»  fituée 
près  du  bout  inférieur  de  la  coquille; 
elle  eft  faite  en  lofange ,  6c  aflez 
grotte  par  rapport  au  refte  du  corps. 

On  a  vu  de  ces  coquillages  tirés  de 
leurs  trous  6c  pofés  fur  la  glaife ,  la 
creufer  aflez  profondément  en  peu 
d'heures ,  en  recourbant  6c  en  ou- 
vrant facceflivemenc  cette  partie 
charnue. 

PHONASCIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  d'antiquité.  L'art  de  former 
la  voix  humaine ,  foit  pour  l'art  ora- 
toire, fbit  pour  le  chant ,  foit  pour 
le  théâtre,  &c.  6c  l'on  appeloit  Pho^ 
nafcitns  ou  Phonafqucs ,  les  maîtres 

-  de -cet  Art. 

Dans  l'ancienne  Grèce ,  on  avoit 
établides  exercices  où  Ton  difputoit 
pour  la  fupériorité  de  la  voix ,  de 
même  que  pour  les  autres  parties 
de  la  Gymnaftique. 

PHONIQUE.fubft.fémin.  La  doCtrine 
ou  la  fcience  des  fons ,  que  l'on  ap- 
pelle autrement  acoujlique. 

La  Phonique  peut  le  confidérer 
comme  une  fcience  analogue  à 
l'optique.  Quelques  Auteurs  en  fai- 
fant  allufion  aux  trois  parties  de 
l'optique,  favoir,  l'optique  propre- 
ment dite,  la  catoptrique,  &  la  diop- 
trique ,  appellent  les  branches  ou 
patries  de  Vacouftique,  phonique  A 
diaphonique  &  cataphonique,  j 
Tome  XXII. 
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On  peut  cultiver  ou  perfection- 
ner la  phonique  par  rapport  à  l'ob- 
jet ,  au  milieu  6ç  à  l'organe. 

L'objet ,  qui  eft  le  fon ,  peut  être 
perfectionné  quant  à  la  génération 
&  à  la  propagation  des  fons. 

La  génération  des  fons  peut  fe 
perfectionner  en  perfectionnant  tou- 
tes les  manières  de  produire  des 
fons  ;  car  toutes  les  manière  de  pro- 
duire le  fon  ,foit  par  la  parole  ,foit 
par  le  chant,  foit  par  les  inftm- 
mens  ,  &c.  font  des  Arts  qui  ont 
leur  méthode. 

La  propagation  des  fons  peut  de- 
venir plus  parfaite  par  la  poficion 
des  corps  fonores. 

Quant  au  milieu,  la  Phonique 
peut  acquérir  de  nouveaux  degrés 
de  perfeâion  par  la  ténuité  ou  le 
repos  des  parties  du  milieu ,  6c  par 
le  corps  lonore  lorfqu'il  eft  fuué 
proche  une  muraille  fort  unie,  plane 
ou  voûtée ,  particulièrement  en 
ferme  de  parabole  ou  d'ellipfe ;  6c 
c  eft  là-deuiis  qu'eft  fondée  la  conf- 
truCtion  des  voûtes  ou  cabinets  fe- 
crées. 

C'eft  auffi  de-U  que  vient  la  théo- 
rie des  inftrumens  qui  augmentent 
confidérablement  le  fon  >  comme 
les  corps  de  charte ,  les  trompet- 
tes ,  &c. 

En  plaçant  le  corps  fonore  près 
de  la  furface  de  l'eau ,  le  fon  en  de- 
vient plus  doux  i  &  fi  on  le  place 
fur  une  furface  plane  &  bien  unie  , 
le  fon  fera  porté  à  une  diftance 
beaucoup  plus  grande  ,  que  fi  le 
corps  fonore  poloit  fur  un  terrein 
inégal  ou  raboteux  ,  &c.  Voy.  Son* 

Pour  l'organe  du  fon ,  qui  eft 
l'oreille,  on  le  rend  de  meilleur 
fervice ,  en  employant  des  inftru- 
mens qui  augmentent  la  force  du 
fon  ,  &  qui  aident  les  oreilles  foi- 
bles ,  comme  les  lunettes  aident  les 
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yeux ,  tels  que  les  cornets  acoufti- 
ques  ,  le  porte- voix,  &c. 

La  cauphonique  >  ou  l'ouie  confi- 
dérée  par  rapport  aux  fons  réfléchis, 
peut  être  perfectionnée  par  diffé- 
rentes efpèces  d'échos  artificiels. 

PHOQUE  ;  voyc{  Phocas. 

PHORCUS,  Dieu  marin»  étoit  fils 
de  Potitus  &  de  la  Terre  \  il  eue  de 
Céto  fa  femme  &  fa  faut ,  outre 
le  dragon  qui  gardoir  le  jardin  des 
Hefpérides ,  &  la  Nymphe  Thoofa , 
tnère  de  Polyphème  ,  cinq  filles 
dont  les  deux  aînées  eurent  le  nom 
de  Vieilles ,  les  trois  cadettes  celui 
de  Gorgones.  II  eut  auffi  d'Hécaté  la 
terrible  Scylla.  Phofcus  a  voit  fon 
habitation  dans  un  antre  fur  le  bord 
de  la  mer ,  &  félon  quelques-uns , 
c  étoit  un  Roi  de  Hle  de  Corfe  , 
qui  perdit  la  vie  dans  un  combat 
naval  contre  Atlas.  Ceux  qui  écfaap- 

Îèrent  à  cette  déroute ,  publièrent 
leur  retour  qu'il  avoir  été  changé 
en  Dieu  de  la  mer.  Selon  d'autres  , 
il  étoit  originaire  de  Cyrène  dans 
la  Libye ,  Se  pofTédoit  trois  îles  au- 
delà  des  Colones  d'Hercule,  qui 
pouvoient  être  les  Orcadesau  nord 
de  l'ÊcofTe. 

Les  deux  filles  aînées  de  Phorcus 
fe  nommoient  Péphedro  Se  Enyo  , 
Se  on  les  appeloit  tes  Vieilles, parce 
qu'elles  étoient  venues  au  monde 
avec  des  cheveux  blancs.  On  leur 
a  donné  une  rroifième  foeur,  qui 
s'appeloit  Déino  ,  &  l'on  a  dit 
qu'elles  rfavoient  à  elles  trois  qu'un 
«il  &  une  dent ,  dont  cilles  fe  fer- 
voient  l'une  après  l'autre.  Elles  ha- 
bitoient  au-delà  de  l'Océan  près  du 
féjour  de  la  morr  ,  Se  jamais  le  fo- 
leil  ne  les  éclairoit  de  fes  rayons. 
Non  loin  d'elles  demeuroient  les 
trois  Gorgones  leurs  fœurs  cadettes, 
qu'on  notnmou  Sthéno ,  Eurialé  Se 
Méduft* 
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PHOSPHORE  j  fubftantif  mafeund 
Nom  générique  donné  par  les  Chi- 
miftes  aux  fubftances  qui  ont  1» 
propriété  de  luire  comme  du  feu.  Il 
y  en  a  de  naturels  Se  d'artificiels. 

On  appelle  pkofpkore  d'Angle* 
terre  ou  de  Kunckel  9  un  phofphore 
dont  ta  découverte  n'eft  point  an- 
cienne r  il  a  été  trouvé  en  1 677  pai 
un  Bourgeois  de  la  ville  de  Ham- 
bourg,  nommé  Brandt ,  oui  cher- 
chou  la  pierre  philofophale.  Cette 
découverte  ayant  fait  du  bruit  r 
Kunckel  défira  de  faire  1  acquifitioi* 
de  ce  fécret  j  il  s'aflbcia  pour  cela 
à  un  de  fes  amis ,  qui  fe  nommoit 
Krafft  j  mai»  celm  -  ci  croyant  appa- 
remment faire  fortune  avec  ce  fe* 
cret ,  fit  1  acquifition  pour  lui  feul  y 
Se  fit  même  promettre  à  l'inventeur 
attll  ne  communique roit  point  le 
fecret  i  Kunckel.  Ce  dernier  fâché 
&  très  piqué  de  certe  infidélité ,  té* 
folut  de  chercher  lui  même  te  phof- 
phore; &  quoiqu'il  ne  fut  aurre 
chofe  du  procédé ,  finon  qu'on  le 
tirok  de  l'urine ,  il  fe  mit  à  tra- 
vailler for  cette  matière  avec  rant 
d  aftivité  Se  de  perfévérance ,  qu'il 
parvint  enfin  à  rake  du  phofphore. 
Ce  Chimifte  fe  fit  à  très  jufte  ti- 
tre honneur  de  fa  découverte,  &  fur 
regardé  comme  un  des  inventeur» 
du  phofphore,  avec  d'autant  plus» 
de  rai  fon  que  ee  n'étoit  point  par 
hafard  comme  Brandt,  Se  en  ne 
le  cherchant  point ,  qu'il  l'avoir 
trouvé,  mais  après  un  travail  éclairé, 
fbutenu  Se  entrepris  fur  cet  objet  r 
auflï  le  nom  de  Kunckel  eft  il  de- 
meuré £  ce  phofphore  ,  les  Chi- 
miftes  le  nomment  communément 
phofphore  de  Kunckel. 

Le  célèbre  Phyfîcien  Boylè  a? 
paflTé  auffi  pour  avoir  fait  de  fort 
côté  la  découverte  du  phofphore  t 
«eux  qui  lui  font  honneur  de  cette 
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-  'découverte  difent  que  Boyle  ayant 
vu  à  Londres  eo  1679 ,  un  pecic 
morceau  de  phofphore  que  Kratfc  y 
«voit  apporté  pour  le  taire  voir  au 
Roi  &  à  la  Reine  d'Angleterre ,  & 
ayant  fu  feulement  que  ce  phof- 
phore fe  droit  d'une  matière  ap- 
partenante au  corps  humain ,  en- 
treprit un  travail  pour  le  découvrir 
de  même  que  Kunckel ,  6c  qu'il 
parvint  en  effet  Tannée  fuivante  à 
en  faire  une  petite  quantité  ;  qu'il 
dépofk  ce  premier  témoignage  de 
fa  découverte  entre  les  mains  du 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  qui 
lui  en  donna  un  certificat.  Mâis 
Stahl  qui  dans  fon  petit  ouvrage 
nomme  commoiunément  les  trois 
cens  expériences ,  dit  avoir  eu  une 
conversation .  avec  Krafft  ,  ajoute 
que  ce  Krafft  lui  a  dît  qu'il  avoit 
communiqué  à  Boyle  le  procédé  .du 
phofphore.  Si  la  chofe  eft  ainfi  , 
Boyle  a  voulu  fe  faire  honneur 
d'une  découverte  qui  ne  lui  appar- 
tenait point ,  6c  cela  feroit  une  ta- 
che à  la  réputation  de  cet  homme , 
d  ailleurs  fi  célèbre  &  à  fi  jufte  titre  ; 
mai*  il  faut  convenir  qu'il  refte  ia- 
deflus  quelques  doutes.  Krafft  qui 
au  rapport  de  Stahal ,  n'enrendoit 
point  la  Cbymie,  qui  avoit  fait 
une  infidélité  marquée  à  Kunckel , 
n'étoit  dans  toute  cette  affaire  du 
phofphore  ,  qu'un  brocanteur  de 
fecrets.  Après  avoir  acheté  celui  du 
phofphore  3  il  le  vendoit  de  tous 
ratés  pour  tirer  de  l'argent  :  on  ne 
peut  guère  *  par  conféquent  *  s'en 
rapporter  au  témoignage  d'un 
homme  de  cette  efpèce. 

Quoi  qu'il  pn  iok  ,  Boyle  com- 
muniqua le  procède  du  phofphore  à 
an  Chimifte  Allemand  nommé 
Cedfrcii  Hantkwits  ,  qui  fe  mit  i 
en  taire  à  Londres.  Kunckel  &  lui 
ftoxent  les  feuls  qui  fiflent  une  eer- 
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faîne  quantité  de  ce  phofphore ,  6c 
ce  dernier  qui  en  vendoit  i  tous  les 
Phyûciens  de  l'Europe ,  en  avoir 
fait  l'objet  d'un  commerce  lucratif. 
Stahal  dit  avoir  connu  auffi  ce  M. 
Hantkwits ,  &  le  regardoit  comme 
un  fort  bon  Chimifte  pratique  » 
qui  avoit  un  très* beau  laboratoire 
à  Londres. 

Il  paroiflbit  néanmoins  de  temps 
en  temps  des  procédés  pour  faire 
le  phofphore.  M.  Hellot  datis  fon 
Mémoire  fur  cette  matière  ,  cite 
tout  ce  qu'on  en  connoiffoit  alors  ; 
favoir  le  procédé  publié  par  Boyle 
en  1680,  qui  fe  trouve  dans  les 
tranfa&ions  phylofophiques  n°. 
196  *  celui  de  Krafft  (  car  après 
avoir  vendu  a  beaucoup  de  Chy- 
miftes  le  fecret  du  phofphore,  il 
le  publia  auffi)  dans  un  petit  Traité 
des  Phofpbores  de  l'Abbé  de  Cem- 
mieres,  imprimé  dans  le  Mercure 
Galant  du  mois  de  Juin  16S}  >  ce- 
lui de  Brandt  dans  le  Recueil  d'Ex- 
périences &  d  observations  d'Hoock 
publié  en  Anglois  par  M.  Derham 
en  17x6;  celui  d'Homberg  dans 
les  anciens  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie ii>9t,  qui  dit  avoir  vu  faire 
le  phofphore  à  Kunckel  lui-même  ; 
enfin  les  procédés  qui  fe  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  plufieurs  Chi- 
miftes  &  en  particulier  de  Theic- 
xneyer ,  Hoffmann  6c  Néewenruir. 

Mais  malgré  tous  ces  procédés  ; 
foit  qu'ils  fuffent  trop  peu  détaillés, 
foit  qu'on  les  trouvât  trop  labo- 
rieux 6c  trop  difpendieux ,  aucun 
Chymifte ,  à  l'exception  de  Hant- 
kwits ,  ne  faifoit  du  phofphore ,  8c 
cette  opération  chymique  a  tou- 
jours été  au  nombre  des  fecrers, 
ufqu'en  1737.  H  vint  cette  année- 
à  en  France  un  étranger ,  qui  offrit 
de  faire  réuffir  le  procédé  du  phof- 
phore î  le  Miniftère  lui  accor4% 
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une  récompenfe  pour  fon  procédé 

Îu'il  communiqua.  MM.  Hellot, 
)ufay  ,  Geoffroy  &  Duhamel  , 
tous  Phyficiens  &  Chimiftes  ,  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  fe  char- 
gèrent d'exécuter  ce  procédé  au  la- 
boratoire du  Jardin  Royal  des  plan-  . 
tes  ;  l'opération  réuffit  fort  bien. 
M.  Hellot  en  rédigea  toutes  les  . 
circonftances  par  écrit  avec  fon  \ 
exaékitude  &  fa  clarté  ordinaire,.  & 
en  fit  la  matière  d'un  Mémoire  qui 
fut  imprimé  parmi  ceux  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  pour  l'année  1737.. 

Depuis  la  publication  du  Mé- 
moire de  M.  Hellot*  le  procédé  du 
Phofphore  ne  fut  plus  un  fecret  ;  &  - 
en  174}  ,  lefavant  Chimifte  Mar- 
grafF qui  s'occupoit  depuis  plufieurs 
années  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences fur  le  Phofphore  ,  publia 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  y  un  nouveau  &  très  -  bon 
procédé  ,  pour  obtenir  plus  facile- 
ment ,  plu*  promprement  »  &  à 
moins  de  frais  qu'on  n'avoir  pu.  le 
faire  jufqu'alors,  une  bonne  quan- 
tité de  Phofphore. 

Pour  faire  le  Phofphore  par  le 
procédé  de  M.  MargrafF,  on  prend 
une  efpècede  plomb  cornée  qu'on  a 
préparé  en  diftillant  un  mélange  de 
quatre  livres  de  minium  avec  deux 
livres  de  fel  ammoniac  réduit  en 

Î>oudre ,  &  dont  on  a  retiré  tout 
'efprit  volatil  alkali  qui  eft  très* 
pénétrant  :  on  mêle  ce  qui  refte 
dans  la  cornue  après  cette  diftilla- 
tion  ,  c'eft-à-dire  ,  le  plomb  cor- 
née en  queftion ,  avec  neuf  à  dix 
livres  d'extrait  d'urine  eu  confiftan- 
ce  de  miel.  M.  MargrafF  demande 
que  cette  urine  ait  été  putréfiée  y 
mais  cela  n'eft  pas  née e (Taire ,  fui- 
vant  l'obfervation  de  M.  Baumé. 
Ce  mélange  fe  fait  peu  à  peu  dans 
une  chaudière  de  fer  fur  le  feu.  en 
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remuant  de  temps  en  temps  ron  f 
ajoute  une  demi-livre  de  charbon 
en  poudre ,  on  defféche  juiqu'à  ce 

2ue  le  tout  fok  réduit  en  une  pou- 
re  noire  :•  on  met  cette  poudre 
dans  une  cornue  pour  tirer  par  une 
chaleur  graduée  &  médiocre ,  tous, 
les  produits  volatils  de  l'urine  r 
c'eft-à-dUe ,  l'alkaR  volatil ,  l'huile 
fétide ,  Se  une  matière  ammonia- 
cale qui  s'attache  au  cou  de  la  cor- 
nue. On  ne  pouffe  le  feu  dans  cette: 
diftillation  que  jusqu'à  foire  rougir 
médiocrement  laxornue  ;  il  ne  refte 
après  cela  qu'une  efpèoe  de  caput 
%mortuum  noir  &  très- friable  ;  c'eft 
ce  réfidu  qui  eft  propre  à  fournior 
le  phofphore  i  une  chaleur  beau- 
coup plus  forte.  On  peut  avant  de  le. 
foumettre  à  la  dernière  diftillation,, 
l'effayer,  en  en  jetant  un  peu  fur  de* 
charbons  ardens.  Si  la  matière  a  été: 
bien  préparée ,  il  s*en  exhale-auffi- 
tôt  une  odeur  d'ail -,  &  l'on  voit  une: 
flamme  bleue  phofphorique  qui  fe 
promène  a  la  fupexficie  dès  char- 
bons en  faifant  des  ondulations*. 

On  met  enfuite  cette  matière, 
dans  une  bonne  cornue  de  terre 
capable  de  réfifter  au  grand  feu.  M*. 
MargrafF  recommande  celles  de 
Waldenbourg,  ou  celles  qui  fe  font 
près  de  Kirchan  en  Saxe  ;  mais  nous- 
ne  connoidons  point  ces cornues'en 
France;,  c'eft  pourquoi  nous  nous 
fervons  de  celles  de  Heffe  j  quoi- 
qu'elles aient  l'inconvénient  de 
laifTer  tranfpirer  une  affez  grande 
quantité  de  phofphore  pendant  l'o- 
pération y  elles  font  encore  les  plus 
iûresque  nous  ayons  dans  ce  pays- 
ci.  On  peut  enduire  la  cornue  d'un 
lut  de  terre  mêlée  de  bourre  pour  la 
ménager. 

On  emplit  cette  cornue  iufqu'aux 
trois  quarts  de  la  matière  dont  on 
doit  tiret  le  phofphore  i  on  la  place 
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'  Sans  An  fourneau  ordinaire  pour  dif- 
tiller  i  la  cornue ,  excepté  qu'au 
lieu  d'être  terminé  par  le  dôme  ou 
réverbère  ordinaire  ,  celui-ci  doit 
l'être  par  une  chape  de  four- 
neau à  vent  ,  furmontée  d'un 
tuyau  de  quatre  à  fix  pouces  de 
diamètre  >  fuivant  la  grandeur  du 
fourneau,  &  de  huit  a  neuf  pieds 

•  de  haut.  [Cet  appareil  eft  nécef- 
faire  ,  tant  pour  donner  aflez 
da&ivitc  au  feu ,  que  pour  pouvoir 
introduire  une  fuffifante  quantité 
de  charbon  à  la  fois  par  la  porte  de 
la  chape»  La  cornue  doit  être  bien 
lutée  à  un  ballon  de  moyenne 

frandeur  ,  percé  d'un  petit  trou,  Se 
moitié  rempli  d'eau  :  on  fe  fert 
pour  cela  du  lut  gtas  ordinaire  , 
bien  aflujetti  par  des  bandes  de  lin- 

Îe  chargées  de  lut  de  chaux  &  de 
lanc  d'œuf.  L'échancrure  du  four- 
neau par  où  parte  la  cornue ,  doit 
ctre  auflibien  fermée  par  de  la  terre 
shfour.  Enfin  on  élève  un  petit  mur 
de  briques  entre  le  four  &  le  bal- 
.  Ion ,  pour  garantir  ce  vaiffeau  de  la 
chaleur  le  plus  qu'il  eft  polîîble. 

Toutes  ces  chofes  ayant  été  pré- 
parées  la  veille  du  jour  qu'on  fe 
propofe  de  faire  la  diftillation ,  on 
eft  en  état  de  procéder  à  cette  opé- 
ration* dont  le  refte  eft  très- facile. 
On  échauffe  la  cornue  par  degrés 
environ  pendant  une  heure  &  de- 
mie ,  alors  on  augmente  la  chaleur 
jjufqu  a  faire  bien  rougir  la  cornue, 
&  le  phofphore  commence  à  paf- 
fer  en  vapeurs  lumineufes  :  la  cor- 
nue étant  prefque  rouge-blanc  ,  le 
phofphore  pafle  en  gouttes  qui 
tombent  Se  îe  figent  dans  l'eau  du 
xécipient  :  on  foutient  ce  degré  de 
chaleur ,  jufqu'à  ce  que  la  cornue 
étant  rouge  blanc,  on  s'apperçoive 
qu'il  ne  pafle  plus  rien.  Cette  opé- 
ration* tfW  environ  cinq  heures 
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pour  bne  cornue  de  la  continence  de 
deux  pintes  ou  même  plus. 

Le  Phofphore  ne  patte  point  pur 
dans  cette  diftillation ,  il  eft  tour 
noirci  par  les  matières  fuligineufes 
ou  charbonneufes  qu'il  enlève  avec 
lui  ;  mais  on  le  purifie  facilement* 
&  on  le  rend  très- blanc  &  tiès- 
beau  ,  en  le  re&ifiant  ou  diftillant 
une  féconde  fois.  Cette  rectifica- 
tion fe  fait  dans  une  petite  cornue 
de  verre  ,  à  laquelle  on  ajufte  aufli 
un  petit  récipient  à  moitié  plein 
d'eau  :  elle  ne  demande  qu'une 
chaleur  très  - douce  »  pireeque  le 
phofphore  une  fois  formé  eft  très-' 
volatil  y  Se  comme  les  matières 
fuligineufes  n'ont  été  enlevées 
dans  la  première  diftillation,  qu'à 
l'aide  d'une  très -grande  .chaleur, 
elles  reftent  dans  celle-ci  au  fond 
de  la  cornue ,  &  le  phofphore  paf- 
fe  très- pur r 

On  a  coutume  de  le  réduire  après, 
cela  en  très  -  petits  bâtons  pour  la 
commodité  des  expériences,  ce  qui 
fe  fait  en  i'introduifant  dans  des 
tubes  de  verre  qu'on  plonge  dans 
de  l'eau  un  peu  plus  que  tiède* 
Cette  chaleur  très-douce  fuffit  pour 
liquéfier  le  phofphore  ,  qui  eft 
prefque  aufli  fufible  que  du  fuif  ; 
fes  parties  fe  réunifleac  &  prennent 
la  forme  du  tube  qui  leur  fert  de 
moule  :  on  en  fait  fortir  le  phof- 
phore ainfi  moulé  après  l'avoir 
laifle  totalement  refroidir  &  figer  ; 
il  faut  pour  pouvoir  retirer  com- 
modément le  phofphore  de  ces  tu- 
bes ou  moules  ,  qu'ils  aient  de  la 
dépouille  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils 
(oient  de  figure  un  peu  conique;. 
&  toutes  ces  opérations  doivent  fe 
faire  toujours  dans  l'eau ,  pour 
éviter  l'inflammation  du  phof- 
phore. 

Le  procédé  publié  par  M.  Helloe 
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pour  faire  le  phofphore  *  eft  pour 
le  fond  le  même  que  celui-ci  j  il 
n'en  diffère  que  parceqne  l'opéra- 
tion n'eft  point  coupée  en  deux ,  & 
parcequ'il  n'encre  poinc  de  plomb 
cornée  dans  le  mélange.  11  n'eft 
point  douteux  que  M.  Margraff, 
en  retirant  d'abord  tous  les  pro- 
duits volatils  de  l'urine  par  une 
première  diftillation,  facilite  beau- 
coup l'opération  ,  parcequ'après 
cela  il  ne  s'agit  plus  que  de  don- 
ner le  grand  feu  capable  de  faire 
monter  le  phofphore  j  çe  qui  eft 
l'affaire  de  quatre  ou  cinq  heures , 
au  lieu  d'une  diftillation  de  vingt- 
quatre  heures  qu'on  eft  obligé  de 
taire  quand  on  n'a  pas  pris  cette 
précaution.  A  l'égard  de  l'addition 
du  plomb  cornée  de  M.  Margraff, 
il  ne  paroît  pas  encore  décidé  fi  elle 
ç ft  avantageufe  >  ou  fi  l'on  peut  s'en 
pafler ,  parceque  comme  cette  ad- 
dition n'augmente  pas  beaucoup 
l'embarras  de  l'opération,  lesChi- 
iniftes  qui  ont  fait  jufqu'à  préfent 
le  phofphore  par  le  procédé  de 
M.  Margraff,  ont  cru  qu'il  éroit 
plus  fur  de  fuivre  ce  procédé  de 
point  en  point,  &  n'ont  pas  en- 
core fait  les  expériences  de  compa- 
rai Ton  néceffaires  pour  çonftater  cet 
ob)et. 

jufqu'à  préfent  on  n'a  point  en- 
core trouvé  à  employer  le  phof- 
phore à  des  objets  utiles  ,  mais  il 
ne  faut  point  défefpérer  que  cela  ne 
fe  trouve  par  la  fuite  ,  furtout  fi  l'on 
parvient  à  le  faire  en  grande  quan- 
tité &  à  peu  de  frais ,  car  fa  grande 
cherté  a  été  fans  doute  ce  qui  a 
empêché  qu'on  ne  fît  toutes  les 
épreuves  &  recherches  convenables 
pour  cela.  Au  refte ,  quand  il  de- 
vrait refter  au  nombre  des  chofes 
fimplement  curieufes  ,  il  tiendroit 
toujours  un  dçs  premier*  rang*daa$ , 
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cette  dafle-U.  On  fait  avec  le  phof- 
phore une  infinité  d'expériences 
amufantes,  qui  (broient  des  plus 
furprenantes  fi  cette  matière  étoit 
moins  connue.  On  écrit ,  par  exem- 
ple ,  fur  la  muraille  d'un  lieu  obfcuc 
avec  un  baron  de  phofphore,  &  l'é- 
criture fe  lit  aufiï-tôr  tracée  en  ca- 
ractères de  feu  y  on  enduit  un  vi- 
fage  ou  tout  autre  objet  avec  une 
diflo Union  de  phofphore  dans  une 
huile ,  &  ces  objets  paroifient  tout 
ràyonnans  de  lumière  ,  dans  an 
lieu  obfcur  >  furtout  fi  l'air  en  eft 
un  peu  échauffé.  On  éteint  une 
bougie  ,  &  on  la  rallume  fur  le 
champ  en  appliquant  fur  la  mèche 
encore  chaude  la  pointe  d'un  cou- 
teau >  à  laquelle  on  a  collé ,  avec  tin 
peu  de  fuif ,  un  petit  morceau  de 
phofphoTe.  Enfin  c'eft  une  de  ces 
lubftances  par  le  moyen  desquelles 
des  Magiciens  ,  tels  que  Comui , 

E eu  vent  faire  des  opérations  capab- 
les de  furprendre  beaucoup  ceux 
qui  ne  font  point  dans  le  fecret. 

On  appelle  phofphores  pierreux  i 
des  efpeces  de  pierres  qui  ont  la 
propriété  de  luire  dans  les  ténèbres, 
après  avoir  été  préparées  par  une 
calcination  convenable.  Le  plus  an- 
ciennement connu  &  le  plus  célèbre 
de  ces  phofphores  ,  eft  celui  qu'on 
nomme  pierre  de  Bologne ,  du  nom 
d'une  ville  d'Italie,  aux  environs 
de  laquelle  on  trouve  cette  pierre. 
Lemery  raconte  que  le  premier  qui 
découvrit  la  propriété  phofphorique 
de  la  pierre  de  Bologne  ,  éroit  un 
Cordonnier  nommé  Vinunço  Caf- 
çiarolo  qui  travailloit  à  la  Chimie.  Il 
dit  que  cet  homme  fe  promenant  an 
bas  du  Mont-Paterno  ,  ramaffa  de 
ces  pierres ,  dont  le  brillant  &  la 
grande  pefanteur  l'avoient  frappé  , 
&  lui  avaient  fait  croire  qu'elle? 
ppotçnpi^t  de  l'argent  )  mai*  qu'*~ 
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]pàs.lcs  avoir  tnifes  au  feu ,  8c  por- 
tées enfuira  dans  un  lieu  obfcur , 
apparemment  par  hafard ,  ou  étant 
rentré  (ans  lumière  pendant  la  nuit 
dans  fon  laboratoire  ,  il  apperçut 
ces  piètres  brillantes  de  lumière 
comme  des  charbpns  ardens  \  ce  qui 
fans  doute  le  furprsr  beaucoup  9  & 
l'engagea  à  réitérer  cette  expérien- 
ce* Depuis  ce  temps  k  pierre  de 
Bologne  a  été  travaillée  par  les 
Chimiftes  &  les  Phyficiens,  qui  ont 
cherché  les  moyens  de  la  calciner 
avec  avantage ,  pour  la  rendre  lu- 
mineufe. 

On  trouve  diffcrens  procédés 
pour  cela  dans  les  ouvrages  de  la 
Poterie ,  de  Montalban ,  de  Ment- 
*el ,  de  Lcmery ,  dans  les  Mémoi- 
res de  MM.  Bomber  g  Se  Dufay, 
imprimés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie :  mais  petfenne  n'a  trairé 
cette  matière  dans  un  auflfi  grand 
détail ,  de  ne  Ta  auffi  favamment 
éclaircie  que   l'illuftre  MargrafF 
dans  deux  diiïertations  remplies  de 
recherches  qu'il  a  faites  i  ce  fujet* 
La  pierre  de  Bologne  eft  ten- 
dre, très-pefanre,  criftallifée,  & 
ne  fait  aucune  effervefeence  avec 
les  acides ,  avant  d'avoir  été  calci- 
née avec  le  eontaâ  des  charbons. 
Ces  qualités  la  font  ranger  par  M. 
Margraff  au  nombre  des  fpaths  fu- 
fibles  pefans -,  avec  d'autant  plus  de 
fondement  y  que  tous  ces  fpaths 
étant  préparés  comme  la  pierre  de 
Bologne  r  deviennent  phofphori- 
ques.   Comme  ils  font  d'ailleurs 
compofés  exa&ement  des  mêmes 
principes ,  tout  ce  qu'on  va  dire  à 
ce  fujer ,  ne  doit  point  être  reftreint 
à  la  vraie  pierre  de  Bologne ,  mais 
doit  s'appliquer  à  toutes  les  autres 
pierres  du  même  genre»  creftidi- 
se  4»  aux  fpaths  pefans  fuûbles  ,  ou 
plutôt  felénirenx- 
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.  lorfqu'on  veut  rendre  ces  pier- 
res phofphoriques >  on  choiût  celles 
d  entr'clles  qui  font  les  plus  nettes  > 
les  plus  cryftallines  ,  les  plus  fria- 
bles ,  les  plus  pelantes  ,  enfin  qui 
font  exemptes  de  toutes  parties  hé- 
térogènes. On  fait  rougir  ces  pier- 
res dans  un  creufet ,  on  les  réduis 
en  poudre  très-fubtile  dans  un  mor- 
tier de  verre  ou  de  porphyre*  Lé~ 
mery  avance  que  cette  pulvérifa- 
tion  doit  abfolument  fe  faire  dans 
un  mortier  de  bronze  ,  &  affiire 
positivement  comme  d'après  des 
expérietKes  faites  ,  que  l'opération 
manque  abfolument  h  Ton  emploie 
un  mortier  de  toute  autre  matière, 
9c  furtout  de  fer»  Mais  M.  Mar- 
grafF auquel  on  doir  s'en  rapporter 
par  préférence  y  défend  au  contraire 
expreftëment  de  fe  fetvit  d'un  mor- 
tier de  cuivre,  &  affure  quej^a 
nuit  au  fuccès  de  l'opération.^» 
pierres  ayant  été  ainfi  réduites  en 
poudre  ,  on  en  forme  une  pate  avec 
du  mucilage  de  gomme  adragan- 
rhe ,  &  on  en  fait  des  gâteaux  min- 
ces de  telle  grandeur  qu'on  juge  i 
propos  ,  mais  qui  ne  doivent  point 
avoir  plus  û'épaifTçur  que  la  lame' 
d'un  couteau.  On  fait  bien  dette- 
cher  les  gâteaux  en  employant  Dour 
cela  une  affez  grande  chaleur  (tu  la 
fin.  Après  ces  opérations  on  allume 
du  charbon  dans  un  fourneau  de 
réverbère  ordinaire ,  qu'on  en  * 
rempli  à  peu  près  jufqu'aux  trois 
quarts  de  fe  hauteur.  On  pofe  les 
gâteaux  de  pierres  à  plar  fur  ces 
charbons  ;  on  achève  d'emplir  le 
fourneau  avec  du  charbon  noir ,  on 
le  couvre  de  fon  dôme  ,  dont  le* 
tuyau  doit  refter  ouvert,  &on  laiflV 
confumer  tour  le  charbon,  &  même 
refroidit  le  fourneau  r  les  pierres 
font  alors  calcinées.  Si  on  lès  net- 
toie par  le  moyen  d'un  foufflet y 
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de  la  cendre  donc  elles  font  cou- 
vertes ,  qu'on  les  expofe  à  la  lumiè- 
re pendant  quelques  minutes,  qu'on 
les  porte  enfuite  dans  un  lieu  obf- 
cur ,  on  les  verra  briller  comme  des 
charbons  ardens,  furcout  fi  on  s'eft 
tenu  foi-même  dans  l'obfcurité  ou 
les  yeux  fermés  pendant  quelque 
temps  ,  pour  donner  lieu  à  la  dila- 
tation de  la  prunelle.  M.  Margtaft 
obferve  que  fi  après  la  calcination  à 
travers  les  charbons»  telle  qu'elle 
vient  d'être  décrite  ,  on  calcine  en- 
core fortement  ces  pierres  pendant 
une  bonne  demi  -  heure  fous  une 
mouffle  ,  leur  propriété  phofphori- 
que n'en  eft  que  plus  forte. 

Les  phénomènes  que  oréfentent 
cespierres  devenues  phoiphorespar 
la  hmple  calcination  ,  font  très-di- 
gnes de  remarque ,  mais  la  caufe 
(■m  nous  en  eft  point  encore  bien 
connue.  Il  eft  même  d'autant  plus 
difficile  de  la  trouver,  que  les  Phy- 
ficiens  &  les  Chimiftes  qui  ont  tra- 
vaillé fur  cette  matière  ,  ne  font 
point  d'accord  fur  plufieurs  faits  im- 
portans.M.  Dufay  qui  a  donné  un 
mémoire  fur  ces  phofphores  ,  im- 
primé dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie pour  l'année  17J0  ,  avance* 
d'après  des  expériences  faites  ,  que 
toutes  les  pierres  calcaires  , /oit 
quelles  contiennent  ou  non  de  l'a- 
cide vitriolique  ,  font  capables  de 
devenir  lumineufes  par  la  calcina- 
tion ;  avec  cette  différence  feule- 
ment  que  celles  qui  font  purement 
calcaires ,  ont  befoin  d'une  plus  for- 
te calcination  ,  ou  de  plusieurs  cal- 
cinations  réitérées  ,  au  lieu  que  cel- 
les qui  contiennent  de  l'acide  ,  tel- 
les que  les  Sélénites  ,  les  gypfes  , 
les  Spaths ,  le  deviennent  par  une 
feule  calcination  plus  légère.  M. 
Margraff  au  conrraire  qui  paroi t 
n'avoir  eu  aucune  connoiflance  du 
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mémoire  de  M.  Dufay,  dit>qu*ilnY 
a  que  les  pierres  calcaires  lat urées 
d'acide  ,  qui  puiffent  devenir  phof- 
phoriques-i  que  celles  qui  font  pu- 
rement calcaires,  telles  que  les  mar- 
bres, les  craies ,  les  pierres  à  chaux, 
les  ftala&ites  ,  ne  le  deviennent 
point ,  à  moins  qu'on  ne  les  fature 
d'acide  avant  la  calcination.  Onfenc 
bien  qu'il  faudroit  être  décidé  fur 
ces  faits  pour  afligner  la  caufe  de 
cette  propriété  phofphorique  ;  car  fi 
toutes  les  pierres  calcaires  peuvent 
indifféremment  devenir  lumineu- 
fes ,  fans  le  concours  d'aucun  aci- 
de ,  alors  on  pourroit  foupçonner 

3ue  la  lumière  eft  capable  d'adhérer 
avantage  à  certains  cerps  qu'à  d'au- 
tres ,  Se  que  la  calcination  donne 
aux  pierres  calcaires  la  propriété  'de 
retenir  la  lumière  en  plas  grande 
quantité ,  &  plus  long-temps  que 
ne  peuvent  le  taire  les  autres  corps. 
11  faut  convenir  néanmoins  que 
cette  conjecture  eft  affez  vague , 
&Tn'eft  guère  appuyée  fur  les  faits. 
PHOSPHORIQUEiadjeétif  des  deux 
genres.  Qui  eft  de  la  nature  du 
phofphore.  Subflame  phofphorique. 
Corps  phofphorique.  Propriété  phof- 
phorique. ^ 

En  termes  d'Archite&ute  ,  on 
appelle  colonne  phofphorique  ,  une 
colonne  creufe  i  vis ,  élevée  fur  un 
écueil  ou  fur  le  bout  d'un  mole  , 
pour  fervir  de  fanal  à  un  port  ;  8c 
en  général ,  toutes  les  colonnes  .qui 
dans  les  fêtes ,  réjouiffances  &  pla- 
ces publiques  >  portent  des  feux  & 
des  lanternes ,  comme  autrefois  les 
colonnes  groupées  de  la  place  des 
Vi&oires  à  Paris. 
PHOTINIENS  ;  (  les  )  feéke  d'anciens 
hérétiques  qui  parurent  dans  le  qua- 
trième fiècle ,  Se  qui  nioient  la  divi- 
nité de  Jésus  -  Christ.  Us  furent 
ainfi  nommés  de  Photin  leur  chef, 

Evêque 
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Êvêque  de  Sirmich  %  difciple  de 
Marcel  d'Ancyre  &  célèbre  par  fon 
favoir  &  par  Ion  éloquence.  L'abus 
qu'il  fit  de  fes  ralens,  le  précipita 
dans  l'erreur.  Non  content  de  re- 
nouveler celles  d'Ébion ,  de  Cerin- 
the ,  St  Sabellius  &  de  Paul  de  Sa- 
mofate  ,  il  foutenoit  que  non  feu- 
lement Jésus-Christ  n 'étoit  qu'un 
pur  homme  ,  mais  encore  qu'il  n'a- 
voir commencé  à  être  le  Ckrift  que 
quand  le  Siint  Efprit  defeendit  fut 
lui  dans  le  Jourdain  ;  Se  qu'il  eft 
appelé  fils  unique  ,  par  la  feule  rai- 
fon  que  la  Sainre  Vierge  n'en  eut 
point  d'autre.  Il  fut  d'abord  con- 
damné par  les  Evêqûes  d'Orient 
dans  un  Concile  tenu  à  anrioche  en 
$45  ,  &  par  ceux  d'Occident  ,  au 
Concile  de  Milan  en  $46  ou  347  ^ 
&  enfin  dépofé  dans  un  Concile  te 
nu  à  Sirmich  en  351.  L'héréfie  des 
Photinitns  a  été  renouvelée  ^dans 
ces  derniers  temps  par  Socin. 
PHOTIUS  ,  Patriarche  de  Conftan- 
tinople, fut  l'auteur  d'un  fthifme 
.  entre  l'Eglife  de  Conftantinople  & 
l'Églife  romaine. 

Michel  III  s  etoit  enfeveli  dans 
le.s  plaifirs,  &  avoit  abandonné  le 
gouvernement  de  l'Empire  à  Bardas 
ion  oncle.  Bardas  auili  voluptueux 
&  plus  puiïïant  que  Michel ,  époiffa 
fa  nièce. 

Ignace  Patriarche  de  Conftan- 
tinople  condamna  hautement  la 
conduite  de  Bardas  ,  &  ne  voulut 
point  l'admettre  à  la  communion 
le  jour  de  PÉpiphanie. 

Bardas  pour  fe  Venger  ,  gagna 
des  témoins  qui  accusèrent  Ignace 
d'avoir  fait  mourir  Methodius  fon 
prfdécefTetir  :  il  atfemblaun  Con- 
cile ,  fie  dépofer  Ignace  ,  &  plaça 
Phorius  fur  le  fîége  de  Conftanti- 
nople. 

Phocius  étoit  riche  &  dune  naif- 
Tome  XXIL 
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fance  illuftre  j  il  avoît  euhivé  les 
arts,  embraiïe  toutes  les  Sciences, 
&  s  etoit  rendu  recommandable  par 
fa  fagefTe  ,  par  fa  prudence  ,  &  par 
fa  dextérité  dans  le  maniement  des 
affaires. 

Cependant  la  dépofîtion  d'Ignace 
&  l'éleélion  de  Photius  ne  turent 

f>as  approuvées  de  tout  le  monde  , 
e  peuple  fe  partagea  entre  Ignace 
&  le  nouveau  Patriarche,  &  l'on  vit 
bientôt  éclater  une  fédïtion. 

Pour  calmet  le  peuple  ,  l'Empe- 
reur pria  le  Pape  Nicolas  I  d'en- 
voyer des  Légats  à  Conftantinople, 
pour  que  l'on  jugeât  entre  Photius 
&  Ignace.  Lorfque  les  Légats  furent 
arrivés,  l'Empereur  &  Photius  les 
féduifirent;  on  altéra  les  lettres  du 
Pape  ,  &  Ton  convoqua  un  Con- 
cile. Plus  de  70  faux  témoins  dé- 
posèrent qu'Ignace  n  avoir  pas  été 
canoniquement  ordonné  j  qu'il  étoit 
irrrus  par  la  puifïance  féculière  dans 
l'Eglife  de  Conftantinople  qu'il  gou- 
vernoir  tyranniquement. 

Un  feul  Évcque  demanda  qu'on 
examinât  la  vérité  des  témoigna- 
ges ,  &  patut  en  douter.  II  fut  blâ- 
mé, maitraité  &  chaffé  :  perfonne 
n'ofa  plus  parler  en  faveur  a  Ignace, 
&  il  fut  dépofé  par  le  Concile. 

Comment  M.  Eafnage  prérend-il 
après  cela ,  qu'on  ne  doit  pas  crier  fi 
haut  contre  la  dépofîtion  d'Ignace  , 
&  que  les  Evcques  jugèrent  comme 
ils  le  dévoient  ?• 

Le  Pape  découvrit  la  prévarica- 
tion de  fes  Légats  &  les  faufletés 
de  Photius.  11  aflembla  un  Concile 
&  condamna  Photius. 

Photius  de  fon  coté  ,  afTembla 
un  Concile  dans  lequel  de  faux  té- 
moins accusèrent  Nicolas  de  diffe- 
rens  crimes  :  on  chafla  du  Concile 
tous  ceux  qui  voulurent  examiner 
la  vérité  des  témoignages  ,  &  l'on 
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excommunia  le  Pape  Nicolas.  Dans  ' 
quelle  corruption  ne  falloic-il  pas 
que  la  Cour  de  Conftantinople  fût 
tombée  ,  pour  que  Photius  ofâtrif- 
quer  de  pareilles  chofes. 

Photius  avoit  trop  d'ambition 
trop  de  génie  pour  s'en  renir  à  l'ex- 
communicarion  portée  contre  lePa- 
pe  :  il  forma  le  projet  de  fe  faire  re- 
connoicre  Patriarche  nniverfel,&de 
féparer  touje  l'Églife  deConftantino- 

61e  de  la  communion  de  l'Eglife  de 
Lomé  dont  le  Patriarche  étoit  un  ob- 
ftacle  Invincible  à  fes  prétentions, & 
qui  avoit  joui  jufqu'alors  paisi- 
blement de  la  Primatie  Uoiver- 
felle. 

11  n'y  avoit  aucune  différence  en- 
tre la  foi  de  l'Églife  de  Conftan- 
tinople &  celle  de  l'Églife  romaine} 
mais  quoique  l'Églife  Grecque  re- 
connût comme  l'Églife  Latine , 
que  le  Saint  Efprit  procède  du  Père 
&  du  Fils  ♦  elle  avoit  confervé  le 
fymbole  de  Conftantinople  dans  le- 
quel il  n'eft  pas  exprimé  qué  le  Saint 
Efprit  procède  du  Fils.' 

Cette  addition  ne  s'éroit  point 
faite  par  l'autorité  d'un  Concile, 
elle  s'étoit  introduite  infenfible- 
ment ,  &  avoit  été  adoptée  par 
toutes  les  Êglifes  du  rit  romain. 

L'Églife  Giecque  &  l'Églife  La- 
tine  différoient  encore  fur  quelques 
points  de  difeipline}  rel  étoit  dans 
l'Églife  Latine  Tufage  de  jeûner  le 
famedi ,  de  permettre  Pufage  du  lait 
&  celui  du  fromage  en  Carême,  d'o- 
bliger tous  les  Prêtres  au  célibat,^. 

Piutius  crut  à  la  faveur  de  ces 
difFérens  objets  ,  pouvoir  repréfen 
ter  l'Églife  Romaine  comme  une 
Églife  engagée  dans  des  erreurs  & 
dans  des  défordres  qu'on  ne  pou- 
voit  tolérer  :  il  écrivit  des  lettres  à 
toutes  les  Êglifes  d'Orient ,  il  les 
fit  pafler  dans  l'Occident ,  &  con- 
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voqua  un  Concile  qui  fe  fépara  ie 
la  communion  du  Pape  &  de  celle  de 
fon  Églife. 

Tout  fembloit  concourir  au  fuc- 
ces  des  delTeins  de  Photius  ,  il  étoit 
tout  puiflant  auprès  de  l'Empereur, 
il  étoit  favant ,  éloquent  ,  \  les  ré- 
volutions auxquelles  (occident  avoit 
été  fujet  depuis  plufieurs  fiècles  ,  y 
avoit  tenu  le  Clergé  dans  l'ignorance 
fi  favorable  &  fi  nécefTaire  au  pro- 
grès des  nouveautés  &  des  er- 
reurs. 

Le  Pape  avoir  d'ailleurs  des  en- 
nemis très  -  pu i flans  en  Occident^ 
tels  étoient  Louis  ,  Empereur  d'Oc- 
cident ,  Louis,  Roi  de  France  ,  Lo- 
thairc  ,  Roi  de  Lorraine,  des  Arche* 
vêques  &desÉvêques. 

Photius  cependant  fe  trompa  * 
les  Évcques  &  les  Théologiens  de 
l'Églife  Latine  réfutèrent  tes  ac- 
cusations ,  &perfonne  ne  fe  fépara 
du  Pape  en  Occident. 

En  Orient  l'Empereur  Michel 
avoit  fait  afTaflîner  Bardas  &  l  avoit 
été  lui-même  par  B  a  fi  le  le  Macédo- 
nien que  Michel  avoir  créé  Céfar  , 
&  qui  s'étoit  emparé  de  l'Em- 
pire. 

Photius  eut  le  courage  de  lui  re- 
procher fon  crime ,  &  lui  refufa  la 
communion.  Bafile  fit  enfermer 
Photius  dans  un  Monaftère  ,  rappela 
Ignace ,  écrivit  au  Pape ,  fit  con- 
voquer un  Concile  qui  dépofa  Pho- 
tius &  rétablit  Ignace  fur  le  fiégede 
Conftantinople. 

Ce  Concile  eft  le  huitième  géné- 
ral qui  rendit  la  paix  à  l'Églife  ,  & 
rétablit  la  communion  éntre  les 
Grecs  &  les  Latins.  Nicolas  I  étoit 
mort ,  &  ce  fut  fous  Adrien  fi  que 
ce  Concile  fe  tint. 

Photius  ne  perdit  point  l'efpé- 
rance  de  remonter  fur  le  fiége  de 
Conftantinople  j  du  fond  de  fou  Ma- 
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nalUre  il  pendit  des  pièges  à  la  va- 
nité de  Bafile  ,  il  le  flatta  ,  reprit 
infenfiblement  du  crédit  &  de  la 
faveur  â  la  Cour  ,  obtint  un  loge- 
ment dans  le  Palais  ,  &  après  la 
mort  d'Ignace  ,  il  remonta  fur  le 
fiége  de  Conftantinople. 

L'Empereur  s'employa  pour  mé- 
nager fon  accommodement  avec 
l'Eglife  de  Rome  j  il  repréfenta  au 
•  Pape  que  le  rétabliflement  de  Pho- 
tius  étoit  néceflaire  au  bien  de  la 
paix  &  pour  la  réunion  des  efprirs  ; 
1  Empereur  ajoutoit  qu'Ignace  avoit 
lui-même  fouhaité qu'on  le  rétablît: 
on  rapportoir  un  écrit  fait  en  fon 
nom ,  par  lequel  il  le  demandoit  au 
Pape. 

Bafile  dont  les  forces  commen- 
çoient  i  fe  rétablir  en  Italie  ,  infi- 
huoit  au  Pape  qu'il  délivreroit  les 
côtes  de  la  Campanie  ,  des  incur- 
vons des  Sarrafms  ,  &  qu'il  ren- 
dre* it  i  l'Églife  clé  Rome  ,  la  Bulga- 
rie qu'Ignace  même  avoit  réfufée  au 
Pape. 

Jean  VIII  répondit  à  l'Empereur 
que  le  Patriarche  Ignace ,  d  heu- 
reufe  mémoire ,  émnt  mort ,  il  con- 
fentoir  ,  à  caufe  de  la  nécellité  pré- 
fent<r,  &  pour  le  bien  de  la  paix  , 
que  Photius  fût  reconUtt  Patriarche 
de  Conftantinople,  aprèt  qu'il  au- 
roi t  fait  fatisfa&ion  &  demandé  par- 
don devant  un  Synode. 

Lorfque  la  lettre  6c  les  Légats 
du  Pape  furent  arrivés  à  Conftanti- 
nople, Photius  fir  aflembler  un  Con- 
cile :  on  y  lut  les  lettres  de  Jean 
VIII  à  l'Empereur  &  à  Photius  i 
mais  elles  avoient  été  falfifiées  ,  & 
l'on  y  avoit  retranché  ce  qui  regar- 
doit  la  perfonne  d'Ignace  »  le  par- 
don que  l'on  enjoignoit  à  Photius  , 
&  la  condamnation  du  Concile  qu'il 
avoit  aflemblé,  &  qu'iL  appelait  le 
huitième. 
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Le  Concile  alTemblé  par  Photius 
le  reconnut  pour  légitime  Patriar- 
che ,  &  condamna  le  huitième  Con~ 
cile  qui  avoit  condamné  Photius. 

Le  Pape  apprit  que  la  paix  étoic 
rétablie  >  &  il  en  félicita  l'Empereur 
&  Photius  ;  mais  lorfqu  il  reconnue 
à  quelles  conditions  cette  paix  avoit 
eu  lieu  ,  il  condamna  tout  ce  que 
les  Légats  avoient  fait. «Martin  & 
Adrien  fes  fucceiîturs^confitrhèrenc 
fon  jugtmenr  contre  Photius. 

Bafile  mourut  alors  ,  &  Léon  VI 
fon  fils ,  lui  fuccéda. 
•  Léon  avoit  un  coufin  que  l'on  pré- 
tendoit  que  Photius  avoit  deflein 
d'élever  à  l'Empire  :  on  le  dit  à  Léon, 
il  le  crur ,  &  chafla  Photius  du  fiége 
de  Conftantinople  fur  lequel  il  plaça 
fon  frère. 

Photiuf  fe  retira  dans  un  Mo- 
naflère  où  il  finit  tranquillement  fes 
jours:  fa  retraite  rétablit  la  commu- 
nion entre  l'Églife  de  Rome  &  l'É- 
glife de  Conftantinople. 
PHOTOSCIATÉRIQUE  ;  adjeâif 
dont  quelques  auteurs  on  fait  ufage 
pour  defigner  la  gnomonique.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  la  gnomoni- 
que apprend  à  déterminer  les  heu- 
res non  feulement  par  l'ombre  du 
gnomon,  ce  qui  la  fait  nommer 
feiatériaue ,  mais  quelquefois  auflï 
par  la  lumière  du  foleil  ,  comme 
dans  les  cadrans  qui  marquent  l'heu- 
re par  un  point  lumineux  ,  &c.  à  tra- 
vers lequel  paiTent  les  rayons  du 
foleil. 

PHRASE  ;  fubftantif  féminin.  Phra- 
fis.  Atfemblage  de  mots  réunis  fous 
une  certaine  conftru&ion,  pour  l'ex* 
predion  d'une  idée  quelconque.  Une 
phrafe  cfl  bonne  ou  mauvaife  ,  félon 
que  les  mots  dont  elle  réfulte  ,  font 
affemblés ,  terminés  &  conjbruits  d'a- 
près ou  contre  les  règles  établies  par 
V ufage  de  la  langue*  Une  phrafe  cor- 
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recte.  Une phrafe  élégante»  Une phrafe 
•  obfcure. 

Pa\ASE  ,  s'emploie  quelquefois  pour 
déiîgner  le  génie  particulier  d'une 
hngue  dans  l'exprdïïon  des  pen- 
fées.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  die  , 
que  la  phrafe  hébraïque  a  de  C éner- 
gie y  la  phrafe  grecque  y  de  l'harmo- 
nie ,  la  phrafe  latine  ,  de  la  majefîé , 
la  phrafe  Jrançoife  ,  de  la  clarté  , 
&c. 

On  die  de  quelqu'un* qui  a  une 
façon  de  parler  recherchée  &  affec- 
tée ,  qu'i/  ne  parle 'que  par  phrafes  > 
que  ctjl  un  dijiur ,  un  faifeur  de 
phrafes. 

Phrase  ,  en  termes  de  Mufique  ,  fe 
dit  d'une  fuite  de  chant  ou  d'har- 
monie qui  forme  fans  interruption, 
un  fens  plus  ou  moinft  achevé,  & 
'  qui  fe  termine  fur  un  repos  par 
une  cadence  plus  ou  moins  par- 
faite. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  phrafes  mu- 
1  ficales.  En  mélodie  la  phrafe  eft 
conftituçe  par  le  chant,  c'eft-à-dire% . 
par  une  fuite  de  fons  tellement  dif- 
pofés  «  foit  par  rapport  au  ton  ,  foit 
par  rapport  aux  mouvemens  ,  qu'ils 
fartent  un  tout  bien  lié  ,  lequel  aille 
fe  réfoudre  fur  une  corde  cffentielle 
du  mode  où  Ton  eft. 

Dans  l'harmonie  la  phrafe  eft 
une  fuite  régulière  d'accords  tous 
liés  entr'eux  par  des  diffonnan- 
Ces  exprimées  ou  fous  -  enten- 
dues ,  laquelle  fe  réfout  fur  une 
cadence  abfolue  ,  &  félon  l'efpèce 
de  cette  cadence  :  félon  que  le  fens 
en  eft  plus  ou  moins  achevé  ,  le 
repos  eft  aulli  plus  ou  moins  par- 
fait. 

C'eft  dans  l'invention  des  phra- 
fes muficales  ,  dans  leurs  propor- 
tions ,  dans  leur  entrelacement  , 
que  confident  les  véritables  beau- 
tés de  la  Mufique.  Un  couapofiteuf 
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qui  pondue  &  phrafe  bien  >  eft  un 
homme  d'efprit  :  un  chanteur  qui 
fent  ,  marque  bien  fes  phrafes  Se 
leur  accent ,  ell  un  Iwmm:  Je  gotrj 
niais  celui  qui  ne  fait  voir  &c  ren- 
dre que  les  notes ,  les  tons  ,  les  in- 
tervalles ,  fans  entrer  dans  le  Uns 
des  phrafes  ,  quelque  fur  ,  quelque 
exxâ  d'ailleurs  qu'il  puilfe  être  , 
n'elt  qu'un  croque -fjl. 

PHRATRI ARQUE  j  fubftantif  mat 
cuiin  &  terme  d'Antiquité.  Magif- 
trat  d'Athènes  qui  prtfidoit  fur  la 
troifième  partie  d'une  Tribu. 

PHRÉNÉSIE;  voye%  Frénésie. 

PHONÉTIQUE  i  vayti  Frénéti- 
que. 

PHKONTISTE  }  fubftantif  des  deux 
genres.  Nom  qu'on  donnoit  autre- 
fois à  des  Chrêriens  contemplatifs. 
PHRONTlSTÈREj  fubdantir  maf- 
culin.  Lieu  où  l'on  médite.  H  étoic 
autrefois  fynonyme  de  Monaftère. 
PHRYG1E  j  nom  d'une  des  anciennes 
&  principales  contrées  de  l'Afie 
Mineure.  Les  Phrygiens  étoient 
ThracVs  d'orieine  ,  ielon  Strabon  j 
&  leurs  premiers  établiffemens  du 
temps  que  Sordius  &  Midas  ré- 
gnoient  (ur  cette  nation:.,  furent  vers 
le  haut  duSangare  ,  au  rapport  du 
même  adkeur  ;  ce  qui  confine  à  la 
Bithyrfie.  C'eft  à  ceite  partie ,  quoi- 
qu'elle pût  être  d'abord  fort  limi- 
tée en  comparaifon  de  laccroilTe- 
ment  qu'elle  prit  «nfuite,  que 'le 
nom  de  grande  Phrygie  eft  donné , 
par  diftin&iun  d'une  Phrygie*  mi- 
neure», prife  fur  la  Mylie,  &  vers 
l'Hellefpont ,  defi^nant  ce  que  des 
Phrygiens  vinrent  occuper  dep.iys, 
après  que  Troye  eût  éré  détruite 
par  les  Grecs.  Le  icmoignnge  de 
Strabon  y  eft  formel  ;  &  fi  les 
Troyens  font  appelés  Phrygiens  dans 
Virgile  ,  on  pourroit  dire  que  c'eft 
par  anticipation ,  fansfe  permettre 
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4'ôrer  en  conféquence  à  la  M  y  rte  ce 
qui  lui  appartient  comme  province 
diltiL&e  de  Ja  Piuygie.  M.iis,  par 
un  démembrement  que  le  Royau- 
me de  Bychinie  foufFrit  de  la  part 
des  Romains ,  au  profit  des  Rois  de 
Peigame  ,  cette  partie  d'un  terri- 
toire qui  étoit  Phrygien  ,  prit  fous 
ces  Rois  le  nom  à'Epicletus ,  ou  de 
Phrygied'acquifition  fefon  le  terme 
grec.  Ce  que  la  Muygie  vers  le  nîi- 
di  avoit  de  limitrophe  à  la  Pifidie 
&  à  la  Lycie  ,  paroît  appelé  Paro- 
reias ,  ce  qui  dans  le  grec  défigne 
le  voifinage  des  montagnes.  Par  la 
multiplication  qui  fut  faite  des  pro- 
vinces de  l'Empire ,  &  qu  on  peut 
rapporter  au  temps  de  Conftantin  , 
on  voit  deux  Phrygus  .l'une  furnom- 
mée  pacadana  >  l'autre  fa/utarU  , 
&  dans  la  première  desquelles Lao- 
dicé  paroît  Métropole  k  Synhada 
dans  la  f  conde. 
PH  <YG1EN ,  ENNE  ;  adjtdtif  &  fub- 
ftanuf.  Qui  tft  de  Phiy^ie,  qui  a 
rappoit  à  la  Phrygie.  La  Langue 
Phrygienne.  Les  Phrygiens  étoient 
originaires  de  Thrace. 

En  termes  de  Mufiqtie  >  on  ap- 
pelle mode  phrygien  ,  un  des  quatre 
principaux  &  des  plus  anciens  mo 
dwS  de  la  muli  ]ue  des  Grecs.  Le 
can&ère  en  éro. tardent  ,  fier,  im- 
pétueux, véhément,  terrible.  Audi 
étoit-ce  ,  félon  Athénée  *  fur  le  ton 
ou  mode  phrygien  que  l'on  fonnoit 
les  trompettes  &  autres  inftiumens 
militaires» 

Ce  mode  inventé,  dit-on,  par 
Mirfyas ,  Phrygien  ,  occupe  le  mi- 
lieu entre  le  Lydien  &  le  Dorien  y 
&  (a  fimleeftà  un  ton  de  àiftance 
de  celles  de  l'un  &  de  l'autre. 
PHRYGIENS,  ou  Phrygastes^  (les) 
anciens  Hérétiques  qui  étoient  une 
branche  des  Montaniftes.  Voye\ 

MoNTANISTfS. 
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PHRYNE,  fameufe  Courtifane,  de 
l'ancienne  Gicce, vers  l'an  3  2.8  avant 
Jésus  Christ  ,  fut  la  maîuefTedu 
célèbre  Praxitèle.  Cet  Attifte  lui 
ayant  avoué  que  le  Cupidon  étoit 
fon  chef-d'œuvre ,  elle  le  lui  en- 
leva pour  en  faire  préftnt  à  Ther- 
pyes  fa  patrie.  Praxitèle  employa 
fon  cifeau  à  immoitalifer  l'objet  de 
fon  amour.  Sa  ftarue ,  faite  de  fa 
main  ,  fut  placée  à  Delphes ,  entre 
celles  d'Arcbidamus ,  Roi  de  Spar- 
te, &  de  Philippe,  Roi  de  Macé- 
doine. De  toutes  les  proftituées  de 
fon  temps  Phryné  fut  la  plus  pi- 
quante &  la  plus  recherchée.  Son 
infâme  trétier  lui  produifit  tant , 
qu'elle  effat  de  faire  rebâtir  1  hè- 
bes ,  pourvu  qu'on  y  mît  cette  inf- 
cription  :  Alexandre  a  détruit  Ihè* 
tes  ,  6*  la  Courùfane  Ph/yné  l'a  re~ 
tablie  ;  Alexander  diruit ,  £ed  mere- 
trix  Phrynerefecit.  Il  y  eut  une  autre 
Phryné ,  furnommée  la  cribleufe , 
parcequ'elle  dépouilîoit  fes  Amans. 
Quintilien  pane  d'une  autre  Phty- 
né  ,  qui  aceufée  d'impiété  ,  obtint 
fon  pardon,  en  découvrant  fon  fein 
à  fes  Juges. 

PHRYXUS  ,  fils  d'Athamas  &  frère 
de  Heilé.  Pendant  qu'il  étoit  avec 
fa  fœur  chez  Crérée  Uur  Oncle  , 
Roi  d'Iolchos  ,  Dcmodice  ,  femme 
de  Crétée ,  follicita  Phryxus  à  l'ai- 
mer :  mais  fe  voyant  rebutée  ,  elle 
l'accufa  d'avoir  voulu  attenter  à 
fon  honneur.  Auflî  tôt  une  pefte  ra- 
vagea tout  le  pays}  l'Oracle  con- 
fulté  répondit  que  les  Dieux  s'ap- 
pùferoicr.c  en  hc  tir  immolant  les 
deux  dernières  perfonnes  de  la  Mai- 
fon  Royale  C  omme  cer  Oracle  re- 
gardoit  Phryxus  &  Hdlé,  on  les 
condamna  à  etie  immoles  :  mais 
dans  l'inftant  ils  furent  tntotués 
d'une  nue  d'où  forrit  un  bélier  qui 
les  enleva  l'un  &  l'autre  dans  les 
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airs ,  &  prit  le  chemin  de  la  Côl- 
chide.  En  traverfant  la  mer ,  Hellé 
effrayée  du  bruit  des  flots,  tomba 
&  fe  noya  dans  cet  endroit ,  qu'on 
appela  depuis  l'Hellefpont.  Phryxus 
étant  ai  rive  dans  la#Colchide,  y 
iacrifia  ce  bélier  à  Jupiter,  en  prit 
la  toifon  qui  étoit  d'or,  la  pendit  à 
un  arbre  dans  une  forêt  confacrée 
au  Dieu  Mars  ,  &  la  fit  garder  par 
un  dragon  qui  dévoroit  tous  ceux 
qui  fe  préfsntoient  pour  l'enlever. 
Mars  fut  fi  content  de  ce  facrifice, 
qu'il  voulut  que  ceux  chez  quife 
roit  cette  toifon ,  vécurent  dans 
l'abondance  tant  qu'ils  la  conferve- 
roient ,  &  qu'il  tut  cependant  per- 
mis à  tout  letmonde  d'efiayer  d'en 
faire  la  conquête.  Voilà,  félon  la 
fable ,  cette  fameufe  toifon  d'or , 
que  Jafon ,  accompagné  des  Argo- 
nautes ,  enleva  par  le  fecours  de 
Médée.  Voyc\  Jason. 

PHTIA;  c'étoit,  félon  Pline,  une 
des  plus  célèbres  villes  de  la  Phtio- 
tide.  Elle  étoit  fituée  fur  le  golfe 
Maliacus. 

Il  y  avoit  une  autre  ville  de  même 
nom  en  A  fie,  dans  le  voifinage  du 
Pont  Euxin. 

pK[TIOTIDF.  j  nom  d'une  ancienne 
contrée  de  Grèce  dans  la  Thef- 
falie. 

PHTISIE;  fubftantif féminin.  Terme 
^générique ,  qui  fignifie ,  toute  forte 
de  maigreur  &  de  confomption  du 
coBps-de  quelque  caufe  qu'elle  pro 
vienne. 

Cette  maladie  eft  le  plus  fou- 
vent  précédée  par  le  crachement  de 
fang ,  ou  par  la  toux  sèche  &  lé- 
gère ,  accompagnée  d'une  fièvre  ha- 
bïtutlU  ,  qui  n'eft  guère  fenfible 
que  vers  le  foir  ,  après  les  repas , 
par  la  rougeur  des  joues ,  par  la 
çtftlçw  £  {a  paume  des  mains, 
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&c.  mais  les  crachats  falés ,  gluant 
&  purulens,  la  fièvre  lente  bien 
manifefte,  avec  des  exacerba- 
tions  ,  la  voix  rauque ,  la  refpi ra- 
tion gênée ,  avec  douleur  à  la  poi- 
trine ,  ou  au  dos  ,  l'exténuation  du 
corps  ,  la  courbure  des  ongles ,  &c. 
ne  laifient  aucun  doute  fur  fa  pré- 
fence  ;  cependant  elle  ne  fe  mon- 
tre pas  toujours  avec  cette  éviden- 
ce ,  &  Ton  rencontre  tous  les  jours 
des  cas  où  il  n'eft  pas  aifé  de  pro- 
noncer. La  toux  fèche  &  habituelle 
annonce  ordinairement  une  phtifie 
tuberculeufe  j  elle  eft  cependant 
quelquefois  telle ,  quoique  la  poi- 
trine foit  inondée  de  pus  :  il  y  a 
même  des  malades  >  dans  cet  état , 
qui  ne  touffent  point ,  &  refpirenc 
aftez  librement  ,  fans  même  fen- 
rir  de  douleur  à  la  poitrine.  D'ail- 
leurs le  rhume  invétéré ,  la  toux 
chronique,  &  l'afthme  humide, 
ont  fouvent  beaucoup  d'affinité  avec 
la  maladie  dont  nous  parlons ,  fur 
laquelle  cependant  on  ne  fauroic 
avoir  de  doute ,  lorfque  les  cra- 
chats font  purulens;  mais  il  eft  quel- 
quefois très- difficile  de  juger  s'ils 
font  tels  -y  car  on  voit  tous  les  jours , 
après  un  fimple  rhume,  des  cra- 
chats qui  ont  toute  l'apparence 
du  pus  ,  fe  précipitant  meme  dans 
l'eau  ,  &  qui  n'ont  cependant  point 
cette  Qualité  j  leur  goût  &  leur 
odeur  lont  encore  équivoques  -,  ce- 
pendant les  purulens  jetés  fur  le 
charbon  ardent,  exhaleront  une  fé- 
tidité qu'on  peut ,  lorfqu'on  a  quel- 
que expérience  de  ces  efTais»  dis- 
tinguer de  toute  autre  odeur.  Il 
faut  avouer  pourtant  qu'on  a  fou- 
vent  de  la  peine  à  prononcer.,  fur- 
tout  lorfque  le  poumon  eft  ftéaro- 
mateux ,  chargçde  concrétions  to- 
phacées,  &c. 

La  plupart  des  Phtifiques  font 
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privés  du  repos  de  la  nuit  :  ils  ont  ' 
de  la  peine  à  fe  coucher  fur  le  côté 
douloureux}  ils  vomiflent  après  le 
repas  ,  par  la  violence  de  la  toux  : 
plufietirs  éprouvent  une  chaleur 
par  tout  le  corps ,  &  fur  cou;  à  la 
poitrine  ,  où  ils  reflentent  encore 
de  la  douleur.  Il  leur  furvient  auffi 
des  Tueurs  exceflives  ,  &  quelque- 
fois des  demangeaifons ,  &  pullu- 
les par  tout  le  corps ,  &  très-com- 
munément un  cours  de  ventre  col- 
liquatif,qui  jette  bientôt  dans  le  ma- 
rafme.  On  fe  plaint  de  la  falurc  a  la 
bouche ,  qui  le  couvre  quelquefois 
d'aphtes  j  les  urines  entraînent  une 
matière  huileufe  ;  les  yeux  s'en- 
foncent y  les  omoplates  deviennent 
Taillantes  ^  les  forces  dépéritTent  j 
les  cheveux  tombent ,  &  les  jam- 
bes s'enflent.  Quelques  uns  rendent 
enfin ,  avec  les  crachars ,  des  tu- 
bercules, des  corps  offeux,  des  pier- 
res, des  lambeaux  de  la  tunique 
interne  des  bornches  ^  des  frag- 
içens  du  poumon  ,  &c.  Cependant 
Tabfence  de  tous  ces  fignes  ou  fymp- 
tômes  ne  rafïure  pas  toujours  j  car 
on  a  vu  plufieurs  malades  fe  cou- 
chant de  tous  les  côtés,  fans  toux , 
fans  douleur,  fans  oppreffion  ,  trc. 
ayant  pourtant  un  côté  de  la  poi- 
trine rempli  de  pus,  occupant  la 
place  du  poumon  qui  éroit  entiè- 
rement détruit. 

La  difpofition  héréditaire ,  un 
corps  fluet ,  &  de  haute  ftature , 
&  la  mauvaife  conformation  de  la 
poitrine  ,  donnent  beaucoup  de  pen- 
chant à  cette  maladie.  Elle  eft  en- 
core occafionnee  par  la  paflîon  ou- 
trée qu'on  a  pour  le  fexe  ,  p.tr  i'u- 
fage  immodéré  du  vin  &  des  li- 
qaeurs,par  la  fuppreflion  des  pertes 
de  fang  habituelles  ,  par  la  répul- 
fion  des  maladies  de  la  peau ,  le  c?ef- 
féchement  des  ulcères ,  &c.  Elle  eft 
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aufli  la  fuite  de  lafthme ,  de  la  rou- 
geole ,  de  la  petite  vérole  ,  de  la 
péripneumonie  *  des  fréquentes 
toux  catharrales,  des  bleflures,  &c. 
On  fait  enfin  que  la  phtifie  eft  fou- 
vent  le  fymptôme  de  la  vérole,  des 
écrouelles ,  du  feorbut ,  de  la  gout- 
te ,  &c. 

La  phtifie  confirmée  ,  &  l'héré- 
ditaire ,  font  prefque  incutables  : 
on  peut  guérir  celle  qui  fuccède  à 
la  péripneunomie ,  à  la  petite  vé- 
role,  6c.  La  fymptomarique  fuit 
ordinairement ,  lorfqu'elle  n'a  pas 
fait  de  grands  progrès  ,  le  fort  de 
la  maladie  principale.  La  fièvre  ai- 
guë qui  furvient  fouvent  dafcs  le 
cours  de  cette  maladie  ,  ainfi  que 
dans  la  plupart  des  autres  maladies 
chroniques  ,  eft  très  -  dangereufe  : 
elle  dépend  le  plus  fouvent  de  l'in- 
flammation desp  tubercules  ,  &  de 
leur  fuppuration  j  elle  prend  quel- 
quefois Tafpedk  de  la  fièvre  inter- 
mittente ,  mais  fans  en  avoir  le 
caractère  Les  crachats  abondans& 
d'une  mauvaife  qualité  ,  la  fuffo- 
cation  ,  le  cours  de  ventre  ,  &  Tes 
fueurs  colliquatives  ,  le  vifag* 
plombé ,  la  chute  des  cheveux  %  la 
confomption ,  les  fueurs  aréneufes  , 
&c.  annoncent  une  mot t  prochaine. 
On  petft  porter  long  temps  des  tu- 
bercules; mais  s'ils  s'enflamment , 
on  ne  fauroit  "éviter  la  fuppuration. 
On  a  vu  aufli  des  phtifiques  cra- 
chant inconteftablemcnt  du  pus  , 
vivre ,  par  un  certain  Yégime,  vingr, 
trente ,  &  même  quarante  ans ,  A 
peu  près  dans  le  même  état,  L'ul- 
cère du  poumon  borné ,  doit  erre 
regardé  alors  comme  un  cautère 
ouvert ,  ou  une  efpèced'égoût  qu'il 
feroit  très-dangerc-ux  de  delTécher. 
On  fait  que  la  phtifie  fe  communi- 
que parmi  ceux  du  même  fang  > 
mais  on  n'eft  pas  bien  alfuré  que 
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certe  contagion  ait  lieu  entre  le 
mari  Se  la  femme. 

La  faignée  eft  quelquefois  nécef- 
fairc  ,  dans  le  premier  temps  de  la 
phtifie  \  mais  elle  eft  infruétueufe 
&  même  djngereufe ,  lorfque  cette 
maladie  a  fait  de  certains  progrès  : 
elle  ne  convient  pas  mieux  i  cette 
fièvre  aiguë  qui  annonce  commu- 
nément l'inflammation  des  tuber- 
cules ,  &  celles  qu'on  ne  manque 
guère  de  faire  dans  cette  circons- 
tance ,  précipitent  toujours  les  ma- 
lades: il  n'y  a  pas  de  Praticien  , 
un  peu  attentif,  qui  n'ait  eu  l'oc- 
cafion  de  l'obferver  plufieurs  fois. 
Ceux  qui  ont  voulu  regarder  la 
roux  des  phtifiques  comme  fto- 
machale,  ont  introduit  l'ufage  des 
purgatifs ,  tout  aufli  pernicieux  que 
celui  des  faignées  :  ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puifle  quelquefois  en  don- 
ner ,  lorfque  1  état  des  premières 
voies  le  demande  ;  mais  on  doit 
choifir  les  plus  doux  pour  ne  pas 
nuire  à  la  poitrine.  Le  lait  doit  être 
«mis  à  la  tête  de  tous  les  autres  re- 
mèdes, tant  pour  prévenir  cette 
0    maladie ,  que  pour  la  guérir  ou  la 
pallier  ;  celui  de  femme  mérite  la 
préférence ,  enfuite  vient  celui  d  a- 
nefle,  de  jument ,  de  chèvre  &de 
vache  :  on  donne  ce  demîîr  ,  autant 
qu'on  le  peut,  pour  toute  nourri- 
ture. Si  l'eftomac  ,  comme  il  arrive 
quelquefois  ,  en  eft  incommodé  , 
on  doit  l'écrémer  ou  le  mêler  avec 
l'eau.  Les  delayans  ,  les  tempérans  , 
les  béJiiqucs  adouciflans,  vn'né- 
raires  &  deterfifs  ,  font  ici  très- 
employés  ;  tels  font  la  bourrache  , 
la  pulmonaire  ,  les  capillaires  ,  le 
tuflîlage,  la  véronique,    le  lierre 
terreftre  &  le  pied-de-chat ,  la  gom- 
me ammoniaque ,  les  baumes  mm- 
rels  ,  celui  de  Lucatel.,  l'eau  de 
goudron,  le  petit  lait,  les  bouil- . 
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Ions  de  mou  de  veau  &  de  tortue  ; 
les  crèmes  d'orge ,  de  riz,  &c.  On 
a  aufli  ufé  ,  dans  quelques  circonf- 
rances ,  des  abforbans ,  tant  pour 
remédier  aux  aigreurs,  que  pour 
arrêter  la  dianhee  ,  les  hémorrha- 
gies  ,  les  fueurs  trçp  abondantes  , 
6-c.  Quelques-uns  enfin,  que  Ton 
croyoir  être  dans  le  cas  de  la  phtifie 
tuberculeufe ,  fe  font  bien  trouvés 
d'après  le  confeil  de  Boerrhaave  , 
du  Aie  de  la  laitue  &  des  chicora- 
cées. 

Les  hypnotiques ,  tels  que  le  dia- 
code ,  les  pilules  de  cynoglolTe  & 
autres  f  ne  doivent  être  regardés 
que  comme  des  palliatifs ,  dont  il 
faut  craindre  l'abus.  Les  eaux  de 
Bonne,  celles  de  Buéges,  du  mont 
d'Or  ,  des  Cauterers  ,  de  Bagnols 
&  de  Seltz  peuvent  être  de  quel- 
que re  flburce ,  lorfqu'il  n'y  a  pas 
encore  un  grand  délabrement  à  la 
poitrine  :  on  eftime  aufli  l'eau  de 
chaux  légère  ,  qu'on  mêle  avec  le 
lait.   Quelque  lufpeâ  que  puifle 
être  ce  remède,  il  ne  laifle  pas  d'ê- 
tre appuyé  fur  de  bonnes  obferv  - 
tions.  On  propofe  encore  le  mer- 
cure, les  fudorifiques  ,  les  apéri- 
tifs ,  les  inçififs,  les  antifeorbuti- 
ques ,  &c.  mais  tous  ces  remèdes 
ne  conviennent  qu'à  la  phtifie  fymp- 
tomatique,&  il  eft  aifé  de  voir, 
par  les  obfervarions  mêmes  qu'on 
nous  a  laifRes  là-deflus  ,  qu'on  a 
guéri  par  ces  moyens,  la  maladie 
principale,  donc  la  phtifie  n'éroit 
que  l'accident. 

Les  Phtifiques  peuvent  encore 
tirer  de  grands  avantages  de  l'exer- 
cice du  cheval,  &  du  changement 
d  air  :  celui  Auront  de  la  campagne 
&  du  tard  des  rivières,  leur  plaît 
beaucoup.  L'air  qui  eft  chargé  de 
parties  balfamiques  qu'exhalent  les 
pins  ,  Se  les  autres  arbres  qui  don- 
nent 
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lient  la  térébenthine  ,  leur  eft.  en- 
core plus  utile.  Il  y  en  a  oui  fe  font 
bien  trouvés  de  fumer  des  vulné- 
raires &  des  baMamiques  :  pluGeurs 
ont  été  guéris  par  le  léton  ou  le  cau- 
tère, tant  à  la  nuque,  qu'entre  les 
omoplates. 

PHTISIQUE;  adjedif  des  deux  gen- 
res qui  s'emploie  auffi  fubftantive- 
ment.  Étique  ,  qui  eft  malade  de 
phtifie.  Voye\  Phtisie. 

PHU  ;  voye%  Valériane. 
.^HUR  ,  ou  Phurim  ,  ou  Purim  , 
c'eft-à-dire ,  les  Sorts  ;  fête  crès- 
folennelle  des  Juifs,  inftituée  en 
mémoire  de  leur  heureufe  délivran- 

.  ce  du  projet  des  Sorts  que  fit  jeter 
Aman  par  des  devins  ,  pour  exter- 
miner toute  la  nation  Juive  qui  fe 
trouvoit  dans  les  états  d'Afliierus. 
On  fait  par  le  livre  d'Efther ,  les 
détails  de  cet  affreux  projet ,  com- 
ment il  échoua,  le  fupplice  d'Ainan 
&  de  fa  famille  *  &  le  maflàcre  que 
les  Juifs  eux-mêmes ,  autorifés  par 
le  Roi  de  Perfe  à  fe  défendre ,  fi- . 
rent  en  un  feul  jour  de  tous  leurs 
ennemis  ,  le  1 3  du  mois  Adar ,  l'an 
452,  avant  Jésus-Christ.  Déli- 
vrés du  danger  qui  les  avoit  mena- 
cés d'une  extermination  totale  ils 
en  célébrèrent  pendant  deux  jours 

.  des  réjouiflances  extraordinaires  : 
par  ordre  d'Efther  &  de  Mardo- 
chée  ,  trois  jours  entiers  furent 
confacrés  pour  en  faire  tous  les  ans 
la  commémoration  ;  le  premier 
jour  par  un  jeûne  ,  &  lés  deux  au- 
tres, par  des  a&es  de  vive  réjouif- 
fance. 

Ils  obfervent  encore  aujourd'hui 
le  jeûne  &  la  réjouiflance  ;  ils  ap- 
pellent le  jeune  ,  le  jeûne  d'Efther* 
&jiomment  la  réjoui(Tance ,  h  fête 
de  Purim  ,  ou  Phurim ,  parcequ'en 
Perfan  ,  Purim  fiçnifie  les  Sorts, 
&  qu'Aman  s'étou  fervi  de  cette 
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efpèce  de  divination  pour  fixer  le 
jour  de  leur  perce  :  cette  fête  a  été 
long  -  temps  célébrée  parmi  les 
Juifs  dans  le  goût  des  bacchana- 
les ,  &  ils  y  pou  (Toi  en  t  la  débauche 
4  de  grands  excès  ,  du  moins  pour 
la  boiifon  ,  prétendant  que  ce  fut 
par  des  feftin«  qu'Efther  fut  mettre 
Afluerus  dans  la  bonne  humeur 
donc  elle  avoit  bwfoin  pour  obtenir 
la  délivrance  de  fa  nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  fettf., 
ont  lit  folennellement  dans  les  Sy- 
nagogues le  livre  d'Efther  :  tout  le 
monde  y  doit  a  (lifter  ,  hommes  , 
femmes  ,  en  fans    &  ferviteurs , 

(>arceque  tous  ont  eu  part  à  la  dé- 
ivrance.  Chaque  fois  que  le  nom 
d'Aman  revient  dans  cecte  leéhire , 
la  coutume  établie  eft  de  frapper 
des  mains  6c  des  pieds ,  en  s 'écriant, 
que  fa  mémoire  perïjje  ! 
PHYGÊTHLON  ;  iubftancif  mafeu- 
lin,  &  terme  de  Chirurgie.  Tu- 
meur inflammatoire  ,  éréfipéla- 
teufe,  dure,  tendue,  large,  peu 
élevée  ,  garnie  de  petites  puftules , 
accompagnée  d'une  douleur  &  d'u- 
ne chaleur  brûlante ,  qui  a  fon  fîége 
dans  les  glandes,  particulièrement 
dans  celles  qui  font  au-dt  flous  de 
la  peau  ,  Se  qui  ne  vient  jamais  ou 
prefque  jamais  à  fuppuration.  Cette 
tumeur  doit  toujours  fe  difliper 
par  réfolution  ;  on  la  traite  com- 
me le  phlegmon  &  l'éréfipèle.  t 
PHY  LACE  ;  nom  de  trois  anciennes 
villes  dont  l'une  étoit  dans  la  Phtic- 
tide ,  la  féconde  dans  la  Moloflîde , 
&  la  croifième  dans  la  Macédoine. 
PHYLACTÈRE}  fubftantif  mafcu- 
lin.  Phylaclerium.  On  donnoic  ce 
nom  chez  les  Juifs  à  de  petits  mor- 
ceaux de  peau  ou  parchemin ,  qu'ils 
accachoient  i  leurs  bras  ou  i  leur 
front ,  &  fur  lefquels  étoient  écrits 
differens  paflages  de  l'Écriture.  \ 
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|?hylactîre  ,  s'eft  auffi  dit  chez  les 
Païens  ,  de  toute  efpèce  de  pré- 
fervatif  ou  de  talifman  qu'ils  por- 
taient fuperftirieufetnent  pour  fe 
préferverde  certains  maux  ou  de 
certains  dangers. 

1>HYLARQUE  ;  fubftamif  mafculin 
6c  terme  d'Antiquité.  Cétoit  le  ti- 
tre d'un  Magiftrat  de  l'ancienne 
Athènes.  Ce  mot  fignifie  propre- 
ment Chef  de  Tribu. 

9  HYLLITISi  Voy.  Langue  de 
Cerf. 

PHYLLOBOLIE  ;  fubftantif  ffmi- 
nin.  Terme  d'Antiquité  qui  défi- 

5 ne  l'ufage  où  étoient  les  Anciens 
e  jeter  des  fleurs  8c  des  feuilles 
fur  le  tombeau  des  morts.  Les  Ro- 
mains en  prenant  cette  coutume  des 
Grecs ,  joignoient  aux  fleurs  quel- 
ques flocons  de  laine.  La  phyllobo- 
Ift  fe  pratiquoit  encore  à  l'occafîon 
des  vidtoires  gagnées  par  un  Athlète 
dans  quelqu'un  des  jeux  publics. 
On  ne  le  contentoit  pas  de  jeter  des 
fleurs  au  victorieux  ,  on  en  jetott 
auffi  à  tous  fes  parens  qui  fe  trou- 
voient  dans  fa  compagnie. 
FHYLOB ASILE  ;  fubftamif  mafcu- 
lin 8c  terme  d'Antiquité.  On  ap- 
peloit  ainfi  des  Magiftrats  d'Athè- 
nes, qui  avoient  l'intendance  des 
facrifices  publics  &  de  tout  le  culte 
religieux  qui  concernent  chaque 
Tribu  en*  patticutier. 
PHYMB  ;  fubftaatif  mafculin  8c  ter- 
me de  Médecine  8c  de  Chirurgie. 
Phyma.  Tumeur  inflammatoire  qui 
s'élève  fur  la  peau  fans  caufe  ex- 
terne. Elle  eft  plus  petite,  plus 
molle ,  moins  élevée ,  moins  rou- 
ge,  8c  moins  douloureufe  que  le 

Îhlegmon.  Elle  a  fon  fiége  dan» 
îs  glandes  j  elle  croît  8c  fuppure 
très-promptemenr.  On,  la  traite 
comme  les  abcès* 
FHYSClîS  i  nom  de  qpaore  anckn- 


nés  villes ,  dont  une  étoit  dans  ft 
Doride,  fur  la  côte,  vis- avis  de 
l'île  de  Rhodes;  la  féconde  dans 
la  Locride  ;  la  troifième  dans  la  Ca- 
rie, 8c  la  quatrième  dans  la  Macé- 
doine. 

PHYSICIEN  ;  fubftamif  mafculin; 

Phyficus.  Qui  fait   la  phyfique. 

Boy  le  fut  un  habile  Phyjtcien. 
Physicien,  en  parlant  des  Collèges; 

fe  dit  auffi  d'un  Écolier  qui  étudie 

en  Phyfique. 
PHYSICO-MATHÉMATIQUE;  ad- 

jeékif  des  deux  genres.  On  appelle 

fdences  phyjico-mathématiqttes ,  le& 

Ctrties  de  la  phyfique  dans  lefcjuel- 
s  on  réunit  i'oblervation  &  l'ex- 
périence au  calcul  mathématique» 
8c  où  Ton  applique  ce  calcul  aux 
phénomènes  de  la  nature. 

Les  feiences  phyfico  -  mathé- 
matiques font  en  auffi  grand 
nombre ,  qu'il  y  a  de  branches  dans 
les  Mathématiques  mixtes.  Ainfi 
l'on  peut  mettre  au  nombre  de  ce» 
feiences,  la  mécanique,  la  flan- 
que, Thydroftatique  ou  hydrauli- 

3ue,  1  optique  ,  la  caroptrique ,  lat 
ioptrique  „  la  mufique  ,  Tacoufti- 
que,  &c. 

PHYSIOLOGIE;  fubftamif  féminin^ 
Partie  de  la  Médecine  qui  traite 
des  parties  du  corps  humain  dan* 
L'état  de  fan  té. 

L'homme  ,  ou  le  corps  humai» 
objet  de  la  phyfiulogie ,  eft  ce  mer- 
veilleux compofé  d'organes ,  de  li- 
queurs 8c  de  iuides ,  dont  le  je» 
mécanique  lié  aux  opérations  d'une 
fubftance  capable  de  fenrimens  8c 
de  penfégs ,  produit  la  vie  8c  tous 
les  phénomènes  qui  en  dépendent» 

C'eft  à  l'anatomie  que  nous  de* 
vons  la  connoiflanee  de  ces-orga- 
nes ,  de  ces  liqueurs ,  8c  de  toute 
la  ftruâfure  de  cette  machine. 

Laghyiîologie  va  pluiloin  j,nnfe 


fnt  des  découverte*  de  l'anatomie, 
éclairée  de  principes  puifés  dans  les 
diverfes  parties  de  la  phyfique  »  ai- 
dée des  fecours  que  ces  lcieoces 
réunies  peuvent  prêter  à  ces  fortes 
de  recherches ,  elle  pénètre  la  na- 
ture &  les  propriétés  des  folides  Se 
des  fluides,  même  de  ceux  qui 
échappent  à  nos  fens;  elle  en  exa- 
mine les  rapports  Se  les  combinai- 
fous ,  elle  en  décrit  le  jeu  ,  l'aâion, 
les  fondions  ,  &  devient  par-U  la 
feience  complétée  de  l'homme  phy- 
sique. 

En  un  mot,  l'Ànatomie  expofe 
la  ftruâure  des  organes ,  Se  la  phy- 
siologie en  développe  le  méca- 
nifme. 

On  appelle  mécanifme  une  difpo- 
fition  régulière  de  parties  &  de 
puiffances  motrices,  dont  le  jeu 
produit  néceffairement  un  effet  dé*  \t 
terminé. 

Lorfqpe  ces  parties  &  ces  puif- 
fances tont  douées  de  la  vie,  com- 
me daflfs  les  animaux  &  les  plantes , 
%  ce  mécanifme  fe  nomme  plus  pro- 
prement organifation. 

Et  le  compofé  de  ces  parties  & 
de  ces  puiiïances ,  eft  ce  que  nous 
appelons  organe* 

Le  jeu  de  l'organe  eft  appelé  ac- 
tion y  telle  eft  la  contcaâion  ou  le 
battement  du  cœur. 

L'effet  déterminé  qui  réfulte  de 
l'aâion  de  l'organe  remué  par  les 
pmtfànçes  légitimes ,  fe  nomme 
JanSiofi;  ainû  la  circulation  du  fang 
eft  la  fonéfcion  du  cœur ,  ou  l'effet 
qui  doit  réfulter  de  fon  a&ion. 

On  appelle  ces  avions  &  ces 
fonctions  vitales ,  quand  elles  font 
une  dépendance  néceflaire  du  mé- 
canifme général  »  qui  donne  le 
mouvement  Se  la  vie  a  toute  la  ma- 
chine : lelïe  eft  ladion  ducœm ,  la 
{çrôioft  d«  cçrve*iv 
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On  les  nomme  animales  ,  quand 
elles  font  des  effets  plus  libres  du 
principe  qui  anime  la  machine;  tel 
eft  le  mouvement  des  jambes  pour 
marcher. 

Les  organes  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  corps  humain  font 
(impies  Se  compofés. 

11  n'y  a  de  vraiment  fimple  dans 
les  organes  >  que  la  fibre  élémen- 
taire, qui  eft  dans  l'économie  ani- 
male ,  ce  que  le  fil  de  chanvre,,  do 
laine ,  de  coton ,  de  foie  ,  eft  dans 
nos  Manufactures. 

La  membrane  eft  un  tiffu  de  ces 
fibres  ou  parallèles  entr'elles ,  ou 
entrelacées  ;  elle  devient  analogue 
à  nos  toiles  ou  à  nos  étoffes. 

Le  ligament  eft  une  de  ces  toiles 
très-ferrées  &  très  fortes ,  fervanc 
à  lier  enfemble  diverfes  parties. 

Le  vaiffèau  eft  une  toile  roulée 
en  cylindre,  &  formant  un  canal  : 
on  l'appelle  capillaire,  quand  il  eft 
fin  comme  un  cheveu  \  Se  on  le 
nomme  filière ,  quand  il  eft  plus 
fin  encore,  Se  furtout  lorfqu'il  joint 
à  cette  fineffe  beaucoup  de  roideur, 
comme  dans  les  os. 

Los  eft  donc  la  partie  la  plus 
folide  de  notre  machine ,  le  lou- 
tien  Se  le  rempart  de  toutes  les  au- 
tres ,  compofé  d'un  tiflu  de  ces  fi«t 
lières. 

J-e  cartilage  eft  une  partie  blan- 
che 9c  fouplc ,  qui  tient  un  milieu 
entre  la  nature  membraneufe  Se  of- 
feufe. 

Les  organes  compofés  font  en- 
tr'autres îles  mulcles*  les  glandes , 
les  vifeères. 

Le  mufcle  $ft  tout  ce  que  le  vul- 
gaire appelle  chair  ;  c'eft  un  com- 
pofé de  fibres  capables  de  contrac- 
tion &  de  relâchement  volontai- 
res ,  Se  par-là  il  devient  l'organe  du 
mQWtWM  des  autres  parties  ;  Ift 
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tendon  eft  une  corde  blanche  qui 
fait  la  queue  ou  l'extrémité  du  muf- 
cle.  On  appelle  cette  corde  aponé- 
yrofe  ,  quand  elle  eft  plate  &  mince 
comme  du  ruban ,  ou  comme  une 
toile. 

La  glande  eft  un  grain  ou  glo- 
bule ordinairement  ferme ,  formé 
'  par  l'épanouiflement  d'une  ou  de 
plufieurs  extrémités  nerveufes ,  & 
du  concours  des  extrémités  d'autres 
vaifleaux  liquoreux.  On  regarde  la 
glande  comme  le  filtre  ou  lorgane 
de  la  fécrét ion  ou  fépararion  de  cer- 
taines liqueurs  de  la  mafle  du  fang, 
telles  que  l'urine  y  la  falive  >  la  bile , 
&c. 

On  la  divife  en  glande  con^lo- 
bée ,  à  laquelle  la  définition  precé- 
-  dente  convient,  &  en  conglomé- 
rée ,  qui  eft  un  aflemblage  de  plu- 
fieurs glandes  conglobées. 

Les  vifeères  font  des  organes 
compofés  d  un  grand  nombre  des 
organes  précédent,  comme  de  fi- 
bres ,  de  membranes ,  de  glandes , 
de  nerfs  ,  de  vaifleaux  ,  &c.  Se  con- 
tenus ou  fufpendus  dans  quelqu'une 
des  cavités,  ou  régions  principales 
dans  lefquelles  on  divife  le  corps 
humain. 

Les  régions  ou  parties  principa- 
les dans  lefquelles  on  divife  le  corps 
humain  ,  font  la  tête ,  ou  le  ventre 
fupérieur  ,  la  poitrine  ou  le  ventre 
moyen  ,  le  bas*  ventre  ,  ou  le  ventre 
inférieur  ,  Se  les  extrémités  tant  fu- 
périeures  qu'inférieures.  Celles-ci 
n'ont  de  remarquable  que  ta  grande 
quantité  des  mtifcles  qui  les  meu- 
vent &  les  couvrent. 

Le  bas-ventre  contient  les  orga- 
nes qui  forment ,  féparent  Se  por- 
tent le  chile  ;  favoir ,  l'eftomac  , 
les  inteftins,  le  méfentère;  ce  der- 
nier-porte les  vaifleaux  laâés  & 
chileux  5  il  loge  aufli  ceux  qui  four- 


niffent  les  fucs  néce  flaires  à  la  fa- 
brique du  chile ,  comme  la  bit* 
filtrée  dans  le  foie ,  le  fuc  pancréa- 
tique dans  le  pancréas ,  Se  la  li- 
queur de  la  rate  ;  il  renferme  en-» 
core  les  organes  de  la  fécrétion  de 
l'urine  &  ceux  de  la  génération. 

La  poitrine  >  ou  le  ventre  moyen 
contient  principalement  les  organes 
de  la  refpiration  qui  font  les  pou-» 
mons,  &  ceux  de  la  circulation» 
qui  font  le  cœur  Se  fes  appartenan- 
ces. Celui-ci  poufle  les  liqueur» 
comprifes  fous  le  nom  de  maJfe-dtL 
fang  à  toutes  les  parties  ,  par  des- 
canaux ou  vaifleaux  qu'on  nomme: 
artères ,  Se  ces  liqueurs  reviennent 
de- là  au  cœur  par  d'autres  vaifleaux 
qu'on  appelle  des  veines. 

La  tête  ou  le  ventre  fupérieur  con- 
tient le  cerveau ,  le  cervelet.  Se  la 
moelle  alongée\  filtre  &  réfervoit 
du  fluide  principal  organe  du  fén- 
timent  &  du  mouvement ,  elle  ren- 
ferme aufli  l'origine  des  principaux 
nerfs  qui  portent  ce  fluide  à  toutes 
les  patties ,  enfin  la  tête  contient 
tous  les  organes  des  fens  où  ce 
fluide  exerce  fes  plus  brillantes  fonc- 
tions. 

La  connoiflanee  dé  la  ftrufture 
de  tous  ces  organes j  eft  fans  doute 
abfolument  neceflaire  à  la  phyfïo- 
logie ,  &  particulièrement  à  la  doc- 
trine des  lenfations  en  général  &  des 
fens  en  particulier. 
PHYSIONOMIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. L'art  de  juger  par  l'infpeâion 
des  traits  du  vifage,  quelles  font 
les  inclinations  d'une  perfbnne. 

Il  eft  permis  ,  remarque  un  Ao» 
teur  célèbre ,  de  juger  à  quelques 
égards  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l'in- 
térieur des  hommes  par  leurs  ac- 
tions ,  &  de  connoître  à  l'infpèc- 
tion  des  changemens  du  vifage,  la 
fituation  a&ucile  de  l'âme  $  mai* 
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comme  lame  n'a  point  de  forme 
qui  pu  1  lie  erre  relative  à  aucune  for- 
me matérielle,  on  ne  peut  pas  la  ju- 
ger par  la  figure  du  corps  ,  ou  par 
îa  forme  du  vifage.  Un  corps  mal 
fait  peut  renfermer  une  fort  belle 
ame  >  &  l'on  ne  doit  pas  juger  du 
bon  &  du  mauvais  naturel  d'une 
perfonne  par  les  traits  de  fon  vi- 
fage j  car  ces  traits  n'ont  aucun  rap- 
port avec  la  nature  de  lame  *  ils 
n'ont  aucune  analogie  fur  laquelle 
on  puiffe  feulement  fonder  quel- 
ques conjectures  raifonnables. 

Les  anciens  cependant  éroient 
fort  attachés  à  cette  efpèce  de  pré- 
"  jugé ,  Se  dans  tous  les  temps  ,  il  y 
a  eu  des  hommes  qui  ont  voulu  faire 
une  fcience  divinatoire  de  leurs  pré- 
tendues connoitfances  en  phyfiono- 
miejmais  il  eft  bien  évident  qu'elles 
ne  peuvent  s'étendre  qu'à  deviner 
ordinairement  les  mouvemens  de 
lame ,  par  ceux  des  yeux ,  du  vi- 
ikge  &  du  corps  j  mais  la  forme  du 
nez ,  de  la  bouche  &  des  autres  traits 
ne  fait  pas  plus  à  la*  forme  de  l'â- 
me ,  au  naturel  de  la  perfonne ,  que  ' 
la  grandeur  ou  la  grolieur  des  mem- 
bres fait  à  la  penfee.  Un  homme  en 
fera-t-il  moins  fage  ,  parcequ'il 
aura  des  yeux  petits  &  la  bouche 
grande  ?  Il  faut  donc  avouer  que 
rout  ce  que  nous  ont  dit  les  Phy- 
fionomiftes  efïdeftirué  de  tout  fon- 
dement ,  &  que  rien  n'eft  plus  chi- 
mérique que  les  indu&ions  qu'ils 
ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues 
obfervations  métopofeopiquès. 
Physionomie  ,  fe  prend  plus  ordinai- 
rement pour  l'air ,  les  traits  du  vi- 
fage. E  u  a  la  phyfionomie  agréable. 
Il  a  la  phyfionomic  avantageufe. 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  a 
une  phyfionomie  funefte  ,  on  dit 
qu'il  a  la  phyfionomic  patibulaire* 

Les  quatre  premières  fy  llabes  font 
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brèves  3  &  la  cinquième  longue. 

PHYSIONOMISTE-,  fubftantif  maf- 
culin.  Qui  prétend  favoir  l'art  de 
juger  par  l'mfpe&ion  du  vifage  , 
quelles  font  les  inclinations  d'une 
perfonne  ,  &  ce  qui  lui  doit  arri- 
ver d'heureux  &  de  malheureux*.  // 
fait  le  phyfionomijle. 

PHYSIQUE  j  fubftantif  féminin.  Phy- 
'Jica.  Science  des  propriétés  des  corps 
naturels,  de  leurs  phénomènes  Se 
de  leurs  effets  ,  comme  de  leurs- 
différentes  affe&ions,  mouvemens, 
&c 

On  fait  remonter  l'origine  de  la 
Phyfique  aux  Grecs  &  même  aux- 
Barbares,  c'eft-à  dire ,  aux  Brach- 
manes,  aux  Mages,  aux  Prêtres» 
Égyptiens. 

De  ceux  ci  elle  pafla  aux  Sages 
de  la  Grèce  ,  particulièrement  à 
Thalès ,  que  l'on  dit  avoir  été  le 
premier  qui  fe  foit  appliqué  parmi 
les  Grecs ,  à  l'étude  de  la  nature. 

De  là  elle  fe  communiqua  aux 
écoles  de  Pythagore  ,  de  Platon  r 
des  Péripatéticiens  qui  la  répan- 
dirent en  Italie  ,  &  de  là  par  tout 
le  refte  de  l'Europe.  Ainfi  l'on  a  vu 
cultiver  cette  fcience  en  Italie  fous 
les  aufpices  de  Galilée ,  de  Torri- 
celli ,  &  des  autres  Phyficiens  qui 
compofoient  l'Académie  del  Cimen- 
to  à  Florence  ;  en  Angleterre  fous 
les  aufpices  du  Chancelier  Bacon 
du  Chevalier  Robert  Boy  le,  &  de 
l'illuflre  Newton  ;  en  Allemagne , 
fous  les  aufpices  d'Otton  de  Gue- 
ricke,  de  Jean -Chriftophe  Stur- 
mius,  Profefleur  de  Philofophie  à 
Altorf ,  &  du  favant  M.  Wolfius  j 
à  qui  l'on  doit  un  excellent  cours 
de  Mathématiques  ;  en  Hollande  , 
fous  les  aufpices  de  MM.  Huyghem, 
Nieuwentyt  &  Sgi  avefande  ;  en 
France  ,  fous  les  aufpices  du  Père 
Merfenue ,  du  célèbre  Blaife  Paf^ 
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çd ,  de  MM.  Mariotte  *  Amootons, 
Lahire ,  &  des  autres  grands  hom- 
mes qui  ont  formé  l'Académie  des 
Sciences. 

La  phyûque  a  pour  objets  les 
corps ,  l'efpace  &  le  mouvement. 
On  appelle  corps  3  tout  ce  qu'on 
peut  coucher  avec  la  main ,  tour  ce 
qui  fait  éprouver  quelque  réfîftan- 
ce ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  tombe 
fous  les  fens. 

On  nomme  e/pace  cette  étendue 
de  l'univers ,  dans  laquelle  les  corps 
fe  meuvent  librement  j  &  on  donne 
le  nom  de  mouvement ,  au  tranfoort 
d'un  corps  dune  portion  de  l'efpace 
dans  une  autre. 

Comme  l'efpric  de  l'homme  n'a 
aucune  idée  innée  des  corps  ,  non 
plus  que  de  leurs  qualités  »  on  ne 
peut  acquérir  les  connoiffances  qui 
ont  rapport  aux  corps,  qu a  laide 
des  obfervations  Se  de  l'expérience. 
Tout  ce  que  les  corps  prefeotent  li- 
brement a  nos  recherches,  fe  dé- 
couvre par  la  voie  de  l'obfervatfton} 
fie  c'eft  i  l'aide  de  l'expérience  , 

Sue  l'on  parvient  ï  la  connoi(Tance 
es  propriétés  qui  ne  tombent  fous 
Dos  fenc,  que  par  les  différentes 
opérations  auxquelles  on  (buroet  les 
corps. 

On  appelle  phénomène  tout  ce 
que  nous  découvrons  dans  les  corps 
g  laide  des  fens.  Les  phénomènes 
concernent  les  fîtuations ,  les  mou- 
vemens ,  les  changemens  &  les  effets 
des  corps.  Lorfque  nous  confie- 
rons ,  pat  exemple ,  l'ordre  &  la 
combinaifon  des  fept  étoiles  que 
Ton  remarque  i  la  grande  ourle  , 
c'eft  un  phénomène  je  fituation.  Le 
lever  du  foleil ,  fon  midi  Se  fon 
coucher ,  nous  offrent  mi  phénomène 
de  mouvement.  La  lune  <jui  com- 
mence i  paroître  f  qui  croîr  enfuite 
fenfibiement ,  devient  demi-pleiaçf 
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paroîr  après  cela  dans  fon  plein»  Se 
qui  fouffre  enfuire  en  décroiffaat , 
mais  dans  un  ordre  renverfé ,  les 
mêmes  variations  qu'elle  a  fubies 
pendant  fon  accroiûTement  ,  nous 
préfente  un  phénomène  de  change-» 
ment.  Lorfqu'un  corps  eft  pouffé 
contre  un  autre ,  il  agit  fur  lui  :  la 
même  chofe  arrive  lorfqu'un  corps 
en  tire  un  autre  \  Se  c'elt  ce  qu'on 
appelle  un  phénomène  d'effet. 

Tout  changement  que  nous 
voyons  furvenir  aux  corps,  n'arrive 
que  par. le  mouvement,  foit  qu'il 
foit  excité  dans  ces  corps ,  diminué 
ou  détruit.  Toute  augmentation  ou 
toute  perte  de  fubftance  dans  les 
corps,  toute  génération  9  toute  cor- 
ruption, en  un  mot,  quelqu altéra- 
tion qui  furvienne  aux  corps  ,  ce 
font  autant  d'effets  du  mouvement» 
Cette  vérité  ne  fe  découvre  pas  tou- 
jours au  premier  coup  d'œil  ;  maïs 
l'attention  qu'on  apporte  à  obfervet 
les  phénomènes ,  la  met  dans  tout 
fon  jour.  Par  exemple,  fi  ortexpofe 
au  foleil  un  vafe  en  partie  rempli 
d'eau  ,  on  s'apperçoit  que  cette 
quantité  d'eau  diminue,  pareeque 
les  parties  de  cette  eau  fe  volatili- 
fent  continuellement  par  la  matière 
du  feu  qui  les  pénètre ,  les  mer  en 
mouvement ,  &  les  élevé  dans  l'at- 
mofphère.  Par  la  même  raifon  un 
morceau  de  glace  perd  de  fon  vo- 
lume ,  pareeque  Ces  parties  heurtées 
par  les  parties  ignées  font  mifes  en 
mouvement ,  &  fe  détachent  de  U 
maire  totale  qu'elles  formoient.  La 

Î;lace  qui  fe  forme  dans  des  vafes 
olides ,  augmente  de  volume  par 
la  rigueur  du  froid  »  diftend  les  va- 
fes, comme  on  peut  s'en  afTurec 
en  les  mefurant ,  &  enfin  les  cafTe, 
Les  plantes  croiffent  par  le  fecours 
de  la  sève  qui  pénètre  leurs  raci- 
pçt,  Leur  ccorçç  $  l^pr*  feuiljef, 


Cette  sève  poufTée  dans  le*  canaux 
de  ces  plantes ,  s'attache  à  leur  cir- 
conférence, nourrir  la  plante  8c  la 
fait  croître*  Les  parties  de  cette 
même  plante  fe  fanent ,  &  elle  di- 
minue elle-même  par  la  rranfpira- 
tion  qui  fe  fait  i  travers  fes  feuilles 
Je  fa  tige.  Un  morceau  de  bois  , 
quelque  dur  qu'il  puiffe  être ,  foir 
qu'il  toit  expofé  aux  injures  de  l'air, 
ou  qu'il  (oit  l  couvert  y  éprouve 
jdufieurs  ebangemens  en  vieilliflânt: 
il  dépérit  8c  tombe  enfin  en  poofliè- 
re  ,  quoiqu'il  foit  toujours  refté 
dans  la  même  place  fans  aucun 
mouvement.  Tous  ces  effets  dépen- 
dent de  l'aâion  de  l'air ,  du  venr , 
de  la  pluie  ,  du  feu  &  d'autres  flui- 
des fubttls,  lefquels  pénétrent  li- 
brement entre  les  pores  Se  les  ca- 
naux ligneux ,  choquent  leurs  par- 
ties ,  les  frottent ,  &  enlèvent  celles 
qui  font  les  plus  mobiles  r  telles  que 
les  parties  aqueufes ,  falines  &  hui- 
kules  j  tandis  que  les  parties  ter- 
reftres  qui  réfiftent  à  leur  effort , 
étant  dépouillées  du  gluten  qui  les 
uniiToii ,  demeurent  fous  la  forme 
d'une  pouflière  deflféchée. 

La  denfité  des  corps  augmente 
par  la  compreffion  i  cette  aâion  fe 
déployant  contre  leurs  parties  foli- 
des ,  les  poufle  &  en  contraint  plu- 
sieurs à  fe  retirer  dans  les  efpaces 
qm  les  avoifinem»  Si  quelques  par- 
ties d'un  mixte  fortent*des  efpaces 
qui  les  receloient ,  tandis  que  les 
autres  demeurent  dans  la  même 
place  y  le  mixte  devient  rare.  C'eft 
de  cette  manière  que  s'opèrent  tou- 
tes les  alrérarions  que  le  mouve- 
ment fait  éprouver  aux  corps  :  bien 
plusr  prefque  tous  les  effets  qu'on % 
remarque  dans  les  corps >  dépendent 
du  mouvement-. 

On  a  obfèrvé  que  tous  les  corps 
ft  meuvent  ea  vertu  de  certaines»! 


lois,  quellequepuiffeêrrelacaufe 
qui  les  met  en  mouvement  :  &  ces 
lois  font  les  lois  de  la  nature.  Elles 
font  confiantes  6c  invariables }  car 
on  remarque  toujours  le  même 
effet ,  chaque  fois  que  les  corps  fe 
renconrrent  dans  les  mêmes  cir- 
conftances.  Les  plantes  6c  les  ani-  * 
maux  ne  fe  produifent  que  par  le 
moyen  de  leur  femence  &  cela 
toujours  de  la  même  manière  6c 
félon  la  même  loi.  Les  corps  qui 
fe  choquent.,  fuivent  couftammenr 
les  mêmes  lois  >  quant  i  la  perte 
qu'ils  font  de  leur  mouvement  dans 
le  choc ,  6c  quant  à  la  quantité  de 
mouvement  qu'ils  communiquent 
au  corps  choqué. 

On  n'a  encore  découvert  qu'un 
petit  nombre  de  ces  lois  dans  la 
phyfique ,  narcecpi  on  n'a  pas  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  cette 
feience  durant  les  nècles  prétédens* 
On  doit  par  conféquenc  faire 
une  recherche  exafte  de  ces  lois 
autant  qu'il  eft  poffible.  Pour 
cet  effet  il  faut  obferver  avec 
foin  toutes  fortes  de  corps  rer- 
reftres  r  les  examiner  enfuire,  de 

faire  routes  les  recherches  &  le» 
remarques  dont  on  peut  être  ca- 
pable. 

On  range  rous  Tes  corps  rerreftre* 
dans  quatre  différentes  clafles,qui 
font  celle  des  animaux ,  celle  de» 
végéraux ,  celle  des  foffiles,  ft  celle 
des  corps  de  l'armofphère.  Chacun» 
de  ces  genres  fe  partage  encore  eir 
diverfes  efpèces,  &  celles-ci  fe  fub-r 
diftribuent  auffi  en  diverfes  autre* 
moins  étendues  que  les  premières. 
Après  avoir  commencé  à  raffembleff 
les  corps ,  &  les  avoir  rangés  falot* 
leurs  genres  8c  leurs  efpèces,  on  s 
trouve  que  le  nombre  de  chacun  de 
ces  genres  étoit  fort  grand  ;  de  forte 
que  taphyfiqjae  eft  inépurfabl* 
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La  première  chofe  que  Ton  doit 
faire  ,  c'eft  d  examiner  cous  ces 
•corps  %  &  de  mettre  tout  en 
oeuvre  pour  tâcher  de  connoître  les 
propriétés  de  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier ;  on  pourra  enfuice  éta- 
blir d'abord  les  lois  communes  , 
félon  lefquelles  on  remarquera 
qu'il  a  plu  au  Tout-PuiflTant  d'en- 
tretenir &  de  faire  opérer  tout  ce 
qu'il  a  créé  lui-même.  Il  ne  faut 
pas  fe  trop  précipiter  dans  cette 
occafion  ,  en  tirant  d'abord  des 
conclufions  générales  de  quelaues 
o'ûfervarions  particulières  que  Ion 
pourrait  avoir  faites  ;  mais  il 
vaut  mieux  n'aller  ici  que  lente- 
ment ,  &  travailler  beaucoup  à  faire 
des  recherches  &  des  (^couvertes. 
Quand  on  examine  tout  avec  exac- 
titude ,  on  trouve  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  lois  particulières ,  que 
de  lois  générales. 

C'eft  pourquoi  on  doit  prier  tous 
les  véritables  amateurs  de  la  nature 
de  rechercher  &  d'examiner  avec 
foin  &  avec  la  dernière  cxa&itude 
toutes  fortes  de  corps  j  afin  que  les 
hommes  puiflent  parvenir  un  jour 
ou  l'aurre  à  une  plus  parfaite  qfo- 
noitfance  des  lois  de  la  nature.  Il 
eft  entièrement  impoffible  de  par- 
venir à  ce  point,  fans  recueillir  les 
remarques  &  les  découvertes  des 
fa  vans ,  &  fans  recourir  en  même 
temps  à  de  nouvelles  expériences. 

Comme  un  des  grands  écueils  de 
la  phyfique  eft  la  manie  de  tout  ex- 
pliquer y  s'il  arrive  que  la  nature 
jaloufe  de  fes  fecrets ,  dérobe  à  nos 
recherches  les  caufes  des  effets 
qu'elle  nous  permet  de  conûdérer , 
il  convient  alors  d'avouer  norre  in- 
fuffifance  plutôt  que  d'imaginer  fur 
le  champ  quelques  caufes  purement 
probables  au  premier  abord ,  &  de 
%  en  fervir  pour  tâcher  de  rendre 
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raifon  des  phénomène!  qu'ôft  fe 
ropofe  d'expliquer.  Une  feience 
mple,  mais  ftablefc  certaine,  eft 
toujours  préférable  à  une  autre  qui 
feroit  incertaine  ,  vague  &  erro- 
née ,  quoiqu'elle  fût  établie  fur  des 
fondeoiens  ingénieufement  imagi- 
nes ,  &  ornée  d'argumens  fpécieux 
&  propres  à  induire  en  erreur. 
Ainfi  Ton  doit  proferire  de  la  phy- 
fique toutes  les  hypothèfes  &  les 
conjedures.  Tout  ce  qu'elles  nous 
apprennent  eft  vague  &  incertain  , 
&  ne  doit  point  fe  ranger  dans  la 
clafle  des  vérités  démontrées.  Ou- 
tre cela  il  eft  confiant  que  les  hypo- 
thèfes fervent  plutôt  à  embarraifèr 
&  à  furçharger  une  feience ,  qu'à 
reculer  fes  bornes  :  elles  excitent 
des  difputes  inutiles  ;  les  phéno- 
mènes en  deviennent  plus  difficiles 
à  faifir  ;  elles  font  négliger  >  & 
fouvent  même  rejeter  les  ciredhf- 
tances  les  plus  importantes  qui  oc- 
cafionnent  ces  phénomènes  :  bien 
plus  on  en  imagine  de  fau (Tes  pour 
donner  du  poids  Se  du  crédit  aux 
hypothèfes  qu'on  veut  défendre; 
car  parmi  les  philofophes,  il  s'en 
trouve  plusieurs  qui  font  plus  Bat* 
tés  par  l'efpérance  d'une  vaine  gloi- 
re ,  qu'occupés  de  l'amour  de  la 
vérité  :  jaloux  de  fe  faire  admirer , 
ils  veulent  pafler  pour  être  plus 
favans  qu'ils  ne  le  font  véritable- 
ment :  ils  imaginent  des  opinions 
faufles  quils  foutiennent  hardi- 
ment ,  &  ils  abufenc  de  la  confiance 
de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  d'é- 
viter l'erreur  dans  laquelle  elles  les 
entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpèce  font 
plus  de  tort  aux  feiences  qu'ils  ne 
peuvent  fervir  a  leur  progrés*  Les 
obfervations  &  les  expériences  font 
les  feuls  fondemens  de  la  phyfique. 
Lorfqu'on  les  examine  d'une  ma- 
nière 
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uière  géométrique,  elles  nous  four- 
nirent fouvent  le  moyen  de  décou- 
vrir les  caufes  des  phénomènes  que 
nous  obfervons ,  de  connoître  toute 
Tintenfiré  &  l'étendue  de  ces  cau- 
fes ,  ainfi  que  leurs  propriétés  :  nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 

Fes  dont  on  fe  fert  pour  tirer  de 
eau  dans  des  lieux  profonds;  mais 
nous  ne  pouvons  toujours  découvrir 
les  caufes  des  effets  que  nous  ob- 
fervons ;  c'eft  pourquoi  on  ne  peut 
expliquer  que  peu  de  chofes  dans 
la  phyfique.  Cela  fait  à  la  vérité 
une  do&rine  maigre  &  ftérile  dans 
bien  des  poirits  ;  mais  aufli  elle  eft 
fûre  &  inconcevable.  Celui  qui 
s'attache  aux  obfervations  &  à  l'ex- 
périence ,  &  qui  les  répète  avec 
toute  l'attention  qu'elles  exigent 
parvient  à  acquérir  du  dégoût  pour 
les  hypothèfes  &  pour  tout  ce  qui 
n'eft  que  conje&ure  ;  car  il  décou- 
vre à  chaque  inftant  que  les  opé- 
rations de  la  nature  font  bien  diffé- 
rentes des  idées  qu'il  s'en  étoit  for- 
mées. 11  apprend  que  la  véritable 
conftitution  des  parties  ,  &  les  qua- 
lités des  corps ,  ne  reflemblent  en 
rien  à  ce  qu'il  avoit  imaginé  à  cet 
égard  >  ce  qui  paroît  évident  par 
les  idées  qu'on  s'étoit  formées  fur 
les  faveurs  ,  fur  la  ftru&ure  des 
rayons  de  la  lumière ,  &c. 

Quelques  corps  qui  fe  préfentent 
à  nos  recherches  ,  foit  ccleftes  >  foit 
terreftres ,  grands  ou  petits ,  folides 
ou  fluides,  tous  ces  corps  nous  pa- 
roiflent  &  font  réellement  écendus  ; 
nous  pouvons  donc  conclure  avec 
certitude,  que  tous  les  autres ,  ceux 
que  les  entrailles  de  la  terre  recè- 
lent, ceux  que  nous  ne  verrons  & 
que  nous  ne  toucherons  jamais  , 
lont  pareillement  étendus,  puifque 
conjointement  avec  les  autres  ,  ils 
concourent  à  former  l'étendue  du 
Tom  XXII% 
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globe  terreftre.  Mais  l'étendue  des 
parries  de  la  matière  ne  foufre  ja- 
mais aucune  augmentation  ;  le  vo- 
lume d'un  corps  peur  bien  augmen- 
ter par  la  raréraâion  de  fes  parties 
intégrâmes  ;  mais  l'étendue  des 
parties  matérielles  n'augmente  pas 
pour  cela.  Par  exemple  ,  concevez 
un  pouce  cubique  de  matière  to- 
talement folide  j  que  route  fa  fubf- 
tance  devienne  parfemée  de  pores  , 
&  qu'il  fe  raréfie  de  manière  aue 
fou  volume  foit  cent  fois  plus 
grand  j  quelque  grand  que  foit  ce 
volume  ,  il  ne  contiendra  néan- 
moins qu'un  pouce  cubique  de  ma- 
tière folide ,  &  fon  étendue  en  fo- 
lidité  ne  fera  point  augmentée  j  que 
cette  maffe  raréfiée  foit  comprimée 
&  quelle  foit  réduite  à  un  plus  pe- 
tit volume  ,  on  retrouvera  encore 
un  pouce  cubique  d'étendue  ma- 
térielle ;  cette  étendue  ne  fera  point 
diminuée  :  d'où  on  peut  conclut» 
que  l'étendue  doit  être  rangée  par- 
mi les  propriétés  générales  de  la 
matière.  Pareillement  fi  tous  les 
corps  que  nous  avons  confidérés  & 
examinés  font  figurés  ,  impénétra- 
bles &  ina&ifs  ,  nous  pouvons  con- 
clure que  ceux  fur  lefquels  nous 
n'avons  pas  encore  porté  nos  re- 
cherches 3  font  également  figurés , 
impénétrables  &  ina&irs-,  car  ces 
propriétés  ne  fouffrent  ni  plus  ni 
moins  :  elles  ne  peuvent  êtte  aug- 
mentées ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  places 
fur  la  fuperficie  de  la  terre  ont  une 
tendance  qui  les  maîcrife  vers  fon 
centre  ;  fi  la  lune  gravite  vers  la 
terre ,  &  que  celle-ci  ait  auffi  une 
gravitation  vers  la  lune  }  fi  les  pla- 
nètes ,  ainfi  que  les  comètes,  font 
foumifes  à  la  même  loi,  &  qu'elles 
ayent  toutes  une  tendance  mu- 
tuelle les  unes  vers  les  autres,  & 
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vers  le  centre  du  foleil ,  fi  le  foleil 
lui-même  eft  maîtrifé  par  la  même 
force,  &  qu'il  gravite  vers  les  corps 
céleftes  donc  nous  venons  de  parler , 
on  pourra  conclure  universellement 
que  tous  les  corps  qui  font  partie  du 
fyftème  planétaire  ,  gravitent  les  uns 
vers  les  autres  ,  6'  que  V attraction 
ejl  une  propriété  générale  de  la  ma- 
tière. 

Mais  lï  on  remarque  que  cer- 
taines propriétés  s'afroibliflent  & 
diminuent  avec  le  temps  ,  elles 
pourront  par  cette  raifon  difparoître 
tout- à- fait  j  de  forte  qu'on  ne  doit 
point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  ;  par  exem- 
ple, de  ce  que  la  tranfparence  du 
verre  &  de  auelques  autres  corps 
s'afFoiblit  inlenfibîement  &  à  la 
longue  ;  de  ce  que  la  chaleur  di- 
minue par  degré  dans  les  corps  ,  on 
peut  croire  que  ces  deux  qualités 
pourront  être  totalement  détruites  \ 
d'où  il  fuit  que  ni  la  tranfparence 
ni  la  chaleur  ne  peuvent  être  rangées 
parmi  les  propriétés  générales  de  la 
matière  ;  &  c  eft  de  cette  manière 
que  plufteurs  qualités  que  nous  ap- 
pelons fenfibles ,  conviennent  à  la 
matière. 

L'examen  des  nouvelles  décou- 
vertes doit  toujours  fe  faire  par  la 
voie  de  l'analyfe  ,  avant  d'employer 
la  méthode  fynthétique.  Par  le 
moyen  de  l'analyfe ,  on  raflemble 
tous  les  phénomènes  &  tous  les 
effets  de  chaque  chofe  qui  fe  pré- 
fenre  k  nos  recherches.  Cette  mé- 
thode nous  conduit  fagement,  & 
autant  que  faire  fe  peut,  à  la  con- 
noiffànce  des  puilïances  &  des  eau- 
fes  de  tous  les  effets  que  nous  ob- 
fervons.  De  l'examen  des  phéno- 
mènes ,  fuivent  immédiatement  des 
propofitbns  qui  ne  font  d'abord 
que  pai ticulières ,  mais  qui  devîcn- 
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nent  enfuite  univerfelles  par  in- 
dudion  :  par  exemple ,  lorfque  je 
connois  que  le  feu  ordinaire  de  nos 
foyers,  &  que  celui  du  foleil  ont  la 
propriété  de  raréfier  l'or ,  j'établis 
au(!i-tôt  cette  proportion  fingulière  : 
le  feu  raréfie  l'or  ;  mais  û  enfuite 
portant  mes  recherches  plus  loin , 
je  découvre  que  le  feu  produit  le 
même  effet  fur  les  autres  métaux  » 
fur  les  demi-métaux ,  fur  plufieurs 
fofliles,  fur  tes  parties  animales  ,  & 
fur  les  végétaux,  alors  j'établis  cette 
proportion  univerfelle  :  le  feu  a  la 
propriété  de  raréfier  tous  les  corps  ; 
Se  cette  proportion ,  toute  générale 
qu'elle  îbit  ,  doit  être  reconnue 
pour  vraie.  Continuant  encore  mes 
recherches ,  "fi  je  trouve  quelques 
corps  qui  réfiftent  à  l'aâion  du  feu  , 
8c  qui  ne  fe  dilatent  point,  ou  que 

I "en  obferve  quelques-uns,  qui  au 
ieu  de  fe  dilater,  fe  relTerrent  & 
fe  renferment  dans  de  plus  petite* 
bornes  ,  ma  propofition  générale 
n'en  fera  pas  moins  vraie  pour  cela  > 
mais  elle  fouffrira  une  exception 
relativement  aux  fubftances  dont 
nous  venons  de  parler.  De  ce  que 
nous  obfervons  conftamment  que  fi 
on  fond  plufieurs  métaux  enfem- 
ble ,  le  mélange  formera  une  maffe 
plus  dure  que  ce  métal  en  particu- 
lier ,  nous  concluons  en  général  que 
les  métaux  hétérogènes  font  plus  du- 
res que  les  métaux  homogènes  :  or  * 
comme  on  obferve  aufïi  que  l'al- 
liage de  1  erain  fin  d'Angleterre 
avec  celui  de  Malac  ,  forme  une 
malTe  moins  dure,  cette  obferva- 
tion  donne  lieu  à  une  exception  qui 
reftreint  l'étendue  de  )a  propofition 
univerfelle.  Cette  exception  a  en* 
core  lieu  dans  le  mélange  de  plu- 
fieurs métaux  9  félon  certaine  pro- 
pottion  ;  la  mafle  qui  en  réfuhe 
forme  un  mixte  d'une  moindre  fo 
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lidité  que  fes  parties  conftituantes  : 
aufli  dans  cous  ces  cas  doit  on  in- 
diquer ces  exceptions  ainfi  que  leurs 
bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  fes 
recherches  par  la  voie  de  lanalyCe  , 
&  ayant  découvert  par  fon  moyen 
les  caufes  de  plusieurs  phénomènes  j 
c'eft  alors  qu'il  eft  permis  de  met- 
tre en  ufage  la  méthode  contraire  , 
c'eft  à-dire  la  méthode  fynthétique. 
On  fe  fert  de  ce  moyen  ,  lorf- 
qu'ayant  déji  découvert  plufieurs 
caufes ,  &  que  les  ayant  mifes  dans 
toute  leur  évidence ,  on  les  regarde 
comme  des  principes  certains,  pro- 
pres à  développer  les  phénomènes 
qui  y  ont  rapport.  Par  exemple  , 
lorfque  j'ai  découvert  que  les  corps 
que  Ton  foumec  à  la&ion  du  feu 
fe  laiflent  pénétrer  par  la  matière 
ignée ,  &  que  le  feu  le  développant 
Se  agiflant  en  toute  forte  de  fens , 
les  dilate  ,  je  conclus  qu'une  pierre 
que  je  tiens  en  ma  main  fe  dilatera 
il  jel  expofe  à  Pardeur  du  feu  :  Se 
chaque  fois  que  je  me  propofe  de 
dilater  un  corps  &  d'augmenter  fon 
volume,  j'ai  recours  au  feu  comme 
à  une  des  caufes  que  je  reconnois 
pour  être  propres  à  produire  cet 
effet.  Les  Philofophes  ne  font  en 
cela  que  fuivre  la  méthode  des  Ma- 
thématiciens qui  procèdent  d'a- 
bord par  la  voie  de  l'analyfe ,  lorf- 
q  l'il  s'agit  de  découvrir  des  chjfes 
difficiles  Se  inconnues,  &  qui  n'ont 
recours  à  la  fynthèfe  qu'après  avoir 
^  profité  des  fecours  de  l'analyfe. 
Utilité  de  la  Physique.  L'homme 
tire  de  la  phyfique  des  fecours  infi- 
nis pour  toutes  les  commodités  de 
la  vie  :  c'eft  une  vérité  inconteftable 
&  qu'on  peut  démontrer  aifément 
par  des  exemples  familiers  ,  tirés 
de  la  confervation  des  chofes  les 
plus  ptecieufes  &  les  plus  utiles  à* 


PHY  7Î 

Thomme.  Par  exemple  ,  voulezr 
vous  garantir  fûrement  vos  habits 
&  vos  foiefies  contre  les  teignes  , 
les  mites  &  les  autres  animaux  qui 
pourroient  les  endommager  >  vous 
y  parviendrez ,  fi  vous  placez  entre 
ces  étoffes  des  canons  imbus  d'huile 
de  cèdre  ou  de  thérébeinhine ,  ou 
en  plaçant  entre  Ls  chofes  que  vous 
voulez  garantir  ,  des  cuirs  rouges 
de  Prune,  qui  répandent  une  odeur 
forte,  ou  des  roi  ions  de  brebis  ,  ou 
enfin  en  expofant  ces  différentes 
chofes  à  la  fumée  du  camphre  que 
vous  ferez  brûler. 

Le  bois  enduit  de  vitriol  mêlé 
avec  du  vert-de  gris  ,  n'eft  point 
expofé  à  être  rongé  par  les  vers  ni 
par  les  mites  ;  on  le  conferve  en  le 
couvrant  de  poix ,  d'huile  de  terre,, 
ou  en  le  plaçant  fous  l'eau. 

Le  célèbre  M.  de  Réaumur  qui 
fentit  toute  l'utilité  de  conferver 
long  temps  les  œufs  des  oi féaux , 
&  fur-tout  des  poules,  donna  tous 
fes  foins  à  cette  recherche,  Se  il 
parvint  au  but  qu'il  fe  propofort 
en  fuivant  la  méthode  qu'il  nous 
preferit ,  &  que  nous  avons  expo- 
fée  en  fon  otdre. 

La  déco&ion  d'écorce  de  quin- 
quina ,  ainfi  que  celle  de  camo- 
mille romaine  -,  a  la  vertu  de  s'op- 
pofer  à  la  purréfa&ion.  Peut  -  on 
fouhaiter  rien  de  plus  utile  que  de 
pouvoir  conferver  long  -  tems  de 
l'eau  douce  ,  Se  de  bonne  qualité , 
dans  les  voyages  qu'on  fait  fur  merj 
M.  Hallé  eft  parvenu avec  fuccès^ 
à  cette  heureufe  découverte  ,  en 
verfant  de  l'huile  de  vitriol  dans 
les  tonneaux. 

Nous  nous  étudions  tous  les  îours 
à  conferver  des  herbes  pour  l'hiver, 
ou  pour  l'arrière  faifon ,  &  à  faire 
en  forte  qu'elles  confervent  toujours 
leur  fraîcheur  :  nous  tâchons  pour 
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cela  de  les  garantir  de  la  corrap- 1 
tion  &  de  ta  fermentation.  On  y  I 
parviendra ,  fi  on  les  entoure  cTune  ! 
grande  quantité  de  fel.C  eft  de  cette 
manière  que  l'on  conferve  toute 
l'année  la  chicorée ,  la  laitue ,  le  1 
pourpier ,  &c.  On  parvient  encore  1 
a  conferver  les  fèves  &  les  autres  j 
légumes  en  les  faifant  fécher  avec 
attention  dans  des  fours:  on  con- 
ferve plufieurs  fruits  en  les  faifant 
cuire  dans  du  firop ,  &  en  les  met- 
tant dans  de  l'efprit  de  vin. 

On  ne  peut  trop  avoir  d'obliga- 
tion à  ceux  qui  ont  donné  tous  leurs 
foins  à  imaginer  des  moyens  pro- 
pres à  conferver  le  blé  &  toute  au- 
tre efpèce  de  grain ,  à  empêcher 
qu'il  fe  pourri(Tej  ou  qu'il  contracte 
aucune  mauvaife  qualité  dans  les 
greniers. 

Ceft  dans  l'étude  de  la  Phyfïque 
que  M.  de  Réaumur  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  éclore  facilement  & 
fans  peine  des  poulets ,  en  faifant 
couver  les  œufs  dans  du  fumier  de 
cheval. 

L'invention  des  différentes  ma- 
chines propres  à  foulager  l'homme 
dans  fes  travaux ,  nous  met  encore 
fous  les  yeux  l'utilité  de  la  phyfi. 
que  :  en  effet  les  Mécaniciens  ont 
imaginé  des  meules  qui  peuvent  être 
mi  fes  en  mouvement  par  l'eau ,  par 
le  vent ,  par  des  chevaux ,  &  par 
d'autres  animaux,  &  à  l'aide  def- 
quelles  on  fait  aifément  &  avec  une 
dépenfe  très- modique,  ce  qu'on  ne 

^  pouvoir  faire  autrefois  qu'avec  le 
fecours  de  bien  des  bras  &  avec  de 

.  grands  frais. 

Les  meules  que  le  vent  ou  Peau 
font  mouvoir  fervent  â  moudre  le 
blé ,  à  piler  le  plâtre ,  à  broyer  les 
couleurs  que  les  Peintres  &  les 
Teinturiers  emploient  ,  à  former 
une  efpèce  de  pâte  liquide  avec  de 
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vieux  linge,  dont  on  fe  fertenfuite 
pour  faire  du  papier.  On  trouve  en 
Hollande  un  grand  nombre  de  mou- 
lins qui  fervent  à  fcier  le  bois  en 
planches  &  en  folives ,  qui  coupent 
le  marbre  par  tabUttes,  &c.  On 
defféche  les'terreins  bas  avec  d'au- 
tres efpèces  de  moulins  dont  les 
nns  font  munis  d'ailes,  &  les  au- 
tres de  vis  d'Archimcde,  &  qut 
ont  été  beaucoup  perfectionnés  de 
nos  jours  par  d'habile*  Artifles.  Par 
le  fecours  de  ces  mêmes  inftrumens 
on  retire  des  mines  les  plus  profon- 
des ,  des  eaux  ,  des  minéraux  ,  des 
fels.  L'art  eft  parvenu  à  imaginer 
des  machines ,  à  l'aide  defqucllcs 
nous  pouvons  élever  jufqu'a  la  plus 
grande  hauteur  ,  &  avec  p^u  de 
force  ,  des  fardeaux  énormes  :  on 
imaginé  depuis  peu  en  Angleterre 
une  eipèce  de  mouton >  avec  lequel 
quatre  chevaux  font  le  même  ou- 
vrage que  trente,  qu'on  étoit  obligé 
d'employer  auparavant.  A  l'aide  des 
Métiers  qu'on  a  inventés ,  on  fait 
&  en  très-peu  de  temps ,  une  cen- 
taine de  rubans  à  la  rois  \  on  fa- 
brique &  fans  beaucoup  de  peine  , 
des  bas  &  des  bonnets  de  laine. 
Les  horloges  d'Huyghens  font  d'une 
très-grande  exa6kitude>  en  un  mot , 
les  lunettes  ,  les  télefcopes ,  les 
microfcopes ,  les  machines  pneu- 
matiques ,  &c.  Toutes  ces  machi- 
nes (ont  le  fruit  des  travaux  des 
Phyficiens. 

La  Phyfique  répand  auffi  beau- 
coup de  lumière  fur  la  Médecine , 
pu  il  que  !e  corps  de  l'homme  eft 
une  machine  compofée  de  leviers  , 
de  coins,  de  poulies,  &  de  toutes 
les  autres  puiflances  mécaniques» 
Nos  membres  font  mis  en  mouve- 
ment par  la  contra&ion  des  «nuf- 
cles  qui  font  comme  des  puif- 
fances  appliquées  à  des  levier*  > 
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&  leur  infertion  aux  os  qu'ils  doi- 
vent mouvoir  ,  eft   celle  ,  qu'ils 
produifenc  des  effets  confidérables 
avec  le  plus  petit  effort.  Outre 
cela  le  corps  de  l'animal  eft  une 
machine  hydraulique  donc  on  ne 
peuc  acquérir  la  connoilfance  que 
par  celle  qu'on  peuc  avoir  du  mou- 
vement des  fluides  qui  circulent 
dans  des  canaux  moux  &  élafti- 
ques.  Le  Chirurgien  appelle  à  fon 
lecours  &  emploie  toutes  forces  de 
machines  pour  les  différentes  opé- 
rations qu'il  eft  obligé  de  faire  fur 
le  corps  de  l'homme  :  il  fe  fert  de 
leviers ,  de  poulies ,  de  coins ,  de 
vis ,  &c.  Bien  plus  ce  n'eft  que  par 
la  connoiftance  des  principes  de  la 
Phyfique ,  qu'on  parvient  à  décou- 
vrir la  force  &  l'a&ion  de  plusieurs 
médicamens.   Ce  fut  pour  cette 
raifon  qu'Hippocrate  ,  Bellini ,  Pic- 
came  >  Borelli,  Boerhaave  ,  Keill , 
&  que  cous  les  plus  célèbres  Mé- 
decins ,  recommandèrent  toujours 
la  fcience  des  machines. 

La  Phyfique  nous  met  au-defius 
de  cette  ftupide  &  inutile  admira- 
tion qu'on  a  ordinairement  pour 
certains  phénomènes  ,  parcequ'elle 
les  remarque  ou  qu'elle  les  expli- 
que :  car  nous  ne  fommes  jamais 
furpris  des  chofes  que  nous  con- 
noiflons  ;  mais  feulement  de  ce  qui 
nous  paroît  nouveau  ,  de  ce  dont 
nous  n'avons  jamais  entendu  par- 
ler, de  ce  que  nous  n'avons  jamais 
vu  &  dont  nous  ne  counoi fions  pas 
le  rapport  avec  les  chofes  qui  nous 
font  connues.  Mais  celui  qui  a  étu 
dié  &  qui  a  fait  de  grands  progrès 
dans  la  Phyfique,  découvre  auffi- 
tôc  la  chaîne  qui  unit  les  phéno- 
mènes nouveaux  avec  ceux  qu'il 
connoiffoit  auparavant ,  &  il  ne  fe 
laifle  point  furprendre  d'admira- 
lion.  Telle  eft  la  différence  que 


l'on  doit  mettre  entre  le  Phyficien 
&  le  peuple  qui  n'a  aucune  notion 
de  cette  fcience  :  le  premier  n  ad- 
mire rien  ,  fi  ce  n'eft  cet  Être  Su- 
prême ,  infini  ,  qui  a  formé  touc^s 
chofes  de  rien  ;  tandis  que  le  peu- 
ple eft  étonné  &  furpris  de  tout  ce 
qui  lui  paroît  nouveau. 

La  phyfique  éloigne  de  nous  cette 
crainte  de  la  mort  que  le  tonnerre 
porte  ordinairement  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  parce  que  le  Phyii- 
cien  fait  que  ce  n'eft  qu'un  effet  na- 
turel :  que  ce  n'eft  qu'une  explofion 
de  nuées  éle&riques  :  il  fait  qu'il 
eft  très-rare  qu'un  homme  foit  frap- 
pé de  la  foudre. 

Le  Phyficien  ne  fe  laide  point 
épouvanter,  quoiqu'il  ne  connoiffe 
pas  la  caufe  de  bien  des  chofes  qui 
ont  coutume  de  faifir  d'effroi  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  les 
obfervenr.  Par  exemple:  ces  comè- 
tes à  grandes  queue  qui  paroiffenc 
quelquefois  dans  les  cieux  ,  n'éton- 
nent point  le  Phyficien  ;  il  fait  que 
ce  font  des  corps  qui  fubfiftent  tou- 
jours rfemblables aux  planètes,  eUe» 
font  leurs  révolutions  dansdes  temps 
réglés ,  &  elles  ne  lui  préfagent  au- 
cun malheur.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  à 
l'égard  de  ceux  qui  n'ont  aucune 
connoiffance  de  la  Phyfique:  faifis* 
d'effroi  à  Tafpeét  de  ces  comètes, 
ils  les  regardent  comme  des  indices 
certains  de  fâcheux  évenemens, 
comme  de  la  pefte,  de  la  guerres 
ils  les  regardent  comme  des  fléaux 
du  crel  qui  menacent  la  rête  des 
Princes;  &  plufieurs  même  s'étu- 
dient à  maintenir  le  peuple  dans  ces 
idées ,  &  fe  fervent  de  ce  moyei* 
pour  le  contenir  dans  fes  devoir*. 

La  phyfique  nous  empêche  de 
donner  dans  toutes  les  fuperftitions 
auxquelles  les  Gentils  étoient  autre- 
fois fottemenc  attachés  ^  elle  nous 
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apprend  qu'on  ne  doit  reconnoître 
pour  vrai ,  parmi  coures  les  chofes 
qui  fe  préfentent  à  nos  recherches, 
que  celles  qui  ont  été  foumifes  à  un 
examen  férieux ,  Se  qui  n  ont  rien  de 
conrraire  à  la  faine  raifon.  En  effet , 
Q.  Minucius  ayant  écrit  qu'un  che- 
val étoît  venu  au  monde  avec  cinq 
jambes  ,  &  que  trois  poulets  éroient 
fortis  de  leurs  coques  munis  chacun 
de  trois  pattes  }  Se  fur  ces  entrefai- 
tes le  Proconful  Sulpicius,  ayant 
reçu  des  lettres  de  Macédoine ,  dans 
lefquelles  on  lui  marquoit  entr'au- 
trcs  chofes  ,  qu'un  laurier  croit  forci 
de  la  poupe  d'un  grand  vailfeau ,  le 
Sénat  délibéra  qu'en  faveur  des  pre- 
miers prodiges ,  les  Confuls  immo- 
leroient  aux  Dieux  de  plus  grandes 
vidkimes  :  les  Arufpices  furent  man- 
dés au  Sénat  au  fujet  du  dernier 
prodige  ,  Se  en  conféquence  de  leur 
réponfe ,  on  ordonna  un  jour  de 
fête  Se  des  facriiïces  dans  tous  les 
temples. 

Nous  voyons  fouvent  des  poulains, 
des  Yeaux ,  des  chiens  qui  naiflent 
avec  cinq  Se  même  fix  jambes  ;  mais 
voyons  nous  pour  cela  qu'il  en  arrive 
de  fâcheux  accidens?  Eft-ce  un 
moyen  dont  l'Auteur  de  la  Nature 
fe  foit  jamais  fervi  pour  annoncer  à 
l'homme  fa  colère ,  Se  pour  le  me- 
nacer de  quelque  malheur?  Non 
certainement  \  car  pour  quelles 
raifons  pourrions- nous  imaginer 
que  ces  phénomènes  auroient  la  pro- 
priété de  fignifier  quelques  mena- 
ces Se  de  préfager  des  malheurs 
futurs  ?  Qu'ont  de  commun  avec  la 
police  des  peuples ,  avec  les  calami- 
tés qui  affligent  continuellement 
tous  les  hommes ,  avec  ces  fléaux 
qui  frappent  tantôt  telle  nation  , 
tantôt  telle  autre  ;  qu'ont  de  com- 
mun ,  dis- je ,  avec  toutes  ces  chofes, 
ççs  mpnftres  dont  nous  vçuons  de 
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parler  ?  Bien  plus ,  comment  feroit- 
lï  poflible  que  le  vol  ou  le  chant  des 
oifeaux  pût  révéler  à  l'homme  les 
choies  futures  ?  Comme  m  peut-on 
s'imaginer  que  l'on  doit  juger  fai- 
nement  du  malheur  ou  de  la  prof- 
pente  d'une  guerre ,  d'une  naviga- 
tion ,  d'un  voyage ,  par  l'avidité 
avec  laquelle  des  poulets  auront 
mangé  un  morceau  de  chair  qu'on 
.  leur  aura  préfente  ,  ou  par  le  refus 
qu'ils  auront  fait  d'y  toucher  ?  Les 
oifeaux  auroient-ils  ,  par  préférence 
aux  hommes  les  plus  éclairés,  la 
connoiflance  de  l'avenir  ?  Ou  Dieu 
fe  ferviroit-il  de  leur  miniftère  pour 
révéler  les  chofes  futures  ?  Com- 
ment d'ailleurs  pourroit  on  s'adurer 
de  la  vérité  de  ce  qu'ils  annonce- 
roient  ?  Que  lignifie  un  poumon 
coupé  par  le  couteau  du  facrifica- 
teur  ?  Quelle  liaifon  ont  avec  les 
évènemens  futursles  entrailles  d'une 
vi&ime  endommagées  ou  non  par  le 
glaive  facré?  Que  peuvent- elles 
nous  indiquer  de  certain  pour  l'a- 
venir? Aufli  les  plus  fages  d'entre 
les  romains  connoiflbient-ils  bien 
la  faufleté  de  toutes  ces  prédirions  -y 
ils  s'en  mocquèrenc  ;  ils  n'eurent 
point  recours  à  toutes  ces  fupcrfti- 
tions ,  Se  ils  s'inferivirent  en  faux 
contre  tout  ce  qu'elles  annonçoient , 
comme  il  paroîc  par  les  ouvrages  de 
Ciceron  &  de  Minucius  Félix. 

Physique,  en  parlant  de  Collèges  , 
fe  du  de  la  claife  où  l'on  enfeigne 
la  Phyfique.  Cet  écolier  ejl  en  phy- 
fique. lia  un  jils  qui  fait  fa  phyfique. 

Physique,  eft  aufli  adjedkif ,  Se  ligni- 
fie ,  naturel.  Mouvement  phyfique. 
Le  point  phyfique  efl  oppofe  au  point 
mathématique  qui  nexifte  que  par 
ahfiraclion. 

On  dit ,  impoffibilité  phyfique  * 
par  oppofltion  à  impoffilfiUté morale  , 
&  pour  marquer  qu'une  chofe  eft 
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impoflible  félon  l'ordre  de  la  nature. 
On  dit  auflï ,  certitude  phyfique  >  par 
oppofition  à  certitude  morale. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  là  troisième  très-brève. 
On  prononce  fi\ike* 
PHYSIQUEMENT  ;  adverbe.  Phy. 
Jicè.  D'une  manière  réelle  &  phy- 
fique. 

PHYTALMIEN  ;  adjectif  &  terme 
de  Mythologie.  Ce  mot  qui  fignifie 
protcàcur  des  plantes  ou  des  biens  de 
la  terrée  eft  un  furnom  que  les  an- 
ciens donnoient  à  quelques-uns  de 
leurs  dieux ,  &  particulièrement  à 
Jupiter.  Les  Trœzeniens  le  donnè- 
rent à  Neptune,  &  lui  firent  bâtir 
un  temple  fous  les  murs  de  leur 
capitale  ,  parcequ'il  n'inondoit  plus 
leurs  terres  Se  leurs  maifons  de  fes 
flots  falcs:  la  mer  s  etoit  infenfibU- 
ment  retirée  de  Trœzene. 
PHY  TOUTE  i  fubftantif  féminin. 
Nom  générique  donné  par  les  Natu- 
ralises à  toutes  les  pierres  qui  ont 
la  figure  ou  qui  portent  l'empreinte 
de  quelque  corps  du  règne  végétal. 

C'eft  ordinairement  dans  des 
pierres  feuilletées  ,  telles  que  les 
fchiftes  &  les  ardoifes ,  que  Ton 
rencontre  des  empreintes  des  végé- 
taux j  on  les  trouve  très-fréquem- 
ment dans  les  couches  de  ces  for- 
tes de  pierres  qui  accompagnent  les 
mines  de  charbon  de  terre.  Le  phé- 
nomène qui  a  le  plus  embarraffé  les 
Phyficiens  fur  ces  fortes  d  emprein- 
.  tes ,  c'eft  que  lorfqu  on  les  confidère 
avec  attention  ,  on  trouve  qu'elles 
ont  été  faites  par  des  végétaux  en- 
tièrement diftérens  de  ceux  qui 
croiflent  actuellement  dans  les  pays 
où  on  les  rencontre  j  c'eft  ainfi  que 
M.  de  Juflieu,  en  examinant  les 
empreintes  qui  fe  trouvent  fur  la 
pierre  qui  accompagne  les  mines  de 
Saint-Chautnont  en  Lyonnois ,  crut 


botanifer  dans  un  nouveau  monde 
en  voyant  des  empreintes  de  plan, 
tes  dont  les  analogues  ne  croiflenc 
point  en  France,  mais  font  propres 
aux  climats  les  plus  chauds  des  In- 
des orientales  &  de  l'Amérique  ;  la 
plupart  de  ces  empreintes  font  des 
fougères  Se  des  capillaires.  Le  célè- 
bre M.  de  Leibnitz  avoit  déjà  été 
très-  furpris  de  trouver  des  emprein- 
tes de  plantes  exotiques  fur  des 
ardoifes  d'Allemagne.  Au  refte  M. 
de  Juflieu  a  remarqué  que  les  feuil- 
les empreintes  dans  les  pierres  de 
Saint-Chaumont  éroient  toujours 
étendues  comme  fi  elles  euflent  été 
collées  à  deflein ,  ce  qui  prouve  , 
félon  lui  qu'elles  y  ont  été  appor- 
tées par  de  l'eau.  Un  autre  phéno  - 
mène  digne  de  remarque ,  c'eft  que 
les  deux  lames  de  ces  pierres  ont 
l'empreinte  de  la  même  face  de  ces 
feuilles,  l'une  en  creux,  l'autre  en 
relief. 

M.  de  Juflieu  cherche  à  expliquer 
ces  phénomènes  par  le  féjour  de  la 
mer  fur  quelques  parties  de  notre 
globe ,  où  ces  eaux  ont  porté  des 
plantes  qu'elles  avoient  appor- 
tées d'autres  pays  éloignés  ;  on 
peut  encore  expliquer  ce  phéno- 
mène étrange  ,  en  fuppofanc 
que  les  pays  que  nous  habitons 
ont  produit  anciennement  des  plan- 
tes très  différentes  de  celles  qu'ils 
nous,offrent  maintenant ,  &  que  les 
révolutions  générales  que  notre 
globe  a  éprouvées  depuis ,  ont  chan- 
gé notre  climat  &  fes  productions. 

PHYXIEN  ;  adjeftif  Se  terme  de 
Mythologie.  Epithèrequ'ondonnoic 
a  Jupiter  chez  les  Grecs,  parcequ'il 
étoit  cenfé  le  prertefteur  de  ceux  qui 
fe  réfugioient  dans  les  lieux  où  on 
l'honoroir. 

PI  j  il  y  a  à  la  Chine  deux  villes  de  ce 
nom  :  l'une  eft  dans  la  province  de 
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Suçhuen, au  département  de  Ching- 
tu  ,  première  métropole  de  la  pro- 
vince ,  Se  l'autre  dans  la  province 
de  Nankin ,  au  département  de 
Hoaigan ,  huitième  métropole  de  la 
province. 

P1ACÉ;  bourg  de  France  dans  le 
Maine ,  près  de  la  Sartè ,  à  fix  lieues, 
nord-nord-oueft ,  du  Mans. 

PIACHE  i  fubftantif  mafeulin.  Nom 
fous  lequel  les  Indiens  de  la  côte  de 
Cumana  en  Amérique  défignoient 
leurs  prêtres.  Ils  étoient  non-feule- 
ment les  Miniftres  de  la  Religion  , 
mais  encore  ils  exerçoient  la  méde- 
cine, &  ils  aidoient  les  Caciques 
de  leurs  confeils  dans  toutes  leurs 
entreprifes.  Pour  être  admis  dans 
Tordre  des  Piaches ,  il  falloir  pafler 
par  une  efpéce  de  noviciat ,  qui 
confiftoit  à  errer  pendant  deux  ans 
d.ms  les  forêts,  où  ils  perfuadoient 
au  peuple  qu'ils  recevoient  des  inf- 
tru&ions  de  certains  efprits  qui 

(>renoient  une  forme  humaine  pour 
eur  enfeigner  leurs  devoirs  &  les 
dogmes  de  leur  Religion.  Leurs 
principales  divinités  étoient  le  fo- 
leil  &  la  lune ,  qu'ils  affiuoient  être 
le  mari  &  la  femme.  Ils  regardoient 
les  éclairs  &  le  tonnerre  comme 
des  lignes  fenfibles  de  la  colère  du 
Soleil.  Pendant  leséclipfes,  on  fe 
privoic  de  toute  nourriture  ;  les 
femmes  fe  tiroient  du  fang  &  s'é- 
gratignoient  les  bras ,  parcequ'elles 
croyoient  que  la  lune  etoit  en  que- 
relle avec  fon  mari.  Les  prêtres 
montroient  au  peuple  une  croix, 
femMable  à  celle  de  Saint  André, 
que  l'onregardoit  comme  un  préfer- 
vatif  contre  les  fantômes.  La  méde- 
cine qu  exerçoient  les  Piaches  con- 
(iftoit  à  donner  aux  malades  quel- 
ques herbes  &  racines ,  à  les  frotter 
f  vec  le  fang  &  la  g  rai  (Te  des  ani- 
jpw;,  &  pour  les  douleurs  il*  fca~ 
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ri  Soient  la  partie  affligée  &  la  fu- 
çoient  long- temps  pour  en  tirer 
les  humeurs.  Ces  prêtres  fe  mêioienc 
aufli  de  prédire ,  6c  il  s'eft  trouve 
des  Efpagnols  allez  igtiorans  pour 
ajouter  foi  à  leurs  pieàidhons.  Les 
Piaches,  aufli  bien  que  d'autres 
prêtres ,  favoient  mettre  à  profit  les 
erreurs  des  peuples ,  &  fe  faifoienc 
payer  chèrement  leurs  fervices. 
Ils  tenoient  les  premiers  rangs  dans 
les  feftins  où  ils  s  enivraient  fans 
difficulté.  Ils  n  avoient  qplcune  idée 
d'une  vie  à  venir.  On  brûloir  les 
corps  des  grands  un  an  après  leur 
mort  ,  &  les  échos  paflbient  pour  les 
réponfes  des  ombres. 

PIACULAIRE;  adjedif  des  deux 
genres.  Piacularis.  Qui  a  rapport  à 
l'expiation.  Sacrifice  piaculaire. 

PIADENA }  bourg  d'Italie,  dans  la 
partie  feptentrionale  duCrémonois, 
vers  les  frontières  du  Duché  de 
Mantoue. 

PIAFFE  ;  fubftantif  féminin  du  ftyle 
familier.  Fafte ,  oftentation ,  vaine 
fomptuofité en  habits,  en  meubles, 
en  équipages,  &c.  Tout  cela  rieft 
que  piaffe. 

PIAFFER  \  verbe  neutre  de  la  pre* 
micre  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
juguecommeCHANTER. Faire  piaffe. 
//  piaffe  avec  fon  nouvel  équipage. 
En  ce  fens  il  eft  du  ftyle  familier. 

Piaffer  f  en  termes  de  Manège  ,  fe 
dit  d'une  a&ion  très*  noble  du  cheval. 
Elle  conhfte  dans  celle  de  partager 
dans  une  feule  8c  même  place ,  fans 
avancer  ,  fans  reculer,  fans  fe  tra- 
verfer.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'ac- 
tion de  piaffer  avec  celle  de  trépigner. 

PIAFFEUR  j  adjeftif  &  terme  de  Ma- 
nége.  Cheval  qui  piaffe.  Les  chevaux 
piaffeurs  font  les  plus  propres  pour  Us 
carroufels  &  pour  les  actions  d'éclat. 

PIAILLER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
nait cpnjugaifou  p  lequel  k  con- 
jugue 
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Jtîgue comme  Chanter.  Terme  du 
ftjrle  familier ,  qui  fe  die  propre- 
ment des  enfans ,  lorfque  par  dépit 
&  par  malignité  ils  crient  continuel- 
lement. Elle  a  des  enfans  qui  ne  font 
$ue  piailler. 

Il  fe  dit  aufli  familièrement  des 
grandes  perfonnes  qui  criaillent 
continuellement  d'un  ton  aigre  & 
parmauvaife  humeur.  Ceftunefem- 
qtd  piaille  toujours. 
Onproaonce  pialier. 

PIAILLERIEZ  fubftantif  féminin  ,  du 
ityle  familier.  Criaillerie ,  crierie. 
C'cft  une  piaillerie  continuelle* 

PIAILLEUR ,  EUSE}  adjeftif  du  ftyle 
familier.  Un  criard ,  qui  ne  fait  que 
piailler.  Cejl  un  piaille  ur.  Cejl  une 
piailleufe. 

PIAN}  fubftantif  mafeulin.  Nom 
qu'on  donne  en  Amérique  à  la  ma- 
ladie vénérienne.  Voye^  Vérole. 

PIANO  ;  terme  de  Mufique  emprunté 
de  l'Italien.  Doux.  Il  fe  met  dans 
une  pièce  de  mufique  aux  endroits 
où  les  inftrumens  doivent  adoucir 
*  le  fon. 

PIASTj  fubftantif  mafeulin.  Terme 
d'Hiftoire  moderne  qui  fe  dit  des 
defeendans  des  anciennes  maifons 
de  Pologne.  Il  eft  oppofé  à  étranger. 
Il  y  a  aujourd'hui  fur  le  trône  de 
Pologne  un  Roi  piaft. 

PIASTRE  j  fubftantiF  féminin.  Sorte 
de  monnoie  d'argent  qui  vaut  un 
écu  de  France  ou  environ ,  Se  qui  fe 
fabrique  en  Efpagne  &  en  Améri- 
que. Les  piàjlres  du  Potoji  font  d'un 
argent  plus  pur  que  celles  du  Mexi- 
que ;  mais  ces  dernières  font  plus 
pefanus. 

PIAVE  ;  rivière  d'Italie  dans  l'État  de 
Venife  :  elle  a  fa  fource  dans  le 
Tirol ,  près  de  celle  de  la  Drave , 
&  fon  embouchure  dans  le  golfe  de 
Venife ,  après  avoir  arrofé  Cadore, 
Bellune  ,  Feltrî  Se  Trevigno. 
Tome  XXII. 


PÏB  *i 

PIAULER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
populaire ,  qui  ne  fe  dit  que  des  en- 
fans  &  des  gens  foibles  qui  fe  plai- 
gnent en  pleurant. 

PIBRAC;  petite  ville  de  France  en 
Languedoc»  i  crois  lieues,  oueft, 
de  Touloufe. 

PIC  i  fubftantif  mafeulin.  Inftrument 
de  fer  courbé  &  pointu  par  le  bout, 
qui  a  un  manche  de  bois ,  Se  dont 
on  fe  fert  i  cafter  des  morceaux  de 
rocher  Se  à  ouvrir  la  terre.  Le  pic 
ne  diffère  de  la  pioche  pointue  qu'en 
ce  que  le  fer  en  eft plus long  &  plus  fort. 

Pic ,  eA  aufli  un  terme  du  jeu  de  pi- 
quet 9  qui  fe  dit  lorfque  celui  qui 
a  la  main  compte  jufqu'à  trente  , 
en  jouant  les  carres ,  avant  que  ce- 
lui contre  qui  il  joue  ait  pu  rien 
compter  ;  &  alors  on  compte  foi- 
xante  points  au  lieu  de  trente,  y  il 
-  navoit  pas  oublié  de  compter  trois 
dix  il  auroit  fait  pic.  Il  vient  de  faire 
un  pic. 

Pic  y  eft  encore  un  terme  de  géogra- 
phie ,  qui  fe  dit  de  certaines  mon- 
tagnes très-hautes.  Tels  font  le  pic 
d'Adam,  dans  111e  de  Ceylanj-  le 
pic  de  Saine  George  ,  dans  l'île  de 
Pico ,  l'une  des  Açores  ,  &  le  pic 
de  Ténériffe  ,  qui  eft  regardé  com- 
me la  plus  haute  montagne  du  mon- 
de, &  dont  on  voit  en  mer  le  fom- 
met  à  50  milles  de  diftance. 

On  dit  adverbialement  à  pic  ; 
pour  dire  ,  perpendiculairement» 
Une  montagne  coupée  à  pic. 

Pic  ,  #ft  aufli  le  nom  d'un  gros  poids 
de  la  Chine  ,  dont  on  fe  iert  parti- 
culièrement du  côté  de  Canton  pour 
pefer  les  matchandifes.  Il  revient  ï 
125  livres  poids  de  marc. 

Pic  ,  eft  encore  le  nom  qu'on  a  donné 
à  un  genre  d'oifeaux  dont  le  carac- 
tère eft  d'avoir  de  forts  mufeies 
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aux  cuiffes ,  des  pieds  folides, four- 
nis de  deux  doigs  de  devant  ,  & 
de  deux  derrière,lefquels  font  armés 
d'ongles  crochus  &  pointus  oui 
leur  fervent  à  monter  le  long  des 
arbres.  Ces  oifeaux  ne  paroiffent 
faire  leur  nourriture  que  d'infec- 
tes, d'œufs  de  .fourmis ,  d'artifons, 
de  vers  de  bois  9  furtout  de  la  belle 
chenille  du  fauie ,  nommée  CoJJus. 
Ils  font  des  trous  dans  les  arbres 
avec  leur  bec,  qui  eft  fort  droit  & 
un  peu  anguleux  :  c'eft  dans  ces 
trous  d'arbres  qu'ils  ont  faits  ou 
qu'ils  ont  trouvé  tout  faits  que  ces 
oifeaux  fe  retirent  :  leur  langue  eft 
longue ,  munie  au  bout  d'un  aiguil- 
lon offeux  &  dentelé  qui  leur  fert 
à  piquer  &  à  enlever  la  chenille  & 
les  autres  divers  infe&es.  On  diftin- 

iQ,  Lepic-vert  ordinaire.  Cet  oi- 
feau ,  que  Ton  nomme  aufli  pimart 
ou  pleu-pleu  y  eft  très-facile  à  con- 
noître  parmi  les  autres  de  fon  efpè- 
ce,  tant  par  fa  grandeur  que  par 
fa  couleur  verte.  Il  a  quatorze  pou- 
ces de  longueur ,  depuis  la  pointe 
du  bec  j  al  qu'à  l'extrémité  de  la 
queue;  fon  envergure  eft  de  vingt 
pouces;  fon  bec  eft  long  d'environ 
deux  pouces  ,  noir,  dur,  fort  & 
triangulaire ,  un  peu  émouflé  par 
le  bout  ;  l'iris  eft  en  partie  blanche 
ôt  en  partie  rougeâtre  ;  fa  langue 
étendue  a  fix  pouces  de  longueur  : 
il  a  le  haut  de  la  tête  cramoifi ,  ou 
couleur  de  vermillon  ,  tacheté  de 
noir ,  ainfi  que  le  contour  des  yeux  ; 
il  fe  trouve  fous  ce  noir ,  de  chaque 
côté,  une  autre  tache  rouge  parti- 
culière au  mâle  ;  la  gorge  >  la  poi- 
trine &  le  ventre  font  d'un  vert 
pâle;  le  dos,  le  cou ,  &  le  moin- 
^  dre  rang  des  plumes  couvertes  des 
*  ailes  ,  font  verts  ;  les  grandes  pen- 
nes de  l'aile  d'un  blanc  verdâtre  ; 
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le  croupion  eft  d'un  jaune  pâle  ;  le 
délions  de  la  queue ,  rayé  de  lignes 
brunes  &  tranfverfales  :  les  plumes 
de  la  queue  font  en  partie  d'un  vert 
pâle  mêlées  de  noir ,  &  très-fortes  , 
elles  femblent  comme  fourchues 
par  leurs  pointes  qui  font  noirâtres  : 
les  pattes  &  les  doigts  font  de  cou- 
leur de  plomb,  les  ferres  grifes 
brunâtres  ;  les  jambes  font  très- 
courtes.  Cet  oifeau  fe  met  quelque- 
fois à  terre  près  des  fourmillières  , 
pour  chercher  fa  nourriture. 

Cette  forte  de  pic  pond  cinq  à 
fix  œufs  à  la  fois  ,  Se  on  a  trouvé 
fix  petits  enfemble.  Cet  oifeau  qui 
fe  pofe  fouvent  à  terre ,  a  une  façon 
de  vivre  fingulière  ;  il  eft  muni 
d'inftrumens  Se  d'organes  qui  lui 
font  propres  Se  particuliers  ,  n'y 
eûr  -  il  que  fa  langue,  qui  outre  fa 
longueur  eft  armée  de  petites  poin- 
tes y  Se  toujours  enduite  de  glu  vers 
fon  extrémité  ;  enfin  ,  l'appareil  du 
bec ,  des  ongles  &  leur  difpofuion  3 
tout  lui  eft  utile ,  Se  a  rapport  à  fa 
manière  de  chafler  Se  de  te  nourrir; 
Il  tire  fa  fubfiftance  des  petits  vers 
ou  infe&es  qui  vivent  dans  le  cœur 
de  certaines  branches ,  &  plus  com- 
munément fous  l'écorce  du  vieux 
bois ,  même  fous  l'écorce  des  plus 

Srofles  bûches  flottées  :  il  eflaie  par 
e  forts  coups  de  bec  qu'il  donne 
le  long  des  branches ,  les  endroits 
qui  font  cariés  &  vides;  il  s'arrête 
où  la  branche  fonne  creux ,  Se  cafte 
avec  fon  bec  l'écorce  Se  le  bois  , 
après  quoi  il  avance  fon  bec  dans 
le  trou  qu'il  a  fait  ,  &  pou  (Te  une 
forte  de  fiftlement  dans  le  creux  de 
l'arbre  ,  pour  détacher  Se  mettre  en 
mouvement  les  infedtes  qui  y  dor- 
ment ;  alors  il  darde  fa  langue  dans 
le  trou ,  &  à  laide  des  aiguillons 
dont  elle  eft  hériffée ,  &  de  la  colle 
dont  elle  eft  poiflée  »  il  emporte  et 
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-  qu'il  trouve  de  petits  animaux  pour 
«'en  nourrir.  Ceft  dans  Willughby 
&  Aldrovande,  qu'il  faut  con  miter 
l'hiftoire ,  la  figure  des  mufclcs  & 
des  cartilages  qui  fervent  à  mou- 
voir la  langue  du  pic  -  vert  :  voye\ 
euflî  les  obfervations  fur  les  mou- 
vement de  la  langue  de  cet  oifeau  , 
par  M.  Mery ,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  année 
1709,  obfervations  beaucoup  plus 
exaftes  que  celles  de  MM.  Borelli 
&  Perrault. 

Le  pic -vert  a  le  tefticule  droit 
rond ,  &  le  gauche  oblong  ;  fon  bec 
eft  fi  dur  &  fi  fort ,  qu'on  l'entend 
fouvent  dans  les  forêts,  frapper 
contre  les  vieux  chênes ,  les  hêtres, 
les  charmes  &  les  peupliers  :  ceft 
là  au'avec  le  temps  il  fait  des  trous 
auflî  bien  arrondis  que  ceux  que 
fait  le  Géomètre  avec  fon  compas. 
Le  vulgaire  dit  que  quand  le  pic- 
vert  a  donné  quelques  coups  de  bec 
à  un  arbre ,  il  va  aufli-tôt  de  l'autre 
côté,  pour  voir  s'il  eft  percé  d'ou- 
tre en  outre  :  mais  c  eft  une  erreur , 
car  fi  l'oifeau  tourne  autour  de  l'ar- 
bre y  c'eft  plutôt  pour  y  prendre  les 
înfeâes  qu'il  a  mis  en  mouvement. 
Le  pic-vert  vole  lentement ,  néan- 
moins quand  il  eft  pourfuivi  par 
l'épervier  ou  par  Témerillon ,  il  pré- 
cipite fon  vol  en  criant  de  toutes  fes 
forces. 

On  mange  rarement  la  chair  du 
pic-vert ,  parcequ'elle  eft  trop  fi- 
oreufe  ,  dure ,  coriace  :  cependant 
i  Bologne  on  en  vend  pendant  tout 
l'automne  au  marché,  faifon  où  cet 
oifeau  eft  fort  gras.  En  Médecine 
on  eftime  le  pic-vert  apéritif  &  pro- 
pre à  aiguifer  la  vue. 

i°.  Le  pic  vert  très-grand  ;  il  ne 
diffère  du  précédent  que  par  fon  bec 
qui  eft  courbé ,  Se  par  le  volume 
de  fon  corps  ,  qui  égale  celui  d'une 
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petite  poule  :  fes  ailes  font  tache- 
tées. 

j°.  Le  grand  pic-y  en  bigarré  ; 
cet  oifeau  que/ Ton  appelle  encore 
épeiche ,  &  cul  rouge ,  a  le  bas  du 
ventre  fous  la  queue  d'un  beau  rou- 
ge,  &  le  plumage  des  mâchoires 
eft  blanc  j  celui  de  la  tête  eft  noir, 
ainfi  que  le  dos  :  le  refte  du  plu- 
mage eft  affez  femblable  à  celui  du 
pic- vert  vulgaire,  excepté  qu'il  eft 
tacheté  de  lignes  noires  &  de  points 
blancs.  Le  petit  pic  verd  bigarré  ne 
diffère  du  précédent  que  pour  la 
grandeur.  En  donnant  de  fon  bec 
dans  la  fente  du  bois ,  ou  en  frap- 
pant contre  l'arbre  avec  vivacité  çà 
&  là ,  fes  coups  redoublés  forment 
un  fon  qu'on  entend  de  fort  loin, 
11  a  une  tache  rouge  fur  la  tête  : 
cet  oifeau  femble  être  le  petit  cul 
rouge  ou  le  pic  rouge ,  ou  la  petite 
épeiche.  Des  Ornithologiftes  citent 
encore  un  autre  petit  pic  vert  bi* 
garré ,  qui  n'eft  que  de  la  grandeur 
du  moineau  domeftique.  M.  Lin- 
naeus  en  cite  auffi  un  dans  les  Aftes 
de  Stockholm  ,  année  1 740 ,  qui 
fe  trouve  en  Suède  dans  les  monta- 
gnes de  Dalccarlie. 

4°  Le  pic  de  muraille  ;  cet  oi- 
feau qui  eft  1  echeletce  de  Belon  ,  ne 
fe  trouve  guères  qu'en  Auvergne  , 
où  on  le  nomme  ter  nier  :  autant  les 
pics-verrs  aiment  à  monter  le  long 
des  arbres,  autant  celui  ci  grimpe 
le  long  des  murailles;  fes  ailes  font 
marquées  de  rouge  comme  celles 
d'un  papillon:  fa  queue  eft  courte 
&  noire  ,  ainfi  qu'une  partie  de  fes 
ailes  :  il  a  le  bec  &  la  tête  comme 
l'étourneau  ,  le  dos ,  le  cou  8c  la 
tête  de  couleur  cendrée  :  c'eft  un 
oifeau  gai ,  volage  :  il  eft  gros  com- 
me le  merle,  il  fe  fait  enrendre  d$ 
loin  ,  fa  voix  eft  forte  &  mélo- 
dieufe  ;  il  ne  peut  sefter  en  place 
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m  perché  ;"on  le  voit  toujours  pendu 
par  fes  griffes  &  fur  fa  queue  à  la 
manière  des  pics  verts  ?  il  vole  en 
battant  des  ailes  ,  &  ordinairement 
feul  ou  avec  un  autre  :  fa  nourriture 
confifte  en  mouches  &  en  araignées,, 
il  fait  fes  petits  dans  des  trous 
de  murailles. 

5  Q.  Le  grand pk  noir  ;  cetoifeau 
eft  le  grimpeseau  noir  d'Albin. 

6°.  Les  pics  étrangers  ;  on  dif- 
tingue ,  iP.  celui  qui  a  le  bec  d'un 
blanc  d'ivoire >  une  crête  rouge , 
tout  le  refte  du  plumage  blanc  mêlé: 
de  noir  :.  le  pic  doré  :  j°.  celui 
qui  a  le  ventre  rouge  :  4*.  le-  pic 
velu,  c'eft  à*dire>  qui  a  le  long  du 
dos  des  plumes  velues  >  y.  le  pic  & 
ventre  jaune  :  69.  le  pic  erivelé  j  il 
eft  très-petit  &  reflemWe  afiez  au 
jpc  velu  ::  70.  le  pic  varié  de  Ben- 
gale  ;  fes.  couleurs  qui  font  agréa- 
blement diftribuées,  tirent  fur  le 
gris  ,  le  noir ,  le  blanc ,  le  rouge 
8c  le  jaune* 

Il  y  a  auantité  d'autres  oifeaux. 
qui  approchent,  des  pics ,  &  que  Ton 
reconnoîtra  facilement  par  les  ca- 
ractères génériques  que  nous  avons 
expofes  au  commencement  de  cet' 
.article*. 

BICAj  fubftantif  mafculin.  Appétit 
dépravé  qui  fait  défirer  &  manger 
des  chofes  ,  relies  que  de  la  chaux  > 
du  plâtre  ,  du  charbon  ,  &c.  Voyez 
Malagie. 

PICARD-,  ARDE;  fubftantif;  Qui 
eft  de  Picardie.  ' 

PICARDIE  j  province  confidérable 
de  France  >  qui  eft  bornée  au  nord 
par  l'Artois  &  la  Flandre  ^  au  midi 

{>ar  l*île.  de  France  \  à  l'orient-  par 
a  Champagne ,  &  à  l'occident  par 
l'Océan.  Amiens  en  eft  la  ville  ca- 
,  pitale. 

On  divife  la  Picardie  en  haute 
&  baffe,  Elje  comprend,  treize  pays». 
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neuf  dans  la.  haute  &  quatre  danl 
Iaba(Te. 

Dans  la  haute  Picardie  font 
i°.  l'Àmiénois  ,  zQ.  le  Santerre». 
j°.  le  Vermandois  ,  40.  la  Thiéra- 
che ,  5  °.  leLaonnois ,  le  Noyon- 
nois ,  79.  le  Soi(Tbnnois ,  8°.  le'Va- 
lois  ,  &  9?.  le  Beauvoifis.  De*  ces; 
neuf  pays ,  les  cinq  derniers  fonr 
du  gouvernement  général  de  l'Ile, 
de  France. 

Lespaysde  la  bafle  Picardie  (bnt„ 
r°.  les  pays  reconquis,  20.  le  Bou- 
lbnnois  ,  3  0.  le  Ponthieu,  fie  40.  le. 
Vimeux.  • 

H  eft  une  autre  divifibn  de  la  Pi- 
cardie en  trois  parties ,  la  haute ,  lai 
moyenne  &  la  oafle.  La  haute  com- 
prend le  Vermandois  &  la  Thié- 
raché;  la  moyenne  le  Comté  d'A- 
mien»  Se  le  pays  de  Santerre  j  la. 
baffe,  le  Boulonnois  ,  le  pays  re- 
conquis, le  Vimeux  &  le  Comté: 
de  Ponthieu.. 

Les  principales  rivières  qui*  ar- 
rofent  la  Picardie,  font  la  Somme», 

3ui  la  traverfe  d'orient  en  occi- 
ent  j.l'Oife qui  coule  dans  laThié* 
rache,  à  la  partie  orientale  j.  l'Au- 
thie  qui-  fépare  quelquefois  la  Pi- 
cardie de  l'Artois  ,  coule  afTer  pa- 
rallèle à  la  Somme,  8c  va  fe  jeter 
dans  l'Océan  après  avoir  arrofé  le 

Souvernement  de  Montreuil  au  mi- 
i  j  la  Canche  qui  vient  de  TAr-- 
toi*,  coule  parallèle  à  TAutbie,  & 
fe  jette  aufli  dans  l'Océan  ,  après, 
avoir  féparé  le  gouvernement  de 
Montreuil  de  celui  du  Boulonnois. 
L'Efcaur  &  la  Sambre  ont  auflï  leur 
fource  en  Picardie  j  mais  bientôt 
après  ces  deux  rivières  en  fortent 
pour  n'y  plus  rentrer. 

Le  climat  de  Picardie  eft  plus, 
froid  que  tempéré;  C'eft  un  pays 
uni,  8c  où  Ion  voit  de  très-belles* 
plaines.  11  n'y  a  prefque  point  de~ 
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ttontagnes  ;  les  élévations  &  les 
collines  y  font  même  allez  rares» 
celles  du  moins  d'une  hauteur  un 
peu  considérable.  Les  grains  de 
toute  efpèce  y  viennent  en  abon- 
dance. Il  y  croît  peu  de  fruits  &  de 
légumes ,  excepté  aux  environs  d'A- 
miens &  dans  l'éleâion  de  Mont- 
didter.  On  y  recueille  auffi  des  lins, 
de  la  navette  ,  du  chanvre  &  du 
houblon.  Les  grands  pâturages  8c 
les  bois  y  font  peu  communs.  Il  y 
a  cependant  plufieurs  forêts  dont 
quelques-unes  font  aflez  étendues, 
mais  elles  ne  fe  trouvent  que  dans 
certains  cantons.  Cela  eft  caufeque 
le  peuple  n'y  brûle  que  de  la  tourbe. 
On  n'y  cultive  de  vignes  que  dans 
quelques  endroits  voilins  de  la 
Champagne  Se  de  l'île  de  France  , 
&  le  vin  que  l'on  y  recueille  eft  de 
très-médiocre  qualité.  Les  meil- 
leurs &  les  principaux  pâturages-  : 
font  Le  long  de  la  rivière  d'Oife. 
Les  bords  de  la  Somme  en  four-  • 
mitent  auffi  ,  mais  en  bien  moindre 
quantité.  On  trouve  en  Picardie 
une  terre  foflile ,  blanchâtre  &  gtaf- 
fe  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
marne.  Cette  terre  détruit  les  plan- 
tes nuifibles-  Elle  engraiffe  ,  fer- 
tilife  Se  échauffe  les  terres  ingrates. 
L'efferen  dure  trente  ans. 

La. proximité  delà  mer,  les  ri- 
vières; navigables  ,  les  canaux  & 
l'induftrie  des  habitans  rendent  le 
commerce  de  cette  Province  un  des 
plus  confidérables  du  Royaume. 

Les  manufactures  &  les  fabriques 
y  occupent  6c  y  font  fubfifter  un 
grand  nombre  de  perfonnes  de  tout 
lexe  Se  de  tout  âge  ,  tant  dans  les 
villes  qu'à  la  campagne*  La  prin- 
cipale fabrique  eft  appelée  fayet- 
urie  ,  pareeque  le  fil  fait  de  fayette 
ou  de  laine  peignée  &  filée  au  petit 1 
toott»  fait  feul  la  chaîne  de  ces 
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étoiles  connues  fous  le  nom  de  fer- 
ges  de  Cceve-cœur  ,  d'Aumale  » 
bouracans  ,  camelots ,  ra{  de  Gènes  , 
ra\  façon  de  Châlons  ,  ferges  façon 
de  Ni/mes  ,  ferges  façon  de  Seigneur  y 
qui  font  toutes  de  pure  laine.  On 
en  fait  encore  plufieurs  autres  où 
la  laine  eft  employée  avec  la  foie  > 
le  fil  de  lin  &  le  poil  de  chèvre  * 
telles  font  les  camelots  façon  de 
Bruxelles ,  les  pluches ,  les  raz  de 
Gènes  avec  un  fil  de  foie  tors  autour 
de  la  chaîne,  les  étamines*  façon 
du  Mans  6c  du  Lude.  Ces  derniè- 
res ne  fe  fabriquent  que  dans  les 
villes  d'Amiens  &  d'Abbeville  »  au 
lieu,  que  le  travail  de  la  fayetterie 
eft  répandu  dans  un  grand  nombre 
de  bourgs  Se  de  villages.  Les  laines- 
dont  on  fe  fert  dans  ces  manufac- 
tures font  pour  la  plus  grande,  par- 
>  tie  du  cru  du  pays.  On  en  tire  aufli 
de  Brie ,  du  Soiuonnois^  d'Artois  , 
du  nord  ,  d'Irlande ,  8c  quelques 
bouchons  d'Angleterre  pour  les  ou* 
vrages  les  plus  fins. 

Le  commerce  des  lins  eft  aufli 
wès-confidérable  dans  cette  Pro- 
vince. Le  Ponthieu  ,  TAmiénois- 
&  le  Vermandois  en  produifent 
abondamment.  Outre  celui  qui  fe 
confomme  dans  les  manufactures 
du  pays,  on  en  envoie  beaucoup  à 
Rouen  &  en  Bretagne.  La  graine 
de  ces  lins  fait  également  partie 
du  commerce  de  cette  Province^ 
On  en  fait  des  envois  en  Norman- 
die &  enBretagne  pour  y  être  tranf- 
plantée.  Cette  graine  s'ufe  quand* 
on  ne  la  change  pas  de  terroir.  Elle 
prend  une  nouvelle  fécondité  dans 
un  nouveau  pays* 

Les  marchands  dè  Normandie 
achettent  tous  les  ans  cinq  ou  fix 
mille  poulains-  dans  les  gouveroe— 
mens  de  Calais  &  de  Boulogne.  Ils 
les  mettent  dans,  les  pâturages  de  lài 
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bafle  Normandie  ,  &  les  vendent 
enfuite  fous  le  nom  de  chevaux 
normands. 

Ceft d'ailleurs  en  Picardie  qu'eft 
établie  la  belle  manufacture  des 
draps  de  Vanrobais ,  Se  la  manufac- 
ture royale  des  glaces. 

Du  temps  de  Céfar  la  Picardie 
étoic  habitée  par  les  Ambiant  ,les 
Vermandui  ,  les  Maroni ,  les  5ri- 
tannl  Sous  Honorius  ,  ce  pays  étoit 
compris  dans  la  Belgique  féconde. 

De  la  domination  des  Romains, 
la  Picardiep a(Ta  fous  celle  des  Fran- 
çois. Ce  fut  un  des  premiers  pays 
des  Gaules  où  les  François  s'établi- 
rent. On  veut  même  que  Clodion 
ait  fait  d'Amiens  la  ville  capitale  de 
fes  états ,  &  que  fon  exemple  ait 
été  fuivi  par  Méroué  &  Chilpe- 
ric  I.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft 
confiant  que  dès  les  premie» 
temps  de  la  monarchie  ,  la  Pi-  ► 
cardie  fut  du  domaine  de  la  Cou- 
ronne ,  &  qu'elle  continua  de  lui 
être  unie  jufqu'à  Louis  1  le  Débon- 
naire. Vers  Tan  Si  8  ce  Prince  éta- 
blit dans  les  divers  pays  qui  com- 
pofent  aujourd'hui  la  Picardie  ,  des 
Comtes  qui  dans  la  fuite  ne  recon- 
nurent plus  fes  fucceffeurs.  Il  y  eut 
des  Comtes  de  Ponthieu  ,  d'A- 
miens ,  de  Vermandois  »  de  Bou- 
logne J  des  Seigneurs  de  Guife  ,  &c. 
Et  aux  environs  des  Comtes  d'Ar- 
tois ,  de  Guines ,  de  St.  Pol ,  de 
Soiffons  ,  du  Vexin ,  de  Valois ,  &c. 
Le  Comté  de  Ponthieu  fut  réuni 
à  la  Couronne  en  1 3  80  ;  celui  d'A- 
miens le  fut  vers  l'an  1114;  celui 
de  Vermandois  fous  Philippe  Au- 

fufte  ;  celui  de  Boulogne  en  1477 , 

En  143  5  le  Roi  Charles  VII  avoit 
engagé  au  Duc  de  Bourgogne  olu- 
fieurs  des  villes  fi  tuées  le  long  de  la 
Somme  ;  mais  Louis  Kl  les  retira 
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en  1465 ,  &  depuis  certe  époque  la 
Picardie  eft  demeurée  conftamment 
unie  à  la  Couronne. 
PICARDS  ;  (  les  )  Hérétiques  que  les 
meilleurs  critiques  croient  avoir  été 
les  mêmes  que  les  Vaudois,  comme 
il  paroît  par  le  compte  qu'en  a 
rendu  à  Érafme  Jean  Sche&a  ,  Se- 
crétaire de  Ladiflas  Roi  de  Bo- 
hème ,  &  par  ce  qu'en  a  dit  M.  de 
Beaufobre  dans  fon  Hiftoire  de  la 
Guerre  des  Huffites.  Voyc\  Vau- 
dois. 

P1CAREL;  fubftantifmafculin.  Petit 
poiflon  de  mer  blanc  à  nageoires 
épineufes  :  on  le  nomme  a  Marfeille 
haret ,  comme  qui  diroit  petit  ha- 
reng y  parce  qu'ayant  été  fumé  > 
comme  les  autres  harengs ,  il  pi- 
que la  langue  quand  on  le  mange  : 
c'eft  une  efpèce  de  petite  mendole 
blanche.  Ce  poifTon  eft  de  la  lon- 
gueur du  doigt ,  il  a  le  mufeau 
pointu ,  le  milieu  du  corps  marqué 
des  deux  côtés  de  taches  noires; 
fes  trais  font  argentés  &  dorés  :  oa 
le  nomme  à  Antibes  Garon.  Les  Pê- 
cheurs le  falent  &  le  mettent  à  l'ait 
pour  le  deffécher  j  il  y  en  a  qui  le 
font  tremper  &  diffoudre  dans  le 
fel  pour  faire  de  la  fauflfe  que  l'on 
appelle  Garum.  Ce  mets  fi  vanté 
des  Grecs  &  des  Romains,  &  dont 
le  prix  égaloit  celui  des  parfums  les 
plus  précieux  >  excite  fingulière^ 
ment  l'appétit. 
PICART,  (Bernard)  né  à  Paris  en 
1673  ,  d'Etienne  Picart ,  dit  le 
Romain ,  fameux  Graveur ,  étudia 
cet  Art  fous  fon  père,  &  l'Archi- 
teéture  &  la  Perfpedkive  fous  Sebafi 
tien  Leclerc.  Son  goût  pour  la  Re- 
ligion prétendue  Réformée  le  fit 
paffer  en  Hollande ,  où  il  fe  diftin* 
gua  par  l'ordonnance ,  par  Pexa&i* 
tude,  Se  par  la  corre&ion  de  fes 
déteins ,  6c  par  la  proprçtç  &  U 
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,  délicateffè  des  eftampes  dont  il  orna ? 
un  grand  nombre  de  livres.  Il  ne  fut 
guère  occupé  en  Hollande  que  par 
des  Libraires  j  mais  il  avoir  foin  de 
garder  une  quantité  d  épreuves  de 
toures  les  planches  qu'il  gravoit  j  & 
les  curieux  qui  vouloient  faire  des 
collections,  les  achetoient  fort  cher  : 
fes  defleins  étoient  à  un  très-haut 
prix.  Quand  ce  Maître  s'eft  écarté 
de  fa  manière  léchée ,  il  a  fait  des 
chofes  touchées  avec  aflèz  de  li- 
berté &  qui  font  très-piquantes.  Ses 
compofuions  en  grand  nombre,  font 
honneur  à  fon  génie  ;  les  penfées  en 
font  belles  &  pleines  de  noble  (le  , 
peut- être  font  -  elles  ,  quelquefois 
trop  recherchées  &  trop  allégori- 
ques. Cet  Àrtifte  mourut  à  Amf- 
terdam,  en  1733  ,  à  60  ans,  aimé 
&  eftimé.  Il  a  fait  un  grand  nombre 
d'eftampes  qu'il  nomma  les  Impof- 
tures  innocences  y  parce  qu'il  avoit 
tâché  d  imiter  les  difFérens  goûts 
pittorefques  de  cerrains  Maîtres  fa- 
vans  qui  n'onr  gravé  qu'à  l'eau  forte, 
tels  que  le  Guide ,  Rembrant,  Carie 
Marâtre ,  &c.  Son  but  étôit  d'em- 
barraiïer  quelques  perfonnes  qui 
vouloient  que  les  Peintres  feuls 
pufTent  graver  avec  efprit  &  liberté. 
En  effet,  il  eut  le  plaifir  de  voir  fes 
eftampes  vendues  comme  étant  des 
Maîtres  qu'il  avoit  imités,  &  ache- 
tées par  ceux  mêmes  qui  fe  don- 
noient  pour  connoifTeucs  du  goût 
&  de  la  manière  des  Peintres  dans 
la  gravure  à  l'eau  forte.  Il  a  fait  aùflï 
beaucoup  d'épiihalames,  fortes  d'ef- 
tampes en  ufage  dans  la  Hollande. 
Oïl  admire  auffi  les  fuperbes  eftam- 
pes  dont  il  a  enrichi  le  grand  ou- 
vrage des  cérémonies  religieufes  de 
tous  les  peuples  du  monde. 

PICAU VILLE;  Bourg  de  France  en 
Normandie ,  à  crois  lieues  ,  fud- 
fud-eft,  deValognes. 
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PICEA;  voye%  Sapin. 
PICELLO  ;  petite  Ville  ou  Bourg  de 
Turquie  dans  la  Natolie  ,  fur  la  mer 
Noire,  entre  Penderachi  &  Samaf- 
tro. 

PICENTIA  ;  ancienne  Ville  d'Italie 
que  Srrabon  ,  Pomponius  Mêla ,  Se 
Pline  difent  avoir  été  la  Capitale  des 
Picentins.  Strabon  ajoute  que  les 
habitans  en  furent  chafles  pour 
avoir  époufé  le  parti  d'Annibal. 
Selon  Léander  &  Mazella  ,  cette 
Ville  fe  nomme  aujourd'hui  Vicen- 
tia. 

PICENTINS;  (les)  anciens  peuples 
d'Italie  qui  habitoient  fur  la  cote 
de  la  mer  de  Tofcane  ,  depuis  le 
promontoire  de  Minerve  qui  les 
féparoit  de  la  Campanie,  jufquau 
fleuve  Silarus  qui  les  féparoir  des 
Lucaniens.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Picentes ,  qui  habi- 
toient le  Picenum,  contrée  d'Italie, 
à  l'orient  de  l'Ombrie. 
PICHINCHA }  Montagne  &  Volcan 
de  l'Amérique  méridionale  dans 
l'Audience  &  auprès  de  la  Ville 
de  Quito. 
PICHOLINE  ;   fubftantif  féminin. 

Olive  de  la  plus  petite  efpèce. 
PICHOU  ;  voyci  Margay. 
P1CO  ;  île  de  l'Océan  l'une  des  Aço- 
res  ,  à  trois  lieues  ,  fud  -  eft ,  de 
Fayal ,  &  à  douze  lieues  >  fudoueft, 
de  Tercère.  Elle  a  environ  quinze 
lieues  de  circonférence.  Elle  abonde 
en  bétail. 

PICOL  ;  fubftantif  mafeulin.  Poids 
dont  on  fe  fert  à  la  Chine  pour  pe- 
fer  la  foie.  Il  contient  66  catis  & 
trois  quarts  de  catis. 
PICOLETS;  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Serrurerie.  On  donne  ce 
nom  à  de  petits  crampons  qui  fou- 
tiennent  le  pene  dans  la  ferrure  ou 
plutôt  qui  conduifent  la  queue, 
i  P1COLI  i  fubftantif  mafeulin.  Mon- 
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noie  de  compte  dont  on  fe  fêrt  en 
Sicile,  particulièrement  i  MefEne 
&  à  Palerme ,  pour  les  changes  Se 
pour  tenir  les  livres ,  foit  en  parties 
doubles  ,  foit  en  parties  (impies  j 
fix  picolis  font  le  grain.  On  compte 
par  onces,  tarins  ,  grains,  &  pico- 
lis ,  qu'on  fomme  par  jo ,  par  20  Se 
par  6  y  l'once  valant  30  tarins,  le 
tarin  10  grains,  Se  le  grain  6  pico- 
lis. 

PICOLLUS  ;  fubftantif  mafeulin. 
Divinité  des  anciens  habitans  de  la 
Prufle  qui  lui  confacroient  la  tête 
d'un  homme  mort,  brûleient  du 
fuif  en  fon  honneur,  &  lui  offroient 
des  facrifices  fanglans  pour  n'en  être 

£as  tourmentés. 
ORÉE}  fubftantif  fémin.  Adion 
de  butiner.  H  ne  fe  dit  proprement 
que  des  foldats  qui  vont  d'eux-mê- 
mes à  la  petite  guerre  ,  en  ma- 
raude. Aller  à  la  picorée. 

Figurément,  en  parlant  des  abeil- 
les qui  vont  fur  les  fleurs  ,  on  dit > 
qu'elles  vont  à  la  picorée . 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  ,  &  la 

Quatrième  très  brève. 
ORER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugal  fon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Aller  à  la 

f tacite  guerre  >  faire  du  butin  dans 
e  pays  ennemi.  Des  foldats  qui  vont 
picorer.  Il  vieillit. 

On  dit  figurément  des  abeilles  , 

2 xx  elles  vont  picorer. 
OREUR  ;  vieux  mot  qui  figni- 
fioir autrefois,  foldat  qui  va  pico- 
'  rer,  J 

PICOT  j  fubftantif  mafeulin.  Petit 
point  qui  demeure  fur  le  bois  <jui 
n'a  pas  été  coupé  nettement.  Ils  eft 

blcjfé  le  pied  en^marchant  fur  un  pi- 
cot. 

Picot  ,  fe  dit  en  termes  de  Carriers  > 
d'une  efpèce  de  marteau  pointu  qui 
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n'a  gu'un  côté  &  qui  fert  l  foulevéf 
la  pierre. 

Picot  ,  fe  dit  en  termes  de  Pèche  ; 
d  une  forte  de  filet  qui  tire  fon  nom 
de  l'opération  que  font  les  Pêcheurs 
en  piquant  les  tonds  voifins  du  lieu 
où  ils  ont  tendu  leurs  filets.  Le  pi- 
cot  fert  à  prendre  des poifTons plats, 
comme  turbots  ,  barbues ,  folles  , 
&c 

Picot  ,  fe  dit  auflî  d'une  petite  en- 
grêlure  au  bas  des  dentelles  &  des 
points  de  fils  d'or ,  de  foie  ,  &c.  Re- 
faire les  picots  d'une  dentelle. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

PICOTÉ,  ÉE  j  participe  paflif.  Foye^ 
Picoter. 

Dans  le  ftyle  familier,  on  dit  , 
picoté  de  petite  vérole;  pour  dire, 
marqué  de  petite  vérole.  Elle  fe- 
roit  jolie  fi  elle  nétoit  pas  picotée  de 
petite  vérole. 

PICOTEMENT;  fubftantif  mafeulin. 
Impreflîon  incommode  &  un  peu 
douloureufe  qui  fe  fait  fur  la  peau , 
fur  les  membranes  ,  par  l'acrimo- 
nie des  humeurs,  ou  par  quelque 
chofe  d'extérieur.  Sentir  des  picote- 
mens  à  la  gorge. 

PICOTER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugal  fon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Il  fe 
dit  au  propre  d'une  certaine  im- 
preflîon incommode  &  un  peu 
douloureufe  ,  qui  fe  fait ,  ou  fur 
les  membranes  ,  ou  fur  la  peau 
par  l'acrimonie  des  humeurs  ,  ou 
par  quelque  chofe  d'extérieur.  Une 
pituite  qui  picote  la  poitrine. 

Picoter  ,  fe  dit  auflî  des  petites  pi- 
qûres que  les  oifeaux  font  aux  fruits 
en  les  becquetant.  Des  fruits  que  les 
oifeaux  ont  picotés.. 

Picoter,  lignifie  figurément,  atta- 
quer fouvent  quelqu'un  par  des  pa- 
roles 
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tôles  dites  avec  malignité ,  affeâet 
«de  le  fâcher ,  de  l'agacer.  Elle  a  en- 
vie de  le  pïcoter.  Ils  n'ont  fait  que  fe 
picoter  Vun  l'autre. 

Les  deux  premières  fyilabes  font 
brèves ,  de  la  troiûème  longue  ou 
brève.  Voye\  Verbi. 
«COTERIE  }  fubftantif  féminin. 
Paroles  dires  malignement  pour 
picoter  quelqu'un  ,  pour  le  fâcher. 
Cette  picôterie  lui  fit  beaucoup  de 
peine. 

PICOTIN  ;  fubftanrifraafculin.  Sorte 
de  petire  mefure  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  l'avoine  que  Fon 
donne  aux  chevaux.  Le  picotin  con- 
tient à  Paris  quatre  litron j,  ou  un 
quart  de  boijpau. 
Picotin  ,  fe  dit  auffi  de  Pavoine  que 
contient  le  picotin.  Ce  cheval  vient 
de  manger  un  picotin  d'avoine* 
PICPUSSES}(les)  Religieux  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint- François  ,  autre- 
ment nommés  Pénitens  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint  François.  Us  ont  été 
appelés  Picpuffes  pareequ'ils  s  éta- 
blirent en  1601 ,  dans  ua  petit  Vil- 
lage près  de  Paris  ,  appelé  Picpus , 
qui  jeint  aujourd'hui  le  Fauxbourg 
Saint- Antoine. 
PICQ  y  fubftantif  mafeulin.  Mefure 
de  longueur  qui  a  en  Turquie  ,  le 
meme  ufage que Paune a  en  France, 
Le  picq  contient  2  pieds ,  1  pou- 
ces ,  1  lignes. 

A  Smyrne  on  appelle  tapis  de 
picq ,  la  féconde  forte  de  tapis  de 
Turquie  ou  de  Perfe  qu  achetrent 
dans  cette  Ville,  les  nations  qui 
font  le  Commerce  du  Levant.  Ils 
font  ainfi  nommés  pareequ'ils  ne  fe 
vendent  pas  i  la  pièce ,  mais  au  picq 
carré. 

P1CTES  ;  (  les  )  anciens  peuples  de 
la  Grande-Bretagne ,  mais  dont  l'o- 
rigine eft  fort  obfcure.  Lorfquç  les 
Romains  s'emparèrent  de  la  Grande- 
Tome  XXII. 
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Bretagne  9  les  Pi&es  occapoient  la 

Çartie  orientale  de  l'île  ,  depuis  la 
\ae   jufqua  l'extrémité  fepten- 
tnonale.  Sous  les  premiers  Empe- 
reurs Romains  il  ne  fe  paflTa  nen 
de  remarquable  où  les  Piftes  pa- 
roiflenr  avoir  eu  part}  mais  fous 
Valentinien  I,  les  Romains  les  at- 
taquèrent ,  parce  que  ces  peuples  , 
de   concert  avec  leurs  voiuns  , 
avoient  fait  des  irruptions  dans  la 
Province  Romaine.  Ne&aridius  , 
gardien  des  côtes,  Buchobandcs, 
Sévère  8c  Jovin  entreprirent  inutile* 
ment  demies  foumettre,  car  ils  fu- 
rent défaits  tour  à  tour.  Efifin  Théo» 
dofe  r  ancien  y  ayant  été  envoyé  , 
augmenta  les  terres  des  Romains 
d'un  grand  pays  qui  appartenoitaux 
Pidkes.  Dans  la  fuite  Stilicon  ,  tu- 
teur d'Honorius ,  envoya  Viftori- 
nus  pour  réprimer  fortement  ces 
peuples  ,  qui  depuis  la  mort  de 
Théodofe,  recommençoient  à  faire 
de  nouvelles  courfes  dans  la  Pro- 
vince Romaine.  Vi&orinus  agitant 
en  maître,  leur  défendit  de  nom- 
mer un  fuccefleur  à  Hengift  leur 
Roi,  qui  venoir  de  mourir.  Citte 
aftion  de  hauteur  irrita  les  Piûes 
qui  crurent  qu'il  vouloit  les  chaffèr 
de  leur  île ,  comme  il  en  avoit  chafle 
les  Scots  par  leurs  fecours.  Dans 
qttte  crainte  ,  ils  rappelèrent  les 
Scots;  &  Fer  jus,  Prince  du  Sang 
Royal  d'Écoffe ,  ravagea  les  terres 
des  Romains,  &  fe  fit  céder  tout 
le  pays  aa  nord  de  PHùmber. 

Vers  Pan  5 1 1 ,  les  Pides  s  étant 
alliés  avec  les  Saxons  >  aflîcgèrent 
Aréclute ,  mais  Arthur  les  battit , 
Se  ruina  leur  pays  d'un  bout  à 
l'autre. 

Depuis  Pirruption  des  Anglois  , 
la  Bretagne  avoir  été  partagée  entre 
les  Bretons  ou  Gallois,  les  Écof- 
fois  »  les  Pi&es  &  Us  Anglo  Saxons. 

M 
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Les  Pi&es  Se  les  Écefïbis  habitoient 
la  partie  feptencrionale  de  111e. 
L'Efca  ,  la  Ewde  ,  &  les  monta- 
gnes qui  font  entre  ces  dejux  riviè- 
res ,  les  féparoient  des  Anglo- 
Saxons.  Les  Pi&es  étoient  à  fo- 
rient ,  les  Écoiïbis  à  l'occident.  Le 
Mont-Gratbain  faifoit  leur  borne  > 
commune  depuis  l'embouchure  de 
la  Nyflè  jufqu  au  lac  Lomon.  Alber- 
neth  étoit  la  capitale  des  Pi&es,  & 
Édimbourg  étoit  encore  à  eux.  Ils 
ne  fe  contentèrent  pas  de  ces  terres, 
ils  attaquèrent  en  670  Egfrid ,  Roi 
de  tout  le  Northumberland,  qui  les 
battit  &  les  contraignit  de  lui  cé- 
der une  partie  de  leur  pays  pour 
avoir  la  paix.  Peu  de  temps  après 
ils  eurent  leur  revanche ,  &  s'em- 
parèrent d'une  Province  de  la  Ber- 
nicie.  Enfin  dans  l'année  840 ,  ayant 
perdu  deux  grandes  batailles  contre 
Kneth  Roi  a Écoffe  ,  le  vainqueur 
qui  vouloir  venger  la  mort  de  fon 
père  qu'ils  avoient  tué,  Se  dont  ils 
avoient  traité  le  corps  avec  tndi- 

Î;nité ,  agit  envers  eux  de  la  manière 
a  plus  inhumaine.  Il  les  extermi- 
na tellement  que  depuis  il  n'eft 
plus  refté  que  la  mémoire  de  cette 
nation  belliqueufe ,  qui  avoit  fleuri 
fi  long-temps  dans  la  Grande-Bre- 
tagne j  &  c'eft  par  la  deftru&ion  des 
Pi&es ,  que  Kneth  eft  regard^par 
les  ÉcoiTbis  comme  un  des  princi- 
paux fondateurs  de  leur  Monar- 
chie. 

Au  refte  l'origine  des  Piétés,  ainfi 
que  celle  de  leur  nom  ,  eft  entiè- 
rement inconnue.  On  ne  voit  dans 
l'Hiftoire  Romaine  des  deux  pre- 
miers fiècles  »  que  le  nom  de  Calé- 
doniens» Se  jamais  celui  des  Pidfces 
ni  celui  des  Scots.  Tacite  qui  con- 
noiffbit  bien  la  Grande-Bretagne  , 
par  les  voyages  &  par  les  conque  es 
de  fon  beau  père  Àgticola,  dont  il  J 
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a  écrit  la  vie ,  ne  parle  que  des  Car 
lédoniens,  qu'il  met  au  rang  des 
Bretons. 

On  appelle  muraille  des  Piétés  , 
un  ancien  monument  des  Romains. 
Lorfqu'ils  s'établirent  en  Angle- 
terre par  la  force  des  armes  ,  ils  fe 
trouvoienr continuellement  harcelés 

Ïar  les  Pidfces  du  côté  de  l'Écofle. 
our  arrêter  leurs  courfes ,  Adrien 
éleva  une  muraille  de  plâtre  qui  te- 
nbit  depuis  l'océan  Germanique  juf- 
qu'à  la  mer  d'Irlande ,  Tefpace  de 
27  lieues  de  France ,  &  la  fortifia 
par  des  paliflfades.  L'Empereur  Sé- 
vere  la  ht  faire  de  pierre  avec  des 
tours  de  mille  en  mille  ,  où  il  y 
avoit  gatnifon.  Les  Pi  des  néan- 
moins s'ouvrirent  un  patfàge  plu- 
fieurs  fois  en  abattant  cette  mu- 
raille. Enfin  Accius ,  Général  Ro- 
main» la  rebâtit  de  brique  l'an  430  ^ 
mais  les  Pi&es  ne  furent  pas  long* 
temps  à  la  renverfer.  Elle  avoit 
huit  pieds  d'épaiiTeur ,  Se  douze  de 
haut.  On  en  voit  aujourd'hui  des 
traces  en  divers  endroits  des  Pro- 
vinces de  Cumberland  &  de  Not- 
thumberland.  * 
PICTONES  ;  (les)  ancien  peuple 
des  Gaules  dans  l'Aquitanique.  fé- 
conde. Céfar  ,  Strabon  ,  Pline  8c 
Ptolémée  en  font  mention.  11  oc- 
cupoit  l'ancien  Diocèfe  de  Poitiers^' 
duquel  ont  été  démembrés  les  dio- 
cèfes  de  Luçon  &  de  la  Rochelle* 
PICUMNUS .  &  PILUMNUS  -,  non* 
de  deux  frères  Bis  de  Jupiter  &  de 
la  Nymphe  Garamantis.  Le  pre- 
mier avoit  inventé  Tufage  de  fu- 
mer les  terrer,  d'où  il  fut  nommé 
Sttrquilinus  ;  Se  Pilumnus  trouva 
l'art  de  moudre  le  blé  ,  c'eft  pour- 
quoi il  étoit  honoré  particulière- 
ment par  les  meuniers.  Comme 
tous  deux  préfidoient  aux  anfpice» 
qu'on  prenoit  pour  les  mariages  * 


bn  dreffbit  pour  eux  des  lits  dans 
les  temples ,  à  la  naiflançe  d'un  en- 
fant j  Se  lorfqu  on  le  pofoit  par 
terre ,  on  le  recommandait  à  ces 
deux  divinités  ,  de  peur  que  le  Dieu 
Sylvain  ne  lui  nuifît. 
PIE  j  nom  de  cinq  Papes ,  dont  le 
dernier  (  Michel  Gnifleri  )  né  à 
Bofchi  en  1 504,  d'une  famille  obf- 
cuce ,  fe  fie  Religieux  dans  l'Ordre 
de  Saint  Dominique  >  Se  s'y  diftin- 
gua  par  Ton  mérite  &  par  fa  vertu. 
Paul  IV  lui  donna  un  Evêché,  Se  le 
fit  Inquisiteur  générai  de  la  Foi  dans 
le  Mil  anez  &  dans  la  Lombardîe  , 
mais  la  févérité  avec  laquelle  il 
exerça  Ton  emploi ,  l'obligea  de 
quitter  ce  pays.  On  l'envoya  à  Ve- 
nife ,  il  ne  s'y  comporta  pas  avec 
plus  de  douceur.  Cependant  Paul 
IV  l'honora  de  la  pourpre  en 
1557,  &  Pie  IV  ajouta  au  chapeau 
l'Evcché  de  Mondovi.  Après  la 
mort  de  ce  Pontife ,  il  fut  mis  fur 
le  Siège  de  Saint  Pierre  ,  en  1  $66. 
Élevé  à  la  première  place  du  Chrif- 
tianifme  par  Ton  mérite  »  il  ne  put 
fe  dépouiller  de  la  févérité  de  fon 
caraâère  ;  la  nature  l'avoir  fait 
'  naître  tel  &  il  avoir  fortifié  cette 
dureté  d'efprit  dans  le  Tribunal  de 
llnquiiition.  Un  de  fes  premiers 
foins  fut  de  réprimer  le  luxe  des 
Ecclélîaftiques  ,  le  fafte  des  Cardi- 
naux y  les  dércglemens  des  Ro- 
mains, &  les  erreurs  qui  inondoienr 
la  Chrétienté.  Le  bûcher  étoit  la 
feule  réponfe  qu'il  donna  aux  Héré- 
tiques. 11  fignala  fur-tour ,  en  1 5  6% , 
fon  zèle  pour  la  grandeur  du  Saint 
Siège ,  en  ordonnant  que  la  Bulle 
In  Cœna  Domini  ,  qu'on  publie 
&  Rome  tous  les  ans  le  Jeudi- 
Saint  ,  feroit  publiée  de  même  dans 
toute  l'Églife.  Cette  Bulle,  l'ou- 
vrage de  pluficurs  Souverains  Pon- 
tife; ,  regarde  principalement  la 
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JuridiAion  de  Ia*Puiflance  Ecclé- 
liaftique  &  Civile.  Ceux  qui  ap- 
pellent au  Concile  général  des  dé- 
crets des  Papes  ,  ceux  qui  favori- 
fent  les  Appelans ,  les  Univerdtét 
qui  enfeignent  que  le  Pape  eft  fou- 
rnis aux  Conciles  ,  les  Princes  qui 
veulent  reftreindie  la  Juridi&ion 
Eccléfiaftiquc ,  ou  qui  exigent  des 
contributions  du  Clergé,  y  font 
frappés  d'anathême.  Toutes  les  puif- 
fances  la  rejetèrent,  &  en  1580, 
quelques  Évêques  ,  mauvais  Fran- 
çois ,  ayant  tâché  de  la  faire  rece- 
voir dans  leur  Diocèfe ,  le  Parle- 
ment fit  faifir  leur  temporel  &  dé- 
clara criminels  de  lèze-Majefté  qui- 
conque  voudroit  imiter  le  fana- 
tifme ,  difoit-on,  de  ces  Prélats.1 
Pie  V  méditoit  depuis  quelque 
temps  un  armemenr  contre  les 
Turcs  j  il  eut  le  courage  de  faire  la 

Îjuerre  à  l'Empire  Ottoman ,  en  fe 
louant  avec  les  Vénitiens  &  le  Roi 
d  Efpagne  Philippe  IL  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu'on  vit  l  étendard  des 
deux  Clefs  déployés  contre  le  Croif- 
fant.  Les  armées  navales  fe  rencon- 
trèrent le  7  O&obre  1371,  dans  le 
Golfe  de  Lépante  ,  où  les  Turcs 
furent  battus  par  la  flotte  des  Prin- 
ces Chrétiens  confédérés ,  &  per- 
dirent trente  mille  hommes,  Se  près 
de  deux  cens  galères.  On  dut  prin- 
cipalement ce  fuccès  au  Pape ,  qui 
s'étoit  épuifé  en  dépenfes  &  en  fa- 
tigues pour  procurer  cet  armement. 
Pie  V  mourut  fix  mois  après  en 
1571. 

Ce  Pontife  fut  le  modèle  du  fa* 
meux  Sixte  Quint  ;  il  lui  donna, 
l'exemple  d'amafler  en  peu  d'années 
des  épargnes  a(Tez  confidérables 
pour  faire  regarder  le  faint  Siégç 
comme  une  puiflance  redoutable. 
Le  Sultan  Selim  qui  n'avoit  poinr 
de  plus  grand  ennemi,  fit  faire  $ 


Conftanrinople  pendant  trois  jours , 
des  réjouiflknces  publiques  de  fa 
mort.  Le  pontificat  de  Pie  V  eft 
encore  célèbre  par  la  condamnation 

*  de  Baius ,  par  l'exrin&ion  de  l'Ordre 
des  Humiliés,  &  par  la  réforme  de 
celui  de  Cîteaux.  Clément  XI  le 
canonifaen  17  îz.  Il  refte  plufieurs 
lettres  de  ce  Pape  ,  imprimées  à 
Anvers  en#i  640 ,  //i-4?. 

PIE;  fubftantif  féminin.  Pica.  Oifeau 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces  : 
,  Y*,  pic  vulgaire  qui  eft  fort  commune 
partout ,  a  depuis  le  bout  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  dix 
huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
long  d'un  pouce  &  demi ,  noir ,  gros 
&  fort;  la  mâchoire  fupérieure  un 

E eu  recourbée ,  Taillante  &  pointue; 
:s  narines  un  peu  barbues;  la  lan- 
gue fourchue ,  noirâtre  tk  fembla- 
ble  à  celle  du  geai  ;  l'Iris  de  cou- 
leur de  noifette  pâle;  la  tète  ,  le 
cou ,  la  gorge ,  le  dos  >  le  croupion 
&  le  bas-ventre ,  de  couleur  noire  ; 
le  bas  du  dos  près  du  croupion , 
grisâtre  ;  la  poitrine  &  les  côrés 
blancs ,  ainfi  que  les  premières  plu- 
mes de  l'aîle  ;  les  ailes  petites  à  pro- 
portion de  la  grandeur  du  corps;  la 
queue  &  les  grandes  plumes  des 
ailes  ornées  de  très-belles  couleurs 
mêlées  de  vert  y  de  pourpre  &  de 
bleu,  mais  feulement  aux  barbes 
extérieures.  Le  pennage  de  l'a  île  eft 
caché  de  blanc  du  rôcé  des  tuyaux  : 
la  queue  qui  eft  faite  en  coin ,  a  les 
deux  plumes  du  milieu  plus  longues 
que  les  autres  :  les  pieds  &  les  on- 
gles font  noirs  y  enfin  cet  oifeau 
rciïemble  allez  bien  au  choucas ,  fi 
Ton  en  ôre  le  blanc  &  la  longueur 
de  la  queue  j  Se  Belon  dit  que  fi  la 
pie  n'avoit  pas  le  deflous  du  ventre 
blanc  ainfi  que  le  coin  des  ailes ,  il 
ne  fesok  pas  facile  de  la  diftinguer 
de  la  cornei  le;  elle  eu  a  legefle  Se 
la  fa $op  de  vivre» 


La  pie  eft  un  oifeau  fort  babittari 

?ui  apprend  i  articuler  des  paroles. 
)et  oifeau  fait  fon  nid  fur  les  arbres 
les  plus  élevés  &  les  plus  inaccifli- 
bles  avec  une  grande  adrefle ,  le 
garnifiant  d'épines  en  toutes  fes 
farfaces ,  &  n'y  laiflant  qu'un  troo 
fort  étroit  pour  Tenrrée  :  cet  oifeau 
pond  à  chaque  couvée  cinq  ou  fix. 
œufs ,  quelquefois  huit ,  chargés  de 
taches  noires  :  il  fe  nourrit  des  mê- 
mes alimeas  que  la  corneille  ;  il  fe 
jette  fur  les  moineaux  &  autre  petits 
oi féaux  &  les  mange.  On  (ait  que 
fon  tempérament  carnacier  le  porte 
à  détruire ,  non-feulement  le  gibier 
de  vol  >  mais  même  les  petits  lape- 
reaux &  levreaux;  il  mange  aufli 
les  œufs  des  autres  oifeaux  >  &  no- 
tamment ceux  du  meile,  dbnt  le 
nid  eft  ordinairement  mal  caché* 
La  pie  a  cela  de  particulier  *  qu'elle 
devient  chauve  tous  les  ans  pendant 
la  muer 

Nous  avons  dit  que  Ta  pie  a  beau- 
coup de  babil  >  furtout  quand  onr 
lui  coupe  le  filet ,  Se  qu'on  la  tienc 
en  cage  :  elle  n'a  pas  moins  d'inftmâ,, 
privée  ou  fauvage.  Quand  elle  eftr 
rafiafiée,  elle  va  cacher  adroitement 
ce  qui  lui  refte  de  provifion  pour  les- 
befoins  i  venir;  elle  aime  à  voler 
la  vaiffelle  d'areent,  &  Ton  sren» 
doit  méfier.  Elle  eft  d'un  tempé- 
rament chaud  Se  lafeif:  elle  fait 
l'amour  dès  le  mors  de  FévritT ,  Se 
pond  dans  le  printemps.  Riencfauflr 
original  que  de  la  voir  en  colère 
contre  les  corneilles  ou  même  le» 
oifeaux  de  proie  qui  approchent  de 
fon  nid  :  elle  les  attaque  toujours  & 
les  pourfuit  en  errant  fans  ce  (Te  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  éloi- 
gnés ;  fi  on  lui  déniche  de  bonne 
heure  fa  première  couvée  r  elle  en 
fait  une  féconde. 

La  pie  marche  en  faurant  &  re- 
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mue  perpétuellement  la  queue;  elle 
eft  a  irez  hardie  pour  manger  dans 
les  auges  des  pourceaux ,  qui  fouf- 
frenc  volontiers  qu'elle  monte  fur 
leur  dos  pour  y  prendre  les  poux 
qui  les  défolenr. 

La  chair  de  la  pie  n'eft  guère  d'u- 
fage  en  aliment,  étant  dure  &  co- 
riace :  on  en  fait  feulement  des 
bouillons»  qui  font  d'un  bon  fuc  & 
nodrriflans.  Les  .gens  de  la  campa- 
gne mangent  volontiers  les  petits. 
En  médecine  la  pie  eft  eftimée  pro- 
prè  pour  l'épilepfie ,  la  manie  &  la 
mélancolie,  &  furtout  pour  la  foi- 
blefle  de  la  vue.  Quelques  auteurs 
vantent  beaucoup  la  pie  mangée  en 
fubftance  ,  foit  rôtie ,  foit  bouillie. 

Les  pies  étrangères  font ,  i°.  celle 
de  Bengale.  Ei!e  n'eft  pas  plus  gran- 
de qu'un  muuvis.  Les  originaires 
du  pays  l'appellent  dials-birds,  c'eft- 
à-dire ,  oijeau  du  cadran  Jolaire.  i°. 
La  pie  du  Mexique  >  qui  a  une  bofle 
fur  le  bec  ,  un  cri  plaintif  &  fembla- 
ble  à  celui  des  étourneaux.  30.  La 
pie  du  Brejîl)  dont  les  couleurs  font 
rrès-joliment  diverfifiées.  Son  plu- 
mage inférieur  eft  comme  coton- 
neux. Elle  a  du  jaune  depuis  le 
milieu  du  dos  jufqu'au  croupion. 
Quelques-uns  donnent  auffi  le  nom 
de  pie  du  Bréjilisx  mangent  de  poi 
vre,  qui  eft  le  toucan.  40.  La  pie 
des  Antilles  :  elle  a  les  pieds  ronges 
&  le  cou  bleu,  ceint  d'un  collier 
blanc ,  avec  une  huppe  blanche  fur 
la  tête,  le  croupion  jaune.  5*.  La 
pie  de  la  Jamaïque  :  elle  eft  en  partie 
noire  Se  en  partie  jaune.  Celle  de 
la  Louifiane  eft  d'un  très-beau  noir. 
On  dit  qu'il  s'en  voit  de  toutes  blan- 
ches vers  le  Spitzberg. 

On  dit  proverbialement,  il  tft 
larron  comme  une  pie. 

On  dit  auffi  proverbialement, 
jafer  comme  une  pie  jjafer  comme  une 
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pie  borgne  ;  pour  dire,  parler  beau- 
coup. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  par  plaifanterie ,  d'un  homme 
qui  croit  avoir  fait  quelque  décou- 
verte confidérable  ,  qu'i/  croit  avoir 
trouve'  la  pie  au  nid. 

On  appelle  fromage  à  la  pie  3  une 
efpcce  de  fromage  blanc  écrémé. 
Margcr  du  fromage  à  la  pie. 

On  appelle  cheval  pie  ,  un  cheval 
blanc  &  noir.  11  fe  dit  de  même 
d'un  cheval  blanc  &  bai.  Et  l'on, 
appelle  absolument  pies  >  ces  fortes 
de  chevaux.  //  montait  une  pie. 

On  appelle  piegrièche  j  un  genre 
d'oifeaux  qui  quoique  petits,  dit  M. 
de  Buffon ,  quoique  délicats  de  corps 
&  démembres,  doivent  néanmoins 
par  leur  courage ,  par  leur  large  bec, 
fort  &  crochu,  6c  par  leur  appétit 
pour  la  chair,  être  mis  au  rang  des 
oi  féaux  de  proie,  même  des  plus  fiers 
&  des  plus  fanguinaires;  on  eft  tou- 
jours éronné  de  voir  l'intrépidité 
avec  laquelle  une  petite  pie-grièche 
combat  contre  les  pies  ,  les  corneil- 
les ,  les  creflerelles ,  tous  oifeaux 
beaucoup  plus  grands  &  plus  forts 
qu'elle;  non-feulement  elle  combat 
pour  fe  défendre,  mais  fouvent  elle 
attaque  fie  toujours  avec  avantage  > 
furtout  lorfque  le  couple  fe  réunit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les 
oifeaux  de  rapine  ;  elles  ^atten- 
dent pas  qu'ils  approchtnt ,  il  fuffit 
qu'ils  partent  à  leur  portée  pour 
qu'elles  aillent  au-devant;  elles  les 
attaquent  à  grands  cris ,  leur  font  . 
dès  ble dures  cruelles ,  Se  les  chaf- 
fent  avec  tant  de  fureur  ,  qu'ils 
fuient  fouvent  fai  s  ofer  revenu  ;  Se 
dans  ce  combat  inégal  contre  daurft 
grands  ennemis ,  il  eft  rare  de  les 
voir  fuccomber  fous  la  force ,  ou  fe 
laitier  emporter;  il  arrive  feulement 
qu'elles  tombent  quelquefois  avec 


94  PÏE 

l'oifeau  contre  lequel  elle  fe  font 
accrochées  avec  tant  d  acharnement, 
que  le  combat  ne  finit  que  par  la 
chute  &  la  mort  de  tous  deux  :  aufli 
les  oifeaux  de  proie  les  plus  braves 
les  refpe&ent  ;  le  milan ,  les  bufes , 
les  corbeaux  paroiflent  les  craindre 
&  les  fuir  plutôt  que  les  chercher  ; 
rien  dans  la  nature  ne  peint  mieux 
la  puiflance  &  les  droits  du  courage 
que  de  voir  ce  petit  oifeau  qui  n'eft 
guère  plus  gros  qu'une  allouette, 
voler  de  pair  avec  les  éperviers ,  les 
faucons  ,  &  tous  les  autres  ryrans  de 
l'air  fans  les  redouter,  &  châtier 
dans  leur  domaine,  fans  craindre 
d'en  être  punis;  car  quoique  les 
pies-grièches  fe  nourriffent  commu- 
nément d'infe&es,  elles  aiment  la 
chair  de  préférence  :  elles  pourfui- 
vent  au  vol  tous  les  petirs  oifeaux  ; 
en  en  a  vu  prendre  des  perdreaux 
&  de  jeunes  levreaux ;  les  grives , 
les  merles  8c  les  autres  oifeaux  pris 
au  lacet  ou  au  piège ,  deviennent 
leur  proie  la  plus  ordinaire  ;  elles 
les  faillirent  avec  les  ongles,  leur 
crèvent  la  tête  avec  le  bec,  leur 
/erre  8ç  déchiquètent  le  cou,  & 
après  les  avoir  étranglés  ou  tués , 
elles  les  plument  pour  les  manger, 
les  dépecer  à  leur  aife  &  en  em- 
porter dans  leur  nid  les  débris  en 
lambeaux. 

Le  gsnre  de  ces  oifeaux  eft  com- 
pofé  d'un  grand  nombre  d'efpè- 
ces  ;  mais  on  peut  réduire  à  trois 
principales  ceux  de  notre  climat;  h 
première  eft  celle  de  la  pie-grièche 
grife  ;  la  féconde  celle  de  la  pie- 
grièche  roufle,  &  la  troifième  celie 
de  la  pie-grièche  appelée  vulgaire- 
ment Vécorcheur.  Chacune  de  ces 
trois  efpèces  mérite  une  defeription 
particulière  &  contient  quelques 
Variétés  qu'on  va  indiquer. 

I-a  pie  -  grièchc  grife  çft  très-coin- , 
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trtune  dans  nos  provinces  de  France  ; 
&  paroît  être  naturelle  à  notre  cli- 
mat ,  car  elle  y  patie  l'hiver  Se  ne  le 
quitte  en  aucun  temps  ;  elle  habite 
les  bois  &  les  montagnes  en  été ,  Se 
vient  dans  les  plaines  &  près  des 
habitations  en  hiver  ;  elle  fait  fon 
nid  fur  les  arbres  les  plus  élevés  des 
bois  ou  des  terres  en  montagnes; 
ce  nid  eft  compofé  au- dehors  de 
moufle  blanche  entrelacée  d'herbes 
longues ,  &  au-dedans  il  eft  bien 
doublé  &  tapiflï  de  laine;  ordinai- 
rement il  eft  appuyé  fur  une  bran- 
che à  double  &  triple  fourche;  la 
femelle  qui  ne  diffère  pas  du  mâle 
par  la  grofleur ,  mais  feulement  par 
la  teiqce  des  couleurs  plus  claires 
que  celles  du  mâle,  pond  ordinai- 
rement cinq  ou  fix ,  &  quelquefois 
fept ,  ou  même  huit  oeufs  ,  gros 
comme  ceux  d'une  grive  ;  elle  nour- 
rit (es  petits  de  chenilles  &  d'autres 
infectes  dans  les  premierrjours ,  Se 
bientôt  elle  leur  fait  manger  de 
petits  morceaux  de  viande  que  leur 
père  leur  apporte  avec  un  foin  Se 
un  diligence  admirables  ;  bien  dif- 
férente des  autres  oifeaux  de  proie 
qui  châtient  leurs  petits  avant  qu'ils 
loient  en  état  de  fe  pourvoir  d'eux- 
mêmes  ,  la  pie-grièche  garde  &  foi- 
gne  les  tiens  tout  le  temps  du  pre- 
mier âge,  8c  quand  ils  font  adultes, 
elle  les  foigne  encore  ;  la  famille 
ne  fe  fépare  pas ,  on  les  voit  volec 
enfemble  pendant  l'automne  entier, 
&  encore  en  hiver ,  fans  qu'ils  fe 
réunifient  en  grandes  troupes  :  cha- 
que famille  fait  une  petite  bande  à 
part ,  ordinairement  compofée  dix 
père ,  de  la  mère  &  de  cinq  ou  fix 
petits,  qui  tous  prennent  un  inté- 
rêt commun  à  ce  qui  leur  arrive , 
vivent  en  paix  ,  &  châtient  de  con- 
cert ,  jufqu'à  ce  que  le  fentiment  ou 
iç  bçfoin  d'amour  ?  pli;*  fort  <JU« 
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tout  antre  fendaient,  détruife  les 
liens  de  cet  attachement  &  enlève 
les  enfàns  à  leurs  parens  ;  la  famille 
ne  fe  fépare  que  pour  en  former  de 
nouvelles. 

Il  eft  aiféde  reconnoître  les  pie- 
grièches  de  loin  ,  non- feulement  à 
caufe  de  cette  petite  troupe  qu'elles 
forment  après  le  temps  des  nichées , 
mais  encore  à  leur  vol  qui  n'eft  ni 
dired  ni  oblique  à  la  même  hau- 
teur ,  6c  qui  fe  fait  roujours  de  bas 
en  haut ,  &  de  haut  en  bas ,  alterna- 
tivement 6c  precipitammentyon  peut 
auflfi  les  reconnoître  fans  les  voir  à 
leur  cri  aigu  troui,  troui  9  qu'on  en- 
tend de  fort  loin,  &  qu'elles  ne 
ceffent  de  répéter  lorsqu'elles  fonr 
perchées  au  fommet  des  arbres. 

La  pie-grièche  roujfe  eft  un  peu 
plus  petite  que  la  grife ,  &  très-aifée 
i  reconnoître  par  le  roux  qu'elle  a 
fur  la  tête,  qui  eft  quelquefois  rou- 
ge &  ordinairement  d'un  roux  vif } 
on  peut  aufli  remarquer  qu'elle  a 
les  yeux  d'un  gris  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre ,  au  lieu  que  la  pie-grièche 
grife  les  a  bruns  }  elle  a  aufli  le  bec 
te  les  jambes  plus  noires  :  le  natu- 
rel de  cette  pie-grièche  rouflô  eft  à 
très-peu  près  le  même  que  celui 
de  la  pie  grièche  grife  :  toutes  deux 
font  auffi  hardies,  aufli  méchantes 
l'une  que  l'autre  :  mais  ce  qui  prou- 
ve  que  ce  font  néanmoins  deux  ef- 
pèces  différentes ,  c'eft  que  la  pre- 
mière refte  au  pays  toute  Tannée  j 
au  lieu  que  celle-ci  le  quitte  en  au- 
tomne ,  8c  ne  revient  qu'au  prin- 
temps. La  famille  qui  ne  fe  lepare  I 
pas  à  la  fortie  du  nid  &  qui  de- 
meure toujours  raflemblée  ,  part 
vers  le  commencement  de  Septem- 
bre ,  fans  fe  réunir  avec  d'autres  fa- 
milles ,  &  fans  faire  de  longs  vols  : 
ces  oifeauxne  vont  que  d'aibre  en 
aibre  >  &  ne  volent  pas  de  fuite  , 
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même  dans  le  temps  de  leur  départ; 
ils  reftent  pendant  l'été  dans  nos 
campagnes,  &  font  leur  nid  fur 
quelque  arbre  touffu  -,  au  lieu  que^ 
la  pie-grièche  grife  habite  les  bois 
dans  cette  même  faifon  ,  Se  ne  vient 
guère  dans  nos  plaines  que  quand 
la  pie-grièche  roufTe  eft  partie  :  on 
prétend  aufli  que  de  toutes  les  pie- 
grièches  celle-ci  eft  la  meilleure, 
ou  fi  l'on  veut ,  la  feule  qui  foie 
bonne  à  manger. 

Le  mâle  6c  la  femelle  font  à 
très  peu  près  de  la  même  grofleur  j 
mais  ils  diffèrent  par  les  couleur» 
aflez  pour  paroître  des  oifeaux  de 
différente  efpèce  :  ces  oifeaux  font 
leur  nid  avec  beaucoup  d'art  Se  de 
propreté ,  à  peu  près  avec  les  mê- 
mes matériaux  qu'emploie  la  pie- 
grièche  grife  ;  la  moufle  &  la  laine 
y  font  fi  bien  entrelacées  avec  les 
petites  racines  fouples ,  les  herbes 
fines  &  longues ,  les  branches  plian- 
tes des  petits  arbuftes ,  que  cet  ou- 
vrage paroît  avoir  été  tillu  ;  ils  pro- 
duisent ordinairement  cinq  ou  fix 
œufs  ,  &  quelquefois  davantage \6c 
ces  œufs  dont  le  fond  eft  de  cou- 
leur blanchâtre  ,  font  en  tout  ou 
en  partie  tachés  de  brun  ou .  de 
fauve. 

Vécorcheur  eft  un  peu  plus  petit 
que  la  pie-grièche  roufle,  6c  lui 
reflemble  aflez  par  les  habitudes 
naturelles.  Comme  elle»  il  arrive  au 
printemps  ,  fait  fon  nid  fur  des  ar- 
bres ou  même  dans  des  bniflons  en 

Fdeine  campagne  &  non  pas  dans 
es  bois  ,  part  avec  fa  famille  vers 
le  mois  de  Septembre  ,  fe  nourrit 
communément  d'infe&es,  &  fait 
"aufli  la  guerre  aux  petits  oifeaux  j 
en  forte  qu'on  ne  peut  trouver  au- 
cune différence  effentielle  entte 
eux  ,  finon  la  grandeur  ,  la  diftribu- 
ûen  &  les  nuances  des  couleurs  , 
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qui  paroiflent  être  conftamment 
différentes  dans  chacune  de  ces  ef- 

{yèces ,  tant  celles  du  mâle  que  cel- 
és de  la  femelle  t  néanmoins  com- 
me encre  le  maie  &  la  femelle  de 
chacune  de  ces  deux  efpèces,  il  y  a 
dans  ce  même  cara&ère  de  la  cou- 
leur encore  plus  de  différence  que 
d'une  efpèce  à  l'autre ,  on  feroic  très- 
bien  fondé  à  ne  les  regarder  que 
comme  des  variétés ,  Se  à  réunir 
fous  la  même  efpèce,  la  piegriè- 
che  ronfle ,  l'écorcheur  &  l'écor- 
cheur varié  ,  dont  quelques  Natu- 
ralises ont  encore  fair  une  efpèce 
■diftm&e  ,  &  qui  cependant  pour- 
rait bien  être  la  femelle  de  celui 
dont  il  eft  ici  queftion. 

Au  refte,.  ces  deux  efpèces  de 
pie -gr ièches  avec  leurs  variétés,  ni- 
chent dans  nos  climats ,  &  fe  trou- 
vent en  Suède  comme  en  France  j 
enforte#qu'elles  ont  pu  pafler  d'un 
continent  à  l'autre  :  il  eft  donc  à  pre- 
fumer  que  les  efpèces  étrangères  de 
ce  même  genre ,  Se  qui  ont  des 
couleurs  ronfles,  ne  font  que  des 
variétés  de  l'écorcheur  ,  d'autant 
qu'ayant  l'ufage  de  paffer  tous  les 
ans  d'un  climat  à  l'autre  »  elles  ont 
du  fe  naturaliser  dans  des  climats 
éloignés ,  encore  plus  aifément  que 
la  pie-grièche  qui  refte  conftammenr 
dans  notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  paffage 
de  ces  oifeaux  de  notre  pays  dans 
des  climats  plus  chauds  ,  pour  y 
pafler  l'hiver ,  que  de  les  retrouver 
au  Sénégal. 

On  appelle  pie-grièche  fwpp/e, 
un  oifeau  du  Can.  da  qui  porte  en 
effet  fur  le  fotmv.cr  de  la  tête,  une 
huppe  molle  &  de  plumes  longuet 
tes  qui  retombent  en  arrière,  mais 
qui  du  refte  eft  une  vraie  pie-giic- 
che  ,  Se  aflèz  femblable  à  notre  pie- 
gricche  rouffe  par  la  difpofition 
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des  couleurs ,  pour  qu'on  puiffe  lr 
regarder  comme  une  efpèce  voiiî- 
aej  qui  n'en  diffère  guère  que  par 
les  caractères  de  cette  huppe  &  du 
bec  qui  eft  un  peu  plus  gros. 

On  appelle  hgurément ,  pie  grie- 
che ,  une  femme  d'humeur  aigre  Se 
querellcufe.  Sa  femme  ejl  une  vraie 
piegrièihe. 

On  appelle  pie  de  mer  >  un  oifeau 
dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom 
de  bécaffe  de  mer. 

On  appelle  pie  de  mer  à  gros  bec  > 
un  autre  oifeau  de  paffage  de  la 
grandeur  d'un  canard  domeftique. 
Il  eft  long  d'un  pied,  mais  fon  en- 
vergure l'eft  de  deux.  Le  bec  eft 
court,  large  Se  applatt  de  côté  j  d'u- 
ne manière  oppofée  à  celai  des  ca- 
nards :  il  eft  triangulaire  &  pointu. 
La  mâchoire  fupérieure  eft  arquée 
par  le  bout  ;  le  bec  eft  grisâtre  a  fa 
racine ,  Se  rougeâtre  vers  la  pointe. 
Le  plumage  eft  noir,  la  poitrine 
blanche ,  &  la  tête  tachetée  de 
cette  couleur.  Les  ailes  font  petites, 
compofées  de  plumes  courtes^  néan- 
moins l'oifeau  vole  fort  vite  près 
de  la  furface  de  l'eau.  Les  jambes 
&  les  pieds  font  d'un  rouge  jaunâ- 
tre ,  Se  placés  en  arrière  comme 
dans  les  plongeons  ordinaires  ;  de 
manière  que  l'oifeau  femble  mar- 
cher en  s'appuyant  perpendiculai- 
rement fur  ta  queue  :  il  lui  manque 
le  doigr  de  derrière.  Ces  oifeaux 
pondent  leurs  œufs  fans  nide,  mais 
à  rez  terre  :  fouvent  ils  engendrent 
dins  des  trous  de  lapins  ,  qu'ils 
chaffent  expiés  pour  s'en  emparer. 
Leur  ponte  n'eft  que  d'un  œuf.  Si 
on  ôce  cet  œuf,  Poifeau  en  pond 
un  autre ,  &  toujours  de  même  jus- 
qu'au cinquième.  Cetceuf  eft  irès- 
gros,  eu  égard  au  volume  de  l'ani- 
maL  On  rencontre  ces  pics  de  mer 
daojt  les  îles  défertes ,  près  des  cô- 
tes 
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tes  de  la  mer  ,  aux  eqvirofi*  de 
Scarboroug  >  de  Tenby ,  &c.  Elles 
s'en  vont  en  automne,  &  reviennent 
au  printemps, 

Albin  die  qu'il  fe  trouve  parmi 
ces  oifçaux  des  avant-coureurs  qui 
vont  reconnoître  les  endroits  qu'ils 
ont  coutume  de  choifir  pour  cou- 
ver, Se  qui  examinent  Ci  toutj  va 
bien.  S'il  arrive  que  la  faifon  foit 
orageufe ,  ou  fujette  aux  tempêtes , 
&  que  la  mer  foit  agitée,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  jetés  fur 
les  côtes ,  qui  font  maigres  &  affa- 
més jufqu'à  en  mourir  ;  car  à  moins 
que  la  mer  ne  foit  calme ,  ils  ne 
peuvent  pourfuivre  leur  route ,  ni 
fe  pourvoir  de  nourriture  ,  qui  éft 
du  poiflbn. 
Pie ,  le  dit  auffi  dune  grillade  faite 
d'une  épaule  de  mouton  lorfqu'a- 
près  l'avoir  mangée  en  partie ,  on 
en  fait  griller  les  os  avec  le  peu  de 
viande  qui  y  refte.  Faire  une  pie  d'u- 
ne épaule  de  mouton, 
PIE  ;  adjeûif  des  deux  genres ,  qui  ne 
fe  dit  guère  qu'en  cette  phrafe,  œu- 
vre pie ,  qui  lignifie  une  œuvre  de 
charité  faite  dans  la  vue  de  Dieu. 

On  appelle  pic  -  mère ,  la  mem- 
brane qui  enveloppe  immédiate- 
ment tout  le  cerveau. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
PIÈCE  ;  fubftantif  féminin.  Porcio. 
Partie ,  portion ,  morceau  d'un  tout. 
Une  pièce  de  bœuf.  Une  pièce  de  lard. 
On  a  mis/es  meubles  en  pièces.  Cou- 
per par  pièces  &  par  morceaux. 

On  dit ,  tomber  par  pièces  ,  en 
parlant  d'une  perfonne  attaquée  de 
quelque  maladie  qui  engendre  la 
pourriture. 

On  dit  de  la  vaiffelle  d'argent 
qui  eft  rompue ,  que  les  pièces  en 
font  bohnes. 

On  dit  familièrement  d'une  per- 
fonne lourde,  pefante  &  quia  peu 

Tome  XXII. 
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i  d'efprit ,  que  cejl  une  pièce  de  chair % 
une  grojje  pièce  de  chair. 

On  dit ,  qu'un  homme  cjl  armé  de 
toutes  pièces  ;  pour  dire ,  qu'il  eft 
armé  de  pied  en  cap. 

On  dit  figu rément ,  qu'on  accom- 
modera quelqu'un  de  toutes  pièces  ; 
pour  dire ,  qu'on  lui  fera  un  mat- 
vais  parti  ,  qu'on  fe  prépare  â  le 
maltraiter.  On  dit  aufli ,  que  dans 
une  compagnie  on  a  accommodé  une 
perfonne  de  toutes  piècès;  pour  dire, 
qu'on  en  a  clic  beaucoup  de  mal. 

On  dit ,  qu'une  armée  a  été  tail- 
lée en  pièces  ;  pour  dire,  qu'elle  a  été 
entièrement  défaite.  Et  figurémenc 
en  parlant  de  quelqu'un  dont  la  mé~ 
difance  n'épargne  perfonne  ,  on 
dit  y  que  cejl  un  homme  qui  déchire 
le  prochain ,  qui  met  tout  le  mondç  -en 
pièces. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  raille , 
qui  médit  d'une  manière  atroce  > 
qn'i/  emporte  la  pièce. 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d'une  chofe  qui  arrive 
prefque  toujout s ,  cejl  l'ordinaire  > 
*  la  pièce  de  bœuf. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  , 
quand  on  a  eu  bon  marché  d'une 
maifon  ou  de  quelqu'autre  chofe , 
qu'on  la  eue  pour  une  pièce  de  pain. 

On  appelle  pièce*  de  charpente  , 
tout  morceau  de  bois  taillé  qui  en- 
tre dans  un  aflemblage  de  charpente 
&  qui  fert  à  divers  ufages  dans  les 
batimens.  On  nomme  maurcjfes piè- 
ces 9  les  plus  grolfes  pièces ,  comme 
lespourres  >  tirans,  entraits,  jambes 
de  force ,  &c. 

Les  bois  de  charpente  fe  mefu- 
rent  à  la  pièce ,  qui  eft  de  douze 
pieds  de  long  fur  fix  pouces  d'équar- 
riiïage. 

Pièces  ,  en  termes  de  Graveurs  en  bois, 
fe  dit  de  petits  morceaux  de  bois 
qu'on  ajufte  artiftement  pour  repa- 
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rer  les  brèches  faites  en  vidant  la 
gravure  en  bois. 

PiâcE  gravée  ,  fe  dit  en  termes  de 
Luthiers.,  d'une  forte  de  fommierj 
où  l'on  place  les  tuyaux  d'orgue 
que  leur  volume  empêche  d  être 
placés  fur  le  fommier  proprement 
dit.  Et  l'on  appelle  pièces  d'addition^  \ 
des  pièces  que  l'on  ajoute  au  fom- 
mier pour  l'élargir  lorfqu'il  n'y  a 
pas  de  pface  pour  un  jeu  que  l'on 
voudroit  ajouter  à  l'orgue. 

On  appelle  pièces  de  rapport ,  les 
différentes  pièces  dont  on  fe  fert 
dans  les  ouvrages  de  marqueterie. 
Ce  font  les  Menuiliers  de  placage 
eu  de  marqueterie  ,  fi  les  ouvrages 
ne  font  que  de  bois  ;  ou  les  Mar- 
briers Se  les  Lapidaires ,  s'ils  font 
de  marbre  ou  pierres  précieufes, 
qui  travaillent  en  pièces  de  rap- 
port. 

En  termes  de  Bijoutiers ,  on  ap- 
pelle autli  pièces  de  rapport,  les  corps 
étrangers  appliqués ,  iucruftés  ,  ou 
enchâifés  fur  une  tabatière»  comme 
les  pierres  fines,  cailloux,  porce* 
laines,  &c.  11  fe  dit  encore  de  tou- 
tes les  pièces  de  même  métal  qui 
font  appliquées  ou  foudées  à  la  ta- 
batière &  qui  font  les  reliefs. 

Pièces  ,  fe  dit  auffi  des  différentes  par- 
ties d'un  logement.  Il  y  a  un  appar-  I 
ttment  compofé  de  neuf  pièces* 

Dans  les  pompes  funèbres,  ou 
dans  d'autres  grandes  cérémonies , 
on  appelle  pièces  d'honneur  ,  la  i 
couronne ,  le  feeptre  %  lepée  ,  &c. 
que  portent  les  grands  Seigneurs  de 
la  Cour.  On  choifit  les  principaux 
Seigneurs  de  la  Cour  pour  porter  les 
pièces  d'honneur. 

Dans  le  Biafon  on  appelle  pièces  f 
honorabUs ,  cet  taines  pièces  qui  font 
mu  nombre  de  dix,  favoir  ,  le  pal , 
Ja  bande,  la  barre >  la  fafee  >  la 


PIE 

croix  ,  te  fautoir,  le  chevron,  la 
bordure  &  l'orle. 

Les  hérauts  d'armes  allèguent 
plu fieur s  raifons  pour  lefquelles  ces 
pièces  ont  été  appelées  honorables» 
favoir,  leur  antiquité,  comme  ayant 
été  en  ufage  depuis  l'origine  .des  ar- 
moiries \  i°.  pareeque  ces  pièces 
marquent  les  ornemens  qui  con- 
viennent à  des  hommes  nobles  & 
généreux ,  de  forte  que  le  chef  re- 
préfente  le  cafque  ou  la  couronne 
qui  couvre  la  rcte  d'un  vainqueur  j 
le  pal  marque  fa  pique  ou  fa  lance  > 
la  bande  &  la  barre ,  fon  baudrier  j 
la  fafee  fon  écharpe  ;  la  croix  &  le 
fautoir ,  fon  épée  le  chevron  ,  fes 
bottes  &  fes  éperons  ;  la  bordure 
&  l'orle ,  fa  cotte  de  maille. 

A  l'égard  de  l'application  ou  col- 
lation de  ces  pièces  honorables  , 
quelques  Auteurs  ont  écrit  que 
lorfqu'un  cavalier  s'éroit  comporté 
valeureufement  dans  une  bataille  , 
on  le  préfentoit  au  Prince  ou  au 
Général,  qui  lui  fatfoir  donner  une 
cotte  d'armes  relative  à  fa  belte  ac- 
tion ,  c'eft-à  dire ,  la  permiflion  de 
porter  dans  fes  armoiries  un  chef 
lorfqu'il  avoir  été  bleffé  à  la  rête, 
un  chevron  quand  il  avait  été  bleffé 
aux  jambes ,  &  une  croix  en  bor- 
dure torfque  fon  épée  &  fon  armu- 
re avoient  été  teintes  du  (ang  des* 
ennemis. 

On  dit ,  qu'tf/œ  colonne  ,  une  ta- 
ble de  marbre  efi  toute  d'une  pièce; 
pour  dire  ,  qu  elle  n'eft  que  d'un 
feul  morceau.  Le  grand  Obetifque  de 
Rome  ejl  tout  d'une  pièce. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment d'une  perfonne ,  qu'elle  a  dor- 
mi cette  nuit  tout  d'une  pièce  ;  pour 
dire  ,  qu'elle  a  dormi  toute  la  nuit 
fans  interruption. 

On  dit  aufli  figurément  ,  qu'un 
homme  tfi  tout  d  une  pièce  ;  pouc 
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.  dire ,  qu'il  fe  rient  rrop  droit  »  qu'il 
n'a  rien  de  libre ,  de  dégagé  dans  fa 
caille.  On  fe  fert  encore  de  la  mê- 
me phrafe,  pour  dire  qu'un  homme 
eft  rigide  >  inflexible,  qu'il  ne  fe 
dément  jamais  ,  qu'il  ne  démord 
jamais  de  ce  qu'il  s'eft  mis  une  fois 
dans  la  tête ,  qu'il  n'a  ni  fouplefle 
dans  l'efpric,  ni  manège  dans  la 
conduite. 

Plies  ,  fe  dit  particulièrement  d'un 
petit  morceau  d'étoffe ,  de  toile  ,  de 
métal,  &c.  qu'on  met ,  qu'on  atta- 
che à  dés  chofes  de  même  nature  , 
pour  les  raccommoder  lorsqu'elles 
font  trouées.  Meure  une  pièce  à  une 
robe ,  à  une  chemife\  à  un  chaudron  , 
&c. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement d'un  homme  qui  voulant 
remédier  à  une  chofe  ,  n'y  apporte 
point  le  remède  convenable  ,  il  fait 
comme  les  Chaudronniers  ,  il  met  la 
pièce  auprès  du  trou. 
Pièce  ,  fe  dit  abfolument  d'un  mor- 
ceau d  étoffe  ou  de  tôile  de  figure 
triangulaire  >  fur  lequel  on  pôle  de 
la  blonde ,  du  ruban  ,  de  la  chenil- 
le,  de  la  dentelle  ,  &c.  &  dont  les 
femmes  fe  fervent  pour  couvrir  le 
devant  de  leur  corps,  ou  de  leur 
eftomac. 

PiIce,  fe  ditaufli  de  certaines  cho 
fes  qui  font  un  tout  complet.  Cette 
pièce  de  drap  tfl  encore  entière.  Une 
pièce  de  ruban  de  vingt  cinq  aunes. 
Une  pièce  de  toile  de  chanvre. 

On  appelle  pièce  de  four ,  pièce 
de  pâtiffirie  y  la  plupart  des  ouvra- 
ges de  pâtiflTerie.  Une  tourte  ejl  une 
pièce  de  four.  Un  gâteau  ejl  une  pièce 
de  pâtijjerit. 

On  appelle  pièce  de  vin  ,  un 
muid  de  vin ,  un  tonneau.  Acheter 
une  pièce  de  vin.  Mettre  une  pièce  de 
vin  en  perce. 

On  appelle  pièce  d'eau  ,  une 
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grande  quantité  d'eau  retenue  dans 
un  certain  efpace  pour  l'embellif- 
fement  d'un  jardin,  comme  la  pièce 
d'eau  appelée  des  Suiffis  devant  l'o- 
rangerie y  celle  de  l'île  royale  , 
dans  le  petit  parc  ,  &  celle  de 
Ncprune  devant  la  fontaine  du  Dra- 
gon à  Verfailles.  Et  l'on-  appelle 
pièces  perdues ,  des  baflins  reufon- 
cés  &  relevés  $e  gazons ,  au  milieu 
defquels  il  y  a  des  jets  »  dont  l'eau 
fe  perd  à  mefure  qu'elle  vient  ;  tel- 
les font  les  fontaines  de  h  Couron- 
ne à  Vaux-le- Vilars  ,  &  trois  piè- 
ces à  Saint-Cloud  ,  dont  deux  font 
dans  le  tapis  de  gazon ,  au  bas  de  la 
grande  cafeade  ,  Se  l'autre  en  face 
du  nouvel  amphithéâtre ,  au  bouc 
de  la  grande  allée  le  long  de  la 
rivière. 

PiicE  ,  fe  dit  auflï  de  certaines  chofes 
confidérées  féparément  de  celles 
qui  font  de  meme  nature.  Aihfi  on 
dit ,  pièce  de  terre;  pour  dire  ,  une 
certaine  étendue  de  terre  toute  en 
un  morceau.  Et  pièce  de  blé  >  pièce 
dy avoine  ,  &c.  \  pour  dire  >  une 
certaine  portion  continue  de  terre 
femée  en  blé ,  en  avoine  ,  &c. 

En  termes  de  Fortifications»  on 
appelle  pièces  détachées  ,  les  demi- 
lunes  ,  les  contrefearpes  ,  les  ou- 
vrages à  corne  &  à  couronne ,  Se 
même  les  baftions  quand  ils  font 
féparés  ou  à  quelque  diftance  du 
corps  de  la  place.  'En  général  ce 
font  tous  les  ouvrages  de  la  forti- 
fication qui  n'appartiennent  pas 
immédiatement  a  l'enceinte  de  la 
place. 

Pi£ce  ,  fignifie  quelquefois  chacun  ; 
chacune.  Ces  pêches  content  dou\t 
fous  pièce.  Il  lui  fournit  des  volailles 
à  un  écu  la  pièce. 

En  parlant  du  gros  bétail ,  on 
dit ,  Q\xun  Fermier  a  tant  de  pièces 
N  ij 
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de  bétail  ;  pour  dire ,  qu'il  a  tant 
de  boeufs  ,  tant  de  Taches ,  &c. 

Pièce  ,  fe  dit  encore  du  canon.  Ainfi 
on  dit ,  une  pièce  d'artillerie  ,  une 
pièce  de  canon  ;  pour  dire,  fimple- 
met  un  canon.  Une  batterie  de  Jix, 
pièces  der  canon  y  de  Jîx  pièces 

%~  d'artillerie  ;  ou  abfolument ,  de  Jix 
pièces. 

On  appelle  pièces  de  batterie ,  les 
gros  canons  donc  on  fe  fert  pour 
battre  une  place.  Et  pièces  de  cam- 
pagne ,  l'artillerie  qu'une  armée 
fait  marcher  avec  elle  ,  8c  qui  n'eft 
pas  propre  pour  les  (iéges. 

On  dit,  des  pièces  de  vingt-qua- 
tre ,  des  pièces  de  trente  Jix  ;  pour 
dire ,  des  pièces  de  canon  qui  por- 
tent des  boulets  de  vingt-quatre  li- 
vres ,  de  trente  fix  livres. 
Pièce  ,  fe  die  auffi  des  ouvrages  d'ef 
prit  en  vers  ou  en  profe  »  dont  cha- 
cun fait  un  tout  complet.  Ce  pané- 
gyrique ejl  une  belle  pièce  d'éloquen- 
ce. On  imprime  les  pièces  de  profe  ou 
de  vers  qui  remportent  le  prix  à  VA- 
cadémie.  On  a  imprimé  plujieurs  piè- 
ces fugitives  de  cet  auteur  dans  le 
Mercure. 

On  appelle  pièce  de  théâtre ,  & 
abfolument  ,  pièce  ,  une  comédie 
ou  une  tragédie.  On  voit  toujours 
avec  plaijir  les  bonnes  piïces  de  Mo- 
lière. Cinna  ejl  une  des  meilleures 
pièces  de  Corneille. 

Dans  cette  acception s  on  ap>- 
pelle  petite  pièce ,  une  pièce  comi- 
que d'un  aâtç  ou  de  trois  aétes  , 
qu'on  joue  après  une  pièce  plus  lon- 
gue ,  qui  pour  lors  eft  appellée  la 
grande  pièce. 
Pièce  ,  fe  dit  encore  d'un  ouvrage 
de  Mufique  d'une  certaine  étendue, 
quelquefois  d'un  feul  morceau  ,  & 
quelquefois  de  plufieuts ,  formant 
un.  enfemble  &  un  tout  fait  pour 
être  exécuté  de  fuite.  Ainfi  une  our 
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verture  eft  une  pièce  >  quoique 
compofée  de  trois  morceaux  ,  & 
un  opéra  même  eft  une  pièce,  quel- 
que divifé  par  ades.  Mais  outre- 
cette acception  générique  ?  le  mot 

1>ièce  en  a  une  plus  particulière  dans 
a  Mufique  inftrumentale ,  &  feu- 
lement pour  certains  inftrumens  r 
tels  quota  viole  &  le  clavecin.  Par 
exemple  ,  on  ne  dit  point  une  pièce 
de  violon  ;  on  dit  une  fonate  j  8c 
l'on  ne  dit  guère  une  fonate  de  cla- 
vecin ,  l'on  dit  une  pièce 

Pièce  ,  en  termes  de  Palais  ,  fignifie 
toute  forte  d'écriture  qui  fert  à 
Quelque  procès ,  tout  ce  qu'on  pro- 
duit pour  juftifier  fon  droit.  Pièce 
authentique.  Pièce  de  comparaifon.. 
Pièce  arguée  de  faux.  Produire  de 
nouvelles  pièces. 

Lorfquun  homme  protégé  par 
une  perfonne  puiflante  ,  a  un  pro- 
cès douteux  ,  on  dit  figurémenr 
en  parlant  de  cette  protedtion  ,  que. 
c* ejl  la  meilleure  pièce  de  fon  fac 

Piège  ,  fe  dit  auflï  en  parlant  de  ta 
monnoie.  Une  pièce  de  dou\e  Jbus*. 
Une  pièce  de  vingt-quatre  Jous*  Avc%* 
vous  la  monnoie  de  une  pièce. 

On  appelle  pièce  de  huit ,  ou  réalv 
de  huit  %  une  monnoie  d'argent' 
qu'on  nomme  auffi  piajlre.  Voyez- 
Piastre» 

Pièce  ,  eft  encore  une  monnoie  de 
compte ,  ou  plutôt  une  manière  de 
compter,  en  ufaee  parmi  les  Nè* 
gres  de  la  côte  d'Angola  en  Afri- 
que. 

Le  prix  des  efclaves ,  &  d'autres 
marchandifes  que  l'on  y  négocie» 
comme  auffi  les  droits  que  l'on  paye 
anx  petits  Rois ,  s'eftiment  en  piè* 
ces  de  part  &  d'autre.  Ainfi  ces  bar- 
bares demandant  dix  pièces  pour 
un  efclavej  les  Européens  évaluent 
pareillement  en  pièces  l'argent  ou 
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les  marchandifes  qu'ils  fe  propo- 
fent  4e  donner  en  échange. 

Par  exemple ,  dix  anabaftes  font 
une  pièce  ;  un  baril  de  poudre  de 
dix  livres  pefant ,  fait  une  pièce  ; 
une  pièce  de  falempouris  bleu  vaut 
quatre  pièces  ;  dix  badins  de  cui- 
vre ,  une  pièce. 

On  dit  proverbialement ,  <\aun 
kQmme  eft  près  de  fes  pièces  ;  pour 
dire ,  qu'il  eft  mal  dans  fes  affaires» 
qu'il  a  peu  d'argent. 

On  dit  populairement ,  la  pièce  ; 
pour  fîgnirïer,  une  fomme  d'argent* 
11  na  fait  cela  que  pour  avoir  la 
pièce. 

fiècEy  au  jeu  des  échecs  ,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  n'eft  pas  pion  ;  ainfi  le 
roi,  la  dame»  les  fous.,  les  cheva- 
liers Se  les  tours  font  les  pièces. 
Perdre  une  pièce.   La  dame  eft  la 
meilleure  pièce  des  échecs* 
ÇiicE  *  fe  dit  encore  figurément  dans 
plufîeurs  pbfafes  du  ftyle  familier. 
Ainfi  on  dit ,  jouer  une  pièce ,  faire 
une  pièce  à  quelquun ,  &  fans  arti- 
cle ,  faire  pièce  à  quelquun  j  pour 
dire ,  lui  faire  une  malice  ,  lui 
jouer  un  tour.  On  dit  encore  jouer 
une  pièce  cruelle  à  quelquun  ,  lui 
faire  une  pièce  fanglante  ;  pour 
dire  ,  lui  faire  affront  ,  lui  caufer 
nn  grand  dommage.  On  dit  aufli , 
la  pièce  eft  plaifante  ,  la  pièce  eft 
tonne  ;  pour  dire  ,  le  tour  qu'on  lui 

a  joué  eft  plaifant. 

On  dit  familièrement  d'une  per- 

fonne  rufée,  diffimuléej  malicieu- 

fe  ,  que  c'eft  une  bonne  pièce  >  une 
fine  pièce  ,  une  méchante  pièce.  Ne 

vous  fie%  pas  à  ce  Procureur  ,  c'eft 

une  méchante  pièce.  Cette  femme  eft 

une  fine  pièce* 

La  première  fyllabe  eft  longue, 

&  la  féconde  très  brève. 
PIED-;  fubftantif  mafeulin.  Pes.  La 

partie  du  corps  de  J'animai  qui  eft 
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jointe  à  l'extrémité  de  la  jambe ,  6c 
qui  lui  fert  à  fe  foutenir  6c  à  mar- 
cher. 

Le  pied  de  l'homme  eft  très- dif- 
férent de  celui  de  quelque  animai 
que  ce  foir,  &  même  de  celui  du 
finge  -y  car  le  pied  du  finge  eft  plu- 
tôt une  main  qu'un  pied  ,  les  doigts 
en  font  longs  ,  &  difpofés  comme 
ceux  de  la  main ,  celui  du  milieu 
eft  plus  grand  que  les  autres  ,  com- 
me dans* la  main;  d'ailleurs,  le 

Eied  du  finge  n'a  point  de  talon  fern- 
iable  à  celui  de  l'homme  ;  l'afiierce 
du  pied  eft  aufli  plus  grande  dans 
l'homme  que  dans  tous  les  animaux 
quadrupèdes  ,  &  les  orteils  fervent 
beaucoup  à  maintenir  l'équilibre  du 
corps  &  à  aflurer  fes  mouvemens 
dans  la  démarche ,  la  danfe  ,  la 
courfe,  &c.  Les  animaux  qui  mar- 
chenr  fur  deux  pieds,  6c  qui  ne  font 
point  oi  féaux  ,  ont  le  talon  court  & 
proche  des  doigts  du  pied  ;  enforte 
qu'ils  pofent  à  la  fois  fur  les  doigts 
.  &  fur  le  talon,  ce  que  ceux  qui  vont 
â  quatre  pieds  rte  font  pas,  leur  ta- 
lon étant  fort  éloigné  du  refte  du 
pied.  Ceux  qui  l'ont  un  peu  moins 
éloigné  ,  comme  les  finges  ,  les 
lions,  les  chats  &  les  chiens,  s'ac- 
croupiffent  ;  enfin  ,  il  n'y  a  aucun 
animal  qui  paifTe  être  de  bout  com- 
me l'homme.  Il  femble  cependant 
qu'il  ait  pris  à  tâche  par  des  bizar- 
reries de  modes,  de  diminuer  l'a- 
vantage qu'il  en  peut  tirer  3  pour 
marcher,  courir  &  maintenir  l'é- 
quilibre du  corps  ,  en  étrécifTant 
cette  partie  par  des  fouliers  étroits 
qui  la  gênent  &  qui  empêchent  fon 
accroiflement. 

On  fait  que  l'une  des  plus  étran- 
ges coutumes  des  Japonois  &  des 
Chinois  ,  eft  de  rendre  les  pieds 
des  femmes  fi  petits  ,  qu'elles  n^ 
peuvent  prefque  fe  foutenir.  Les 
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vpyageurs  les  plus  véridiques ,  & 
fur  le  rapport  defquels  on  peur 
compter  le  plus ,  conviennent  que 
les  femmes  de  condition  fç  ren- 
dent le  pied  aufli  petit  qu'il  leur 
eft  poflible  ;  &  que  pour  y  réuflir  , 
on  le  leur  ferre  dans  l'enfance  avec 
tant  de  force  ,  qu'efFe&ivemenr  on 
l'empêche  dp  croître.  Dans  ces 
pays-là  une  femme  de  qualité  ou 
feulement  une  jolie  femme»  doit 
avoir  le  pied  aflLz  petit  pour  trou* 
ver  trop  ailée  la  pantoufle  d'un  en- 
fant du  peuple  âgé  de  fi*  ans  y  les 
curieux  onp  dans  leurs  cabinets  des 
pantoufles  de  dames  Chinoifes  qui 
prouvent  aflèz  cçtte  bizarrerie  de 
goût  dont  nos  dames  Européennes 
ne  font  pas  fort  éloignées.  Cepen- 
dant les  pieds  font  fujets  à  qn  aflez 
grand  nombre  d'açcidens,  dp  ipa- 
ladies  ou  de  défauts  ,  pour  qu'il  ne 
foir  pas  néceflaire  de  les  multiplier 
encore  par  artifice. 

On  dit  familièrement  ,  quun 
homme  va  tien  du  pied ,  qu'i/  va  du 
pied  comme  un  chat  maigre  j  pour 
dire  ,  qu'il  marche  bien. 

On  appelle  chez  le  Roi,  Valets 
de  Pied ,  les  gens  de  livrée  qui  fui- 
yent  à  pied.  Les  grands  Valets  de 
pied  de  che%  le  Roi*  Les  petits  Valets 
de  p  ied» 

On  appelle  gens  de  pied ,  les  fan- 
tafEns  ,  les  foldats  qui  fervent  à 
pied* 

On  dit  j  chercher  quelqu'un  à  pied 
&  à  cheval;  pour  dire  ,  le  chercher 
partout.  4 1 tendre  de  pied ferme  ;pour 
dire  »  attendre  fans  fortir  d'une 
place,.  Combattre  de  pied  fermeront 
dire ,  combattre  avec  fermeté  ,  & 
fans  quitter  fon  pofte,  Lâcher  le  pied; 
pout  dire  reculer.  On  dit  populai- 
rement ,  gagner  au  pied  ;  pour  dire, 
s'enfuir.  Et  familièrement  %  voule%- 
yous  donner  un  coup  de  pied  jufqucs- 


PIE 

là  ?  Pour  dire  ,  voulez-vous  aller 
jufques  là  ? 

On  dit ,  mettre  pied  à  terre  ;  ponr 
dire  ,  defeendre  de  cheval  ou  de 
çarroffe.  Et  avoir  le  pied  à  i'étrier  ; 
pour  dire  ,  être  tout  prêt  à  par- 
tir» 

On  dit  qu'i/ y  a  long-temps  qu'on 
n'a  mis  le  pied  dans  une  mai/on  ; 
pour  dire,  qu'il  y  a  long-temps  qu'on 
n'y  a  été. 

On  dit  proverbialement,  fairt  le 
pied  de  grue  ;  pour  dire  ,  demeurer 
long-temps  dans  un  lieu  pour  faire 
f*  cour.  Et  faire  le  pied  de  veau  ; 
pour  dire  ,  faire  la  révérence  à 
quelqu'un  fervileroent  ou  forcé* 
ment. 

On  dit  ,  en  parlant  d'affaires  , 
aller  pied  à  pied  ;  pour  dire  ,  fe  con- 
duire avec  beaucoup  de  circonf- 

(>edhon  &  de  fagelfa  ,  &  ne  faifant 
es  chofes  que  iucceflivement ,  Çç 
les  unes  après  les  autres.  Et  avancer 
pied  ;  pour  dire  ,  aller  toujours  en 
faifant  quelques  progrès. 

On  dit  aufli  ,  aller  de  ton  pied 
dans  une  affaire;  pour  dire,  s'y  com- 
porter avec  beaucoup  de  chaleur  fie 
de  bonne  foi. 

On  dit  proverbialement ,  haut  le 
pied;  pour  dire  ,  allpns  ,  pauons; 
allez,  partez.  Et  en  ce  fens  on  dit , 
faite  haut  le  pied  ;  pour  dire ,  difpa- 
roître  tout  à  coup. 

11  s'emploie  aufli  fubftantivement 
our  dire ,  un  homme  qui  ne  tient 
rien  ,  qui  n'a  point  d'établiffe- 
ment  fixe ,  &  qui  peut  difparoître 
d'un  moment  à  l'autre.  Neluiprête^ 
point  d'argent ,  cejl  un  haut  le  pied. 
Il  n'eft  que  duftyle  familier. 

On  dit  proverbialement, prendre 
quelqu'un  au  pied  levé  ;  pour  dire  , 
prendre  avantage  contre  lui  ,  du 
moindre  mot  qui  lui  échape.  Vçu$ 
Vaye\  pris  au  pied  levé. 
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On  dit  proverbialement ,  ne  fa- 1 
Voir  fur  quel  pied  danfer)  pour  dire, 
ne  favoir  quelle  contenance  tenir  , 
ne  favoir  quel  parti  prendre.  Et  en_ 
parlai! t  d'un  homme  qui  dans  quel- 
que difpute  a  été  réduit  à  ne  favoir 
que  répondre  ,  on  dit  populaire- 
ment ,  qu'i/  a  été  déféré  des  quatre 
pieds. 

On  dit  ,  fur  quel  pied  fommes- 
nous  enfemblt  ?  Pour  dire  ,  com- 
ment fommes-nous  enfemble?  A 
quelles  conditions  traitons  -  nous  ? 
Quelles  font  nos  conditions  ? 

On  die  auffi  ,  mettre  une  chofe 
fous  Us  pieds  ;  pour  dire ,  la  mé- 
prifer.  Et  tenir  le  pied  fur  la  gorge 
à  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  le  traiter 
avec  dureté ,  &  lui  faire  faire  par 
force  ce  qu'on  veut. 

On  dit  auffi  ,  mettre  fonreffemi- 
ment  au  pied  du  Crucifix  j  pour  dire, 
pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  à 
ceux  qui  nous  ont  offenfés. 

On  dit ,  tenir  pied  à  boule}  pour 
dire ,  s  attacher  à  une  chofe  avec 
beaucoup  d'application  de  de  per- 
févérance. 

On  dit  proverbialemenr  &  popu- 
lairement d'un  homme  habile  Se  in- 
telligent .  que  c'efi  un  homme  qui  ne 
fe  mouche  pas  du  pied. 

On  dit  proverbialement  d'un 
jeune  garçon  vif  Se  éveillé,  qui  ne 
demeure  guère  en  place  ,  qu'/7  a 
toujours  le  pied  en  l'air  >  un  pied  en 
Tair. 

On  dit  ftgurément ,  bon  piedbon 
œil  ,  pour  avertir  un  homme  de 
pendre  garde  à  lui.  Et  qu'i/  faut 
avoir  bon  pied  bon  oeil  avec  quelqu'un; 
pjur  dire  ,  qu'il  faut  être  extrême- 
mement  fur  fes  gardes  pour  fe  ga- 
rantir de  furprifes. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément ,  qu un  homme  a  trouvé 
chaujfurc  à  fin  pied  ;  pour  dire  , 
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qu'il  a  trouyé  un  autre  homme  ca- 
pable de  lui  tenir  tête.  I!  veut  dire 
auffi  dans  un  fens  prefque  tour  con-. 
traire  ,  qu'il  a  jultemenc  trouvé 
tout  ce  qu'il  lui  falloit ,  ce  qui  lui 
étoit  propre;  mais  il  fe  dit  plus  iou- 
vent  dans  le  premier  fens. 

On  dit  d'un  homme  qui  a  fur- 
monté  quelque  grande  difficulté  qui 
l'embarraflTait  ,  qu'i/  s'ejl  tiré  une 
épine  du  pied. 

.  On  dit  proverbialement ,  fécher 
fur  pied  ;  pour  dire ,  être  dans  un 
état  violent  caufé  par  l'impatience  9 
par  l'ennui,  par  l'inquiétude.  Et 
d'un  homme  fort  amoureux  ,  qu'if 
efi  fi  amoureux  qu'il  en  perd  les 
pieds. 

On  dit  encore  ,  tirer  pied  ou  aile 
d'une  chofe  ;  pour  dire ,  en  tiret 
quelque  profit  de  manière  ou  d'au- 
tre. 

On  dit  de  même  d'un  homme 
qui  n'a  point  départ  à  quelque  pei- 
ne »  à  quelque  incommodité  ,  & 
qui  ne  plaint  point  ceux  qui  la  ref- 
f en  cent ,  qu'/V  en  parle  bien  à  fon 
aife  y  qu'il  a  les  pieds  chauds. 

On  dit  d'un  homme  décrépit  oi> 
extrêmement  malade  qu //  a  déjà  un 
pied  dans  la  fojje.  Et  lorfqu'un  hoai- 
me  eft  malade  d une  maladie  qu'on 
croit  mortelle  ,  on  dit ,  qu'i/  nen 
finira  que  les  pieds  devant;  pour  dire, 
qu'il  n'en  forcira  que  pour  être  por- 
té en  terre.  Ce  dernier  eft  popu- 
laire. 

On  dit  d'un  homme  foîble  & 
languiffimt ,  qui  ne  peut  marcher  , 
qu'i/  ne  fauroit  meure  un  pied  devant 
t  autre  * 

On  dit,  examiner  un  homme  de* 
puis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ;  pour 
dire  ,  le  confidérer  attentivement. 

On  dit,  mettre  une  armée  fur  pied9 
mettre  des  troupes  fur  pied  ;  pour 
dire  ,  lever  une  armée ,  lever  des 
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croupes.  Ec  d'un  Médecin  qui  a 
guéri  quelqu'un  ,  qu  il  Va  mis  fur 
pied. 

On  appelle  en  termes  de  Guerre, 
Capitaine  en  pied ,  Officier  en  pied , 
un  Capitaine  ,  un  Officier  qui  eft 
effectivement  en  charge.  Cela  le  dit 
par  oppofition  à  ceux  que  Ton  ap- 
pelle réformés  ,  qui  ne  font  plus  en 
charge  ,  &  qui  ne  laiiTL-nt  pas  d  être 
entretenus.  Ainti  on  appelle  Colonel 
en  pied ,  un  Colonel  qui  a  un  Ré  - 
gimsnt  \  Se  Capitaine  en  pied  ,  tin 
Capitaine  qui  a  une  Compagnie,  à 
la  différence  d'un  Colonel  &  d'un 
Capitaine  qui  nom  que  des  bre- 
vets. 

On  dit  d'un  homme  qui  eft  ac- 
coutumé à  aller  for  mer  &  à  fe  te- 
nir ferme  durant  le  mouvement 
d'un  vailleau ,  qu'i/  a  le  pied  ma- 

rin. 

Lorfque  dans  une  affaire  que  l'on 
traire  il  n'y  a  point  encore  d'enga- 
gement formel ,  on  dit  proverbia- 
lement &  figurément ,  vous  êtes  en- 
core fur  vos  pieds  ;  pour  dire  ,  vous 
êtes  encore  en  état  de  faire  ce  qu'il 
vous  plaira. 

On  dit  d'un  homme  qui  fe  tire 
toujours  heureufement  des  occa- 
fions  les  plus  fâcheufes ,  qu'i/ tombe 
toujours  fur  fis  pieds  ;  &  <\uun  hom- 
me ne  fauroit  tomber  que  fur  fis  pieds; 
pour  dire  ,  que  quelque  chofe  qui 
arrive ,  fa  condition  ne  fauroit  être 
que  bonne. 

On  dit  figurément  d'un  homme 
qui  n'a  point  de  voiture  ,  d'équi- 
page ,  qu'i/  ejl  à  pied.  Il  a  vendu  fis 
cheviux  &  fin  carojfc  ;  il  eft  main- 
tenant à  pied.  Et  dans  le  ftyîe  fami- 
lier ,  on  dit ,  qu %un  homme  eft  venu 
dt  fin  pied  en  quelqu  endroit  ;  pour 
dire  ,  qu'il  y  eft  venu  à  pied. 

On  dit  proverbialement ,  aller  à 
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beaux  pieds  fans  lance  ;  pôW  dire  ? 
allée  à  pied. 

On  die  proverbialement  &  po- 
pulairement d'une  femme  qui  fe 
trouve  mal  durant  fa  groflefle  » 
que  les  petits  pieds  font  mal  aux 
grands. 

On  dit  proverbialement ,  couper 
Vherbe  fous  le  pied  à  quelqu'un  ; 
pour  dire  ,  le  fupplanter  dans  quel- 
que affaire. 

On  dit,  que  quelqu'un  a  été  fur 
pied  toute  la  nuit  ;  pour  dire  ,  qu'il 
a  veillé  toute  la  nuit ,  foit  pour  le 
fecours  d'un  malade ,  foit  pour  d'au- 
tres foins. 

On  dit  figurément  être  fur  le  bo* 
pied ,  fur  un  bon  pied;  pour  dire  , 
être  dans  un  bon  crat  ,  dans  une 
Situation  avantageufe.  On  dit  en- 
core dans  le  même  fens  ,  être  fur 
un  bon  pied  dans  le'monde  ;  pour  di- 
re ,  y  être  en  eftime ,  en  confidera- 
tion.  Et  mettre  quelqu'un  fur  le  bon 
pied  ,  fur  un  bon  pied  j  pour  dire  , 
lui  procurer  de  grands  avantages. 
On  dit  dans  le  fens  contraire ,  fur 
un  mauvais  pied.  Il  ejl  dans  le  monde 
fur  un  très-  mauvais  pied. 

On  dit  encore  ,  mettre  quelqu'un 
fur  le  bon  pied;  pour  dire ,  l'obliger 
à  faire  fon  devoir  ,  le  contraindre  à 
faire  ce  qu'on  fouhaite  raifonnable- 
ment  de  lui. 

On  dit  ,  en  parlant  d'une  rivière, 
qu'i/y  a  pied  ;  pour  dire  ,  qu'on  s'y 

Peut  tenir  debout ,  la  tête  hors  de 
eau.  Il  y  a  pied  partout.  Et  perdre 
pied;  pour  dire  j  ne  rrouver  plus  le 
fond  de  l'eau  avec  les  pieds.  //  per- 
dit pied  au  milieu  de  la  rivière  & penfiz 
fi  noyer. 

On  dit  figurément  &  familiè- 
rement ,  il  n'y  a  pas  pied  ;  pour 
dire  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenter 
une  affaire. 

.  En  parlant  de  bâtiment ,  de  lo- 
gement, 


gfement ,  on  dit  qu'il  y  a  tant  de 
ficus  de  plain  pied  ;  pour  dire,  qu'il 
y  a  tant  de  chambres  où  l'on  va  de 
l'une  à  l'autre  3  fans  monter  ni  def- 
cendre.  On  dit  aufli  ,  up  plain  pied 
un  beau  plain  pied.  , 

On  appelle  populairement  &  par 
mépris  ,  pied  plat ,  &  quelquefois 
plat  pied,  un  homme  de  baflenaif- 
fance ,  &  qui  ne  mérite  aucune  con- 
fédération, N'aye^point  de  commerce 
avec  cet  homme- là  ,  cejl  un  pied  plat, 
tin  plat  pied. 

On  appelle  pieds  poudreux  ou  va- 
nus-pieds  ,  un  homme  obfcur  qui 
parte  pour  être  mal  dans  fes  affai- 
res ,  &  à  qui  on  ne  peut  fe  fier.  Il 
a  voulu  me  donner  pour  caution  un 
pied  poudreux ,  un  va-nus-pieds. 

On  appelle  pied  bot ,  un  pied  de 
forme  ronde ,  &  qui  fait  qu'on  mar- 
che avec  peine.  lia  un  pied  bot.  On 
appelle  auflî  pied  bot ,  celui  qui  a 
cette  incommodité.  Cejl  un  pied 
bot. 

On  appelle  en  termes  de  Rôtif- 
ferie ,  petits  pieds ,  des  perdrix ,  des 
cailles  ,  des  ortolans  &  autres  pe- 
tits oifeaux  exquis  &  délicats.  Man- 
ger des  petits  pieds. 

En  parlant  d'un  cheval ,  on  ap- 
pelle le  pied  gauche  de  devant ,  le 
pied  du  montoir  ;  le  pied  droit  de 
devant ,  le  pied  hors  du  montoir;  & 
la  partie  intérieure  du  pied  qui  eft 
entourée  du  fabot  &  de  la  corne  , 
peut  pied.  Ce  cheval  ejl  blejje  au  paie 
pied. 

Lorfqu  on  a  deffblé  un  cheval  , 
&  qu'il  lui  eft  furvenu  une  nouvelle 
corne  ,  on  dit  qu'il  u  fait  pied 
neuf. 

On  dit  qu'un  çheval  galope  fur  le 
bon  pied  ;  pour  dire  ,  qu'il  galope 
en  telle  fprte  >  qu'il  lève  le  pied 
droit  de  devant  le  premier;  qu'ilga- 
Iqpe  furie  mauvais  pied  j  j>oitf  dire  | 
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qu'il  lève  le  pied  gauche  de  devant 
le  premier.  On  dit  dans  le  même 
fens  ,  mettre  un  cheval  fur  le  bon 
pied. 

Pied,  fignifie  auflî  la  trace  de  labete 
qu'on  chatfe.  On  diftingue  les  vieux 
ceifs  en  ce  qu'ils  ont  ordinairement 
la  foie  du  pied  grande  &  de  bonne 
largeur  >  le  talon  gros  ,  la  jambe 
large  ,  les  os  gros  ,  courts  &  non 
tranchans  ,  &  ne  font  jamais  au- 
cune faufle  démarche ,  ce  qui  arrive 
fouvent  aux  jeunes  ;  d'ailleurs  les 
vieux  cerfs  n'avancent  jamais  le 

[>ied  de  derrière  plus  avant  que  ce 
ui  de  devant  ;  au  lieu  que  les  jeu- 
nes le  partent  toujours.  La  „ biche 
a  le  pied  fort  long  ,  étroit  &  creux, 
&  le  talon  fi  petit;  qu'il  n'y  a  pas 
de  cerf  d'un  an  qui  ne  lait  aufli 
gros. 

Onreconnoîtdans  les  chevreuils, 
les  mâles  des  femelles  ,  au  pied  ; 
les  maies  ont  ordinairement  plus 
de  pied  devant  que  les  chevrettes, 
le  tour  des  pinces  en  eft  plus  rond, 
&  le  pied  plus  plein  ;  au  lieu  que 
les  femelles  les  ont  cteux  ,  &  les 
côtés  moins  gros  que  les  mâles  qui 
ont  auflî  le  talon  &  la  jambe  plus 
larges  &  les  os  plus  gtos  6c  tournés 
en-dedans. 

La  trace  du  fanglier  fe  diftingue 
d'avec  celle  d'une  laie ,  en  ce  que 
lorfque  la  laie  eft  pleine  ,  elle  pèfe 
beaucoup  en  marchant ,  va  ordinai- 
rement les  quatre  pieds  ouverts,,  & 
a  les  pinces  moins  grofles  que  n'a 
le  fanglier  qui  va  la  trace  ferrée; 
elle  a  auflî  les  gardes  ,  la  foie  Ôç  le 
talon  plus  larges ,  les  côtés  plus  gros 
&  plus  ufés  ,  les  allures  plus  lon- 
gues &  plus  arturées  »  mettant  les 
pieds  plus  aifément  dans  une  me* 
pie  diftance.  Dans  la  faifon  du  rut 
les  laies  ont  les  allures  aufli  lon- 
gues <jije  Iç  fanglier  j  mais  la  tfaçq 
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du  mâle  eft  plus  ronde  Se  mieux  fai- 
te. 11  y  a  aufli  une  différence  encre 
le  fanglier  en  fon  tiers-an ,  &  celui 
tn  fon  quart-an  j  celui  en  fon  tiers- 
an  a  la  foie  moins  pleine  ,  Se  a  les 
cotés  de  la  trace  plus  rranchans  Se 
les  pinces  moins  grottes  &  plus 
tranchantes  ;  le  fanglier  en  fon 
quart-an ,  a  les  gardes  plus  larges , 
plus  ufées  &  puis  près  du  talon  \ 
les  allures  en  (ont  plus  longues,  & 
le  pied  de  derrière  demeure  plus 
éloigné  que  celui  de  devant ,  au  lieu 
que  le  fanglier  ,  en  fon  tiers  an , 
rompt  une  partie  de  fa  trace  &  va 
les  pieds  plus  ouverts.  Les  vieux 
fangliers  mirés  ont  encore  les  gar- 
des plus  larges ,  plus  grofles  &  plus 
jifées  ;  elles  approchent  plus  aufli 
■  -  du  talon  Se  font  plus  bas  jointées  j 
&  ils  vont  les  quatre  pieds  plus 
terrés* 

On  diftihgué  par  le  pied  le  fan- 
glier du  cochon  domeftique  ,  en  ce 
que  les  pourceaux  privés  vont  tou 
jours  les  quatre  pieds  ouverts ,  Se 
les  pinces  pointues  Se  fans  rondeur; 
mais  les  bêtes  noires  vont  les  pieds 
plus  ferrés ,  furtout  ceux  de  der» 
rière  ;  elles  ont  les  pinces  plus  ron- 
des &  mieux  faites ,  &  le  pied  plus 
creux  que  ceux  des  porcs  privés  qui 
l'ont  ordinairement  plein  ,  &  n'ap- 
puient pas  du  bout  de  la  pince, 
comme  les  fauvages  qui  ont  le  ta- 
lon ,  la  jambe  Se  les  gardes  plus 
krges  »  &  qui  s'écartent  beaucoup 
plus  que  ceux  d'un  pourceau  do- 
meftique qui  a  les  gardes  petites  Se 
piquantes  ,  droites  en  terre* 

On  diftingue  les  rraces  d'un  vieux 
loup  d'avec  celles  du  chien  ,  parce - 
que  le  loup  quand  il  va  d'affu- 
tance ,  a  toujours  le  pied  très- ferré, 
au  lieu  que  celui  du  chien  eft  tou- 
jours fort  ouvert,  Se  qu'il  a  le  talon 
moins  gros  &  moins  large  que  le 
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loup ,  Se  les  deux  grands  doigt*  pîtt* 
gros  ,  quoique  les  ongles  du  foup 
ioient  plus  gros  Se  enfoncent  plus 
avant  en  terre  ;  outre  que  les*  loups 
forment  en-deflbus  trois  petites  fbf- 
fettes  ,  ce  que  le  chien  ne  fait  pas. 
Le  loup  a  aufli  plus  de  poil  fur  le 
pied  que  le  chien ,  &  les  allures  eii 
font  bien  plus  longues,  mieux  ré- 
glées &  plus  aflurées. 

Le  pied  du  loup  diffère  de  celui 
de  la  louve ,  en  ce  que  celle-ci  a  les 
ongles  moins  gros  que  le  loup.  Les 
jeunes  loups  fe  connoiflent  aux  liai» 
fons  des  pieds  qui  ne  font  point  fi 
fortes  que  celles  des  vieux  loups  y 
ce  qui  fait  que  les  jeunes  ont  le 
pied  plus  ouvert ,  des  ongles  plus 
petits  Se  plus  pointus  ,#  &  que  leurs 
allures  ne  font  pas  fi  réglées  ni  fi  lon- 
gues. 

Le  pied  du  blaireau  diffère  beau- 
coup de  celui  des  autres  animaux 
qu'on  chafle ,  ce  <jui  en  rend  la  con- 
noiffance  aifée  \  il  a  les  doigts  da 
pied  tous  égaux  Se  le  talon  fore 
gros}  il  pèfe  du  pied  quand  il  mar- 
che >  &  le  fait  porter  également  à 
terre» 

On  appelle  pied  fourché ,  un  droit 
d'entrée  impofé  dans  les  villes ,  fus 
les  bêtes  qui  ont  le  pied  fendu  9 
comme  boeufs ,  moutons ,  cochons» 
&c. 

On  appelle  figurément  pieds  de 
mouches ,  une  écriture  dont  les  let- 
tres font  très  -  mal  formées.  Cette 
écr'tture  n'efi  que  des  pieds  de  mour. 
cke. 

On  dit  proverbialement  &  figu>» 
rément ,  difputer  fur  un  pied  de  mou~ 
che;  pour  dire,  difputer  fur  des  cho* 
fes  de  nulle  importance. 
Pied  ,  fe  dit  aufli  d'un  arbre  x  d'une 
plante  »  Se  fignifie  la  partie  du  tronc 
ou  de  la  tige  qui  eft  le  plus  près  de 
terre.  S'ejfcou  au  pied  d'un  arbre* 


Zabourer  la  terre  au  pied  des  ar- 
%trcs.  Couper  une  plante  pat  le  pied. 

Il  fe  dit  aufli  pour  tout  l'arbre.  Il 
y  a  deux  cens  pieds  d'arbres  dans  ce 
verger. 

En  parlant  de  certaines  plantes 
qui  font  féparéesen  plufieurs  brins, 
en  plufieurs  tiges  ,  on  fe  fert  du 
mot  de  pied  9  pour  fignifier  la  plante 
même.  Ainfi  on  dit,  un  pied  d}  œillet; 
*  pour  dire,  une  plante  d  œillet.  Voilà 
un  beau  pied  de  giroflée. 

En  termes  d'Eaux  Se  Forêts ,  on 
appelle  pied  cornier ,  l'arbre  qu'on 
laifle  à  l'extrémité  d'un  arpentage , 
d'un  héritage ,  pour  fervir  de  mar- 
'  que  &  d'enïeigne ment. 

Les  pieds  corniers  doivent  être 
marques  des  marreaux  du  Roi ,  du 
Grand  Maître  Se  de  l'Arpenteur  , 
fur  les  deux  flancs  qui  regardent  di- 
reûement  les  lignes  ou  brifées  à 
droite  &  à  gauche. 

^  L'amende  pour  chaque  pied  cor- 
nier abattu  ,  eft  de  cent  liv.  ,  & 
de  deux  cent  livres  s'il  a  été  arraché 
ou  déplacé. 

On  appelle  auflî  dans  un  carrofle, 
pied  cornier9  chacun  des  quatre  mon- 
tons fur  lefauels  tout  le  corps  du 
carrofle  eft  aflemblé,  &  qui  portent 
.  l'impériale. 

friiD  ,  fe  dit  aufli  de  l'endroit  le  plus 
bas  d'une  montagne  ,  d'un  bâti- 
ment ,  d'un  mur  9  d'une  tour ,  &c. 
Nous  nous  arrêtâmes  au  pied  de  la 
montagne.  Quand  ils  furent  au  pied 
de  V  Apennin.  Le  pied  d'un  rocher. 
L'ennemi  Je  logea  au  pied  du  baf- 
tion. 

On  dit  ,  donner  du  pied  à  une 
ichelle  ;  pour  dire,  éloigner  de  la 
muraille  le  bout  d  en  bas  de  l'é- 
tfielle ,  pour  y  monter  fans  dan- 
ger. 

£g  termes  de  Jeu  dp  Ptiwc ,  çn 
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dit ,  chajfe  au  pied;  pour  dire ,  que 
la  chaffe  eft  au  pied  du  mur. 

On  dit ,  rafer  unemalfon  re{pied9 
re\  terre  ;  pour  dire ,  la  rafer  pat  le 
piedjla  mettre  à  niveau  de  terre. 

On  dit  figuré  ment  &  proverbia- 
lement ,  mettre  un  homme  au  pied  dé 
mur  ;  pour  dire  ,  le  mettre  hors 
d  état  de  répondre  ,  d'ufer  de  fub- 
terfuges ,  le  réduire  à  ne  pouvoir  fe 
défendre  de  faire  ce  qu'on  \pi  pro- 
pofe. 

Pied  ,  fe  dir  encore  en  parlant  de  plu- 
fieurs fortes  de  meubles ,  d'uftenfi- 
les  ,  8c  fignifie ,  la  partie  qui  fert  à 
les  foutenir.  Les  pieds  d'un  pot.  Les 
pieds  d'une  table.  Le  pied  d'un  chan- 
delier. Le  pied  d'un  verre.  Les  pieds 
d'un  lit. 

On  dit  qa'une  table  >  optun  bureau 
eft  à  pieds  de  biche  ;  pour  dire ,  que 
les  pieds  en  font  fendus  ou  figu- 
rés comme  les  pieds  d'une  biche. 

On  dit  auffi  ,  le  pied  du  Ut>  les 
pieds  du  Ut;  pour  dire ,  l'endroit  du 
lit  où  Ton  a  ordinairement  les  pieds 
quand  on  eft  dans  le  lit,  Se  qui  eft 
oppofé  au  chevet.  Mettre  une  cou* 
verture  fur  les  pieds  du  lit. 
Pied  ,  fe  dit  aufli  d'une  mefure  géo- 
métrique qui  eft  plus  ou  moins  lon- 
gue félon  les  difFérens  lieux. 

On  confidère  les  pieds  comme 
antiques  ou  comme  modernes ,  Se 
c'eft  cette  divifion  que  nous  allons 
fuivre  en  rapportanc  les  pieds  ufités» 
félon  qu'ils  ont  été  déterminés  pac 
Snellius,  Riccioli  >  Scamo\\i9Pttit9 
Picard,  Se  autres  Géomètres  Se  Ar# 
chite&es.  Les  uns  &  les  autres  fonc 
réduits  au  pied  de  Roi,  qui  eft  une 
mefure  établie  à  Paris  Se  en  quel* 
ques  autres  villes  de  France.  Ce  pied 
eft  divifé  en  douze  pouces ,  le  pouce 
en  douze  lignes,  Se  la  ligne  en 
douze  points.  Six  de  ces  pieds  font 
U  toife.  Oo  fe  fett  de  palmç*  & 


de  brafles  au  lieu  de  pieds  ,  eh  quel- 
ques villes  d'Italie.  La  conhoiflance 
de  ces  mefures  eft  principalement 
utile  pour  l'intelligence  des  livres , 
des  deiFeins  &  des  ouvrages  d'Ar- 
chite&ure  de  divers  lieux. 

JPlEDS   ANTIQUES   PAR.  RAPPORT  AU 

pied  de  Roi.  Pied  d'Alexandrie: 

1 3  pouces  2  lignes  i  points. 

Pied  d'Antiochc  ;  1 4  pouces  1 1 
lignes  2  points. 

F ied arabique:  11  pouces 4  lignes. 

Pied  babylonien  :  1 2  pouces  une 
ligne  &  6  points  ;  félon  Capcllus , 

14  pouces  8  lignes  &  demie ,  &  , 
félon  M.  Petit ,  1 1  pouces  1  o  lignes 
&  6  points. 

Pied  grec  :  n*  pouces  5  lignes  6 
points»  &  félon  M.  Perrault,  11 
ponces  *  lignes. 

Pied  hébreu  :  1  3  pouces  3  lignes. 

Pied  romain  :  félon  Vilalpande  & 
Riccioii ,  le  pied  a  1 1  pouces  1 
ligne  S  points  ;  félon  Lucas  Pcrtus  , 
au  rapport  de  M.  Perrault,  &  félon 
M.  Picard  ,  10  pouces  10  lignes  6 
points ,  qui  eft  la  longueur  du  pied 
que  l'on  voit  au  Capitoie ,  &  qui 
apparemment  eft  la  me  fur  e  la  plus 
certaine  du  pied  romain.  Malgré 
ce  témoignage ,  M.  Petit  qui  pour 
des  raifons  à  lui  connues,  prend  le 
milieu  de  toutes  les  différentes  me- 
fures que  nous  avons  ,veut  que  ce 
pied  foit  de  1 1  pouces. 
Pieds  modernes  par  rapport  au 
pied  de  Roi.  Piedd' Amjlerdam:  1.0 
pouces  5  lignes  3  points. 

Pied  d'Anvers  :  1  o  pouces  6  lignes* 

Pied  d'Augsbourg,  en  Allema- 
gne: 10  pouces  11  lignes  3  points. 

Pied  de  Bavière  ,  en  Allemagne  : 
10  pouces  8  lignes. 

Pied  de  Btfançon  >  en  Franche 
Comté:  il  pouces  $  lignes  2 
points. 

Pied  ou  brajfc  de  Bologne*,  en 
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Italie:  14 pouces,  félon  Scamoteî; 
&  14  pouces  1  ligne  félon  M.  Pi* 
card. 

Pied  ou  derab  dd  Caire  >  en  Egypte  t 
2.0  pouces  6  i'gnes. 

Pied  de  Cologne  :  10  pouces  2  lig* 

Pied  de  Fn ne fie- Comté  &  Dole: 
1 3  pouces  2  lignes  3  points. 

Pied  ou  pic  de  Confia ntinople  :  14. 
pouces  5  lignes. 

Pied  de  Copenhague  >  en  Danne- 
marck:  10  pouces  *)  lignes  6  points» 

Pied  de  Cracovie,  en  Pologne  :  1  j 
pouces  2  lignes. 

Pied  de  Dant^ick  3  en  Pologne? 

10  pouces  4  lignes  6  points»  félon 
M.  Petit,  &  1  o  pouces  7  lignes  félon 
M.  Picard. 

Pied  de  Dijon  >  en  Bourgogne  :  1 1 
pouces  7  lignes  2  poinrs. 

Pied  de  Genève:  18  pouces  4 
points. 

Pied  de  Grenoble  y  en  Danphinét 
1 2  pouces  7  lignes  2  points. 

Pied  de  Heidelberg ,  en  Allema* 
gne  :  1  o  pouces  2  lignes ,  félon  M. 
Petit,  &  1  o  pouces  3  lignes  6  points> 
fuivant  une  mefure  originale. 

Pied  de  Leipjîck  ,  en  Allemagne  t 
x  1  pouces  7  lignes  7  points. 

Pied  de  Leyde  >  en  Hollande  :  1 1\ 
pouces  7  lignes. 

Pied  de  Li  ge  :  1  o  pouces  7  lignes 
6  points. 

Pieds  de  Lisbonne 3  en  Portugal: 

1 1  pouces  7  lignes  7  points ,  félon 
Snellius. 

Pied  de  Londres  &t  de  toute  l'An- 
gleterre :  1 1  pouces  3  lignes,  ou  1 1 
pouces  2  lignes  6  points ,  félon  M» 
Picard  ;  &  fuivanr  une  mefure 
originale  1 1  pouce$4  lignes  6  points. 
Le  pouce  d'Angleterre  fe  divife  en 
dix  parties  ou  lignes. 

Pied  de  Lorraine:  10  pouces  f 
lignes  2  points. 

Pied  de  Lyon:  11  pouce*  7  ligne* 
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ï  points,  félon  M.  Petit,  6C"ii- 
pouces  7  lignes  6  points  félon  une 
mefure  originale.  Sept  pieds  & 
demi  font  la  toife  de  Lyon. 

Pied  de  Manhcim  ,  dans  le  Pala- 
tinatduRhin:  10  pouces  8  lignes 
7  points ,  félon  une  mefure  origi- 
nale. 

PUd  de  Mâcotty  en  Bourgogne  : 
ix  pouces  4  lignes  j  points.  Il  en 
faut  7  &  demi  pour  la  roife. 

Pied  de  Mayenccj  en  Allemagne  : 
1 1  pouces  i  ligne  6  points. 

Pied  de  Middeibourgj  en  Zélande  : 
li  pouces  x  ligne. 

Pied  de  Padoue,  en  Italie:  13 
pouces  1  ligne  ,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Prague  ,  en  Bohême  :  1 1 
pouces  1  ligne  8  points. 

Pied  du  Rhin  :  1 1  pouces  5  lignes 
4  points ,  félon  Snellius  &  Riccioli , 
1 1  pouces  6  lignes  7  points ,  félon 
M.  Petit ,  &  1 1  pouces  7  lignes  & 
demie,  félon  une  mefure  originale. 

Pied  de  Savoie  :  10  pouces. 

Pied  de  Sedan  :  1  o  pouces  3 
lignes. 

Pied  de  Stockolm  j  en  Sué^e  :  1 2 
pouces  1  ligne. 

Pied  de  Strasbourg  :  10  pouces  3 
lignes  6  points. 

Pied  de  Tolède  ou  pied  Caftillan  : 

11  pouces  2  lignes  2  points  ,  félon 
Riccioli ,  &  10  pouces  3  lignes  7 
points  ,  félon  M.  Petit. 

PUd  Trévifan  dans  l'Etat  de  Ve- 
nife:  14  pouces  6  points,  félon 
Scamozzi. 

Pied  de  Turin  ou  de  Piémont:  16 
pouces ,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Venife:  iz  pouces  10 
lignes ,  félon  Scamozzi  &  Lorini  ; 

12  pouces  8  lignes,  félon  M.  Petit, 
&  1 1  pouces  1 1  lignes ,  fuîvant  M. 
Picard. 

Pied  de  Vérone  ;  égal  à  celui  de 
.Venife. 
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PUd  de  Vicence  y  en  Italie:  13 
pouces  2  lignes ,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Vienne  >  en  Autriche  :  1 1 
pouces  8  lignes. 

Pied  de  Vienne  ,  en  Dauphiné: 

1 1  pouces  1 1  lignes. 

Pied  d'Urlin  ou  de  Pe\aro  *  en 
Italie  :  1 3  pouces  une  ligne,  félon 
Scamozzi. 
Pied  selon  ses  dimensions.  Pied 
courant  :  c'tft  le  pied  qui  cil  mefuré 
fuivant  fa  longueur. 

Pied  carré:  c'eft  un  pied  qui  tft 
compofé  de  la  multiplication  de 
deux  pieds.  Ainfi  le  pied  etanc  de 

1 2  pouces  ,  le  pied  cai  t  é  cil  de  1 44 
pouces  ,  nombre  qui  provient  de  1 2 
multiplie  par  12. 

Pied  cube  :  c'eft  un  pied  qui  con- 
tient 1718  pouces  cubes,  nombre 
qui  eft  formé  du  produit  du  pied 
carré  par  le  pied  fin, pie. 

On  dit  d'une  femme  extrême- 
ment fardée,  qu'elle  a  un  pied  de 
rouge  fur  le  vifage. 

On  dit  par  raillerie  de  quelqu'un 
qui  n'a  pas  réufli  dans  une  affaire 
qu'il  avoit  entreprife,  qu';/  a  un 
pied  de  ne\  j  qu'zï  en  ejl  Jbrti  avec  un 
pied  de  ne\m 

On  dir  par  exagerarion  &  pour 
marquer  le  peu  de  compaffion  qu'on 
a  de  quelqu'un,  qu'o/z  ne  f  ajjijleroic 
pas  quand  on  lui  verroit  tirer  la  lan- 
gue d'un  pied  de  long* 

On  dit  par  imprécation ,  quort 
voudroit  qu'un  homme  fut  cent  pieds 
fous  terre  ;  pour  dire,  qu'on  vou- 
droit qu'il  fût  mort. 

En  parlant  de  vers  grecs  on 
latins ,  on  appelle p\ed>  certain  nom- 
bre de  fyllabes  qui  entrenc  dans  la 
compi>(irion  du  vers  &  qui  en  font 
la  mefure  :  tel  eft  le  fpendee^  qui  eft 
un  pied  compofé  de  deux  fyllabes 
longues  i  le  dactyle ,  qui  eft  un  pied 
compofé  d'une  iyllabe  longue  &  de 
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deux  brèves:  Yiambe,  qui  eft  an 
pied  compote  d'une  fyllabe  brève  8c 
d'une  longue ,  &c. 

Un  Auteur  moderne  explique 
âinfi  i origine  des  pieds  dans  lan- 
cienne  pocfie.  On  ne  s'avifa  pas 
tout  d'un  coup ,  dit-il ,  de  faire  des 
vers  ;  ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant. 
Quelqu'un  ayant  chanté  des  paroles, 
&  fe  trouvant  fatisfait  du  chant, 
voulut  porter  le  même  air  fur  d'au- 
tres paroles  \  pour  cela  il  fut  obligé 
de  régler  le$  paroles  du  fécond  cou- 
plet lur  celles  du  premier.  Ainfi  la 
première  ftrophe  de  la  première 
ode  de  Pindare  fe  trouvant  de  dix- 
fept  vers ,  dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabes ,  quelques-uns  de  fix , 
de  fept ,  d'onze  ;  il  fallut  que  dans 
la  féconde ,  qui  figuroit  avec  la  pre- 
mière y  il  y  eut  la  même  quotité  de 
fyllabes  &  de  vers  &  dans  le  même 
ordre. 

On  obferva  enfuir*  que  le  chant 
s*ada  proie  beaucoup  mieux  aux  pa- 
roles *  quand  les  brèves  &  les  lon- 
gues fe  trouvaient  placées  en  même 
ordre  dans  chaque  ftrophe  pour 
répondre  exactement  aux  mêmes 
tenues  des  tons.  En  confequence 
on  travailla  à  donner  une  durée  fixe 
i  chaque  fylhbe  en  la  déclarant 
brève  ou  longue  ,  après  quoi  l'on 
forma  ce  quou  appelle  des  pieds , 
c'eft  i-dire,  de  petits  efpaces  tout 
mefurcs,  qui  fuflent  au  vers  ce  que 
le  vers  eft  i  la  ftrophe. 

On  dit  f  réduire  un  plan  au  petit 
pied;  pour  dire,  en  faire  en  petit 
une  copie  où  Ton  conferve  les  mêmes 
proportions,  Et  Tondit  âgurément, 
qu'u/z  homme  g/?  réduit  au  petit  pied; 
pour  dire  »  qu'il  eft  réduit  à  un  état 
fort  au-deffous  de  celui  où  il  croit. 

On  dît ,  expliquer  unt  thoft ,  pr* n  - 
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félon  le  fens  littéral  9  félon  le  prer 
pre  fens  des  paroles.  Cela  ne  dot* 
pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre,  il 
faut  qu  'il  obéiffe  au  pied  de  la  lettre* 

On  dit  aufli  >  au  pied  de  la  lettre; 
pour  dire  *  à  proprement  parler  ,  i 
parler  véritablement ,  fans  aucune 
exagération.  //  ejl  ruiné;  au  pied  de 
la  lettre ,  il  n'a  pas  de  pain. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  entreprenant ,  &  qui  abufe 
de  l'indulgence ,  de  la  facilité  qu'on 
a  pour  lui ,  fi  vous  lui  donne\  un  pied 
il  en  prendra  quatre. 

On  dir  aufli  proverbialement  ; 
prendre  pied  fur  quelque  chofe  ;  pour 
dire  ,  fe  régler  fur  une  chofe ,  en 
tirer  confequence  pour  une  autre 
de  .  même  nature.  On  a  fait  cela 
pour  ce  Seigneur  y  mais  il  ne  faut  pas 
que  de  Jimples  particuliers  prennent 
pied  là:dc(Jus. 
Sur  li  pied;  façon  de  parler  adver- 
biale qui  fignifie»  à  raifon,à  pro* 
portion.  //  a  vendu  fes  chevaux  fur 
le  pied  de  cinquante  louis  la  pairie  $ 
c'eft-à-dire  ,  à  raifon  de  cinquante 
louis  la  paire.  Un  Régiment  de  Ca< 
valerie  entretenu  fur  le  pied  étranger 
c'eft  i-dire ,  i  proportion  de  la  pay 
qu'on  donne  aux  Régimens  étrar 
gers- 

On  dit  figurément,  être  fur 
pied  de  bel  ejprit  ;  pour  dire ,  paf 
pour  bel  efprit  dans  le  monde , 
avoir  la  réputation.  Et  fe  mettre 
le  pied  d'un  homme  de  qualité;  f 
dire  s'ériger  en  homme  de  qua 
On  dit  aufli  ,fe  mettre  fur  U 
défaire  ou  de  ne  pas  faire  une  c 
pour  dire  »  prendre  l'habitude 
roger  le  droit  de  la  faire  ou 
Ja  pas  faire.  //  fe  met  fur  U 
pajfer  les  nuits  au  jeu.  Il  j*c 
fur  le  pied  de  trouver  à  redir* 
adverbialement 
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PIED  DE  GRIFFON;  fubftantif 
iriafculin.  E(pèce  d'ellébore  noir 
qui  vient  communément  à  la  cam 
pagne,  &  qui  diffère  du  véritable 
par  fa  tige  d'un  vert  rougeâcre , 
plus  haute  ,  plus  chargée  de  feuilles 
Se  de  Heurs  ;  6c  par  fes  racines  tout 
à  fait  blanches  ,  cependant  noires 
en  dehors.  Ses  feuilles  font  étroites, 
&  fes  fleurs  vetdâtres:  cette  plante 
fleurit  en  Février.  Ses  racines  fi- 
fcreufes  fervent  à  faire  des  fêtons  j 
fes  fruits  font  compofés  de  plu- 
sieurs graines  membraneufes ,  ra- 
maflees  en  manière  de  tête,  &  ren- 
fermant des  femences  arrondies  & 
noirâtres  :  elles  mûrUTent  en  Juin. 

Les  gens  de  la  campagne  em- 
ploient quelquefois  la  racine  du 
pied  de  griffon  pour  fe  purger  > 
mais  pe  n'eft  pis  fans  danger.  Il  y  a 
jdes  perfonnes  qui  s'en  fervent  avec 
fuccès  pour  détruire  la  fluxion  des 
yeux  :  pjur  cela  ils  percent  le  bout 
de  l'oreille  >  &  y  lardenr  en  fuite  un 
brin  de  cette  racine.  Mais  l'ufage 
le  plus  ordinaire  eft  de  traverfer  le 
fanon ,  c'eft-à-dire ,  la  peau  qui  pend 
fous  la  gorge  des  bœufs  malade* , 
/d'un  gros  brin  xle  cette  racine  en 
forme  de  féton  ;  ce  qui  y  attire  un 
écoulement  abondant  de  férofités 
qui  les  guéiit  (buvent  de  leur*  pia- 
ladies, 

PIED  DE  LION  ;  fubftantif  raafcur 
lin.  Alchimilla.  Plante  qui  fe  plaît 
aux  lieux  herbeux  &  humides ,  dans 
les  prés  &  le  long  des  vallées.  Sa 
racine  fe  répand  obliquement  :  elle 
eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt , 
fibreufe ,  noirâtre  &  aftringente  ; 
elle  pou  (Te  un  grand  nombre  de 
feuille?  attachées  à  de  longues 
queues,  velues,  fouvent  couchées 
â  terre  ,  crépçes ,  dentelées  &  par- 
tagées en  huit  ou  neuf  angles  ,  avec 
/autant  de  nervures.  Du  milieu  dç 
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la  plante  s'élèvent  de  petites  tîgélS 
hautes  d'environ  un  pied ,  rondes  , 
velues  &  rameufes ,  portant  à  leurs 
fominets  un  bouquet  de  fleurs  étoi- 
lées  d'un  vert  pâle ,  auxquelles  fuc~ 
cèdent  des  femences  menues  j  jau- 
nâtres ,  luifantes  &  arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre 
des  vulnéraires  aftringens  :  elle  a 
la  vertu  de  réunir  les  plaies ,  d'é- 
paiflïr  le  fang  diftous  >  d'arrêter  les 
règles  trop  abondantes ,  &  de  gué- 
rir la  dy (Tente rie.  C'eft  un  remède 
fort  utile  dans  le  crachement  &  lé 
pidement  de  fang  ,  Se  pour  les  pou- 
mons  ulcérés.  Frédéric  Hoffman  die 

Î|u'il  y  a  des  filles  qui  favent  fe 
ervir  adroitement  de  la  décoâiioa 
de  pied  de  lion ,  dont  elles  font  ud 
demi  bain  pour  réparer  leur  virgi- 
nité :  elles  tâchent  aufli  par  cerre 
même  décoftion  de  rendre  fermes 
&  pleines  leurs  mamelles  ;  elles 
trempent  un  linge  dans  la  décoâioa 
de  cette  plante ,  &  elles  l'appliquent 
fur  leur  fein  s  au  défaut  de  ces  feuil- 
les y  elles  prennent  celles  du  petit 
mvrthe,  &c. 
PIED  DE  PlGEONjvoy.BEc  de  grue* 
PIED  DE  VEAU  ;  fubftantif  mafeu* 
lin.  Arum.  Plante  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpèces  :  les  principales 
font  le  pied  de  veau  fans  tache  ,  8C 
le  pied  de  veau  marqué  de  taches. 

Le  premier  a  fa  racine  tubéreufe  , 
charnue,  de  la  grofleur  du  doigt  * 
blanche ,  âcre  au  goûc ,  remplie  d'un 
fuc  laiteux ,  &  un  peu  fibrée  $  fes 
feuilles  font  longues  de  neuf  pou-? 
ces,  triangulaires,  vertes,  luifan- 
tes &  veinées  :  il  s'élève  d'entr'elles 
une  petite  tige  ronde  ,  haute  d'un 
pied  &  demi ,  cannelée ,  laquelle 
porte  en  fon  fommet  une  fleur  à 
une  feule  feuille ,  coupée  en  lan- 
gue ,  &  roulée  en  manière  de  cor- 

pet?  H  %tçde  i  çettç  fleur  de$ 
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baies  rouges ,  raflemblées  en  line 
cêre  obiongue.  Ces  baies  font  mol- 
les, pleines  d'un  fuc  purpurin,  & 
renfermant  deux  petites  femences 
arrondies  j  toute  la  plante  a  une 
faveur  fort  acre. 

Le  fécond  diffère  du  précédent , 
en  ce  que  fes  feuilles  font  marque- 
tées de  taches  blanches  ou  noires  : 
l'un  &  l'autre  naifl'ent  dans  les  fo- 
rêts ,  aux  lieux  ombrageux  &  cham- 
pêtres. Il  n  y  a  guère  que  leur  ra- 
cine d'ufage  en  Médecine  :  elle"  eft 
douce  dune  très-grande  acrimonie 
qui  fait  beaucoup  d'impreflion  fur 
la  langue  ;  elle  eft  gluante  &  fari- 
neufe  j  elle  eft  bien  moins  violente 
étant  defTéchée.  La  poudre  de  cette 
racine  rétablit  l'appétit  :  elle  guérit 
fouvent  les  fièvres  intermittentes  ; 
elle  eft  fort  utile  dans  les  maladies 
chroniques  ,  en  diffipant  la  jauniffè, 
les  pâles  couleurs  ,  &  levant  les  ob- 
ftrudtions  des  vifcères;  enfin  ,  elle 
convient  fingulièrement  pour  l'hy- 
dropifie  Se  pour  la  mélancolie  hy- 
pochondriaque  ;  la  dofe  en  eft  de- 
puis un  demi-gros  jufqu'à  un  gros. 
Tragus  a  dure  que  la  pulpe  de  la  ra- 
cine fraîche  eft  un  excellent  anti- 
dote pour  les  poifons  &  la  perte. 
Il  y  a  des  Dames  qui  préparent  des 
eaux  diftillées  des  racines  de  pied 
de  veau  pour  fe  farder  &  pour  faire 
difparoître  les  rides  du  vifage  >  & 
le  rendre  plus  beau.  On  en  fait  aufli 
une  fécule  qui  eft  propre  aux  mêmes 
ufages  y  car  on  dit  qu'elle  rend  la 
peau  brillante.  Dans  le  Poitou ,  les 
femmes  de  la  campagne  font  une 
nialTe  des  tiges  &  des  racines  de' 
cette  plante  fleurie  ,  qu'elles  cou- 
pent menue  ,  &  qu'elles  macèrent 
pendant  trois  femaines  dans  de  l'eau 
qu'elles  renouvellent  tous  les  jours  : 
elles  pilent  cette  maflfe ,  &  la  font 
fécher  ;  enfuite  elles  s'en  fervent 
Tome  XXII. 
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au  lieu  de  favon  pour  nettoyer  leur 
linge.  J.  Rai  prétend  que  ce  fectec 
n'eft  pas  inconnu  dans  quelques  en- 
droits de  l'Angleterre.  .Lémeri  die 
qu'en  temps  de  famine  on  fait  du 
pain  de  racine  de  pied  de  veau  , 
comme  on  en  fait  avec  la  racine 
d'afphodele. 
PIED-DROIT  ;  fubftantif  mafeulin 
Se  terme  d' Architecture.  La  partie 
du  jambage  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre  qui  comprend  ie  cham- 
branle', le  tableau  ,  la  feuillure  , 
l'embrafure  &  l'écoinçon. 
PIÉDESTAL  i  fubftantif  mafeulin  Se 
terme  d'Architeâure.  La  partie  qui 
fou  tient  la  colonne. 

Le  piédejlal  varie  félon  les  ordres 
d'Archite&ure.  Le  piédejlal  Tofcàn 
eft  le  plus  fimple  :  il  n'a  qu'une 

[>linthe  &  un  aftragale  ,  ou  un  ta- 
on couronné  par  fa  corniche.  Le 
cavet  de  cette  corniche  a  un  cin- 
quième &  demi  du  petit  module  > 
&  le  cavet  de  la  bafe  en  a  deux  >  à 
prendre  di|  piédeftal  même.  L'une 
&  l'autre  ,  la  bafe  Se  la  corniche  , 
ont  les  moulures  du  piédeftal  Co- 
rinthien ,  dans  la  colonne  trajane. 
Le  piédeftal  de  Palladio,  n'a  qu'une 
efpece  de  focle  carté ,  fans  bafe  Se 
fans  corniche  \  Se  celui  qu'adop- 
tent les  François ,  après  Scamozzi, 
tientunmilîeu  entre  ces  deux  excès. 

Piédejlal  dorique;  ce  piédeftal  a 
des  moulures ,  un  cavet ,  Se  un 
latmier  ou  mouchette  dans  fa  cor- 
niche. Il  eft  un  peu  plus  haut  que 
le  piédeftal  Tofcan.  En  voici  la 
proportion  :  on  partage  le  tiers  de 
toute  la  bafe  en  fept  parties  ,  dont 
on  donne  quatre  au  tore  qui  eft  fur 
le  focle ,  &  trois  à  un  cavet.  La  fail- 
lie du  tore  eft  celle  de  toute  la  bafe  , 
Se  celle  du  cavet  a  deux  cinquièmes 
du  petit  module  par-delà  le  nud  du 
dé,  A  l'égard  de  la  corniche,  elle  a 
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un  cavet  avec  fon  filet  au-deffiis  ;  iè 
ce  filet  foucient  un  larmier  couron- 
né d'un  filer.  Pour  proportionner 
ces  membres ,  on  les  partage  en  fix 
parties ,  dont  cinq  font  pour  le  lar- 
mier &  la  fixième  pour  fon  filet.  Un 
cinquième  &  demi  du  petit  module 

Siar-delà  le  nud  du  dé,  forme  la 
aillie  du  caret  avec  fon  filet.  On 
en  donne  trois  cinquièmes  au  lar- 
mier ,  Se  trois  &  demi  à  fon  filet. 
Selon  Vignole,  Serlio  &  Perrault, 
ces  membres  forment  le  caractère 
du  piédeftal  dorique.  Mais  Sca- 
mozzi  y  met  un  filet  entre  le  tore 
&  le  filet  du  cavet ,  Se  Palladio  y 
ajoute  une  doucine. 

Piédeftal  ionique  ;.  ce  piédeftal  y 
orné  de  moulures  prefque  fembla- 
bles  à  celles  du  piédeftal  dorique, 
a  deux  diamètres  de  haut  &  deux 
tiers  ou  environ.  Sa  bafe  a  le  quart 
de  toute  la  hauteur ,  la  corniche  a  le 
demi  quart ,  Se  les  moulûtes  de  la 
bafe  ont  le  tiers  de  toute  la  bafe.  La 
proportion  de  ces  mqplures  fe  règle 
en  divifant  le  tiers  de  la  bafe  en 
huit  parties  9  qu'on  diftribue  ainfi  : 

Jjuarre  à  la  doucine ,  Se  une  à  fon 
ût  ;  deux  au  cavet ,  Se  une  à  fon 
filet.  La  faillie  de  ce  dernier  mem- 
bre eft  du  cinquième  du  petit  mo- 
dule ,  celle  du  filet  de  la  doucine 
de  trois  ;  refte  la  corhiche  ,  dont  les 
parties  font  un  cavet  avec  fon  filet 
au-deflbus ,  &  un  larmier  couronné 
d'un  talon  avec  fon  filet.  Ces  par- 
ties ou  membres  étant  partagés  en 
dix  parties ,  deux  font  pour  le  cavet, 
«ne  pour  le  filet,  quatre  pour  le  lar- 
mier ,  deux  pour  le  .talon  ,  &  une' 
pour  fon  filet.  Enfin  la  faillie  de  ces 
membres  de  la  corniche  eft  la  même 
ne  celle  de  la  doucine  &  du  cavet, 
ont  on  vient  de  parler. 
Piédeftal  Corinthien  ;  la  quatriè- 
me partie  de  la  hauteur  de  la  co- 
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lonne,  forme  la  hauteur  de  ce 
déliai.  On  le  divife  en  neuf  parties, 
dont  une  eft  pour  la  cymaife ,  deux 
pour  la  bafe ,  &  les  autres  pour  le 
dé.  Cette  bafe  eft  compofée  de  cinq 
membres  :  favoir ,  un- tore,  une  dou- 
cine avec  fon  filet  j  Se  un  talon  avec 
fon  filet  au-deflus.  De  dix  parties 
dont  un  tiers  de  la  bafe  eft  divifé  y 
{  les  deux  autres  tiers  font  pour  le 
focle  )  le  tore  en  a  deux  Se  demie  , 
la  doucine  trois ,  une  Se  demie  pour 
fon  filet ,  le  talon  deux  8e  demie  , 
&  fon  filet  une  demie.  Ce  premier 
membre  a  la  faillie  de  route  la  baie  y 
la  doucine  a  la  fienne  égale  aux  deux 
cinauièmes  trois  quarts  du  petit 
module ,  &  la  faillie  du  talon  avec 
fon  filet  eft  d'un  cinquième. 

Six  membres  compofenc  la  cor- 
niche du  piédeftal  Corinthien  :  un 
talon  avec  fon  filet  >  une  doucine  , 
un  larmier ,  Se  un  talon  avec  fon  fi- 
let. On  divife  toute  la  hauteur  de 
ces  membres  en  onze  parties ,  dont 
une  &  demie  eft  pour  le  talon ,  une 
demie  pour  le  filet ,  trois  pour  la 
doucine ,  trois  povjr  le  larmier,  deux 
pour  le  talon ,  &  une  pour  le  filet» 
Pour  les  faillies,  on  donne  au  talon» 
avec  fon  filet ,  un^cinquième  du  pe- 
tit module  ,  deux  cinquièmes  Se 
demi  tiers  à  la  doucine ,  trois  ait 
larmier ,  &  un  cinquième  au  talon 
fupérieur  avec  fon  filet. 

Piédeftal  compofuc  ;  ce  piédeftal 
eft  femblable ,  en  proportion  >  au 
piédeftal  Corinthien  i  mais  les  pro- 
fils de  fa  bafe  &  de  fa  corniche  en 
font  différens.  La  bafe  eft  compo- 
fée d'un  tore  >  d'un  petit  aftragale  , 
d'une  doucine  avec  fon  filet,  d'un 
gros  aftragale  &  un  filet.  De  onze 
parties  de  cette  bafe  ,  le  tore  en  a 
trois,  le  petit  aftragale  une  ,  le  filet? 
de  la  doucine  une  Se  demie  j  la 
doucine  trois  Se  demie ,  le  gros 


3 


PIÊ 

aftragale  une  &  demie ,  &  le  filet 
qui  raie  le  congé ,  une  demie.  Les 
faillies  de  ces  membres  font  égaies 
à  peu  près  à  celles  de  ceux  du  pié- 
deftal corinthien. 

Un  filet  avec  fon  congé  ,  un 
gros  aftragale ,  une  doucine  avec  fon 
filet ,  un  larmier ,  &  un  talon  avec 
fon  filet ,  forment  la  corniche  qui 

*  occupe  la  huitième  partie'  du  pié- 
deftal. Le  filet  en  a  une  douzième 

.  &  demie  de  toute  la  corniche ,  l'af- 
tragale  une  demie  ,  la  doucine  trois 
Se  demie  ,  le  filet  une  demie ,  le 
larmier  trois ,  le  talon  deux  ,  &  le 
filet  une.  Les  faillies  de  ces  mem- 
bres font  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  la  corniche  du  piédeltal 
corinthien. 

Le  piédeftal  compofite  a  de  hau- 
teur la  troifième  partie  de  la  co- 
lonne. 

Piédeftal  compofê  ;  c'eft  un  pié- 
deftal d'une  forme  extraordinaire , 
comme  ronde ,  carrée  longue  ,  ar- 
rondie ou  avec  plufieurs  retours.  Il 
fert  pour  porter  les  grouppes  de 
figures  ,  les  ftatues ,  les  vafes  ,  &c, 

Piédeftal  continu  ;  piédeftal  qui 
fans  reflauts  ,  porte  un  rang  de  co- 
lonnes. Tel  eft  le  piédeftal  qui  fou- 
tient  les  colonnes  ioniques  canne- 
lées du  Palais  des  Tuileries ,  du 
côté  de  ce  jardin. 

Piédeftal  double  ;  piédeftal  qui 
porte  deux  colonnes,  &  qui  a  plus  de 
largeur  que  de  hauteur.  Les  pié- 
deftaux  des  PP.  Feuillans ,  rue  Saint 
Honoré  à  Paris  ,  &  ceux  de  la  plu- 
part des  retables  'd'autels ,  font  de 
cette  efpèce. 

Piédeftal  en  adoucijjement  ;  pié- 
deftal dont  le  dé  ou  tronc  eft  en 
gorge.  Il  y  a  de  ces  piédeftaux  au- 
tour du  parterre  à  la  Dauphine ,  si 
Verfailles  ,  qui  portent  des  ftatues 
de  bronze* 
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Piédeftal  en  baluftre  ;  piédeftal 
dont  le  profil  eft  contourné  en  mag 
nière  de  baluftre. 

Piédeftal  en  tblut;  piédeftal  dont 
les  faces  font  inclinées.  Tels  font, 
par  exemple ,  les  piédeftaux  qui  por- 
tent les  figures  de  l'Océan  Se  du 
Nil  dans  l'efcalier  du  Capitole. 

Piédeftal  flanqué  ;  piédeftal  donc 
les  encoignures  font  flanquées  ou 
cantonnées  de  quelques  corps ,  com- 
me de  pilaftres  ateiques  ou  eu  con- 
fole,  &c. 

Piédeftal  irrégulier  ;  piédeftal  donc 
les  angles  ne  font  pas  droits ,  ni  les 
faces  égales  ou  parallèles  :  mail 
quelquefois  cintrées  par  la  fujétion 
de  quelque  plan ,  comme  d'une  tour 
ronde  ou  creufe. 

Piédeftal  orné;  c'eft  un  piédeftal 
qui  a  non  feulement  fes  moulures 
taillées  d'ornemenj  ,  mais  dont  les 
tables  fouillées  ou  en  faillie  font 
enrichies  de  bns  reliefs,  chiffrej, 
armes  >  &c*  de  la  même  matière  ou 
poftiches  ,  comme  font  la  plupart 
de  ceux  des  ftatues  équefttes ,  &  des 
autres  fuperbes  monumens. 

Piédeftal  carré  ;  piédeftal  qui  eft 
égal  en  hauteur  Se  en  largeur.  Tels 
font  les  piéùeftmx  de  Parc  des  lions 
à  Véronne  ,  d'ordre  corinthien  ,  8c 
qte  quelques  feâateurs  de  Vitruve, 
comme  Serho  &'  Philander ,  ont  at- 
tribué i  leur  ordre  tofean. 

Piédeftal  triangulaire  j  piédeftal 
en  triangle  qui  a  trois  faces  ,  quelq- 
uefois cintrées  par  leur  plan  ,  Se 
ont  les  encoignures  font  en  pan 
coupé ,  échancrees  ou  contournées. 
Il  lert  ordinairement  pour  porter 
une  colonne  avec  des  figures  lur  fes 
encoignures.  Tel  eft  le  piédeftal  de 
la  colonne  funéraire  de  François  II 
dans  la  chapelle  d'Orléans ,  aux  Cé- 
jeftms  à  Paris. 

Piédeftaux  par  faillies  &  retraites} 
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ce  font  ^es  piédeftaux  qui  fous  un 
rang  de  colonnes  ,  forment  un 
avant'  corps  au  droit  de  chacune , 
&  un  arrière  corps  dans  chaque  in- 
tervalle. De  cette  efpèce  font  les 
pic  Je  ft  aux  des  amphithéâtres  an- 
tiques de  lare  de  Titus  à  Rome ,  & 
les  piédeftaux  corinthiens  &  nom- 
pofices  de  la  cour  du  Louvre. 

PIED-FORT  j  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Monnoie.  Dn  appelle  ainfi 
une  pièce  d'or >  d'argent  ,  &c.  oui 
eft  beaucoup  plus  épaifte  que  les 
pièces  de  monnoie  ,  &  que  Ton 
frappe  ordinairement  pour  fervir 
de  modèle. 

PIÉDOUCHE  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Archite&ure.  Petite 
bafe  longue  ou  carrée  en  adoucit 
fement  avec  moulures ,  qui  fert  i 
porter  un  bufte ,  ou  quelque  petite 
figure  en  ronde  bofle. 

PIEDROUGE  j  voyti  Bec  de  Ha- 

CHE. 

PIÈGE  j  fubftantif  mafculin.  On  ap- 
pelle ainfi  toutes  fortes  de  machi- 
nes ou  d'infttumens  dont  on  fait 
ufage  pour  attraper  des  animaux  , 
comme  loups  %  renatds  ,  &c.  Les 
trapesy  Us  bafiules  font  des  pièges 
pour  Us  loups  ,  les  renards.  Les 
lacs  &  les  collets  font  les  pièges 
avec  lefquels  on  prend  les  lapin±%  les 
lièvres  ,  &c.  Les  animaux  qui  vi- 
vent de  rapine  donnent  rarement  dans 
le  piège  ,  lorfque  V expérience  les  a 
rendus  Jbupçonneux. 

Piège  ,  fîgnihe  figurément,  embûche, 
artifice  dont  on  fe  fert  pour  trom- 
per quelqu'un.  Il  a  donné  dans  le 
piège.  Cefi  un  piège  quelle  n'évitera 
pas. 

PIÉMONT  'r  contrée  d'Italie  bornée 
au  nord  par  le  Vallais}  au  midi 
par  le  Comté  de  Nice  &  l'État  de 
Gènes  ;  au  levant  par  le  Duché  de 
Milan  %  Se  au  couchant  par  le  Dan» 
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1>hiné.  Ses  principales  rivières.font 
e  Pô,  le  Tanaro,  la  Doria,  la 
Bormia  &  la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le 
Piémont ,  abondent  en  mines  d'ar- 
gent ,  de  fer  &  de  cuivre» 

Les  rivières  fourmllcnt  des  poif- 
fons  exceiiens ,  Se  les  forêts  nour- 
ri (Te  nt  quantité  de  bètes  fauves»  Le 
terroir  eft  fertile  en  blé,  en  vins  8c 
en  fruits  ;  aufli  eft  il  fort  peuplé. 
Un  autre  grand  avantage  du  Pié- 
mont ,  eft  d'avoir  une  noblelle 
nombreufe  &  diftinguée,  ce  qui 
rend  la  Cour  de  Turin  extrême- 
ment brillante.  La  Religion  du  pays 
eft  la  Catholique  Romaine.  On  f 
compte  plus  de  30  Abbayes  ,  &  de 
riches  Commanderies. 

Le  fils  aîné  du  Roi  de  Sardaigne 
portoit  autrefois  le  titre  de  Prince 
de  Piémont  ;  il  porte  aujourd'hui 
celui  de  Duc  de  Savoie.  Le  Piémont 
comprend  le  Piémont  propre  ,  le 
Duché  d'Aofte  ,  la  Seigneutie  de 
Verceil ,  le  Comté  d'Aft  ,  le  Com- 
té de  Nice  &  le  Marquifar  de  Sa- 
luées ;  Turin  en  eft  la  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a  le 
titre  de  Principauté  >  eft  upe  des- 
plus  confidérables  »  des  plus  ferri- 
tes &  des  plus  agréables  de  toute 
l'Italie.  Le  nom  de  Piétr.ont ,  que 
l'on  rend  en  Latin  par  celui  de  Pc- 
demontium  ,  n'eft  guère  uiité  que 
depuis  fix  à  fept  hècles.  11  a  été- 
occafionné  par  la  fituation  du  pays> 
au  pied  des  Alpes  Maritimes ,  Cot- 
tiennes  &  Grèqucs ,  au  milieu  des- 
quelles fe  troiive  le  Piémont.  Au- 
trefois cette  contrée  faifoit  partie 
des  plaines  de  la  Ligutie  :  dans  la» 
fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifalpine^ 
&  après  cela  elle  devint  une  por- 
tion du  Royaume  de  Lombardie. 

On  croît  que  le  Piémont  fut  pre- 
mièrement  habité  par  les  Unot- 
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briens  ,  les  Étrufques  &  le$  Li- 
"guriens  :  les  Gaulois  qui  .encrèrent 
en  halte ,  fous  la  conduite  de  Bren- 
nus  &  de  Bellovèfe ,  s'établirent  en 
partie  dans  ce  pays,  qui,  dans  ia 
fuictT  fur  occupé  par  divers  peuples, 
Se  parcage  enrr'eux.  Les  Liguriens 
furnommés  StauclU  ,  habitèrent  la 
partie  orientale.  Les  Vagenni ,  ou 
Bagienni  leur  fuccédèrent  dans  le 
pays  qi}i  eft  entre  le  Pô  &  le  Ta- 
naro.  Les  Taurini  s'établirent  entre 
le  Pô  &  la  petite  Doire,  Doria  Ri- 
paria ,  &  s  eterfrjirent  dans  la  fuite 
jufqu'aux  Alpes.  Les  Salajfi ,  divi- 
lés  en  fupérieurs  &  en  inférieurs  , 
habitèrent  entre  les  deux  Doires. 
Enfin  ,  les  Libici ,  Libui ,  ou  Libcti> 
occupèrent  cette  partie  de  la  Gau- 
le-Cifalpine ,  qui  forme  les  terroirs 
de  Vercetl  &  de  Biele,  entre  la 
grande  Doire  ,  Doria  Balte  a  &  la 
Se  fia. 

PIÉMONTOIS  ,  OISE  ;  adjeûif  qui 
s'emploie  aufli  fubttanrivement. 
Qui  appartient  au  Piémont ,  qui 
eft  du  Piémont, 

PIEN£A;  ville  épifcopale  d'Italie  en 
Tofcane  ,  ï  neuf  lieues ,  ft^J-eft , 
de  Sienne. 

PIÉRIDES  ;  voyei  Musb. 

PIÊRIE  ;  ancien  nom  commun  a 
plufieurs  lieux  de  l'antiquité  :  i°. 
C'eft  le  nom  d'une  petite  contrée 
de  la  partie  orientale  de  la  Macé- 
doine ,  fur  le  golfe  Thermaïque. 
Ptolémée  la  borne  ad  nord  par  le 
fleuve  Ludias,  Se  au  midi  par  le 
fleuve  Pénée.  Strabon  donne  des 
bornes  différentes  à  la  Piérie.  Il  ne 
la  commence  du  côté  du  midi» 
qu'au  fleuve  Àliacmon ,  &  la  ter- 
mine du  côté  du  nord  au  fleuve 
Àxius  ,  8c  il  nomme  les  habitans. 
Periou.  2°.  Piérie  ,  s'eft  dit  d'une 
contrée  de  Syrie  dans  la  Séleucide , 
doqc  çlfc  fafoû  jjaitig,  JElle  proie 
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fon  nom  du  Mont  Pierius  ou  Pie- 
ria«  que  les  Macédoniens  avoient 
ainfi  nommé ,  à  l'imitation*  du 
Mont  Pierius  qui  éroit  dans  leur 
patrie.  30.  C'étoit  une  ville  de 
Macédoine.  40.  Pieria  étoit  une 
"montagne  de  Thrace  fur  laquelle 
demeuroit  Orphée  >  6c  ce  pourroic 
être  la  même  que  le  Mont  Pangée. 
5Q.^  Pieria  eft  une  'montagne  de 
Syrie ,  ainfi  dite  v  à  l'imitation 
d'une  montagne  du  même  nom  en 
Grèce.  Cette  montagne  donnoir  le 
nom  i  uqe  coptrée  qui  faifoit  par- 
tie de  la  Séleucide.  6<*.  Lieu  du 
Peloponnèfe  au  vpifin^ge  de  La- 
cédemone.  70.  Ville  de  la  fiéotie  > 
qui  dans  la  fuite  fut  appelée  Lyn- 
cos.  8°,  C'eft  le  nom  d'une  mon- 
tagne de  la  Béotie.  9°  Il  y  avoic 
une  forêt  de  Macédoine  dans  la 
(  Piérie  ,  qui  portoit  le  nom  de 
Pieria  Si/va.  Tite-Live  dit  que  ce 
fut  dans  cette  forêt  que  fe  fauva 
Perfée  ,  après  avoir  été  battu  par 
les  Romains. 

PIERRAILLE;  fubftantif  féminin. 
Amas  de  petites  pierres.  Un  chemin 
ferré  de  pierraille. 

PIERRE;  fubftantif  fémihin.  Lapis. 
Corps  folide  compofé  de  fub&ances 
terreufes  endurcies  au  point  de  ne 
plus  s'amollir  dans  l'eau. 
.  Parmi  les  pierres ,  les  ,unes  font 
tendres  comme  le  talc ,  ou  poreufes 
comrpe  la  pierre  ponce  ;  d'autres 

'  font  dures  &  ne  peuvent  être  tra- 
vaillées qu'avec  l'acier  &  l'éméril  9 
comme  l'agathe  &  le  jafpe  >  ou 
même  avec  la  poudre  de  diamans \ 
comme  les  plus  btlles  pierres  pré- 
.  cieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beau- 
coup pour  la  figure  ,  le  ri  (Tu  ,  la 
grandeur  de  leurs  maflès  ,  les  cou- 
leurs &  les  propriétés.  Les  unes 
fou  opaque  &  commune*  »  les 


de  brafles  au  lieu  de  pieds ,  eri  quel- 
ques villes  d'Italie.  La  conhoiflance 
de  ces  mefures  eft  principalement 
utile  pour  l'intelligence  des  livres , 
des  detfeins  &  des  ouvrages  d'Ar~ 
chite&ure  de  divers  lieux. 

JPlEDS   ANTIQUES   PAR  RAPPORT  AU 

pied  de  Roi.  Pied  d'Alexandrie: 

1 3  pouces  2  lignes  i  points. 

Pied  d'Antiocht  :  i  +  pouces  1 1 
lignes  2  points. 
ried  arabique  :  1 2  pouces  4  lignes. 
Pied  babylonien  :  12  pouces  une 
ligne  &  6  points }  félon  Capellus , 

14  pouces  8  lignes  &  demie ,  &c  , 
feJon  M.  Petit ,  1 2  pouces  1  o  lignes 
6c  6  points. 

Pied  grec  :  1  f  pouces  5  lignes  6 
points,  &  félon  M.  Perrault ,  11 
ponces  4  lignes. 

Pied  hébreu  :  1  3  pouces  3  lignes. 

Pied  romain  :  félon  Vilalpande  & 
Riccioii ,  le  pied  a  1 1  pouces  1 
ligne  S  points;  félon  Lucas  Pœtus, 
au  rapport  de  M.  Perrault,  &  félon 
M.  Picard,  10  pouces  10  lignes  S 
points ,  qui  eft  la  longueur  du  pied 
que  Ton  voit  au  Capitole ,  &  qui 
apparemment  eft  la  mefure  la  plus 
certaine  du  pied  romain.  Malgré 
ce  témoignage ,  M.  Petit  qui  pour 
des  raifons  à  lui  connues,  prend  le 
milieu  de  toutes  les  différentes  me- 
fures que  nous  avons  ,veut  que  ce 
pied  fuir  de  1 1  pouces. 
Pieds  modernes  par  rapport  au 
pied  de  Roi.  Pied  d'Amfier  dam:  1.0 
pouces  5  lignes  3  points. 

Pied  d'Anvers:  10  pouces  S  lignes* 

Pied  d'Augsbourg ,  en  Allema- 
gne: 10  pouces  11  lignes  3  points. 

Pied  de  Bavière  >  en  Allemagne  : 
10  pouces  8  lignes. 

Pied  de  Befançon  >  en  Franche 
Comté:  n  pouces  5  lignes  2 
points. 

Pied  ou  b/aJpL  de  Bologne  *  en 
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Italie  :  14  pouces ,  félon  Scamoteî  j 
&  14  pouces  1  ligne  félon  M.  Pif 
card. 

Pied ou  derab  dâ  Caire  3  en  Egypte  % 
20  pouces  6  l-'gnes. 
Pied, de  Cologne  :  10  pouces  2  lig. 
Pied  de  Franche- Comté  &  Dole: 

I  3  pouces  2  lignes  3  points» 

Pied  ou  pic  de  Confia ntinople  :  24. 
pouces  5  lignes. 

Pied  de  Copenhague  >  en  Danne- 
marck:  10  pouces  *)  lignes  6  points» 

Pied  de  Cracovie,  en  Pologne  ri  y 
pouces  2  lignes. 

Pied  de  Dant\uk ,  en  Pologne?. 

10  pouces  4  lignes  6  points»  leloa 
M.  Petit,  &  1  o  pouces  7  lignes  félon 
M.  Picard. 

Pied  de  Dijon  >  en  Bourgogne  :  1 1 
pouces  7  lignes  2  points. 

Pied  de  Genève:  18  pouces  4 
points. 

Pied  de  Grenoble  >  en  Danphinét 
1 2  pouces  7  lignes  2  points. 

Pied  de  Heidelberg  3  en  Allema* 
gne:  10  pouces  2  lignes,  félon  M. 
Petit,  &  1  o  pouces  3  lignes  6  points> 
fuivant  une  mefure  originale. 

Pied  de  Leipjick  >  en  Allemagne  j 

I I  pouces  7  lignes  7  points. 

Pied  de  Leyde  j  en  Hollairde  :  1 1) 
pouces  7  lignes. 

Pied  de  Li  ge  :  1  o  pouces  7  lignes 
6  poinrs. 

Pieds  de  Lisbonne >  en  Portugal: 

1 1  pouces  7  lignes  7  points ,  félon 
Snellius. 

Pied  de  Londres  &  de  toute  l'An* 
gleterre  :  1 1  pouces  3  lignes,  ou  1 1 
pouces  2  lignes  6  poinrs,  félon  M. 
Picard  ;  &  fuivant  une  mefure 
originale  11  pouce$4  lignes  6  points. 
Le  pouce  d'Angleterre  fe  divife  en 
dix  parties  ou  lignes. 

Pied  de  Lorraine:  10  pouces  f 
lignes  2  points. 

Pied  de  Lyon  :  11  pouce»  7  ligne* 
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rx  points,  félon  M.  Petit,  &  iv 
pouces  7  lignes  6  points  félon  une 
mefure  originale.  Sept  pieds  & 
demi  font  la  toife  de  Lyon. 

Pied  de  Manheim  ,  dans  le  Pala- 
tinat  du  Rhin  :  10  pouces  8  lignes 
7  points ,  félon  une  mefure  origi- 
nale. 

Pied  de  Maçon,  en  Bourgogne  : 
ix  pouces  4  lignes  j  points.  Il  en 
faut  7  &  demi  pour  la  roife. 

Pied  de  Mayence,  en  Allemagne  : 
1 1  pouces  1  ligne  6  points. 

Pied  de  Middelbourg  ,  en  Zélande  : 
li  pouces  x  ligne. 

Pied  de  Padoue,  en  Italie:  13 
pouces  1  ligne  ,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Prague,  en  Bohême  2  1 1 
pouces  1  ligne  8  points. 

Pied  du  Rhin  :  1 1  pouces  5  lignes 
4  points ,  félon  Snellms  &  Riccioli , 
1 1  pouces  6  lignes  7  points ,  félon 
M.  Petit ,  &  1 1  pouces  7  lignes  & 
demie,  félon  une  mefure  originale. 

Pied  de  Savoie:  10  pouces. 

Pied  de  Sedan:  10  pouces  3 
lignes. 

Pied  de  Stockolm  *  en  Suéde  :  1 2 
pouces  1  ligne. 

Pied  de  Strasbourg  :  10  pouces  3 
lignes  6  points. 

Pied  de  Tolède  ou  pied  Caftillan  : 

11  pouces  2  lignes  2  points  ,  félon 
Riccioli,  &  10  pouces  3  lignes  7 
points  ,  félon  M.  Petit. 

PUd  Trévifan  dans  l'Etat  de  Ve- 
nife:  14  pouces  6  points,  félon 
Scamozzi. 

Pied  de  Turin  ou  de  Piémont:  16 
pouces,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Venife:  iz  pouces  10 
lignes ,  félon  Scamozzi  &  Lorini  ; 

12  pouces  8  lignes,  félon  M. Petit, 
&  1 1  pouces  1 1  lignes ,  fuivant  M. 
Picard. 

Pied  de  Vérone  :  égal  à  celui  de 
.Venife. 
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Pitd  de  Vicence  >  en  Italie:  13 
pouces  2  lignes ,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Vienne  >  en  Autriche  :  1 1 
pouces  8  lignes. 

Pied  de  Vienne  ,  en  Dauphiné  ; 

1 1  psuce*  1 1  lignes. 

Pied  d'Urbin  ou  de  Pc\aro  >  en 
Italie  :  1 3  pouces  une  ligne,  félon 
Scamozzi. 
Pied  selon  ses  dimensions.  Pied 
courant  :  c'eft  le  pied  qui  cil  mefuré 
fuivant  fa  longueur. 

Pied  carré:  c'eft  un  pied  qui  eft 
compofé  de  la  multiplication  de 
deux  pieds.  Ainfi  le  pied  étant  de 

1 2  pouces  ,  le  pied  cai  1  c  eft  dt  1 44 
pouces  ,  nombre  qui  provient  de  1 2 
multiplié  par  12. 

Pied  cube  :  c'eft  un  pied  qui  con- 
tient 1718  pouces  cubes,  nombre 
qui  eft  formé  du  produit  du  pied 
carré  par  le  pied  lin, pie. 

On  dit  d'une  femme  extrême- 
ment fardée,  quelle  a  un  pied  de 
rouge  fur  le  vifage. 

On  dit  par  raillerie  de  quelqu'un 
qui  n'a  pas  réufli  dans  une  affaire 
qu'il  avoit  entreprise,  qu'i/  a  un 
pied  de  nc[  j  qu'i/  en  ejl  Jorti  avec  un 
pied  de  ne^. 

On  dir  par  exagération  &  pour 
marquer  le  peu  de  compaffion  qu'on 
a  de  quelqu'un,  qiïon  ne  l' ajjijleroit 
pas  quand  on  lui  verroit  tirer  la  lan- 
gue d'un  pied  de  long* 

On  dit  par  imprécation ,  quort 
voudroit  qu'un  homme  fut  cent  pieds 
fous  terre  ;  pour  dire,  quorf  vou- 
droit qu'il  fût  mort. 

En  parlant  de  vers  gfecs  on 
latins ,  on  appelle  pied,  certain  nom- 
bre de  fyllabes  qui  entrent  dans  la 
compétition  du  vers  &  qui  en  font 
la  mefure  :  tel  eft  le  fpendee,  qui  eft 
un  pied  compofé  de  deux  fyllabes 
longues  ;  le  dactyle ,  qui  eft  un  pied 
compofé  d'une  lyllabe  longue  &  de 
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deux  brèves:  Yiambe>  qui  eft  un 
pied  compote  d'une  fyllabe  brève  ôc 
d  une  longue ,  &c. 

Un  Auteur  moderne  explique 
âinfi  i  origine  des  pieds  dans  l'an- 
cienne poéfîe.  On  ne  s'avifa  pas 
cour  d'un  coup ,  dit-il ,  de  faire  des 
vers  ;  ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant. 
Quelqu'un  ayant  chanté  des  paroles, 
&  fe  trouvant  farisfait  du  chant, 
voulut  porter  le  même  air  fur  d'au- 
tres paroles  ;  pour  cela  il  fut  obligé 
de  régler  les  paroles  du  fécond  cou- 
plet lur  celles  du  premier.  Ainfi  la 
première  ftrophe  de  la  première 
ode  de  Pindare  fe  trouvant  de  dix- 
fept  vers ,  dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabes ,  quelques-uns  de  fix , 
de  fept ,  d'onze  i  il  fallut  que  dans 
la  féconde ,  qui  figuroit  avec  la  pre- 
mière ,  il  y  eut  la  même  quotité  de 
fyllabes  &  de  vers  &  dans  le  même 
ordre. 

On  obferva  enfuire  que  le  chant 
s'adaptoit  beaucoup  mieux  aux  pa- 
roles ,  quand  les  brèves  &  les  lon- 
gues fe  trouvoient  placées  en  même 
ordre  dans  chaque  ftrophe  pour 
répondre  exactement  aux  mêmes 
tenues  des  tons.  En  conféquence 
on  travailla  à  donner  une  durée  fixe 
i  chaque  fyllabe  en  la  déclarant 
brève  ou  longue ,  après  quoi  Ton 
forma  ce  qu'on  appelle  des  pieds  , 
c'eft- à-dire,  de  petits  efpaces  tout 
mefurés,  qui  fuflent  au  vers  ce  que 
le  vers  eft  à  la  ftrophe, 

On  dit ,  réduire  un  plan  au  petit 
pied;  pour  dire,  en  faire  en  petit 
une  copie  où  l'on  conferve  les  mêmes 
proportions.  Er  Tondit  figurément, 
qu'un  homme  qjt  réduit  au  petit  pied; 
pour  dire  >  qu'il  eft  réduit  à  un  état 
fort  au-delïbus  de  celui  où  il  éroit. 

On  dit ,  expliquer  une  chofe ,  pren- 
dre une  çhofe  au  pied  de  la  lettre  ; 
pour  dire ,  l'expliquer  précifément 
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félon  le  fens  littéral ,  félon  le  prer 
pre  fens  des  paroles.  Cela  ne  dot* 
pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre,  il 
faut  qu  'il  obéijfe  au  pied  de  la  lettre* 

On  dit  aufli ,  au  pied  de  Iç  lettre; 
pour  dire ,  à  propremenr  parler  ,  i 
parler  véritablement ,  fans  aucune 
exagération.  //  ejl  ruiné  i  au  pied  de 
la  lettre ,  Un* a  pas  de  pain. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  entreprenant ,  &  qui  abufe 
de  l'indulgence ,  de  la  facilité  qu'on 
a  pour  lui ,  fi  vous  lui  donne\  un  pied 
il  en  prendra  quatre. 

On  dû  aufli  proverbialement  ; 
prendre  pied  fur  quelque  chofe  ;  pour 
dire ,  fe  régler  fur  une  chofe ,  en 
tirer  conféquence  pour  une  autre 
de, même  nature.  On  a  fait  cela 
pour  ce  Seigneur  y  mais  il  ne  faut  pas 
que  de  Jlmples  particuliers  prennent 
pied  là;de(Jus. 
Sur  le  piho:  façon  de  parler  adver- 
biale qui  fignifie  ,  à  raifon ,  à  pro« 
portion.  //  a  vendu  fes  chevaux  fur 
le  pied  de  cinquante  louis  la  pairje  $ 
c'eft-à-dire  ,  i  raifon  de  cinquante 
louis  la  paire.  Un  Régiment  de  Ca- 
valerie entretenu  furie  pied  étranger  j 
c'eft-à-dire ,  à  proportion  de  la  paye 
qu'on  donne  aux  Régimens  étran* 
gers. 

On  dit  figurément,  être  fur  h 
pied  dé  bel  efprit  ;  pour  dire,  paffer 
pour  bel  efprit  dans  le  monde ,  en 
avoir  la  réputation.  Et  fe  mettre  fur 
le  pied  d'un  homme  de  qualité;  pour 
dire  s'ériger  en  homme  de  qualité. 

On  dit  aufli  ,fc  mettre  fur  le  pied 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chofe  ; 
pour  dire ,  prendre  l'habirude  >  s'ar- 
roger le  droit  de  la  faire  ou  de  ne 
la  pas  faire.  //  fe  met  fur  le  pied  de 
paffer  les  nuits  au  jeu.  Il  s'étoit  mif 
fur  le  pied  de  trouver  à  redire  à  tout. 

On  dit  adverbialement  &  fami* 
{    Jièrenjent,  fur  le  piei  ok  font  fa 
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Chofes ,  Se  abfolumenr  fur  ce  pied-lâ  ; 
pour  dire,  les  chofes  étant  ainfi, 
puifque  les  chofes  font  en  cet  état , 
font  comme  vous  le  dites.  Sur  le 
pied  où  font  les  chofes  3  il  eft  difficile 
que  fon  crédit  fe  rétablifje.  V ous  dites 
qu  il  renonce  à  l'entreprife;  fur  ce 
pied  là  3  jy  renoncerai  aujji. 

On  dit  adverbialement ,  &  arra- 
che pied -y  pour  dire ,  tout  de  fuite , 
fans  intermiflîon ,  fans  difeonrinua- 
tion.  //  travaille  tous  les  Jours  dou{c 
heures  ld' arrache-pied. 

JPied  de  chèvre,  fe  dit  d'un  levier  de 
fer,  dont  une  des  extrémités  eft  faite 
en  pied  de  chèvre.  C'eft  avec  cet  inf- 
trument  que  les  imprimeurs  mon- 
tent &  démontent  leurs  balles. 

Pied  de  bœuf,  fe  dit  d'un  certain  jeu 
d'enfans ,  où  les  uns  mettent  les 

-  mains  fur  celles  des  autres  j  enforte 
que  celui  qui  a  la  llenne  au-deflbu9, 
en  la  retirant  &  la  plaçant  au-deflus , 
compte  un,  celui  d'après  compte 
deux ,  ainfi  des  autres  jufqu  à  neuf  ; 
êc  quand  on  eft  arrivé  à  neuf,  celui 

2ui  compte  ce  nombre ,  dit ,  en  fai- 
sant la  main  de  quelqu'un  des  au- 
tres ,  je  retiens  mon  pied  de  bœuf 
PIED  D'ALOUEITE;  fubftantif 
mafeulin.  Ddphinium.  Plante  dont 
on  diftingue  deux  efpèces  :  la  pre- 
mière eft  une  plante  rameufe  qui 
pouffe  des  feuilles  découpées  & 
prefque  auflî  déliées  que  celles  du 
fenouil.  Ses  fommités  font  garnies 
de  belles  fleurs  rangées  par  ordre 
en  manière  d'épi  de  diverfes  cou- 
leurs '7  chacune  de  ces  fleurs  eft  corn 
pofée  de  plufieurs  feuilles  inégales, 
dont  cinq  font  plus  grandes  que  les 
autres  8c  difpoiées  en  rond.  La  fu- 
périeure  s'allonge  fur  le  derrière  en 
manière  d'éperon  ,  qui  reçoit  1  epe- 
ion  d'une  autre  feuille.  A  ces  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  compofés  de 
trois  graines  noirâtres,  qpi  reafeï- 
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ment  des  femences  anguleufes  , 
noires  &  arriéres  au  gout.  Cette 
plante  eft  aftringente ,  confondante 
&  vulnéraire  ;  elle  provoque  l'accou- 
chement. 

La  féconde  pouffe  une  tige  ra- 
meufe haute  d'un  pied.  Ses  feuilles! 
font  très  découpées  ,  &  d'un  vert 
noirâtre.  Ses  fleurs  font  panachées 
de  bleu ,  de  blanc  &  de  rouge. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés 
que  la  précédente  :  on  ne  s'en  fert 
cependant  guère  en  médecine  :  on 
leur  fubftitue  une  efpèce  de  pied 
d'alouette  fauvage  qui  vient  natu- 
rellement dans  les  blés ,  &  qui  a 
pour  le  moins  autant  de  vertu. 

Les  fleuriftesfe  réfervent  les  deux 
autres  efpèces  pour  l'ornement  des 
jardins,  a  caufe  de  la  grande  beauté 
de  leurs  fleurs.  On  les  sème  en 
automne  en  pleine  terre  ,  ou  dans 
les  plates  bandes  8c  au  large. 
PIED  D'ÂNE  ;  fubflanrif  mafeulin. 
On  nomme  ainfi  une  efpèce  d'huître 
dont  la  coquille  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  la  corne  du  pied  de 
l'âne.  Le  fond  intérieur  de  l'huître 
eft  blanc ,  avec  de  longues  pointes 
extérieurement  couleur  de  rofe.  Sa 
charnière  confifte  en  deux  boutons 
arrondis  qui  renferment  le  liga- 
ment ,  8c  qui  font  difpofés  de 
manière  que  les  boutons  de  la 
valve  fupérieure  font  reçus  dans 
les  cicatrices  de  l'inférieure,  &  que 
pareillement  les  boutons  de  cette 
dernière  fe  logent  dans  les  trous  de 
la  fupérieure*  Le  ligament  qui  eft 
d'une  nature  coriace ,  fe  trouve  en- 
rre  les  boutons  8c  fert  à  la  charnière 
des  deux  valves. 
PIED  DE  CHAT  ;  voyei  Hs*bi 

StANCHE. 

PIED;  DE  LIÈVRE  j  fubftantif  mâf- 
culin.  Plante  qui  eft  une  efpèce  de 
trifle.  Voye\  Titim, 


ïii  Pïfi 

PIED  DE  GRIFFON;  fubftantif 
mafculin.  Elpèce  hellébore  noie 
qui  vient  communément  à  la  cam- 
pagne, 8c  qui  diffère  du  véritable 
par  fa  tige  d'un  vert  rougeâtre , 
plus  haute  ,  plus  chargée  de  feuilles 
Se  de  Heurs  ;  6e  par  fes  racines  tout 
à  fait  blanches  ,  cependant  noires 
en  dehors.  Ses  feuilles  font  étroites, 
Se  fes  fleurs  vetdâtres  :  cette  plante 
fleurit  en  Février.  Ses  racines  fi- 
fcreufes  fervent  à  faire  des  fêtons  j 
fes  fruits  font  compofés  de  plu- 
sieurs graines  membraneufes ,  ra- 
maflees  en  manière  de  tête,  &  ren- 
fermant des  femences  arrondies  & 
noirâtres  :  elles  mûriflent  en  Juin. 

Les  gens  de  la  campagne  em- 
ploient quelquefois  la  racine  du 
pied  de  griffon  pour  fe  purger  ; 
mais  pe  n'eft  pis  fans  danger.  Il  y  a 
des  perfonnes  qui  s'en  fervent  avec 
fucces  pour  détruire  la  fluxion  des 
yeux  :  pour  cela  ils  percent  le  bout 
de  l'oreille  >  Se  y  lardenr  enfuite  un 
brin  de  cette  racine.  Mais  Pufage 
le  plus  ordinaire  eft  de  traverfer  le 
fanon ,  c'eft-à-dire ,  la  peau  qui  pend 
fous  la  gorge  des  bœufs  malade* , 
/d'un  gros  brin  de  cette  racine  en 
forme  de  féton  ;  ce  qui  y  attire  un 
écoulement  abondant  de  férofités 
qui  les  guétic  (buvenc  de  leurs  ma- 
ladies, 

PIED  DE  LION  ;  fubftantif  raafeur 
lin.  Alchimilla.  Plante  qui  fe  plaît 
aux  lieux  herbeux  &  humides ,  dans 
les  prés  &  le  long  des  vallées.  Sa 
racine  £e  répand  obliquement  :  elle 
eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt , 
fibreufe,  noirâtre  &  aftringente  ; 
elle  pou  (Te  un  grand  nombre  de 
feuille?  attachées  à  de  longues 
queues,  velues,  fouvent  couchées 
à  terre  ,  crépçes,  dentelées  Se  par- 
tagées en  huit  ou  neuf  angles  ,  avec 
autant  de  nervures.  Du  milieu  dç 
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la  plante  s'élèvent  de  petites  tîgél  J 
hautes  d'environ  un  pied  >  rondes  , 
velues  &  rameufes,  portant  à  leurs 
fommets  un  bouquet  de  fleurs  étoi- 
lées  d'un  vert  pâle ,  auxquelles  fuc- 
cèdent  des  femences  menues  j  jau- 
nâtres ,  luifantes  Se  arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre 
des  vulnéraires  aftringens  :  elle  a 
la  vertu  de  réunir  les  plaies ,  d'é- 
paiflir  le  fang  diffous  ,  d'arrêter  les 
règles  trop  abondantes ,  Se  de  gué- 
rir la  dyflenterie.  C'eft  un  remède 
forr  utile  dans  le  crachement  &  \è 
pidement  de  fanç  ,  Se  pour  les  pou- 
mons ulcérés.  Frédéric  Hoffman  die 

Îju'il  y  a  des  filles  qui  favent  fe 
ervir  adroitement  de  la  décoâiioa 
de  pied  de  lion ,  dont  elles  font  uti 
demi  bain  pour  réparer  leur  virgi- 
nité :  elles  tâchent  auflfi  par  cette 
même  décoâion  de  rendre  fermes 
Se  pleines  leurs  mamelles  >  elles 
trempent  un  linge  dans  la  décoâiioa 
de  cette  plante ,  &  elles  l'appliquent 
fur  leur  fein  1  au  défaut  de  ces  feuil- 
les y  elles  prennent  celles  du  petit 
myrthe,  &c. 
PIED  DE  PIGEONjv^Bec  de  grue. 
PIED  DE  VEAU  ;  fubftantif  mafeu* 
lin.  Arum.  Plante  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpèces  :  les  principales 
font  le  pied  de  veau  fans  tache  ,  SC 
le  pied  de  veau  marqué  de  taches. 

Le  premier  a  fa  racine  tubéreufe  , 
charnue ,  de  la  grofleur  du  doigt  * 
blanche ,  âcre  au  goût ,  remplie  cl  ua 
fuc  laiteux ,  &  un  peu  fibrée  ;  fes 
feuilles  font  longues  de  neuf  pour 
ces,  triangulaires,  vertes,  luifan- 
tes Se  veinées  :  il  s'élève  d'entr'elles 
une  petite  tige  ronde  ,  haute  d'un 
pied  Se  demi ,  cannelée  ,  laquelle 
porte  en  fon  fommet  une  fleur  à 
une  feule  feuille  ,  coupée  en  lan- 
gue ,  &  roulée  en  manière  de  cor- 
pet;  U  fyçtçde  i  çettç  fleur  de* 
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baies  ronges ,  raflemblées  en  line 
tête  oblongue.  Ces  baies  font  mol- 
les, pleines  d'un  fuc  purpurin,  & 
renfermant  deux  petites  femences 
arrondies  ;  toute  la  plante  a  une 
faveur  fort  acre. 

Le  fécond  diffère  du  précédent , 
en  ce  que  fes  feuilles  font  marque- 
tées de  taches  blanches  ou  noires  : 
l'un  &  1  autre  nairt'ent  dans  les  fo- 
rêts ,  aux  lieux  ombrageux  &  cham- 
pêtres. Il  n  y  a  guère  que  leur  ra- 
cine d'ufage  en  Médecine  :  elle'  eft 
douce  d'une  très-grande  acrimonie 
qui  fait  beaucoup  d'impreflion  fur 
la  langue  ;  elle  eft  gluante  &  fari- 
neufe  j  elle  eft  bien  moins  violente 
étant  defTéchée.  La  poudre  de  cette 
racine  rétablit  l'appétit  :  elle  guérit 
fou  vent  les  fièvres  intermittentes  ; 
elle  eft  fort  utile  dans  les  maladies 
chroniques  ,  en  diflïpant  la  jauniffè, 
les  pâles  couleurs  ,  &  levant  les  ob- 
ftrudtions  des  vifcères;  enfin ,  elle 
convient  fingulièrement  pour  l'hy- 
dropifie  Se  pour  la  mélancolie  hy- 
pochondriaque  ;  la  dofe  en  eft  de- 
puis un  demi-gros  jufqu'à  un  gros. 
Tragus  allure  que  la  pulpe  de  la  ra- 
cine fraîche  eft  un  excellent  anti- 
dote pour  les  poifons  Se  la  perte. 
Il  y  a  des  Dames  qui  préparent  des 
eaux  diftillées  des  racines  de  pied: 
de  veau  pour  fe  farder  &  pour  faire 
difparoître  les  rides  du  vifage ,  & 
le  rendre  plus  beau.  On  en  fait  aufli 
une  fécule  qui  eft  propre  aux  mêmes 
ufages  y  car  on  dit  qu'elle  rend  la 

f eau  brillante.  Dans  le  Poitou  ,  les 
emmes  de  la  campagne  font  une 
malTe  des  tiges  &  des  racines  de4 
cette  plante  fleurie  ,  qu'elles  cou- 
pent menue  ,  &  qu  elles  macèrent 
pendant  trois  femaines  dans  de  l'eau 
qu'elles  renouvellent  tous  les  jours  : 
elles  pilent  cette  maflfe  >  &  la  font 
fécher  ;  enfuite  elles  s'en  fervent 
Tome  XXII. 
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au  lieu  de  favon  pour  nettoyer  leur 
linge.  J.  Rai  prétend  que  ce  fecrec 
n  eft  pas  inconnu  dans  quelques  en- 
droits de  l'Angleterre.  «Lémeri  dit 
qu'en  temps  de  famine  on  fait  du 
pain  de  racine  de  pied  de  veau  , 
comme  on  en  fait  avec  la  racine 
d  afphodele. 
PIED-DROIT  ;  fubftantif  mafeulin 
&  terme  d' Architecture.  La  partie 
du  jambage  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre  qui  comprend  ie  cham- 
branle', le  tableau  ,  la  feuillure  , 
l'embrafure  &  l'écoinçon. 
PIÉDESTAL;  fubftantif  mafeulin  Se 
terme  d'Archite&ure.  La  partie  qui 
foutient  la  colonne. 

Le  piédeftal  varie  félon  les  ordres 
d'Architeàure.  Le  picdcjlal  Tofcàn 
eft  le  plus  fimple  :  il  n'a  qu'une 

I)linthe  Se  un  aftragate  ,  ou  un  ta- 
on couronné  par  fa  corniche.  Le 
cavet  de  cette  corniche  a  un  cin- 
quième &  demi  du  petit  module  > 
&  le  cavet  de  la  bafe  en  a  deux  >  à 
prendre  du  piédeftal  même.  L'une 
&  l'autre  ,  ta  bafe  Se  la  corniche  , 
ont  les  moulures  du  piédeftal  Co- 
rinthien ,  dans  la  colonne  trajane. 
Le  piédeftal  de  Palladio»  n'a  qu'une 
efpece  de  focle  carté ,  fans  bafe  Se 
fans  corniche  ;  &  celui  qu'adop- 
tent les  François ,  après  Scamozzi, 
tient  un  milîeu  entre  ces  deux  excès. 

Piédeftal  dorique  ;  ce  piédeftal  a 
des  moulures ,  un  cavet ,  Se  un 
latmier  ou  mouchette  dans  fa  cor- 
niche. Il  eft  un  peu  plus  haut  que 
le  piédeftal  Tofcan.  En  voici  la 
proportion  :  on  partage  le  tiers  de 
toute  la  bafe  en  fept  parties  >  dont 
on  donne  quatre  au  tore  qui  eft  fur 
le  focle ,  &  trois  à  un  cavet.  La  fail- 
lie du  tore  eft  celle  de  toute  la  bafe  , 
Se  celle  du  cavet  a  deux  cinquièmes 
du  petit  module  par-delà  le  nud  du 
dé,  A  l'égard  de  la  corniche,  elle  a 
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un  cavet  avec  fon  filet  au-deflus;  & 
ce  filet  foutient  un  larmier  couron- 
né d'un  filet.  Pour  proportionner 
ces  membres  ,  on  les  parcage  en  fix 
parties ,  dont  cinq  font  pour  le  lar- 
mier &  la  Gxième  pour  fon  filet.  Un 
cinquième  &  demi  du  petit  module 

Siar-delà  le  nud  du  dé,  forme  la 
aillie  du  caret  avec  fon  filet.  On 
en  donne  trois  cinquièmes  au  lar- 
mier ,  Se  trois  &  demi  à  fon  filet. 
Selon  Vignole,  Serlio  &  Perrault, 
ces  membres  forment  le  caractère 
du  piédeftal  dorique.  Mais  Sca- 
mozzi  y  met  un  filet  entre  ie  tore 
&  le  filet  du  cavet  ,  Se  Palladio  y 
ajoute  une  doucine. 

Piédefial  ionique  ;  ce  piédeftal  , 
orné  de  moulures  prefque  fembla- 
bles  à  celles  du  piédeftal  dorique, 
a  deux  diamètres  de  haut  &  deux 
tiers  ou  environ.  Sa  bafe  a  le  quart 
de  toute  la  hauteur ,  la  corniche  a  le 
demi  quart ,  Se  les  moukties  de  la 
bafe  ont  le  tiers  de  toute  la  bafe.  La 
proportion  de  ces  mqplures  fe  règle 
en  divifant  le  tien  de  la  bafe  en 
huit  parties ,  qu'on  diftribue  ainfi  : 

?|uatre  à  la  doucine ,  Se  une  à  fon 
ût  ;  deux  au  cavet ,  Se  une  à  fon 
filet.  La  faillie  de  ce  dernier  mem- 
bre eft  du  cinquième  du  petit  mo- 
dule ,  celle  du  filet  de  la  doucine 
de  trois  ;  refte  la  corhiche  ,  dont  les 
parties  font  un  cavet  avec  fon  filet 
au-deflbus  ,  &  un  larmier  couronné 
d'un  talon  avec  fon  filet.  Ces  par- 
ties ou  membres  étant  partagés  en 
dix  parries,  deux  font  pour  le  cavet, 
«ne  pour  le  filet,  quatre  pour  le  lar- 
mier ,  deux  pour  le  .talon  ,  &  une' 
pour  fon  filet.  Enfin  la  faillie  de  ces 
membres  de  la  corniche  eft  la  même 
ue  celle  de  la  doucine  &  du  cavet, 
ont  on  vient  de  parler. 
Piédeftal  Corinthien  ;  la  quatriè- 
me partie  de  la  hauteur  de  la  co- 
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lonne,  forme  la  hauteur  de  ce 
deftal.  On  le  divife  en  nauf  parties, 
dont  une  eft  pour  la  cymaife ,  deux 
pour  la  bafe  >  Se  les  autres  pour  le 
dé.  Cette  bafe  eft  compofée  de  cinq 
membres  :  fa  voir ,  uatore,  une  dou- 
cine avec  fon  filet  j  Se  un  talon  avec 
fon  filet  au-deflus.  De  dix  pariie* 
dont  un  tiers  de  la  bafe  eft  divife  y 
(  les  deux  autres  tiers  font  pour  le 
focle  )  le  tore  en  a  deux  Se  demie  , 
la  doucine  trois ,  une  Se  demie  pour 
fon  filet ,  le  talon  deux  Se  demie 
&  fon  filet  une  demie.  Ce  premier 
membre  a  la  faillie  de  toute  ta  baie  y 
la  doucine  a  la  fienne  égale  aux  deux 
cinauièmes  trois  quarts  du  petit 
module ,  &  la  faillie  du  talon  avec 
fon  filet  eft  d'un  cinquième. 

Six  membres  compofenc  la  cor- 
niche du  piédeftal  Corinthien  :  un 
talon  avec  fon  filet  >  une  doucine  , 
un  larmier ,  &  un  talon  avec  fon  fi- 
let. On  divife  toute  la  hauteur  de 
ces  membres  en  onze  parties  ,  dont 
une  &  demie  eft  pour  le  talon ,  une 
demie  po«r  ie  filet ,  trois  pour  la 
doucine,  trois  povjr  le  larmier,  deux 
pour  le  talon ,  &  une  pour  le  filet» 
Pour  les  faillies,  on  donne  au  talon» 
avec  fon  filet ,  un^cinquième  du  pe- 
tit module  ,  deux  Cinquièmes  Se 
demi  tiers  à  la  doucine ,  trois  ait 
larmier ,  Se  un  cinquième  au  talon 
fupérieur  avec  fon  filer. 

Piédeftal  compofite  ;  ce  piédeftal 
eft  femblable ,  en  proportion  >  au 
piédeftal  Corinthien  i  mais  les  pro- 
fils de  fa  bafe  Se  de  fa  corniche  en 
font  différens.  La  bafe  eft  compo- 
fée  d'un  tore  ,  d'un  petit  aftragale  , 
d'une  doucine  avec  fon  filet,  d'un 
gros  aftragale  &  un  filet.  De  onze 
parties  de  cette  bafe  ,  le  tore  en  a 
trois,  le  petit  aftragale  une  ,  le  file? 
de  la  doucine  une  Se  demie  j  la 
doucine  trois  Se  demie  >  le  gros 
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aftragale  une  &  demie ,  &  le  filet 
qui  raie  le  congé ,  une  demie.  Les 
faillies  de  ces  membres  font  égales 
â  peu  près  à  celles  de  ceux  du  pié- 
deftal corinthien. 

Un  filer  avec  fon  congé  ,  un 
gros  aftragale ,  une  doucine  avec  fon 
nier,  un  larmier,  &  un  talon  avec 
fon  filet ,  forment  la  corniche  qui 
occupe  la  huitième  partie'  du  pic- 
d  eft  al.  Le  filet  en  a  une  douzième 
&  demie  de  toute  la  corniche ,  1  af- 
tragale une  demie  ,  la  doucine  trois 
8c  demie  ,  le  filet  une  demie  ,  le 
larmier  trois ,  le  talon  deux  ,  &  le 
filet  une.  Les  faillies  de  ces  mem- 
bres font  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  la  corniche  du  piédeftal 
corinthien. 

Le  piédeftal  compofite  a  de  hau- 
teur la  rroifième  partie  de  la  co- 
lonne. 

Piédeftal  compofé ;  c'eft  un  pié- 
deftal d'une  forme  extraordinaire , 
comme  ronde ,  carrée  longue  ,  ar- 
rondie ou  avec  plufieurs  retours.  Il 
fert  pour  porter  les  grouppes  de 
figures  ,  les  ftatues ,  les  vafes ,  &c. 

Piédeftal  continu  ;  piédeftal  qui 
fans  reflauts  ,  porte  un  rang  de  co- 
lonnes. Tel  eft  le  piédeftal  qui  fou- 
tient  les  cotonnes  ioniques  canne- 
lées du  Palais  des  Tuileries ,  du 
côté  de  ce  jardin. 

Piéde/fal  double  ;  piédeftal  qui 
porte  deux  colonnes,  Se  qui  a  plus  de 
largeur  que  de  hauteur.  Les  pié- 
deftaux  des  PP.  Feuillans ,  rue  Saint 
Honoré  à  Paris ,  &  ceux  de  la  plu- 
part des  retables  'd'autels ,  font  de 
cette  efpèce. 

Piédeftal  en  adoucijjement  ;  pié- 
deftal dont  le  dé  ou  tronc  eft  en 
gorge.  Il  y  a  de  ces  piédeftaux  au- 
tour du  parterre  à  la  Dauphine ,  si 
Verfailles  ,  qui  portent  des  ftatues 
de  bronze. 
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Piédeftal  en  baluftre  ;  piédeftal 
dont  le  profil  eft  contourné  en  ma* 
nière  de  baluftre. 

Piédeftal  en  ialut  ;  piédeftal  dont 
les  faces  font  inclinées.  Tels  font, 
par  exemple ,  les  piédeftaux  qui  por- 
tent les  figures  de  l'Océan  Se  du 
Nil  dans  l'efcalier  du  Capitole. 

Piédeftal flanqué  ;  piédeftal  donc 
les  encoignures  font  flanquées  ou 
cantonnées  de  quelques  corps ,  com- 
me de  pilaftres  atriques  ou  en  con- 
fole,  èc. 

Piédeftal  irrégulier  ;  piédeftal  donc 
les  angles  ne  font  pas  droits ,  ni  les 
faces  égales  ou  parallèles  ;  mail 
quelquefois  cintrées  par  la  fujétion 
de  quelque  plan ,  comme  d'une  tour 
ronde  ou  creufe. 

Piédeftal  orné;  c'eft  un  piédeftal 
qui  a  non  feulement  fes  moulures 
taillées  d'ornemens  ,  mais  donr  les 
rables  fouillées  ou  en  faillie  font 
enrichies  de  brs  reliefs,  chiffres, 
armes  »  &c.  de  la  même  matière  ou 
poftkhes  ,  comme  font  la  plupart 
de  ceux  des  ftatues  équeftres ,  &  des 
autres  fuperbes  monumens. 

Piédeflal  carré  ;  piédeftal  qui  eft 
égal  en  hauteur  ôc  en  largeur.  Tels 
font  les  piédeft  uix  de  Tare  des  lions 
à  Véronne ,  d'ordre  corinthien  ,  Se 
qUe  quelques  feâatcurs  de  Vitruve, 
comme  Serlio  &'  Philander ,  ont  at- 
tribué i  leur  ordre  tofean. 

Piédeftal  triangulaire  j  piédeftal 
en  triangle  qui  a  trois  faces  ,  quel- 
quefois cintrées  par  leur  plan  ,  Se 
donr  les  encoignures  font  en  pan 
coupé  ,  ce han crées  ou  contournées. 
Il  ferr  ordinairement  pour  porter 
une  colonne  avec  des  figures  fur  fes 
encoignures.  Tel  eft  le  piédeftal  de 
la  colonne  funéraire  de  François  II 
dans  la  chapelle  d'Orléans ,  aux  Cé- 
jeftins  à  Paris. 

Piédeftaux  par  faillies  &  retraites  ; 
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ce  font  des  picdeftaux  qui  fous  un 
rang  de  colonnes  ,  forment  un 
avant'  corpi  au  droit  de  chacune , 
&  un  arrière  cocps  dans  chaque  in- 
tervalle. De  cette  efpèce  font  les 
picdeftaux  des  amphithéâtres  an- 
tiques de  lare  de  Titus  a  Rome ,  & 
lés  picdeftaux  corinthiens  &  nom- 
pofices  de  la  cour  du  Louvre. 

PIED-FORT  j  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  M  on  noie.  On  appelle  ainfi 
une  pièce  d  or  ,  d'argent  ,  &c.  qui 
eft  beaucoup  plus  épaiftè  que  les 
pièces  de  monnoie  ,  &  que  Ton 
frappe  ordinairement  pour  fervir 
de  modèle. 

PIÉDOUCHE  j  fubftantif  mafeulin 
&  terme  d'Archite&ure.  Petite 
bafe  longue  ou  carrée  en  adoucif- 
fement  avec  moulures ,  qui  fert  & 
porter  un  bufte  ,  ou  quelque  petite 
figure  en  ronde  borte. 

PIEDROUGEj  voyci  Bec  de  Ha- 
che. 

PIÈGE  ;  fubftantif  mafeulin.  On  ap- 
pelle ainfi  toutes  fortes  de  machi- 
nes ou  d'inftrumens  dont  on  fait 
ufage  pour  attraper  des  animaux  , 
comme  loups  renatds  ,  &c.  Les 
trapesj  les  ba feules  font  des  pièges 
pour  les  loups  ,  les  renards.  Les 
lacs  &  les  collets  font  les  pièges 
avec  le/quels  on  prend  les  lapin^  les 
Lèvres  ,  &c.  Les  animaux  qui  vi- 
vent de  rapine  donnent  rarement  dans 
le  piège  ,  lorfque  l'expérience  les  a 
rendus  Jbuvçonneux. 

Piège,  fignihe  figuréuient,  embûche, 
artifice  dont  on  fe  fett  pour  trom- 
per quelqu'un.  Il  a  donné  dans  le 
piège.  C'ejl  un  piège  quelle  ri  évitera 
pas. 

PIÉMONT  y  contrée  d'Italie  bornée 
au  nord  par  le  Vallais  'y  au  midi 
par  le  Comté  de  Nice  &  l'État  de 
Gènes  ;  au  levant  par  le  Duché  de 
Milan  »  &  au  couchant  par  le  Dau- 
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fthiné.  Ses  principales  rivières.font 
e  Pô,  le  Tanaro,  la  Doria,  la 
Bormia  &  la  Scure. 

Les  montagnes  qui  entourent  le 
Piémont ,  abondent  en  mines  d'ar- 
gent ,  de  fer  &  de  cuivre. 

Les  rivières  fournirent  des  poif- 
fons  excellens ,  &  les  rorêts  nour- 
rirent quantité  de  bètes  fauves.  Le 
terroir  eft  fertile  en  blé,  en  vins  SC 
en  fruits  ;  aufli  eft  il  fort  peuplé. 
Un  autre  grand  avantage  du  Pié- 
mont ,  eft  d'avoir  une  noblelTe 
nombreufe  &  diftinguée,  ce  qui 
rend  la  Cour  de  Turin  extrême- 
ment brillante»  La  Religion  du  pays 
eft  la  Catholique  Romaine»  On  y 
compte  plus  de  30  Abbayes  ,  &  de 
riches  Commanderies. 

Le  fils  aîné  du  Roi  de  Sardaigne 
portoit  autrefois  le  titre  de  Prince 
de  Piémont  ;  il  porte  aujourd'hui 
celui  de  Duc  de  Savoie.  Le  Piémont 
comprend  le  Piémont  propre  ,  le 
Duché  d'Aofte ,  la  Seigneurie  de 
Verceil ,  le  Comté  d'Aft  >  le  Com- 
té de  Nice  &  le  Marquifar  de  Sa- 
luées ;  Turin  en  eft  la  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a  le 
titre  de  Principauté  ,  eft  ope  des- 
plus  confidérables  *  des  plus  ferti- 
les &  des  plus  agréables  de  toute 
l'Italie.  Le  nom  de  Piémont ,  que 
l'on  rend  en  Latin  par  celui  de  Pc* 
dtmontium  ,  n'eft  guère  ufité  que 
depuis  fix  à  fc.pt  hècles.  Il  a  été 
occafionné  par  la  fituanon  du  pays> 
au  pied  des  Alpes  Maritimes ,  Cot- 
tiennes  &  Grèques ,  au  milieu  deC- 
quelles  fe  trouve  le  Piémont.  Au- 
trefois cetre  contrée  faifoit  partie 
des  plaines  de  la  Ligutie  :  dans  1* 
fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifalpine; 
&  après  cela  elle  devint  une  por- 
tion du  Royaume  de  Lombardie. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  pre- 
mièrement  habité  par  les  Uxa- 
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briens  ,  les  Étrufques  &  les  Li- 
'  guriens  :  les  Gaulois  qui  .entrèrent 
en  Italie ,  fous  la  conduite  de  Bren* 
nus  &  de  Billovèfe ,  s'établirent  en 
partie  dans  ce  pays,  qui,  dans  Ja 
fuutT.fur  occupe  par  divers  peuples, 
te  partagé  enrr'eux.  Les  Liguriens 
furnommes  StaticlU ,  habitèrent  la 
partie  orientale.  Les  Vagenni ,  ou 
Bagienni  leur  fuccédèrent  dans  le 
pays  qitf  eft  entre  le  Pô  &  le  Ta- 
naro.  Les  Taurini  s'établirent  entre 
le  Pô  &  la  petite  Doire,  Doria  Ri- 
paria ,  6c  s'éterfrjirent  dans  la  fuite 
jusqu'aux  Alpes.  Les  Salaffi ,  divi- 
fés  en  fupérieurs  &  en  inférieurs  , 
habitèrent  entre  les  deux  Doire  s. 
Enfin  ,  les  Libici ,  Libui ,  ou  Libeti% 
occupèrent  cette  partie  de  la  Gau- 
le-Cifalpine ,  qui  forme  les  tetroirs 
de  Veiceil  &  de  Biele,  entre  la 
grande  Doire  ,  Doria  Baltea  &  la 
Sefia. 

PIÊMONTOIS  ,  OISE  ;  adjeftif  qui 
s'emploie  auiO  fubthmrivement. 
Qui  appartient  au  Piémont  >  qui 
eft  du  Piémont. 

PIEN£A;  ville  épifcopale  d'Italie  en 
Tofcane  ,  i  neuf  lieues  ,  %l-eft  , 
de  Sienne. 

PIÉRIDES  ;  voyci  Muse. 

PIÊRIE  ;  ancien  nom  commun  a 
plufieurs  lieux  de  l'antiquité  :  i°. 
C'eft  le  nom  d'une  petite  contrée 
de  la  partie  orientale  de  la  Macé- 
doine ,  fur  le  golfe  Thermaïque. 
Ptolémée  la  borne  au  notd  par  le 
fleuve  Ludias,  &  au  midi  par  le 
fleuve  Pénée.  Strabon  donne  des 
bornes  différentes  à  la  Piérie.  Il  ne 
la  commence  du  côté  du  midi, 
qu'au  fleuve  Aliacmon ,  &  la  ter- 
mine du  côté  du  nord  au  fleuve 
Axius  ,  &  il  nomme  les  habitans. 
Periou.  2°.  Piérie  ,  s'eft  dit  d'une 
contrée  de  Syrie  dans  la  Séleucide  3 
doqc  çlfc  faiJfet  ^attig,  ElJe  jiroit 
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fon  nom  du  Mont  Picrius  ou  Pic- 
ria* que  les  Macédoniens  avoienc 
ainfi  nommé ,  à  limitation*  du 
Mont  Pierius  qui  éroit  dans  leur 
patrie.  j°.  Cécoit  une  ville  de 
Macédoine.  40.  Picria  étoit  une 
montagne  de  Thrace  fur  laquelle 
demeuroit  Orphée  ,  &  ce  pourroie 
être  la  même  que  le  Mont  Pangée. 
5°.  Picria  eft  une  Montagne  de 
Syrie ,  ainfi  dite- ,  à  l'imitation 
d'une  montagne  du  même  nom  en 
Grèce.  Cette  montagne  donnoir  le 
nom  l  uqe  cootrée  qui  faifoit  par- 
tie de  la  Séleucide.  6*.  Lieu  du 
Peloponnèfe  au  vqifinage  de  La- 
cédemone.  70.  Ville  de  la  fiéorie  9 
qui  dans  la  fuite  fut  appelée  Lyn- 
cos.  8°.  C'eft  le  nom  d'une  mon- 
tagne de  la  Béotie.  90.  Il  y  avoic 
une  forêt  de  Macédoine  dans  la 
t  Piérie  ,  qui  pottoit  le  nom  de 
Picria  Silva.  Tite-Live  dit  que  ce 
fut  dans  cette  forêt  que  fe  fauva 
Perfée ,  après  avoir  été  battu  par 
les  Romains. 

PIERRAILLE;  fubftantif  féminin. 
Amas  de  petites  pierres.  Un  chemin 
ftrrc  de  pierraille. 

PIERRE;  fubftantif  fémihin.  Lapis. 
Corps  folide  compofé  de  fubftances 
terreufes  endurcies  au  point  de  ne 
plus  s'amollir  dans  l'eau. 

Parmi  les  pierres ,  les  ;ones  font 
tendres  comme  le  talc ,  ou  poreufes 
comtpe  la  pierre  ponce  ;  d'autres 
font  dures  Se  ne  peuvent  être  tra- 
vaillées qu'avec  l'acier  &  leméril  9 
comme  l'agathe  &  le  jafpe  >  ou 
même  avec  la  poudre  de  diamans', 
comme  les  plus  belles  pierres  pré- 
.  cieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beau- 
coup pour  la  figure  ,  le  tiflu  ,  la 
erandeur  de  leurs  mafles  «  les  cou- 
leurs &  les  propriétés.  Les  unes 
Arc  opaque  &  communes ,  les 
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autres  font  trapfparentes  &  prén  [ f 
cieufes.  En  générai ,  elles  ne  dif-  * 
ferent  des  terres  que  par  la  dureté 
&  la  liaifun  des  puties  *  toutes 
circonftances  qui  font  l'effet  du 
temps  6c  i  du  hafard.  Les  piérres 
fedivifent,  félon  leur  effenqe  en 
cinq  ordres  principaux  ,  que  Ton 
détermine  facilement  par  les  ex- 
périences fuivantes. 

Le  premier  renferme  les  pierres 
argilleufes  ;  elles  ne  font  point  at 
raquées  par  les  acides ,  mais  elles 
durciffent  au  fçu  ordinaire,  ' 

Le  deuxième  comprend  les  pier-i 
res  calcaires  j  elles  fe  diflblvent 
dans  les  acides  ,  &  fe  récjuifenc  en 
chaux  dans  le  feu. 

Le  troisième  contient  les  pierres 
gypfeufea  on  plâtre  }  elles  ne  fe 
di doivent  point  dans  les  acides  , 
mais  elles  forment  du  plâtrç  par 
J  a£fcion  du  feu. 

Le  quatrième  comprend  les  pier- 
res ignefcentes  ;  elles  ne  font  point 
attaquées  par  les  acides  :  mais  frap- 
pées contre  l'acier  ,  elles  produi- 
sent du  feu ,  &c. 

Le  cinquième  renferme  les 
pierres  fufibles  par  elles-mêmes  au 
degré  du  feu  où  les  précédentes  ont 
réfifté  :  elles  ne  font  point  de  feu 
avec  le  briquet  j  elles  font  très -pe- 
santes. 

En  Archite&ure  on  diftingue  les 
pierres  félon  leurs  efpèces ,  leurs 

Qualités  ,  leurs  ufages  &  leurs  dé- 
mts. 

Pb  la  pierre  dure  suivant  ses 
espèces.  Pierre  d'Arcueil  près  de 
Paris.  Cette  pierre  porte  de  hauteur 
dç  banc  ,  nette  &  taillée  ,  depuis 
14  {ufqu'à  at  pouces;  &  le  tas  ap- 
pareil d'Arcueil  9  i  10  pouces. 

Pierre  de  belle  hache.  Ceft  la  plus 
dure  de  toutes  les  pierres  ,  quoique 
j^oins  parfaite  que  le  Uai;  feraut ,  à 
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caufe  des  cailloux  qui  s'y  rencon- 
trent": auflï  Yen  fert-on  rarement* 
On  la  tire  vers  Arcueil ,  d'un  en- 
droit appellé  la  carrière  royale.  Elle 
porte  de  hauteur  1 8  à  1 9  pouces. 
Pierre  de  bon  banc  ;  cette  pierre 
ui  fe  tire  Vv-rs  Vaugirard,  porte 
epuis  1 5  j  ufqu'à  14  pouces  de  hau- 
teur. 

Pierre  de  Caen  t  en  Normandie  ; 
efpèce  de  pierre  noire ,  qui  tient  de 
l'ardoife ,  mais  qui  eft  beaucoup 
plu?  dure.  Elle„  reçoit  le  poli  y  8c 
fert  dans  les  compartiment  dépavé. 

Pierre  de  la  chauffée  ,  près  JBpugi- 
fal,  à  côté  de  Saint  Germain-en- 
Laye.  Pierre  qui  porte  1  j  i  16  pou- 
pes. 

Pierre  de  Cliquart  ,  près  d'Ac- 
cueil ;  cette  pierre »  qu'on  appelle 
aufli  bas  appareil*  porte  6  à  7  pon- 
ces. 

Pierre  dp  Saine  -  Cloud  ;  pierre 
qu'on  tire  au  lieu  du  même  nom  , 
près  Paris ,  &  qu'on  trouve  nette 
Se  taillée,  depuis  18  jufqu'à  14 
pouces  d?  hauteur. 

Pierre  de  Fecamp.On  trouve  cette 
pierre  dans  la  vallée  de  ce  nom  , 
près  Paris  ;  elle  a  1 5  à  1 S  poucçs 
de  hauteur. 

Pierre  de  Lambourde  ;  cette  pier- 
re fe  trouve  près  d'Arcueil.  Elle  por- 
te depuis  x b  pouces  jufqu'à  cinq 
pieds  ,  maison  la  délite.  11  y  aâufli 
de  la  Lambourde  qu'on  trouve  hors 
du  Fauxbourg  Saint- Jacques  à  Pa- 
ris ,  qui  a  depuis  1 8  jufqu'à  14 
pouces. 

Pierre  dure  de  Saint-Leu.  Qn  tire 
cette  pierre  aux  côtés  dç  la  monta- 
gne d'Arcueil. 

Pierre  de  Liais  ;  il  y  a  pluffeurs  ef- 
pèces de  cette  pierre.  Le  franc  ïiais 
&  le  Liais  feraut  %  qui  eft  plus  duc 
que  le  franc  j  fe  tirent  tous  deux  de 
1a  peine  carrière ,  bon  1*  pottç 
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Saint- Jacques ,  près  Paris»  Le  Liais- 
roje  y  qui  eft  le  plus  doux  >  8c  qui 
,  reçoit  un  beau  poli  au  grè$ ,  fe  tire 
vers  Saint-Cloud,  &  on  prend  le 
franc-Liais  de  Saint  Leu  >  le  long  des 
côtés  de  la  montagne.  Toutes  ces 
efpèces  de  Liais  portent  depuis  6 
jufqu'à  8  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Meudon,  près  de  Paris  j 
cette  pierre  eft  depuis  14  pouces 
jufqu'l  f  8.  Il  y  a  une  autre  forte  de 
pierre  de  Meudon  ,  qu'on  appelle 
rujlique  de  Meudon  ,  qui  eft  plus 
dure  6c  plus  trouée  >  mais  qui  a  la 
mêm»  hauteur. 

Pierre  de  Montojfon ,  près  Nan- 
terre ,  à  deux  lieues  de  Paris  -,  pierre 
qui  porte  9  à  10  pouces» 

Pierre  de  Saint-Nom  >  au  bout  du 
parc  de  Verfailles.  Cette  pierre  a  de- 
puis 1 8  jufqu  a  2  2  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  S  en  lis  ;  on  prend  cette 
pierre  à  Saint  Nicolas-lès-Senlis  ,  à 
dix  lieues  de  Paris.  Elle  porte  de- 
puis 12  jufqu  a  19  popees. 

Pierre  de  Souchet  ;  on  trouve 
cette  pierre  hors  du  Fauxbourg 
Saint- Jacques  de  Paris.  Elle  porte 
depuis  1 2  jufqu'à  1 6  pouces. 

Pierre  de  Tonnerre  ,  en  Bourgo- 
gne. Cette  pierre  a  depuis  16  juf- 
qu'l x  8  pouces. 
Pierre  de  Vaugirafd  ;  pierre  qui  eft 
dure  8c  grife  >  8c  qui  porte  1 8  à 
19  pouces. 

Pierre  de  Ver gelé ;  on  tire  cette, 
pierre  de  Saint  Leu ,  à  dix  lieues  de 
Paris.  Elle  porte  1 8  à  20  pouces. 

Pierre  de  Vernon ,  à  douze  lieues 
de  Paris.  Cette  pierre  porte  dêpuis 
2  ju(qu'à  5  pieds. 

Db  la  pierre  tbndre  suivant  ses 
espèces  ;  pierre  £ardoife.  Voyez 
Ardoise. 

Pierre  de  craye  ;  voyez  Craye. 

Pierre  de  Saint-Leu,  à  dix  lieues 
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de  Paris.  Pierre  qui  porte  depuis  t 
pieds  jufqu'à  4. 

Pierre  de  Maillet  &  de  Trocy  ;  on 
tire  ces  pierres  de  Saint-Leu ,  8c 
elles  n  ont  rien  de  particulier ,  fi  ce 
n'eft  que  le  Trocy  eft  de  toutes  les 
pierres  ,  celle  dont  le  lit  eft  le  plus 
difficile  à  connoître.  On  ne  le  dé- 
couvre que  par  de  petits  trous. 

Pierre  de  Tuf;  voyez  Tuf. 
De  la  pierre  suivant  .ses  qualï* 
tes.  Pierre  à  chaux ,  ou  pierrre  cal* 
'  cairc  -y  on  donne  ce  nom  à  toutes  le» 
éfpèces  de  pierres  ,  qui  font  -  prfef- 
que  entièrement  folubtes  par  le» 
acides  ,  &  qui  en  font  attaquées 
avec  efferveftence.  Ces  fortes  de 
pierfes,  qui  paroiflent  tirer  évidem- 
ment leur  origine  de  corps  organi- 
fés  8r  rfuts ,  appartenans  au  règne 
animal  ,  comme  os  ,  coquilles  , 
madrépores  ,  &t.  fe  calcinent  au  feu 
8c  s'y  réduifent  en  chaux.  Il  y  en 
a  d'opaques,  non  criftallifées ,  ra- 
rement brillantes ,  fi  non  dans  leurs 
fra&ures  >  telles  font  les  pierfes  a 
chaux  qui  fe  trouvent  en  quantité 
dans'prefque  tous  les  lieux  où  il  y 
a  des  coquilles  foflïles,  grouppées 
&  à  demi  dénaturées.  La  véritable 
pierre  à  chaux  ,  celle  dont  on  fe 
fert  pour  le  ciment ,  eft  ou  com- 
paré ,  ou  raboteufe  ou  brillante  , 
d'une  couleur  peu  agréable  ,  quoi- 
que variée  de  blanc  ,  de  jaune  &  de 
gris,  fe  divifant  en  morceaux  ir$é- 
guliers.  On  prétend  que  l'excellence 
de  la  chaux  des  anciens  Romains 
né  confiftoit  que  dans  l'emploi  de 
cette  chaux ,  long  •  temps  éteinte 
avant  qu'on  en  fit  ufage  y  mais  auflt 
un  tel  ciment  ne  convienr  pas 
tant  pour  les  édifices  que  Von  conf- 
truit  dans  l'eau  :  il  y  a  même  des 
cas  .  où  il  ne  faut  éteindre  la  chaux 

a n'A  l'inftanr  où  on  doit  l'employer, 
feroit  cependant  à  défirer  que 
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quelqu'un  fïc  le  commerce  de  chaux 
éteinte  depuis  trois  années  au 
moins.  Dans  plufieurs  contrées  des 
Indes,  on  fait  de  la  chaux  avec  des 
coquilles  ou  des  madrépores.  On  en 
fait  de  même  dans  tous  les  autres 
endroits  où  Ton  eft  S  portée  d'en 
faire  de  grands  amas  ,  comme  dans 
le  te  (Tort  de  l*  Amirauté,  de  Breft. 
Pendant  le  temps  des  chaleurs,  lorf- 
que  la  pêche  des  huîtres  cefle  par- 
tout ailleurs  y  on  ne  laide  pas  de  la 
continuer  dans  ce  canton ,  non  pour 
le'  poiflbn  qui  ne  vaut  plus  rien  , 
mais  pour  les  écailles  dont  on  fait 
une  cnaux ,  qu'on  emploie  à  blan- 
chir le  fil  Se  les  toiles  qui  s'embar- 
quent à  Landerneau  pour  le  com- 
merce d'Efpagne.  Cette  chaux  peut 
être  très-bonne  à  cet  ufage  j  on  peut 
aufli  l'employer  aux  gros  ouvrages 
de  maçonnerie  :  mais  il  eft  d'expé- 
rience qu'elle  ne  vaut  rien  à  blan- 
chir la  lue  face  des  murs ,  &  qu'elle 
s'écaille. 

Les  autres  pierres  calcaires  font 
le  marbre ,  le  Jpath  calcaire  >  les  Jta- 
laciites  ,  &  Y  albâtre  calcaire. 

Pierre  à  plâtre.  Voyez  Plâtre, 

Pierre  de  couleur  ;  pierre  qui  étant 
rougeâtre  ,  griotte  ou  noirâtre  , 
caute  une  variété  agréable  dans  les 
bâtimens. 

Pierre  de  taille  ;  on  appelle  ainfi 
toute  pierre  dure  ou  tendre,  qui 
peut  être  équarrie  &  taillée  avec 
paremens  ,  ou  même  avec  archi- 
tecture ,  pour  la  folidité  ou  la  dé- 
coration des  bâtimens* 

Pierre  fiere  ;  pierre  difficile  à 
travailler,  à  caufe  qu'elle  eft  sèche, 
comme  la  plupart  des  pierre  dures, 
mais  particulièrement  la  belle  ha- 
che ,  Se  le  liais. 

Pierre  franche  ;  on  appelle  ainfi 
toute  pierre  parfaite  en  fon  efpèce  , 
qui  ne  tient  point  de  la  dureté  du 
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ciel  fïr  du  tendre  du  moilon  de  la 
carrière. 

Pierre  fuJUicrc  ;  efpèce  de  pierre 
dure  &  seche  ,  qui  tient  de  la  na^ 
ture  du  caillou.  11  y  a  de  ces  pierres 
qui  font  grifes  (  une  partie  du  Pont 
Notre*-  Dame  eft  bâtie  de  cette 
pierre)  &  de  petites  qui  font  noi- 
res ,  (  ce  font  les  pierres  à  fufil  ). 
On  pave  de  celles-ci  les  lerraflesfc 
les  baflins  des  fontaines. 

Pierre  gelife  verte;  pierre  qui  eft 
nouvellement  tirée  de  la  carrière  , 
&  qui  n'a  pas  encore  jeté  fon  eau. 

Pierre  pleine  ;  c'eft  toute  pierre 
dure ,  qui  n'a  point  de  cailloux,  de 
coquillages ,  de  trous ,  ni  de  moye. 
Tels  font  les  plus  beaux  liais  &  la 
pierre  de  Tonnerre. 

Pierre  trouée  ou  poreufe  ;  pierre 

3ui  a  des  trous  comme  le  rulHque 
e  Meudôn ,  le  tuf  ,  Se  toutes  les 
pierres  de  meulière.  On  l'appelle 
aufli  choqueufe. 
Delà  Pierre  selon  ses  façovs. 
Pierre  au  binard;  c'eft  tout  gros  bloc 
de  pierre  ,  qui  eft  apporté  de  la 
carrière  fur  un  binard,  attelé  de 
plufieurs  couples  de  chevaux,  parce- 
qu'il  ne  le  peut  être  par  les  char- 
rois ordinaires. 

Pierre  bien  faite  ;  c'eft  un  quar- 
tier de  voie,  ou  un  carreau  de  pierre 
qui  approche  beaucoup  de  la  figure 
•  carrée ,  &  qu'on  équarit  prelque 
fans  déchet. 

Pierre  de  bas  appareil;  pierre  qui 
porte  peu  de  hauteur  de  banc  , 
comme  le  bas-appareil  d'Arcueil  , 
par  exemple  le  liais,  &c. 

Pierre  débités;  c'eft  une  pierre 
qui  eft  fciée.  La  pierre  dure  fe  dé- 
bite â  la  feie  fans  dents  ,  avec  l'eau 
Se  le  grès;  &  la  pierre  tendre,comme 
le  Saint-Leu,  le  tuf ,  la  craie,  &c. 
avec  la  feie  à  dents. 

Pierre  d' échantillon  ;  c'eft  un  bloc 

de 
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de  pierre  d'une  certaine  mefure  dé-  I 
terminée,  commandée  expirés  aux 
carriers. 

Pierre  d'encoignure  ;  pierre  qui , 
ayant  deux  paremens  ,  cantonne 
l'angle  d'un  bâtiment  de  quelque 
avant  corps. 

Pierre  ébou{inée  ;  pierre  dont  on 
a  ôté  le  bouzin  ou  le  tendre. 

Pierre  en  chantier;  c'eft  une  pierre 
qui  eft  calée  par  le  Tailleur  de  pierre, 
&  qui  eft  difpofée  pour  être  tail- 
lée. 

Pierre  en  debord  ;  on  nomme  ainfî 
une  pierre  que  les  Carriers  font  voi- 
turer  près  des  atteliers ,  quoiqu'elle 
ne  (bit  pas  commandée  ,  &  que 
l'attelier  ait  même  ceflfé. 

Pierre  cfmillcc  ;  pierre  qui  eft 
équarrie  Se  taillée  grofliérement 
avec  la  pointe  du  marteau ,  pour 
être  feulement  employée  dans  le 
garni  des  gros  murs ,  &  le  rem- 
plitfage  des  piles ,  culées  de  pont , 
&c. 

Pierre  faite;  pierre  qui  eft  entiè- 
rement taillée,  &  prête  à  être  enle- 
vée pour  être  mife  en  place. 

Pierre  fufiblc  ;  c'eft  une  pierre 

3 ai  par  l'opération  du  feu  ,  change 
e  nature  &  devient  tranfparente. 
Pierre  hachée  ;  pierre  dont  les 
paremens  font  dreflés  avec  la  hache 
du  marteau  bretelé ,  pour  être  en- 
fuite  layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  layée  ;  pierre  qui  eft  tra- 
vaillée à  la  laye  ou  marteau  avec 
bretelures. 

Pierre  louvée\  pierre  où  l'on  fait 
«n  trou  pour  recevoit  la  louve. 
Pierre  nette  ;  pierre  qui  eft  équar- 
'  lie  &  atteinte  jufqu'au  vif. 

Pierre  parpaigne  ;  c'eft  une  pierre 
qui  traverfe  l'épai  fleur  d'un  mur  , 
.  &  qui  en  fait  les  deux  paremens. 

Pierre  piquée  ;  pierre  dont  les  pa- 
remens font  piqués  à  la  pointe  ,  Se 
Tome  XX IL 
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dont  les  cifelures  font  relevée?. 

Pierre  polie  ;  pierre  dure  qui 
prend  le  poli  avec  le  grès,  en  forte 
qu'il  n'y  paroît  aucun  coup  d'ou- 
til. 

Pierre  ragrite  au  fer  ;  pierre  qui 
eft  pafTée  au  riflard ,  efpèce  de  cifeau 
large  avec  des  dents. 

Pierre  retaillée  ;  on  appelle  ainfi 
non-feulement  une  pierre  qui  ayant 
été  coupée,  eft  retaillée  avec  dé- 
chet ,  mais  encore  toute  pierre  tiiée 
d'une  démolition  &  refaite  pour 
être  derechef  mife  en  œuvre. 

Pierre  retournée  ;  pierre  dont  les 
paremens  oppofés  les  uns  aux  au- 
tres ,  font  d'équerre  &  parallèles. 

Pierre  ru fliquée  ;  pterre  qui  après 
avoir  été  dreflee  &  hachée  ,  eft  pi- 
quée grofliérement  avec  la  pointe. 
4  Pierre fiatuaire  ;  pierre  qui  étant 
d'échantillon ,  eft  propre  &  defti- 
née  pour  faire  une  ftatue.  On  dit 
aufli  marbre fiatuaire* 

Pierre  tranchée  ;  pierre  où  l'on 
fait  une  tranchée  dans  fa  hauteur 
avec  le  marteau  pour  en  couper. 

Pierre  traverjée  ;  pierre  où  les 
traits  des  bretelures  font  croifés. 

Pierre  velue  ;  nom  qu'on  donne  à 
toute  pierre  brute  telle  qu'on  l'a- 
mène de  la  carrière. 

Pierre  à  boffages  3  ou  de  refend  ; 
pierres  qui  étant  en  œuvre ,  font  fé- 
parées  par  des  canaux,  &  font  d'une 
même  hauteur ,  parce  qu'elles  re- 
préfentent  les  aflîfes  de  pierres  ,  & 
dont  les  joints  de  lit  doivent  être 
cachés  dans  le  haut  des  refends* 
Lorfqueces  pierres  font  en  liaifon, 
les  joints  montans  font  dans  l'un  des 
angles  du  refend. 

Pierres  artificielles  ;  ce  font ,  fé- 
lon Palladio,  les  différentes efpèces 
de  briques,  carreaux  &  tuiles  pé- 
tries &  moulées,  cuites  ou  cru.s. 

P'tOres  feintes;  ornemens  de  mur 
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de  face  >  donc  les  crépis  ou  enduits 
font  féparés  &  comparas  ,  en  ma- 
nière de  boflages  en  liaifon. 

Pierres  fichées  ;  pierres  dont  le  de- 
dans des  joints  eft  rempli  de  mor- 
tier clair  &  de  coulis. 

Pierres  jointoyées  ^  ce  font  des 
pierres  dont  le  dehors  des  joints  eft 
bouché ,  &  ragréé  de  mortier  ferré» 
de  plâtre  ou  de  ciment. 
De  la  Pierre  par  rapport  a  sis 
usages.  Première pitrre.  On  nomme 
ainfi  un  gros  quartier  de  pierre 
dure  y  ou  de  marbre ,  <ju*bn  met 
dans  les  fondemens  d'un  édifice  ,  & 
où  Ton  enferme  dans  une  entaille 
de  certaine  profondeur,  quelques 
médailles  &  une  table  de  bronze* 
fur  laquelle  eft  gravée  une  inscrip- 
tion. Cette  coutume  qui  eft  très-an- 
cienne, à  en  juger  par  les  médaillâi 
qu'on  a  trouvées  8c  qu'on  trouve 
encore  dans  les-  recherches  &  dé 
molitions  des  bâtimens  antiques  > 
ne  s'obferve  que  pour  les  édifices 
Royaux  &  publics,  &  non  pour  Les 
bâtimens  particuliers. 

On  appelle  dernière  pierre ,  une 
table  où  eft  une  infeription  quimar- 

2ue  le  temps  auquel  un  bâtiment  a 
té  achevé. 
Pierre  à  laver  ;  efpèce  d  auge 
plate ,  qui  fert  à  laver  de  la  vaiffelle 
dans  une  cuifine. 

Pierre  d9 attente  ;  c'eft  toute  pierre 
en  boffage  pour  recevoir  quelqu'or- 
nement  ou  infeription»  On  appelle 
auffi  pierre  d'attente  ,  les  harpes  & 
arrachemens. 

On  dit  figurément  en  parlant 
d'une  chofe  qu'on  ne  regarde  que 
comme  un  commencement  qui  doit 
avoir  des  fuites  ,  que  ceft  une 
fierre  d9 attente. 

Pierre  d'évier  ;  c'eft  une  pierre 
taillée  pour  fervir  à  l'écoulement 
lies  eaux  d'une  cuifine ,  d'une  cour. 
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Pierre  d'autel  ;  c  eft  la  pierre  far 
laquelle  le  Prêtre  confacre  ,  &  qui 
a  été  facrée  auparavant  par  un  Évè- 
que. 

Pierre  de  meule ,  ou  pierre  meu- 
lière ;  c'eft  une  forte  de  pierre  donc 
on  fait  les  meules  de  moulin. 

Pierre  de  touche  ;  efpèce  de  mar- 
bre noir  que  les  Italiens  appellent 
pietra  di  paragone  ,  pierre  de  con> 
paraifon,  patcequ'elle  fert  à  éprou- 
ver les  métaux  ;  c'eft  pourquoi  Vi- 
truve  l'appelle  index.  C'eft  de  cette 
pierre  qu'ont  été  faites  la  plupart 
des  Divinités  »  les  Sphinx ,  les  Fleu- 
ves, &  autres  figures  des  Égyptiens* 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  que  l'intérêt  eft  la  pierre, 
de  touche  ;  pour  dire,  que  c'eft  daps 
les  chofes  qui  regardent  l'intérêt 
que  l'on  p^ut  facilement  connoître 
quel  jugement  on  doit  faire  delà- 
initié  &  de  la  probité  d'un  homme. 

Pierre  angulaire  ;  la  première 
pierre  qui  /e  met  à  l'angle  ,  à  l'en- 
coignure d'un  bâtiment.  lln'ad'u- 
fage  qu'au  figuré  en  parlant  de  Jé- 
sus-Christ y  qui  eft  appelé  dans 
quelques  endroits  de  l'Ecriture ,  la 
pierre  angulaire. 

Pierre  incertaine  ;  pierre  dont  le* 
pans  &  les  angles  font  inégaux.  Les. 
ancien?  employoient  cette  pierre 
pour  paver.  Les  ouvriers  la  nom- 
ment pierre  de  pratique  ,  parcequ'ils. 
la  font  fervir  de  quelque  grandeur 
qu'elle  (bit. 

Pierre  percée;  dale  de  pierre  avec 
des  trous ,  qui  s  encaftre  en  feuil- 
lure dans  un  châflis  auffi  de  pierre 
fur  une  voûte  ,  pour  donner  de  l'air 
6c  un  peu  de  jour  à  une  cave  >  ou 
pour  donner  partage  dans  un  puifart 
aux  eaux  pluviales  d'une  cour. 

On  nomme  auffi  pierre  à  chaffîs  h 
une  dale  de  pierre  ronde  ou  carrée  >. 
fana  trous  ,  qui  s'encaftre  comme 
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la  pierre  percée  >  &  qui  fert  de  fer- 
meture à  un  regard  ou  à  une  fefle 
d'aifance. 

Pierre  fpéculaire  ;  c'étoit  chez  les 
anciens  une  pierre  tranfparente  qui 
fe  débiroit  par  feuilles ,  comme  le 
raie  9  Se  qui  leur  fervoit  de  virres. 
La  meilleure  venoit  d'Efpagne ,  fé- 
lon Pline.  Le  poète  Martial  fair 
mention  de  cecce  forte  de  pierre 
dans  fes  épigrammes. 

Pierres  de  rapport;  petites  pier- 
res de  diverfes  couleurs  qui  feevenr 
aux  compartimens  de  pavé  ,  aux 
ouvrages  de  mofaïque  Se  aux  meu- 
bles précieux. 

Pierres  jeàiffes  ;  ce  font  toutes 

Iûerres  qui  peuvent  être  jetées  avec 
a  main  ,  comme  les  gros  &  menus 
cailloux  qui  fervent  â  affermir  les 
aires  des  grands  chemins ,  &  à  pa- 
ver les  grottes  ,  fontaines  &  baf- 
fins ,  &  qui  étant  fciées  ,  entrent 
dans  les  ouvrages  de  rapport  &  de 
mofaïque. 

Pierres  militaires  ;  on  appeloic 
ainfi  chez  les  Romains  certains  dez 
ou  bornes  de  pierre,  efpacés  à  un 
mille  l'un  de  l'autre  fur  les  grands 
chemins  ,  pour  marquer  la  diftance 
des  villes  de  leur  empire.  Ces  pier- 
res fe  comptoient  depuis  le  mil- 
liaire  doré  de  Rome.  C'eft  ce  que 
nous  apprennent  ces  mots  des  hif- 
toriens  :  primus  ,  fecundus  ,  tertuis^ 
&c.  ab  urbt  lapis.  L'ufage  des  pier- 
res milliaires  eft  aujourd'hui  pra- 
tiqué dans  route  la  Chine. 

Pierres  perdues  ;  pierres  qui  font 
jetées  à  plomb  dans  la  mer  ou  dans 
un  lac  pour  fonder,  &  que  l'on  met# 
ordinairement  dans  des  caillons. 
On  nomme  auffi  pierres  perdues , 
celles  qui  font  jetées  à  bain  de  mor- 
tier pour  bloquer. 
De  la  pierre  selon  ses  défauts. 
Pierre  coqMiUière  ou  coquille  ufe  ; 


pierre  dans  laquelle  il  y  a  de  petites 
coquilles  qui  icnJent  ion  parement 
troué.  Telle .  eft  la  pierre  de  Saint- 
Nom. 

Pierre  coupée  ;  c'eft  une  pierre 
qui  eft  gâtée  ,  pareequ'étant  mal- 
traitée elle  ne  p*ut  leivir  où  elle 
écoit  deilinéc. 

Pierre  délitée  ;  pierre  qui  eft  fen- 
due à  l'endroit  d'un  fil  de  lit ,  & 
qui  taillée  avec  déchet ,  ne  ferc 
qu'à  faire  des  arrafes. 

Pierre  de  foupré ;  c'eft  dans  les 
carrières  de  Sainr-Leu  la  pierre  du 
banc  le  plus  bas  ,  dont  on  ne  fe  ferc 
point  ,  parcequ'elle  eft  trcuée  Se 
défe&ueufe. 

Pierre  de  fouchet  ;  on  nomme 
ainfi  en  quelques  endroits  la  pierre 
du  banc  le  plus  bas  ,  qui  n'étant 
pas  plus  formée  que  le  bouzin  ,  eft 
de  nulle  Valeur. 

Pierre  en  délit  ;  pierre  qui  n'eft 
pas  pofée  fur  fon  lit  de  carrière 
dans  un  cours  d'aflifes ,  mais  fur 
fon  parement ,  ou  délit  en  joint. 

Pierre  fêlée  ;  pierrer  qui  eft  calTée 
par  un  fil  ou  veine  courante  ou 
traverfante  }  &  pierre  entière  , 
c'eft  Fe  contraire.  Le  fon  que  la 
pierre  rend  en  la  frappant  avec  le 
marteau  fait  connoitre  ces  deux 
qualités. 

Pierre  feuilletée  ;  pierre  qui  fe  dé- 
bite par  feuillets  ou  écailles ,  à  caufe 
de  la  gelée.  La  lambourde  ,  entre 
autres  pierres ,  a  ce  défaut. 

Pierre  gauche  ;  pierre  dont  les 
paremens  &  les  côtés  oppofés  ne 
font  pas  parallèles. 

Pierre  gnifje  ;  pierre  qui  eft  hu- 
mide ,  &  par  conséquent  fujette  i 
fe  geler.  Telle  eft  ,  par  exemple, 
la  pierre  appelée  cliquant 

Pierre  moyée  ;  pierre  dont  la 
moye  ou  le  tendre  eft  abattu  avec 
perte  ,  pareeque  fon  lit  n  eft  pas 
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également  dur.  Cela  arrive  très- 
fouvent  à  la  pierre  de  la  Chauffée. 

Pierre  moulinée  ;  pierre  qui  eft 
graveleufe  ,  &  qui  s'égrenne  à  l'hu- 
midité.  C'eft  an  défaut  particulier 
à  la  lambourde. 

Pierre  ,  fe  dit  aufli  des  cailloux  & 
des  autres  corps  folides  de  même 
nature.  Se  battre  à  coups  de  pierres. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  trouver  des  pierres  en  fon 
chemin  ;  pour  dire  ,  trouver  des  em- 
pec  hemens ,  des  obftacles  à  ce  qu'on 
a  dellein  de  faire.  Et  mener  quel- 
qu'un par  un  chemin  où  il  n'y  a  point 
de  pierres i  pour  dire  ,  ne  lui  donner 
aucune  relâche  dans  les  affaires 
qu'on  a  contre  lui ,  le  pourfuivre 
très-  vivement. 

On  dit  familièrement,  jeter  des 
pierres  dans  le  jardin  de  quelqu'un^ 

1>our  dire  ,  faire  devant  lut  des  rail- 
eries  couvertes  ,  des  plaintes,  des 
reproches  qu'il  ne  peut  pas  s'empê- 
cher de  s'appliquer.  Vous  jcte%  là 
des  pierres  dans  mon  jardin.  Ce  font 
des  pierres  dans  mon  jardin. 

On  dit  proverbialement ,  jeter  la 
pierre  à  quelqu'un  ;  &  cela  fe  dit 
lorfqu'emre  plufleurs  perfonnes 
qu'on  pourroit  également  foupçon- 
ner ,  on  aceufe  une  perfonne  plu- 
tôt que  l'autre. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
reraient ,  jeter  la  pierre  &  cacher  le 
bras  ,  &  cela  fe  dit  d'un  homme  qui 
fait  du  mal  à  un  autre  (i  fecrete- 
ment  &  fi  adroitement ,  qu'on  ne 
l'en  foupçonne  pas. 

On  dit  proverbialement ,  faire 
d'une  pierre  deux  coups  ;  pour  dire , 
prendre  occafion  en  faifant  une  af- 
faire d'en  faire  une  autre  dans  le 
même  temps. 

On  dit  proverbialement,  qu'i/ 
gè'f  à  pierre  fendre  ;  pour  due, 
qu'il  gèle  extrêmement  fort. 
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Pierres  précieuses;  c'eft  ainfi  que 
Ton  nomme  des  pierres  auxquelles 
leur  dureté ,  leur  tranfparence ,  leur 
éclat,  leurs  couleurs  &  leur  rareté 
ont  fait  attacher  un  prix  confidéra- 
ble  dans  le  commerce  ;  c'eft  fuivant 
toutes  ces  circonftances  que  Ton  a 
afligné  divers  rangs  aux  pierres  pré- 
cieufes. 

Les  vraies  pierres  précieufes  doi- 
vent avoir  de  la  tranfparence  &  de 
la  dureté;  c'eft  furtout  par  cette 
dernière  qualité  qu'elles  diffèrent 
du  criftal.  Cette  duuré  fuppofe  de* 
parties  plus  denfes  &  plus  rappro- 
chées ,  ce  qui  doit  produire  necef- 
fairement  un  plus  grand  poids  fous 
un  même  volume  :  l'homogénéité 
des  parties  doit  encore  produire 
dans  les  pierres  précieufes  latrmf- 
.  parence  6c  l'éclat  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  eau  en  langage  de  L  pi- 
daire;  &  c'eft  le  plus  ou  le  moins 
de  tranfparence  ou  de  netteté  de 
ces  pierres  qui  avec  leur  dureté 
augmente  ou  diminue  confidérable- 
ment  le  prix  qu'on  y  attache. 
Les  vraies  pierres  précieufes  font 
"le  diamant,  le  rubis  ,  le  faphir,  la 
topafe  ,  leméraude  ,  la  chryfolire  , 
l'amethyfte  ,  l'hyacinrhe  ,  le  peri- 
dot ,  le  grenat  >  le  berille  ou  aiguë 
marine. 

Toutes  ces  pierres  fe  trouvent  ou 
dans  le  fein  de  la  terre ,  ou  dans  le 
lit  de  quelques  rivières  ,  au  fable 
defquelïes  elles  font  mêlées  ;  elles 
ne  peuvent  pour  l'ordinaire  être  re- 
connues que  par  ceux  qui  font  ha- 
bitués à  les  chercher.  C'eft  furtout 
dans  les  Indes  Orientales  que  Ion 
trouve  les  pierres  précieufes  les  plus 
dures  &  les  plus  eftimées;  les  iles 
de  Bornéo ,  les  Royaumes  de  Ben- 
gale ,  de  Golconde  ,  de  Vifapour  » 
&  de  Pégu ,  ainfi  que  l'île  de  Cey- 
lan ,  en  fournirent  aflez  abondam- 
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ment.  Quant  à  celles  que  l'on  trou- 
ve dans  les  autres  parties  du  mon- 
de, elles  n'ont  communément  ni  la 
dureté  >  ni  l'éclat ,  ni  la  tranfpa- 
rence  des  pierres  précieufes  qui 
viennent  de  l'Orient.Ceft-là ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  diftin&ion  que 
font  les  Joailliers  8c  les  Lapidaires 
de  ces  pierres  en  orientales  Se  en 
occidentales  \  diftindtion  qui  n'eft 
fondée  que  fur  leur  plus  ou  moins 
de  dureté.  Ainli  quand  un  Lapidai- 
re dit  qu'une  pierre  précieufe  eft 
orientale  ,  il  ne  faut  point  imaginer 
pour  cela  qu'elle  vienne  réellement 
d'Orient ,  mais  il  faut  entendre 
par- là  que  fa  dureté  eft  la  même 
que  celle  des  pierres  de  la  même 
nature  qvii  viennent  de  ces  climats. 
Cette  obfervarion  eft  d'autant  plus 
vraie,  quil  s'eft  trouvé  en  Europe 
même  Se  dans  l'Amérique ,  dfes 
pierres  précieufes  qui  avoient  la  du- 
reté &  l'éclat  de  celle  des  Indes 
Orientales. 

Il  eft  ttès-diffuile  de  rendre  rai- 
fon  pourquoi  les  Indes  font  plus 
difpofées  que  d'autres  pays  à  pro- 
duire des  pierres  précieufes  }  il  pa- 
roît  en  général  que  les  climats  les 
plus  chauds  font  plus  propres  à  leur 
formation  que  les  autres ,  foit  que 
la  chaleur  du  foleil  y  contribue  , 
foie  que  la  nature  du  terrein  y  foit 
plus  appropriée,  Se  lesfucs  lapidifi* 
ques  plus  atténués  &  plus  élaborés. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroîr  certain 
que  toutes  les  pierres  précieufes  ont 
la  même  origine  que  les  criftaux  j 
Jorfqu'on  les  trouve  dans  leurs  ma- 
trices ou  minières ,  elles  affettent 
toujours  une  figure  régulier*  Se  dé- 
terminée qui  varie  ,  étant  tantôt 
prifmatique,  tantôt  cubique  >  tan- 
tôt en  rhomboïde ,  &c. 

A  l'égard  des  pierres  précieufes 
qui  fe  trouvent  ckns  le  lit  des  riviè- 
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res,  Se  mêlées  dans  le  fein  de  la 
terre  avec  le  fable ,  on  fent  aifé- 
rnent  que  ce  n'eft  point  là  le  lieu 
de  leur  formation  j  ces  pierres  qui 
font  roulées  &  arrondies  comme  les 
cailloux  ordinaires  ,  doivent  avoir 
été  apportées  d'ailleurs  par  les  tor- 
rens  &  les  eaux  qui  les  ont  arra- 
chées des  rochers  &  des  montagnes 
où  elles  avoient  pris  naiflance.  On 
a  remarqué  que  c'eil  à  la  fuite  des 
fortes  pluies  que  Ton  trouve  plus 
communément  les  pierres  précieu- 
fes ,  les  topafes  Se  les  grenats  dans 
le  lit  des  rivières  de  l'île  de  Cey- 
lan.  On  affure  qu'il  fe  trouve  en 
Bohème  des  cailloux  au  centre 
defquels  on  voit  des  rubis  lorfqu'on 
vient  à  les  carter.  Ce  fait  prouve 
que  ces  rubis  ne  font  autre  chofe 
que  la  matière  la  plus  épurée  de  ces 
cailloux  qui  s'eft  rairemblée  à  leur 
centre. 

Les  pierres  précieufes  varient 
pour  b  couleur  ;  les  rubis  font  rou- 
ges, les  topafes  font  jaunes  ,  les 
éméraudes  font  vertes ,  les  laphirs 
font  bleus,  &c.  On  ne  peut  douter 

3 ue  ces  différentes  couleurs  ne  foient 
ues  aux  métaux  qui  feuls  dans  le 
règne  minéral  ont  la  propriété  de 
colorer.  Comme  ces  fubftanccs  font 
différentes  de  celles  qui  conftituenc 
les  pierres  précieufes,  il  n'eft  point 
Apprenant  que  les  pierres  colorées 
n'aient  point  communément  la  mê- 
me dureté  que  le  diamant  >  qui  eft 
pur ,  tranfparent ,  &  compofé  de 
parties  purement  homogènes. 

Une  des  chofes  qui  contribue  le 
plus  au  prix  des  pierres  précieufes  , 
c'eft  leur  grandeur.  Si  ces  pierres 
font  rares  par  elles  mêmes  ,  celles 
qui  font  d'une  certaine  grandeur 
lonr  moins  communes  encore.  On 
pourroit  en  rendre  une  raifon  aflez 
)    naturelle ,  en  difant  que  les  pierres 
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pxécîeufes  font  pour  ainfi  dire  l'ex- 
trait ou ïeflence  d'une  grande  mafle 
dg  matière  lapidifique ,  dont  la  par- 
tie la  plus  dure  &  la  plus  parfaite 
ne  peut  former  qu'un  très-petit  vo- 
lume lorsqu'elle  a  été  concentrée  & 
rapprochée  par  l'évaporarion  infen- 
fible  qui  lui  a  donné  la  confiftaace 
d'une  pierre. 

Le  grand  prix  des  pierres  pré- 
cieufes  n  avoit  point  permis  julqu'à 

{>réfent  aux  Chimiftes  d'en  tenter 
es  analyfes  par  le  moyen  du  feu  : 
une  entrepnfe  fi  coûteufe  étoit 
réfervée  à  des  Souverains  ;  elle  a 
été  tentée  à  Vienne  depuis  quel- 
ques années  par  l'Empereur  Fran- 
çois I.  Ce  Prince  fit  ipettre  pluûeurs 
diamans  &  cubis  dans  des  creufets 
terminés  en  pointe ,  que  l'on  eut 
foin  de  luter  avec  beaucoup  d'exac- 
titude; on  les  tint  au  degré  de  feu 
le  plus  violent  pendant  vingt-qua- 
tre heures;  au  bout  de  ce  temps, 
lorfqu'on  vint  à  ouvrir  les  creufets, 
on  vit  avec  furprife  que  les  dia- 
mans étoient  totalement  difparus , 
au  point  de  n'en  retrouver  aucun 
veftige.  Quant  aux  rubis,  on  les  re- 
trouva tels  qu'on  les  avoit  mis;  ils 
n'a  voient  épronveaucune  altération  ; 
fur  quoi  on  expofa  encore  un  rubis 
pendant  trois  fois  vinçt-quatre  heu- 
res au  feu  le  plus  violent  qui  ne, 
prodoifit  pas  plus  d'effet  que  la  pre- 
mière fois  ;  il  fortit  de  cette  épreu- 
ve fans  avoir  rien  perdu  ni  de  fa 
-couleur ,  ni  de  fon  poids ,  ni  de  fon 
poli, 

L'Empereur  a  fait  faire  la  même 
expérience  de  la  même  façon  fur  : 
plus  de  vingt  pierres  précieufes  de 
différente*  efpèces  ;  de  deux  heures 
en  deux  heures  on  en  retiroit  une 
du  feu ,  afin  de  voir  les  differens 
chnngemens  qu'elles  pouvoient  fuc- 
celliv&inent  éprouyer.  Peu  à  peu  le 
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diamant  perdoit  fon  poli ,  devenoïc 
feuilleté,  &  enfin  difparoifibit  to- 
talement; l'éméraude  étoit  entrée 
en  fufion  6c  s  croit  attachée  au  fond 
du  creufet  \  quelques  autres  pierres 
s'étoient  calcinées  ,  6c  d'autres 
éroient  demeurées  intaâes.  Avant 
de  faire  ces  expériences,  oh  avoit 
eu  la  précaution  de  prendre  des  em- 
preintes bien  exa&es  de  toutes  ces 
pierres,  afin  de  voir  les  altérations 
quelles  éprouveroient. 

Le  grand  Duc  de  Tofcane  avoit 
déjà  antérieurement  fait  faire  des 
expériences  fur  la  plupart  des  pièt- 
res précieufes ,  en  les  expofant  au 
foyer  d'un  miroir  ardent  de  Sfchirn- 
haufen.  Ces  opérations  peuvenr  fer- 
vir  de  confirmation  à  celles  qui  ont 
été  rapportées  ci-deflus  ,  faites  au 
feu  ordinaire.  On  trouva  donc  que 
le  diamant  réfiftoit  moins  à  l'action 
du  feu  folaire  que  toutes  les  autres 
pierres  précieufes  ;  il  commençoit 
toujours  par  perdre  fon  poli  ,  fon 
éclat  &  fa  tranfparence  ;  il  devenoit 
enfui  te  blanc ,  &  d'une  couleur  d'o- 
pale; il  fe  gerçoit  &  fe  mettoit  en 
éclats  &c  en  petites  molécules  trian» 

Î flaires  ,  qui  s  ecrafoient  fous  la 
ame  d'un  couteau ,  &  fe  rédui- 
foient  en  une  poudre  dont  les  par- 
ties éroient  imperceptibles ,  &  qui 
considérées  au  microfeope  avoient 
la  couleur  de  la  poudre  de  la  nacre 
de  perle,  Tous  les  diamans  fubif- 
foient  ces  mêmes  changemens,  les 
uos  plutôt  ,  les  autres  un  peu  plus 
tard. 

Enfin  on  eflàya  de  joindre  au  dia- 
mant différens  fondans  ;  on  com- 
mença par  du  verre  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  entrer  en  fufion  au  miroir  ar- 
dent ,  mais  le  diamant  nageoit  à  fa 
furface ,  fans  faire  aucune  union 
avec  lui  ;  on  chercha  à  l'enfoncer 
dans  la  matière  fondue ,  mais  ce  fut  - 
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inutilement  :  le  diamant  diminua 
peu  à  peu  ^  &  fe  diflipa  à  la  (in  com- 
me dans  les  expériences  dans  lef- 
quelles  on  n'avoir  point  employé  de 
verre. 

On  ne  réuffit  pas  mieux  a  faire 
entrer  le  diamant  en  fufion  ,  en  le 
mêlant  foit  avec  de  la  fritte  de 
verre,  foit  avec  du  fel  de  tartre  , 
foit  avec  du  foufre,  foit  avec  du 
plomb  j  il  repouffa  conftamiiient 
tous  ces  fondans  myt  il  ne  fît  non  plus 
aucune  union  avec  les  métaux  , 
ni  avec  les  pierres  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fufïent,  ni  avec  le  vi- 
triol ,  l'alun ,  le  nitre ,  le  fel  am- 
moniac ;  en  un  mot ,  jamais  le  dia- 
mant ne  marqua  la  moindre  difpo- 
fition  â  entrer  en  fufion. 

Le  rubis  réfiita  beaucoup  mieux 
que  te  diamant  à  l'a&ion  du  feû  fo- 
laire  qui  ne  fie  que  changer  fa  cou- 
leur &  le  ramollir,  fans  lui  rien, 
faire  perdre  de  fon  poids- 

Des  émeraudes  expofées  à  cette 
même  chaleur ,  ne  tardèrent  pas  à 
entrer  en  fufion  ;  elles  commencè- 
rent par  devenir  blanches  ,  &  par 
former  des  bulles  ;  la  couleur  &  la 
tranfparence  difparurent  ,  &  ces 
pierres  paffèrent  par  différentes 
nuances ,  fuivant  le  temps  qu'elles 
furent  expofées  à  l'a&ion  du  feu» 
Ces  pierres  devinrent  par  -  là  rrès- 
cafïântes  &  très  -  tendres,  au  point 
de  pouvoir  en  détacher  des  parties 
avec  l'ongle. 

On  appelle  auflî  abfolument  pier- 
res, les  pierres  précieufes.  Ainfion 
dit  d'un  beau  diamant,  voilà  une 
belle  pierre.  On  appelle  encore  pier- 
res fines  y  les  diamans  &  autres  pier- 
iC€  précieufes.  Et  pierres  faujfes  , 
celles  qui  font  contrefaites.  Et  pier- 
res gravées ,  celles  qui  font  gravées. 
Pierre  i>*  aigle  ,  fe  dit  d'une  forre 
de  pierre  rougeâtre  qu'on  prétead 
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ffialà-propos  avoir  la  vertu' de  faire 

?[u'une  femme  enceinte  porte  fon 
ruit  à  terme ,  &  au-dedans  de  la- 
quelle il  y  a  une  autre  pierre  qui  en 
eft  toute  détachée.  Voyt\  Étitb. 
Pierre  d'aimant,  fe  dit  d'une  forte 
de  pierre  qui  attire  le  fer.  Voye\ 
Aimant. 

Pierre  alectorienne  ,  ou  Pierre 
de  coq  ,  fe  dit  d'une  efpcce  de 
pierre  qui  fe  forme  dans  Teftomac 
ôc  dans  le  foie  des  coqs,  &  meme 
dans  les  ch.ipons  :  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  foie  font  les  plus  grof- 
fes.  Celles  de  l'eftomac  font  la  plu- 
part a  (Te  z  femblables  aux  femence» 
de  lupin  pour  la  figure ,  &  a  une 
fève  pour  la  grandeur  j  leur  cou- 
leur eft  d'un  gris  obfcur  :  il  s'en» 
trouve  qui  font  cannelées  &  rou- 
geâtres. 

Pierre  d'altorf  ;  nom  que  Pore 
donne  aujourd'hui  à  une  efpcce  de 
marbre  coquiller  ,  nouvellement 
découvert  aux  environs  d'Altorf.  Ce- 
marbre  contient  beaucoup  de  cor- 
nes d'ammon  qui  font  quelque- 
fois métallifées,  &  une  quantité  de 
bélemnites  &  d'impreffions  de  difv 
férens  coquillages»  On  a  établi  de- 
puis peu  près  de  NutembeFg ,  une 
fabrique  où  Ton  travaille  cette  es- 
pèce de  marbre  dont  on  fait  des  ta- 
bles d'une  grande  beauté  par  la  mo- 
faïque  charmante  qu'y  font  apper- 
cevoir  les  coquilles  foffiles,  &c. 

Pierre  apyre  ,  fe  dit  de  celle  qui  a 
la  propriété  de  réfifter  i  l'aâion  dit 
feu  fans  être  fondue ,  ou  calcinée  y 
ou  réduite  en  chaux  ,  ou  chan- 
gée en  verre  :  tel  eft  le  rubis ,  le 
talc  ,  l'amiante  ,  &e.  11  faut  néan- 
moins obferver  que  ces  fortes  de 
pierres  ne  font  point  abfolument 
apyres,  puifque  le  miroir  ardent 
eft  en  état  de  les  faite  entrer  ea  fu- 
fion ,  6v- 
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Pierre  d'Arménie  i  voye^  Mélo- 
chite. 

Pierre  d'azur  j  voyc[  Azur. 
Pierre  de  Bézoard  j  voy.  Bézoàrb. 

Pierre  de  Bologne  >  fe  dit  d'une 
pierre  de  la  groffeur  d'un  œuf  de 
poule  qui  fe  trouve  près  de  Bologne 
en  Italie  Se  qu'on  p>ut  rendre  phof- 
phorique ,  en  la  préparant  comme 
nous  l'avons  dit  au  mot  Phos- 
phore. 

Pierre  a  cautère,  fe  dit  d'un  fel 
alkali  fixe  aiguifé  par  la  chaux  Se 
privé  de  toute  humidité  par  la  def- 
ficcation  &  par  la  fufion. 

L'alkali  qu'on  emploie  pour  faire 
cette  préparation  eft  ordinairement 
de  la  cendre  gtavelée.  On  en  fait 
une  leflive  avec  de  la  chaux  vive  , 
comme  celle  des  Savonniers.  On  fait 
enfuite  évaporer  cette  leflivc  jufqu  a 
ficcité  y  dans  un  vaifleau  de  cuivre 
ou  d'argent  j après  quoi  on  prend  la 
matière  sèche  ,  &  on  la  fait  fondre 
dans  un  creufet ,  jufqu  à  ce  qu'elle 
foit  en  fonte  tranquille ,  comme  de 
la  cire  fondue  }  on  la  coule  dans 
une  badine  j  on  la  coupe  prompte- 
ment  en  morceaux  >  tandis  qu'elle 
eft  encore  chaude  &  molle ,  Se  on 
l'enferme  aufli-tôt  dans  un  flacon  de 
criftal ,  bien  bouché  d'un  bouchon 
de  criftal. 

L'ailuli  traité  de  cette  manière 
eft  infiniment  plus  cauftique  &  plus 
brûlant  que  l'alkali  fixe  ordinaire  : 
il  eft  aufli  plus  fufible  j  c  eft  pour- 
quoi la  fufion  de  la  pierre  à  cautère 
H  exige  point  autant  de  feu  que  celle 
de  tout  autre  alkali  fixe.  Enfin  ce- 
lui-ci attire  l'humidité  de  l'air  beau- 
coup plus  promptement  &  plus 
puiuamment.  Ceft  par  cette  raifon 
qu'on  doit  couper  &  enfermer  exac- 
tement la  pierre  i  cautère  tandis 
qu'elle  eft  encore  chaude ,  fans  quoi 
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elle  feroit  déjà  humide»  ce  que  l'on 
veut  éviter. 

Cet  alkali  appliqué  fur  la  peau 
pendant  une  demi  -  heure  ou  trois 
quarts  d'heure ,  la  ronge  Se  y  fait 
une  efearre  douloureufe ,  prefque 
comme  fi  on  l'eût  brûlée.  On  s'en 
fert  pour  ouvrir  des  cautères»  Se 
c'eft  de  cet  ufage  que  lui  eft  venu 
fon  nom. 

Les  cautères  ont  été  autrefois  en 

.  grande  vogue  dans  la  médecine  ; 
i  ufage  s'en  eft  prefque  aboli.  Enfin 
depuis  un  certain  temps  on  recom- 
mence à  les  employer  plus  fréquem- 
ment ,  Se  avec  raifon  j  car  ils  font 
infiniment  utiles  pour  tirer  des  li- 
queurs viciées  dont  plufieurs  réfif- 
tent  opiniâtrément  à  tout  autre  re- 
mède. Mais  à  préfent  on  fe  fert  peu 
de  cet  alkali  cauftique  pour  ouvrir 
les  cautères  ,  pareequ'il  occafionne 
une  douleur  vive  &  très-longue.  On 
fe  contente  donc  le  plus  fouvent  de 
faire  une  incifion  avec  un  biftouri , 
Se  on  entretient  la  fuppuration  par 
les  moyens  connus  en  chirurgie. 

Pierre  colubrine  y  fe  dit  d'une  ef- 
pèce  de  petite  pierre  calcaire  fo- 
nde ,  un  peu  grafle  au  toucher  :  elle 
eft  compofée  de  particules  très- 
fines  ,  fufceptible  d'être  travaillée 
fur  le  tour  avec  des  outils  de  f.  r  j 
mais  elle  ne  peut  recevoir  aucun 
poli:  il  y  en  a  de  la  dure ,  fa  couleur 
eft  d'un  gris  de  fer  ;  une  autre  qui 
eft  feuilletée  ,  &  enfin  une  troi- 
fième  variété  qui  eft  tendre  :  on 
s'en  fert  quelquefois  pour  tracer  Se 
former  des  defleins  fur  des  mu- 
railles. 

Pierre  de  oome  ou  colomine  ,  fe 
dit  d'une  cfpèce  de  pierre  ollaire, 
peu  dure  &  facile  à  travailler  , 
opaque  ,  grife  ,  de  diverfes  cou- 
leurs ,  comme  marbrée  ,  &  rem- 
plie de  particules  talqueufes  ou 

micacées, 
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totcicées ,  qui  y  forment  des  mi- 
nières d'ondes.  Si  on  lai  fait  fubir 
4'aâion  du  feu  ,  elle  fe  durcit  Se 
y  acquiert  un  éclat  argentin.  On 
trouve  cette  pierre  dans  le  Jemte- 
Und  ,  &  particulièrement  chez  les 
Criions  ,  près  de  Pleurs  ,  ville 
ou  bourg  confide  table  firué  près 
du  lac  de  Corne.  Cette  ville  fut 
enfevelie  en  1648  fous  les  dé- 
cris d'une  montagne  voifïne  d'où 
4  on  tiroit  la  pierre  dont  il  s'agit  , 
te  qu'on  avoir  creu/ée  trop  incon- 
lidérément.  Son  emplacement  eft 
aujourd'hui  un  lac.  On  fait  encore 
de  %cette  piert e  des  vafes  ou  pote- 
ries qu'on  porte  enfuite  à  Corne  , 
d'où  lui  eft  venu  le  nom  de  pierre 
de  Corne.  11  y  a  plufieurs  aunes  mi- 
,  nés  de  pierre  ollaire  chez  let  Gri- 
£ot\s  mêmes,  appelées  Lave^i,  où  la 

Îuerre  ollaire  étok  autrefois  appel- 
ée luve^e.  Les  habitans  de  4a  mon- 
tagne de  -Galand,  l'appellent  craie 
verte  favonneufe. 
9ierre  de  corne  ;  les  Naturaliftes 
Allemands  &c  les  ouvriers  des  mi- 
nes de  ce  pays  donnent  le  nom  de 
pierre  de  -corne  à  plufieurs  espèces 
de  pierre  de  nature  différente.  Henc- 
Jcel  dit  qu'on  défigne  par  là  une 
pierre  feuilletée  &  qui  eft  un  vrai 
jafpe  :  elle  reflemble  parfaitement 
-au  caillou  &  au  quartz  qui  fe- 
roienc  colorés  en  brun  ,  en  jaune  , 
en  rouge  ,  en  gris  &  en  noir.  Le 
même  auteur  dit  qu'il  fe  trouve 
Ae  la  pierre  de  «corne  en  Saxe  , 
«Uns  le  voifinage  de  Fre.yberg  ,  & 
qu'elle  eft  compofée  d'un  aflem- 
Wage  de  petites  couches  de  fpach 
gelant  ,  d'arnethyfte  ,  de  quartz , 
dejafpe  ,  de  cr.iftal  qui  font  entre- 
anêléeûes  unes  dans  les  autres. 

D'autres  donnent  le  çora  de  pierre 
4e  corne  à  cette  efpèce  de  fiUx  ou 
pierre  à  fufil  ordinaire  qu'on  trouye 
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fowentdans  la  craie  ou  par  .mor- 
ceaux répandus  dans  la  campagne  , 
&  dont  la  couleur  reflemble  à  celle 
de  la  corne  des  animaux. 
Pierre  de  la  croix  ;  cette  pierre 
qui  eft  tantôt  d'une  nature  calcaire. 
Se  tantôt  ûlieée  >  a  une  couleur  de 
corne,  &  porte  exa&ement  dans 
fon  intérieur  la  figure  d'une  croix 
noirâtre  ,  tout  à  fait  différente  des 
Tnâcles. 

La  pierre  de  4a  croix  ne  femble 
être  qu'un  frondipore  (efpèce  de 
madrépore  )  foffile  ,  dont  deux  la- 
mes fe  croifent,de  manière  qu'é- 
tant fciées  horifontalement  ou  mê- 
me verticalement  »  8c  enfuite  po- 
lies ,  elles  ne  repréfentent  pas  mal 
une  croix  dont  l'intervalle  des  angles 
feroit  rempli  de  matière  filicée.Oa 
trouve  beaucoup  de  <es  pierres  en 
Ba/Te  Normandie  ,  en  Poitou  Ou  en 
Saintonge  ,  dans  la  Guyenne  ,  Se 
principalement  aux  environs  de 
Comporte  lie  en  Efpagne  ,  à  vingt 
milles  de  l'Égiife  de  Saint  Jacques» 
Les  Joailliers  d'Efpagne  les  raillent 
en  amulettes  »  &  l'es  enchaflent  dans 
«le  l'or  ou  de  l'argent,  pour  fatisfaite 
à  U  crédulité  des  gens  du  pays  qui 
prétendent  qu'on  trouve  aiuti  ces 
pierres  toutes  polies ,  &  pour  des 
caufes  dont  H  s  ont  feuls  la  révé- 
lation }  on  en  fait  auffi  des  cha- 
pelets. 

Pierre  a  i>éta<her.  On  fait  que  la 
glaife  pure ,  lorfqu'elle  eft  sèche,  a 
une  grande  difpofition  à  imbiber 
les  matières  huileufes  &  gralTes  ; 
cette  propriété  fait  qu'on  s'en  feu 
pour  faire  les  pierres  à  enlever  les 
taches  des  habits ,  &  qu'on  lestiom- 
me pierres  à  détacher. 

Plerae  divine  ,  ou  de  Ja5s  j  voye% 
Jade. 

Pierre  de  domine  j  nom  donné  à 
aine  efpèce  jie  Marne  qui  fe  pétrifia 
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#  qui  ta  rapport  de»  voyogétors 
,  Hollandois  ,  fe  trouve  dans  une  ri- 
vière qui  patfe  près  de  la  forterefle 
de  Viâoria ,  dans  l'île  d'Amboine. 
Cette  pierre  eft  mouchetée  comme 
du  marbre  ferpentin,  &  de  la  grof- 
feur  d'un  oc  ut  d'oie  ,  chargée  de 
mamelons  ;  cependant  liflfe  ,  affez 
tendre  &  facile  à  polir.  On  pré- 
tend que  c'eft  un  Curé  Prôreftant 
(  que  les  Hollandois  nomment  Do- 
minés  )  qui  le  premier  l'a  décou- 
verte &  fait  connoîcre  :  on  atfùre 
même  qu'il  en  faifoit  mâcher  à  fes 
malades. 

Pierre  de  dragon  j  voye\  Draco- 

NITE. 

Pierre  figurée  ,  fe  dit  de  toute 
.  efpèce  de  pierre  qui  eft  naturelle- 
ment d'une  figure  extraordinaire  & 
tout  à  fait  étrangère  au  règne  mi- 
néral. 

Pierre  de  foudre,  fe  dit  d'une  pierre 
dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chute 
ou  même  la  formation  du  tonnerre 
eft  toujours  accompagnée.  Son  exif- 
tence  eft  fort  douteule.  Ce  qu'on  a 
pris  pour  une  pierre  de  foudre  ou 
de  tonnerre  ,  eft  une  matière  mi- 
nérale fondue  par  l'adion  du  feu 
du  ciel ,  ou  peut-être  même  quel- 
que fubftance  ,  telle  que  la  terre  en 
renferme  beaucoup  dans  les  en- 
droits où  elle  a  été  fouillée  par  des 
volcans  qui  fe  font  éteints.  - 

Pierre  de  Gallinace  ,  fe  dit  d'une 
efpèce  de  vetre  noirâtre ,  très-dur , 
fort'  pefant  ,  dont  les  Péruviens  fe 
fervoient  en  guife  de  glaces  pour 
faire  leurs  miroirs.  Les  Indiens  l'ap- 
pellent au/fi  guanucuna  culqui  (  ar- 
gent des  morts)  parce  qu'ils  avoient 
coutume  d'en  enterrer  divers  mor- 
ceaux avtc  leurs  morts.  On  en  trou- 
ve aufli  dans  leurs  anciens  tombeaux 
des  morceaux  taillés.  On  en  voit 
un  très  beau  dans  le  cabinet  d'hif- 
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totré  naturelle  du  Roi  ;  il  fat  tiré 
d'un  tombeau  fort  écarté  dans  les 
montagnes  de  Pichincha ,  près  Qui- 
to. 11  a  neuf  pouces  de  diamètre 
&  dix  lignes  &  demie  d'épaifteûr  ; 
il  eft  de  figure  convexe  des  déux 
côtés  ,  mais  de  convexité  inégale  > 
&  l'on  y  remarque  une  face  plus  po- 
lie que  l'autre.  M.  Godin  dit  qu'il 
y  a  une  mine  de  pierres  de  galli- 
nacés à  plufieurs  journées  de  Quito* 
On  ne  peut  travailler  cette  pierre 
qu'en  l'irfant.  H  parok  que  la  gal- 
linace eft  un  verre  de  volcan» 

Pierre  gypsiuse  j  voye\  Gypse. 

Pierre  hématite  j  voyc\  Héma- 
tite. 

Pierre  d'hirondelle,  fe  dit  delà 
pet'm  pierre  qu'on  trouve  dans  i'ef- 
tomac  de  l'oifeau  qui  porte  ce  nom, 
&  qu'il  avoir  avalée  pour  faciliter 
fa  digeftion.  Ce  font  de  petits  grains 
orbiculaires  ,  un  peu  plus  grand 
qu'une  femence  de  lin  :  on  les  trou* 
ve  aufïî  dans  le  fable.  H  y  en  a  de 
blanches,  de  grifes  &  de  bleuâ- 
tres. On  s'en  fert  ,  dît -on,  pour 
cha(Ter  les  petites  ordures  qui  en- 
trent quelquefois  dans  les  yeux.  On 
trouve  auffi  de  ces  pierres  fur  la 
montagne  de  Saflenape  ,  près  de 
Grenoble  en  Dauphine. 

Pierre  des  incas  ,  fe  dit  d'une  e£»  . 

[>ècede  pyrite  blanche  ,  arfénicale  > 
uifante  comme  de  l'étain  ou  du 
fer  recuit  :  elle  ne  fe  ternit  que 
peu  ou  point  à  l'air  }  fa  figure  eft 
indéterminée.  Les  Incas  ,  Rois  du 
Pérou  ,  attribuoientde  grandes. ver* 
tus  à  cette  pierre  :  ils  en  porroiene 
des  bagues  ;  ils  les  faifoient  tailler 
à  facettes ,  &  l'on  en  mettoit  dans 
leurs  tombeaux.  On  en  faifoit  auflî 
des  miroirs  &  des  colonnes.  Oq 
prétend  que  l'on  a  retiré  quelques* 
unes  de  ces  pierres  de  certains  tom- 
beaux des  Incas  qui  avoient  près  de 
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-  ,400  ans  dVntiquitç  ,  faps  cju'ellej 
parurent  altérées  en  rien. 

.Pierre  infernale  ;  voyc[  l'article 
Infernal. 

jfojuue  d'iris  ;  les  anciens  ont  /donné 
ce  nprn  à  une  pierre  précieufe  , 
tranfparente  ,  dans  laquelle  on  re- 
marque les  différences  couleur*  de 
l'arc-en-ciel.  Quand  un  criftai  de 
roche  eft  éaui  latéral  ,  &  qu'on  re- 
garde le  foleil  au  travers  ,  on  y 
reconnoît  le  .même  phénomène  : 
fou vent  un  criftai  étonné  par  le 
contrecoup  d'un  marteau  ,  foit 
dans  l'eau  chaude ,  foit  à  l'air  li- 
bre ,  eft  fufceptible  de  réfléchir  des 
iris. 

Pierre  judaïque  ,  ou  de  Syrie  ,  ou 
de  Phénicie  y  on  préfume  que  c'eft 
la  pointe  d'une  elpèce  particulière 
d'ourfin  devenu  foffile  &  même 
converti  en  fpath  :  elle  eft  oblon- 
gue  ,  obtufe  ,  renflée  dans  fon  mi- 
lieu ,  tantôt  unie  &  tantôt  chagri- 
née ,  d'une  couleur  grisâtre.  .Ces 
fortes  de  pierres  ont  un  pédicule  au 

.  bout  duquel  eft  une  cavité  coty- 
loïde  peu  profonde  qui  fert  d'em- 
boîture  ;  elles  fe  çallent  toujours 
obliquement.  On  les  trouve  com 
munément  en  Syrie  8c  dans  plufieurs 
autres  endroits  de  la  Judée. 
Pierre  de  lait,  fe  dit  d'une  pierre 
tendre ,  tantôt  verte  ,  tantôt  noire, 

•  tantôt  jaune  ,  qui  rend  une  liqueur 
laiteute;  011  la  trouve  en  Saxe  dans 
les  carrières  ;  les  Allemands  l'ap- 
pellenr  milchfttin  ,&  la  recomman- 
dent pour  arrêter  les  crachemens  de 
fang  ,  pour  reiïerrer  les  pçres  & 
pour  adoucir  les  douleurs  delà  vef- 
fie.  Ils  l'emploient  en  collyre  pour 
deflTécher  les  petits  ulcères  des  pau- 
pières ,  &  pour  arrêter  le  flux  des 
larmes  involontaires.  En  un  mot  ils 
donnent  à  leur  milchftein  toutes  les 
propriétés  que  Diofcoride  attribue 
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s'il  étoit  certain  que  ce  fuirent  les 
mêmes  pierres  ,  #  que  Diofcoride 
eût  aceufé  jujfte  fur  les  vertus  de  la 
tienne. 

Pierre  dp  la*p  >  voy*i  l  article 
Lard. 

Pierre  lenticulaire  j  voy<\  Len- 
ticulaire. 

Pierre  ollairb  j  voyt{  Ollairh. 

Pierre  de  poisson  ,  ob  donne  ce  nom 
à  certains  petits  os  particuliers  qui 
fe  trouvent  dans  la  tète  de  quel- 
ques-uns de  ces  animaux.  Le  mer- 
lan ,  la  tortue  ,  l'écrevifte,  la  tan- 
che ,  le  muge  ,  la  perche ,  la  do- 
rade ,  lemanati,  la  sèche ,  en  tour- 
mflent  des  exemples. 

Pierre  ponce  j  voyt\  Poncé. 

Pierre  porc  ,  ou  Pierre  puante  , 
fe  dit  communément  d'une  çerre 
calcaire  &  fpatheufe ,  grisâtre  ou 
noirâtre  ,  ou  brune.  Elle  exhale 
une  mauvaife  odeur  de  charbon  de 
terre  ou  d'urine  de  chat ,  quand  on 
la  frotte  ou  qu'on  l'écrafe  ;  mais 
elle  perd  cette  odeur  à  la  calçina- 
tipn  ,  &  y  devient  blanche,  en  dé- 
crépitant comme  le  fel  marin.  Des 
per  Tonnes  croyent  que  la  pierre  de 
porc  n'eft  qu'une  efpèce  particulière 
de  fpath  criftalliféen  hexagone;  on 
apporte  cette  pierre  de  Suède  ,  no- 
tamment de  Norwège  ,  de  Poctu- 

f;al  &  du  cap  de  Santé  ,  à  quelques 
ieues  de  Québec  ;  on  y  en  trouve 
de  rayonnées,  de  prifmatiques  &  de 
fphériques. 
Pierre  de  porc  Épic  ,  eft  la  pierre 

Sui  fe  trouve  dans  la  véficule  du 
el  du  porc  épic  des  Indes  ,  &  fur- 
tout  dans  la  province  de  Pama  Mal- 
lacca.  Voyc\  Bézoard. 
Pierre  carrée  d'Espagne  &  dePor- 
tugal  j  c'eft  cette  marcaflite  ou 
pyrite  cubique  ,  ferro  -  arféntcale 
qu'on  taille  en  facettes  *  &  dwt  on 
Rij 
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fait  aujourd'hui  cane  de  bijoux  qui 
imitent  l'éclat  de  certaines  pierre- 
ries. On  trouve  auffi  beaucoup  de 
pierres  carrées  en  Piémont  8c  en 
Bohême. 

Pierre  a  rasoir  ,  ou  Cos  ,  ou 
Queux,  ou  Pierre  Naxienne}  cette 
pierre ,  au  fortit  de  la  carrière ,  eft 
d'une  confiftance  tendre  j  mais  elle 
fe  durcit  par  Pufage  que  Ion  en 
fait  :  elle  eft  compolée  de  particules 
fines  &  compactes  ;  elle  fe  divife 
par  couches  dont  la  .couleur  eft 
affez  différente  &  facile  à  diftin- 
guer,  ainfi  qu'on  le  remarque  dans 
toutes  les  pierres  à  àiguifer  à  l'huile 
ou  à  rafoir  qui  font  ordinairement 
compofées  de  deux  couches ,  l'une 
brunâtre  8c  l'autre  grife  ou  jaunâtre: 
toutes  deu?  font  comme  collées  en- 
semble ;  ni  l'une  ni  1  autre  ne  fe 
diffout  aux  acides  i  la  couleur  noire 
ou  grife  réfifte  plus  long- temps  à  un 
feu  violent ,  8c  avant  qu'elle  jette 
de  l'écume ,  h  jàune  eft  déjà  ré- 
duite en  ut>  verre  très-flùide.  Oi> 
s'en  fert  pour  faire  des  pierres  à 
aiguifer  les  outils  y  on  en  fairauffi 
en  quelques  pays ,  des  meules  & 
des  tombes  r  c'eft  pourquoi  oi>  les 
appelle  lapides  olearU  >  aquarid  , 
molariét -,  faliyari*.  Les  véritables 
pierres  à  rafoir  font  des  pierres  ar- 
giUeufes  :  le  nom  de  cos  8c  de  queux 
eft  donné  par  quelques  -auteurs  à  des 
pierres  fablonneufes* 

Pierre  rayée,. ou  Pierhe  de  Mo* 
ravie  ;  M.  de  Jufti  donne  ce  non> 
à  une  fubftance  précieufe  nouvelle* 
ment  découverte  en  Moravie ,  dans 
les  montagnes  de  la  Seigneurie  de 
Nanieft  :  cette  efpèce  de  pierre  qui 
n'a  encore  été  rencontrée  que  dans 
un  roc  qui  fe  trouve  à  l'endroit  le 
moins  accelfible- de  ces  monragnes  , 
eft  extérieurement  d'un  beau  Manc 
de. lait ,  ôç  f  e  caflfe  eu:  moreeaux.de 
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différentes  grandeurs  quï  fonrpM^ 
ou  moins  opaques  â  raifon  de  leur 
volume.  Cette  pierre  eft  fingulïè- 
rement  traverfée  &  pénétrée  dan* 
toute  fa  longueur,  de  raies  couleur 
-  "d'amérbyfte  :  ces  raies  qui  ont  en- 
viron une  ligne  d'épaifteur. ,  s'éten- 
dént  toujours  en  dtoite  li^ne ,  8c  fe 
fuccedent  avec  affez  de  régularité  r 
le  Lapidaire  de  Vienne  qui  s'eft 
tranfporté  fur  les  lieux  pour  exa- 
miner la  fingularité  de  cette  pierre 
dans  le  roc  ,  préfume  *  diaprés  le 
bloc  qu'il  a  vu  ,  qu'on  la  trouvera* 
de  même  dans  toute  la  reine  qui  eft 
cfailleurs  aflez  làige  pour  en  faire, 
des  tables ,  &c. 

ta  pierre  de  Nanieft  reffembfer 
affez  ,  après  avoir  été  polie ,  â  une. 
étoffe  à  raies  érroitestelle  eft  entre- 
mêlée de  petits  grenats  qui  y  tien- 
nent fi  fortement ,  qu  oit  ne  peut: 
les  en  ôter  :  ils  fe  coupent  8c  fe  po- 
Kfltent  avec  la  pierre ,  ce  qui  aug- 
mente fa  heaute  8c  fbn  prix.  La  du- 
reté de  cette  pierre  nouvelle  eft  in- 
férieure à  celle  de  l'agate,  mais  elle, 
furpaffe  celle  du  marbte  ;  elle  n'eft 
ni  calcaire  ni  fufible  au  feu  de  fu- 
fion  ordinaire  •>  elle  ne  donne  point T 
d'étincelles  qijand  on  la  frappe  avec 
un  briquet  d  acier. 

Pierre  ,  ou  Calcul  ,  eft  auffi  le  nom 
d'une  concrétion  pierreufe  qui  fe 
forme  en* plufieuts  parties  du  corps 

*  humain,  mais  particulièrement  dans' 
le  foie  ,  dans  la*vcficule  du  fiel*, 
dans  les  reins  j  dans  les  urétètes , , 
&  très-fouvent  dans  la  veffie. 

Cette  fûbftance  eft  formée  par 
plùfieurs  couches  de  différente  ma- 
tière autour  d'un  .noyau.  Ces  cou- 
ches font  rouges  ,  blanches  y  cen- 
drées, bleues*  &  toutes- également r 
indiffblubUs  dans  l'eau.  Ce  qu'il  y 
a  de  particulier,  c'eftque  les  Ghi- 
miftes  ont  reconnu  .que  les  pierres 


\ 


PIB 

fraient  d'autant  moins  diflblublei 
qu'il  y  avoit  plus  de  différence  dans 
les  couleurs.  C'eft  un  produit  de  la 
matière  rerreufe  du  fang  ,  de  la  bile 
&*de  l'urine,  qui  fe  durcit  dans  le 
lieu  où  il  (éjqdmey  par  la  chaleur  & 
ïitnmobili^'  Le  noyau  une  fois 
formé»  le  rertrps  achève  le  refte.  Il 
s?y  applique  différentes  touches  cout 
autour  qui  prennent  une  couleur 
plus  ou  moins  foncée  ,  fuivant  le 
degré  de»chaleur,  &  le  temps  quel- 
les féjournent*  farrs  être  recouvertes 
par  d'autres.  Tous  les  jows  le  noyau 
s'augmente ,  &  la  pierre  s'ampli- 
fie de  plusen  plusfCela  arrive  dans 
les  perfonnes  cacochymes  &  d'un1 
tempérament  lâche  y  dans  ceux 
an  qui  les  urines  dépofent  beaucoup 
de  rame  ,  te  dont  la  chaleur  natu- 
relle e(l  foible;  dans-  les  goutteux, 
h'  pierre  s'engendre  très*aiiément 
&  très- fou  vent. 

Mars  celfrn  empoche  pas  que  par 
Beaucoup  d'autres  caufes-  le  calcul 
ne  puifTe  fe  former  dans  d'autre^fu* 
Jpts.  Souvent*  un  corps  étranger  fixé 
dans  la  veffie,  a  donné  naiflance  à 
un  noyau -&  à  une  pierrequ'ila  fal- 
lu dans  la  fuite,  extraire  par  la  li- 
thoromie.  Un  fer  d'aiguilfctte  qu'un 
fbldat  Italien  s-'étoit  introduit  dans 
Furèthre,  forma  le  noyau  d'un  cal 
cul  que  M.  Tolet  ,-ancien  Chirur- 
gien de  la  Chatité  de.  Paris ,  au  rap- 
port de  Dfonis ,  tira  par  l'opération. 
Un  coup  de  moufquet  qui  fit  entrer 
une  balle  da*s  la  veflte  à  un  autre 
foldat,  forma  le  noyau  d'une  pierre 
qui  ne  fortic  quepar  l'opération1. 

Il  jr- cependant  une  nature  de 
pierre  que  l'on  nomme  Jablonneufe 
qui  réfulte  dans  la  veflie  de  la  réu 
mon  de  plufieurs  peths  grains  qui 
reffemblent  J  du  fable  r8c  qui  joints 
eafemblé  par  le  moyen  d'une  glu  y 
comme  par  un-  ciment  naturel  >  /or- 
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ttent  une  efpèce  de  pierre  partieu- 
lière.  Cette  pierre  fe  compole  en  peu 
de  temps  ,  &  eft  très-friable.  Elle 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  dure 
que  les  pierres  qui  fe  forment  par 
douches  ,  &  fe  brife  très-aifément 
fous  la  rfenertfe  dans  l'opération.  - 

On  a  long-temps  cherché ,  &  il» 
f  a  des  pertbnnes  qui  cherchent  en- 
core' un  ditfblvant  des  pierres 
mais  toutes  les  tentatives  ont  été 
jufqu'ici  inutiles.  Cependant  la  cho- 
feen  elle-même  paroît  très-poflible 
&  d'une  difficulté  peu-  rebutante* 
Sans  doute  il  en  fera  de  celle-  ci' 
comme  des*  autres  inventions ,  ce 
fera  l'affaire  du  temps.  Malgré  cela-1 
ce  ditfblvant  quel  qu'il  pume.  être  »> 
devra  toujours  agir  immédiatement 
fur  la  pierre    car  il  paroît  impoflî- 
ble  qu'un  remède  interne  parle  par" 
toutes  les  voies  de  la  chilifrcation 
&  de  U  fenguifleatiotv  pour  aller 
diftbudre  un  corps  d'une  m  a  (Te  fou** 
vent  très-confîdérable  dans  un  lieu' 
rrè«-éloigné.  D'ailleurs  3  les  médfc- 
camens  qui  ont  été  regardés  contme*' 
fpécifiques  dans  le  calcul,  n'onrété 
que  de  forts  diurétiques ,  qui  n'ont* 
agi  que  comme  diurétiques* 

On  appelle  encore  pierre ,  dans? 
quelques  fruits»,  une  dureté  ou  es- 
pèce de  gravier  qui  s'y  trouve.  // 
y  a  d&s  poires  qui  ont  beaucoup  de- 
pierre* . 

Pierre  ,  fe  dit  dans  lè  commette  ;» 
d'une  forte  de  poids  plus  ou  moins  • 
fort  fui vant  les  lieur  où  il  eft-  en  * 
ufage. 

A  Anvers*  la  pierrè  eft  de  huit' 
livres  ,  qui  en  font  fept  de  Paris ,  » 
d'Amfterdam  ,  de  Beiançon  8c  de 
Strasbburg  ,  y   ayant  égalité  de 
poid*  entre  ces*  quatre  villes.  A* 
Hambourg  1*  pierre  eft  de  dix»  li- 
i-  vres,  qui  foRt  à  Pari^  ,  à  Amfter- 
iA&\  &c:  n^uf  livres  douzi  once** 
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.  &  (ix  gros  ;  un  peu  fias.  A  LaUck 
■  la  pierre  eft  aufli  de  dix  livres ,  mais 
ces  dix  livres  ne  font  que  neuf  li- 
vres huit  onces  trois  gros  de  Pa- 
ris. A  Dantzick  &  à  Revei,  il  y  a 
la  petite  Se  la  grotte  pierre  ;  la  pre- 
mière qui  fert  à  pefer  les  mar- 
chandifes  fines  ,  eft  de  vingt-qua- 
tre  livres  ,  qui  font  i'  Paris  ,.à  Ain- 
ilerdam  ,  &c.  vingt-une  livre  cinq 
.  onces*  cinq  gros  j  Se  la  féconde  qui 
eft  en  ufage  pour  les  grottes  mar- 
chandifes  ,  comme  cire  ,  amandes, 
ris  3  &e.  eft  de  trente-quatre  livres , 
qui  rendent  à.  Paris  trente  livres 
quatre  onces  un  gros.  A  Stetin  il  y 
a  aufli  une  petite  Se  une  grotte  pier- 
re ;  la  petite  eft  de  dix  livres  ,  qui 
font  neuf  livres  quatorze  onces  de 
Paris,  Se  la  grotte  eft  de  vingt-une 
livres ,  qui  reviennent  à  vingt  livres 
onze  ence$  ,  un  peu  plus ,  poids  de. 
Paris.  À  Konigsberg  la  pierre  eft  de' 
quarante  livres ,  qui  en  font  trente- 
deux  de  Paris. 
Pierre  Philosophais  ,  fe  dit  figu- 
rément  de  l'arc  de  tranfmuer  les 
métaux  en  or. 

Si  la  paflion  des  richefles,  dit  M. 
de  Fpntenelle ,  n'écoit  pas  auflî  pu  i  lo- 
fante ,  &  par  conféquent  auflî  aveu- 
gle quelle  eft,  ii  feroit  inconceva- 
ble qu'un  homme  qui  prétend  avoir 
le  fecret  de  faire  l'or ,  pût  tirer  de 
l'argent  d'un  autre  ,  pour  lui  com- 
muniquer fon  fecret.  Quel  befoin 
d'argent  peut  avoir  cet  heureux 
mortel  ?  Cependant  c'eft  un  piège 
où  l'on  donne  tous  les  jours.,  &  M. 
GeofFroi  a  développé  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences, 
année  1721  *  les  principaux  tours  de 
paflepafle  que  pratiquent  les  pré- 
tendus adeptes  ,  enrans  de  l'art , 
Philofophes  hermétiques ,  Cofmo- 

E>lites ,  Rof ecroix ,  &c.  gens  qu'un 
ngage  myftcrieux  >  une  conduire 
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.  fariKÎque,  des  prpaiettes  exorbi- 
tantes devroient  rendre  fore  rfuf- 
peûs  Se  ne  font  que  rendre  plus 
împortans. 

Figurément,  on  appelle  pierre 
.  fondamental*  ,  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal &  de  plus  important  dans  les 
chofeside  la  morale,  de  la  potiti- 

?|«e ,  bc.  Se  qui  en  eft  comme  le 
ondement.  La  Juflicc  eft  la  pierre 
fondamentale  des  Etats. 
Pierre  d'acho^pempht  »  fe  dit  aufli 
figurément  de  toute  occafion  de 
.■  faillir  ,  ou  de  tout  ce  qui  faitob- 
ftacle  au  fuccès  d'une  affaire.  Les 
x  prétentions  de  cette  couronne  furent 
une  pierre  a" achoppement  à  la  paix. 
Pierre  de  scandale  ,  fe  dit  encore  de 
tout  ce  qui  caufe  du  fcandale.  Si 
vous  parle%  de  cette  matière ,  ce  fera 
une  pierre  de  feandafc. 

Il  fignifie  aufli  i  ce  qui  donne 
mauvais  exemple,  ce  qui  donne 
occafion  d'être  feandalifé.  Cette 
femme  etoit  la  pierre  de  fcandal?  de 
fa  paroiffe. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève. 
PIERRE  ;  Prince  des  Apôtres  ,  fils 
de  Jean  &  frère  de  S.  André  *  na- 

2uit  à  Bethfaïde  :  fon  premier  nom 
toit  Simon  ;  Se  en  l'appelant  à 
l'apoftolat ,  le  Sauveur  le  lui  chan- 
gea en  celui  de  Céphas  ,  qui  en 
Syriaque  lignifie  Pierre.  Jésus- 
Christ  l'ayant  rencontré  avec  fon 
frère  André  qui  la  voient  leurs  fi- 
lets fur  le  bord  du  lac  de  Généfa- 
reth  ,  il  ordonna  à  Pierre  de  le  je- 
ter en  pleine  mer  ;  &  quoiqu'ils 
n'euflent  rien  pu  prendre  de  la 
nuit  y  de  ce  feul  coup  ,  ils  pri- 
rent tant  de  poittbns  ,  que  leurs 
barques  en  furent  remplies.  Alors 
Pierre  fe  jeta  d'ctonnement  aux 
pieds  du  Sauveur  ,  qui  lui  ordonna 
de  quitter  fes  rets  pour  le  fuivre  \ 
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Ôc  depuis  .ce  temps-U  il  lui  de- 1 
meura  toujours  attaché.  Il  a  voit 
une  mai  Ton  à  Capharnaiim  ,  où  Jé- 
sus-Christ vint  guérir  fa  belle- 
mère  ,  &  quand  il  choific  les  douze 
Apôtres  9  il  mit  Pierre  à  leur  tête. 
Lorsque  le  Sauveur  fe  transfigura 
fur  le  Thabor ,  Pierre  fut  un  des 
témoins  de  fa  gloire.  De  retour  à 
Capharnaiim  ,  ceux  qui  levoierK  le 
demi-  ficle  pour  le  temple  ,  ayant 
demandé  i  Pierre  fi  fon  Maître  le. 
payoir ,  l'Apôtre  .par  Tordre  de  Jé- 
sus Christ,  jera  fa  ligne  dans  la 
mer  ,  Se  prie  un  poiffbn  dans  la 
gueule  duquel  il  trouva  un  ficle , 
qu'il  donna  pour  fon  Mai  t te  &  pour 
lui.  Pierre  aflifka  à  la  dernière  cène, 
&  fut  le  premier  à  qui  Jésus- 
Christ  lava  les  pieds.  Il  fe  trouva 
dans  le  jardin  des  Olives  ,  quand 
les    foldats     arrêtèrent    Jésus - 
Christ  ,  &  tranfporté  de  colère , 
il  coupa  l'oreille  a  Malchus, Ser- 
viteur du  Grand- Prêtre  Caïphe, 
chez  lequel  il  fuivit  Jésus- Christ. 
Ce  fut  là  qu'il  renia  trois  fois  No- 
tre-Seigneur  ,  &  qu'ayant  entendu 
le  coq  chanter ,  il  fortit  de  la  falle, 
Se  témoigna  fon  repentir  par  fes  lar- 
mes. Saint  Pierre  fut  témoin  de  la 
Réfurredion  &  de  PAfcenfion  de 
Jésus-Christ.  Le  jour  que  le  Saint- 
Efprit  defeendit  fur  les  Apôtres ,  la 
multitude  étant  étonnée  du  prodige 
des  langues  >  Pierre  prêcha  avec 
tant  de  force  Jésus-Christ  reffuf- 
cité  ,  que  trois  mille  perfonnes  tou- 
chée? de  fon  difeours  fe  converti- 
rent, 8c  demandèrent  à  être  bapti- 
fées.  Quelques  jours  après ,  comme 
il  monroit  au  temple  avec  Jean 
pour  y  faire  fa  prière  ,  il  trouva  à  la 
porte  un  homme  perclus  qui  lui 
demanda  l'aumône  \  mais  Pierre  lui 
ayant  dit  qu'il  n'avoir  ni  or  ni  ar- 
gent, lui  dit  de  fe  lever  au  Nom  de 
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Jésus  de  Nazareth,  &  cet  homme  * 
fe  leva  auffi  tôt  ,  marcha  Se  entra 
dans  le  temple  glorifiant  Dieu.  Son 
ombre  rendoit  la  fan  té  aux  mala- 
des ,  &  on  les  appôrroit  de  tous 
côtés.  Le  Grand-Prêtre  &  les  Sàdu-  * 
céens ,  jaloux  d«s  progrès  de  l'Evan- 
gile ,  firent  faifir  les  Apôtres ,  Se  les 
firent  mettre  en  p  ri  fon  j  mais  un 
Ange  les  ayant  délivrés ,  ils  allèrent 
dans  le  temple  annoncer  de  nouveau 
Jésus-Christ.  Leurs  ennemis  pltis 
irrités  que  jamais,  étoient  fur  le 
point  de  les  faire  mourir  lorfque 
Gamaliel  les  détourna  de  cette 
cruelle  réfolution  ,  en  leur  repré- 
fentant  que  fi  cette  œuvre  venoit  de 
Dieu,  il  feroit  inutile  de  s'y  oppo- 
fer ,  Se  que  fi  elle  n'en  venoit  pas  , 
elle  fe  difliperoit  d'elle-même  ;  ils 
fe  contentèrent  donc  de  faire  battre 
de  verges  les  Apôtres.  PierrA  fortit 
de  Jérufalcm  pour  vifiter  les  fidelles 
des  environs  :  il  arriva  i  Lydde ,  où 
il  guérit  Enée,  paralytique  depuis 
huit  ans ,  Se  cette  guérifon  opéra  la 
converfion  des  habitans.  La  réfur- 
re&ion  de  Tabithe  produifit  "le 
même  effet  à  Joppé.  Peu  de  temps 
après  il  alla  i  Antioche ,  &  y  fonda 
l'Eglife  Chrétienne ,  donr  il  fut  le 
premier  Evêque.  11  parcourut  aufli 
les  provinces  de  TAfie- Mineure, 
•-vint  à  Rome  l'an  41  de  1  cre  vul- 
gaire ,  8c  y  établit  fon  fiége  épifeo- 
pal.  Revenu  à  Jérufalem  pour  célé- 
brer la  Pâque  de  44 ,  Herode-Agrip- 
pa  qui  avoir  fait  mourir  S.  Jacques 
le  Majeur ,  fit  arrêter  Pierre  dans  !e 
deflein  de  le  facrifier  à  fa  com- 
plaifance  pour  le  peuple  ;  mais  la 
nuir  même  du  jour  que  le  tyran 
avoit  fixe  pour  le  mettre  à  mort  , 
l'Ange  du  Seigneur  tira  TApôrre  de 
prifon,  &  ii  i^:iï  do  Jcrufalem. 
On  croit  que  delà  il  alla  pour  la  fé- 
conde fois  à  Rome,  d'où  il  écrivit 
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&  fir  gros ,  un  peu  plus.  A  Lubeck 
la  pierre  eft  aufli  de  dix  livres ,  mais 
ces  dix  livres  ne  font  que  neuf  li- 
vres huit  onces  trois  gros  de  Pa- 
ris. A  Dantzick  6c  à  Revel ,  il  y  a 
la  petite  &  la  groflfe  pierre  ;  la  pre- 
mière qui  fert  à  pefer  les  mar- 
chandifes  fines  ,  eft  de  vingt-qua- 
tre livres  ,  qui  font  i  Paris ,  à  Ain- 
ilerdam  ,  &c.  vingt-une  livre  cinq 
onces ,  cinq  gros  ;  6c  la  féconde  qui 
eft  en  ufage  pour  les  grottes  mar- 
chandifes  ,  comme  cire  ,  amandes, 
ris ,      eft  de  trente-quatre  livres , 
qui  rendent  à  Paris  trente  livre 
quatre  onces  un  gros.  A  Scetin  il 
a  aufli  une  petite  &  une  grotte  pu 
re  ;  la  petite  eft  de  dix  livres  > 
font  neuf  livres  quatorze  once 
Paris,  6c  la  grotte  eft  de  ving 
livres ,  qui  reviennent  à  vingt 
onze  onces ,  un  peu  plus ,  p* 
Paris.  À  Konigsberg  la  pien 

Juaranre  livres ,  qui  en  fon 
eux  de  Paris. 
Pierre  Philosophais  ,  fr 
xément  de  l'art  de  tra* 
métaux  en  or. 

Si  la  pattion  des  rich 
de  Fontenelle ,  n  étoir 
fance ,  &  par  conféqi 
gle  quelle  eft,  il  fe  * 
Ele  qu'un  homme  o  ca- 
le fecret  de  faire  1  faim 
l'argent  d'un  aur  comme 
muniquer  fon  U  A)n  çpoca- 

d'argent  peut  )p0ftj. 
mortel  ?  Ctpe  CaftUIe  , 

où  l'on  donne  'a*  fon  frère 

Geoffroiad.  *  i  râge  de 
moires  de  1*  ^itfnew  de  fon 
»713  ldtt0  des  horreurs  j 
paflepaffe  fS*  ae  fes  fujets 
tendus  a  [^T  recherchés-  Il 
Philofop      g^flie  de  pierre  I , 

E>W    llS;  mais  il  la  quitta 
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peûf 


fan 

ci 
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ifon  »  pour  re- 
dilla  ,  qu'il 
*ftro  qu'il 
ne  fut 
'onna. 
Met 
•e 


..mus, 
.unité  des 
«ans  une  ba- 
?<>9  ,  &  le  tua 
.m.  Ainfi  périt  à 
j  &  7  mois  Pierre  le 
de  Caftille.  Exemple 
ie  pour  tous  les  Souyerains 
jflent  i  leur  comble  le  def- 
ime  ,  l'impiété  &  la  vengeance, 
a  croie  que  l'éducation  auroii  pu 
détruire  on  du  moins  diminuer  les 
défauts  de  ce  Prince  ;  mais  aban- 
donné à  Albuquerque  fon  gouver- 
neur, qui  lui  fraya  le  chemin  du 
vice ,  &  (e  voyant  abfolu  dans  un 
âge  où  il  auroit  fallt*  pour  un  ca- 
ractère tel  que  le  fien,  une  longue 
jobéiflance ,  il  ne  fut  avec  de  1  ef- 
prit,  du  courage  &  de  l'application, 
qu'un  tyran  &  un  monftre»  Par  1a 
mort  de  Pierre  finit  la  poftéricé  lé- 
gitime de  Raymond  de  Bourgogne  ; 
la  race  bâtarde  lui  fucceda  dans  la 
perfonne  de  Henri  de  Tranftamare. 
PIERRE  1,  furnommé/e  Grand,  né 
en  1674,  d'Alexis  Michaélowitz, 
Cjtar  de  Mofcovie ,  fut  mis  fur  le 
tronp  jipr^s  U  taon  de  fop  frçr* 

ain^ 
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*îné  Fc'dor,  au  préjudice  de  Jean 
tuere  frère ,  donc  la  fanté  étoic 
"  ible  que  l'efprit.  Les  Strelitz 
rla  Princeffe  Sophie  qui 
is  d'autorité  fous  Jean 
révoltèrent  en  faveur 
"  pour  éceîndre  la 
fut  réglé  que  les 
w  ient  enfemble. 

J\»  Pierre  pour 

Jcveloppa 
t.iblir  la 
-  R-.iîie, 
leçon 
>ur  dans 
>enevois, 
policer  fes 
ae  cemps  la 
erre  avancé  à 
.s  qu'après  l'avoir 
ut  fur  le  militaire, 
^as  les  finances ,  &  il 
ne  temps  à  avoir  une 
servît  de  rempart  à  fes 
itçe  les  Turcs.  Il  s'empara 
;ti  en  1695 ,  Se  défendit  cette 
.reffe  contre  les  infultes  des 
.rrares.  Pierre  méditoit  dès  lors 
ae  faire  un  voyage  dans  les  diffé- 
rences parties  de  l'Europe,  pour 
s'inftruire  des  lois ,  des  mœurs  & 
des  arts.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne ,  il  pafla  en  Hollande  &  fe 
rendic  à  Amfterdam  &  enfuite  a 
Saardam,  village  fameux  par  fes 
chantiers  &  par  fes  magafins.  Le 
Czar  déguifé  fe  mit  parmi  les  ou- 
vriers ,  prenant  leurs  inftru&ions , 
mettant  la  main  à  l'œuvre ,  &  fefai- 
fantpafler  pour  un  homme  qui  vouloi t 
apprendre  quelque  mènerai  croit  des 
premiers  au  travail.  Il  fit  lui-même 
un  mât  d'avant  qui  fe  démontoit  en 
deux  pièces ,  Se  qu'il  plaça  fur  une 
barque  qu'il  avoit  achetée  &  dont 
il  fe  fer  voit  pour  aller  à  Amfterdam. 
11  conftruifit  aufli  un  lie  de  boi*  Se 
Jêmc  XXIU 
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un  bain.  Ce  Prince  fe  fît  enrôler 
parmi  les  charpentiers  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  fous  le  nom  de 
Baas  Pttter  y  c'eft  à-  dire ,  Maître 
Pierre.  Ses  compagnons  l  appeloienc 
ainfi.  Un  homme  de  Saardam  qui 
étoit  en  Mofcovie  écrivit  à  fon  perc, 
&  découvrit  par  fa  lettre  le  m)  ftèr^ 
qui  enveloppoit  le  Czar.  Tous  les 
ouvriers  inftruits  de  fon  rang  vou- 
lurent changer  de  ton  ;  mais  le  Mo* 
narque  leur  perfuada  de  continuer 
A  l'appeler  Maître  Pierre.  Le  Czar , 
toujours  aflidu  à  l'ouvrage ,  devint 
un  des  plus  habiles  ouvriers  &  ira 
des  meilleurs  Pilotes.  Il  apprit  aufli 
un  peu  de  Géométrie  &  quelques 
autres  parties  de  Mathématiques. 
Pierre  quitta  la  Hollande  en  1698 
pour  paffer  en  Angleterre.  On  lui 
avoit  préparé  un  hôtel  magnifique  , 
mais  il  aima  mieux  fe  placer  près 
du  chantier  du  Roi.  11  y  vécut  com- 
me à  Saardam ,  s'inftruilant  de  tout, 
&  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  appte- 
noit.  Le  Roi  d'Angleterre  lui  donna 
le  plaifir  d'un  combat  naval  à  la 
maniète  européenne;  il  n'étoitoas 
poflible  de  lui  procurer  une  fête  plus 
agréable.  On  travailloit  alors  en 
Rullie  à  faire  un  canal  qui  devoir, 
par  le  moyen  des  éclufes ,  former 
une  communication  entre  le  Don  Se 
le  Volga.  La  jon&ion  de  ces  deux 
fleuves  ouvroit  aux  Rufles  le  moyen 
de  trafiquer  fur  la  mer  Noire  &  en 
Perfe  par  la  mer  Cafpienne.  Pierre 
trouva  en  Angleterre  des  Ingénieurs 
propres  à  finir  ce  grand  ouvrage. 
Enfin  Pierre  partit  de  Londres,  & 
fe  rendit  à  Vienne ,  d'où  il  fe  dif- 
pofoit  à  paffer  en  Italie;  mais  la 
nouvelle  d'une  fédition  l'obligea  de 
renoncer  à  fon  voyage.  C'étoit  en- 
core la  PrincefTe  Sophie  qui  l'avoic 
excitée  du  fond  de  fon  cloître.  Le 
Czar  la  calma  à  force  de  tortures  Se 
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de  fupj>lices.  Il  coupa  lui-même  la 
.  tête  à  beaucoup  de  criminels.  La 
plupart  des  Strelitz  furent  décimés 
ou  envoyés  en  Sibérie ,  enforre  que 
ces  troupes  qui ,  femblables  aux 
Janiflaires ,  faifoient  trembler  la 
Ruffie  &  le  Czar  lui-même ,  furent 
diffipées  &  prefqu'entièrement  dé- 
truites. Le  Czar  inftitua  vers  ce 
temps-là  l'ordre  de  Saint -André 
pour  répandre  l'émulation  parmi 
les  Gentilshommes.  Les  RufTespen- 
foient  que  Dieu  avoit  créé  le  monde 
en  Septembre  ,&  c'étoit  par  ce  mois 
qu'ils  commençoient  l'année ,  mais 
le  Czar  déclara  que  l'on  dateroit  à 
l'avenir  le  commencement  de  Tan- 
née du  mois  de  Janvier-  11  confacra 
cette  réforme  au  commencement 
de  ce  fiècle  par  un  grand,  jubilé  qu'il 
indiqua  &  qu'il  célébra  en  qualité 
de  Chef  de  La  Religion.  Une  affaire 
plus  importante  l'occupoit.  Entraîné 
par  les  follicitations  d'Augufte,  Roi 
de  Pologne  >  &  par  l'efpérance  que 
lui  donnoit  la  jeuneffe  de  Charles 
XII»  Roi.  de  Suède  >  il  déclara  la 
guerre  àce  Monarque.  Les  commen- 
ce mens  n'en  furent  pas  heureux  ;  * 
nrns  fes  défaites  ne  le  découragè- 
rent point,  je  fais  bien  >  difoit-il , 
que  les  Suédois  nous  battront  long 
temps  ;  mais  enfin  nous  apprendrons 
à  les  battre.  Evitons  les  aiïions  géné- 
rales avu  eux  ,  &  nous  les  affoiblirons 
far  de  petits  combats.  Ses  efpérances 
ne  furent  pas  trompées.  Après  de 
grands  défavantages ,  il  remporta  en 
1709 ,  devant  Pultava  ,  une  vi&oire 
complctte.  11  s'y  montra  aullî  grand 
capitaine  que  brave  foldat ,  &  il  fit 
fentir  à  fes  ennemis  combien  fes 
troupes  s'étoient  inftruites  avec  eux. 
V  ie  grande  partie  de  l'armée  fué- 
doifs  fut  prifonnière  de  guerre,  & 
on  vit  un  héros  tel  que  le  Roi  de 
Çuède ,  fugitif  fur  les  terres  de  Tur- 
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quie ,  &  enfuite  prefqae  captif  1 
Bender.  Le  Czar  le  crut  digne  alors 
de  monter  au  grade  de  Lieutenant 
Général.  Il  fit  manger  à  fa  table  les 
Généraux  fuédois  prifonniers ,  te  un 
jour  il  but  à  la  fanté  de  fes  maîtres 
dans  l'art  de  la  guerre  :  le  Comte 
de  Rhinchild  ,  l'un  des  plus  illuftres 
d'entre  fes  prifonniers,  lui  demanda 
qui  étoient  ceux  à  qui  il  donnoit  un 
fi  beau  titre.  Fous  ,  dit-il ,  Mefpeurs 
les  Généraux.  Votre  Majejléefi  donc 
bien  ingrate  >  répliqua  le  Comte , 
d'avoir  fi  maltraité  J es  maîtres.  Le 
Czar ,  pour  réparer  en  quelque  fa- 
çon cette  glorieufe  ingratitude  >  fit 
rendre  auflî-tôt  une  épée  à  chacun 
d'eux.  Il  les  traita  toujours  comme 
auroit  fait  le  Roi  qu'ils  auroient 
rendu  vi&orieux.  Pierre  profita  du 
malheur  &  de  l'éloignement  du  Roi 
de  Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la 
Livonie  &  l'ingrie»  &  y  joignit  la 
Finlande  &  une  partie  de  la  Pomé- 
ranie  Suédoife.  11  fut  plus  en  étac 
que  jamais  de  donner  fes  foins  à  la 
ville  de  Pétersbourg ,  dont  il  venoit 
de  jeter  les  fondemens.  Cependant 
les  Turcs ,  non  moins  excités  par 
Charles  XII  que  par  leur  propre  in- 
térêt ,  rompirent  la  trêve  qu'ils 
avoient  faite  avec  le  Czar ,  qui  eue 
le  malheur  de  fe  laifTer  enfermer  en 
1711  par  leur  aimée  fur  les  bords 
de  la  rivière  du  Pruth ,  dans  un 
porte  où  il  étoit  perdu  fans  reflbur ce» 
Au  milieu  de  la  confternation  géné- 
rale de  fon  armée ,  la  Czarine  Ca- 
therine qui  avoit  voulu  le  fuivre  » 
ofa  feule  imaginer  un  expédient; 
elle  envoya  négocier  avec  le  grand. 
Vifir.  On  lai  fît  des  propofitions  de 
paix  avanrageufes:  il  fe  laiffa  ten- 
ter y  &  la  prudence  du  Czar  acheva 
le  relie.  En  mémoire  de  ce*  événe- 
ment ,  il  voulut  que  la  Czarine  in- 
ftituat  l'ordre  de  Sainte- Catherine 
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dont  elle  feroit  chef,  Se  où  il  n'en- 
treroit  que  des  .femmes;.  Ses  fuccès 
ayant  produit  la  tranquillité  dans 
fes  États ,  il  fe  prépara  à  recommen  • 
cer  fes  voyages.  11  s'arrêta  quelque 
temps  à  Copenhague  en  1716,  où 
il  s'occupa  à  vifiter  les  Collèges ,  les 
Académies  r  les  Savans ,  Se  i  exami- 
ner les  côtes  de  Dannemarck  Se  de 
Suède.  11  alla  de  U  à  Hambourg,  à 
Hanovre ,  à  Wolfembutel ,  toujours 
obfervant ,  puis  en  Hollande  où  il 

farur  avec  toute  fa  dignité ,  Se  en 
raBce  en  171 7.  Il  fut  reçu  à  Paris 
avec  les  mêmes  refpeâs  qu'ailleurs , 
mais  avec  une  galanterie  qu'il  ne 
pouvoit  trouver  que  chez  les  Fran- 
çois. S'il  alloit  voir  une  manufac- 
ture ,  Se  qu'un  ouvrage  attirât  plus 
fes  regards  qifun  autre ,  on  lui  en 
faifoit  préfenr  le  lendemain.  U  alla 
dîner  à  Petit-Bourg  chez  le  Duc 
d|Antin ,  &  la  première  chofe  qu'il 
vit  fut  fon  portrait  en  grand  avec  le 
même  habit  qu'il  portoit.  Quand  il 
alla  voir  la  Monnoie  royale  des 
Médailles,  on  en  frappa  devant  lui 
de  toute  efpèce  Se  on  les  lui  préfen- 
toit.  Enfin  on  en  frappa  line  qu'on 
laifla  exprès  tomber  à  fes  pieds  & 
qu'on  lui  laifla  ramafler.  Il  s'y  vit 
grsivé  d'une  manière  parfaite  avec 
ces  mots  :  Pierre  le  Grand.  Le  revers 
étoit  une  Renommée ,  Se  la  légende , 
vires  acquirit  eundo  :  allégorie  atfflS 
jufte  que  flatteufe  pour  un  Prince 
qui  augmentoit  en  effet  fes  mérites 
par  fes  voyages.  En  voyant  le  tom- 
beau du  Cardinal  de  Richelieu  &  la 
ftatue  de  ceMiniftre ,  ouvrage  digne 
de  celui  qu'il  représente ,  le  Czar 
laifla  paroître  un  de  ces  tranfports 
Ce  dit  une  de  ces  chofes  qui  ne  peu- 
vent échapper  qu'à  ceux  qui  font 
nés  pour  être  grands  hommes  ;  il 
monta  fur  le  tombeau ,  embrafla  la 
ftatue j  grand  Minijlreè  dit-il;  que 
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n'es- tu  né  de  mon  temps  ?  Je  te  don* 
nerois  la  moitié  de  mon  Empire  pour 
m' apprendre  à  gouverner  l'autre.  Le 
Czar  après  avoir  ainfi  parcouru  1* 
France  où  toutdifpofe  les  mœurs  à  la 
douceur  ôc  i  l'indulgence  ,  retourna 
dans  fa  patrie  &  y  reprit  fa  fé vérité. 
Son  fils  lui  ayant  occafionné  du  mé- 
contentement ,  il  lui  fit  faire  fon 
procès  ,  Se  les  Juges  conclurent  ï  U 
mort.  Le  lendemain  de  l'Arrêt ,  il 
eut  une  attaque  d'apoplexie  qui 
l'emporta.  On  raifonna  beaucoup 
fur  cet  événement  funefte.  Cepen-. 
dant  il  eft  probable  que  le  Prince 
Alexis ,  héritier  de  la  plus  vafte  Mo- 
narchie du  monde , condamné  unani- 
mement par  les  fujetsdçfon  père,  qui 
dévoient  être  un  jour  les  tiens,  pûc 
mourir  de  la  révolution  que  fit  dans 
fon  corps  un  Arrêt  fi  étrange.  Le  père 
alla  voir  fon  fils  expirant ,  &  pn  dit 
qu'il  verfa  des  larmes ,  mais  malgré 
fes  Hfcmes  les  roues  furent  couverte» 
des  membtes  rompus  des  amis  de 
fon  fils.  U  fit  couper  la  tête  à  fon 
propre  beau-frère ,  le  Comte  Lapre- 
chin ,  frère  de  fa  femme  Onokefa 
Laprechin  ,  qu'il  avoit  répudiée,  Se 
oncle  du  Prince  Alexis.  Le  Confef- 
feur  du  Prince  eut  aufli  la  tête  cou- 
pée. En  1711  il  conclut  une  paix 
-  glorieufe  avec  la  Suè Je ,  par  laquelle 
on  lui  céda  la  Livonie,  l'Eftonie, 
Tlngermanie  ,  la  moitié  de  la  Caré- 
lie  Se  de  Vibourg.  Les  États  de 
Ruflie  lui  déférèrent  alors  le  nom 
de  Grand,  de  Père  de  la  Patrie  & 
d'Empereur.  Le  refte  de  la  vie  du 
Czar  ne  fut  qn'une  fuite  de  fes 
grands  defleins.  On  ne  peut  que 
parcourir  les  differens  établiflemens 
que  lui  doit  la  Mofcovie  &  feule- 
ment les  principaux.  i°.  Une  Infan- 
terie de  100000  hommes,  aufli 
belle  &  aufli  aguerrie  qu'il  y  en  ait 
en  Europe*  x9.  Une  Marine  com- 
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pofée  d'un  grand  nombre  de  vaîf- 
ieaux  de  ligne  &  de  galères.  4°.  Des 
Fortifications  »  félon  les  dernières 
règles,  à  toutes  les  places  qui  en 
méritent.  40.  Une  excellente  Police 
dans  les  grandes  villes ,  qui  aupa- 
ravant étoient  aufli  dangereufes  pen- 
dant la  nuit ,  que  les  lieux  les  plus 
écartés.  50.  Une  Académie  de  Ma- 
rine &  de  Navigation ,  où  toutes 
les  familles  nobles  font  obligées 
d'envoyer  quelques-uns  de  leurs  en- 
.  fans.  6°.  Des  Collèges  à  Mofcow, 
à  Pctersbourg  &  à  Kïof ,  pour  les 
Langues,  les  Belles- Lettres  &  les 
Mathématiques  ;  de  petites  Écoles 
dans  les  villages  où  les  enfans  des 
pay  fans  apprennent  à  lire  &  à  écrire. 
70.  Un  Collège  de  Médecine,  & 
une  belle  Apothicairerie  publique  à 
Mofcow  ,  qui  fournit  de  remèdes 
les  grandes  villes  &  les  armées. 
Jufques  là  il  n'y  avoir  eu  dans  tout 
l'Empire  aucun  Médecin  qte  pour 
le  Czar,  nul  Apothicaire.  8°.  Des 
leçons  publiques  d'Anatomie ,  dont 
le  nom  n'étoit  feulement  pas  connu; 
&  ce  qu'on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  fubfiftante, 
le  cabinet  du  fameux  Ruyfch<«acheté 
par  le  Czar ,  où  font  rallemblées 
tant  de  diffeâions  fi  fines ,  fi  inftruc- 
\  tives  &  fi  rares.  90.  Une  Obfervatoi- 
re  où  les  Aftronomes  ne  s'occupent 
pas  feulement  à  étudier  le  ciel , 
mais  où  l'on  renferme  toutes  les 
curiofités  d'Hiftoire  Naturelle.  io°. 
Un  Jardin  des  Plantes.  n°.  Des 
Imprimeries  dont  il  a  changé  les- 
anciens  caraélères  trop  barbares  & 
prefque  indéchiffrables,  à  caufedes 
fréquentes  abréviations.  D'ailleurs 
des  livres  fi  difficiles  à  lire  étoient 
plus  rares  qu'aucune  marchandife 
étrangère.  1 1°.  Des  interprêtes  pour 
toutes  les  langues  des  États  de  1  Eu- 
lope*  &  de  plus  pour  la  latine ,  pour 
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là  Grecque  ,  pour  la  Turque,  port 
la  Calmougue ,  pour  la  Mongule  & 
pour  la  Chinoifc.1  j°.  Une  Biblio- 
thèque Royale  formée  de  {rois  gran- 
des bibliothèques  qu'il  avoit  ache- 
tées en  Angleterre  ,  en  Holftein  & 
en  Al  le  magne.  Le  changement  géné- 
ral comprit  auffi  la  Religion ,  qui  à 
peine  méritoit  le  nom  de  Religion 
Chrétienne»  11  abolit  la  dignité  de 
Patriarche  quoiqu'affez  dépendante 
de  lui.  Maître  de  fon  Églife,  il  fit 
divers  réglemenseccléfiaftiques  fages 
&  utiles»  Se  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours ,  il  tint  la  main  à  l'exécution. 
Après  avoir  donné  à  fon  ouvrage 
des  fondemens  folides  Se  nécessai- 
res >  il  y  ajouta  ce  qui  n'eft  que  de 

f>arure  &  d'ornement.  11  changea 
'ancienne  architecture  groflîère  8c 
difforme  au  dernier  point ,  ou  plutôt 
il  fit  naître  chez  lui  l'Archite&ure. 
On  vit  s'élever  un  grand  nombre  de 
maifens  régulières  &  commodes  » 
quelques  palais,  des  bâtimens  pu- 
blics &  furtout  une  Amirauté ,  qu  'il 
n'a  faite  aufii  fuperbe  &  auffi  ma- 
gnifique, que  pareeque  ce  n'eft  pas 
un  édifice  deftiné  à  une  fimple  often- 
cation  de  magnificence.  Ses  armées 
ayant  conquis  prefque  toute  la  cote 
occidentale  de  la  mer  Cafpienne  en 
1721  &  171}  ,il  fit  lever  le  plan  de 
cette  mer,  &  grâce  à.  ce  philofophe 
conquérant ,  on  en  connut  enfin  la 
véritable  forme ,  fort  différente  de 
celle  qu'on  lui  donnoit  communé- 
ment. Il  envoya  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  dont  il  éroic 
membre  honoraire ,  une  carte  de  fa 
nouvelle  mer  Cafpienne.  Cepen- 
dant Pierre  le  Grand  fentoit  fa  famé 
épuifée  ;  il  étoit  attaqué  depuis  long- 
temps d'une  rétention  d'urine  qui 
lui  caufoit  des  douleurs  aiguës  Se 
qui  l'emporta  le  28  Janvier  171$.* 
On  a  cru,  on  a  imprimé  qu'il  avoift 
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homme  fon  epaufe ,  Catherine ,  hé- 
ritière de  l'Empire  par  fon  tettamenr; 
mais  la  vérité  eft  qu'il  n'avoir  point 
fait  de  teftament ,  ou  que  du  moins 
il  n'en  a  jamais  paru;  négligence 
bien  étonnante  dans  un  Légiflateur, 
&  qui  prouve  qu'il  n'avoir  pas  ciu 
fa  maladie  mortelle.  Pierre  le  Grand 
fur  regretté  en  Ruflie  de  tous  ceui 
qu'il  avoit  formés ,  &  la  génération 
qui  fuivit  celle  des  partifans  des 
anciennes  mœurs ,  le  regarda  bien- 
tôt comme  fon  père.  Quand  les 
étrangers  ont  vu  que  tous  ces  éra- 
bliflemens  étoienc  durables ,  ils  ont 
eu  pour  lui  une  admiration  con- 
fiante ,  &  ils  ont  avoué  qu'il  avoir 
été  infpiré  plutôt  par  une  fageffe 
extraordinaire,  que  par  l'envie  de 
faire  des  chofes  étonnantes  j  il  a 
forcé  la  nature  en  tour  dans  fes 
fujets ,  dans  lui-même ,  fur  la  terre 
&  fur  les  eaux  :  mais  il  Ta  forcée 
pour  l'embellir.  Les  Arrs  qu'il  a 
rranfplantés  de  fes  mains  dans  des 
pays  dont  plufieurs  alors  éroient 
lauvages ,  ont  en  fructifiant  rendu 
témoignage  à  fon  génie  &  éternifé  fa 
mémoire;  ils  paroiflenr  aujourd'hui 
originaires  des  pays  mêmes  où  il  les 
a  portés.  Lois  ,  police  ,  politique  , 
dilcipline  militaire»  marine,  com- 
merce, manufacture,  feience ,  beaux- 
arts  tour  s  ert  perfectionné  félon  fes 
vues  'y  &  par  une  fingularité  dont  il 
n'eft  poinr  d'exemple ,  te  font  qua- 
tre femmes  montées  fucceffiveipent 
après  lui  fur  le  rrône  *  qui  ont  main- 
tenu roue  ce  qu'il  acheva  &  ont 

I>erfeCtionné  rout  ce  qu'il  entreprit» 
*ierre  le  Grand  étoit  d'une  taille 
haute  ;  il  avoit  l'air  noble,  la  phy- 
fionomie  fpirituelle ,  le  regard  rude}. 
it  é toit  fujet  à  des  efpèces  de  con- 
sultions qui  altéroient  quelquefois 
les  rraits  de  fon  vifage  :  il  s'expri- 
naoic  avec  facilité  Se  parloit  avec 
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feu;  il  étoit naturellement  éloquent; 
il  haranguoit  fouveftt.  Ce  Prince 
dédaignoit  &  méprifoit  le  farte  qui 
n'eût  fait  qu'environner  fa  perfonne  : 
c'étoit  le  Prince  MenzikofF  fon 
favori ,  qu'il  chargeoit  de  le  reprè- 
fenter  par  fa  magnificence.  Jamais 
homme  ne  fur  plus  vif,  plus  labo- 
rieux ,  plus  entreprenanr ,  plus  infa- 
tigable. Pierre  avoit  établi  des  gens 
pour  porrer  du  fecours  aux  incen- 
dies ,  que  l'on  fait  être  forr  fiéquens 
en  Mofcovie.  11  avoit  pris  une  de 
ces  commiflions  périlleufes  *r  on  le 
voyoir  monter  avec  la  hache  au  haut 
des  maifons  en  feu  ,  le  danger  ne 
l'effrayoit  poinr»  Cer  Empereur 
aimoir  beaucoup  à  voyager  ;  il  alloic 
fans  fuite  de  l'extrémité  de  l'Europe 
au  cœur  de  l'Afie  ;  il  franchiJToic 
fouvent  l'intervalle  de  Petersbourg; 
à  Mofcou,  qui  eft  de  deux  cens 
lieues  communes  de  France ,  comme 
un  autre  Prince  paiïe  de  fon  Palais  i 
une  maifon  de  plaifance.  Pierre  le 
Grand  étoit  exti  ême  dans  fonamkié» 
dans  fa  haine ,  dans  fa  vengeance  , 
dans  fes  plaifirs.  Il  éroit  adonné  par 
un  vice  de  fon  éducation ,  au  vin  Se 
aux  liqueurs  fortes.  Ces  excès  rui- 
nèrent fon  tempérament ,  &  le  ren- 
dirent fujet  à  des  excès  de  fureur  9 
dans  lefquels  il  ne  fe  cormoifloic 
plus;  il  étoit  alors  cruel;  mais  fi 
quelqu'un  de  fes  favoris  le  rappeloir 
dans  ces  morne ns" a  lui-même ,  aux 
fentimens  d'humanité ,  aux  princi- 
pes de  vertu ,  il  s  appaifoir  &  rou- 
giflbit  de  ces  transports  d'un  em- 
portement involontaire.  H  difoic 
alors  avec  une  forte  de  confufion  t 
J'ai  réformé  ma  Nation  ,  &  je  naï 
pu  me  réformer  moi-même.  Ce»fuc 
le  Fort ,  6c  fuf  tout  l'Impératrice 
Catherine  qui  eurenr  dans  ces  occa- 
fions  le  plus  d'afeendant  fur  lui.  Ce? 
Prince  qui  fut  fi  paffiooné  pour,  ht 
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marine,  avoir  dans  les  premières] 
années  de  fa  jeunefle  une  très-gran- 
de frayeur  de  l'eau  ;  il  parvint  a  fe 
dépouiller  de  cette  crainte.  Pierre 
étoit  Thomme  le  plus  favant  de  fon 
Empire;  il  parloit  plufieurs  langues, 
il  étoit  très-habile  dans  les  mathé- 
matiques &  dans  la  géographie  ;  il 
avoit  appris  jufqu'à  la  chirurgie, 
qu'il  exerça  en  plufieurs  occafions. 
11  aimoit  les  projets  vaftes;  il  les 
fuivoit  avec  une  ardeur  incroyable , 
avec  une  confiance  a  toute  épreuve  : 
fon  ambition  étoit  pour  ainfi  dire 
de  créer. 

Pierre  III  Feodorovitz,  fils  d'Anne 
Petrownik  Sç  de  Charles  -  Frédéric 
Duc  de  Holftein  Gottorp,  né  le  21 
Février  1718  ,  fut  déclaré  le  18 
Novembre  1741»  par  l'Impératrice 
Elizabeth  fa  tante ,  fon  fucceiïeur 
au  trône  ,  &  grand  Duc  de  Ruflie  , 
après  avoir  embrafle  la  religion 
Grecque.  H  fe  nommoit  aupara- 
vant Charles- Pierre  Uiric.  Après  la 
mort  de  Catherine  ,  il  fut  procla- 
mé Empereur  de  Ruflie  le  5  Janvier 
1761  y  ou  le  15  Décembre  1761 
félon  les  Rufles  Se  le  vieux  ftyle  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  du 
trône.  Son  inapplication ,  fon  amour 
pour  les  plaitirs  &  pour  les  nou- 
veautés firent  murmurer  tous  les 
Ordres  de  l'État  j  des  murmures 
on  paffa  à  la  révolte.  Pierre  fut  dé- 
trôné le  Juillet  1761  ,  &  l'Impé- 
ratrice fa  femme  fut  reconnue 
Souveraine  fous  le  nom  de  Catherine 
IL  Ce  Prince  mourut  fept  jours 

PIERRE  BUFF1ÈRE  ;  petite  Ville 
de  France  en  Limounn,  à  quatre 
lieues,  fud-eft,  de  Limoges. 

PlERRÉE  ;  fubftantif  féminin.  Con- 
duit fait  en  terre  à  pierres  sèches , 
pour  l'écoulement  Se  la  conduite 
(les  eaux. 
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PIERREF1TTE;  Bourg  de  France 
dans  la  Sologne  ,  à  huit  lieues ,  eft- 
nord-eft  ,  de  Romorentin. 

PIERRE  -  FONDS  ;  petite  Ville  de 
France  dans  le  Valois  ,  à  deux 
lieues  &  demie  ,  fud-eft ,  de  Coin- 
piegne. 

PIERRE-FORT}  Bourg  de  France  en 
Auvergne  à  cinq  lieues ,  oueft-fud- 
oueftj  de  Saint-Flour. 

PIERRE-LATTE;  Bourg  de  France 
en  Dauphiné ,  à  une  lieue  de  Saint- 
Pa  ql-Trois-Châteaux. 

PIERRERIES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel. Il  ne  fe  dit  que  de  plufieurs 
pierres  précieufes.  //  a  la  garde  dès 
pierreries  de  la  couronne.  Elle  parut 
au  bal  couverte  de  pierreries. 

PIERRETTE  ;  fubftantif  féminin. 
LapiUus.  Diminutif.  Petite  pierre. 
Il  n'eft  guère  ufité  qu'en  cette  phrafe, 
jouer  à  la  pierrette  ,  qui  eft  un  jeu 
d'enfans  Se  de  petits  écoliers. 

PIERREUX  ,  EUSE  ;  adjettif.  Lapi. 
do/us.  Qui  eft  rempli  de  pierres.  Un 
champ  pierreux.  Des  terres  pierreu- 
fes. 

Pierreux  ,  fe  dit  aufli  de  certaines 
poires  qui  font  pleines  d'un  petit 
gravier.  Le  Mejfire-Jcan  eft  une 
poire  pierreufe. 

PIERRIER  ;  fubftantif  mafcul.  Sorte 
de  petit  canon  dont  on  fe  fert  ptin- 
cipalementfur  les  vaifleaux,galères, 
&  autres  batimens ,  &  qu'on  charge 
par  la  culafle  avec  des  cartouches. 

P1ERRUR  ES  ;  fubftantif  féminin  plu- 
riel ,  &  terme  de  Vénerie.  Ce  qui 
entoure  la  meule  en  forme  de  pe- 
tites pierres  Se  qui  forme  la  fraife. 
Pierrures  de  la  tête  d'un  cerf%  d'un 
chtvreuiL 

PIÉTÉ  ;  fubftantif  féminin.  Pietas. 
Dévotion ,  affe&ion  &  refpedt  pour 
les  chofes  de  la  Religion.  //  n'y  a 
point  eu  dç  aatiçpj      riaycm  hç% 
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"horéla  pieté.  Cette  femme  a  de  grands. 
Jentimens  de  piété. 
Piété  ,  fe  dit  auflî  en  quelques  occa- 
iions  de  l'amour  qu  on  doit  avoir 
pour  fes  parens.  La  piété  fi'iale.  La 
piété  des  en/ans  envers  leurs  pères. 
Dans  cette  acception  il  n'a  guère 
d'ufjge  hc  rs  de  ces  fortes  de  phra- 
fes  qui  font  du  ftyle  fou  tenu. 
Mont  de  Piété  j  Voye\  Mont. 
Piété  ,  en  termes  de  filaibn ,  fe  dit 
d'un  Pélican  s'ouvrant  le  fein  pour 
nourrir  fes  petits  de  fon  fang. 
Piété  ,  en  termes  de  Mythologie,  fe 
dit  d'une  Divinité  des  anciens  Ro- 
mains qu'on  repréfentoit  comme  une 
femme  atfife ,  ayant  la  tête  couverte 
d'un  grand  voile ,  tenant  de  la  main 
droite  un  timon  ,  &  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance.  Elle 
avoit  devant  fes  pieds  une  cigogne, 
qui  eft  le  fymbole  de  la  piété,  à 
caufe  du  grand  amour  de  cet  oifeau 
pour  fes  petits.  C'eft  pour  cela  que 
Pétrone  appelle  la  cigogne  pietatis 
cultrix  9  amatrice  de  la  piété.  La 
piété  eft  quelquefois  déngnée  fur 
des  médailes  par  d'autres  fymbole  s, 
tantôt  par  un  temple ,  ou  pat  les 
inftrumens  des  facrifices  ;  tantôt 

!>ar  deux  femmes  qui  fe  donnent 
a  main  fur  un  Autel  flamboyant. 
Aulius  bâtit  dans  Rome  un  temple 
a  la  piété ,  en  mémoire  d'une  belle 
aéfcion  d'une  fille  envers  fa  mère, 
que  Valere  Maxime  a  ainfi  rappor- 
tée :  une  femme  de  condition  libre, 
convaincue  d'un  crime  capital  , 
avoit  été  condamnée  par  le  Prêteur, 
&  livrée  à  un  Triumvir  pour  être 
exécutée  dans  la  prifon.  Celui-ci 
n'ofant  pofer  fes  mains  fur  cette 
criminelle  ,  qui  lui  paroiffbit  digne 
de  compaJlïon,  réfolut  de  la  biffer 
mourir  de  faim,  fans  autre  fupplice. 
U  permit  même  a  une  fille  qu'elle 
avoit  d'entrer  dans,  la  prifon  j  mais- 
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avec  cette  précaution ,  qu'il  la  fai- 
foit  fouiller  exactement  .>  de  peu* 
qu'elle  ne  poitâi  a  fa  mère  de  quoi 
vivre.  Pluiieurs  jours  fe  paflent ,  6c 
la  femme  eft  toujours  en  vie  :  Le 
Triumvir  étonné  obferva  la  fille ,  & 
découvrit  qu'elle  don  non  à  têter  à 
fa  mère.  11  alla  aufli-tôt  rendre 
compte  au  Prêteur  d'une  chofe  fif 
extraordinaire  :  Le  prêteur  en  fie 
fon  rapport  aux  Juges ,  qui  -firent 
grâce  a  la  criminelle.  Il  rut  même 
ordonné  que  la  prifon  feroit  chan- 
gée, en  un  temple  confacré  à  la  piété, 
lelon  Pline  ,  &  les  deux  femmes 
furent  nourries  aux  dépens  du  Pu- 
blic. Les  Peintres  ont  fuivi  cette 
tradition  dans  les  tableaux  où  ils 
ont  repréfenté  cette  hiftoire ,  qu'on 
appelle  communément  des  charités 
Romaines. 

Voye\  Riligion  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
piété ,  &c. 
PIÉTÉ,  ÉE:  participe  paffif.  Voyt^ 

PlETÇR. 

P1ÉTER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
dont  on  fe  fert  en  jouant  à  la  boule 
ou  aux  quilles ,  &  qui  lignifie  te- 
nir le  pied  à  l'endroit  qui  a  été  mar- 
qué pour  cela.  Vous  ne  piite\  pas. 

On  dit  figurément  6c  familière- 
-  ment, y*  piéter;po\xt  dire,  prendre 
bien  fes  mefures.  En  ce  fens,  il  eft 
pronominal  réfléchi. 

En  termes  de  Marine ,  on  dit , 
piéter  le  gouvernail  ;  pour  dire,  y 
mettre  des  marques  de  diftance  en 
diftance  ,  divi fées  en  pieds  6c  pou- 
ces afin  de  connoîcre  combien  il 
enfonce  dans  l'eau. 
PIÉTINER  y  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Remuer 
fréquemment  les  pieds  par  vivacité» 
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par  inquiétude.  Cet  enfant  ne  fait 
que  piétiner.  On  die  aufli ,  piétiner 
de  colère ,  de  rage ,  d'impatience. 

PlÉriSME;fabftantif  mafcuiin,Doc-  . 
irine  des  Piétiftes. 

PIÉTISTES;  (les)  Sefte  de  Dévots 
Luthériens ,  qui  prétendoient  que 
le  Luthéranifme  a  befoin  d'une  nou- 
velle réforme:  ils  fe  croyoient  illu- 
minés ^  ils  ont  renouvelé  les  er- 
reurs des  millénaires  ,  &  plufieurs 
autres. 

M.  Spener  ,  Pafteur  à  Francfort , 
eft  l'Auteur  de  cette  Seéfce.  Dans  le 
temps  qu'il  demeuroit  à  Francforc- 
fut-le-Mein,  en  i 670  ,  il  établit  un 
Collège  de  Piété  dans  fa  maifon  , 
d'où  il  le  tranfport*  dans  une 
Églife. 

Toutes  fortes  de  gens ,  hommes  j 
femmes  ,  étoient  admis  à  cette  af- 
fe«nblée  :  M.  Spener  fajfoit  un  dis- 
cours édifiant ,  fur  quelque  partage  • 
de  l'Écriture ,  après  quoi  il  permet- 
foi  t  aux  hommes  qui  étoient  pré- 
fens ,  de  dire  leur  lentiment  fur  le 
fujet  qu'il  avoit  traité. 

Quelques  années  après ,  en  1675, 
M.  Spener  fit  imprimer  une  Pré- 
face à  la  tête  du  Recueil  de  Sermons 
de  Jean  Arnold  :  dans  cette  Préface 
il  parla  fortement  de  la  décadence 
de  la  piété  dans  PÉglife  Luthérienne; 
il  prétendit  même  qu'on  ne  pouvoit 
être  bon  Théologien ,  fi  Ton  n'é- 
toir  exempt  de  péché. 

M.  Spener  pafla  en  16S6  à  Leip- 
fick ,  &  alors  fe  forma  le  Collège 
des  Amateur$  de  la  Bible  ,  qui 
établirent  des  aflemblées  particu- 
lières deftinées  à  expliquer  cer- 
tains livres  de  l'Écriture  -  Sainte  i 
de  la  manière  la  plus  propre  à  inf- 
pirer  la  piété  à  leurs  Auditeurs.  La 
faculté  de  Théologie  approuva  d'a- 
bord ces  aflfemblées ,  mais  bientpt 
Je  t>ruu  fe  répandit  <jue  çeux  cjuj 
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partaient  dans  ces  aflemblées ,  fe 
iervoient  d'expreflions  fufpe&es  » 
&  on  les  défigna ,  aufli  -  bien  que 
leurs  partifans,  par  le  nom  de  Pié- 
tiftes j  on  en  parla  dans  les  Chaires  » 
la  Facuhé  de  Théologie  défaf prou- 
va-ces  aflemblées ,  &  elles  ceflerent* 
M.  Chajus  ,  Profefleur  en  Théo- 
logie à  Gieflen ,  forma  des  aflem- 
blées ,  à  l'imitation  de  M.  Spener. 

En  1690  M.  Mayer  homme  vif 
6c  plein  de  zèle,  propofa  un  Formu- 
laire d'union  contre  les  Antifcrip- 
turaires,  les  faux  Philofophes,  les 
Théologiens  relâchés ,  &c. 

M.  Horbius  Se  plufieur$  autres , 
refusèrent  de  fouferire  ce  for- 
mulaire ,  fur-tout  parce  qu'on  le 
propofoit  à  Tinfçu  du  Magiftrat  :  fur 
ces  entrefaites  ,  il  recommanda  le 
Livre  de  M.  Poiret  fur  l'éduca- 
tion des  enfans  ,  intitulé  la  Pru- 
dence des  Jajles ,  Livre  dans  lequel 
on  prétendoit  qu'il  y  avoit  des  prin- 
cipes fort  dangereux  c  on  fouleva  le 
peuple  contre  Horbius  &  contre  les 
Piétiftes ,  &  Horbius ,  fut  obligé  de 
fortir  de  Hambourg. 

Cependant  les  Piétiftes  fe  répan- 
doient  &  fe  mulriplioient  en  Alle- 
magne :  en  général  ils  toléroient 
dans  leurs  aflemblées  tous  les  diffé- 
rera partis ,  pourvu  qu'on  eût  de  la 
charité  ,  &  que  l'on  fût  bienfai- 
fant:  ils  eftimoient  beaucoup  plus 
les  fruits  de  la  foi  (  félon  la  doc- 
trine de  Luther  )  tels  que  la  juftice* 
la  tempérance ,  la  bienfaifance,  que 
la  foi  même. 

Les  points  fondamentaux  du  Pié- 
tifme  étoient ,  i°.  Que  la  parole  de 
Dieu  ne  fauroit  être  bien  entendue  > 
fans  l'illumination  du  Saint- Efprit , 
&  que  le  Saint  -  Efprit  n'habitant 
pasdans  lame  d'un  méchant  homme» 
il  s'enfuit  qu'un  méchant  ou  impie 
p'eft  pas  capable  dappercevoir  la 

lumiètç 
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lûmière  divine,  quand  même  il 
pofféderoit  routes  les  langues  & 
toutes  les  fciences. 

z°.  Qu'on  ne  fauroit  regarder 
comme  indifférentes ,  certaines  cho- 
fes  que  le  monde  regarde  fur  ce 
pied  ;  telles  font  la  danfe ,  les  jeux 
de  cartes ,  les  conversations  badi- 
nes, &c. 

On  a  beaucoup  écrit  en  Allema- 
gne pour  ic  contre  cette  Se£te. 
PIETON ;  fubftantif  mafcul.  Homme 
qui  va  à  pied.  Il  n'eft  guères  ufité 
qu'en  cette  phrafe  ,  c'eft  un  bon  pié- 
ton; pour  dire ,  c'eft  un  homme  qui 
marche  bien  à  oied.  Il  fe  dit  aufli  au 
féminin.  C'eft  une  mauvafe  pic- 
tonne. 

PIETRA  SANTA  ;  Ville  épifcopale 
d'Italie  en  Tofcane ,  entre  l'État  de 
Lucques  &  la  Principauté  de  Mafia. 

PIÈTRE  ;  adje£fcif  des  deux  genres. 
Terme  du  ftyle  familier,  qui  figni- 
fie,  vil  ,  méprifable  &  de  nulle 
valeur  dans  fon  genre.  //  habite  un 
appartement  bien  piètre.  Cet  homme 
a  une  piètre  figure. 

PIÈTREMENT  ;  adverbe  du  ftyle 
familier.  D'une  manière  piètre. 
Vivre  piètrement.  Être  habillé  piè- 
trement. 

PIÈTRERIE  j  fubftantif  féminin  & 
terme  populaire.  Chofe  vile  &  mé- 
prifable* dans  fon  genre.  //  riy  a  que 
de  la  piètrerie  dans  cet  inventaire. 

PIETTE  .  ou  Religieuse,  ou 

•  NONETTE  BLANCHE  \  fubftantif  fé- 

jntnin.  Oifeau  aquatique  qui  pèfe 
environ  une  livre  huit  onces ,  &  qui 
a  feize  à  dix-fept  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu  â  l'extrémité  de  la  queue  ou  des 
doigts.  L'envergure  eft  de  plus  de 
deux  pieds.  La  tête ,  le  cou ,  &  la 
huppe  ,  font  entièrement  blancs  ,  à 
l'exception  de  deux  taches  noires  : 
lune  de  ces  taches  entoure  la  huppe  > 
Tome  XXll^ 
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&  fe  termine  en  angle}  l'autre  s'é- 
tend" de  chaque  côté  de  la  tête,  de- 
puis les  coins  de  labouche  jufqu'aux 

feux.  Toute  la  face  inférieure  de 
oifeau  eft  d  un  très-beau  blanc.  Les 
longues  plumes  des  épaules  font 
de  la  même  couleur ,  &  le  dos  eft 
noir  ;  il  a  de  chaque  côté  une  tache 
noire  en  forme  de  c  roi  (Tant  &  dou- 
ble ,  qui  defeend  du  dos  ,  &  qui 
entoure  en  partie  la  poitrine  comme 
un  collier.  Les  aîles  font  en  partie 
noires  &  en  partie  blanches.  La 
queue  eft  d'un  cendré  noirâtre.  Le 
bec  6c  les  pieds  ont  une  couleur 
cendrée  ou  bleuâtre.  Les  doigts 
font  unis  les  uns  aux  autres  par  une 
membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  du 
mâle.  Pluficurs  Auteurs  en  ont  fait 
deux  efpèces  particulières.  Elle  n'a 
point  de  huppe  ;  la  tête  &  les  joue* 
lonr  rouffes  en  entier  j  route  la  face 
fupérieure  du  corps  ,  à  l'exception 
des  aîles,  eft  d'un  brun  cendré:  au 
relie  elle  reffemble  affez  au  mâle. 
PIEU  ;  fubftantif  malculin.  Palus. 
Pièce  de  bois  qui  eft  pointue  par  ua 
des  bouts  &  dont  on  fe  fert  à  di- 
vers ufages-  Les  Grecs  &  les  Romains 
fe  fervoient  de  pieux  pour  fortifier 
leurs  camps.  Un  pont  bâti  fur  des 
pieux.  Ficher  un  pieu  en  terre.  Une 
file  de  pieux. 

En  termes  de  chaffe  ,  on  appelle 
pieux  fourchus  ,  les  bâtons  dont  on 
fe  fert  pour  tendre  les  toiles. 
PIEUSEMENT;  adverbe.  Piè.  D'une 
manière  pieufe.  Vivre  pieufement. 

On  dit  ,  croire  pieufement  une 
chofe  ;  pour  dire,  la  croire  par  prin- 
cipe de  dévotion,  &  fans  que  la 
foi  nous  y  oblige.  C'eft  une  chofe  que 
VÊglife  recommande  de  croire  pieufe- 
ment. 

On  dit  aufli  d'une  chofe  qui  pa- 
roîc  incroyable  >  mais  que  Ton  croit 
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la  première  épître  vers  l'an  50  de 
l'ère  vulgaire.  Pierre  châtié  de  Ro- 
me avec  cous  les  autres  Juifs  par 
l'Empereur  Claude ,  revint  en  Ju- 
dée ,  &  fit  l'ouverture  du  Concile 
de  Jérufalem ,  qui  eft  le  modèle  de 
tous  les  autres.  11  y  parla  avec  beau- 
coup de  fagefle ,  fie  il  fut  conclu  que 
l'on  n'impoferoit  point  aux  Gentils 
le  joug  des  cérémonies  légales  II 
alla  peu  de  temps  après  à  Antioche , 
Qc  ce  fut  là  que  faint  Paul  lui  ré- 
fifta.  Retourné  à  Rome  il  écrivk  fa 
.deuxième  épître  aux  fidelles  con- 
vertis. Le  but  de  cette  épître  eft  de 
les  affermir  dans  l'attachement 
inviolable  qu'ils  doivent  à  la 
«do&rine  &  à  la  tradition  des  Apô- 
tres ,ic  de  les  inftrpire  concre  les 
illufions  des  faw  doâeurs.  Le  feu 
de  la  perfécutioH  étoit  alors  allumé; 
Pierre  fat  condamné  à  mourir  en 
,croix  ;  il  demanda  d'avoir  îa  tête 
.en  bas ,  de  peur  %  d*t  un  faint  Père, 

au  on  ne  crut  qu'il  aife&oit  Ja  gloire 
e  Jésus-Christ  ,  s'il  eûr  été  cru- 
cifié comipe  lui.  Ce  Prince  des  Apô- 
tees  fut  attaché  à  la  croix  le  même 
jour  Se  au  même  endroit  que  faint 
Paul  fut  décapité,  l'an  6$  de  Jésus- 
Christ  ,  &  le  douzième  du  règne 
4e  .Néron.  Outre  les  deux  épîtres 
qui  font  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques >  on  a  attribué  à  faint 
Pierre  plufieurs  ouvrages  ,  comme 
fes  actes ,  fon  évangile ,  fon  çpoca- 
lypfe ,  tous  ouvrages  fuppofcs. 
jPIÈRRE,  le  cruel,  Roi  de  Caftille  , 
monta  fur  le  trône  après  fon  frère 
AlfonfeXl,  en  1 3 50,  à  1  âge  de 
16  ans.  Le  commencement  de  fon 
règne  n'annonça  qçe  des  -horreurs  ; 
il  ut  mourir  plufieurs  de  fes  fgjets 
par  des  fupplices  recherchés.  11 
époufa  Blanche  ,  fille  de  Pierre  I , 
Duc  de  Bourbon  ;  mais  il  la  quitta 
trois  jours  après  fon  mariage  ,  & 
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la  fit  mettre  en  prifoa  •  pouf  re* 
prendre  Marie  de  Padilla  ,  qu'il 
entre tenoir.  Jeanne  de  Caftro  qu'il 
époufa  peu  de  temps  aprè*,  ne  fut 
pas  plus  heureufe  ,  il  l'abandonna. 
Ce  procédé  joint  à  fes  horriblet 
cruautés ,  fouleya  les  grands  contre 
lui.  Pierre  le  cruel  en  fit  mourir 
plufieurs*  &  n'épargna  pas  mémo 
fon  frère  Frédéric  ni  la  Reine  Blan- 
che. Enfin  fes  fujets  prirent  les  ar- 
jnes  ,  .&  ayant  i  leur  xcte  Henri  â 
Comte  de  Tranftamare  ,  fon  frère 
naturel,  ils  s'emparèrent  de  Tolède 
&  de  prefque  toute  la  Caftille* 
JPierre  patià  alors  dans  la  Guienne  , 
&  eut  recours  aux  Anglois  qui  le 
rétablirent  Tut  le  tiône  en  1  jtf 7  j 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- temps, 
car  Henri  de  Tranftamare  aflïfté  des 
François ,  Je  vainquit  dans  une  ba- 
taille le  14  Mars  1 3^9  ,  &  le  tua 
de  fa  propre  main.  Ainfi  périt  à 
Tâge  de  j.j  ans  &  7  mois  Pierre  le 
cruel ,  Roi  de  Caftille.  Exemple 
mémorable  pour  tous  les  Souyerains 
qui  pouffent  à  leur  comble  le  def- 
pptilme ,  l'impiété  &c  la  vengeance. 
Qn  croit  que  1  éducation  auroit  pu 
détruire  ou  du  moins  diminuer  les 
défauts  de  ce  Prince  ;  mais  aban- 
donné à  Albuquerque  fon  gouver- 
neur ,  qui  lui  fraya  le  chemin  du 
vice,  6c  (e  voyant  abfolu  dans  un 
âge  où  il  auroit  fallq  pour  un  ca- 
ractère tel  que  le  fien,  une  longue 
:obéilTance ,  il  ne  fut  avec  de  leA- 
prit,  du  courage  &  dp  Tapplicarion, 
qu'un  tyran  &  un  monftre.  Par  lu 
xnort  de  Pierre  finit  la  poftérité  lé- 
gitime de  Raymond  de  Bourgogne  ; 
la  race  bâtarde  lui  fuccéda  dans  la 
perfonne  de  Henri  de  Tranftamare. 
PIERRE  I,  furnommé/*  Grand,  ni 
en  1674,  d'Alexis  Mîchaélovitz , 
C^ar  de  Mofcovie ,  fut  enis  fur  le 
trpnp  ^tprps  la  jnojt  de  fop  fr|rç 
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.  aîné  Fédor 3  au  préjudice  de  Jean 
fon  autre  frère ,  dont  la  fanté  étoit 
aufli  foible  que  l'efprit.  Les  Strelitz 
excités  par  la  PrincetTe  Sophie  qui 
efpéroit  plus  d'autorité  fous  Jean 
fon  frère,  fe  révoltèrent  en  faveur 
de  celui-ci,  &  pour  éteindre  la 

Suerre  civile ,  il  fut  réglé  que  les 
eux  frères  régneroient  enfemble. 
L'inclination  du  C2ar  Pierre  pour 
les  exercices  militaires ,  fe  développa 
de  bonne  heure.  Pour  rétablir  la 
difcip line  dans  les  troupes  de  Ruflie, 
'  il  voulut  donner  à  la  fois  la  leçon 
&  l'exemple  ;  il  fe  mit  tambour  dans 
la  compagnie  de  le  Fort,  Genevois , 
qui  l'aida  beaucoup  à  policer  fes 
Ltats.  11  battit  quelque  temps  la 
caifle,  &  ne  voulut  être  avancé  à 
des  grades  plus  hauts  qu'après  l'avoir 
mérité.  En  veillant  fur  le  militaire, 
il  ne  négligea  pas  les  finances ,  &  il 
pjnfa  en  même  temps  à  avoir  une 
place  qui  fervît  de  rempart  à  fes , 
Etats  contre  les  Turcs.  Il  s'empara 
d'Azoph  en  1695 ,  &  défendit  cette 
forrereffe  contre  les  infultes  des 
Tarrares.  Pierre  méditoit  dès  lors 
de  faire  un  voyage  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  pour 
s'inftruire  des  lois ,  des  moeurs  & 
des  arts.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, il  pafla  en  Hollande  &  fe 
rendit  à  Amfterdam  &  enfuite  .1 
Saardam,  village  fameux  par  fes 
chantiers  &  par  fes  magafins.  Le 
Czar  déguifé  fe  mit  parmi  les  ou- 
vriers ,  prenant  leurs  inftruâions , 
mettant  la  main  à  l'œuvre  ,  &  fefai- 
fanr  pafler  pour  un  homme  qui  vouloir 
apprendre  quelque  métierjil  étoit  des 
premiers  au  travail.  Il  fit  lui-même 
un  mat  d'avant  qui  fe  démontoit  en 
deux  pièces ,  &  qu'il  plaça  fur  une 
barque  qu'il  avoit  achetée  &  dont 
il  fe  lervoit  pour  aller  à  Amfterdam. 
11  conftxuifit  aufli  un  lit  de  boi*  & 
Jttmc  XXIL 
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un  bain.  Ce  Prince  fe  fit  enrôler 
parmi  les  charpentiers  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  fous  le  nom  de 
Baas  Pater ,  c'eft  à- dire,  Maître 
Pierre.  Ses  compagnons  1  appeloient 
ainfi.  Un  homme  de  Saardam  qui 
étoit  en  Mofcovie  écrivit  à  fon  perc, 
&  découvrit  par  fa  lettre  le  myftèrë 
qui  enveloppent  le  Czar.  Tous  les 
ouvriers  inftruits  de  fon  rang  vou- 
lurent changer  de  ton  \  mais  le  Mo* 
narque  leur  perfuada  de  continuer 
à  l'appeler  Maître  Pierre.  Le  Czar, 
toujours  aflidu  à  l'ouvrage  ,  devine 
un  des  plus  habiles  ouvriers  &  an 
des  meilleurs  Pilotes.  Il  apprit  aufli 
un  peu  de  Géométrie  &  quelques 
autres  parties  de  Mathématiques. 
Pierre  quitta  la  Hollande  en  1698 
pour  pafler  en  Angleterre.  On  lui 
avoit  préparé  un  hôtel  magnifique  , 
mais  il  aima  mieux  fe  placer  près 
du  chantier  du  Roi.  11  y  vécut  com- 
me à  Saardam ,  s'inftruilant  de  tout, 
&  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  appte- 
noit.  Le  Roi  d'Angleterre  lui  donna 
le  plaifir  d'un  combat  naval  à  la 
manière  européenne  ;  il  n'étoit  pas 
poflible  de  lui  procurer  une  fête  plus 
agréable.  On  travailloit  alors  en 
Rullie  à  faire  un  canal  qui  devoir, 
par  le  moyen  des  éclufes,  former 
une  communication  entre  le  Don  & 
le  Volga.  La  jonftion  de  ces  deux 
fleuves  ouvroit  aux  Rufles  le  moyen 
de  trafiquer  fur  la  mer  Noire  &  en 
Perfe  par  la  mer  Cafpienne.  Pierre 
trouva  en  Angleterre  des  Ingénieurs 
propres  à  finir  ce  grand  ouvrage. 
Enfin  Pierre  partit  de  Londres,  &C 
fe  rendit  à  Vienne ,  d'où  il  fe  dif- 
pofoit  à  pafler  en  Italie  j  mais  la 
nouvelle  d'une  fédition  l'obligea  de 
renoncer  à  fon  voyage.  C'étoit  en- 
core la  Princefle  Sophie  qui  l'avoir 
excitée  du  fond  de  fon  cloître.  Le 
Czar  la  calma  à  force  de  tortures  & 
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de  fupnlices.  11  coupa  lui-même  la 
.  tète  à  beaucoup  de  criminels.  La 
plupart  des  Strelitz  furent  décimés 
ou  envoyés  en  Sibérie  >  enforte  que 
ces  troupes  qui ,  femblables  aux 
Janiflaires ,  faifoient  trembler  la 
Ruflie  &  le  Czar  lui-même ,  furent 
diffipées  &  prefqu'enrièrement  dé- 
truites. Le  Czar  inftitua  vers  ce 
temps- là  Tordre  de  Saint -André 
pour  répandre  l'émulation  parmi 
les  Gentilshommes.  Les  Rufles  pen- 
foient  que  Dieu  avoit  créé  le  monde 
en  Septembre ,  &  c'éroit  par  ce  mois 
qu'ils  commençoient  Tannée j  mais 
le  Czar  déclara  que  Ton  dateroit  à 
l'avenir  le  commencement  de  Tan- 
née du  mois  de  Janvier-  Il  confacra 
cette  réforme  au  commencement 
de  ce  fiècle  par  un  grand  jubilé  qu'il 
indiqua  Se  qu'il  célébra  en  qualité 
de  Chef  de  La  Religion.  Une  affaire 
plus  importante  Toccupoit.  Entraîné 
par  les  follicitations  d'Augufte,  Roi 
de  Pologne  >  Se  par  Tefpérance  que 
lui  donnoit  la  jeunefle  de  Charles 
XII  >  Roi  de  Suède  >  il  déclara  la 
guerre  àce  Monarque.  Les  commen- 
cemens  n'en  furent  pas  heureux  ;  * 
mus  fes  défaites  ne  le  découragè- 
rent pjinr.  je  fais  ban  y  difoir-il , 
que  les  Suédois  nous  battront  long 
temps  i  mais  enfin  nous  apprendrons 
À  les  battre.  Evitons  les  aHions  géné- 
rales avu  eux  y  &  nous  les  affoiblirons 
par  de  petits  combats.  Ses  efpérances 
ne  fuient  pas  trompées.  Après  de 
grands  défavantages  ,  il  remporta  en 
1709 ,  devant  Pultava  ,  une  vi£koire 
complctte.  Il  s'y  montra  auili  grand 
capitaine  que  brave  foldat ,  &  il  fit 
fentir  à  fes  ennemis  combien  fes 
troupes  s'étoient  inftruites  avec  eux. 
U  1e  grande  partie  de  l'armée  fué- 
doife  fut  prifonnicre  de  guerre,  & 
on  vit  un  heros  tel  que  le  Roi  de 
Çuède  ,  fugitif  fur  les  terres  de  Tur- 
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quïe ,  &  enfuite  ptefque  captif  1 
Bender.  Le  Czar  fe  crut  digne  alors 
de  monter  au  grade  de  Lieutenant 
Général.  11  fit  manger  à  fa  table  les 
Généraux  fuédois  prifonniers,  &  un 
jour  il  but  à  la  fanté  de  fes  maîtres 
dans  l'art  de  la  guerre  :  le  Comte 
de  Rhinchild  ,  Tun  des  plus  illuftres 
d'entre  fes  prifonniers,  lui  demanda 
qui  étoient  ceux  à  qui  il  donnoit  un 
fi  beau  titre.  Fous ,  dit-il ,  Me/peurs 
les  Généraux.  Votre  Majeftéeft  donc 
bien  ingrate  >  répliqua  le  Comte , 
d'avoir  fi  maltraité  J es  maîtres.  Le 
Czar,  pour  réparer  en  quelque  fa- 
çon cette  glorieufe  ingratitude  >  fit 
rendre  auîli-tôt  une  épée  à  chacun 
d'eux.  U  les  traira  toujours  comme 
auroit  fait  le  Roi  qu'ils  auroient 
rendu  vi&orieux.  Pierre  profira  du 
malheur  &  de  Téloignement  du  Roi 
de  Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la 
Livonie  &  Tlngrie»  &  y  joignit  la 
Finlande  &  une  partie  de  la  Tomé- 
ranie  Suédoife.  Il  fut  plus  en  étac 
que  jamais  de  donner  les  foins  à  la 
ville  de  Pétersbourg  >  dont  il  venoit 
de  jeter  les  fondemens.  Cependant 
les  Turcs ,  non  moins  excités  par 
Charles  XII  que  par  leur  propre  in- 
térêt ,  rompirent  la  trêve  qu'ils 
avoient  faite  avec  le  Czar  ,  qui  eue 
le  malheur  de  fe  laifTer  enfermer  en 
171 1  par  leur  armée  fur  les  bords 
de  la  rivière  du  Pruth ,  dans  un 
porte  où  il  étoir  perdu  fans  reflburce* 
Au  milieu  de  la  confternation  géné- 
rale de  fon  armée ,  la  Czarine  Ca- 
therine qui  avoit  voulu  le  fuivre  x 
ofa  feule  imaginer  un  expédient; 
elle  envoya  négocier  avec  le  grand 
Vifir.  On  lui  fit  des  propofitions  de 
paix  avanrageufes:  il  fe  laifla  ren- 
rer ,  &  la  prudence  du  Czar  acheva 
le  relie.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  il  voulut  que  la  Czarine  in- 
ftituat  Tordre  de  Sainte- Catherine 
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dont  elle  feroit  chef,  &  où  il  n'en- 
treroic  que  des  femmes;  .  Ses  (accès 
ayant  produit  la  tranquillité  dans 
fes  États ,  il  fe  prépara  à  recommen  • 
cer  fes  voyages.  11  s'arrêta  quelque 
remps  à  Copenhague  en  1 7 1 6 ,  où 
il  s'occupa  à  vifker  les  Collèges ,  les 
Académies  r  les  Savans ,  Se  à  exami- 
ner les  côtes  de  Dannemarck  Se  de 
Suède,  il  alla  de  là  à  Hambourg ,  à 
Hanovre ,  à  Wolfembutel,  toujours 
obfervant,  puis  en  Hollande  où  il 

farut  avec  toute  fa  dignité ,  Se  en 
rance  en  171 7.  Il  fut  reçu  à  Paris 
avec  les  mêmes  refpeâs  qu'ailleurs , 
mais  avec  une  galanterie  qu'il  ne 
pouvoit  trouver  que  chez  les  Fran- 
çois. S'il  alloit  voir  une  manufac- 
ture ,  Se  qu'un  ouvrage  attirât  plus 
fes  regards  qtf  un  autre ,  on  lui  en 
faifoit  préfent  le  lendemain.  Il  alla 
dîner  à  Petit- Bourg  chez  le  Duc 
d' Antin ,  &  la  première  chofe  qu'il 
vit  fut  fon  portrait  en  grand  avec  le 
même  habit  qu'il  portoit.  Quand  il 
alla  voir  la  Monnoie  royale  des 
Médailles,  on  en  frappa  devant  lui 
de  toute  efpèce  &  on  les  lui  préfen- 
toit.  Enfin  on  en  frappa  une  qu'on 
laiffa  exprès  tomber  à  fes  pieds  & 
qu'on  lui  laitfa  ramafler.  Il  s'y  vit 
gravé  d'une  manière  parfaite  avec 
ces  ipots  :  Pierre  le  Grand.  Le  revers 
étoit  une  Renommée ,  &  la  légende , 
vires  acquirit  eundo  :  allégorie  atffli 
jufte  que  flatteufe  pour  un  Prince 
qui  augmentoit  en  effet  fes  mérites 

Ear  fes  voyages.  En  voyant  le  tom- 
eau  du  Cardinal  de  Richelieu  &  la 
ftatue  de  ceMiniftre ,  ouvrage  digne 
de  celui  qu'il  repréfente ,  le  Czar 
laida  paroîrre  un  de  ces  tranfports 
ôc  dit  une  de  ces  chofes  qui  ne  peu- 
vent échapper  qu'à  ceux  qui  font 
nés  pour  être  grands  hommes;  il 
monta  fur  le  tombeau ,  embrafla  la 
ftatue}  grand  Mini/Ire  ê  dit-il; 
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n'es- tu  né  de  mon  temps  ?  Je  te  don- 
nerons la  moitié  de  mon  Empire  pour 
m* apprendre  à  gouverner  l'autre.  Le 
Czar  après  avoir  ainfi  parcouru  la 
France -où  toutdifpofe  les  mœurs  à  la 
douceur  ôc  à  l'indulgence  ,  retourna 
dans  fa  patrie  &  y  reprit  fa  févérité. 
Son  fils  lui  ayant  occafionné  du  mé- 
contentement ,  il  lui  fit  faire  fon 
procès ,  &  les  Juges  conclurent  à  la 
mort.  Le  lendemain  de  l'Arrêt ,  il 
eut  une  attaque  d'àpoplexie  qui 
l'emporta.  On  raifonna  beaucoup 
fur  cet  événement  funefte.  Cepen-. 
dant  il  eft  probable  que  le  Prince 
Alexis ,  héritier  de  la  plus  vafte  Mo- 
narchie du  monde, condamné  unani- 
mement par  les  fujets  de  fon  père,  qui 
dévoient  être  un  jour  les  liens,  pûc 
mourir  de  la  révolution  que  fit  dans 
fon  corps  un  Arrêt  fi  étrange.  Le  père 
alla  voir  fon  fils  expirant ,  &  pn  die 
qu'il  verfa  des  larmes ,  mais  malgré 
fes  Ifrmes  les  roues  furent  couvertes 
des  membtes  rompus  des  amis  de 
fon  fils.  Il  fit  couper  la  tête  k  fon 
propre  beau-frère ,  le  Comte  Lapre- 
chin ,  frère  de  fa  femme  Ottokefa 
Laprechin  ,  qu'il  avoir  répudiée ,  Se 
oncle  du  Prince  Alexis.  Le  Confef- 
feur  du  Prince  eut  auffi  la  tête  cou- 
pée. En  1711  il  conclut  une  paix 
*  glorieufe  avec  la  Suède ,  par  laquelle 
on  lui  céda  la  Livonie,  l'Eftonie» 
Tlngermanie ,  la  moitié  de  la  Caré- 
lie  &  de  Vibourg.  Les  États  de 
Ruffie  lui  déférèrent  alors  le  nom 
de  Grand,  de  Père  de  la  Patrie  & 
d'Empereur.  Le  refte  de  la  vie  du 
Czar  ne  fut  qn'une  fuite  de  fes 
grands  defTeins.  On  ne  peut  que 
parcourir  les  différens  établiffemens 
que  lui  doit  la  Mofcovie  &  feule- 
ment les  principaux.  i°.  Une  Infan- 
terie de  100000  hommes,  auffi 
belle  &  auffi  aguerrie  qu'il  y  en  aie 
en  Europe,  z9.  Une  Marine  com- 
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pofée  d'un  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  de  ligne  &  de  galères.  *°.  Des 
Fortifications»  félon  les  dernières 
règles»  à  toutes  les  places  qui  en 
méritent.  4g.  Une  excellente  Police 
dans  les  grandes  villes ,  qui  aupa- 
ravant étoient  auflî  dangereufes  pen- 
dant la  nuit ,  que  les  lieux  les  plus 
écartés.  50.  Une  Académie  de  Ma- 
rine &  de  Navigation ,  où  coures 
les  familles  nobles  font  obligées 
d'envoyer  quelques-uns  de  leurs  en- 
.  fans.  6°.  Des  Collèges  à  Mofcow, 
à  Pctersbourg  &  à  Kïof ,  pour  les 
Langues,  les  Belles- Lettres  8c  les 
Mathématiques  ;  de  petites  Écoles 
dans  les  vidages  où  les  enfans  des 
payfans  apprennent  à  lire  &  à  écrire. 
70.  Un  Collège  de  Médecine ,  & 
une  belle  Apothicairerie  publique  à 
Mofcow  9  qui  fournir  de  remèdes 
les  grandes  villes  &  les  armées. 
Jufques  là  il  n'y  avoit  eu  dans  tout 
l'Empire  aucun  Médecin  qte  pour 
le  Czar,  nul  Apothicaire.  8°.  Des 
leçons  publiques  d'Anaromie,  dont 
le  nom  n'étoit  feulement  pas  connu; 
&  ce  qu'on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  fubfiftante, 
le  cabinet  du  fameux  Ruyfch*acheté 
par  le  Czar ,  où  font  raflembiées 
tant  de  difleûions  fi  fines  ,  Ci  inftruc- 
\  tives  8c  Ci  rares.  90.  Une  Obfervatoi- 
re  où  les  Aftronomes  ne  s'occupent 
pas  feulement  à  étudier  le  ciel , 
mais  où  l'on  renferme  toutes  les 
curiofités  d'Hiftoire  Naturelle.  io°. 
Un  Jardin  des  Plantes.  n°.  Des 
Imprimeries  dont  il  a  changé  les 
anciens  caraéVères  trop  barbares  & 
prefque  indéchiffrables ,  à  caufe  des 
fréquentes  abréviations.  D'ailleurs 
des  livres  fi  difEciles  à  lire  étoient 
plus  rares  qu'aucune  marcliandife 
étrangère.  1 1°.  Des  interprètes  pour 
foutes  les  Langues  des  États  de  1  Eu- 
rope j  &  de  plus  pour  la  latine ,  pour 
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là  Grecque  „  pour  la  Turque ,  potrf 
la  Calmouque ,  pour  la  Mongule  & 
pont  la  Chmoife.n  )°.  Une  Biblio- 
thèque Royale  formée  de  crois  gran- 
des bibliothèques  qu'il  avoit  ache- 
tées en  Angleterre  ,  en  Holftein  8c 
en  Allemagne. Le  changement  géné- 
ral comprit  auffi  la  Religion ,  qui  à 
peine  méritoit  le  nom  de  Religion 
Chrétienne»  Il  abolit  la  dignité  de 
Patriarche  quoiqu'afTez  dépendance 
de  lui.  Maître  de  fon  Églife,  il  fit 
divers  réglemenseccléfiaftiques  fages 
&  utiles  >  5c  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours ,  il  tint  la  main  à  l'exécution. 
Après  avoir  donné  à  fon  ouvrage 
des  fondemens  folides  8c  néceflai- 
res  >  il  y  ajouta  ce  qui  n'efl  que  de 

[>arure  &  d'ornement.  11  changea 
'ancienne  architecture  groflîère  8c 
difforme  au  dernier  poinr ,  ou  plutôc 
il  fit  naître  chez  lui  PArchite&ure. 
On  vit  s'élever  un  grand  nombre  de 
maifens  régulières  8c  commodes,, 
quelques  palais,  des  bâtimens  pw> 
blics  &  furtout  une  Amirauté ,  qu'il 
n'a  faite  auflî  fuperbe  &  auflî  nia-* 
gnifique,  que  pareeque  ce  n'eft  pas 
un  édifice  deftiné  à  une  (Impie  often- 
tation  de  magnificence.  Ses  armées 
ayant  conquis  prefque  toute  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Cafpienne  en 
1721  &  1713  ,  il  fit  lever  le  plan  de 
cette  mer ,  &  grâce  à  ce  philofophe 
conquérant ,  on  en  connut  enfin  la 
véritable  forme ,  fort  différente  de 
celle  qu'on  lui  donnoir  communé- 
ment. 11  envoya  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  dont  il  étoic 
membre  honoraire ,  une  carte  de  fa 
nouvelle  mer  Cafpienne.  Cepen- 
dant Pierre  le  Grand  fentoir  fa  famé 
épuifée  ;  il  étoit  attaqué  depuis  long- 
temps d'une  rétention  d'urine  qui: 
lui  caufoit  des  douleurs  aiguës  8c 
qui  l'emporta  le  18  Janvier  1725* 
On  a  cru,  on  a  imprimé  qu'il  avoia 
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homme  fon  epsufe ,  Catherine ,  hé- 
ritière de  l'Empire  par  fon  teitament} 
mais  la  vérité  eft  qu'il  n'avoir  point 
fait  de  teftament ,  ou  que  du  moins 
il  n'en  a  jamais  paru;  négligence 
bien  étonnante  dans  un  LégiAateur, 
&  qui  prouve  qu'il  n'avoir  pas  cru 
fa  maladie  mortelle.  Pierre  le  Grand 
fur  regretté  en  Ruflie  de  tous  ceux 
qu'il  avoit  formés  »  &  la  génération 
qui  fuivit  celle  des  partifans  des 
anciennes  mœurs  ,  le  regarda  bien* 
tôt  comme  fon  père.  Quand  les 
étrangers  onr  vu  que  tous  ces  éra- 
bliflfemens  étoienr  durables ,  ils  onr 
eu  pour  lui  une  admiration  con- 
fiante ,  &  ils  ont  avoué  qu'il  avoit 
été  infpiré  plutôt  par  une  fagefTe 
extraordinaire,  que  par  l'envie  de 
faire  des  chofes  étonnantes  j  il  a 
forcé  la  nature  en  tour  dans  fes 
fujets ,  dans  lui-même ,  fur  la  terre 
&  fur  les  eaux  :  mais  il  Ta  forcée 
pour  l'embellir.  Les  Arrs  qu'il  a 
tranfplantés  de  fes  mains  dans  des 
pays  dont  plufieurs  alors  étoient 
fauvages ,  ont  en  fructifiant  rendu 
témoignage  à  fon  génie  &  éternifé  fa 
mémoire;  ils  paroiffent  aujourd'hui 
originaires  des  pays  mêmes  où  ii  les 
a  portés.  Lois  ,  police  ,  politique  , 
dilcipline  militaire,  marine,  com- 
merce, manufacture,  feience ,  beaux* 
arts  tout  seft  perfectionné  félon  fes 
vues  ;  &  par  une  fingularité  dont  il 
neft  point  d'exemple,  te  font  qua- 
tre femmes  montées  fucceffiverçient 
après  lui  fur  le  trône ,  qui  ont  main* 
tenu  rout  ce  qu'il  acheva  &  ont 

1>erfeâ:ionnc  tout  ce  qu'il  entreprit* 
>ierre  le  Grand  éroit  d'une  taille 
haute  ;  il  avoit  l'air  noble,  la  phy- 
fionomie  fpiriruelle ,  le  regard  nrde^ 
ifétoit  fujet  à  des  efpèces  de  con- 
sultions qui  altéroient  quelquefois 
les  rraits  de  fon  vifage  :  il  s'expri- 
mait avec  facilité  &  parloit  avec 
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feu  ;  il  étoit  naturellement  éloquent; 
il  haranguoit  fou  vent.  Ce  Prince 
dédaignoit  &  méptifoit  le  fade  qui 
n'eût  Fait  qu'environner  fa  perfonne  : 
c'étoit  le  Prince  Menzikoff  fon 
favori ,  qu'il  chargeoit  de  le  repré- 
fenter  par  fa  magnificence.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  vif ,  plus  labo- 
rieux ,  plus  entreprenanr ,  plus  infa- 
tigable. Pierre  avoit  établi  des  gens 
pour  porter  du  fecours  aux  incen- 
dies ,  que  l'on  fait  être  fort  fiéquen» 
en  Mofcovie.  Il  avoit  ptis  une  de 
ces  commiffions  périlleufes  f  on  le 
voyoit  monter  avec  la  hache  au  haut 
des  maifons  en  feu  y  le  danger  ne 
l'effrayoit  point»  Cet  Empereur 
aimoit  beaucoup  à  voyager  ;  il  alloic 
fans  fuite  de  l'extrémité  de  l'Europe 
au  cœur  de  l'Afiej  il  franchilToic 
fouvent  l'intervalle  de  Petersbourg; 
i  Mofcou,  qui  eft  de  deux  cens 
lieues  communes  de  France ,  comme 
un  autre  Prince  pafTe  de  fon  Palais  i 
une  maifon  de  plaifance.  Pierre  le 
Grand  étoit  exti  ème  dans  fonamitié, 
dans  fa  haine ,  dans  fa  vengeance  , 
dans  fes  plaifirs.  Il  étoit  adonné  par 
un  vice  de  fon  éducation ,  au  vin  Se 
aux  liqueurs  forces.  Ces  excès  rui- 
nèrent fon  tempérament ,  &  le  ren- 
iHrenr  fujet  à  des  excès  de  fureur  r 
dans  lefquels  il  ne  fe  connoiffoic 
plus  ;  il  étoit  alors  cruel  }  mais  fi 
quelqu'un  de  fes  favoris  le  rappeloit 
dans  ces  momens  à  lui-même ,  aux 
fentimens  d'humanité ,  aux  princi- 
pes de  vertu ,  il-  s'appaifoit  &  rou- 
gitfbit  de  ces  transports  d'un  em- 
portement involontaire.  Il  difoit 
alors  avec  une  forte  de  confufion  1 
J'ai  reformé  ma  Nation  3  &  je  n'ai 
pu  me  réformer  moi-même.  Ce*ftu 
le  Fort ,  &  fuftout  l'Impératrice 
Catherine  qui  eurent  dans  ces  occa- 
sions le  plus  d'afeendam  fur  lui.  Ce 
Prince  qui  fut  fi  paffiooaé  pour  bt 
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marine ,  avoir  dans  les  premières 
années  de  fa  jeunefle  une  très-gran- 
de frayeur  de  l'eau  ;  il  parvint  à  fe 
dépouiller  de  cette  crainte.  Pierre 
étoit  l'homme  le  plus  favant  de  fon 
Empire;  il  parloit  plufieurs  langues, 
il  étoir  très-habile  dans  les  mathé- 
matiques &  dans  la  géographie  ;  il 
a  voit  appris  jufqu'à  la  chirurgie, 
qu'il  exerça  en  plufieurs  occafions. 
11  aimoit  les  projets  vaftes  ;  il  les 
fui  voit  avec  une  ardeur  incroyable , 
avec  une  confiance  â  toute  épreuve  : 
fon  ambition  écoit  pour  ainfi  dire 
de  créer. 

Pierre  III  Feodorovitz,  fils  d'Anne 
Petrownik  Sç  de  Charles  -  Frédéric 
Duc  de  Holftein  Goctorp,  né  le  11 
Février  1718  ,  fut  déclaré  le  18 
Novembre  1741 ,  par  l'Impératrice 
Elisabeth  fa  tante,  fon  fuccelTeur 
au  trône  ,  &  grand  Duc  de  Ruflïe  , 
après  avoir  embraflfé  la  religion 
Grecque.  H  fe  nommoit  aupara- 
vant Charles- Pierre  Ulric.  Après  la 
mort  de  Catherine  ,  il  fut  procla- 
mé Empereur  de  Ruflie  le  5  Janvier 
1761  ,  ou  le  15  Décembre  1761 
félon  les  RufTes  &  le  vieux  ftyle  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  du 
trône.  Son  inapplication ,  fon  amour 
pour  les  plailirs  &  pour  les  nou- 
veautés firent  murmurer  tous  les 
Ordres  de  l'État \  des  murmures 
on  paffa  à  la  révolte.  Pierre  fut  dé- 
trôné le  6  Juillet  1762,  &  l'Impé- 
ratrice fa  femme  fut  reconnue 
Souveraine  fous  le  nom  de  Catherine 
IL  Ce  Prince  mourut  fept  jours 

PIERRE  BUFF1ÈRE  ;  petite  Ville 
de  France  en  Limouhn,  à  quatre 
lieues,  fud-eft,  de  Limoges. 

PIERRÉE  ;  fubftantif  féminin.  Con- 
duit fait  en  terre  à  pierres  sèches , 
pour  l'écoulement  &  U  conduite 
(les  eaux. 
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PIERREFITTE;  Bourg  de  France 
dans  la  Sologne  ,  à  huit  lieues,  elt- 
nord-eft ,  de  Romorentin. 

PIERRE  -  FONDS  ;  petite  Ville  de 
France  dans  le  Valois  ,  à  deux 
lieues  &  demie ,  fud-eft ,  de  Com- 
piegne.  . 

PIERRE-FORT;  Bourg  de  France  en 
Auvergne  à  cinq  lieues ,  oueft-fud- 
oueftj  de  Saint-Flour. 

PIERRE-LATTE;  Bourg  de  France 
en  Dauphiné ,  à  une  lieue  de  Saint- 
Paul-Trois-Châceaux. 

PIERRERIES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel. Il  ne  fe  dit  que  de  plufieurs 
pierres  précieufes.  //  a  la  garde  des 
pierreries  de  la  couronne.  Elle  parue 
au  bal  couverte  de  pierreries. 

PIERRETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Lapïllus.  Diminutif.  Petite  pierre. 
Il  n'eft  guère  ufité  qu'en  cette  phrafe, 
jouer  à  la  pierrette ,  qui  eft  un  jeu 
d'enfans  Se  de  petits  écoliers. 

PIERREUX ,  EUSE  ;  adjeftif.  Lapi. 
dofus.  Qui  eft  rempli  de  pierres.  Un 
champ  pierreux.  Des  terres  pierrtu- 
fes. 

Pierreux  ,  fe  dit  auflî  de  certaines 
poires  qui  font  pleines  d'un  petit 
gravier.  Le  MeJJîre-Jean  efi  une 
poire  pierreufe. 

PIERRIER  ;  fubftantif  mafcul.  Sorte 
de  petit  canon  dont  on  fe  fert  prin- 
cipalement fur  les  vaitfeaux, galères, 
&  autres  bâtimens ,  &  qu'on  charge 
par  la  culafte  avec  des  cartouches. 

PIERRUR  ES  ;  fubftantif  féminin  plu. 
riel ,  &  terme  de  Vénerie.  Ce  qui 
entoure  la  meule  en  forme  de  pe- 
tites pierres  ôc  qui  forme  la  fraife. 
Pierrures  de  la  tête  d'un  cerf%  d'un 
chevreuil. 

PIÉTÉ  ;  fubftantif  féminin.  Pietas. 
Dévotion  ,  affe&ion  &  refpedfc  pour 
les  chofes  de  la  Religion.  //  ny  a 
point  eu  de  MUiQfU  qui  n'ayent  hç% 
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bore  ta  pieté.  Cette  femme  a  de  grands^ 
fentimens  de  piété. 

Piété  ,  fe  dit  auffi  en  quelques  occa- 
fions  de  l'amour  qu'on  doit  avoir 
pour  fes  parens.  La  piété  fi'iale.  La 
piété  des  en/ans  envers  leurs  pères. 
Dans  cette  acception  il  n'a  guère 
d'uf  ige  hors  de  ces  fortes  de  phra- 
fes  qui  font  du  fty le  foutenu. 

Mont  de  Piété  j  Voye\  Mont. 

Piété  ,  en  termes  de  Blafbn  ,  fe  dit 
d'un  Pélican  s'ouvrant  le  fein pour 
nourrir  fes  petits  de  fon  fan  g. 

Piété  ,  en  termes  de  Mythologie,  fe 
dit  d'une  Divinité  des  anciens  Ro- 
mains qu'on  repréfentoit  comme  une 
femme  alfife ,  ayant  la  tête  couverte 
d'un  grand  voile,  tenant  de  la  main 
droite  un  timon  ,  &  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance.  Elle 
avoit  devant  fes  pieds  une  cigogne, 
qui  eft  le  fymbole  de  la  piété,  à 
caufe  du  grand  amour  de  cet  oifeau 
pour  fes  petits.  Ceft  pour  cela  que 
Pétrone  appelle  la  cigogne  pietatis 
.  cultrix  y  amatrice  de  la  piété.  La 
piété  eft  quelquefois  déugnée  fur 
des  médailes  par  d'autres  fymboles, 
tantôt  par  un  temple ,  ou  pat  les 
inftrumens  des  facrifices  \  tantôt 

{>ar  deux  femmes  qui  fe  donnent 
a  main  fur  un  Autel  flamboyant. 
Aulius  bâtit  dans  Rome  un  temple 
à  la  piété ,  en  mémoire  d'une  belle 
adion  d'une  fille  envers  fa  mère, 
que  Valere  Maxime  a  ainfi  rappor- 
tée: une  femme  de  condition  libre, 
convaincue  d'un  crime  capital  , 
avoit  été  condamnée  par  le  Prêteur, 
&  livrée  à  un  Triumvir  pour  être 
exécutée  dans  la  prifon.  Celui-ci 
n'ofant  pofer  fes  mains  fur  cette 
criminelle  ,  qui  lui  paroifïbit  digne 
de  compalïion,  réfolut  de  la  laiïfer 
mourir  de  faim,  fans  autre  fupplice. 
U  permit  înême  a  une  fille  qu'elle 
avoit  d'entrer  dans.  la.  prifon  ^  mais- 
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avec  cette  précaution ,  qu'il  la  fai- 
foit  fouiller  exactement  >  de  peu* 
qu'elle  ne  pouât  à  fa  mère  de  quoi 
vivre.  Pluneurs  jours  fe  paflent ,  Se 
la  femme  eft  toujours  en  vie  :  Le 
Triumvir  étonné obfetva  la  fille,  Se 
découvrit  qu'elle  donnoit  à  têter  à 
fa  mère.  Il  alla  aufli  «  tôt  rendre 
compte  au  Prêteur  d'une  chofe  fi  . 
extraordinaire  :  Le  prêteur  en  fie 
fon  rapport  aux  Juges ,  qui  -firent 
grâce  à  la  criminelle.  11  fut  même 
ordonné  que  la  prifon  feroit  chan- 
gée, en  un  temple  confacré  à  la  pièce, 
félon  Pline  ,  &  les  deux  femmes 
furent  nourries  aux  dépens  du  Pu- 
blic. Les  Peintres  ont  fuivi  cette 
tradition  dans  les  tableaux  où  ils 
ont  repréfenté  cette  hiftoire ,  qu'on 
appelle  communément  des  charités 
Romaines. 

Voye\  Religion  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguenr 
piété y  Sec. 
PIÉTÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Voye\ 
Piéter. 

PIÉTER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière cohjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter,  Terme 
dont  on  fe  fert  en  jouant  à  la  boule 
ou  aux  quilles ,  &  qui  fignific  te- 
nir le  pied  à  l'endroit  qui  a  été  mar- 
qué pour  cela.  Vous  ne  piite\  pas. 

On  dit  figutément  &  familière- 
-  ment  >fe  piéter;  pour  dire,  prendre 
bien  fes  mefures.  En  ce  fens,  il  eft 
pronominal  réfléchi. 

En  termes  de  Marine ,  on  dit 
piéter  le  gouvernail  ;  pour  dire,  y 
mettre  des  marques  de  dtftance  en 
diftance  ,  divifées  en  pieds  fie  pou- 
ces afin  de  connoître  combien  il 
enfonce  dans  l'eau. 
PIÉTINER  ^  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Remuer 
fréquemment  les  pieds  par  vivacité^ 
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par  inquiétude.  Cet  enfant  ne  fiât 
que  piétiner.  On  dit  aufli ,  piétiner 
de  colère ,  de  rage ,  d'impatience. 

FIÉ  riSME  j  fubftantif  mafculin.  Doc-  . 
trine  des  Piétiftes. 

PIÉTISTES;  (les)  Sefte  de  Dévots 
Luthériens,  qui  prérendoient  que 
le  Luthéranifme  a  oefoin  d'une  nou- 
velle réforme:  ils  fe  croyoient  illu- 
minés y  ils  ont  renouvelé  les  er- 
reurs des  millénaires ,  &  plufieurs 
autres. 

M.  Spener ,  Pafteur  à  Francfort , 
eft  l'Auteur  de  cette  Se&e.  Dans  le 
temps  qu'il  demeuroit  à  Francfort- 
fut-le-Mein,  en  1 670  ,  il  établit  un 
Collège  de  Piété  dans  fa  maifon  , 
d'où  il  le  tranfporta  dans  une 
Églife. 

Toutes  fortes  de  gens ,  hommes , 
femmes  ,  étoient  admis  à  cette  àf- 
feoiblée  :  M.  Spener  faifoit  un  dif- 
cours  édifiant ,  fur  quelque  partage  * 
de  l'Écriture ,  après  quoi  il  permet- 
roit  aux  hommes  qui  étoient  pré- 
fens,  de  dire  leur  lentiment  fur  le 
fujet  qu'il  avoit  traité. 

Quelques  années  après ,  en  1  £75, 
M.  Spener  fit  imprimer  une  Pré- 
face à  la  tète  du  Recueil  de  Sermons 
de  Jean  Arnold  :  dans  cette  Préface 
il  parla  fortement  de  la  décadence 
de  la  piécé  dans  l'Églife  Luthérienne j 
il  prétendit  même  qu'on  ne  pouvoir 
être  bon  Théologien ,  fi  Ton  n'é- 
toir  exempt  de  péché. 

M.  Spener  pafla  en  i6%6  à  Leip- 
fick ,  8c  alors  fe  forma  le  Collège 
des  Amateur?  de  la  Bible  ,  qui 
établirent  des  alïemblées  particu- 
lières deilinées  i  expliquer  cer- 
tains livres  de  l'Écriture  -  Sainte , 
de  la  manière  la  plus  propre  à  inf- 
pirer  la  piété  à  leurs  Auditeurs.  La 
faculté  de  Théologie  approuva  d'a- 
bord ces  aflemblées  9  mais  bientpt 
\ç  {>ruit  fe  répandit  cjue  çeux  <joi 
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partaient  dans  ces  aflemblées ,  fe 
fervoient  d'exprefiions  fufpe&es  » 
&  on  les  défigna ,  aufli  -  bien  que 
leurs  parti  fans,  par  le  nom  de  Pié- 
rides y  on  en  parla  dans  les  Chaires  » 
la  Faculté  de  Théologie  défapptOU- 
*  va- ces  aflemblées ,  &  elles  ceflerent. 
M.  Chajus  ,  Profefleur  en  Théo- 
logie à  Gieflen ,  forma  des  afTem- 
blées ,  i  l'imitation  de  M.  Spener. 

En  1690  M.  Mayer  homme  vif 
6c  plein  de  zèle,  propofa  un  Forma* 
laire  d'union  contre  les  Antifcrip- 
turaires  ,  les  faux  Philofophes,  les 
Théologiens  relâchés ,  &c. 

M.  Horbius  de  plufieurs  autres  % 
refusèrent  de  fouferire  ce  for- 
mulaire ,  fur-tout  parce  qu'on  le 
propofoit  à  l'infçu  du  Magiftrat  :  fur 
ces  entrefaites  ,  il  recommanda  le 
Livre  de  M.  Poiret  fur  l'éduca- 
tion des  enfans  ,  intitulé  la  Pru- 
dence des  Jujlcs ,  Livre  dans  lequel 
on  prétendoit  qu'il  y  avoit  des  prin- 
cipes fort  dangereux  :  on  fouleva  le 
peuple  contre  Horbius  &  contre  les 
Piérides ,  &  Horbius ,  fut  obligé  de 
fortir  de  Hambourg. 

Cependant  les  Piétiftes  fe  répan- 
doient  &  fe  multiplioient  en  Alle- 
magne :  en  général  ils  toléroient 
dans  leurs  aflemblées  tous  les  dîffé- 
rens  partis ,  pourvu  qu'on  eût  de  la 
charité  ,  &  que  Ton  fût  bienfai- 
fant:  ils  eftimoient  beaucoup  plus 
les  fruits  de  la  foi  (  félon  la  doc- 
trine de  Luther  )  tels  que  la  juftice* 
la  tempérance ,  la  bienfaifance,  que 
la  foi  même. 

Les  points  fondamentaux  du  Pié- 
tifme  étoient ,  i°.  Que  la  parole  de 
Dieu  ne  fauroit  être  bien  enrendue  , 
fans  l'illumination  du  Saint-Efprit , 
&  que  le  Saint-Efprit  n'habitant 
pasaans  l'ame  d'un  méchant  homme» 
il  s'enfuit  qu'un  méchant  ou  impie 
p'eft  pas  capable  dappercevoir  la 

lumière 


PIE 

Idmière  divine,  quand  même  il 
poflféderoit  coures  les  langues  & 
toutes  les  fciences. 

10.  Qu'on  ne  fauroit  regarder 
comme  indifférences  ,  cercaines  cho- 
ies que  le  monde  regarde  fur  ce 
pied  ;  celles  fonc  la  danfe ,  les  jeux 
de  carres ,  les  converfacions  badi- 
nes, &c. 

On  a  beaucoup  écrie  en  Allema- 
gne pour  &  contre  cecce  Se£te. 
PIETON }  fubftantif  mafcul.  Homme 
qui  va  à  pied.  Il  n'eft  guères  ufité 
qu'en  cette  phrafe  ,  c'ejt  un  bon  pié- 
ton; pour  dire ,  c'eft  un  homme  qui 
marche  bien  à  nied.  11  fe  die  aufli  au 
féminin.  C'eft  une  mauvafe  pie- 
tonne. 

PIETRA  SANTA;  Ville  épifcopale 
d'Italie  en  Tofcane ,  entre  l'État  de 
Lucques  &  la  Principauté  de  Mafia. 

PIÈTRE  ;  adjectif  des  deux  genres. 
Terme  du  ftyle  familier,  qui  figni- 
fie,  vil  ,  méprifable  &  de  nulle 
valeur  dans  fon  genre.  //  habite  un 
appartement  bien  piètre.  Cet  homme 
a  une  piètre  figure. 

PIÈTREMENT  ;  adverbe  du  ftyle 
familier.  D'une  manière  piètre. 
Vivre  piètrement.  Être  habillé  piè- 
trement. 

PIÈTRERIE  \  fubftantif  féminin  & 
terme  populaire.  Chofe  vile  &  mé- 
prifable* dans  fon  genre.  //  riy  a  que 
de  la  piètrerie  dans  cet  inventaire. 

PIETTE  .  ou  Religieuse,  ou 

•  NONETTE  BLANCHE  J  fubftantif  fé- 

flifoin.  Oifeau  aquatique  qui  pèfe 
environ  une  livre  huit  onces ,  &  qui 
a  feize  à  dix-fept  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'â  l'extrémité  de  la  queue  ou  des 
doigts.  L'envergure  eft  de  plus  de 
deux  pieds.  La  tête ,  le  cou ,  &  la 
huppe  ,  font  entièrement  blancs  ,  à 
l'exception  de  deux  raches  noires  : 
Tune  de  ces  taches  entoure  la  huppe , 
Tome  XXII % 
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&  fe  termine  en  angle  j  l'autre  s'é- 
tend" de  chaque  côté  de  la  tête,  de- 
puis les  coins  de  la  bouche  jufqu'aux 

freux.  Toute  la  face  inférieure  de 
oifeau  eft  d'un  très-beau  blanc.  Les 
longues  plumes  des  épaules  fonc 
de  la  même  couleur ,  &  le  dos  eft 
noir  ;  il  a  de  chaque  côté  une  tache 
noire  en  forme  de  c  roi  (Tant  &  dou- 
ble ,  qui  defeend  du  dos  ,  &  qui 
entoure  en  partie  la  poitrine  comme 
un  collier.  Les  ailes  font  en  partie 
noires  &  en  partie  blanches.  La 
queue  eft  d'un  cendré  noirâtre.  Le 
bec  &  les  pieds  ont  une  couleur 
cendrée  ou  bleuâtre.  Les  doigts 
font  unis  les  uns  aux  autres  par  une 
membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  du 
mâle  Pluficurs  Auteurs  en  ont  fait 
deux  efpèces  particulières.  Elle  n'a 
point  de  huppe  ;  la  tète  &  les  joue* 
font  roulTes  en  entier  j  route  la  face 
fupérieure  du  corps  ,  à  l'exception 
des  ailes,  eft  d'un  brun  cendré:  au 
refte  elle  reflemble  aflez  au  mâle. 
PIEU  ;  fubftantif  mal'eulin.  Palus. 
Pièce  de  bois  qui  eft  pointue  par  un 
des  boucs  &  dont  on  fe  fert  à  di- 
vers ufages.  Les  Grues  &  les  Romains 
fe  fervoient  de  pieux  pour  fortifier 
leurs  camps.  Un  pont  bâti  fur  des 
pieux.  Ficher  un  pieu  en  terre.  Une 
file  de  pieux. 

En  termes  de  chafte  ,  on  appelle 
pieux  fourchus  ,  les  bâtons  dont  on 
fe  fert  pour  tendre  les  toiles. 
PIEUSEMENT;  adverbe.  Piè.  D'une 
manière  pieufe.  Vivre  pieufement. 

On  dit  ,  croire  pieufement  une 
chofe  ;  pour  dire,  la  croire  par  prin- 
cipe de  dévotion,  &  fans  que  la 
foi  nous  y  oblige.  Cejl  une  chofe  que 
ÏÊg/ife  recommande  de  croire  pieufe- 
ment. 

On  dit  aufli  d'une  chofe  qui  pa- 
roîc  incroyable  ,  mais  que  Ton  croit 
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ou  que  Ton  fait  femblant  de  croire 
par  pure  déférence  au  témoignage 
de  celui  qui  là  dit ,  qu'on  la  croit 
pieufement.  Cette  nouvelle  paroît  cx- 

.  traordinaire ,  mais  puifque  vous  la 
dites  vraie  ,  je  la  crois  pieufement. 

On  dit  encore,  croire  pieufement 
une  chofe  ;  pour  dire ,  la  croire  fans 
fondement,  fans  preuve ,  fans  con- 
noi  (Tance ,  &  par  up  pur  zèle. 

La  première  fyllabe  elt  brève  , 
la  féconde  lângue,  la  troifième  très- 
brève  f  Se  la  quatrième  moyenne. 

PIEUSSE  ;  Bourg  dé  France  en  Lan- 
guedoc »  à  une  lieue ,  nord-nord* 
eft ,  de  Limoux. 

PIEUX,  EUSE;  adjeûif.  Pius.  Qui 
eft  fort  attaché  aux  devoirs  de  la 
Religion.  Un  Prince  pieux.  Une 
Reine  pieufe.  Les  personnes  pieu/es 
évitent  avec  foin  l'occajion  de  pécher. 

Pieux  ,  fe  dit  aufli  des  chofes  qui  par- 
tent d'un  efprit  touché  des  feffii- 
mens  de  la  Religion.  Une  occupation 
pieufe.  Des  fentimens  pieux. 

On  appelle  legs  pieux ,  les  legs 
que  Ion  fait  pour  èrre  employés  en 
œuvres  pies.  Voye\  Legs. 

PIEUX;  (les)  Bourg  de  France  en 
Normandie»  à  quatre  lieues  yfud- 
oueft ,  de  Cherbourg» 

PIEXAN;  Ville  de  la  Chine  dans  la 
Province  de  Suchuen ,  au  départe- 
ment de  Changking ,  cinquième 
Métropole  de  cetre  Province. 

PIEYANG  ;  Ville  de  la  Chine  dans  la 
Province  de  Honan,  au  départe- 
ment de  Nanyang  ,  huitième  Mé- 
tropole de  cette  Province. 

PIFFRE,  ESSE;  fubftantif.  Terme 
populaire  Se  injurieux  qui  fe  dit 
des  perfonnes  exceflivementgrofTes 
&  replertes.  Ceft  un  piffre.  Ceft  une 
grojje  piffreffe. 

PIGEON';  fubftantif  mafeulin.  Co- 
lumba.  Genre  d  oifeaux  forr  con- 

.  nus  :.  leurs  marques  caraâtérifti- 
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Joés'fqnt  d'avoir  quatre  doigts; 
ont  uf\  par  derrière  ,  les  jambes 
courtes  v  les  ailes  très-longues  ,  un 
vol  très-ïbtt-y-Je  bec  droit ,  étroit 
&  un  peu  long  ,  mais  le  bec  varie 
fuivant  les  efpèces  >  les  uns  l'ont 
plus  délié ,  d'autres  plus  gros  ,  d'au- 
tres plus  courts  ,  d'autres  plus 
longs  ;  ils  ne  pondent  que  deux  oeufs 
à  la  fois ,  &  font  pluneurs  couvées 
-  dans  une  année;  ceux  de  volière 
en  font  douze  à  treize.  Leurs  amours 
commencent  par  les  careftesdu  bec  v 
ils  dégorgent  dans  le  bec  de  leurs 
petits  pour  les  nourrir.  Le  propre 
de  ces  animaux  eft  de  ne  point  ren- 
verfer  le  cou  quand  ils  boivent  * 
mais  de  boire  largement  comme 
font  les  bêtes  de  charge.  La  plupart 
ont  les  pieds  rouges,  &  le  mâle 
Se  la  femelle  couvent  tout  à  tour  r 
la  durée  de  leur  vie  eft  de  quinze  £ 
vingt  ans,  On  les  divife  en  pigeons* 

? rivés  ou  domeftiques ,  en  pigeons 
àuvages ,  8c  en  pigeons  étrangers. 

Le  Pigeon  ordinaire  ou  mondain  , 
eft  un  oifeau  domeftique  fort  com- 
mun  &  fort  utile  :  il  pèfe  environ 
treize  onces  ;  il  a  depuis  lé  bouc 
du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue  , 
treize  pouces  de  long ,  une  enverr 

Îjure  de  vingt  fix  pouces  de  large  , 
e  bec  grêle  ,  pointu  ,  longuet  r 
comme  farineux  au  deflus  des  na- 
rines ,  Se  du  refte  brun ,  l'iris  d'un: 
jaune  rouftatre ,  les  jambes  en  de* 
vant  revêtues  de  plumes  prefque 
jufqu'aux  doigts  ,  les  pieds  &  les 
doigts  rouges,  les  ongles  noirs,  la 
tête  d'une  couleur  cendrée ,  Se 
bleuâtre  ,  le  cou  orné  de  belles  cou- 
leurs changeâmes  ,  félon  qu'il  e(t 
expofé  différemment  i  la  lumière» 
le  jabot  roufTâtre ,  le  refte  de  la  poi- 
trine &  le  ventre  cendrés.,  le  basdir 
dos  blanc ,  Se  cendré  près  des 
épaules ,  du  refte  noir néanmoins. 
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financé  de  cendré  t  le  pennage  des 
tîlcs  a  les  mêmes  couleurs ,  celui 
de  la  queue  qui  a  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur  ,  eft  noir  par  les 
extrémités ,  le  refte  eft  cendré:  le 
jabot  du  pigeon  eft  grand  :  la  voix 
du  maie  eft  aufli  grave  que  celle  de 
la  femelle  eft  grêle.  On  lit  dans 
Yffijloirc  de  ll Académie  des  Sciences, 
que  l'œfophage  du  pigeon  eft  capa- 
ble d'une  diftenfion  plus  grande  que 
celui  des  autres  oi féaux  ,  comme 
on  peut  le  remarquer  en  foufflant 
dans  leur  âpre-artère. 

La  fiente  de  pigeon  appelée  Co- 
lombine  eft  très  -  bonne  pour  les 
plantes  Se  pour  les  femences  :  on 

1>eut  la  répandre  d  claire-voie  fur 
a  terre  toutes  les  fois  qu'on  sème 
quelque  grain,  conjointement  avec 
la  femence ,  &  même  après  ,  en 
toute  faifon  j  Se  chaque  hottée  de 
cette  fiente  équivaut  d  une  char- 
retée de  fumier  de  mouton.  Il 
faur  cependant  obferver  que  la  co- 
lombine  eft  fi  remplie  de  parties 
volatiles,  toujours  en  a&ion  ,  que 
fi  on  ne  les  laiffoit  un  certain  temps 
à  l'air  ,  on  courroit  rifque  >  en  les 
répandanr  trop  promptement ,  d  al- 
térer les  grains  femés,  Se  de  dé- 
truire les  premiers  principes  de  la 
germination  :  aufli  doit-on  en  amor- 
tir laftivité  en  la  mêlant  avec  du 
crotin  de  cheval  ou  du  fumier  pour- 
ri. Cet  engrais  convient  furtoutaux 
prés  trop  ufés ,  aux  chenevières,  & 
aux  potagers. 

Les  pigeons  font  fort  portés  d 
l'amour ,  le  mâle  ne  quitte  point  fa 
femelle.  Il  fait  la  roue  autour  d'elle^ 
&  il  épanouir  fa  queue ,  quand  il 
eft  en  amour:  dès  que  la  femelle 
apperçoit  ce  defir  dans  fon  mâle , 
elle  y  répond  par  les  petites  aga- 
ceries d'un  roucoulement  étouffé  , 
k  par  les  carets  du  bec  dans  le , 
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bec;  alors  les  grandes  privautés  ont 
lieu. 

Des  deux  œufs  blancs  que  le 
pigeon  ,  pond  &  couve ,  l'un  produit 
un  mâle  6c  l'autre  une  femelle  ;  quel* 
quefois  aufli  il  en  naît  deux  maies 
ou  deux  femelles.  Pour  pondre  cha- 
que œuf,  il  faut  un  nouvel  accou- 
plement. La  femelle  choifit  com- 
munément l'après-midi  pour  pondre. 
Ses  deux  œufs  étant  pondus ,  elle  fe 
met  à  les  couver  de  façon  que  pen- 
dant quiuze  jours  complets,  elle 
refte  deffus  depuis  trois  ou  quatre 
heures  après  midi,  jufqu'au  lende* 
main  matin  fur  les  neuf  d  dix  heu- 
res que  le  mâle  prend  fa  place ,  jus- 
qu'à quatre  heures  du  foîr ,  tandis 
que  la  femelle  va  chercher  d  manget 
Se  fe  repôfer;  puis  elle  revient  à 
l'heure  marquée  pour  relever  fon 
mâle  qui  lui  cède  la  place  jufqu'au 
lendemain,  &  ainfi  de  fuite  julqu'à 
ce  que  les  petits  foient  éclos.  Si  du- 
rant la  couvaifon  la  femelle  tarde 
trop  d  revenir,  le  mâle  va  la  cher- 
cher &  la  pouffe  d  fon  nid;  celle-ci 
en  fait  autant  d  l'égard  de  ion  maie 
quand  il  eft  pareffeux.  Le  père  &  la 
mère  n'ont  rien  d  donner  pendant 
trois  ou  quatre  jours  aux  deux  pi- 
geonneaux nouvellement  éclos ,  ils 
oht  feulement  foin  de  les  tenir  bien 
chaudement  :  alors  c'eft  la  femelle 
qui  fe  charge  feule  de  ce  foin,,  fi 
ce  n'eft  pour  quelques  momens 
qu'elle  va  prendre  un  peu  de  nour- 
riture ;  nprès  quoi  ils  les  nourriffent 
pendant  huit  jours  d'alimens  d  demi 
digérés  comme  de  la  bouillie,  qu'ils 
leur  foufflent  ou  dégorgent  deux  i 
trois  fois  par  jour  dans  le  bec  ;  en 
forte  que  le  maie  fouflfle  commu- 
nément la  petite  femelle ,  &  la  mère 
le  petit  mâle  ;  peu  d  peu  ils  leur 
donnent  une  nourriture  plus  folide, 
à  proportion  de  leurs  forces ,  Se  dès 
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qu'ils  font  en  état  de  voler ,  le  père 
les  cbalfe  du  nid ,  &  les  oblige  de 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  nourri- 
ture. Les  pigeons  de  volière  ont  cou- 
jours  à  la  fois  des  oeufs  &  des  pe- 
tits, &  par  ce  moyen ,  ils  ne  per- 
dent point  de  temps. 

On  remarque  que  quand  la  fe- 
melle s'eft  laiflé  cocher  par  un  mâle 
étranger ,  le  fien  fe  dépite  &  ne  veut 
plus  la  voir,  ou  s'il  s'en  approche 
c'eft  pour  la  battre.  On  a  vu  des  fe- 
melles s'entrefeiliir  au  défaut  de 
mâle  :  on  a  vu  aufli  deux  mâles  mé- 
contens  refpe&ivement  de  leurs  fe- 
melles ,  faire  entr  eux  un  échange  , 
-  &  vivre  enfuite  en  bonne  intelli- 
gence dans  leur  nouveau  ménage. 

Les  pigeons  aiment  à  fe  baigner 
&  à  f e  rouler  dans  la  poufiïère,  pour 
fe  délivrer  des  poux  &  des  puces 
qui  les  incommodent  :  ils  fe  nour- 
rirent de  froment ,  de  farrafin  , 
d'orge  ,  de  vefce ,  de  pois ,  de  ché- 
nevi ,  de  panis  ,  d'ivraie  &  d'autres 
grains  :  ceux  de  colombier  cher- 
chent pendant  l'été  leur  vie  dans  les 
champs;  mais  dans  l'hiver  il  faut  les 
nourrir ,  fans  cela  ils  feroient  peu 
féconds  &  pourroient  périr  :  ces 
oifeaux  font  d'un  bon  revenu  dans 
un  colombier. 

Le  vol  de  cet  oifeau  eft  très-ra- 
pide &  fiffhnt,  fur-tour  quand  l'ani- 
mal fe  fent  poùrfuivi  par  lepervier, 
par  le  milan  ou  par  quelqu'autre  oi- 
feau de  proie.  Outre  le  vol ,  les  pi- 
geons ont  la  vue  &  l'ouie  excellen- 
tes ,  ce  font  les  feules  armes  que  la 
nature  leur  a  données  pour  fc  dé- 
fendre. Us  tremblent  a  l'afpedfc  d'un 
oifeau  de  rapine  >  mais  quoique  d'un 
naturel  doux  en  apparence,  ils  fe 
battent  fouvent  de  pigeon  à  pigeon 
jufqu'à  la  mort,  fur-tout  lorsqu'il 
s'agit  de  concurrence  pour  une  fe- 
melle :  alors  il&fe  donnent  des  coups 
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daîles  fur  la  tète  &  s'arrachent  Ui 
plumes.  Le  pigeon  vit  volontiers 
avec  la  volaille. 

Cet  oifeau  eft  d'un  grand  ufage 
dans  les  alimens  >  fur-tout  quand  il 
eft  jeune  &  de  volière  ;  fa  chair  eft 
alors  tendre ,  fucculente ,  facile  à 
digérer  &  nourrit  beaucoup  :  les 
plus  eft i mes  en  France  font  ceux  de 
Perpignan.  Lorfque  cet  oifeau  eft 
vieux ,  on  doit  en  ufer  plus  fobre- 
ment  :  on  prétend  qu'un  pigeon  nou- 
vellement tué  ,  ouvert  par  le  dos  , 
Se  appliqué  tout  chaud  fur  la  tète 
ou  la  plante  des  pieds  d'un  fréné- 
tique, eft  capable  de  guérir  cette 
maladie.  Le  fang  du  pigeon  tiède 
&  tiré  de  de  flous  l'aîle  ,  eft  propre 
pour  guérir  les  plaies  récentes  des 
yeux.  Sa  fiente  eft  réfolutive  & 
apéritive  :  On  la  prend  toute  calci- 
née ou  en  tifanne  ou  en  bol;  on 
a  des  exemples ,  que  fi  cette  fienre 
fraîche. tombe  fur  la  vue,  on  en 
peut  devenir  aveugle  ,  tant  elle 
contient  de  parties  cauftiques  ;  c'eft 
par  cette  raifon  que  la  peau  rougit 
à  l'endroit  où  l'on  met  pendant  un 
certain  temps  de  la  fiente  de  pigeon  : 
on  en  mêle  quelquefois  dans  les 
véficatoires  ou  avec  les  cataplafmes 
farineux ,  pour  réfoudre  les  tumeurs 
œdémateufes. 

L'exemple  des  pigeons  mont 
rrueux ,  à  deux  têtes,  à  quatre  pieds, 
&c.  n'eft  pas  rare. 

Le  pigeon  bifet  ,  eft  un  oifean 
de  paflage,  de  couleur  bife  ou  plom- 
bée; il  eft  plus  petit  que  le  pigeon 
ordinaire  &  difficile  à  apprivoifer  „ 
car  il  ne  peut  vivre  enfermé  ;  il  a 
les.  pieds  rouges  ,  ainfi  que  le  bec 
qui  eft  raboteux. 

Le  pigeon  fuyard,  a  une  corpu- 
lence un  peu  plus  grande  que  le  pi- 
geon ordinaire  dont  il  diffère  en- 
core par  U  couleur  du  plumage  r 
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3in  cft  fort  diverfifiée;  le  devant 
e  fa  poitrine  &  de  fes  ailes  eft 
d'une  couleur  vineufex  il  a  fur  cha- 
que aile  deux  caches  noires  ,  les 
plumes  du  cou  jettent  différens 
éclats  fuivant  qu'on  les  expofe  au 
jour  ,  il  fait  fon  nid  le  long  des 
rochers  efcarpés.  On  prétend  que 
c  eft  une  efpèce  de  femblables  pi- 
geons que  les  Mariniers  en  Égypre 
nourriiient  fur  leurs  navire  ,  ainfi 

3u'en  Candie  &  en  Chypre  ;  c'eft , 
it  Belon  ,  pour  les  lâcher  lorfqu'ils 
approchent  de  terre ,  afin  de  faire 
annoncer  chez  eux  leur  arrivée.  On 
étoit  autrefois  dans  Tufage  d'atta- 
cher des  lettres  aux  pieds  ou  fous 
les  ailes  de  ces  animaux ,  qui  les 
poitoient  à  l'endroit  où  l'on  favoit 
qu'ils  s'arrêtoient  d'ordinaire;  il  y  a 
encore  de  ces  pigeons  meffagers  en 
Orient  &  ailleurs.  Ces  pigeons  font 
leur  nid  dans  de  vieilles  tours  :  ils 
font  fort  timides. 

Le  Pigeon  ramier  ;  ce  pigeon 
eft  encore  très  -  connu  dans  tous 
les  pays.  Belon  dit  qu'on  le  nom- 
me ramier  ,  parce  qu'il  fe  per- 
che fur  les  branches  d'arbres;  il 
vole  en  troupe  pendant  l'hiver ,  il 
ne  chante  que  quand  il  eft  en 
amour,  &  fa  femme  lui  répond;  il 
eft  plus  grand  que  le  bifet  &  le  pi- 
geon ordinaire  ,  &  prefque  aulli 
charnu  qu'une  poule.  On  en  prend 
beaucoup  en  certains  pays  ,  dans 
les  forêts  qui  font  plantées  de  chê- 
nes ,  de  frêne  &  de  lierre  ;  pour 
cela  on  attend  qu'il  falTe  bien  nuit , 
&  par  le  moyen  d'un  charivari  & 
en  portant  des  torches  de  paille 
allumée  on  leur  fait  peur  :  il  eft  fa* 
cile  alors  de  les  tuer.  Ce  pigeon  bâ- 
tit fon  nid  aflez  malproprement, 
peu  haut ,  mais  il  le  rend  difficile 
à  ttouver.  Le  ramier  n'eft  point  un 
pifeau  de  paffage.  11  faix  fa  demeure 
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fuivant  les  faifons,  tantôt  dans  la 
plaine ,  &  tantôt  dans  les  monta- 
gnes. Le  plumage  de  fon  cou  eft 
chatoyant  ou  d'un  éclat  de  foie  :  ce- 
lui de  la  poitrine ,  des  épaules  & 
des  ailes  eft  vineux ,  le  milieu  du 
dos  couleur  de  frêne  fombre  ,  le 
refte  eft  à  peu  près  comme  dans  le 
pigeon  ordinaire  :  fa  chair  eft  beau- 
coup plus  dure  que  celle  des  pigeons 
précédons. 

Le  pigeon  de  rocher ,  eft  une  ef- 
pèce de  petit  pigeon ,  de  couleur 
cendrée  ,  qui  ne  fréquente  que  les 
rochers  voifins  de  la  mer. 

Le  Pigeon  paru  ou  de  maifon  ou 
le  jacobin  3  eft  le  nom  que  l'on 
donne  au  pigeon  chaperonné  qui  a 
tant  de  plumes  longues  aux  jambes , 
que  l'entredeux  de  fes  pieds  en  eft 
tout  garni  ;  il  a  les  ailes  &  le  deflus 
du  dos,  d'un  noir  vineux,  &  tout 
le  refte  du  plumage  eft  blanchâtre  , 
ainfi  que  la  belle  huppe  qu'il  a  fur 
le  derrière  de  la  tête.  Il  eft  un  peu 
moins  gros  que  le  pigeon  ordinaire: 
il  fondent  bien  le  froid. 

Parmi  les  pigeons  fauvages  8c 
étrangers,  on  connoît  i°.  celui  du 
Bréjil ,  que  Marcgrave  a  décrit  fous 
le  nom  de  Picui  pinima  :  il  n'eft 
pas  plus  gros  qu'un  merle  ;  fa  chair 
eft  excellente  &  fort  grafle.  i°.  Le 
Pigeon  des  îles  de  JNincobar  dans  le 
Golfe  de  Bengale  proche  des  côtes 
du  Pégu ,  qui  eft  plus  grand  que 
notre  pigeon  domeftique  ;  fon  plu- 
mage eft  un  mélange  agréable  de 
bleu  ,  de  verr,  de  jaune ,  de  pour- 
pre violet  &  de  rouge  ;  il  fe  nourrit 
de  riz.  Ce  pigeon  fauvage  eft  fujet 
à  la  pierre  :  elle  croît  par  courhes 
jufqu  a  boucher  l'ouverture  du  gé- 
fier ,  ce  qui  le  fait  périr.  30.  Le 
Pigeon  fauvage  de  l'île  de  Saint-Thcm 
mas  ,  qui  a  le  plumage  d'un  pe^ 
roquet  ;  fes  jambes  &  fes  pieds 
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font  d'une  belle  couleur  de  fafran , 
4g.  Le  Pigeon  de  la  Jamaïque:  on 
%  Télève  dans  les  colombiers  ;  il  y  en 
a  auûi  de  fauvages  qui  ne  fréquen- 
tent que  les  Savannes.  On  trouve 
encore  plufieurs  fortes  de  pigeons  à 
Madrafpatan  ,  (  eu  Ville  de  Ma- 
dras) aux  Indes  dont  les  couleurs 
font  fort  variées.  Les  Ornitholo- 
giftes  font  mention  de  quelques  ef- 
pèces  de  pigeons  qu'on  élève  par 
curiofité ,  telles  que  le  trembleur  9 
qui  remue  toujours  la  tête  &  le 
cou  >  il  a  la  queue  large  ;  le  Pigeon 
cavalier  qui  eft  forti  du  pigeon  bâ- 
tard &  du  pigeon  meflager  ;  il  a 
des  excroiflances  charnues  à  la  ra- 
cine du  bec  &  autour  des  yeux ,  & 
le  jabot  un  peu  enflé.  Le  Pigeon  de 
Mahomet  ;  il  diffère  peu  de  celui  de 
Numidie  ;  fes  yeux  font  grands  »  & 
noirs.  Le  Pigeon  Polonais  îles  yeux 
bordés  de  rou^e  ,  &c. 

De  tous  les  pigeons ,  ceux  de  la 
Louifiane  ont  la  chair  la  plus  fine 
&  la  plus  délicate;  dans  toute  l'A- 
mérique aux  endroits  où  il  v  a  beau? 
coup  de  bois  >  ces  oi féaux  (ont  aflez 
bons  &  fort  gras.  Beaucoup  de 
fortes  de  pigeons  d'Amérique  ont  la 
tête  ou  couronnée  ou  chauve;  les 
nègres  n'ont  point  encore  penfé  à 
les  apprivoifer,  quoique  les  Hol- 
landois  y  en  nourriflent  un  aflez 
grand  nombre.  Au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  on  eft'me  beaucoup  les 

Eigeons  de  montagnes  &  ceux  des 
uiflons. 

M.  Linnceus  donne  la  description 
du  Pigeon  de  Groenland.  Cetoifeau 
cil  de  la  grandeur  d'une  petite 
poule,  il  en  a  le  bec;  fes  pieds  font 
palmés.  M.  Anderfon  dit  que  les 
pigeons  de  riflandereflemblentaux 
pigeons  fauvages  ,  &  qu  ils  conf- 
^  truifent  leurs  nids  dans  les  çrevalTes 
des  rochers  qui  bordent  la  mer ,  afin 
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que  les  petits  tombent  à  Peau,  dit 
leur  première  démarche  :  leur  vol 
reftemble  à  celui  de  la  perdrix. 

En  parlant  de  pigeons  vivans  Se 
appariés  ,  on  dit ,  une  paire  de  pi- 
geons.Et  en  parlant  de  pigeons  pour 
manger,  on  dit,  une  coupU  de  .pi- 
geons* 

Figurément  &  familièrement  » 
on  appelle  pigeon ,  un  homme  qu'on 
attire  par  adrefle  pour  le  duper.  // 
aime  le  jeu  &  il  ne  fait  pas  jouer  , 
c'efl  un  bon  pigeon  à  plumer» 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,  qu'/7  ne  faut  pas  laifjer  de 
femer  pour  la  crainte  des  pigeons  ; 
pour  dire  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'em- 
pêcher de  faire  une  affaire  qui  doit 
erre  avantagrufe  *  quoiqu'il  s'y  trou* 
ve  quelque  léger  inconvénient  pref- 
que  inévitable. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  ,  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel* 

On  prononce  pijon. 
PIGEONNEAU  ;  fubftantif  mafeu- 
lin.  Petit  pigeon  qui  n'a  pas  encore 
de  plumes j  ou  qui  ne  commence 
qu  a  en  avoir.  Une  tourte  de  pigeon- 
neau*. 

PIGEONNER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Maçons  »  qui  fignifie,  employer 
le  plâtre  un  peu  ferré  fans  le  pla- 
quer ni  jeter ,  mais  en  1  élevant  avec 
la  main  &  la  truelle  par  poignées  , 
comme  quand  on  fait  les  tuyaux  & 
les  languettes  de  cheminée  qui  font 
de  plâtre  pur. 

PIGEONNIER;  fubftantif  mafculin. 
Lieu  où  l'on  élève  des  pigeons. 

PIGMEE;  voye[  Pygmée. 

P1GNANS  ;  ville  de  France ,  en  Pro- 
vence ,  à  trois  lieues  ,  fud-eft ,  de 
Brignolles.  11  y  a  une  Églife  Collé- 
giale ,  donc  le  Chapitre  eft  compofi 
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3*un  Prévôt ,  de  cinq  autres  Digni- 
tés &  de  douze  Chanoines.  La  Pré- 
vôté vaut  plus.de  quinze  mille  li- 
vres de  rente  au  titulaire. 

PIGNEj  fubftantif  féminin.  Nom  que 
l'on  donne  au  Pérou  &  au  Potofi ,  à 
l'argent  qui  refte  après  que  Ton  a 
fait  évaporer  le  mercure  qui  a  fervi 
a  amalgamer  la  mine  pour  en  dé- 
gager l'argent  qu'elle  contenoit. 

PIGNEROL  ;  petite  ville  d'Italie  , 
dans  le  Piémont ,  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  Péroufe,  fur  la  rivière  de 
Chiufon ,  à  10  lieues  ,  fud-oueft , 
de  Cafal ,  &  à  3 1  lieues  >  eft-fud- 
eft,  de  Grenoble.  Elle  pafTaen  10  \i 
dans  (a  Maifon  de  Savoie.  François 
1  s'en  empara  en  x  5  \6  ,  mais  Henri 
III  rendit  cette  place  en  1574  au 
Duc  de  Savoie.  Elle  paiTa  enfuite 
en  16  $1  au  roi  de  France  en  toute 
propriété, &  pour  lors  les  François 
y  bâtirent  une  citadelle  qu'ils  ont 
démolie  en  remettant  Pignerol  au 
Duc  de  Savoie  en  1696* 

PIGNOCHER  v  verbe  neutre  de  la. 

.  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
du  ftyle  familier ,  qui  fignifie,  man- 
ger négligemment ,  fans  appétit , 
&  en^ie  prenant  que  de  très  petits 

'  morceaux.  Elle  ne  fait  que  pigno-] 
cher.  •  s 

PIGNON;  fubftantif  mafeulin.  Mur 
d'une  maifon  ,  qui  eft  terminé  en 
pointe,  &  qui  porte  le  bout  du  faî 
lage  de  la  couverture.  Un  pignon 
fort  élevé.  Pignon  avec  chaîne  de. 
pierre  de  taille.  \ 
On  dit  proverbialement ,  qu'w/aj 
homme  a  pignon  fur  rat;*  pour  aire  , 
qu'il  a  une  maifon  à  lui.  On  le  dit 
au(Q  ,  pour  dire  ,  qu'il  a  des  biens 
immeubles  ,  des  héritages  qu'on 
peut  faifir. 

Pignon  ,  en  termes  de  Mécanique ,  fe 
dit  d'une  petite  roue  dentée  donc 


PI  G  151 

les  aîles  ou  dents  engrennent  dans 
celles  d'une  plus  grande  roue. 

En  termes  d'Horlogerie  ,  on  ap- 
pelle pignon  de  renvoi  j  un  pignon 
qui  ferr  à  communiquer  le  mouve- 
ment d'une  partie  de  l'horloge  i 
une  autre. 

Pignon  ,  fe  dit  en  termes  de  Serru-î 
rerie  >  d'une  pièce  qui  fert  dans  le» 
ferrures ,  à  faire  mouvoir  les  ver- 
roux  quand  elles  en  ont ,  &  a  ou- 
vrir Se  fermer  les  doubles  pênes  de» 
coffres  forts. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  an 
fingulier ,  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

On  prononce  pinion. 

PIGNON  ;  fubftantif  mafeulin.  Aman~ 
de  de  la  pomme  de  pin ,  de  forme 
longue  &  ronde.  Le  pignon  eft  adou- 
ci (Tant  &  peftoral.  On  l'emploie 
dans  la  phtifte  ,  la  toux  &  l'acrimo- 
nie de  l'urine.  On  en  tire  par  ex- 
prefllon  une  huile  qui  ne  diffère  pas 
de  celle  d'amandes  douces. 

Pignon  d'inde  ;  voye\  RrciN. 

P1GNONÊ  ,  ÉE;  adjeûif  &  terme 
de  Blafon.  Il  fe  dit  de  ce  qui  s'élève 
en  forme  d'efcalier  de  part  &  d'au- 
tre ,  pyramidalement. 

Stainhavszr  ,  en  Bavière,  de 
gueules ,  à  la  maifon  carrée  d'ar- 
gent ouverte  &  ajourée  de  fable  > 
pignonée  de  pièces  d'argent. 

PIGNORATIF;  adjectif  &  terme  de 
Jurifprudence.  On  appelle  contrat 
pignoratifs  un  contrat  de  vente  d'un 
héritage  fait  par  le  débiteur  à  fon 
créancier  5  avec  faculté  au  vendeur 
de  retirer  l'héritage  pendant  un  cer- 
tain temps,  &  convention  que  le 
vendeur  jouira  de  ce  même  hérita- 
ge à  tirre  de  loyer  ,  moyennant  une 
iomme  par  an  ,  qui  eft  ordinaire- 
ment égale  aux  intérêts  de  la  fom- 
me  prêtée ,  &  pour  laquelle  la  vente 
a-  été  faite*- 
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Ce  contrat  eft  appelé  pignoratif  9 
parceqù'il  ne  contient  qu'une  vente 
iimulee ,  &  que  ion  véritable  objet 
eft  dé  donner  l'héritage  en  gage  au 
'  créancier,  5c  de  procurer  à  celui-ci 
des  intérêts  d'un  ptêt  >  en  le  dégui- 
fant  fous  un  autre  nom. 

Le  droit  civil  6c  le  droit  canon 
ont  également  admis  ces  fortes  de 
contrats ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de 
fraude. 

Ils  font  reçus  dans  certaines  Cou- 
tumes y  comme  Touraine ,  Anjou , 
Maine  ,  &  quelques  autres:  Comme 
dans  ces  Coutumes  un  acquéreur 
qui  a  le  ténement  de  cinq  ans  , 
c'eft-à-dire ,  qui  a  poiïédé  paifible- 
ment  pendant  cinq  années  ,  peut  fe 
défendre  de  toutes  tentes ,  charges 
&  hypothèques  ,  les  créanciers, 
pour  éviter  cette  prefcrîption ,  ac- 
quièrent par  vente  la  chofe  qui  leur 
eft  engagée ,  afin  d'en  conferver  la 
p^emon  fi&ive ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  payés  de  leur  dû. 

Les  contrats  pignoratifs  diffèrent 
de  la  vente  à  faculté  de  réméré  & 
de  l'antichrèfe  ,  en  ce  que  la  pre- 
mière tranfmet  à  l'acquéreur  la  pof- 
feflion  de  l'héritage  ,  &  n'eft  point 
{mêlée  de  relocation  ;  6c  à  l'égard 
de  l'antichrèfe ,  elle  a  bien  pour  ob- 
jet ,  comme  le  contrat  pignoratif , 
de  procurer  les  intérêts  d'un  prêt  ; 
mais  avec  cette  différence  que  dans 
l'antichrèfe  c'eft  le  créancier  qui 
jouir  de  l'héritage ,  pour  lui  tenir 
lieu  de  fes  intérêts  ;  au  lieu  que 
dans  le  contrat  pignoratif,  c'eft  le 
débiteur  qui  jouit  lui-même  de  foh 
héritage ,  &  en  paye  le  loyer  à  fon 
créancier ,  pour  lui  tenir  lieu  des 
intérêts  de  lia  créance. 

Quoique  ces  fortes  de  contrat? 
femblent  contenir  une  vente  de 
l'héritage ,  cette  vente  eft  purement 
fi&ive ,  tellement  qu'après  l'expira 
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tîon  du  temps  ftipulé  pour  le  rachat» 
l'acquéreur,  au  lieu  de  prendre  pof- 
feffion  réelle  de  l'héritage ,  proroge 
au  contraire  la  faculté  de  rachat  Se 
la  relocation  ;  ou  à  la  fin ,  lorfqu'il 
ne  veut  plus  la  proroger,  il  faic 
faire  un  commandement  au  ven- 
deur de  lui  payer  le  principal  6c  les 
arrérages  fous  le  nom  de  loyers  ; 
&  faute  de  payement  il  fait  faifir 
réellement  l'héritage  en  vertu  du 
contrat  :  ce  qui  prouve  bien  que  la 
vente  n'eft  que  umulée. 

Dans  les  pays  où  ces  contrats 
font  ufités ,  ils  font  regardés  com- 
me favorables  au  débiteur  ,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  de  fraude  >  &  que 
le  créancier  ne  déguife  pas  le  con- 
trat pojur  empêcher  le  débiteur 
d'ufef  de  la  faculté  de  rachat. 

Les  circonftances  qui  fervent  $ 
connoîrre  fi  le  contrat  eft  pignora- 
tif, font  *°.  la  relocation  y  qui  eft 
la  principale  marque  d'impignora- 
tion  :  z°.  la  vilité  du  prix  :  con* 
fuetudo  fœnerandi ,  c'eft-à-dire ,  lor£ 
que  l'acquéreur  eft  connu  pour  un 
ufurier.  La  ftipulation  de  rachat 
perpétuel  peut  aufli  concourir  i 
prouver  l'impignoration  j  mais  elle 
ne  formeroit  pas  feule  une  preuve  j 
attendu  qu'elle  peut  être  accordée 
dans  une  vente  férieufe.  Lesr  autres 
circonftances  ne  formeroient  pas 
feules  une  preuve ,  il  faut  au  moins 
le  concours  des  trois  premières. 

Les  principales  règles  que  l'on 
fuit  en  cette  matière  ,  font  que  le 
temps  du  rachat  étant  expiré  >  le  dé- 
biteur doit  rendre  la  fomme  qu'il 
a  reçue  ,  comme  érant  le  prix  de 
fon  héritage  ,  finon  il  ne  peut  en 
empêcher  la  vente  par  décret ,  fans 
qu'il  puiflTe  forcer  fon  créancier  i 
proroger  la  grâce ,  ni  à  confentir  la 
converfion  du  contrat  pignoratif  en 
çoDfiitQtiQa  de  remç,  ... 
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Il  eft  auffi  de  règle  que  les  inté- 
rêts courent  fans  demande,  du  jour 
que  le  temps  du  rachat  eft  expiré  , 
&  alors  le  créancier  peut  demander 
fon  rembourfement  ;  mais  jufqu'à 
ce  que  le  rembourfement  foit  fait , 
le  contrat  pignoratif  eft  réputé  im- 
meuble ,  quand  même  il  y  auroit 
déjà  un  jugement  qui  condamne- 
roit  à  rembourfer. 

P1GO,  ou  Pigus  ,  ou  Piolo  j  fubftan- 
tif  mafeulin.  Efpèce  de  carpe  fort 
commune  en  été  dans  le  lac  de 
Corne  &  le  lac  Majeur  :  on  y  en 
trouve  beaucoup  pendant  quarante 
jours.  Rondelet  la  nomme  Cyprinus 
aculeatus.  Ce  poiflbn  a  la  queue 
fourchue,  &  de  grandes  écailles  , 
defquelles  forrent  des  aiguillons 
blancs.  Le  ventre  eft  blanc ,  tirant 
fur  le  rouge  pale  ,  &  le  dos  d'un 
bleu  noirâtre.  Les  plus  grands  de 
ces  poitTons  pèfem  cinq  a  fix  livres  : 
il  y  en  a  qui  fraient  fur  les  bords 
des  rivières  ;  leur  chair  eft  d'un 
meilleur  goût  que  celle  de  la  carpe, 
dit  Rondelet. 

PILASTRE  }  fubftantif  mafeulin.  Co- 
lonne carrée  à  laquelle  on  donne  la 
même  mefure ,  le  même  chapiteau, 
la  même  bafe  &  les  mêmes  orne- 
niens  qu'aux  autres  colonnes  >  & 
cela  fuivant  les  ordres.  Le  pilaftre 
eft  quelquefois  ifolé  ,  mais  il  eft 

Îlus  fouvent  engagé  dans  le  mur. 
)ans  ce  lecond  cas  on  le  fait  for- 
tir  du  tiers ,  du  quart ,  du  fixicme 
ou  de  la  huitième  partie  de  fa  lar- 
geur ,  fclon  les  ouvrages.  On  can- 
nelle les  pilaftres  comme  les  colon- 
nes ,  &  on  leur  donne  fepe  canne- 
lures dans  chaque  face  du  fût. 

Le  pilaftre û  la  memeorigineque 
les  colonnes  ,  c  eft  à-dire  ,  qu'il  re- 
préfente  des  aibres  cquarris.  Ce 
mot  vient  de  l'Italien  Pilajlro  qui  a 
la  même  lignification.  •« 
Togu  XXII. 
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Pila/fre  at ùque.  C'eft  un  petit  pi- 
laftre d'une  proportion  particulière 
&  plus  courre  qu'aucune  de  ceux 
des  cinq  ordres.  Il  y  a  deux  fortes 
de  pilaftres  attiques  ,  de  Jîmpies  & 
de  ravalés  :  on  voit  un  modèle  des 
premiers ,  à  l'Hôtel  de  Jars  ,  du 
defTein  de  François  Manfard  ,  rue 
de  Richelieu  à  Paris  ,  &  un  modèle 
du  fécond  au  Château  de  Ver- 
failles. 

PilaJIre  bande.  Pilaftre  qui  à  l'i- 
mitation des  colonnes  bandées,  a 
des  bandes  fur  fon  fût  ,  uni  ou 
cannelé.  Tels  font  les  pilaires  tof- 
cansde  la  galerie  du  Louvre^u  côté 
de  la  rivière. 

Pilaftre  cannelé.  Ceft  un  pilaftre 
qui  a  des  cannelures. 

PilaJIre  cintré.  Pilaftre  dont  le 

{>lan  eft  cuiviligne  ,  pareequ'il  fuie 
e  contour  du  mur  circulaire  d'une 
tour  ronde  ou  creufe  ,  comme  les 
pilaftres  du  chevet  d'une  Églife  , 
d'un  dôme ,  &c. 

PilaJIre  cornier  ou  angulaire,  Pi- 
laftre qui  cantonne  l'angle  ou  l'en- 
coignure d'un  bâtiment  ,  comme 
au  portail  du  Louvre ,  par  exem- 
ple. 

PilaJIre  coupé.  C'eft  un  pilaftre 
qui  eft  traverlé  par  un  importe  qui 
pafle  par  delTus  :  ce  qui  fait  un  mau- 
vais effet.  On  en  peut  juger  par  les 
pilaftres  ioniques  des  portiques  du 
château  des  Tuileries. 

PilaJIre  dans  l'angle.  Pilaftre  qui 
ne  préfente  qu'une  encoignure  ,  & 
qui  n'a  de  faillie  de  chaque  côté , 

?|ue  le  fixième  ou  le  feptième  de 
on  diamètre.  Il  y  a  de  ces  pilaftres 
au  portail  du  Louvre. 

PilaJIre  de  rampe.  On  nppelle 
ainfi  tous  les  pilaftres  â  hauteur 
d^ppui  qui  ont  quelquefois  d  sba- 
fes  &  dss  chapiteaux, &  qui  fervent 
à  retenir  les  travées  des  balufttes, 
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des  rampes  ,  des  efcalier*  8c  des 
balcons. 

Pilaftre  diminue.  Ceft  un  pilaftre 
qui  étant  derrière  ou  à  coté  d'une 
colonne ,  en  rerienc  le  même  con- 
tour ,  &  eft  diminué  par  le  haut 
pour  empêcher  qu'il  n'excède  l'a- 
plomb de  l'entablement.  Tel  eft  le 
portail  de  l'Éelife  de  Saint  Ger- 
vais  ,  &  celui  du  Collège  Mazarin, 
à  Paris. 

Pilaftre  double.  Pilaftre  formé  de 
deux  pilaftres  entiers  qui  fe  joi- 
gnent à  angle  droit  &  remontant,  & 
qui  ont  leurs  bafes  6c  leurs  chapi- 
teaux confondus,  comme  par  exem- 
ple ,  les  pilaftres  corinthiens  au 
grand  falon  de  Clagnyj  ou  en  angles 
obtus ,  tels  que  ceux  qui  font  der- 
rière les  huit  colonnes  Corinthien- 
nes du  dedans  de  l'Eglife  des  Inva~ 
Yalides. 

Pilaftre*  ébrafé.  Pilaftre  plié  en 
angle  obtus,  p.ir  fnjétion  d'un  pan 
coupé  ,  comme  on  le  pratique  aux 
Églifes  qui  ont  un  dôme  fur  leurs 
croifées. 

Pihflre  engagé.  C'eftjun  pilaftre 
qui  ,  quoique  placé  derrière  une 
colonne  qui  y  eft  adotfee  ,  n'en  fuir 
cependant  pas  le  contour ,  mais  qui 
cft  contenu  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles &  a  fa  bafe  &  fon  chapi- 
teau confondus  avec  ceux  de  la  co- 
lonne. Tels  font  les  pilaftres  des 
quatre  chapelles  d'encoignure  de 
TÉgliO  des  Invalides. 

Pilaftre  en  gaine  de  terme.  Pilaftre 
qui  eft  plus  étroit  par  le  bas  que 
par  le  haut.  Ceft  ainfi  que  font  les 
grands  pilaftres  ruftiquesde  la  haute 
terrafle  de  Mcudon. 

Pilaftre  flanqué.  Pilaftre  accom- 
pagné de  deux  demi-pilaftres  avec 
une  médiocre  faillie.  Tels  font  les 
pilaftres  corinthiens  de  l'Églife  de 
Saint  André  délia  Vallé  à  Rome. 


PIL 

Pilaftre  grêle.  Pilaftre  placé  der- 
rière une  colonne ,  6c  qui  eft  plus 
étroit  qu'il  ne  devroitêtre,  s'itn'étoit 
proportionné  à  cette  colonne,  parce 

3u  il  n'a  de  largeur  parallèle  que  le 
iamètre  de  la  diminution  delà  co- 
lonne ,  pour  éviter  un  reffaut  dans 
l'entablement.  Il  y  a  des  pilaftres 
grêles  à  l'ordre  dorique  du  gros  pa- 
villon du  château  de  Clagny  ,  &  aq 
grand  Portaii  de  l'Églife  de  Saine 
Louis  des  Invalides. 

On  nomme  auffi  pilaftre  grêle  jUti 
pilaftre  qui  a  de  hauteur  plus  de 
diamètres  que  le  caradère  de  fon 
ordre.  Ceft  ainfi  que  font  les  pi- 
laftres grêles  corirfthiens  de  l'Églife 
desReltgieufes  Feuillantines  du  faux* 
bourg  Saint  -  Jacques  à  Paris  ,  qui 
ont  plus  de  douze  diamètres  ,  au 
lieu  qu'ils  ne  devroient  en  avoir  que 
dix. 

Pilaftre  lié.  On  peur  appeler  ainfi 
non  feulement  un  pilaftre  qui  eft 
joint  à  une  colonne  par  une  lan- 
uette  ,  comme  le  cavalier  Bernin 
a  pratiqué  à  ta  colonnade  de  Saint 
Pierre  de  Rome  ,  mais  encore  les 

iûlaftres  qui  ont  quelques  parties  de 
eurs  baies  &  de  leurs  chapiteaux 
jointes  enfemble.  On  a  des  pilaftres 
doriques  de  cette  efpèce  au  portail 
des  Minimes  de  la  Place  Royale  à 
Paris. 

Pilaftre  rampant.  11  y  a  deux  pi- 
laftres ainfi  nommes.  Le  premier  , 
uoiquaplomb,  fuivant  la  rairpe 
'un  efcalier  ,  fe  trouve  d'éqnerre 
fur  les  paliers  ,  &  fert  pour  la  déco- 
ration des  murs  de  la  loge  ou  de 
Téchiffre.  Le  fécond  pilaftre  eft  af- 
fujetti  par  quelqu'autre  pente  :  de 
cette  dernière  efpèce  de  pilaftre 
rampant ,  font  les  pilaftres  doriques 
des  aîles  qui  communiquent  la  co-  • 
lonade  avec  le  portail  de  Saint  Pierre 
de  Rome. 
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Pilajlre  ravalé.  C'eft  un  pilaftre 
donc  le  parement  elt  refouiiJé&  in- 
crufté  d'une  table  de  marbre  bor- 
dée d  une  moulure  ,  ou  avec  des 
orne  m  en  s  ,  comme  on  en  voie ,  par 
exemple  ,  aux  pilaftres  de  l'arc  des 
Orfèvres  \  uu  avec  des  comparti- 
mens  en  relief  oa  de  marbre  de  <li- 
verfes  couleurs.  Il  7  a  aux  Chapelles 
Sixte  &  Pauline  de  Sainte  Marie 
Majeure  à  Rome,  des  pilaftres  ra 
valés  de  cette  efpèce. 

Pilajlre  rudenté.  Pilaftre  dont  les 
cannelures  font  remplies  jufques 
au  tiers  ,  d'une  rudemure  ronde  , 
comme  les  pibftfes  de  la  grande 
galerie  du  Louvre  $  ou  d'une  ru- 
denture  plate  ,  tels  que  ceux  de 
l'Églife  du  Val -de-grâce  à  Paris; 
ou  enfin  d  ornemens  femblables  à 
ceux  des  colonnes  rudentées. 

Pilaftres  accouplés.  Pilaftres  qui 
font  deux  ï  deux.  Tels  font  les  pi- 
laftres comportes  de  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre. 

Pilastri  de  fer  ,  fe  dit  en  termes 
de  ferrurerie  ,  de  certains  monrans 
à  jour  ,  qu'on  met  d'efpace  en  efpa- 
ce ,  pour  entretenir  les  travées1  des 
grilles  avec  des  ornemens  convena- 
bles ;  tels  (ont  ,  par  exemple  ,  les 
pilaftres  des  grilles  du  Château  de 
Verfailles  &  de  fes  écuries. 

Pilastre  dê  lambris  ,  en  termes  de 
Ménuiferie ,  fe  dit  d'une  efpèce  de 
montant  ordinairement  ravalé  entre 
les  panneaux  de  lambris  d'appui  & 
do  revêtement. 

Pilastre  de  treillage  ,  en  termes 
de  Jardinage  ,  fe  dit  d'un  corps 
d'archite&ure  long  &  étroit  ,  fait 
d'échalas  en  compartiment  >  pour 
décorer  les  portiques  &  cabinets  de 
treillage  dans  les  jardins. 

Pilastre  de  vî*iES,en  termes  de  Vi- 
triers ,  fe  dit  d'ine  efpèce  de  mon- 
tant de  verre  qui  a  bafe  &  chapi- 
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teatt  ,  avec  des  ornemens  peints ,  8c 
qui  termine  les  côtés  de  la  forme 
d'un  vitraild'Eglife. 

PILAT E;  Gouverneur  de  la  Judée  , 
commanda  dans  cette  province  pen- 
dant dix  ans  fous  Tibère.  Ce  fuc 
lui  i  qui  les  Juifs  menèrent  Jésus- 
Christ  pour  le  prier  d'exécuter  le 
jugement  de  mort  qu'ils  avoienc 

■  porté  contre  lui.  Le  Gouverneur  ef- 
faya  de  le  fauver ,  &  pour  fléchir  la 
colère  des  Juifs  par  quelque  fatis- 
fa&ion ,  il  fie  cruellement  fouetter 
le  Siuvcur  j  mais  la  rage  de  fes  en- 
nemis n'étant  pas  aiïuuvie  ,  Pilate 
eiïaya  de  profiter  de  la  fête  de  Pâ- 
ques pour  le  délivrer.  Il  voulut  mê- 
me fe  difpenfer  de  prononcer  le 
dernier  jugement  contre  lut  ,  en  le 
renvoyant  à  Hérode ,  Roi  de  Gali- 
lée. Lorfqu'il  vit  que  les  Juifs  ne 
fe  rendoient  point ,  &  qu  ils  le  me* 
iiaçoient  même  de  la  colère  de  Cé- 
far  ,  il  livra  Jésus -Christ  àux 
bourreauxqui  le  crucifièrent  .Environ 
un  an  après  la  mort  du  Sauveur  , 
Pilate  ayant  pris  l'argent  du  facré 
tréfor  pour  taire  travailler  à  un 
aqueduc  ,  le  peuple  fe  fouit  va  con- 
tre lui,  &  le  gouverneur  fut  obligé 
d'employer  la  force  pour  appailer 
la  fédition.  Il  exeiça  des  cruautés 
encore  plus  horribles  contre  les 
habitans  de  Samarie  qui  s'en^  plai- 
gnirent à  Tibère.  Ce  Prince  l'en- 
voya en  exil  près  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  où  il  fe  tua  de  défefpoir  deux 
ans  après  :  nous  avons  lous  fon 
nom  une  lettre  à  Tibère  ,  dans  la- 
quelle il  lui  rend  compte  des  mi- 
racles &  de  la  réfurreftion de  Jésus- 
Christ  ,  mais  c'eft  une  pieufe  im- 

Eofture. 
AUifubftantlf  mafeulin.  Riz  cuit 
avec  du  beurre  ou  de  la  graifle  &  de 
la  viande.  Le  pilau  ejlun  mets  fort  en 
ufage  çher  les  Turcs, 

V  ij 
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PILCOMAYO  ;  rivière  de  l'Améri- 

3ue  méridionale ,  qui  a  fa  fource 
ans  le  pays  de  Los  Cbarcas ,  &  fon 
embouchure  dans  la  rivière  de  Pa- 
raguay, à  quelques  lieues  au- de  flous 
de  la  ville  de  l'Aflbmption. 
PILE  ;  fubftancif  féminin.  Amas  de 
plufieurs  chofes  entaflées  avec  quel- 
qu'ordre.  Des  boulets  de  canons  ran- 
gés en  pile.  Une  pile  de  bombes*  Met' 
tre  du  bois  en  pile. 

On  appelle  pile  de  cuivre  >  un 
amas  de  plufieurs  poids  de  cuivre  , 
lefquels  lonc  en  forme  de  godets 
qui  fe  placent  les  uns  dans  les  au 
très ,  &  qui  allant  par  gradation , 
donnent  routes  les  divisons  du 
poids  total  jufqu  au  demi-gros. 

Pile  ,  fe  dit  en  termes  d'Architeûure 
hidraulique ,  d'un  maflîf  de  forte 
maçonnerie  dont  le  plan  eft  prefque 
toujours  un  exagone  allongé  qui  fé- 
pare  &  porte  les  arches  d'un  pont 
de  pierre  ou  les  rravées  d'un  pont 
de  bois.  On  conftruit  ce  maflîf  avec 
beaucoup  de  précautions.  D'abord 
fon  fondement  eft  élevé  en  talus  , 
par  recoupemens ,  retraites  8c  de- 
grés, jufqu'au  niveau  de  la  terre  du 
fond  de  l'eau.  En  fécond  lieu  >  la 
première  aflîfe  eft  toute  de  pierres 
de  raille ,  compofée  de  carreaux  & 
de  boutifles  ,  ceux-ci  ayant  deux 
pieds  de  lit  >  6c  les  boutifles,  au 
moins  trois  pieds  de  queue  ;  ces 
pierres  font  coulées ,  fichées  ,  join- 
toyées ,  mêlées  de  chaux  &  de  ci- 
ment. On  cramponne  celles  qu'on 
appelle  pierres  de  parement ,  les  unes 
avec  les  autres ,  avec  des  crampons 
de  fer  fcellés  en  plomb  ;  outre  cela 
on  met  à  chaque  pierre  de  parement 
un  crampon ,  pour  la  lier  avec  des 
libages  dont  on  entoure  la  première 
aflîfe.  Ces  libages  de  même  hauteur 
que  les  pierres  de  parement  >  font 
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pofés  a  bain  de  mortier  de  chaux  & 
de  ciment  ,  &  on  en  remplit  bien 
les  joints  d'éclats  de  pierre  dure. 
On  bâtit  de  même  les  autres  aflîfe  s 
de  pierre.  On  peut  confulcer  là  def- 
fus  l'archite&ure  hydraulique  de  M. 
Belidor. 

La  conftruôion  d'une  pile*  quoi- 
qu'importante ,  n'eft  pas  cependant 
la  çhofe  la  plus  eflentielle:  c'eft  fa 
proportion  qui  eft  difficile  à  déter- 
miner. Selon  M.  Bergier ,  les  an- 
ciens donnoient  aux  piles  des  ponts 
la  troifième  partie  de  la  grandeur 
des  arches  ,  6c  même  la  moitié  : 
aujourd'hui  on  penfe  que  les  piles 
doivent  avoir  moins,  comme  un 
quart  &  un  cinquième.  Mais  fur 
quoi  cette  règle  eft-elle  fondée  ? 
On  n'en  fait  rien  ;  6c  M.  Gauthier 
qui  a  réfléchi  la-dtflus  ,  croit  que 
l'expérience  feule  peut  fixer  les  di~ 
menfions  des  piles.  »  Cette  expé- 
»  rience  confilte  à  favoir  ,  dit  il  » 
»  quelle  eft  la  force  des  matériaux 
»  qu'on  trouve  fur  les  lieux  qui  fuj> 
»  portent  plus  ou  moins  le  fardeau 
»  dont  on  les  charge  ,  fuivant  le 
»  plus  ou  le  moins  qu'ils  font  com- 
»  pa&s  &  ferrés.  »  M.  Gautier 
fuppofe  ici  que  les  piles  fup portent  la 
moitié  de  la  maçonnerie  des  arches 

3ui  font  à  leurs  cotés  ,  à  les  prendre 
epuis  le  milieu  des  clqfs.  Si  cela 
eft  aufli  certain  qu'il  le  paroît ,  il  eft 
évident,  qu'avec  l'expérience  ci-de- 
vant rapportée,  &  connoiflant  la 
fotidité  d'une  arche  &  celle  des  pi* 
les  y  on  Jaura  comment  on  doit  ré- 
gler les  dimenfions  des  piles  ,  en 
égalant  ces  deux  folidités. 

On  appelle  pile  percée  ,  une  pile 
qui  ,  au  lieu  d  avant-becs  ,  eft  ou- 
verte par  une  petite  arcade  au-def- 
fusde  la  crèche  dpour  faciliter  le 
courant  rapide  des  grofles  eaux  d'u- 
ne rivière  ou  d'un  torrent»  11  j  a  4* 
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ces  piles  aux  ponts  du  Saint  Efprit  & 
d'Avignon  fur  le  Rhône. 

Pile  ,  fe  die  a  util  d'une  groffe  pierre 
qui  1ère  à  broyer,  à  écrafer  quelque 
chofe.  Il  'n'a  guère  d'ufage  que 
dans  cette  phrafe  figurée  &  prover- 
biale ,  mettre  quelqu'un  à  la  pile  au 
verjus  ;  pour  dire  ,  parler  mal  de  lui 
fans  l'épargner  en  quoi  que  ce  foit. 
Cefl  un  medifant  qui  met  tout  le 
monde  à  la  pile  au  verjus.  On  die 
aulfi ,  mettre  quelqu'un  à  la  pile  au 
verjus;  pour  dire  ,  le  tourmenter 
par  différentes  vexations. 

Pile  ,  fe  dit  en  termes  de  Papeteries, 
des  mortiers  u  fi  tés  dans  les  pape- 
teries pour  préparer  la  pâte  qui  doit 
être  employée  à  faire  le  papier. 

Pile  ,  fe  dit  encore  d'un  des  côtés 
d'une  pièce  de  monnoie ,  qui  eft 
celui  on  font  les  armes  du  Prince. 

On  dit  proverbialement,  qu'un 
homme  na  ni  croix  ni  pile  ;  pour 
dire ,  qu'il  n'a  point  d'argent. 

Jouer  à  croix  &  à  pile  ;  forte  de 
jeu  de  hafard ,  où  l'on  jette'  une 

Fièce  de  monnoie  en  l'air  ,  &  où 
on  perd  ou  gagne  ,  fuivant  que  la 

1>ièce  tombe  ou  ne  tombe  pas  -fui 
e  côté  qu  on  a  pris  >  qu'on  a  nom 
mé.  Jetons  à  croix  &  à  pile  à  qui 
t'aura.  Que  retcnc\~  vous ,  croix  ou 
pile* 

Lorfqu'il  s'agit  de  deux  chofes  a 
peu  près  égales ,  6c  dont  le  choix  eft 
indifférent ,  on  die  qu'o/i  les  jete- 
roie  à  croix  ou  à  pile ,  à  croix  &  à 
pile ,  à  croix  pile  ;  pour  dire,  qu'on 
en  lai  (Te  la  décifion  au  hazard. 
PILÉ,  ÉE;  participe  paflif.  Voye\ 
Piler. 

PILÉE;  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Manufactures  de  lainage,  qui 
fignifie  la  quantité  d'éroffe  que  Ton 
met  dans  l'auge  ou  vaiflTeau  de  bois 
pour  la  faire  huiler. 

PILER-  verbe  attif  de  la  première 
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conjugaifon,lequel  fe  conjugue  com- 
me Chanter.  Contundere.  Broyer, 
écrafer  quelque  chofe  dans  un  mor- 
tier. Piler  des  drogues. 
Piler  ,  fe  dit  aufli  figurément  &  po- 
pulairement &  figrrffie  ,  manger. 
Ainfi  l'on  dit  d'un  grand  mangeur , 
que  cefi  un  homme  qui  ne  fait  que 
piler ,  que  cefi  un  homme  qui  pile 
bien. 

La  première  fyllabe  eft  brève  * 
Se  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

PILES,  (  Roger  de  )  Peintre,  ne  i 
Clamecy  en  1^55,  étoit  d'une  fa- 
mille diftinguee  dans  le  Nivernois. 
U  étudia  d  abord  en  Sorbonne,  mais 
un  goût  particulier  pour  la  peinture 
l'engagea  à  fe  mettre  de  bonne 
heure  fous  la  difeipline  de  frère 
Luc,  Rccolec.  Ménage  inftruit  de 
fon  mérite  ,  le  fit  entrer  chez  le 
Préfident  Amelot  en  1662  ,  pour 
avoir  foin  de  l'éducation  de  fon  fils. 
De  Piles  n'étoir  pas  feulement  un 
homme  favant ,  mais  il  avoit  enco- 
re un  goût  fin  &  délicat,  qu'il  fut 
infpirer  à  fon  dîfciple.  Le  jeune 
Amelot  fit  un  voyage  en  Italie  avec 
de  Piles ,  qui  eût  occafion  pour  lors 
de  fatisfaire  fon  amour  pour  les 
beaux  arts.  De  retour  en  France  , 
notre  Auteur  publia  quelques  trai- 
tés fur  la  peinture ,  qui  le  firent 
eftimer  &  rechercher  des  célèbres 
Artifles  &  des  amateurs.  Son  élevé 
ayant  été  nommé  Ambatfadeur  du 
Roi  à  Venife,  De  Piles  lefuivir  en 
quilité  de  Secrétaire  d'AmbafTade. 
Il  l'accompagna  encore  à  Lisbonne 
en  1685  ,  &  en  SuifTè  en  1^89 ,  & 
il  fut  chargé  de  porrer  au  Roi  le 
traité  de  neutralité  que  rAmbafli- 
deur  avoit  conclu  avec  les  treize 
Cantons.  Trois  ans  après  M.  de 
Louvois  l'envoya  à*  la  Haye  comme 
amateur  de  tableaux  j  mais  en  cilec 
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pour  agir  fecrettement  avec  Us  per- 
sonnes qui  fouhaicoient  la  paix.  Il 
fut  découvert ,  &  retenu  prifonnter 
par  ordre  de  l'État.  Ce  fut  dans  fa 
captivité  qu'il  s'occupa  à  compofer 
h  s  vies  des*Peintres.  A  fon  retour 
en  France ,  le  Roi  lui  donna  une 
penlion.  11  voulue  ftiivre  encore 
Amelot,  nommé  en  1705  Ambaf- 

.  fadeur  à  Madrid  $  mais  fa  mauvaife 
fanté  le  força  de  quitter  L'Efpagne. 
Il  mourut  en  ^70$  ,  à  74  ans.  De 
Piles  avoit  les  qualités  qui  fofct  ai- 
mer &  eftirner ,  fon  efprit  écoit  mé- 
thodique ,  fon  cœur  fenlrMe  3  (on 
caraébôre  fimple.  Il  éroic  Conseiller 
Amateur  de  l'Académie  de  Peimu 
re  &  de  Sculpture.  &s  occupations 
ne  lui  permirent  point  de  s'adonner 
entièrement  à  la  peinture  ;  mais  il 
s  ctoic  fait  des  principes  qui  fup- 
pléoient;  en  quelque  forte  villa- 
ge qui  lui  manquoir,  11  avoit  une 
grande  intelligence  du  cok>ris  ëtdu 
clair  obfcur;  il  imitoir  pàrfaite- 
ment  les  objets  qu'il  vouloit  ren- 
dre. On  a  de  lui  des  portraits  efti- 
més.  11  a  psifit  en  tra  titres  pecfon- 
nes  Defpiéaux  &  Madame  d'Acier. 
Ses  ouvrages  font  1*.  Un  abrégé 
d'anatomie  ,  accommode  aux  arts  de 
Peinture  &  de  Sculpture.  i°.  Conver- 
fation  fur  la  connoiffance  de  la  Peintu- 
re. 3°.  Differtation  fur  les  ouvrages 
des  plus  fameux  Peintres ,  in  1 1  f  6 
volumes.  40.  Les  premiers  elémtns 
delà  peinture  pratique.  5*.  Traduc- 
tion du  po  ème  de  Dufrefnoy ,  avec 
des  remarques.  6°.  Dialogue  fut  lt 
coloris.  7**.  Cours  de  Peinture  par 
principes.  Tous  ces -ouvrages  font 
écrits  avec  beaucoup  de  netteté. 

PILEUR:  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  Pharmacie.  Ouvrier  employé 
à  piler  des  drogues. 

Pileur  ,  fe  dit  auffi  figurément  Se  po- 
pulairement ,  d'un  garnie  <pii  man- 
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ge  beaucoup.  Ccfl  un  grand  pileur; 

PILIER;  fubitanrif  mafeufin.  Sorte  de 
colonne  ronde  ou  carrée,  fans  pro-% 
portion  ,  qui  fert  à  foutenir  ta  vente 
de  quelque  édifice. 

Pilier  butant.  C  eft  un  corps  de  ma- 
çonnerie ,  élevé  pour  contenir  la 
pouflée  d'une  voûte  ou  d'un  arc.  Il 
y  a  des  piliers  burans  de  différent 
profils  ,  comme  en  adoucitfement 
ou  en  enroulement ,  ou  quelquefois 
avec  des  arcades.  Tels  font  la  plu- 
part des  piliers  des  nouvelles  Égli- 
les. 

Pilier  butant  en  consolé.  Efpèce 
de  pilaitre  attique  ,  dont  la  partie 
inférieure  forme  un  enroulement 
par  fon  profil ,  comme  une  confole 
renverfée.  Ce  pilier  fert  pour  buter 
un  arc  00  une  voûte ,  &c  pour  rac- 
corder ,  par  une  large  retraire,  deux 
plans  longs  l'on  fm  1  aune ,  diffé- 
■rens  de  diamètre.  On  voit  de  ces 
piliers  à  l  attique  du  dôme  des  In- 
valides ,  à  Pari*. 

Pilier  de  dôme.  On  appelle  airrfï  9 
dans  une  Eglife  à  dôme,  chacun 
des  quatte  corps  de  maçonnerie , 
*  ifolés,  qui  ont  un  pan  coupé  à  ùne 
de  leurs  encoignures,  &  qui-,  étant 
proportionnés  i  la  grandeur  de  FE* 
glife ,  portent  fur  leurs  croifées. 

Pilier  de  moulin  a  vent.  Ceft  le 
maflîf  de  maçonnerie  qui  fe  ter- 
mine en  cône  ,  &  qui  porre  la  cage 
d"îun  mouliû  i  vent ,  laquelle  tourne 
vôtricalement  fur  un  pivot ,  pour 
en  expofer  les  ailes  ou  volets  au 
vent. 

Pilier  carré.  C'eft  un  maflSf  appelé 
aufli  jambage ,  qui  fert  pour  porter 
les  arcades ,  les  platebandes,  &  le* 
retombées  des  voûter. 

Pilier  de  carrière.  Ce  font  des 
mafles  de  pierre  ,  qu'on  laille  d'ef- 

Ipace  en  efpace,  pour  foutenir  lf 
ciel  d'une  carrière* 
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On  appelle  à  Paris ,  Us  piliers  du 
Palais,  les  piliers  qui  fervent  à  fou- 
renir  la  voûte  de  la  grande  faile  du 

*  Palais.  Et ,  le  pilier  des  confuha- 
tions  y  celui  autour  duquel  les  Avo- 
cats ont  coutume  de  fe  trouver , 
&  qui  eft  auprès  de  la  chambre  des 
confulrations. 

On  appelle  auflï  à  Paris  ,  Us  pi- 
ïitrs  des  halles ,  les  piliers  qui  fç>u- 
tiennenc  les  maifons  qui  font  le  long 
des  halles. 

Pilier  ,  fe  dit  auffi  des  poteaux  de 
juftice,  &  des  fourches  patibulai- 
res. Il  y  a  tant  de  piliers  à  cette  juf- 
tice. 

On  appelle  aufli  pilier ,  les  po- 
teaux qu'on  mec  dans  les  écuries  , 

I>our  féparer  les  places  des  chevaux 
es  unes  des  autres. 

On  appelle  encore  de  la  même 
forte  ,  les  poreaux  entre  lefquelson 
met  un  cheval  dans  un  manège  , 
pour  commencer  à  le  drdfer.  Met- 
tre un  cheval  entre  les  piliers ,  entre 
deux  piliers* 

On  dit  fignrément  Se  populaire- 
ment ,fe  frotter  au  pilier  ;  pour  dire, 
prendre  les  mnuvaifes  habitudes  de 
ceux  qu*on  hanre.  Ce  laquais  fervoit 
bien  au  commencement ,  mais  il  s? eft 
frotté  au  pilier  &  ne  fait  plus  rien 
qui  vaille. 

On  dit  d'un  homme  qui  ne  bouge 
du  Palais ,  que  cefl  un  pilier  du  Pa- 
lais. Et  d'un  homme  qui  eft  tou- 
jours au  cabaret ,  qrçe  c'efl  un  pilier 
de  cabaret. 
Pilier  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlogers , 
d'une  efpèce  de  petite  colonne  qui 
dans  les  monrres  &  pendules ,  tient 
les  platines  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ,  à  la  diftancs  néceffaire  :  on 
met  quatre  piliers  aux  monrres*  & 
cinq  aux  pendules.' 

On  di (lingue  trois  chofes  dans 
un  pilier,  les  pivots >  les  afliettes, 
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&  le  corps.  Les  pivots  font  les  par- 
ties <jui  entrent  dans  les  platines  j 
les  afliettes  font  celles  qui  s'appli- 
quent fur  les  platines  \  Se  le  corps 
eft  la  partie  comprife  entre  les  deux 
afliettes.  Pour  qu'un  pilier  foit  bien 
fait,  toutes  les  parties  précédentes 
doivent  être  dans  une  jufte  propor- 
tion aveç.fa  hauteur  Se  la  grandeur 
de  la  cagç. 

:  En  parlant  d'un  homme  qui  a  de 
groffefc  jaiyibei,t)ndit  qu'il  a  de  bons 
gros  piliers. 
Pjlier  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  dan9 
l'ordre  de  Malte  aux  chefs  des  huit 
langues*  qpi  compofent  cet  ordre  : 
ainîi  pilit'r  de  langue  y  fignifie  cçlui 
de.s  grands-  croi*  qui  eft  A  Malte  le 
reprérenr^nt  Se  le  chef  d'une  des 
langues. 

PÎLLÂC  ,  bourg  de  France  en  An- 

f;oumois,  dans  lele&ion  d'Àngou- 
cme. 

PILLAGE;  fubftantif mafeulin.  De± 
yaftaùo.  Saccagemenr. 

Les  lois  de  la  guerre  permettent 
d'abandonner  au  pillage  les  villes 

tarifes  d'aflaur  -,  mais  comme  dans 
e  defordre  qui  s'enfuit  il  n'eft 

{>oint  de  licences  ni  de  crimes  que 
e  foldat  ne  fe  croye  permis,  l'hu- 
manité doit  engager  ,  lorfque  les 
circonftançes  le  permettent ,  à  ne 
rien  négliger  pour  empêcher  ces 
horreurs.  On  peut  obliger  les  villes 
à  fe  racheter  du  pillage ,  Se  fi  Ion 
diftribue  exadfcement  Si  fidèlement 
an  foldat  l'argent  qui  peut  en  reve- 
nir, il  n'a  point  lieu  de  fe  plaindre 
d'aucune  injuftice  à  cette  occafion  y 
an  contraire,  tous  en  profirent  alors 
également,  au  lieu  que  dans  le  pil- 
lage ,  le  foldat  de  mérite  eft  fou- 
vent  le  plus  mal  partagé  ;  ce  n'eft 
pas  feulement  pareeque  le  hafard 
en  décide,  mais  c'eft ,  dit  M.  le 
Marquis  de  San£ta-Crux  ,  qu'un  fol- 
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dat  qui  a  de.  l'honneur  refte  à  fon 
drapeau  jufqu' à  ce  qu'il  n'y  ait  rien 
à  craindre  de  la  garnifon  ni  des  ha- 
bicans  ,  tandis  que  celui  dont  l'avi- 
dité prévaut  fur  toute  autre  chofe, 
commence  à  piller  en  entrant  dans 
la  ville,  fans  attendre  qu'il  lui  foit 
permis  de  fe  débander. 

Outre  le  pillage  des  villes  ,  qui 
arrive  très-rarement ,  il  y  en  a  un 
autre  qui  produit  le  relâchement  de 
la  difcipline  ,  c'eft  la  dévaftation 
que  fait  le  foldat  dans  le  pays  où  le 
théâtre  de  la  guerre  eft  établi  :  ce 
pillage  accoutume  le  foldat  à  fe- 
couer  le  joug  de  l'ubéiffance  &  de 
la  difcipline  }  l  envie  de  conferver 
fon  butin  peut  amortir  fa  valeur , 
&  l'engager  même  à  fe  retirer: 
d'ailleurs >  en  ruinant  le  pays,  on 
le  met  hors  d'état  de  payer  les  con- 
tributions &  on  expofe  l'armée  à  la 
difette  ou  à  la  famine.  On  fe  prive 
ainfi  par  cette  licence,  non-feule- 
ment des  refTources  que  le  pays 
fournit  pour  s'y  foutenir ,  mais  on 
fe  fait  encore  autant  d'ennemis  qu'il 
contient  d'habitans  :  le  pillage  de 
tout  ce  qu'ils  poflédent  les  mettant 
a  1  défelpoir ,  les  engage  à  profiter 
de  tous  les  moyens  de  nuire  à  ceux 
qui  les  oppriment  fi  cruellement. 

Le  pays  où  Ton  fait  la  guerre  , 

3uelle  que  foit  Texaditude  de  la 
ifcipline  qu'on  fait  obferver  aux 
troupes,  fe  reflTent  toujours  beau- 
coup des  calamités  qui  en  font  insé- 
parables :  c'eft  pourquoi  l'équité  de- 
vroit  l'engager  à  ne  faire  que  le 
mal  qui  devient  abfolument  inévi- 
table ,  à  ne  point  ruiner  les  chofes 
dont  la  perte  n  aflfoiblit  point  l'en- 
nemi ,  Se  qui  ne  fervent  qu'à  indif- 
pofer  les  peuples ,  telles  que  font 
les  Églifes ,  les  maifons ,  châteaux , 
&c.  les  animaux  &  les  inftrumens 
qui  fervent  à  la  culture  des  terres  > 
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devroient  être  confervés  avec  foin; 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que 
parmi  les  Indiens ,  les  Laboureurs 
etoient  regardés  comme  facrés  ; 

Sju'ils  travailloient  pailiblement  Se 
ans  avoir  rien  à  craindre  à  la  vue 
même  des  armées ,  &  qu'on  ne  fa- 
voit  ce  que  c'étoit  que  brûler  ou 
couper  les  arbres  en  campagne. 
La  fermeté  eft  très-  néce flaire 
/  dans  un  Général  pour  réprimer  l'ar- 
deur du  pillage  parmi  les  troupes  ; 
les  exemples  de  févérité  font  lou- 
vent  à  propos  pour  cet  effet  ;  mais 
il  faut  les  faire  de  bonne  heure,  afin 
que  le  trop  grand  nombre  de  cou- 
pables n'oblige  point  à  leur  par- 
donner» 

^  Lorfque  des  troupes  font  une 
fois  accoutumées  au  pillage ,  au  dé- 
faut de  l'ennemi  elles  pillent  leur 
propre  pays ,  &  meme  leurs  maga- 
sins \  c'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  plu- 
fieurs  occafions ,  entr  autres  dans  la 
'guerre  de  Hollande  de  1672  \  mais 
M.  deLouvois  fit  retenir  fur  le  paye- 
ment de  toute  l'armée, ce  quiétoit 
néce (Taire  pour  dédommager  les  en- 
trepreneurs, &  il  ordonna  d'en  ufer 
de  même  routes  les  fois  que  pareille 
choie  amveroit. 

On  dit  d'un  homme  qui  eft  ex- 
trêmement en  dé  ordre  par  fes  ha- 
bits ,  par  fes  cheveux  ,  qu'/V  fem- 
ble  qu'il  revienne  du  pillage  ,  qu'il 
efl  fait  comme  un  diable  qui  revient  du 
pillage. 

On  dit  d'une  grande  maifon  où 
il  y  a  peu  d'ordre  ,  &  où  les  domef- 
tiques  prennent  &  tiient  chacun  de 
leur  côté  ,  que  tout  y  efl  au  pil- 
lage. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle 
pillage,  la  dépouille  des  coffres  ôc 
^  nardes  de  l'ennemi  pris ,  &  l'argent 
qu'il  a  fur  lui  jufqu'a  50  livres  $  le 
lurplus  fe  nomme  butin. 

La 


PII- 
La  première  fyllabe  eft  brève ,  fi 
féconde  longue  Se  la  troisième  très 
brève. 

Les  //  fe  prononcent  mouillés, 
WLLARP  ,  ARDE  ;   adjedHf  da 
ftyle  familier.  Qui  aime  à  piller 
Etre  d'humeur  pillarde. 

Il  s'emploie  auffi  fubftamivemAr* 
O* efi  un  vrai  pillard. 
Les  //  fe  prononcent  mouillés. 

PILLÉ,  ÉEj  participe  paffif.  Voyet 
Piller. 

PILLER  ;  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Diripcre.  Sacca- 
ger ,  emporter  violemment  les  biens 
dune  ville ,  d'une  maifon.  Les  JbU 
dats  pillèrent  la  ville.  Les  féditieux 
pillèrent  plujicurs  des  principales 
maifons  de  la  ville.  &  i 

Piller  ,  fe  dit  auffi  en  parlant  des 
perfcnnes  qui  abufent  de  leur  auto* 
ricé  pour  s'enrichir  par  des  exror- 
fions  Se  des  coneuffions.  On  accu/a 
l  Intendant  d'avoir  pillé  la  province. 

On  dit  f  piller  une  cotation  ,  un 
fruit.  Et  cela  fe  dit  lorfgue  plufieurs 
perfonnes  fe  jettent  lur  les  plats 
pour  fe  charger  de  dragées  ,  de 
Fruits  >  on  d'autres  friandifes. 

On  dit ,  piller  un  air ,  piller  des 
vers,  Sec.  ;  pour  dire,  donner, 
comme  étant  de  fa  compofîrion  , 
un  air  qu'on  a  pris  dans  un  Mufi- 
cien ,  des  vers'qu'on  a  pris  dans  un 
Poète.  //  a  pillé  cet  air  dans  le  Pcr- 
golèfe.  Ce  vers  a  été  pillé  dans  Cor- 
neille. 

Piller,  fe  dit  auffi  en  parlant  des 
chiens  qui  fe  jettent  fur  les  ani- 
maux ou  fur  les  perfonnes.  Ainfi 
on  die  qu'a/z  chien  a  pillé  un  autre 
chien  ;  pour  dire  ,  qu'il  s'eft  jeté 
deffus  pour  le  mordre.  C'eft  un  chien 
qui  pille  tous  les  pajjans.  Il  Va  fait 
piller  par  fon  chien. 
Tom  XXII, 
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En  termes  de  charte,  quand  on 
veut  exciter  un  chien  à  fe  jeter  fur 
le  gibier ,  on  lui  dit ,  pille.  O»  le 
dit  auffi  pour  agacer  un  chien  con- 
tre d'autres  animaux ,  ou  contre  des 
perfonnes, 

Oh  dît  figurément  &  populaire- 
ment ,  que  deux  perjbnnes  Je  font 
pillées  ;  pour  dire  >  qu'elles  fe  font 
prifes  de  paroles,  &  qu'elles  fe 
font  dit  des  injures. 

Piller  ,  fe  dit  auffi  a  certains  jeux 
qui  fe  jouent  avec  des  cartes ,  com- 
me la  triomphe  ,  où  celui  qui  fait , 
pille  quand  il  tourne  un  as ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  a  droit  de  prendre  las, 
&  toutes  les  cartes  qui  fuivent  de 
cette  même  couleur ,  &  d'en  met- 
tre  d'autres  à  la  place. 

La  première  lyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voyc^ 
Verbe. 

Les  //  fe  prononcent  mouillés. 
PILLEtllE  ;  fubftanrif  féminin.  Ra~ 
pina.  Rapine  ,  volerie ,  extorfion , 
adtion  de  piller.  On  établit  une  corn-' 
mifjion  pour  réprimer  lc$  pilleries  des 
traitans. 

Les  //  fe  prononcent  mouillés. 
PILLEUR;  ftibftantif mafeulin. Rap~ 
tor.  Celui  qui  pille ,  qui  aime  à  pil- 
Igr.  Cefl  un  grand  pilleur. 

Les  //  fe  prononcent  mouillés. 

PILON  ;  fubftantif  mafe.  Inftrùment 
dont  on  fe  fert  pour  piler  quelque 
chofedans  un  mortier.  Pilon  de 
bois.  Pilon  de  fer.  Pilon  de  verre. 

On  dit,  mettre  un  livre  au  pilon  ; 
pour  dire  ,  en  déchirer  tous  les 
feuillets  ,  deforte  qu'ils  ne  puif- 
fent  fervir  qu'aux  Cartonniers  qui 
les  pilent  pour  les  réduire  ea 
pâte. 

Les  deux  fyllabe  s  font  grèves  au 
Singulier ,  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel* 
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PILONER  ;  verbe  afitif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Lainage.  On  die ,  piloner  la  laine  > 
pour  dire  ,  la  remuer  forcemenc 
avec  une  pelle  de  bois  dans  une 
chaudière  remplie  d'un  bain  plus 
que  tiède  ,  compofé  de  crois  quarts 
d'eau  claire  &  d'un  quart  d'urine , 
pour  la  dégraiiïer  au  fortir  de  la 
balle  avant  d'être  battue  fur  la 
claie. 

PILORI  ;  fubftantif  mafeulin.  Petit 
bâtiment  en  forme  de  tour  avec 
une  charpente  à  jour  ,  dans  laquelle 
eft  une  efpèce  de  carcan  qui  tourne 
fur  fôn  centre.  Ce  carcan  eft  formé 

.  de  deux  pièces  de  bois  po fées  Tune 
fur  l'autre,  entre  lesquelles  il  y  a 
des  trous  pour  pafTer  la  tête  &  les 
maiits  de  ceux  que  1  on  met  au  pi- 
lori ,  c'eft- à-dire  >  que  Ton  expofe 
.  ainfi  pour  fervir  de  rifée  au  peuple 
&  pour  les  noter  d'infamie  :  c'eft 
la  peine  ordinaire  des  banquerou- 
tiers frauduleux  ;  on  leur  fait  faire 
amende  honorable  au  pied  du  pilo- 
ri j  on  les  promène  dans  les  carre- 
fours ,  enfuite  on  les  expofe  au 
pilori  pendant  trois  jours  de  mar- 
ché ,  deux  heures  chaque  jour ,  & 
on  leur  fait  faire  quatre  tours  de 
pilori ,  c'eft-i-dire  ,  qu'on  fait  tour 
ner  le  pilori  quatre  fois  pendani 
qu'ils  y  font  attachés. 

On  tient  que  ce  genre  de  peine 
fut  introduit  par  l'Empereur  Adrien 
contre  les  banqueroutiers  ,  leurs 
fauteurs  &  entremetteurs. 

PILORI É,  ÉE  ;  participe  paffif.  Voye^ 

PlLORIER. 

PILORIER  ;  verbe  aûif  de  la  pre 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mettre  au 
pilori.  On  piloric  les  banqueroutiers 
frauduleux. 
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PILORIS  ;  fubftantif  mafeulin.  Sorte 
de  rat  mufqué  naturel  i  la  Marri  ni- 

3ue  &  aux  autres  îles  Antilles.  Il  eft 
c  la  même  forme  que  nos  rats  d'Eu- 
rope ,  que  l'on  y  trouve  auffi  depuis 
que  nos  Navires  vont  mouiller  dans 
ces  parages  ,  mais  il  pefe  quatre 
4ois  davantage  ,  tant  il  eft  grand. 
Son  ventre  eft  blanc  ,  fon  dos  noir. 
11  fent  fi  fort  le  mufe  ,  qu'il  parfu- 
me tous  les  lieux  par  où  il  parte-,  & 
particulièrement  l'endroit  où  il  re- 
paire. H  niche  fouvent  dans  les  ca- 
ves des  maifons  ,  mais  il  ne  peuple 

Eas  tant  que  les  rats  communs.  Les 
abitans  de  la  Martinique  qui  man- 
gent de  ces  animaux ,  font  con- 
traints après  les  avoir  écorchés  de 
les  biffer  expofés  à  l'air  une  nuit 
entière,  8c  même  d'en  jeter  le  pre- 
mier bouillon  pour  en  oter  la  trop 

Êrande  odeur  de  mufe  ;  on  appelle 
îurs  rognons  defféchés  ,  rognons 
de  mufe  ;  ils  font  eftimés  prolifi- 
ques, 

PILOSELLE  i  fubftantif  féminin.  JV- 
lojella.  Plante  fort  commune  qui 
croît  aux  lieux  arides  ,  fur  les  co- 
teaux incultes  &  dans  les  terres  fa- 
blonneufes  :  fa  racine  eft  longue 
comme  le  doigt ,  menue  &  fibreu- 
fe  ;  elle  poufle  plufieurs  tiges  grê- 
les ,  farmenteufes ,  velues,  rampan- 
tes à  terre,  &  y  prenant  racine.  Ses 
feuilles  font  oblongues ,  arrondies 
par  le  bouc,  comme  une  oreille  de 
louris  ,  velues  ,  vertes  en  deffus , 
veineufes,  blanches  &  lanugineu- 
fes  en  deffous  >  d'un  goût  aftrin- 
gent  y  fes  fleurs ,  qui  paroiflent  en 
été ,  font  à  demi- fleuron  ,  fembla- 
bles  à  celles  de  l'herbe  à  1  epervier» 
mais  plus  petites  &  jaunes  e  il 
leur  fuccède  de  petites  femenecs 
noues  ,  cunéiformes,  &  garnies 
d  aigrettes. 

La  pilofelle  eft  très-amire:  elle 
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eft  aftringente ,  vulnéraire  Se  détfer- 
five.  On  la  trouve  fouvent  mêlée 
dans  les  faltrancks  :  elle  eft  très- 
propre  pour  arrêrer  le  cours  de 
ventre  ,  les  hémorrhagiçs  &  les 
hernies. 

P1LOT  ;  fubftantif  mafeulin  &  terme 
de  Papeterie.  On  appelle  ainfi  en 
Bretagne  les  vieux  chiffons  de  toile 
qui  fervent  i  la  fabrique  du  pa- 
pier. 

Pilot,  fe  dit  aufli  dans  les  marais 
falans  ,  des  tas  de  fel  aflemblés  en 
rond. 

PILOTAGE  ;  fubftantif  mafeulin. 
Ouvrage  de  pilotis.  On  travaille 
au  pilotage  du  ponu 

Pilotage,  fe  dit  en  termes  de  Ma- 
rine j  de  l'art  de  conduire  un  vaif- 
feau. 

La  première  partie  de  cet  art  con- 
fifte  dans  l'ufage  des  cartes- marines. 
La  féconde  dépegd  dfcl'obfervation 
des  Aftres  &  dé  l'cRimé  du  che- 
min du  vaiffeau.  On  obferve  les 
Aftres  pour  connoître  la  différence 
de  la  latitude  du  lieu  du  départ  à 
(Celai  de  l'arrivée ,  &  on  eftime  la 
vîteffe  du  vaiiïeau  pour  fuppléer 
à  la  connoi (Tance  de  la  longitude , 
qu'on  n'a  pu  encore  déterminer  fur 
mer. 

D'après  ces  deux  principes  ,  on 
procède  ainfi  dans  la  pratique  du 
pilotage. 

Avant  de  partir ,  ou  quand  on  a 
gagné  le  large  &  qu'on  eft  en  plei- 
ne mer  ,  on  cherche  fur  une  carte 
marine  le  lieu  où  l'on  veut  aller , 
&  on  obferve  la  route  qu'il  faut 
prendre  pour  aller  à  ce  lieu. 

On  dirige  enfuite  le  vaifTeau  fé- 
lon cette  route.  Si  elle  eft  nord  & 
fudj  la  différence  en  latitude  du 
lieu  du  départ  &  de  celui  de  l'arri- 
vée j  donne  la  diftance  de  ces  deux 
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lieux ,  ou  le  chemin  qu'on  a  à  faire. 
Ainfi  en  obfervant  la  latitude  aux 
différens  endroits  où  l'on  fe  trouve, 
on  fait  le  chemin  qu'on  a  fait  »  & 
celui  qui  refte  à  faire.  Il  n'y  a  qu'à 
réduire  pour  cela  les  degrés  de  la- 
titude en  lieues  »  en  les  multipliant 
par  20  j  pareeque  vingt  lieues  ma- 
rines valent  un  degré  d'un  grand 
cercle. 

Si  le  lieu  du  départ  te  celui  de 
l'arrivée  font  fitués  eft-oueft  ,  la 
différence  en  longitude  donne  routes 
ces  chofes  }  &  comme  on  ne  peut 
déterminer  la  longitude  fur  mer , 
on  y  fupplée  en  mefurant  le  fillage 
du  vaifTeau  ,  ou  en  eftimant  le  che- 
min qu'on  a  fait.  Enfin  fi  la  route 
qu'on  doit  fuivre  n'eft  ni  nord  fud  , 
ni  eft-oueft  ,  mais  entre  ces  deux 
aires  de  vent ,  c'eft-à-dire ,  fi  elle  eft 
ou  eft-nord-eft ,  ou  fud- fud- eft ,  ou 
eft-fud-eft ,  &c.  on  change  dan?  ce 
cas  &  en  latitude  &  en  longitude. 
Cependant  fi  l'on  écoit  afTuré  d'une 
bonne  eftime»  ce  troifième  cas  ne 
feroir  pas  plus  difficile  que  les  deux 
autres.  Il  fuffiroit  de  favoir  le  nom- 
bre de  lieues  qu'on  auroit  faites  fut 
cette  aire  de  vent.  Mais  on  ne  peut 
vérifier  l'eftime  que  par  Tobferva- 
tion  des  aftres  ,  &  cette  obferva- 
tion  ne  donne  encore  que  la  lati- 
tude. Il  faut  donc  par  la  connoif- 
fance  de  la  latitude ,  re&ifier  l'ef- 
time du  chemin  du  vai(feau. 
Pilotage  ,  Te  dit  aufli  du  droit  du 
aux  pilotes  qui  aident  aux  navires 
ï  entrer  dans  les  ports  ou  à  en 
fortir. 

PILOTE  ;  fubftantif  mafeulin.  Of- 
ficier de  l'équipage  qui  prend  garde 
à  la  route  du  vaifleau  &  qui  le 
gouverne.  . 

Le  fécond  &  le  troifième  pilote 
fécondent  le  premier  dans  fes  fonc- 
tions. Il  n'y  a  trois  pilotes  que  dans 
X  ij 
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les plas  grands  vailTeaux ,  oa  quand 
il  s'agît  de  voyages  de  long  cours. 
Dans  les  autres  vaifleaux  ,  il  y  a  un 
*ou  deux  pilotes ,  félon  la  qualité 
du  vaifleau  &  du  voyage. 

Le  pilote  doit  être  continuelle- 
ment au  gouvernail ,  &  faire  de 
temps  en  temps  fon  rapport  au  Ca- 
pitaine ,  au  fujet  du  parage  où  il 
croit  que  le  vaifleau  eft  j  il  doit 
ctre  expérimenté  dans  la  connoif- 
fance  des  cartes  maritimes  ,  dans 
l'ufage de  l'aftrolabe ,  de  l'arbalète  , 
&  autres  inftrumens  pour  prendre 
hauteur  ,  dans  la  connoiflance  des 
tables  de  l'aftronomie ,  dans  la  cou- 
nui  (Tance  des  marées  ,  des  change- 
mens  qui  y  arrivent  félon  les  pays, 
des  mouflons  >  &c.  C'eft  le  pilote 

3ui  commande  dans  les  bûches  & 
ans  les  pinques  ,  &  qui  ordonne 
de  jeter  les  filets  &  de  les  retirer  ; 
c'eft  lui  encore  qui  le  plus  fouvent 
tient  le  gouvernail. 

Sur  les  galères  on  appelle  pilote 
réal  ,  le  pilote  qui  gouverne  la 
réale. 

Pilote  ,  fe  dit  auflî  d'un  poiflbn  de 
mer  auquel  on  a  donné  ce  nom, 
pareequ'il  fe  met  audevant  du  vaif- 
leau qu'il  rencontre ,  il  le  précède, 
&  il  femble  le  conduire  jufqu'au 

{)orc.  Il  eft  de  la  grandeur  &  de  la 
orme  d'un  maquereau  ;  fa  tête  eft 
longue  &  liffè;  l'extrémité  de  la 
mâchoire  fupérieure  excède  de 
beaucoup  la  mâchoire  inférieure. 
Ce  poiflbn  n'a  point  dccailles,  tout 
fon  corps  eft  couvert  d'une  peau 
rayée  en  lofange  ;  il  a  deux  petites 
nageoires  près  des  oiïies ,  une  fut 
le  dos  y  Se  une  autre  fur  le  ventre 
qui  s'étendent  toutes  les  deux  juf- 
qu'à  la  queue.  Le  poiflbn  pilote  nage 
audevant  des  requins  comme  au- 
devant  des  vaifleaux;  il  eft  fi  agile , 
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Gu'il  évite  le  requin  qui  tâche  d'en 
faire  fa  proie. 

Pilote  ,  en  termes  de  luthiers  ,  fe  dit 
dans  l'orgue ,  des  baguettes  cylin- 
driques qui  fervent  à  tranfmettre 
l'aûion  des  touches  du  premier 
clavier  aux  bafeuk-s  qui  tranlmec- 
tent  la  même  a&ion  aux  ioupapes 
du  fommier  du  pofitif. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  j  &  la  troifième  très-brève. 

PILOTÉ,  ÉE;  participe  paflif.  Foy. 

PlLOIER. 

PILOTER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Enfoncer 
des  pilotis  pour  bâtir  deflus.  Dans 
les  lieux  marécageux  on  ejl  obligé  de 
piloter  pour  bâtir. 

On  lefair  aufli  quelquefois  a&if. 
Ainfi  quelques-uns  difent ,  piloter 
un  terrain  ;  pour  dire ,  y  enfoncer 
des  pilotis» 

PILOTIS  j^bftantif  mafeulin.  Gros 
pieu  >  grofle  pièce  de  bois  pointue  • 
&  ordinairement  ferrée  par  le  bout, 
qu'on  fait  entrer  avec  force  pour 
afleoir  les  fondemens  d'un  édifice  , 
ou  de  qaelqu'autre  ouvrage  ,  lorf- 
qu'on  veut  bâtir  dans  l'eau,  ou  dans 
quelque  lieu  dont  le  fond  n'eft  pas 
folide.  11  ne  s'emploie  guère  qu'au 
pluriel.  La  ville  d*  Amjleràam  ejl 
bâtie  fur  pilotis* 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue. 

PILPAY  ,  Bramine  Indien  ,  gytnno- 
fophifte  &  philofophe  >  fut  ,  à  ce 
que  Ton  croit  y  Gouverneur  d'une 
partie  de  l'Indoftan  ,  &  Confeiller 
de  Dabfchelim  ,  qui  étoit ,  dit-on  , 
un  puiflant  Indien.  Il  enfeigna  â  ce 
Prince  les  principes  de  ki  morale 
&  l'art  de  gouverner  ,  par  des 
fables  ingénieufes  qui  onc  rendu 
fon  nom  immortel.   Ces  fables 
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bnt  été  traduites  dans  prefque 
toutes  les  langues  connues.  L'Au- 
teur floriflbit  quelques  ficelés 
avant  Jésus  Christ.  On  ne  fait 
rien  de  bien  affilié  fur  fa  vie  &  fur 
fes  ouvrages*  Antoine  Gaillard 
a  traduit  fes  fables  en  frauçois  , 
in-ii. 

•  PILSENj  ville  forte  de  Bohême  >  ca- 
pitale d'un  Cercle  de  même  nom  , 
fur  les  frontières  du  Haut  Palati- 
nat  de  Bavière ,  entre  les  rivières 
de  Mifa  &  de  Vatto  qui  .  mêlent 
.  leurs  eaux  an-de(Ious  de  cette  ville, 
i  i 8  lieues .,  fud-oueft ,  de  Prague  , 
&  à.n  lieues*,  fud-eft,  d'Egra. 

ÊILSNA,  ou  Pilsno  ;  ville  de  la  Pe- 
tite Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de 
Sandomir  ,  fur  les .  frontières  :  de 
celui.de  Cracovie ,  près  d'un*  petite 
xiVicrç  ,  à  20  lieues  de  Cracovie  , 
vers  le  levant. 

$>ILTEN  ,  ou  Pxltyn  ;  ville  du  Duché 
de  Curlande ,  fur  la  rivière  de  Win- 
daw  ,  entre  Golding  &  le  fort  Win- 
daw.  Ceft  le  chef- lieu  d'un  petit 
pays  très-fertile. 

PI  LU  L  AIRE;  fubftantif  féminin.  Pi- 
lularia.  Plante  finguiière  des  envi- 

,  ions  de  Paris,  6c  dont  M.  Bernard 
de  Juffieu  a  donné  i'hiftoire  à  l'A- 
cadémie des  feiences  en  1759. 11  a 
montré  les  rapports  quelle  peut 
avoir  avec  les  fougères ,  [>ar  la  façon 
dont  elle  végète.  11  en  a  établi  le 
caraftère ,  fondé  Air  l'examen  des 
parties  de  la  fleur  qui  étoient  in- 
connues jufqu'alors  ,  &c  qu'il  a  très- 
bien  obfervees ,  ainfi  que  fes  fingu- 
larités ,  a  l'aide  du  microfeope.  Le 
nom  de  pilularia  *  dit  cet  habile 
Botanifte  ,  exprime  très  -  bien  la 
forme  de  globule  qu  ont  les  bou- 
tons des  fleurs  de  cette  plante. 
*  La  pilulaire  eft  une  plante  aqua- 
tique très-baffe  ,  rampante  &  cou- 
chée  fur  terre*  Ses  racines  font  des 
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filets  longs  ,  (impies  ,  flexibles  8c 
ronds,  communément  blancs  ,  plon- 
gés perpendiculairement ,  &  tibrés 
à  leur  extrémité.  Chaque  racine 
naît  toujours  ,  &  précifément  au- 
dt flous  de  chacune  des  feuilles  qui 
font  placées  fur  les  branches  rondea^ 
vertes  &  noueufes ,  &  fur  les  ra- 
meaux de  cette  plante  $  plus  le  ter- 
rein  eft  humide  ,  &  mteux  les  ra- 
cines font  nourries.  Les  tiges  &  les 
branches  de  cette  plante  font  fi  éga- 
les ,  fi  entremêlées  les  unes  dans 
les  autres  ,  que  la  principale  tige  , 
dît  M.  de  Juflieu.,  eft  difficile  à 
diftin^uer.  Aufli  cet  Académicien 
s  eft-il  contentéde  décrire  une  bran- 
che longue  de  fix  pouces  ,  &  de 
demi-ligue  d'épaiffeur  ,  chargée  de 
rameaux  de  de  racines  qui  tenoienC 
cette  branche  plaquée  contre  terre, 
ou  fur  une  efpèce  de  moufle  com- 
mune dans  les  endroits  maréca- 
geux. 

La  branche  de  la  pilulaire  eft 
.  garnie  de  rameaux  alternes ,  &  ter- 
mince  par  une  éminence  velue,  un 
peu  applatie  fur  les  côtés  :  dans  quel- 
ques rameaux,  &  dans  le  bout  des 
branches  où  ce  bouton  eroflit  da- 
vantage, il  fort  un  feuille  velue, 
qui  en  nai  fiant  eft  entièrement  rou- 
lée en  forme  de  fpirale,  &  qui 
prend  enfuite  la  figure  d'an  cro- 
chet. 

Les  feuilles  naiflent  alternative- 
ment furies  deux  côtésdes  rameaux  : 
elles  font  (impies,  vertes,  tendres 
&  terminées  en  pointe  ,  aflez  fem- 
blables  à  celles  du  jonc ,  &  quelque- 
fois longues  de  cinq  pouces.  Les 
fleurs  font  cachées  fous  des  enve- 
loppes comme  dans  la  figue  :  elles 
ont  une  façon  particulière  de  s'ou- 
vrir :  elles  viennent  dans  les  aiflel- 
les  des  rameaux  ;  &  quatre  de  ces 
fleurs  enveloppées  chacune  pat  une 
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membrane  âne  &  délicate,  font 
toujours  renfermées  fous  une  enve- 
loppe commune ,  donc  la  forme  eft 
.  Selle  d'une  fphère  héritfee  de  poils 
verts  ,  &  qui  étant  mûre  a  la 
groiïeur  d'un  grain  de  poivre  :  elle 
s'ouvre  alors  &  fe  partage  en  qua- 
tre quartiers  égaux,  qui  tiennent 
chacun  par  un  angle  au  pédicule 

3ui  les  foutient.  Chaque  quartier 
e  globule  fphérique  eft  creux  ,  & 
fa  cavité  eft  remplie  par  une  fleur 
hermaphrodite ,  compofée  d'étami- 
nes  &  de  piftils  rangés  fur  un  pla- 
centa commun. 

Le  placenta  de  la  fleur  eft  une 
bande  membraneufe  &  garnie  de 
quatre  rangs  de  piftils  des  deux  côtés 
&  fur  le  bord.  Au  refte,  dit  M.  de 
Juffieu,  le  nombre  des  piftils  qui 
font  ovoïdes  Se  fans  ftiler ,  mais 
avec  une  efpèce  de  ftigmate ,  varie 
dans  les  fleurs  de  la  pilulaire.  il  en 
a  compté  douze  dans  quelques-unes 
Se  feize  Se  vingt  dans  d'autres  :  ces 
piftils  font  autant  d'embrions  ou 
d'oeufs.  Chaque  fleur  a  trente- 
deux  écamines  ,  qu'on  ne  peut  dif- 
tinguer  qu'avec  la  loupe  ou  le  mi- 
crofeope.  On  trouve  dans  le  mé- 
moire dont  nous  venons  de  parler , 
un  extrait  d'expériences  très-curieu- 
•  fes  fur  cette  plante  baignée  dans 
l'eau,  &c. 

M.  de  Juffieu  place  la  pilulaire 
dans  la  clafle  des  fougères,  par  fa 
manière  de  végéter ,  de  croître}  par 
la  figure  des  feuilles  de  fougère  qui, 
non  développées ,  préfentent  auffi 
une  efpèce  de  crofle  ;  par  leur  com- 
mune odeur ,  &  par  leur  faveur  vif- 
queufe  mêlée  d'aftri&ion  ,  &c. 

Cette  plante  croît  en  Angleterre 
&  dans  les  mares  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,&c.EUe  piroît  vivace; 
.  fes  jeunes  branches,  qui  fubfiftent 
4  une  fumée  i  l'autre  fervent  i  la 
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renouveler  ,  pendant  que  les  an- 
ciennes périment;  on  peut  l'élever 
dans  des  lieux  où  l'eau  ne  s'évapore 
pas  entièrement.  M.  de  Juffieu  foup- 
çonne  que  la  pilulaire  eft  atténuante, 
incifive  Se  apéritive  ainfi  que  les 
fougères. 

PILULE;  fubftantif  féminin.  Pilula. 
Compofition  médicinale  qu'on  mec 
en  petites  boules  de  la  groiïeur  d'un 
pois  ou  environ.  Ordinairement  on 
employé  Us  pilules  pour  épargner  aux 
malades,  le  goût  défagréable  des  dro- 
gues. Pilules  purgatives.  Pilules  la- 
xatives.  Prendre  des  pilules. 

On  dit  figurément ,  dorer  la  pilu- 
le >  lorfque  fous  desapparences  agréa- 
bles &  flatteufes ,  on  eflaye  de  por- 
ter quelqu'un  i  une  chofe  pour  la- 
quelle il  a  de  la  répugnance.  Elle 
lui  dora  fi  bien  la  pilule  y  qu'il  fit 
tout  C€  qu'elle  defiroit. 

Il  fe  dit  auffi,  lorfque  pour  fairfe 
recevoir  agréablement  un  refus ,  on 
l'accompagne  de  promefles  Se  de 

.  .  flatteries.  Le  Miniftre  a  adouci  le  refus 
en  lui  dorant  la  pilule.  ' 

On  dit  figurément ,  faire  avaler 
la  pilule  à  quelqu'un;  pour  dire ,  lui 
faire  faire  quelque  chofe  à  quoi  il  a 
beaucoup  de  répugnance.  Il  fut  oblige 
£  avaler  la  pilule.  On  leur  fit  avaler 
la  pilule. 

Le?  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  très  brève. 

PIMBÊCHE  j  fubftantif  féminin.  Ter- 
me de  mépris  dont  on  fe  fert  dans 
le  ftyle  familier  en  parlant  d'une 
femme  impertinente  qui  fait  la  pré- 
cieufe.  Ce  fi  une  vraie  pimbêche. 

PIMBERAH;  fubftantit  mafculin. Ser- 
pent monftrueuxde  l'île  deCeylan  : 
il  eft  de  la  grofleur  d'un  homme, 
&  d'une  longueur  proportionnée  ; 
le  bétail  &  les  bêtes  fauves  font*fa 

{>roie  ordinaire  :  il  ufe  d'adrefle  pour 
es  prendre y  il  fe  tient  caché  dans 
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.  les  fentiers  par  où  pafle  le  daim , 
&  le  tue  du  coup  d'une  cheville  dont 
fa  queue  eft  armée.  On  prétend 
qu'il  avale  quelquefois  un  chevreuil 

.  entier ,  dont  les  cornes  lui  percent 
le  ventre  &  le  tuent  lui-même.  Seba 
dit  que  ce  ferpent  a  lafpcdt  terri- 
ble ,  à  caufe  de  fes  deux  gros  yeux 
placés  à  fleur  de  tête  j  fes  deux  ma 
choires  font  garnies  de  dents  taillées 
en  fcie  ;  fa  gueule  a  une  bordure  en 
forme  de  coquille  ;  fon  front  eft 
revèm  de  fortes  écailles  cendrées, 
grifes ,  décorées  de  grandes  &  belles 
taches,  &  fil  tannées  en  travers  de 
raies  difpofées  en  croix;  les  écailles 
du  deflus  du  dos  font  rouffâtres, 
ombrées  de  grandes  &  magnifiques 
taches  brunâtres  obfcures ,  de  figu- 
re inégale  ,  mais  rangées  avec  fym- 
métrie  depuis  la  ce  te  jufcju'au  bout 
de  la  queue ,  qui  eft  délice.  Cette 
belle  bigarrure  eft  tr  a  ver  fée  par  des 
taches  noires  &  triangulaires. 

P1MBO  ;  bourg  de  France  en  G  a  (co- 
gne ,  à  quatre  lieues  ,  fud~fud- 
oueft  ,  d'Aire. 

PIMENT,  ou  Botrys;  fubftantif 
mafeulin.  Plante  dont  on  diftingue 
deux  efpèces  ;  l'une  croît  en  Elpa- 
gne  le  long  des  ru i (Te aux,  &  l'autre 
eft  originaire  du  Mexique.  La  pre- 
mière efpèce  pouffe  une  tige  qui  s'é- 
lève d'un  pied  ou  environ  :  elle  fou- 
tient  des  feuilles  découpées  comme 
celles  du  chêne ,  mais  traverfées  de 
veines  rouges ,  &  portées  fur  de 
longues  queues  rouges.  Ses  (leurs 
font  en  étamines  ,'petites ,  gluantes , 
difpofées  en  épis  au  haut  des  tiges 
&  des  rameaux.  Aux  fleurs  fuccèdent 
des  graines  femblables  à  celles  de  la 
moutarde ,  mais  plus  petites. 

Foute  la  plante  eft  enduite  d'un 
mucilage  refineux  qui  tache  les 
mains  quand  on  U  cueille;  elle  a 
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une  faveur  acre  &  aromatique.  Par 
fes  particules  fubtiles ,  elle  divife  3c 
incife  les  humeurs  épaiflies;  ce  qui 
la  rend  utile  dans  la  toux  &  dans 
l'afthme  humide  :  elle  eft  carmina- 
tive  :  appliquée  extérieurement ,  elle 
eft  utile  pour  les  tranchées  qui  fur* 
viennenr  après  l'accouchement.  Les 
Dames  Vénitiennes  regardent  le 

Eiment  comme  un  remède  infailli- 
le  contre  les  accès  de  la  paffion  hyf- 
térique. 

Le  piment  du  Mexique  que  l'on 
élève  dans  les  jardins  ,  &  que  l'on  a 
cru  être  le  vwu  thé ,  a  une  faveur 
aromatique  qui  approche  de  celle 
du  cumin.  Ses  feuilles  font  d'un  verc 
pale  ,  aflez  femblables  à  celles  de 
Tar  roche.  Ses  fleurs  reffemblent  à 
celles  de  la  première  efpèce.  H 
*  eft  fudorifique  ,  carminatif ,  utile 
dans  l'afthm*  &  les  obftru&ions. 

On  afTure  que  cette  plante ,  femée 
avec  le  blé ,  tue  les  vers  qui  font 
riuifibles  au  grain. 

Piment,  ou  poivre  d'Inde  ,  ou  Poi- 
vre de  «Guinée  ,  fe  dit  aufli  d'une 
plante  dont  la  racine  eft  courte, 
grêle  &  très-fibreufe.  Elle  pouffe 
une  tige  à  la  hauteur  d  un  pied  Se 
demi ,  angulcufe  ,  dure  ,  velue  Se 
ramçufe ,  portant  des  feuilles  lon- 
gues, pointues,  de  couleur  verte- 
brune  y  fa  fleur  qui  fort  des  ai  (Telles 
des  feuilles  Se  à  la  naiiïance  des 
rameaux,  eft  une  rofette  à plufieurs 
pointes  ,  de  couleur  blanche ,  fou- 
tenue  par  un  pédicule  charnu  &  rou- 
ge. A  cette  fleur  fuccède  un  fruir 
qui  eft  une  capfule  longue  &  grofle 
.  comme  le  pouce,  formée  par  une 
peau  un  peu  charnue,  luifante  , 
polie,  verte  d'abord,  puis  jaune 3 
enfin  rouge  purpurine  quand  elle  eft 
en  maturité.  Cette  capfule  eft  divi- 
sée intérieurement  en  deux  ou  trois 


6s  PIM 
loges  qui  renferment  beaucoup  de 
femences  plâtres ,  d  un  blanc  jaunâ- 
tre &  de  la  figure  d'un  petit  rein. 
Cette  plante  fleurit  dans  nos  jardins 
au  mois  d'Août ,  &  fon  fruit  mûrit 
dans  le  commencement .  de  l'au- 
tomne :  elle  aime  une  terre  grade  6e 
humide;  elle  vient  fort  bien  à  l'om- 
bre ;  enfin  on  l'élève  de  femence 
partout,  où  l'on  veut,  même  dans 
des  pots  'y  alors  un  peu  de  chaleur 
lui  eft  favorable. 

On  la  cultive  beaucoup  dans  les 
pays  chauds ,  comme  en  Efpagne  , 
en  Portugal  &  dans  les  provinces 
méridionales  du  Royaume. 

Les  fruits  ou  gouttes  de  cette 

Î Jante  ont  une  faveur  acre  &  bru- 
ante ,  fur  tout  dans  leur  état  de  ma- 
turité ,  c'eft-à-dire  lorfqu'elles  font 
devenues  rouges.  On  rapporte  ce- 
pendant que  les  Indiens  les  man- 
gent dans  ce  dernier  état  fans  aucune 
préparation ,  ce  qui  eft  peu  vraifem- 
blable,  du  moins  fi  ces  fruits  ont 
dans  ces  climats  la  même  âcreté  que 
dans  le  nôtre  ;  c*r  on  ne  fauroit 
mâcher  un  inftant  un  morceau  de 
notre  piment,  même  avant  la  matu- 
rité, lans  fe  mettre  U  bouche  en 
feu  :  nulle  habitude  ne  paroît  capa- 
ble de  faire  un  aliment  innocent 
d'une  matière  aufli  acTrive.  Les  ha- 
bitans  des  pays  de  l'Europe  où  on 
cultive  le  pim«nt,  çn  cueillent 
les  goufles  lorfqu'elles  font  en- 
core vertes ,  &  qu'elles  n'ont  pas 
acquis  tout  leur  accroiftement. 
On  les  prépare  pour  l'ufage  de 
la  table  ,  en  les  faifant  macé- 
rer pendant  un  mois  au  moins  dans 
de  tort  vinaigre ,  après  les  avoir  ou- 
vertes par  une  ou  plufieurs  incifions 
profondes. 

On  les  mange  communément  en 
falade  avec  l'huile  &  le  fel ,  après 
çn  avpir  féparé  par  une  forte  expref» 
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fîon  le  plus  fort  vinaigre  qu'il  eft 
poflîble.  On  a  coutume  d'y  ajourer 
du  perfii  &  &  de  l'ail  hachés  :  c'eft 
là  un  mets  fort  appétilTant ,  point 
mal  fain  &  fort  uuré  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  Royaume» 
mais  feulement  parmi  les  payfans» 
les  gens  du  peuple  Se  les  lujets  le» 
.  plus  vigoureux  &  les  plus  exercés 
de  tout  état ,  tels  que  les  chaiïeurs, 
&c.  Le  piment  eft  très-peu  alimen- 
teux  ;  il  ne  fert  >  comme  on  parle 
vulgairement ,  qu'à  faire  manger  le 
pain.  Il  convient  très-fort  aux  per- 
lonnes  dont  nous  venons  de  parler  % 
aux  gens  forts  &  vigoureux ,  Se  fur- 
tout  dans  les  climats  chauds  &  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs ,  com- 
me réliftant  efficacement  au  relâche- 
ment, à  PafFaitfement ,  à  la  laffitu- 
de  que  le  grand  chaud  procure  ;  les 
fujets  délicats  ne  fauroient  s'en  ac- 
commodet ,  le  piment  les  mettroic 
en  feu  ;  il  irriteroit  d'une  ma- 
nière dangereufe  les  eftomacs  fen- 
fibles. 

On  ne  fe  fert  point  du  piment  i 
litre  de  remède  ;  on  pourroit  cepen- 
dant en  efpérer  de  très-bons  effets 
contre  les  digeftions  languilïantes , 
l'état  de  l'eftomac  vraiment  relâché  , 
perdu  ;  il  paroît  très-capable  de  ré- 
veiller pmtfamment  le  jeu  de  cet 
organe. 

Piment  des  Anglois  ,  ou  Poivre  db 
j-a  Jamaïque  ,  fe  dit  d'une  efpèce 
de  fruit  ou  de  baie  aromatique  que 
Ton  apporte  de  l'île  de  la  Jamaïque 
&  dpnt  les  Anglois  font  un  très- 
grand  ufage  dans  leurs  fauftes  ? 
c'eft ,  difenr-ils  ,  un  des  meilleurs 
aromates  qui  foient  en  ufage  :  car 
il  a  le  goût  de  la  canelle,  du  girofle 
&  du  poivre.  C'eft  un  fruit  defteché 
avant  fa  maturité  ,  rond,  plus  gros 
fie  plus  léger  que  le  poivre  ordi- 
naire, dont  l'écorce  eft  brune ,  peu- 

ridée. 
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r  tidée  ;  il  eft  garni  d'une  pétite  cou- 
-  conne  partagée  en  quatre  ,  laquelle 
:  contient  deux  noyaux  noirs,  cou- 
verts d'une  membrane  noirâtre  , 

•  d'un  goût  un  peu  acre ,  aromatique , 
.  6c  qui  approche  du  clou  de  girofle. 

•  L'arbre  qui  porte  ce  fruit  ,  eft  une 

•  efpèce  de  myrthe  à  feuilles  de  lau- 
rier :  il  furpafle  fouvent  en  gran- 
deur nos  noyers  d'Europe  ;  il  fe 

Elaît  dans  les  forets  sèches ,  il  eft 
ranchu  &  touffu ,  d'un  bel  afpeéfc 
tant  à  caufe  de  la  difpofition  de  fes 
branches  j  qu'à  caufe  de  la  beauté 
de  les  feuilles.  Son  tronc  eft  aflez 
droit  &  haut ,  le  cœur  du  bois  eft 
dur  ,  pefant ,  d'un  rouge  noirâtre 
d'abord  }  enfuite  il  devient  avec  le 

•  temps  noir  comme  l'ébène.  L'obier 
en  eft  épais  &  blanchâtre;  fon  écorce 
•eft  litfe  ,  mince  6c  tombe  quelque- 
fois par  lames  ;  Tes  feuilles  lonr 
lifles ,  d'un  beau  vert  ;  il  y  en  a  qui 
ont  jufqu'à  fix  pouces  de  longueur , 
6c  treis  de  largeur  j  elles  font  par- 
femées  de  petites  veines  obliques , 
d'une  odeur  &  d'une  faveur  qui 
tiennent  de  la  canelle&du  girofle. 
A  Pextrémité  des  tiges  fe  trouvent 
des  pédicules ,  qui  portent  chacun 
une  petite  fleur  difpofée  en  rofe  , 
à  laquelle  fuccède  une  baie  creufée 
en  manière  de  nombril  ou  couron- 

-  nement  ,    ainfi  que  nous  l'avons 
dit. 

Cet  arbre  que  bien  des  perfonnes 
croient  être  le  même  que  celui 
qui  donne  la  candie  blanche ,  &  le 
bois  de  la  Jamaïque  3  ou  bois  de 
campcchc ,  ou  bois  d'Inde ,  naît  dans 
>  les  îles  Antilles  ,  dans  celles  de 
Sainte-Croix,  Saint-Domingue 36c 
les  Grenadines, mais  principalement 
dans  les  Forêts  qui  font  fur  les  mon- 

•  tagnes  de  la  Jamaïque  ,  6c  fur  tout 
du  coté  du  feptentrion.  11  eft,  ainli 
que  tous  les  bois  durs ,  long-temps 
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'à'  croître  ;  les  habitans  montent 
fur  quelque*  uns  de  ces  arbres  ,  ils 
en  coupent  d'autres  &  les  abattent  y 
ils  en  prennent  les  rejetons  char- 
cs  de  fruits  verts  ,  qu'ils  féparent 
es  petités  branches,  des  feuilles 
&  des  baies  qui  font  mûres.  Ils  les 
expofent  pendant  plufieurs  jours- au 
foleil  fur  de  l'étoffe  3  depuis  le  le- 
ver jufqu'au  coucher,  prenant  garde 
qu'elles  ne  foient  mouillées  de  la 
rofée  du  matin  ;  ces  baies  étant  ainfl 
féchées ,  bruniffent  &  font  en  état 
d'être  vendues  6c  tranfportées. 

Ce  fruit ,  diftillé  dans  un  ballon , 
donne  une  huile  eflèntielle  très- 
odorante  ,  &  qui  va  au  fond  de 
l'eau.  On  emploie  cette  baie ,  non- 
feulement  pour  aflaifonner  les  ali- 
mens ,  mais  encore  pour  fortifier 
l'eftomac ,  faciliter  la  digeftion ,  ré- 
créer les  efprits  &  augmenter  le 
mouvement  du  fang.  Les  Chirur- 
giens d'Amérique  emploientfouvent 
les  feuilles  de  cet  arbre ,  fous  le 
nom  de  feuilles  de  laurier  aroma- 
tique ,  dans  les  bains  pour  les  jam- 
bes des  hydropiques ,  6c  pour  fo- 
menter les  membres  attaqués  de 
paralyfie. 

Piment  Royal,  ou  Gale  ;  Voye{ 
Gale. 

PIMPANT,  ANTE;  adjedtif. Terme 
de  badinerie  &  de  raillerie  ,  dont 
on  fe  fert  pour  fignifier  ,  fuperbe  6c 
magnifique  en  habits.  Ils  font  tres- 
pimpans. 

PIMPESOUÉE;  fubftantif  féminin. 
Terme  ufité  dans  le  ftyle  familier  , 
en  parlant  d'une  femme  qui  fait  la 
délicate  &  la  précieufe.  Ceft  une 
vrai  pimpefouce* 

PIMPLIM.  Voyt\  Poivre  Long. 

P1MPÛU  ;  fubftantif  mafeulin  6c 
terme  de  relation.  Tribunal  de  la 
Chin?où  les  affaires <jui  concernent 
les  troupes  font  portées. 
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PIMPRENELLE  ;  fubftanrif  ftmmin. 
Pimpinclla  vulgaris.  Plante  qui  croie 
naturellement  fur  les  montagnes  & 
dans  les  prés  j  on  la'  cultive  dans  les 
jardins  potagers  \  fa  racine  eft  Ion- 
sue ,  menue  >  divifée  en  pluûeurs 
branches  roageâtres  >  entre  lef- 

Î [utiles  on  dit  qu'il  fe  trouve,  comme 
ur  la  pilofelie,  une  forte  de  ker- 
mès ou  cochenille  fyiveftre ,  dont 
en  fe  fert  en  teinture  :  cette  racine 
poufTe  plufieurs  tiges  hautes  d'un 

Î>ied  &  demi  r  •  rougeatres  y  angu- 
eufes,  rameufes,.  très- garnies  de 
feuilles  arrondies ,  dentelées  à  leurs 
bords,  rangées  comme  par  paires 
le  long  d'une  côte  grêle  >  rougeâtre 
&  velue  ;  les  foromets  des  tiges  de- 
viennent chargés  de  petites  fleurs 
purpurines  en  rofe  à.  quatre  quar- 
tiers ,  ayant  en  leur  milieu  une 
touffe  d'étamines  t  ces  fleurs  font 
de  deux  fortes»  les  unes  fiériles,  & 
les  autres  fertiles  celles-ci  ont  un 
piftil.  11  fuccède  aux  fleurs  fertiles 
des  fruits  à  quatre  angles  ,  grisâ- 
tres ,  contenant  quelques  femences 
oblongues  ,  de  couleur  rouflatre  , 
d'une  faveur  aftringente  Se  affez 
agréable. 

La  Pimprenelle  fournit  fa  graine 
en  éré  :  elle  eft  très-vivace,  &  dure 
long -temps  dans  les  jardins  ,  s'y 
multipliant  de  femence. 

Cetre  plante  eft  fort  en  ufage 
dans  les  cuifines  ,  fur-tout  pour  les 
falades  :  elle  tient  un  rang  diflingué 
parmi  les  remèdes  alrcrans.  On  la 
Regarde  comme  propre  à  purifier  le 
fang ,  à  en  réfoudre  les  arrêts  lé- 
gers ,  à  donner  du.  retibrr  aux  par- 
ties ,  &  à  préferver  des  maladies 
conragieufes  &  même  de  la  rage  , 
&c.  On  ordonne  fréquemment  le* 
feuilles  de  cette  plante  avec  d'autres 
fiibftances  végétales  analogues  , 
dans  les  bouillons  fie  les  apozèmes 
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appelés  apéritifs  ;  Se  il  pafoîi  qod 
fon  extrait  peut  concourir  en  effet 
au  très  -  léger  effet  médicamenteux 

,  de  ces  fortes  de  remèdes.  On* 
compte  aufli  communément  pour 
qaelque  chofe  dans  leftimationr 
de  £bo  aétion  médicinale  ,  un  prin- 
cipe odorant  très  -  foible  dont  elle: 
eft  pourvue.  Mais  ce  principe  eft 
en  effet  trop  foible  pour  qaW 
puitfe  compter  fur  fon  influence,  Se 
for- tout  lorfquela  plante  a  effuyé 
la  déco&ion.  Ce  parfum  léger  fe 
tend  pourtant  très-fenfible  lorfque 
félon  un  ufage  fort  connu ,  on  raie 
infufer  à  froid  quelques  feuilles  de 
cette  plante  dans  du  vin*,  mais  il 
iveft  pas  permis  de  croire  que  le 
vin  chargé  de  ce  principe,  &  d'une- 
quantité  infiniment  petite  d'extrait*, 
ait  acquis  une  vertu  apéritive  Se  diu- 
rétique;, car  la  vertu  diurétique  eft 
une  de  celles  qu'on  a  attribuées  à  la. 
pimprenelle. 

Une  autre  qualité  pour  laquelle 
on  Ta  beaucoup  célébrée  encore  Se 
qui  lui  a  mérité  l'épithète  de  fan~ 
guiforba ,  c'eft-à-dire  capable  de  re- 
pomper &  d'étancherle  fang,  c'efc 
fa  prétendue  efficacité  pour  arrêter 
les  hémorragies  ;  mais  cette  pro- 
priété nJeft  point  conftatée  par  des 
effets  journaliers. 

Les  feuilles  de  pimprenelle  en- 
trent dans  le  firop  de  guimauve 
compofé ,  appelé  de  ibifeo  ;  dans  le 
firop  de  guimauve  de  Fernel  ;  dans 
le  mondifteatif  d'ache;  dans  l'em-* 
plâtre  de  bétofne  ,  &c. 

PIN  ;  fubftantif  mafeulin.  Pinu Grand' 
arbre  toujours  vert ,  qui  fe  trouve  e» 
Europe  &  dans  l'Amérique  fepten- 
rrionale.  On  connoît  plus  de  vings 
efpèces  de  pins.  En  général  ces  ar- 
bres portent  des  fleurs  mâles  &  de* 
fleurs  femelles  fur  différentes  bran- 
ches du  même  pied  ^où,,  félon  le* 
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efpèces ,  an  bouc  des  mêmes  bran- 
ches. 

Les  fleurs  maies  qui  patoiffenc 
ton  jours  aux  extrémités  des  bran- 
ches *  font  attachée*  à  des.  fileta  li- 
gneux qui  partent  d*on  filet  com- 
mun: elles  ne  font  compofées  que 
d'étaraines ,  &  leur  afleroblage  for- 
me des  bouquets  de  différences  for- 
mes &  couleurs ,  fuivant  tes  efpè- 
ces  ;  dans  les  unes  ces  bouquets 
font  d'un  beau  rouge  j  dans  d'autres 
blancs  ou  jaunâtres.  Lorfque  les 
ctamines  s  épanoui  ffent  >  il  en  fort 
Quelquefois  une  fi  grande  quantité 
de  poufllère  ,  que  toute  la  plante  & 
les  corps  voifins  en  font  couverts. 
Cette  poufllère  prolifique  confifte 
en  globules  infiniment  petits ,  com- 
me foufrés  &  opaques.  Dans  le 
temps  de  la  fleur  »  qui  arrive  vers 
la  mi-Mai ,  la  poufllère  des  étami- 
nés  eft  portée  pat  les  vents  &  les 
orages  ,  fur  les  campagnes  même 
aflez  éloignées  des  montagnes  qui 
font  plantées  de  pins ,  de  forte  que 
le  ter  rein  paroît  alors  couvert  d'une 
couche  de  poufllère  de  foufre.  Cette 
poufllère  eft  appelée  foufre  végétal  > 
comme  celle  du  tycopodium,  &  ne 
fe  mêle  point  à  l'eau. 

Les  fleura  femelles  du  pin  ,  pa- 
roi Sent  indifféremment  à  coté  des 
Heurs  maies  r  ou  à  d'autres  endroits 
ia  même  arbre ,  mais  toujours  vers 
l'extrémité  des  jeunes  branches  :  el- 
les ont  la  forme  de  petites  te  tes 
prefque  fphétiques  ,  rafTembiées 
pluûeurs  à  coré  Tune  de  l'autre  ;  & 
elles  font  d'une  très-belle  couleur 
4U1B  piufieurs  efpèces.  Ces  fleurs 
font  formées  de  plufieurs  écailles  , 
foas  chacune  defqueUes  eft  un  em- 
bcion  Surmonté  d'un  ftilet  :  ces  cm- 
brions  deviennent  chacun  un  noyau, 
quelquefois  aifez  dur,  quelquefois 
cendre,  plus  ou  moins  gros  ,  fui- 
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Tant  lés  efpèces.  On  tcoove  dans 
ces  noyaux,  «ne  amande  compofée 
de  plufieurs  lobes^  ce  font  ces  aman* 
des  qu'on  nomme  pignons  doux  ;  i 
mefore  que  ces  mandes  fe  for- 
ment >  les  petites  tètes  groflUTent  8c 
forment  ce  qu'on  appelle  cônes  ou 
pommes:  ces  fruits  font  plus  ou 
moins  gros  $  les  uns  font  longs ,  8c 
termines  en  pointe,  les  autres  pres- 
que ronds  &  obtus* 

La  forme  des  cônes  ,  tels  que 
nous  venons  de  la  décrire ,  paroî- 
troit  propre]  i  diftinguer  le  genre 
des* pins  d'avec  celui  des  fapins  : 
mais  comme  ces  "formes  de  cônes 
varient  dans  certaines  efpèccs  de 
pins ,  ainfi  que  la  longueur  des 
feuilles,  qui  cependant  dans  le  plus 
grand  nombre  des  pins  font  étroites 
&  filamenteufes  ,  on  les  diftinguera 
mieux  des  fapins  &  des  mélèzes 
par  les  caractères  fuirons  ,  &  lion 
ne  confondra  pas  ces  trois  genres 
qui  font  très- rapprochés  les  uns  des 
autres.  Dans  toutes  les  efpèces  de 
fapins,  les  feuilles  n'ont  point  de 
gaine  à  leur  attache  ,  Se  elles  font 
pofées  une  i  une  for  une  petite 
faillie  ou  confole  qui  tient  à  la  bran- 
che. Les  feuilles  de  tous  les  pins 
qui  s'éieiident  circulairement  au- 
tour des  branches ,  font  garnies  \ 
leur  bafo  d'une  gaîne  d'où  il  fort 
tantôt  deux  ,  tantôt  trois ,  quelque- 
fois quatre  ,  &  jamais  plus  de  cinq 
ou  fix  feuilles  :  dans  quelques  ef- 
pèces cette  gaîne  tombe  «  6c  elle  ne 
paroît  plus  lorfque  les  feuilles  ont 
acquis  leur  longueur.  Dans  les  la- 
riix  ou  mélèzes ,  on  voit  toujours 
plus  de  fix  feuilles  qui  font  Appor- 
tées par  un  mamelon  aflez  gros  ÔC 
garni  de  quelques  écailles.  tJn  ca« 
raétère  qui  peut  encore  aider  i  dif- 
tinguer  les  pins  &  les  fapins ,  des 
mélèzes ,  c'eft  que  les  fleurs  des  me- 
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lczes  fe  montrent  au  bout,  des  bran- 
ches, au  lieu  que  celles  des  pins  & 
des  fapins  font  toujours  placées,  aux 
extrémités. 

Prefque  teus  les  pins  font  xle 
grands  arbres  ;  ils  étendent  leurs 
branches  de  part  &  d'autre  en  for- 
me de  candélabre  :  ces  branches 
font  placées  par  étage  autour  d'une 
tige  qui  s'élève  perpendiculaire- 
ment ;  chaque  étage  en  contient 
trois ,  quatre  ou  cinq.  Les  fruits 
ie lient  au  moins  deux  ans  fur  les 
arbres,  avant  d'avoir  acquis  leur 
maturité.  Les  pins  gardenr  leurs 
feuilles  pendant  l'hiver  ,  Se  leurs 
graines  mifes  en  terre  lèvent  quel- 
uefois  dès  la  première  année; 
'autres  fois  elles  font  deux  ou  trois 
fans  à  levé  r. 

L'efpèce  de  pin  cultivé  ,  nommé 
aufTipin-pignier ,  eft  un  arbre  très- 
jouffu,  dont  les  feuilles  font  lon- 
gues de  cinq  à  fix  pouces ,  épaiffes  , 
raflemblées  deux  à  deux  dans 
une  gaine  commune  ;  les  fleurs 
mâles  forment  de  gros  bouquets 
rouges  ,  car  les  cônes  ou  pommes 
de  ces  pins ,  ont  quelquefois  juf- 
qu  a  quatre  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur ,.  fur  quatre  pouces  de  dia- 
mètre :  ils  font  prefque  ronds.  Les 
pignons  contenus  dans  ces  fruits 
font  gros  y  fort  durs  ;  ils  renfer- 
ment des  amandes  bonnes  à  man- 
ger ,  (bit  crues ,  foit  en  dragées  ou 
en  pralines.  On  dit  qu'ils  foulagcnt 
ceux  qui  font  épuifés  par  l'abus  de 
l'a&o  vénérien  :  ils  augmentent  le 
lait  &  la  liqueur  feminale.  On  en 
fait  des  émulfions  y  enfin  on  en  re- 
tire par  expreflion  une  huile  qui  eft 
aufli  douce  que  celle  de  noifettes  \ 
mais  ces  amandes  font  fu jettes  à  fe 
rancir,  &  a  jaunir  en  vieilliflant. 
Dans  plufieurs  pays  f  lorfqu'elles 
font  récentes ,  on  en  fert  audeiTert. 
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Pour  les  retirer  des  cônes  »  il  faut 
quelquefois  expofer  ces  fruits  dans 
un  four  chaud  ,  alors  les  écailles 
s'ouvrent ,  &  les  noyaux  s'en  déta- 
chent facilement.  Le  bois  de  cette 
efpèce  de  pin  eft  aflTez  blanc ,  mais 
médiocrement  réfineux»  On  cultive 
cet  arbre  dans  plufieurs  provinces: 
pour  en  recueillir  les  fruixs  r  il  eft 
très-propre  i  être  mis  dans  des  bo(- 
quets  d'hiver ,  à  caufe  de  l'agré- 
ment de  fou  feuillage  qui  eft  d'un 
beau  vert. 

L'efpèce  de  /wr  que  Ton  nomme 
maritime  r  a  aufli  les  feuilles  dur* 
s  béau  vert  i  il  donne  des  pignons 
moins  gros  que  ceux  du  pin  culti- 
vé. 11  eft  commun  prefque  par-tout 
le  royaume  ;  fon  bois  eft  employé- 
comme  celui  du  précédent  ,  à  faire: 
des  corps  de  pompes  ,  des  plan- 
ches, &cAl  donne  aufli  un  peu  de 
réfine.  Le  petit  pin  maritime  dif- 
fère de  l'autre ,  en  ce  que  fes  fruit». 

moins  gros  ,  fes  feuilles  plus 
petites  &  plus  courtes  :  il  eft  em- 
ployé au  même  ufage.  11  y  a  une 
efpèce  de  petit  pin  maritime  ,  que 
L'on  nomme  Amplement  pin  dans  le 
Briançonnois  r  &  qui  eft  très-réG- 
neux. 

Le  PIN  DE  Gen£vE  ou  d'Ecossf^ 
a  les  feuilles  très-courtes  &  me- 
nues :  elles  fortent  deux  à  deux 
d'une  gaine  commune  *,  le»  fleurs 
mâles  font  blanchâtres ,  les  cônes 
font  petits  ,  prefque  pointus  ;  ils; 
viennent  raflembles  par  bouquets 
de  deux  ,  de  trois  ou  de  quatre 
placés  autour  des  branches  ;  les 
amandes  en  font  petites.  Ces  arbres 
.  s'élèvent  très-haut  ,  leur  bois  eft 
très  réfineux.  À  en  juger  par  les 
fruits  qui  me  font  venus  de  Riga  , 
dit  M.  Duhamel ,  c'eft  avçc  cette 
efpèce  de  pin  qu'on  fait  les  grandes 
mâtures  que  nous  tirons  de  ce  pays 
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Se  il  paroît  que  cec  arbre  croît  in- 
différemment dans  la  Zone  glaciale, 
dans  la  Zone  torride  ,  &  dans  la 
Zone  tempérée.  11  eft  dans  toute  fa 
force  entre  foixante  &  quatre-vingts 
ans. 

Le  bois  de  Pefpcce  nommée  tor* 
chepin  ou  pin  fuffis  ,  du  Briançon- 
nois ,  eft  fi  réfineux  qu'il  en  eft  tranf- 
parenr.  Les  payfans  fe  fervent  de 
ce  bois  pour  faire  des  torches  qui 
brûlent  très-bien. 

Le  PIN  A  TROIS   FEUILLES,  OU 

ipiNEux  du  Canada  ,  a  le  bois 
pliant ,  fort  réfineux  ,  d'un  grain 
très-fin  :  on  le  croit  plus  pefant  que 
celui  de  Riga  j  il  a  peu  d'aubier  , 
&  il  croît  très  haut.  Il  y  a  encore 

{>lufieurs  efpèces  de  pins  ,  tels  que 
e  pin-âpre ,1e pïn-gris ,  le  pin-Blanc^ 
&  le  pin- rouge.  L'efpèce  de  piua  i 
fruit  droit  &  non  pendant ,  que  les 
Provençaux  appellent  fercntoy  eft 
préférée  à  toute  autre  pour  faire  les 
corps  des  violons  &  des  autres  inf- 
trumens  £  corde. 

Il  eft  d'expérience  que  la  fouche 
d'un  pin  qu'on  a  abattu  ,  ne  ré- 
pudie point  de  nouveaux  jets  , 
comme  font  beaucoup  d'autres  ar- 
bres; mais  dans  les  forets  de  pins  , 
les  femences  qui  tombent  des  vieux 
arbres ,  les  renouvellent  naturelle- 
ment. Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifle 
femer  des  bois  de  pins ,  &  on  en 
feme  effectivement  aux  environs  de 
Bordeaux  ,  pour  avoir  des  futaies 
dont  on  puiffe  recueillir  de  la  ré- 
.  fine  &  du  goudron ,  ou  plus  ordi- 
nairement pour  fe  procurer  des  tail- 
lis qui  donnent  des  échalas ,  dont 
on  fait  grande  confommation  dans 
les  vignobles  du  Bordelois. 

Il  y  a  peu  d'arbres  qui  foient 
moins  délicats  fur  la  nature  du  ter- 
rein  que  les  pins.  On  voit  de  très- 
beaux  pins  dans  des  fables  fort  ari- 
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des  y  fur  des  montagnes  sèches  où 
la  roche  fe  montre  de  toutes  parts. 
Il  faut  cependant  avouer  qu'ils  vien- 
nent mieux  dans  Us  terres  légères , 
&  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Lorf- 
qu  on  prend  foin  de  la  culture  de* 
pins  ,  on  ne  doit  leur  couper  les 
branches  que  d'année  en  année  ,  en 
les  dégarnifTant  par  le  bas  >  car  ces 
arbres  profitent  d'autant  mieux  , 
qu'ils  ont  plus  de  branches  à  nour- 
rir ,  &  il  ne  repouffe  jamais  de  nou- 
velles branches  qui  pniffent  rem- 
placer celles  qu'on  a  coupées.  Les 
femences  de  pins  croiffent  au  mieux 
femées  dans  des  brou(Tailles  , 
prennent  à  la  fin  le  deffus  ,  8c 
étouffent  les  autres  arbriffeaux  y 
mais  ces  graines  ne  paroiffenc 
quelquefois  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans. 

Manière  de  retirer  le  fie  réfineux 
du  pin  ,  &  d'en  faire  diverfes  prépa- 
rations utiles  pour  la  Marine  Cf  pour 
les  Arts.  Toutes  les  efpèces  devins, 
&  même  tous  les  pins  de  la  même 
efpèce,  ne  donnent  pas  une  égale 
quantité  de  fuc  réfineux.  Il  eft  d'ex- 
périence que  certains  pins  donnent 
pendant  un  été  trois  pintes  de  ce 
fuc ,  tandis  que  d'autres  n'en  four- 
niflenr  pas  un  demi-fetier.  On  fair 

3ue  cette  différence  ne  dépend  point 
e  la  groffeur ,  ni  de  l'âge  de  ces»  0 
arbres ,  ni  même  de  la  narure  du 
terrein  ;  mais  on  a  remarqué  que 
les  pins  qui  ont  l'aubier  fort  épais 
&  ceux  qui  font  les  plus  échauffés 
par  le  foleil  en  fourniffent  davan- 
tage. Les  efpèces  d'arbres  donr  on 
retire  ce  fuc  réfineux ,  font  le  pin* 
cipre  ,  le  pin-gris  ,  le  pin  blanc  & 
le  pin  rouge. 

Pour  retirer  la  réfine  des  pins  en 
grande  quantité  ,  on*  choifit  les  ar- 
bres qui  ont  quatre  â  cinq  pieds 
de  circonférence:  on  fait  à  leur  predi 
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.  pouce*  de  profonde*»  %  pour  rece- 
voir la  réfioe.  Dans  certains  en- 
droits on  fait  un  crou  dans  l'arbre 
même  pour  y  mettre  un  auge  qui 
reçoit  la  refine  :  elle  en  elt  plus 
pure ,  il  eft  vrai  ;  mais  de  cette  ma- 
nière on  altère  l'arbre.  Vers  la  fin 
de  Mai  on  commence  à  enlever  la 
grofle  écorce  des  pins  de  la  largeur 
d'environ  fix  pouces  en  carré:  cette 
écorce  ne  donne  point  de  réfine  , 
&  elle  empêcheroic  même  la  réûne 
de  couler  :  on  fait  enfaite  une  en- 
taille aux  arbres.  La  première  fois 
l'entaille  fe  fait  au  pied  de  l'arbre  , 
&  on  lui  donne  crois  pouces  en 
carré  fur  un  pouce  de  profondeur. 
Le  fuc  réfineux  commence  alors  à 
fuinter  en  gouttes  ttcs-tranfparen- 
tes  qui  fortent  du  corps  ligneux  & 
d'entre  le  bois  &  l'écorce.  Ce  fuc 
defeend  des  branches  vers  les  raci- 
nes ,  &  il  ne  découle  jamais  du  bas 
de  la  plaie.  Plus  il  fait  chaud  ,  plus 
le  fuc  coule  avec  abondance  j  il 
ie(Te  entièrement  de  couler,  quand , 
an  mois  de  Septembre  ,  les  fraî- 
cheurs fe  font  fentir.  On  a  foin  de 
rafraîchir  les  entailles  tous  les  qua- 
tre ou  cinq  jours  ,  afig  de  faciliter  I 
l'écoulement  du  fuc.  La  plaie  qui  , 
au  commencement  n'a  voit  que  trois 
ou  quacre  pouces  de  diamètre ,  fe 
trouve  au  commencement  de  Sep- 
tembre d'un  pied  &  demi  de  lar- 
geur ,  fur  deux  à  trois  pouces  de 
profondeur. 

L'année  fui  vante  >  on  fait  au 
même  pin  une  entaille  au  delïiis  de 
cellî  ci ,  &  les  arbres  ainfi  entail- 
lées, le  font  quelquefois  de  la  hau- 
teur de  douze  ou  quinze  pieds.  ; 
Dans  de  certains  pays  on  fait  les 
entailles  à  coté  ,  &  on  entaille  ainfi 
de  fuite  l'atbre  dans  toute  fa  ron- 
deur. Au  bout  de  quelques  années  , 


PIH 

on  refait  des  entailles  far  letpiaiee 

qui  ont  été  cicatrifées. 

Quoiqu'on  fiifle  les  entailles  af- 
kz  indifféremment  de  quelque  côté 
que  ce  (bit,  comme  c'en  la  chaleur 
qui  fait  couler  la  réfine ,  il  fembte 
qu'il  y  auroit  plus  davantage  de 
choifir  le  côté  du  midi  pour  faire 
les  entailles.  La  réfine  des  pins  à 
cinq  feuilles ,  eft  plus  coulante  que 
celle  des  pins  à  deux*  Se  i  trois 
feuilles  ;  il  femble  d'ailleurs  que 
ces  arbres  tiennent  le  milieu  entre 
les  pins  &  les  mélèfes.  La  trop 
grande  abondance  de  réfine  eft  uae 
maladie  propre  £c  particulière  an 
pin  fauvage. 

Le  fuc  réfineux  qui  découle  eft 
une  efpèce  de  térébenthine  moins 
fine  à  la  vérité  ,  moins  tranfparente* 
moins  coulante  que  celle  qu'on  re- 
tire du  fapin  &  du  mélèfe  ;  elle  eft 
atiflî  plus  acre  5c  d'une  odeur  plus 
défagréable  ;  cependant  on  l'em- 
ploie avec  fuccès  dans  quelques 
emplâtres,  &  fes  vertus  diffèrent 

S >au  de  celles  des  tcicbenthines  du 
âpin  &  du  mélèfe.  Quand* on  a 
fuffifamment  ramatfe  de  ce  fuc  ré- 
fineux ,  on  lui  donne  une  cuiftoa 
qui  le  convertit  en  brai  fec  ou  en 
refine.  On  pourroit  aufli  diftiller 
cette  térébenthine  avec  de  l'eau 
pour  en  tirer  l'huile  eflentielle; 
mais  elle  eft  bien  inférieure  à  celle 
Qu'on  tire  de  la  térébenthine  du 
lapin. 

Lorfqae  cçtte  fubftance  réfineufe 
eft  bien  fondue ,  on  la  pafTe  fur  un 

S;rillage  recouvert  de  paille  ,  afin.de 
a  purifier  de  toute  ordure  ;  lorfque 
cette  matière  eft  figée  ,  elle  eft 
brune  &  ca fiante,  c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  brai  Jtc  ,  dont  on  fait 
plu fieurs  fortes  de  maftics  qu'on 
emploie  pour  le?  catpnps  de$  vaiC- 


PIN 

featrr,  &  qui  peut  auffi  ferrir  I 
faire  du  brai  gras. 

Quand  on  mêle  avec  de  l'eau  cette 
fubitance  réiineufe  cuite  ,  &  qu  on 
l'agite  fortement ,  de  brune  gif  elle 
étoit ,  die  devient  d'un  beau  jaune, 
6c  on  la  nomme  alors  dans  les  porcs 
de  mer ,  réfine.  Cette  réfine  fondue 
avec  de  l'huile  ,  fert  à  faire  une 
force  de  vernis  dont  on  enduit  les 
mâts  &  le  haut  des  vaifleaux. 

Les  Sauvages  du  Canada  font 
aufli  ufage  de  la  réfine  des  pins  , 
pour  calfater  leurs  canots  d'écorce  : 
leur  préparation  eft  bien  fimple ,  & 
cependant  fuffifante  pour  rendre 
leurs  canots  étanchés.  Ils  ramaffent 
la  réfine  qui  découle  des  arbres 
dont  t'ecorce  a  été  entamée  par  les 
griffes  des  ours  ^  ils  la  font  fondre 
dans  de  l'eau ,  prennent  la  plus  pure 
qui  fumage  ,  la  pétrifient  &  la  mar- 
chent par  morceaux  ;  ils  appliquent 
cette  réfine  gralïe  fur  les  coutures 
de  leurs  canots  ,  enfuite  ils  réten- 
dent avec  un  tifon  allumé. 

Il  n'y  a  puint  de  Province  dans 
le  Royaume  qui  fournifTe  autant  de 
différentes  efpèces  de  réfine  de  pin , 
que  la  province  de  Guyenne  ;  cet 
arbre  y  croît  dans  les  Landes  ari- 
des &  fablonneufes  qui  s'étendent 
depuis  Bayonne  jufques  dans  le  pays 
de  MéJoc;  &  d'autre  part ,  depuis 
le  bord  de  la  mer  jufqu'au  rivage 
de  la  Garonne.  L'efpèce  de  pins  de 
ces  lieux  eft  le  grand  &  le  petit  pin 
maritime.  Le  lue  ré  fin  eux  qui  dé- 
coule depuis  le  mois  de  Mai  &  le 
mois  de  Septembre  dans  des  auges  * 
&  qui  par  conféquent  eft  très-pur  , 
£e  nomme  galipot  ;  celui  qui  en 
Coulant  fe  sèche  brufquemenr  ,  & 
fe  fige  le  long  delà  plaie,  fe  nomme 
barras.  On  mêle  le  barras  aveo  le 
galipot ,  pour  faire  du  brai  fec  ou 
&  la  réfine.  On  vend  qpelquefou 
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ce  mélange  de  galipot  &  de  barras 
lorfqu'il  n'eft  pas  cuit,  fous  le  nom 
de  poix  çrajji  ;  mais  la  véritable 
poix  grade  ,  ou  poix  de  Bourgogne 
fe  tire  de  Piceas  ,  8c  eft  compofée 
de  réfine  blanche  ,  fondue  avec  de 
la  térébenthine  Se  de  l'huile  de  té- 
rébenthine. 

Outre  ces  rncifions,  il  fort  en*- 
core  naturellement  de  l'écorce  des 
vieux  pins,  &  qui  font  piès  de  mou- 
rir ,  des  gouttes  de  iciîne  qui  fe 
defsèchent  de  forment  des  grains  que 
Ton  emploie  au  lieu  d'encens  dans; 
les  Eglifes  de  campagne  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  encens  madré  ou  en* 
cens  de  village*  On  foupçonne  qu'il 
y  a  des  perfonnes  qui  en  mêlent 
avec  l'encens  du  Levant  y  &  qui 
emploient  aufli  le  galipot  avec  la» 
cire. 

Un  pin  bien  ménagé  &  de  bon* 
âge  y  fournit  de  la  réfine  pendant 

3uinze  ou  vingt  ans ,  &  il  en  peuÇ 
onner  douze  a  quatorze  livres  pair 
an.  En  Provence  on  donne  au  fuc 
réfineux  qui  découle  par  incifion  ai£ 
pied  des  pins  ,  le  nom  de  perinne 
vierge  -y&c  la  plus  claire  &  la  plus^ 
tranfparentc  que  l?on  fait  découler 
dans  un  autre  trou ,  féparé  du  pre- 
mier par  un  grillage ,  fe  nomme 
bijon.  La  perinne  vierge  lorsqu'elle- 
eft  cuite  ,  eft  le  brai  fec  ,  quoi* 
nomme  ra\e  en  Provence.  L'huile-" 
etfêntiellè  retirée  par  ladiftillation,, 
fe  nomme  eau  dé  ra\c%  &  eft  dV 
fage  pour  mcler  dans  Tes  peintures* 
communes ,  afin  de  les  rendre  plus* 
coulantes  :  ce  qui  refte  dans  le  fond; 
du  vailleau  eft  une  colophane,  ou? 
arcanfon  ,  ou  brai  fec. 

Préparation  du  goudrott  y  dit  brai? 
gras  j  du  noir  de  fumée ,  6  de  la  poix 
navale  noire.  On  relire  aufli  des* 
pins  le  goudron  ,  qui  eft  une  fubf- 
ûuwe  noire  affe*  liquide  >  qu'oie 
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peat  regarder  commme  un  mélange 
du  fuc  propre ,  diffbus  avec  la  sève 
de  cet  arbre  ,  8c  qui  eft  noirci  par 
les  fuliginofités  >  lefquelles  en  cir- 
culant dans  le  fourneau ,  fe  mêlent 
avec  la  liqueur  qui  coule  du  bois. 

Cette  matière  fe  tire  en  rédui 
fant  le  bois  des  pins  en  charbon 
dans  des  fourneaux  conftruits  ex- 
près :  la  chaleur  du  feu  fait  fondre 
la  rétine  >  qui  en  fe  mêlant  avec  la 
sève  du  bois  ,  coule  au  fond  du 
fourneau.  Il  fuit  delà  que  le  gou- 
dron fe  trouve  fort  réfineux ,  quand 
on  charge  les  fourneaux  avec  des 
morceaux  de  pins  très-gras  >  &  qu'il 
eft  très- fluide  ou  peu  réfineux., quand 
on  charge  les  fourneaux  avec  du  pin 
maigre  :  on  n'obtient  de  cette  der- 
nière efpèce  de  bois  qu'une  sève 
peu  chargée  de  réfine ,  &  qui  n'eft 
pas  eftimée. 

Les  pins  blancs  font  ceux  qui 
fourniflent  le  plus  de  réfine  quand 
on  leur  a  fait  des  entailles ,  &  les 
pins  rouges  fournirent  le  meilleur 
goudron  ;  cependant  il  y  a  lieu  de 
penfer  que  ce  ne  font  point  deux 
efpèces  d'arbres  différentes ,  &  que 
cette  variété  de  couleur  rouge  ne , 
dépend  que  de  1  âge  ,  de  la  nature 
du  terrain ,  &  du  plus  ou  moins 
de  réfine  que  les  arbres  peuvent 
contenir. 

On  retire  encore  du  goudron  des 
copeaux  que  l'on  a  faits  en  entaillant 
les  pins  ,  de  la  paille  qui  a  fervi  à 
filtrer  le  brai  fec  ,  des  morceaux  de 
bois  ,  des  mottes  de  terre  y  qui  font 
imbues  de  réfine  \  on  emploie  auffi 
les  racines  fouches  des  pins  abat- 
rus  j  enfin  toutes  les  parties  de  l'ar- 
bre qui  font  rcfineufes,  font  pro- 
pres à  faire  du  goudron. 

On  compofe  une  efpèce  de  poix 
noire  folide  avec  le  brai  fec  &  la 
poix  noire  liquide  ,  qui  eft  le  g&u- 
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dron  ;  8c  avec  cette  poix  noire  a£j 
tificielle  ,  avec  le  brai  fec  &  le  fuif 
de  bœaf ,  on  en  prép.ue  la  poix  na- 
vale ,  dont  on  a  coutume  d'enduire 
les  vaiffeaux  avant  de  les  lancer  i 
l'eau  ;  mais  lorfque  ce  mélange  de 
différentes  poix  a  refté  long- temps 
fur  les  vaiueaux  qui  naviguent ,  il 
s'enlève  par  écaille  ,  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  alors  fppijfa  8c  apo~ 
chyma. 

En  faifanc  le  goudron ,  on  peut 
fe  propofer  deux  objets  ;  l'un  ,  de 
retirer  la  fubftance  réfineufe  ;  l'au- 
tre y  de  faire  du  goudron.  Dans  le 
premier  cas ,  on  met  dans  le  four- 
neau toutes  les  parties  du  tronc  8c 
des  branches  j  &  dans  le  fécond , 
on  ne  choifit  que  le  cœur  de  l'ar- 
bre qui  eft  rouge ,  les  nœuds  &  tou- 
tes les  veines  réfineufes  ;  par  ce 
moyen  le  goudron  eft  beaucoup  plus 
gras.  On  retire  alors  en  bon  gou- 
aron ,  à  peu  près  le  quart  du  poids 
que  Ton  a  mis  en  bois  ;  &  pendant 
que  le  bois  fe  réduit  peu  a  peu  en 
charbon  ,  le  goudron  coule  par  des 
gouttières  dans  les  réfervoirs  prati- 
qués pour  le  recevoir. 

On  entonne  le  goudron  liquide 
dans  des  barils ,  pour  pouvoir  le 
tranfporter  dans  les  ports  de  mer , 
où  il  s'en  fait  une  grande  confom- 
mation  pour  enduire  les  cordages 
qui  font  expofés  à  l'eau  ,  aufli  bien 
que  les  bois  qu'on  en  revêt  en  pla- 
ce de  peinture.  On  donne  auffi  au 
goudron  le  nom  de  tare  ,  de  brai  li- 
quide y  8c  de  poix  noire  liquide.  Il 
eft  déterfif ,  réfolutif  &  defficatif. 
On  s'en  fert  pour  la  guerifon  des 
plaies  des  chevaux  ,  &  contre  la 
gale  des  moutons.  On  fait  combien 
les  Anglois  ont  préconifé  l'ufage  & 
les  grandes  propriétés  de  l'eau  de 
goudron  ,  qu'ils  prérendent  être  fa- 
lutaire  pour  la  guerifon  de  plufieurs- 

maux 
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maux  invétérés,  6c  en  particulier 
pour  les  ulcères  du  poumon  ,  & 

Îtour  les  incommodités  auxquelles 
ont  fujets  les  gens  de  mer  :  on 
attribue  à  la  poix  navale ,  les  mê- 
mes vertus  qu'au  goudron.  La  poix 
noire  liquide,  étant  repofée  aflez 
long-  temps ,  il  nage  au  deiïus  une 
liqueur  noire,  fluide ,  huileufe ,  que 
l'on  appelle  huile  de  poix  3  6c  huile 
commune  de  cade. 

Les  mêmes  ouvriers  qui  retirent 
le  goudron  du  pin ,  en  retirent  en* 
core ,  par  une  autre  opération  qui 
eft  peu  différente  de  la  précédente , 
une  autre  matière  qu'on  nomme 
irai  gras.  Au  mélange  de  copeaux 
réfineux  ,  ils  ajoutent  dans  leurs 
fourneaux ,  de  la  colophane  ou  du 
brai  fec,  ou  de  la  poix  sèche.  Il 
importe  peu  que  ces  fubftances 
viennent  du  mélèfe  ou  du  pin  j  on 
emploie  par  préférence  toutes  ces 
matières ,  quand  elles  font  chargées 
de  feuilles ,  ou  d'autres  faletés ,  6c 
l'on  y  mêle  des  lits  de  bois  vert  & 
réfineux.  La  rétine  fond  ,  elle  fe 
mêle  avec  la  sève  réfineufe  du  bois, 
&  toutfe  réunitau  bas  du  fourneau, 
où  le  brai  doit'prendre  un  certain 
degré  de  cuiflon  j  c'eft  l'habileté  de 
l'ouvrier  de  favoir  connoître  jufte 
le  temps  où  il  faut  le  laiiïer  couler  ; 
on  en  retire  une  plus  grande  quan- 
tité de  brai  gras.  Mais  ce  brai  eft 
moins  gras  que  celui  dont  nous 
'  avons  parlé  plus  haut ,  &  dans  la 
composition  duquel  il  entre  du  fuif 
de  bœuf. 

On  met  ce  brai  gras  dans  des 
barils,  6c  on  le  tranfporte  dans  les 
ports  de  mer ,  où  on  l'emploie  i  ca- 
renner  &  enduire  prefque  tous  les 
corps  des  vaifleaux.  On  retire  alors 
du  fourneau  le  charbon  qui  y  eft 
refté ,  &  qui  elt  très-eftimé  pour 
l'exploitation  des  mines  J  on  y  ra- 
Tcmc  XXlh 
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truffe  encore  du  noir  de  fumee.  On 
prépare  aufli  de  ce  noir  de  fumée  i 
Paris  :  pour  cet  effet  on  met  dans 
Une  marmite  de  fer ,  des  morceaux 
de  rebut  de  toutes  les  efpèces  de 
réfine  :  on  y  met  le  feu ,  &  enfui  te 
on  ramaffe  la  fuie  qui  s  eft  attachée 
aux  parois  de  la  chambre ,  qui  doit 
être  tapiflee  de  peaux  de  mouton  j 
cette  fuie  eft  le  noir  de  fumée ,  on 
le  noir  à  noircir  dont  on  fait  ufage 
en  Peinture  ,  en  Imprimerie,  &c. 
Celui  qui  eft  fait  avec  de  grofles 
huiles  6c  graifles  brûlées ,  eft  fore 
inférieur  au  précédent. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  avec 
M.  Duhamel,  qu'on  ne  peut  guère 
planter  de.  forêts  qui  loient  plus 
avantageufes aux  propriétaires,  que 
celles  de  pin.  i°.  Cet  arbre  peut 
s'élever  dans  les  fables  où  rien  ne 
peut  croître  ,  &  où  Ton  ne  peut 
élever  que  de  mauvaifes  bruyères. 
i°.  Le  pin  croît  fort  vîte  ;  dès  la 
deuxième  année  on  en  peut  faire 
des  éehalas  pour  tes  vignes  ;  6c 
quand  il  eft  à  1  âge  de  1 5  ou  1 8  ans, 
on  peut  l'abattre  pour  brûler;  en 
prenant  la  précaution  de  Técorccr 
&  de  le  laitier  fécher  deux  ans ,  il 
n'a  prefque  plus  de  mauvaife  odeur  j 
fon  écorce  pilée ,  fournit ,  à  ce  que 
l'on  allure,  un  bon  tan.  A  l'âge  de 
25  ou  jo  ans,  il  commence  à  four- 
nir de  la  réfine  :  on  peut  après  eti 
avoir  tiré  un  prolir  annuel  pendant 
trente  ans ,  abattre  cet  arbre  pour 
en  faire  du  bois  de  charpente  ,  qui 
eft  d'un  très-bon  fervice.  Enfin  tou- 
tes les  parties  grattes  de  cet  arbre 
peuvent  fournir  du  goudron  &  du 
charbon, 

Les  pins  font  dans  toute  leur  force 
à  foixante  ou  quatre  -  vingts  ans  , 
comme  les  chênes  à  cent  cinquante 
ou  deux  cens.  On  peut  donc  con- 
clure que  les  futaies  de  pins  font 
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bien  plus  avantageufes  aux  proprié- 
taires que  celles  de  chênes ,  non- 
feulement  parcequ'on  peut  les  abat- 
tre deux  fois  contre  celles  de  chêne 
une  ,  mais  encore  parceque  les  fu- 
taies de  pins  produifent  un  revenu 
annuel  bien  coniidérable.  H  eft  fur- 
prenant  ,  dit  M.  Duhamel ,  que  les 

Î propriétaires  de  grandes  plaines  de 
àble  y  qui  ne  produifent  que  de 
mauvaifes  bruyères  ,  ne  penfent  pas 
à  y  planter  des  forêts  de  pins  ,  qui 
n'exigent  prefque  aucune  dépenle  :  ; 
un  père  de  famille  ne  fauroit  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  fes 
enfans.  D  ailleurs  on  a  remarqué 

S[ue  l'air  imprégné  des  exhalai- 
ons  balfamiques  des  pins  eft  très- 
falutaire  aux  phtifiques.  L'aubier 
mou  du  pin  cultive  y  fournit  au 
printemps  en  Suède  un  mets  qu'on 
dit  être  très- délicat. 

Le  pin  chez  les  Anciens ,  étoit 
confacré  à  plusieurs  Divinités ,  mais 
furtout  à  Cybèle  ;  car  on  le  trouve 
ordinairement  repréfenté  avec  cette 
Déefle.  Le  Dieu  Sylvain  porte  auffi 
quelquefois  de  la  main  gauche  un 
rameau  de  pin  chargé  de  pommes. 
Properce  prétend  encore  que  le  Dieu 
d'Arcadie  aimoit  Se  favorifoit  cet 
arbre  de  fa  prote&ion.  Enfin  on  s'en 
fer  voit  par  préférence  à  tout  autre 
poxur  la  conftruâion  des  bûchers 
fur  lefquels  on  brûloit  les  morts. 
PIN  j  il  y  a  à  la  Chine  ,  deux  villes  de 
ce  nom  ;  Tune  dans  la  province  de 
Chantung ,  au  département  de  Ci- 
nan ,  première  Métropole  de  cette 
Province ,  Se  l'autre  dans  la  pro- 
vince de  Quangfi  ,  au  département 
de  Liencheu ,  féconde  Métropole 
de  cette  province. 

PIN  j  (  le  )  abbaye  régulière  d'hom- 
mes de  l'Ordre  de  Cîteaux,  en  Poi- 
tou j  à  cinq  lieues  ,  fud-oueft  9  de 


Poiriers.  Elle  jouit  d'environ  6ôo6 
livres  de  rente. 
PINACLE  ;  fubftanrif  mafeulin.  Pin* 
nacuium.  La  partie  la  plus  élevée 
d'un  édifice*  Il  ne  fe  dit  au  propre 
qu'en  parlant  de  l'endroit  du  Tem- 
pleoù  notre  Seigneur  fut  tranfporté 
lorfqu'il  fut  tenté  par  le  démon. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  mettre  quelqu'un  fur  le. pina- 
cle ;  pour  diref  le  louer  extrême- 
ment ,  le  mettre  au-defliis  de  tous 
;     les  autres  par  des  louanges. 

On  dit  auffi ,  qu'une  perfonne  efi 
fur  le  pinacle  ;  pour  dire ,  qu'elle  eft 
dans  une  grande  élévation  de  for- 
tune. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 
PINARA  ;  nom  de  deux  anciennes 
villes ,  dont  l'une  eft  fituée  dans  la 
Lycie,  au  pied  du  Mont  Cragus,  Se 
l'autre  dans  la  partie  feptentrionale 
de  la  Céléfyrie. 
PINALIENS  ;  (les)  fubftantif  maf- 
eulin pluriel  Se  terme  d'Antiqukct 
Pinard.  On  appeloit  ainfi  certains 
Prêtres  d'Hercule.  Ce  demi-dieu 
révéla  en  Arcadie  à  deux  Vieillards 
nommés  Pinarius  &  Potitius,  le 
culte  qu'il  vouloit  qu'on  lui  rendît , 
i      &  oui  confiftoit  à  lui  faire  deux  fa- 
crinces  par  jour ,  l'un  le  matin  Se 
;      l'autre  le  foir.  Ils  s'acquittèrent  er- 
femble  du  premier  facrifice  j  mais 
^      le  foir  Potitius  s'étant  rendu  le 
[      premier  au  lieu  du  facrifice  ,  le  fit 
ieul ,  enforte  que  Pinarius  n'arriva 
[      qu'après  que  les  entrailles  des  vic- 
times futent  mangées.  Hercule  ne 
'      trouva  pas  bon  la  parefïe  de  ce  nou- 
veau Prêtre  ,  &  ordonna  que  la  fa- 
mille des  Pinariens  ferviroit  les  Po- 
titiens,  qui  feuls  offriroient  le  fa- 
crifice» 

;  PINASSE  ;  fubftantif  féminin.  Vaif- 
5  (    feau  y  forte  de  bâtiment  de  charge 


qui  va  à  voiles  &  àramès.  Les  pt- 
naffesfont  fort  ufitées  en  Hollande.  ' 

PIN  ASTRE;  fubftantif  mafculin.  Pin 
fauvage.  Foye^Vi*. 

PINCE  ;  fubftantif  féminin.  Bout  du 
pied  de  certains  animaux.  La  pince 
d  un  cerf.  La  pince  d'un  cheval. 

On  appelle  aufli  ,  pince  du  fer  de 
cheval  j  le  devant  d'un  fer  de  che- 
val. On  ne  doit  pas  étamper  en  pin- 
ce les  fers  de  derrière. 

Pinces  ,  fe  dit  aufli  de  quatre  dents 
du  devant  de  la  bouche  du  cheval , 

Îu'il  poufle  à  deux  ou  trois  ans ,  & 
ont  deux  font  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ,  &  deux  à  l'inférieure. 
Pince  ,  fe  dit  encore  du  pli  qu'on 
fait  à  du  linge  ou  à  de  l'étoffe  ,  & 
qui  fe  termine  en  pointe.  Faire  des 
pinces  à  une  paire  de  manchettes.  Cette 
vefie  eft  trop  large*  il  faut  y  faire 
une  pince. 

On  dit  populairement ,  qu'un 
homme  efl  fujet  à  la  pince  ;  pour  di- 
te ,  qu'il  eft  d'humeur  à  griveler. 
Et  que<fe  l'argent  efl  fujet  a  la  pince  ; 
pour  dire  *  qu'il  eft  fujet  à  être  pris. 
L'argent  des  Communautés  eft  fujet  à- 
la  pinee. 

Pince  ,  (ignifie  auflî  une  barre  de  fer 
applatie  par  un  bout ,  &  dont  on 
fe  fert  comme  d'un  levier.  Les  Ma- 
çons y  les  Charpentiers  ,  les  Paveurs  > 
les  Tailleurs  de  pierre  font  ufage  de 
la  pince. 

Pince,  fe  dit  en  termes  de  Bourre- 
liers ,  d'un  infiniment  de  bois  com- 
~pofé  de  deux  pièces  ,  duquel  ces 
Artifans  fe  fervent  pour  affujettir 
les  cuirs  dans  le  temps  qu'ils  les 
coufenr. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  de  Bouton- 
nière, d'une  forte  de  tenailles  à 
mâchoires  creufes  &  rondes ,  dont 
ces  Artifans  fe  fervent  pour  tenir 

-  les  petits  ouvrages  qui  n'ont  point 
de  prife. 
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Pince  ,  fe  dit  en  termes  de  Cordon- 
niers, d'une  efpèce  de  tenaille  de 
fer  dont  la- tête  eft  très-maflîve,  6c 
dentelée  en-dedans  ,  enforte  que 
les  dents  d'un  côté  s'engrennént 
dans  les  dents  du  côté  oppofé.  Elle 
fert  à  ces  Artifans  pour  tirer  le  cuir 
&  l'étendre  fur  la  forme ,  &c. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlogers  , 
d'un  outil  compofé  de  deux  bran- 
ches mobiles  j  &  dort  ils  fe  fer- 
vent pour  tenir  différentes  pièces 
en  travaillant. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  de  Relieurs  ; 
d'un  outil  en  forme  de  tenailles  de 
fer,  dont  on  le  fert  pour  pincée 
les  nervures. 

Pince  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de  chau- 
deronniers ,  Ferblantiers ,  &c.  d'un 
inftrument  aflez  femblable  aux  te* 
nailles  dont  fe  fervent  les  Maré- 
chaux ,  Serruriers ,  &c. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  de  Fondeurs 
de  cloche  ,  de  la  partie  inférieure' 
de  la  cloche,  où  frappe  le  battant. 

Pincb  ,  eft  encore  le  nom  d'un  in- 
feéke  ainfî  appelé  à  caufe  de  la  for- 
me de  fes  antennes  qui  reffem- 
blent  par  leur  extrémité  aux  pinces 
fourchues  des  crabes  défignées  en 
latin  fous  le  nom  de  cheU.  La  pinre 
a  huit  pattes  j  deux  yeux.  Son  corps 
eft  large  &  court  j  fa  démarche  & 
fa  manière  d'aller  à  reculons  ou  de 
côté,  lorfqu'on  la  touche  ou  qu'il 
s'agit  d'éviter  quelque  objet  qu'elle 
rencontre,  tout  défigne  fufnfam- 
ment  les  cara&ères  de  cet  infecte 
qui  fe  trouve  dans  les  lieux  humi- 
des fous  les  pierres  &  les  pots  à 
fleurs  dt$  jardins. 

PINCÉ  ;  boutg  de  France  en  Anjou  f 
i  cinq  lieues  ,  oueft  -  nord  -  oue(H> 
de  la  Flèche. 

PINCÉ,  ÉE;  participe  paflif.  Voye^ 
Pincer. 

Pincb  ,  s'emploie  aufli  adje&ivemeuc 
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dans  la  lignification  d'affe&é.  Un 
air  pince.  Des  manières  pincées.'  Un 
Jlylt  pincé. 
(jncé.,  fedit  fubftantîvement  en  ter- 
mes de  Mufique  >  d'une  force  d'a- 
grécnent  propre  à  certains  inftru- 
mens  ,  &  fur  tout  au  clavecin  :  il  fe 
fait  en  battant  alternativement  le 
fon  de  la  note  écrite  avec  le  fon 
de  la  note  inférieure.»  &  obfervant 
de  commencer  &  finir  par  la  note 
qui  porte  le  pincé.  IL  y  a  cette  diffé- 
rence du  pincé  au  tremblement  ou 

t  trille  que  celui-ci  fe  bat  avec  la  note 
fupérieure  &  le  pincé  avec  la  note 
inférieure.  Ainfi  le  trille  fur  ut  fe 
bat  fur  Vue  &  fur  le  rc ,  &  le  pincé 
fur  le  même  ut,  fe  bat  fur  Y  ut  & 
fur  le  fi.  Le  pincé  eft  marqué  ,  dans 
les  pièces  de  Gojiperin,  avec  une 

.  petite  croix  fore  femblable  à  celle 
avec  laquelle  on  marque  le  trille 
dans  la  mufique  ordinaire. 

PINCEAU  ;  fubftantif  mafeulin.  Pe- 
nicillus.  Plume  garnie  par  un  bout 
d'un  poil  délié,  &  dont  les  Pein-' 
très  fe  fervent  pour  appliquer  & 
pour  étendre  les  couleurs. 

Il  y  a  des  pinceaux  de  différentes 
grofleurs  :  ils  font  ordinairement 
faits  de  poils  de  petit-gris:  on  doit 
toujours  choifir  ceux  qui  forment 
bien  une  pointe  par  tous  les  poils 
réunis.  On  les  paflTe  pour  cela  fur 
les  lèvres  en  humeâant  un  peu  le 
poil ,  &  le  retournant  en  même 
temps.  Ceux  dont  les  poils  s'écar- 
tent, ou  ne  fe  réunifient  pas  en  une 
feule  pointe ,  ne  valent  rien.  On 
'  doit  les  nettoyer  avec  foin  à  me- 
fure  qu'on  s'en  fert,  particulière- 
ment quand  on  met  le  même  en 
ufaee  pour  coucher  des  couleurs 
différentes.  On  le  trempe  pour  cet 
effet  dans  l'huile  nette  qu'on  tient 
dans  le  pincelier ,  fur  le  bord  du- 
quel on  le  prefle  avec  le  doigt >  Se 
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on  Pefluie  enfuite  avec  un  petif 
morceau  de  linge. 

Tous  les  pinceaux  ne  font  pas 
femblables  j  ils  diffèrent  en  grof- 
feur  &  en  longueur  fuivant  l'ufagé 
qu'on  en  veut  faire.  Les  pinceaux 
pour  peindre  à  l'huile  ont  le  poil 
court  &  beaucoup  de  corps  :  ceux 
que  l'on  emploie  dans  la  détrempe 
ont  le  poil  plus  long  ;  les  pinceaux  à 
laver  le  font  encore  davantage  ,  te 
ceux  qui  font  en  ufage  pour  la  mi- 
gniature  font  petits ,  menus  &  dé- 
liés. 

M.  Félibien  dit  que  les  anciens 
peintres  faifoient  les  leurs  de  mor- 
ceaux d  éponge  ,  &  que  c'eft  peut- 
être  delà  qu'on  a  dit  d'un  certain 
peintre,  que  ne  pouvant  bien  re- 
préfenter  l'écume  qui  fort  de  la 
bouche  d'un  cheval  ou  d'un  chien  , 
il  y  réufTit  en  jetant  de  dépit  foa 
éponge  contre  fon  tableau. 

On  dit  ,  qu'w/i  peintre  n'a  pas 
.  encore  donné  le  dernier  coup  de  pin-' 
ceait  à  un  tableau  ;  pour  dire  ,  qu'il 
ne  l'a  pas  entièrement  achevé. 
Pjnceau  ,  fe  dit  en  termes  de  gra- 
veurs ,  d'un  outil  dont  ces  artiftes 
fe  fervent  pour  ôter  de  deflus  leurs 
planches  les  parties  ou  raclures  de 
vernis  qu'ils  enlèvent  avec  les  poin- 
tes ou  les  échoppes. 

11  faut  avoir  foin  que  ce  pinceau 
ne  touche  à  rien  de  laie  ni  de  gras  , 
&  bien  le  garantir  de  la  pouflière  9 
afin  qu'en  le  pafTant  fur  le  vernis  il 
ne  laifTe  après  lui  aucune  ordure 
dans  les  hachures  qu'on  a  faites» 
Ces  faletés  gâteroient  le  de(fein> 
ou  rayeroient  le  vernis. 
,  Pinceau  ,  fe  prend  figurément  pour 
la  manière  de  colorier  d'un  peintre* 
Un  Peintre  qui  a  le  pinceau  moelleux, 
le  pinceau  hardi  3  le  pinceau  délicat* 
.  Pinceau  ,  fe  dit  aufli  figurément  en 
I    parlant  des  Poètes  &  des  Orateurs* 


Emprunter  te  pinceau  d'Homère.  Fous  I 
dont  le  docle  pinceau  ,  le  fuyant  pin- 
€cau  >  &c. 

En  parlant  d'une  perfonne  con- 
tre qui  on  a  fait  quelque  fatyre,  on 
dit  familièrement ,  qu'0/2  lui  a  don- 
-  né  un  vilain  coup  de  pinceau. 
Pinceau  marin,  fe  dit  d'une  efpcce 
de  zoophite  à  caufe  de  la  reiïemblan- 
ce  grofiière  qu'il  a  par  une  de  fes 
extrémités  avec  le  pinceau  des  Pein- 
tres :  c'eft  un  tuyau  dur ,  comme 
coriace  ,  attaché  aux  rochers  par  une 
matière  molle ,  de  forte  qu'il  peut 
are  çi  &  là  le  jouet  des  vents.  Au- 
dedans  de  ce  tuyau  il  y  a  une  fubf- 
tance  charnue  ,  brune ,  jaunâtre  » 

Î[ui  fe  répand  comme  une  peinture 
ort  délayée  :  on  trouve  cet  animal 
aux  environs  des  rochers  de  Saint 
Honorât  de  Lérins. 
ÏINCÉE  ;  fubftantif  féminin.  Il  ne  fe 
dit  que  de  certaines  chofes  >  &  fi- 
gnifie,  la  quantité  qu'on  en  peut 
prendre  avec  deux  ou  trois  doigts. 
Une  pincée  de  fel.  Une  pincée  de  poi- 
vre. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très-brève. 

PlNCELlER-,  fubftantif  mafculin.  Va- 
fe  féparé  en  deux  parties  ,  dans  le- 
ouel  les  Peintres  prennent  l'huile 
dont  ils  ont  befoin  pour  mêler  leurs 
couleurs  ,  &  qui  fert  a  nettoyer 
leurs  pinceaux  &  leurs  brofles. 

KNCEM  AILLE  ;  fubftantif  mafculin 
du  ftyle  familier.  On  appelle  ainfi 
un  homme  fort  attaché  a  fes  inté- 
rêts y  &  qui  fait  paroître  fon  avarice 
jufques  dans  les  plus  petites  chofes. 
C'eft  un  pince  maille. 

PINCEMENT  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'agriculture.  Il  fe  dit  de 
l'aâion  de  couper  avec  le  bout  des 
doigts  les  bourgeons  parvenus  à  une 
certaine  grofleur. 
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On  n'eft  pas  bien  draccord  fur  la 
nature  des  bourgeons  pour  le  pince- 
ment %  ni  même  fur  les  effets ,  ni 
fur  les  rai  fon  s  de  pincer  le  bout  des 
bourgeons.  Les  uns  prérendent  par 
ce  moyen  empêcher  les  bourgeons 
de  s'allonger  trop  en  reftant  toujours 
fort  menus  ;  &  on  prétend  faire  for- 
tifier par- là  les  bourgeons.  D'autres 
pratiquent  le  pincement  à  deflêin 
d'arrêter  la  sève ,  &  de  l'empêcher 
de  s'emporter  vers  le  haut.  lien  eft 
d'autres  encore  qui  s'en  fervent 
dans  la  vue  de  faire  ouvrir  les  yeux 
d'en  bas  à  deflein  de  les  faire  dra- 
geonner. 

Le  pincement  eft  en  ufage  univer- 
sellement dans  le  jardinage  pendant 
les  mois  d'Avril ,  Mai  &  Juin.  Il 
ne  doit  fe  faire  que  fur  les  grofTes 
branches  d'en- haut ,  &  jamais  fur 
les  foibles  ,  ni  fur  celles  d'en- bas , 
qu'il  eft  eflentiel  de  conferver  afin 
qu'elles  en  produifent  d'autres  pour 
remplacer  les  endroits  fujets  i  fe 
dégarnir.  S'il  en  vient  de  chiffonnes 
&  de  gourmandes ,  on  les  retran- 
chera entièrement. 

Préfentement  on  regarde  le  pin- 
cement comme  la  caufe  la  plu9 
meurtrière  des  arbres  ,  &  la  fource 
de  leur  infécondité  ;  on  l'avoir  pra- 
tiqué fans  aucun  examen  &  par  la 
force  du  préjugé.  On  eft  convaincu 
par  les  expériences  que  Ton  ne  peuc 
élever  en  pinçant ,  de  beaux  arbre» 
qui  donnent  long- temps  des  fruits. 
Cette  opération  détruit  le  mécanif- 
me  de  la  végétation  par  la  fuppref- 
fion  de  la  cime  du  bourgeon  ,  la- 
quelle eft  un  des  organes  ou  une 
partie  organique  la  plus  nécefTaire 
de  l'arbre  pour  l'a&ion  de  la  scve. 
Il  ne  faut  pincer  les  arbres  que  dans 
un  feul  cas  $  c'eft  quand  on  veut 
faire  drageonner  un  arbre ,  c  eft-à- 
dire ,  le  faire  poufler  par  le  pied  : 
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alors  cette  opération  devient  d'une 
néceiliré  indifpenfable.  On  pincera 
avec  l'ongle  les  orangers  &  les  au- 
tres arbres  de  fleurs  dans  les  deux 
pouffes ,  pour  orer  les  jets  foibles  ; 
&  on  ne  lai  (Ter a  point  emporter  les 
branches  qui  pouffent  trop  ;  on  les 
coupera  d  une  longueur  convenable 
à  la  forme  &  à  la  rondeur  de  l'ar- 
bre ,  qui  eft  la  principale  chofe  que 
l'on  doive  obferver  en  taillant  les 
orangers. 

Ne  pincez  point  la  première  an- 
née les  orangers  étêtés  ,  parcequ'ils 
ont  befoin  de  toute  la  longueur  des 
branches  pour  former  promprement 
une  nouvelle  tête. 

L'ébourgçonnement  qu'on  a  trou- 
vé d  fon  article ,  tient  lieu  de  pin- 
cement &  eft  infiniment  meilleur. 

PINCER;  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  PreflTer,  ferrer 
la  fuperficie  de  la  peau  avec  les 
doigts  ou  autrement.  Elle  le  pinça 
jufquau  fang. 

Pincer  ,  fe  dit  en  termes  d'agricultu- 
re ,  Se  fignifie  couper  avec  le  bout 
des  doigts ,  les  bourgeons  parvenus 
à  une  certaine  groffeur.  Voyei^  Pin- 
cement. 

Pincer  ,  en  termes  de  Mafique ,  fi- 
gnifie ,  employer  les  doigts  au  lieu 
4e  l'archet  pour  faire  fonner  les  cor- 
des d'un  inftrument.  Il  y  a  des  inf- 
truinens  à  cordes  qui  n'ont  point 
d'archet,  &  dont  on  ne  joue  qu'en 
les  pinçant;  tels  font  le  filtre,  le 
luth ,  la  guitarre  ;  mais  on  pince 
aufli  quelquefois  ceux  où  l'on  fe  fert 
ordinairement  de  l'archet ,  comme 
le  violon  &  le  violoncelle. 

En  termes  de  Marine  ,  on  dit , 
pincer  le  vent\  pour  dire»  aller  au 
plus  près  du  vent. 

En  termes  de  Manège  ,  on  dit , 
pincer  fa  deux  ;  pour  oirç,  ferrer 
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vivement  les  talons ,  attaquer  forte- 
ment un  cheval  avec  les  éperons. 

En  termes  de  Relieurs,  on  dit 3 
pincer  un  livre  ;  pour  dire  ,  appro- 
cher avec  de  petites  pinces  de  fer 
de  chaque  côté  des  nerfs  qui  font 
au  dos  d'un  livre,  les  ficelles  qui 
n'en  font  pas  aflTez  proches  quand  oit 
l'a  fouetté. 
Pincer  ,  fe  dit  aufïï  figurément  &  fa- 
milièrement, &  fignifie ,  reprendre, 
blâmer  quelqu'un  ,  lui  reprocher 
quelque  enofe  par  manière  de  rail- 
lerie. Il  la  pinça  adroitement.  Elle 
pince  /ans  rire. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Virbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  £ui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  leur 

Sénultième  fyllabe  longue. 
CER  ;  fubftantif  mafeulin  &  ter- 
me de  Manège.  L'a&ion  d'appro- 
cher l'éperon  du  poil ,  mais  fans 
frapper.  Le  pincer  eft  du  nombre  des 
aides. 

PINCETTES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel.  Uftenfile  de  fer  dont  on  fe  fert 
pour  accommoder  le  feu.  Des  pin- 
cettes garnies  d'argent. 

On  dit  nuflî  quelquefois  pincette 
au  fingulier ,  comme  dans  cette 
phrafe ,  donnez-moi  la  pincette. 

Pincettes  >  fe  dit  auffi  d'un  certain 
inftrument  de  fer  dont  on  fe  feit 
pour  s'arracher  le  poil.  S'arracher  le 
poil  avec  des  pincettes.  En  ce  fens  fl- 
fe  dit  auffi  au  fingulier.  Se  faire  la 
barbe  avec  la  pincette. 

Pincettes,  fe  dit  encore  en  divers 
arts ,  de  petits  inftrumens  de  fer  i 
deux  branches ,  dont  on  fe  fert  pour 
prendre  ou  pour  placer  de  certaines 
chofes ,  qu'on  ne  pour  roi  t  ni  pren- 
dre, ni  placer  fi  facilement  avec  les 
doigts. 

PINCHE  j  fubftantif  mafculia.  Efpèce 
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Je  fagoin  qui  a  environ  neuf  pou- 
ces de  long ,  la  tête  &  le  corps  com- 

Îris  Et  fa  queue  eft  au  moins  une 
ois  -plus  longue.  11  eft  remarqua- 
ble par  l'efpèce  de  chevelure  blan- 
che &  lilTe  qu'il  porte  au-deffus  & 
aux  côtes  de  la  tête ,  d'autant  que 
cette  couleur  tranche  merveilleu- 
fement  fur  celle  de  la  face  qui  eft 
noire  &  ombrée  par  un  périt  duvet 
gris  :  il  a  les  yeux  tout  noirs,  la 
queue  d'un  roux  vif  à  fon  origine 
&  jufqu'à  près  de  la  moitié  de  fa 
longueur ,  où  elle  change  de  cou- 
leur &  devient  d'un  noir  brun  juf- 

Îju'à  l'extrémité;  te  poil  des  parties 
upérieures  du  corps  eft  d'un  brun 
fauve  \  celui  de  la  poitrine ,  du  ven- 
tre, des  mains  &  des  pieds  eft  blanc, 
la  peau  eft  noire  partout ,  meme 
fous  les  parties  où  le  poil  eft  blanc  ; 
il  a  la  gorge  nue  &  noire  comme 
la  face  :  c  eft  un  joli  animal  &  d'une 
figure  très  -  fingulièref  ;  fa  voix  eft 
douce  ôc  reflemble  plus  au  chant 
d'un  petit  oifeau  qu'au  cri  d'un  ani- 
mal; il  eft  très-délicat ,  &  ce  n'eft 
qu'avec  de  grandes  précautions 
qu'on  peut  le  tranfporter  d'Améri- 
que en  Europe. 
PINCHINA;  fubftantif  mafe.  Étoffe 
de  laine ,  efpèce  de  gros  drap  qu'on 
fabrique  à  Toulon.  // fe  fait  des  pin- 
chinas  qui  font  tout  de  laine  d'Efpa- 
gne>  &  d'autres  entièrement  de  laine 
du  pays. 

HNCHUEN;  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Junnan  ,  au  dépar- 
tement de  Tali ,  féconde  Métropole 
de  cette  province. 

PINCO  ;  rivière  de  l'île  de  Candie  , 
dans  le  territoire  de  Canée. 

PINÇON  ;  fubftantif  mafeulin.  La 
marque  qui  refte  fur  la  peau  lorf- 
qu'on  a  été  pincé.  Faire  un  pinçon. 

Pinçon  ,  fe  dit  auflï  d'une  efpèce  de 
laugueue  ou  de  pointe  que  ieMa- 
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féchal  tire  de  la  pince  du  fer  en  le 
forgeant  &  qu'il  rabat  enfuite  fur 
l'ongle  du  cheval ,  au  pied  duquel 
il  ajulte  fon  fer. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  la  féconde  brève  au  fingulier , 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 
PINÇURE  ;  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Drapier.  Petit  faux  pli  que 
les  draps  prennent  quelquefois  au 
foulon. 

PINDARE,  le  Prince  des  Poètes  Ly- 
riques ,  naquit  à  Thèbes  ,  dans  la 
Béotie,  vers  l'an  500  avant  Jésus- 
Christ.  Il  apprit  l'art  de  faire  de9 
vers  de  Lafus,  d'Hermione  &  de 
Myrtis ,  Dame  Grecque.  Il  étoit  au 
plus  haut  point  de  fa  réputation 
dans  le  temps  que  Xercès  voulue 
envahir  la  Grèce.  On  croit  qu'il 
mourut  au  théâtre,  vers  l'an  436 
avant  Jésus  Christ.  11  avoit  com- 
pofé  un  très  grand  nombre  de  Pbé- 
fîes  ;  mais  il  ne  nous  refte  que  fes 
Odes  dans  lefquelles  il  célèbre  ceux 
qui  de  fon  temps  avoient  remporté 
le  prix  aux  quatre  /eux  foknneh  des 
Grecs  ,  qui  font  les  jeux  Olympi- 
ques ,  les  IJihmiqucs,  les  Pythiques, 
&  les  Néméens.  Alexandre  eut  tant  ' 
de  vénération  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  Poète  ,  qu'à  la  deftru&ion 
de  Thèbes ,  il  conferva  fa  maifon 
9c  fa  famille.  Pindare  n  avoit  pas 
reçu  de  moindres  marques  de  con- 
fïdération  pendant  fa  vie ,  que  celles- 
dont  il  fut  honoré  après  fa  mort* 
Thèbes  l'ayant  condamné  à  une 
amende  pour  avoir  donné  trop  d'é- 
bges  à  Athènes ,  cette  ville  fit  payer 
cette  (brome  des  deniers  publics. 

Le  nom  de  Pindare  n'eft  guère 
plus  le  nom  d'un  Pocre  que  celui 
de  l'enthoufiafme  meme.  Il  porte 
avec  lui  Pidéc  de  tranfports  ,  d'é- 
carts ,  de  dcfordre  ,  de  digreflions 
lyriques  j  cependant  il  fort  beau»- 
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coup  moins  de  fes  fujets  qu'on  ne  te 
croie  communément.  Ses  penfées 
font  nobles,  fentencieufes ,  (on  Ityle 
vif  Se  impétueux ,  fes  faillies  font 
hardies  ;  mais  quoiqu'il  paroifle 
quelquefois  quitter  fon  fujet,  il  ne 
le  finit  jamais  fans  y  revenir. 

Les  poèmes  de  Pindare  font  diffi- 
ciles pour  plufieurs  raifons;  i°.  par 
la  grandeur  des  idées  mêmes  qu'ils 
renferment  j  x°.  par  la  hardiefte  des 
tours  y  3°.  par  la  nouveauté  des 
mots  qu'il  a  fouvent  fabriqués  ex- 
près pour  l'endroit  où  il  les  place  ; 
&  enfin  pareequ'il  eft  rempli  d'une 
érudition  détournée ,  tirée  de  l'hif- 
toire  particulière  de  certaines  fa- 
milles Se  de  certaines  villes ,  qui 
ont  eu  peu  de  part  dans  les  révo- 
lutions connues  de  l'hiltoire  an* 
tienne. 

Les  hardie  (Tes  qui  régnent  dans 
fes  odes,  Se  fur-tout  l'irrégularité 
de  fa  cadence  Se  de  fon  harmonie  , 
ont  fait  imaginer  à  quelques  Poètes 
qu'ils  avoient  fait  des  odes  pinda- 
riques  ,  pareeque  leurs  vers  le  ref- 
fentoient  du  même  délire ,  mais  le 
public  n'en  a  pas  jugé  de  même. 
Cowley  eft  de  tous  les  Auteurs  An- 
glois  celui  qui  a  le  mieux  reuffi  à 
imiter  Pindare. 
P1NDARIQUE;  adjeékif  des  deux 
genres.  Qui  eft  dans  le  goût  de  Pin- 
dare. Voyt\  Pindare. 

Le  ftyle  Pindarique  fewdiftingue 
par  la  hardiefte  &  la  fublitpité  des 
tours  poétiques ,  par  les  tranfitions 
frappantes  Se  inattendues ,  par  des 
écarts,  des  digreffions ,  en  un  mot 
par  cet  enthoufiafme  Se  ce  beau 
défordre  ,  dont  M.  Defpréaux  a 
dit  en  parlant  de  l'Ode  : 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au 
hafard ,  | 

Souvent  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  ! 
l'art.  | 
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Dans  la  compofition  d'une  Ode 
Pindarique  ,  le  Pocte  doit  d!abord 
tracer  le  plan  général  de  la  pièce  , 
marquer  les  endroits  où  les  faillies 
élégantes  Se  les  efforts  d'imagina- 
tion produifent  un  plus  bel  effetj 
&  enfin  voir  par  quelle  route  il 
pourra  revenir  à  fon  fujet. 

PINDARISERj  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  lequel  fecon- 
gue  comme-CHANTER.  Terme  du 
ftyle  familier  qui  fignifie  parler  avec 
affe&ation ,  fe  fervir  de  termes  trop 
recherchés.  //  ne  faur  oit  parler  fans 
pindarifen 

P1NDAR1SEUR  ;  fubftantif  mafculit* 
du  ftyle  familier.  Celui  qui  pinda- 
rife.  C'eflunfotpindarifeur. 

P1NDE  î  (le)  fameufe  montagne  do 
la  Grèce  que  les  Poètes  ont  célébrée 
parce  qu'elle  étoit  confacrée  aux 
Mufes.  Elle  éroir  entre  la  Macé- 
doine, la  Theflalie  Se  l'Épire.  Le 
nom  moderne  eft  Metyovo* 

PINÉ  ABSOU  i  fubftantif  mafculin; 
Arbre  ainfi  nommé  par  les  fauvages 
de  l'Amérique.  Son  fruit,  qui  eft 
comme  une  pomme  ronde ,  eft  le 
plus  dangereux  de  tous  les  poifons  : 
il  contient  fix  bu  dix  noyaux  qui 
font  femblables  à  nos  amandes  » 
mais  un  peu  plus  larges  :  les  fan* 
vages  fe  fervent  de  leur  jus  pour 
guérir  les  bleflures.  La  huppe  d'Inde 
fe  nourrit  de  ce  fruir  fi  redouré.  L*é- 
corce  du  piné-abfou  eft  odorante  ; 
fes  feuilles  reflemblent  à  celle  du 
pourpier ,  mais  elles  font  plus  épaif- 
fes. 

PINÉALÊ  ;  adjeftif  féminin.  Il  n'a 
d'ufage  qu'en  cette  phrafe  ,  glande 
pinéale ,  qui  fe  dit  d'une  petite  glan- 
de qu'on  appe»çoit  dans  la  direc- 
tion du  cerveau ,  auprès  de  l'orifice 
du  conduit  qui  va  de  devant  en  ar- 
rière au  quatrième  ventricule.  Elle 
fft  revécue  dp  la  pie-pièrp  Se  parfe- 
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niée  de  vaiffeaux  fanguîns  >  qui  vîen- 

-  cent  du  plexus  choroïde,  auquel 
elle  eft  attachée.  Outre  cette  atta- 
che ,  la  glande  pinéale  tient  de  cha- 
que côte  aux  protubérances  orbicu- 
laires  majeures ,  par  deux  petits  cor- 
dons que  Wanhon  a  remarqués ,  & 
qu'il  a  pris  pour  un  nerf  de  cetre 
glande.  Ges  cordons  médullaires 
font  ce  qu'on  appelle  les  pédicules  dt 
la  gland*.  Ils  font  produits  par  deux 
lames  de  la  moelle  du  cerveau  :  ils 

•  naiflent  du  pilier  antérieur  de  la 
voûte  à  trois  piliers.  Il  eft  rare  que 
cette  glande  manque  de  petires  pier- 
res ,  ou  grains  fablonneux ,  dont  on 
ignore  absolument  iufage.  Le  nom 
de  pinéale  lui  aéré  donné  à  raifon  de 
fa  figure,qui  a  quelque  rappor  tlà  celle 
d  une  pomme  de  pin.  Le  fyftème  de 
Defcartes ,  qui  faifoit  réfider  lame 
humaine  dans  cette  glande  ,  la 

-  rendue  à  jamais  fameufe. 
PINEAU  ;  fubftantif  mafculin.  Efpèce 

de  palmier  de  la  Guyane  :  il  vient 
aflez  droit  ;  il  a  quatre  pouces  de 
diamètre  ;  il  ne  porre  fes  feuilles 
N  qu'au  fommetj  fon  bois  eft  roide 
&  ferré;  il  fe  fend  aifément  en  qua- 

•  tre  quand  il  eft  bien  mûr ,  &  après 
avoir  été  tronçonné  de  la  longueur 
iicce (Taire  aux  planches  qu'on  en 
veut  tirer  pour  les  planchers  :  on  en 
fait  aufli  des  lattes.  Mais  ce  qui  doit 
lui  donner  un  plus  grand  mérite  aux 
yeux  de  Thabirant  ,  c  eft  qu'étant 
coupé  de  la  largeur  des  chemins 
qu'on  veut  rendre  praticables ,  il 
remplir  parfaitement  cet  objet.  Tou- 
tes les  fortes  de  pineaux  font  utiles  ; 
ceux  qui  viennent  dans  les  maréca- 
ges font  les  meilleurs  pour  les  ca- 
fés ,  Se  les  autres  pour  les  che- 
mins.. 

PlNEY  ;  ville  de  France  en  Champa- 
gne ,  avec  titre  de  Duché  pairie  >  à 
cinq  lieues  >  eft  nord  eft  >  de  Troy es» 
Tome  XXIL 
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P1NGCIANG;  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  dç  Quangfi  >  au  dépar- 
tement de  Suming ,  neuvième  Mé- 
tropole de  la  province. 

PINGH1ANG ,  nom  de  deux  villes  de 
la  Chine  :  Tune  eft  dans  la  province 
de  Kitngfi  ,  au  département  de 
Juenchcu  ,  onzième  Métropole  de 
cette  province  >  Se  l'autre  dans  la 
province  de  Pékin ,  au  département 
de  Xunte,  cinquième  Métropole  de 
cette  province. 

PINGHOi  vil1*  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Fokien ,  au  départe- 
ment de  Changcheu,  troisième  Mé- 
tropole de  la  province* 

PINGHU  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chekiang ,  au  départe- 
ment de  Kiahing,  féconde  Métro- 
pole de  cette  province. 

PINGJAO  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
.  province  de  Chenfi  ,  au  départe- 
ment de  Fuencheu ,  cinquième  Mé- 
tropole de  la  province. 

PINGKIANG;  ville  de  laChinedans 
la  province  de  Huquang  3  au  dépar- 
tement d'Yocheu ,  feptième  Métro- 
pole de  cette  province. 

P1NGKO  j  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Pékin ,  au  département 
de  Xuntien  ,  première  Méticpol* 
de  cette  province. 

PINGLÉ ANG  j  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Chenfi  dont  elle  eft 
la  quatrième  Métropole.  File  a  neuf 
autres  villes  dans  fon  département. 

PINGL1;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chenfi  ,  au  départe- 
ment de  Hanchung ,  troifième  Mé- 
rropole  de  cette  province. 

P1NGLO  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangfi  donr  elle  eft  la 
quatrième  Métropole.  Elle  a  fepe 
autres  villes  dans  fon  départemenr. 

Jl  y  a  encore  une  autre  ville  de 
même  nom  dans  la  province  de 
Xenfijftu  département  de  Pingyang* 
A  a 
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féconde  Métropole  de  la  province. 

PINGNAN  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangû ,  au  départe- 
ment de  Cincheu ,  fixième  Métro- 
pole de  cette  province. 

P1NGOIN;  voyt[  Penguin. 

P1NGTING  ;  ville  de  la  Chiae  dans  la 
province  de  Xanfi ,  au  département 
de  Taiyven  5  première  Métropole  de 
cette  province, 

PINGTU;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chantung,  au  départe- 
ment de  Laicheu,  cinquième  Mé- 
tropole de  cette  province. 

PINGUENTE -,  bourg  d'Italie,  dans 
riftrie ,  à  la  fource  du  Quiéto»  Il 
appartient  aux  Vénitiens. 

P1NGX  AN  j  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Pékin ,  au  département 
de  Chinting ,  quatrième  Métropole 
de  la  province. 

PINGXUN y  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Xanfi  ,  au  département 
de  Lugan  ,  cinquième  Métropole 
de  la  province. 

PING YANG  j  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Xanfi  dont  elle  eft  la 
féconde  Métropole»  Il  y  a  trente- 
trois  autres  villes  dans  fon  départe* 
ment. 

P1NGYN  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chantung ,  au  départe- 
ment d'Yencheu,  féconde  Métro- 
pole de  la  province. 

P1NGYVE  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Queicheu  ,  où  elle  a 
rang  de  troifième  cité  militaire. 

PINHEL  ;  ville  forte  de  Portugal  , 
dans  la  province  de  Tra-los-Monres, 
fur  une  rivière  de  même  nom ,  à 
dix  lieues ,  nord ,  de  Guarda. 

P1N1P1NICHI  i  fubftantif  mafculin. 
Petit  arbre  des  Indes  allez  fembla- 
ble  an  pommier  :  il  jette  par  les  in- 
citions qu'on  lui  fait,  un  fuc  lai- 
teux &  vifqueux  qui  purge  violem- 
ment par  le  ventre,  la  bile  8c  les 
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férofités  i  à  la  dofe  de  trois  i  quarte 
gouttes  dans  du  vin.  Lémery  die 
oue  fi  pendant  l'opération  on  boit 
du  bouillon  ou  quelque  autre  liqueur, 
fon  a&ion  eft  d'abord  arrêtée.  11  faut 
s'abftenir  auiï  de  dormir  dans  le 
temps  qu'il  agit. 
P1NNEBERG ,  ou  Pinninberg  ;  pe- 
tite ville  du  Holftein ,  chef  lieu  d'un 
Comté  de  même  nom  dans  la  Stor- 
marie. 

Le  Comté  de  Pinneberg  efl  borné 
au  nord  par  la  préfe&ure  de  Stein- 
berg  ;  à  l'orient  par  celles  de  Sege- 
berg ,  de  Trensbucvel,  de  Steiahorft 
Se  de  Trittav;  au  midi  par  le  fleuve 
de  l'Elbe,  Se  au  couchant  par  le 
territoire  de  Crempen.  Il  y  a  eu  des 
temps  où  ce  Comté  a  appartenu  & 
la  maifon  de  Holftein ,  &  d'autres 
où  il  a  été  eu  la  puiffance  des  Com- 
tes de  Schauwenburg.  Après  la  more 
du  dernier  de  ces  Comtes ,  il  re- 
tourna par  droit  de  fucceffion  à  la 
maifon  de  Holftein  ;  c'eft-à-dire  » 
au  Roi  de  Dannemark  &  au  Duc  de 
Slefwich. 

PINNE-MAR1NE  ;  fubftantif  fémi- 
nin* Très-grand  coquillage  bivalve 
qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  mou- 
les. On  le  trouve  auprès  des  côtes 
de  Provence  &  d'Italie  ;  il  y  a  de 
ces  coquilles  qui  ont  jufqu'à  deux 
pieds  de  longueur. 

Les  pinnes  -  marines  différent 
moins  des  moules  par  la  grandeur 
de  leur  coquille  ,  que  par  la  finefle 
&  le  nombre  de  certains  fils  qui  > 
en  les  attachant  aux  rochers  ,  les  re- 
tiennent dans  une  lïtuation  fixe» 
fur-tout  dans  le  temps  des  tempê- 
tes ,  &  leur  fervent  à  attirer  le  li- 
mon. Ces  fils  font ,  dk  Rondelet , 
par  rapport  à  ceux  des  moules  ,  ce 
qu'eft  le  plus  fin  lin  par  rapport  à 
l'étoupe.  M.  de  Réaumur  dit  que 
ces  fils  ne  fon;  guère  moins  fins  de 
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Moins  beaux  que  les  brins  de  foie 
filés  par  les  vers  ;  auflï  appelle-t-il 
les  pinnes-marines ,  vers  à  foie  de 
mer.  On  fait  i  Païenne,  avec  ces 
fils ,  des  étoffes  en  divers  beaux  ou- 
vrages :  ces  fils ,  appelés  en  Corfe 
poil  de  nacre ,  font  tout  l'objet  de 
la  pêche ,  6c  deviennent  une  foie 
propre  à  diverfes  fabriques.  Il  faut 
un  nombre  considérable  de  pinnes- 
marines  pour  fabriquer  une  paire 
de  bas  :  rien  aufli  n'égale  la  délica- 
teflè  de  ce  fil ,  uniqu#  dans  fon  gen- 
re; il  eft  fi  fin  qu'on  peut  fans  peine 
renfermer  dans  une  tabatière  d'un 
médiocre  volume  une  paire  de  bas 
qui  en  feroit  fabriquée.  En  1 75  4  on 
préfenta  au  Pape  régnant  de  ces 
mêmes  bas ,  qui  malgré  leur  finefle 
extrême  garamifToienc  fa  jambe  du 
froid  6c.  du  chaud.  On  voit  i  Ta- 
rente  &  à  Palerme  quantité  de  ma- 
nufactures occupées  à  mettre  en  œu- 
♦re  les  fils  de  cés  teftacées. 

•Les  pêcheurs  difent  que  pour  ti- 
rer de  l'eau  les  pinnes-marines  ou 
plumes  ou  nacres  >  il  faut  cafTer  cette 
houpe  de  filets.  On  les  pêche  à 
Toulon  à  quinze ,  vingt  &  plus  de 
trente  pieds  fous  l'eau ,  avec  u*  inf- 
trument  appelé  crampe  :c9e&  une  ef- 
pècjp  de  fourche  de  fer  dont  les 
fourgons  font  perpendiculaires  au 
manche  ;  ils  ont  chacun  environ  huit 
pieds  de  longueur ,  6c  biffent  en- 
tr'eux  une  ouverture  de  fix  pouces 
dans  l'endroit  où  ils  font  le  plus 
écartés  :  la  longueur  du  manche  de 
la  crampe  eft  proportionnée  à  la  pro- 
fondeur où  Ion  veut  chercher  les 
pinnes  ;  on  les  faifir,  on  les  détache 
Se  on  les  enlevé  avec  cet  inftrument. 
La  houppe  de  foie  part  immédiate- 
ment du  corps  de  l'animal  :  elle  fort 
de  la  coquille  par  le  coté  où  elle 
s'entrouvre  ,  environ  à  quatre  ou 

cinq  pouces  du  fommet  ou  de  la 
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pointe  'dans  ■  les  graqdei  pinnes. 

Nos  mers  ne  nous  fourniflent 
point  de  coquillages  à  deux  battans 
auiÏÏ  grands  que  la  pinne-roarine.  H 
a  paru  à  M.  de  Réaumur  le  plus 
propre  de  tous  les  coquillages  pour 
éclaircir  la  formation  des  perles.  Il 
en  produit  beaucoup  de  différentes 
couleurs. 

M.  d'Argenville  diftingue  trois 
fortes  de  pinnes,  iQ.  celles  de  la 
grande  efpèce ,  qui  font  rouges  en 
dedans  ,  &  qui  ont  des  perles  na- 
crées Se  rougeâtres  ,  femblables  à  la 
matière  de  la  coquille  :  il  y  en  a  qui 
pefenr  jufqu'i  quinze  livres. 

aQ.  Celles  de  la  petite  efpèce. 

3°.  Celles  qu'on  appelle  perna  ou 
jambon  :  &  ce  qui  eft  fort  fingulier , 
c'eft  que  les  bords  de  leurs  coquil- 
les font  plus  épais  du  coté  qu'elfes 
s'ouvrent,  que  vers  la  charnière. 

L'animal  qui  habite  la  pinne  ma- 
rine ne  fe  montre  que  très  -  peu  , 
pareeque  fes  deux  battans  ou  valves 
ne  s'ouvrent  prefque  pas  ;  fon  fom- 
met eft  en  bas  ;  fon  extrémité  la 
plus  large  eft  oppofée  ;  il  eft  retenu 
dans  fa  coquille  par  quatre  mufcles 

tracés  aux  extrémités  des  valves  ; 
a  coquille  n'a  point  de  charnière  , 
mais  un  ligament  apptaci  &  noirâ- 
tre ,  qui  règne  jufqu  à  la  moitié  des 
battans. 

La  pinne-marine  a  pour  ennemis 
les  polypes  à  huit  pattes  de  la  Mé- 
diterranée ;  car  dès  qu'ils  la  voient 
béante  ,  ils  s'en  approchent  &  la 
dévorent  ;  un  feul  fuffit  pour  la  dé- 
truire :  heureufement  pour  elle  que 
le  pinnotère  fe  loge  dans  fa  coquille 
&  qu'il  l'avertit  de  l'approche  de  fes 
ennemis. 

PINNOTÈRE  j  fubftantif  mafeulin. 
Pinnophylax.  C'eft  une  efpèce  de 

f>etit  cancre  nu  comme  Bernard 
•fier  mi  te ,  mais  pourvu  de  très- 
Âa  i; 
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bons  yeux  :  c'eft  le.  fatellite  de  la 
pinne-marine  ;  ils  vivent  &  logent 
enfemble  dans  la  même  coquille  qui 
appartient  i  la  pinne  :  quand  elle  a 
befoin  de  manger  ,  elle  ouvre  fes 
valvules ,  &  envoie  fon  fidelle  pour- 
voyeur à  la  picorée  \  mais  s'il  apper- 
çoit  la  poulpe  ,  il  revient  précipi- 
tamment auprès  de  fon  hôtelTe 
aveugle  pour  l'avertir  du  danger  j 
de  forte  qu'en  renfermant  fes  val- 
ves ,  elle  évite  alors  la  fureur  de  fon 
ennemi  ;  enfin ,  quand  il  eft  chargé 
de  butin ,  il  fait  un  petit  cri  à  l'en- 
droit où  elle  s'ouvre  ;  il  entre  auflï- 
tôt,  &  ils  partagent  la  proie.  Le  fa- 
vaot  M.  Ha(Telquift  a  obfervé  cette 
.   admirable  indulirie  ,  lors  de  fon 

voyage  en  Paleftine. 
KNNULA1RE;  fubftantif  mafculin. 
*  Pinnularia.  On  appelle  ainfî  la  na- 
eoire  ou  l'aileron  d'un  poitfen  fof- 
le  ou  pétrifié. 
WNNULE;  fubftantif  féminin.  Petite 
plaque  de  cuivre  élevée  perpendi- 
culairement à  chaque  extrémité  d'u- 
ne alidade ,  &  percée  d'un  petit  trou 
ou  d  une  petite  fente  pour  laifler 
pafler  les  rayons  lumineux  ou  les 
rayons  vifuels. 

Autrefois  tous  les  inftrumens  de 
mathématique  &  d  adronomie  >  qui 
fervent  à  prendre  des  angles  ou  des 
hauteurs ,  étoient  garnis  de  pinnu- 
les. Mais  cinquante  ans  ou  environ 
après  la  découverte  du  télefcope , 
Quelques  favans  ayant  penfé  à  le 
fubftituer  aux  pinnules  ,  la  cbofe 
réuflît  fi  bien  que  depuis  ce  temps- 
là  on  n'en  a  fait  aucun  ufage  >  & 
qu'on  leur  a  fubftitué  par-tout  le  té- 
lefcope ,  fi  ce  n'eft  dans  le  grapho- 
mètre ,  &  dans  quelques  autres  inf- 
trumens de  cetre  efpèce». 

C'eft  aux  environs  de  Tannée 
J66o  qu'on  commença  à  faire  ce 
changement  aux  inftrumcu*,  11  y 
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eut  a*  ce  fu/et  de  grandes  conten- 
tions entre  le  Doéteur  Hook  &  le 
fameux  Hévelius.  Le  premier  fa- 
chant  toutes  les  peines  que  fe  don- 
noit  Hévelius ,  &  les  grandes  dé- 
penfes  qu'il  faifoit  pour  avoir  de» 
inftrumens  plus  pat  faits  que  ceux  de 
fes  prédécefTeurs  en  aftronomie  »  & 
particulièrement  Tycho-Brahé*  l'en- 
gagea fortement  à  faire  ufage  de 
cette  découverte ,  &  à  employer  le 
télefcope  au  lieu  des  pinnules.  Les 
principales«raifons  fur  lefquetles  il 
fe  fond  oit ,  étoient  i°.  que  l'œil  ne 
pouvant  diftinguer  un  objet  dont  les 
rayons  vifuels  forment  un  angle  au 
delTous  d'une  demi  minute  >ilétoit 
impoffible  avec  des  pinnules  de  fai- 
re aucune  obfervation  quon  pût 
affiner  exempte  au  moins  de  cette 
erreur;  iQ.  que  par  le.fecours  du 
télefcope ,  l'œil  étant  capable  de  dif- 
tinguer jufqu'aux  plus  petites  par- 
ties d'un  objet  ,  &  même  jufqu^ux 
fécondes  ,  les  obfervations  Aires 
avec  cet  inftrument  feroienc  de 
beaucoup  plus  exa&es  que  celles  que 
l'on  pourroit  faire  avec  les  pinnu- 
les ,  &  enfin  que  toutes  les  parties 
d'un  inftrument  devant  également 
concourir  à  la  jufteflè  des  obferva- 
tions, il  étoit  inutile  de  prendre 
une  peine  infinie  pour  diminuer  ou 
corriger  les  erreurs  de  telle  ou  telle  , 
partie ,  comme  par  exemple  de  la 
divifion  du  limbe >  tandis  que  d'au* 
très  parties  donneroient  lieu  à  de» 
erreurs  beaucoup  plus  confidérables» 
II  eft  bon  même  de  faire  attention 
que  cette  remarque  du  Do&eur 
Hook  eft  très  -  judicieufe  >  &  qu'it 
faut  bien  prendre  garde  dans  la: 
conftruâion  d'un  inftrument ,  que 
toutes  fes  parties  concourent  égale- 
ment à  fa  perfe&ion.  Nonobftant 
la  force  de  ces  raifons,  Hévelius: 
perfifta  toujours  dans  l'ufage  des 
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pinnules ,  prétendant  que  les  verres 
des  télefcopes  étoient  fujets  à  fe 
cafter  ,  de  même  que  les  fils  placés 
.à  leur  foyer ,  &  qu'enfin  on  étoit 
obligé  de  vérifier  l'inftrunient;  vé- 
rification qui  devoit  nécessairement, 
félon  lui ,  emporter  un  temps  con- 
fidérable. 

Flamftéad  étoit  auflî  du  fentiment 
du  Dodeur  Hook  ;  car  il  attribuoit 
entièrement  à  l'ufage  des  pinnules 
les  erreurs  de  Tycho-Brahé  fur  la 
grandeur  ^es  planètes ,  &  il  penfoit 
que  la  même  caufe  feroit  tomber 
Hcvelius  dans  une  erreur  pareille. 

Tel  étoit  le  fenriment  des  plus 
habiles  Aftronomes  de  ce  temps-là  ; 
car  ils  abandonnèrent  les  pinnules 
pour  faire  ufage  du  télefcope.  M. 
Picard  fut  uti  des  premiers  qui 
lemploya  avec  fuccès,  ayant  adapté 
un  télefcope  en  place  de  pinnules  , 
au  quart  de  cercle  ,  dont  il  fe  fer- 
vit  pour  fa  fameufe  mefure  de  la 
terre. 

P1NOS  ;  île  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale ,  fur  la  côte  méridionale  de  l'île 
de  Cuba  dont  elle  eft  fcpaiée  par 
un  détroit  profond.  Elle  a  dix  lieues 
de  longueur  &  fix  de  largeur.  Il  y 
a  d'excellens  pâturages,  mais  elle 
n'eft  pas  habitée. 

P1NQUE;  fuftantif  féminin  &  terme 
de  Marine.  Bâtiment  de  charge  fort 
plat  de  varangue.  C'eft  une  efpèce 
de  flûte. 

PINSKO  ;  ville  du  grand  Duché  de 
Lithuanie  >  fur  une  rivière  &  dans 
un  territoire  de  même  nom.  Les 
Cofaques  l'ont  prefque  entièrement 
ruinée. 

PINSON;  fubftantif  mafculin.  On' 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  petits 
oifeaux  de  partage  dont  on  diftingue 
beaucoup  d'efpèces;  les  marques 
càra&ériftiques  de  cet  oifeau  font 
4  avoir  le  bec  conique  6c  pointu  > 
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&  quatre  doigts  (impies ,  dont  trois 
devant  &  un  derrière. 

Le  pinfon  Jimple  ,  félon  M.  Lin- 
naeus,  diffère  du  pin/on  de  montagne 
par  fes  taches  pourprées;  on  diftin- 
gue  aufli  le  mâle  de  la  femelle  par 
fa  poitrine  rouge:  cet  oifeau  a  le 
bec  aigu ,  fort ,  de  couleur  de  plomb; 
la  tete  grisâtre  ;  tout  le  plumage 
fupérieur  d'un  cendré  vert ,  excepté 
le  cou  &  la  poitrine,  qui  eft  de  cou- 
leur de  rouille;  les  ailes  font  noires» 
bleuâtres  ,  chargées  d'une  triple 
tache  blanche. 

Le  pinfon  ,  dit  Albin ,  eft  un  oifeau 
qui  fait  fon  nid  contre  un  arbre ,  6c 
le  conftruit  avec  de  la  moulfe  verte  , 
de  menues  brouflTailles  &  du  crin  de 
cheval  :  il  pond  fix  ou  fept  œufs  ,  & 
engendre  deux  à  trois  rois  chaque 
année  :  il  eft  hardi  :  fa  nourriture 
confifte  en  grains.  Le  pinfon  paroîc 
changer  de  couleur ,  car  le  mâle  a 
quelquefois  la  tête  bleuâtre ,  &  le 
dos  rougeâtre,  avec  un  mélange 
verdâtre.  Cet  oifeau  chante  beau- 
coup plus  en  hiver  qu'en  tout  autre 
temps  ;  fon  ramage  eft  affez  agréa- 
ble :  il  quitte  les  bois  l'hiver  pour 
venir  dans  les  campagnes  fe  nourrir 
de  vers  ,  de  femences  de  raves  y  de 
chardons,  &c.%On  le  prend  à  la 
paftee  durant  tout  le  mois  d'O&o- 
bre.  Il  pince  fi  fortement  les  doigts 
avec  fon  bec  qu'il  en  fait  fortir  du 
fang. 

Le  pinfon  de  montagne  ou  des  Ar- 
dennes  ;  il  y  a  la  grande  &  la  petite 
efpèce.  La  première  eft  un  peu  plus 
grande  qu'une  alouette  ;  le  fommec 
de  la  tète  eft  d'un  brun  entremêlé 
de  jaune  &  de  blanc;  le  dos  eft 
d'un  jaune  obfcur;  la  gorge,  la  poi- 
trine &  la  naiffance  des  ailes  font 
d'un  beau  châtain  clair;  le  ventre  6c 
les  cuiires  font  de  couleur  blanche  j 
les  ailes  font  un  mélange  de  noir, 
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de  jaune ,  de  verc  8c  de  blanc  :  la 
queue  eft  fourchue  ;  les  jambes ,  les 
pieds  6e  les  griffes  font  noirs;  la 
griffe  de  derrière  eft  la  plus  longue, 
de  même  que  dans  l'alouette. 

Le  petit  pinfon  de  montagne  a  le 
bec  en  forme  d'entonnoir.  La  cou- 
leur du  plumage ,  depuis  la  tête  juf- 
qu'au  milieu  du  dos,  retîemble  à 
celui  de  1  etourneau ,  qui  eft  noirâ- 
tre ;  les  bords  des  plumes  font  cen- 
.drés ,  rougtâtres  ;  la  gorge  eft  oran- 
gée &  le  ventre  blanchâtre;  les 
dards  des  plumes  font  en  partie  blan- 
châtres ,  tout  le  refte  eft  noirâtre  & 
jaune  ;  la  queue  eft  noire  mêlée  de 
blanc  &  rougeâtre. 

En  général  la  couleur  du  plumage 
de  ces  oifeaux  eft  peu  confiante.  On 
voit  encore  dans  les  cabinets  des 
curieux  d  oifeaux ,  le  pinfon  à  huppe 
de  couleur  de  feu.  Le  pinfon  royal 
eft  le  gros  bec  de  Belon  :  il  vole  en 
troupe  ;  fa  voix  n'eft  pas  forte.  Le 
Pinfon  violet  a  le  ventre  &  les  pieds 
gris  :  celui  de  Bahama  à  la  tête  ,  la 
gorge  Se  le  dos  noirs  avec  une  raie 
blanche  au  defTus  &  au- de  (Tous  de 
l'œil,  &  une  tache  jaune  fous  le  bec; 
la  poitrine  &  le  ventre  font  orangés  ; 
le  defTus  du  collet  du  croupion  d'un 
rouge  obfcur ,  lçs  aîles  &  la  queue 
grivelées.  Le  pinfon  tricolor  a  la 
tête  &  le  cou  d'un  bleu  d'azur ,  la 
poitrine  Se  le  ventre  de  couleur  de 
feu ,  le  dos  &  le  defTus  aîles  ver- 
dâtres.  Albin  donne  encore  la  def- 
cription  du  grand  &  petit  pinfons 
pies  de  montagne ,  lefquels  fe  trou- 
vent dans  la  province  d'EfTex  &  au 
nord  d'Yorck-shire.  Kolbe  dit  qu'il 
fe  trouve  autant  d'efpèces  de  pinfons 
au  Cap  de  Bonne- Efpérance  qu'en 
Europe,  il  nous  donne  même  la  def- 
cription  d'un  pinfon  que  nous  n'a- 
vons pas  dans  notre  pays;  en  hiver 
fes  plumes  font  toutes  cendrées  :  I 
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elles  lui  tombent  en  été,  &  il  prend 
alors  un  nouveau  plumage  :  le  cou 
&  le  dos  font  d'un  beau  ponceau , 
mais  la  tête  ,  le  ventre ,  les  aîles  6c 
la  queue  font  noirs  ;  fon  bec  eft  court» 
large ,  pointu  8c  jaune  :  il  façonne 
fon  nid  d'une  manière  remarquable; 
il  fe  fert  de  petits  rejetons  d'arbres, 
ou  de  buiffons  qu'il  entrelace  fort 
artiftement  avec  du  coton  :  on  y  voit 
deux  appartemens  l'un  far  l'autre  8c 
il  n'y  a  qu'une  feule  entrée  ;  le  mâle 
loge  dans  la  chambra  d'en  haut  8c 
la  femelle  dans  la  chambre  d'en  bas. 
Kolbe  dit  qu'il  n'y  a  point  d'endroit 
au  Cap  où  il  y  eft  ait  plus  qu'aux 
environs  du  banc  des  Moules. 
P1NSSON ,  (  François  )  né  à  Bourges, 
d'un  ProfefTeuren  Droit,  &  mort 
à  Paris  en  1 69 1  à  80  ans  ,  étudia  la 
Jurifprudence  dans  l'école  de  fon 
père.  Il  vint  à  Pays  en  1 63 3  ,  &  s'y 
fit  recevoir  Avocat  ;  il  plaida  d'a- 
bord au  Châtelet  &  enfuite  au  Par- 
lement ;  il  travailloit  aufli  dans  le 
cabinet  Se  il  étoit  regardé  comme 
l'oracle  de  fon  fiécle ,  furtout  pour 
les  matières  bénéficiâtes  auxquelles 
il  s'appliqua  particulièrement.  Les 
exceliens  ouvrages  qu'il  nous  a  laif- 
fés  fur  cette  matière ,  prouvent 
combien  il  y  étoit  verfé.  Les  prin- 
cipaux font  1 Q.  un  ample  Traite  des 
Bénéfices,  commenté  par  Antoine 
Bengy ,  fon  ayeul  maternel,  célèbre 
ProrefTeur  à  Bourges  en  1654.  20* 
La  Pragmatique  Sanction  de  Saint 
Louis  &  celle  de  Charles  VII ,  avec 
de  favans  commentaires.  j°.  Des 
Notes  fommaires  fur  les  Induits  ac- 
cordés à  Louis  XIV  par  Alexandre 
VII  &  Clément  IX,  avec  une  pré*- 
face  hiftorique,  6c  quantité  d'a&es 
qui  forment  une  collection  utile. 
40.  Traité  des  Régales  >  avec  d'excel- 
lentes inftruétions  fur  les  Matières 
Bénéficiâtes:  ouvrage  rempli  de 
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favantes  recherches ,  &  enrichi  d'un 
grand  nombre  d'adtes  originaux  qui 
tout  d'une  utilité  extrême  pour  Té- 
rude  du  Droit.  5  °.  PiniTon  a  travaillé 
à  la  revifion  des  œuvres  du  favant 
de  Mornac  Oc  de  celles  de  du 
Moulin. 

PINTADE;  fubftantif  féminin.  Gal- 
lina  Guinta.  Oifeau  de  la  grofleur 
d'une  poule;  il  a  un  pied  neuf 

Cuces  Se  demi  de  longueur  depuis 
pointe  du  bec  jufqu  a  l'extrémité 
de  la  queue ,  &  dix  pouces  jufqu'au 
bout  des  ongles  :  les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  à  un  pouce  au-delà  de 
l'origine  de  la  queue.  La  tete  n'eft 

Î>as  couverte  de  plumes,  il  y  a  feu- 
ement  à  l'origine  du  bec  de  quel- 
ques individus  de  cette  efpèce  un 
petit  bouquet  compofé  de  poils 
roides ,  aflez  femblables  à  des  foies 
de  cochon.  La  pintade  a  fur  le  fronr 
une  efpèce  de  corne  conique ,  cour- 
bée en  arrière»  Se  couverte  d'une, 
peau  de  couleur  fauve,  brune  Se 
rougeârre  ;  elle  a  auffi  des  membra- 
nes charnues  d'un  très-beau  rouge, 

3ui  pendent  à  côté  de  l'ouverture 
u  bec  ;  les  joues  font  bleuâtres  dans 
le  mâle  &  rouges  dans  la  femelle. 
La  partie  fupérieure  du  cou  eft  cou- 
verte de  plumes  noires  ,  femblables 
à  des  poils  ;  la  partie  inférieure  a 
une  couleur  cendrée  tirant  fur  le 
violet.  Les  plumes  du  dos,  du  crou- 
pion, les  petites  des  ailes,  celles  du 
de  (Tus  de  la  queue,  de  la  poitrine, 
du  ventre,  des  côtés  du  corps  & 
des  jimbes  font  noires,  &  ont  des 
taches  blanches ,  rondes  &  fvmmé- 
triques;  le  tour  de  ces  taches  eft 
purement  noir,  &  le  refte  de  la 
plume  eft  d'un  noir  mêlé  de  cendré. 
Les  taches  du  dos  font  plus  petites 
que  celles  des  aurres  parties  du 
corps ,  8e  il  n'y  a  pas  de  couleur 
cendrée  fur  les  plumes  de  toute  la 
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face  inférieure  de  l'oifeau.  Les  gran- 
des plumes  des  ailes  font  noirâtres 
&  ont  des  taches  blanches.  La  queue 
eft  arrondie  comme  celle  des  per- 
drix &  de  couleur  grife;  elb  a  des 
taches  blanches ,  rondes  &c  entou- 
rées de  noir.  Le  bec  eft  rouge  à  fon 
origine  Se  de  couleur  de  corne  vers 
l'extrémité.  On  ne  diftingue  le  mâle 
de  la  femelle  que  par  la  couleur  des 
joues  dont  il  a  été  fait  mention.  On 
élève  les  pintades  dans  les  battes 
cours  comme  des  poules  ;  &  elles 
ont  été  apportées  d'Afrique. 

Cet  oifeau  pond  Se  couve  de 
même  que  les  poules  ordinaires:  fea 
œufs  font  plus  petits  &  moins  blancs; 
ils  tirent  un  peu  fur  la  couleur  de 
chair  Se  font  marquetés  de  points 
noirs.  On  ne  psut  guèr^  accoutu- 
mer la  pintade  à  pondre  dans  le  pou- 
lailler ;  elle  cherche  le  plus  épais  des 
haiés  &  des  brotfailles  où  elle  pond 
jufqu  a  cent  œufs  fucceflivement , 
pourvu  qu'on  en  laifle  toujours  quel- 
qu'un dans  fon  nid. 

On  ne  permet  guère  aux  pintades 
domeftiques  de  couver  leurs  œufs  , 
pareeque  les  mères  ne  s'y  attachent 
point,  &  abandonnent  fouvent  leurs 
petits;  on  aime  mieux  les  frire  cou- 
ver par  des  poules  d'indes ,  ou  par 
des  poules  communes.  Les  jeunes 
pintades  relfemblent  à  des  per- 
dreaux ;  leurs  pieds  &  leur  bec  rouge 
joint  à  leur  plumage  qui  eft  alors 
d'un  gris  de  perdrix,  les  rend  fort 
jolies  à  la  vue.  On  les  nourrit  avec  / 
du  mille  t;  mais  elles  font  fort  déli- 
cates Se  très- difficiles  à  élever. 

La  pintade  eft  un  oifeau  extrè-^ 
mement  vif,  inquiet  &  turbulent; 
elle  court  avec  une  vîtefle  extraor- 
dinaire >  à  peu  près  comme  la  caille 
&  la  perdrix  &  ne  vole  pas  fort  haut; 
elle  fe  plaît  néanmoins  à  percher  fur 
les  toits  &  les  arbres,  Se  s'y  cieni 
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plus  volontiers  pendant  la  nuit  que 
dans  les  poulaillers.  Son  cri  eft  aigre, 
perçant ,  défagréable  &  prefque  con- 
tinuel: du  refte  elle  eft  d'humeur 
querelleufe,  Se  veut  être  la  mak 
trèfle  dans  la  baffe  cour.  Les  plus 
grottes  volailles  ,  &:  même  les  pou- 
les d'inde,  font  forcées  de  lui  céder 
l'empire.  La  dureté  de  fon  bec ,  & 
l'agilité  de  fes  mouvemens,  la  font 
redouter  de  toute  la  volaille. 

La  pinrade  eft  comptée  parmi  les 
meilleurs  gibiers.  Elle  faiibit  chez 
les  Romains  lés  délices  des  meilleu- 
res tables. 

Pintade  ,  eft  aufli  le  nom  d'un  coquil- 
lage bivalve  du  genre  des  huîtres  : 
il  eft  cannelé  de  gris  de  lin  ou  de 
blanc  &  comme  écailieux  par  deffiis  : 
en  dedans  de  la  coquille  c'eft  une 
belle  nacre  nuancée  de  violet.  La 
coquille,  mère  des  perles  j  paroît 
être  une  pintade  Manche:  eue  eft 
plus  grande  que  la  pintade  ordinaire , 
qui  a  une  charnière  denticulée,  & 
qui  fe  trouve  aux  Indes  orientales 
&  dans  nos  îles  de  l'Amérique. 

PINTE;  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
mefure  dont  on  fe  fert  pour  mefurer 
le  vin  &  les  autres  liqueurs  en  dé- 
rail &'qui  eft  de  différente  grandeur 
fel  n  les  différens  lieux.  La  pinte  de 
Paris  contient  48  pouces  cubes  Se 
fe  divife  en  deux  chopines. 

Pinte,  fe  prend  aufli  pour  la  quantité 
de  liqueur  contenue  dans  une  pinte. 
Ils  vont  boire  pinte*  Faire  tirer  pinte. 

Pinte  ,  fe  dit  encore  de  certaines  cho- 
ies folides  qu'on  vend  à  la  pinte. 
Une  pinte  d'olives. 

Proverbialement ,  pour  marquer 
un  extrême  defir  ou  un  extrême  cha- 
grin de  quelque  chofe ,  00  dit ,  je 
voudrois  qu  'il  m'en  tût  coûté  une 
pinte  de  mon  fang  >  &  que  cela  fût 
OU  que  cela  ne  fût  pas  arrivé. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
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figurément ,  qu'/V  n'y  a  que  la  pre* 
mière  pinte  qui  coûte;  pour  diret 
que  dans  chaque  affaire  il  n'y  a  que 
le  commencement  qui  fade  de  la 
peine. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très  brève. 

PINTER  j  verbe  neutre  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  populaire 
qui  fignifie ,  boire  en  débauche.  Ce 
font  des  gens  qui  n'aiment  qu'à  pinter. 

PINT1A;  c'eft  félon  Ptolémée,  le 
nom  de  trois  anciennes  villes  donc 
l'une  étoit  en  Sicile  &  les  deux  au- 
rres  dans  l'Efpagne  Tarragonoife. 

PIOB1CO  -,  bourg  d'Italie  dans  le  Du- 
ché d'Urbin  ,  entre  San  Angelo  in 
Vado  &  Cagli. 

PIOCHAGE;  fubftantif  mafeulin.. 
Aftion  de  piocher ,  &  l'effet  qui 
réfulte  de  cette  adion. 

PIOCHE;  fubftantif  féminin.  Sorte 
d'inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
fouir  la  terre.  On  fe  fert  de  pioches 
pour  ouvrir  une  carrière. 

PIOCHÉ  ,  ÉE  ;  participe  paflif.  Voye^ 
Piocher. 

PIOCHER  ;  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon  5  lequel  fe  conjugecom» 
me  Chanter.  Travailler  à  fouir  la 
terre  avec  une  pioche.  Piocher  une 
vigne. 

PIOCHON-,  fubftantif  mafeulin  >  & 
terme  de  Charpenterie.  Efpèce  de 
béfaigue  qui  n'a  que  quinze  pouces 
de  long ,  &  qui  fert  aux  charpen- 
tiers pour  frapper  dans  de  grandes 
mortoifes.J 

PIOLER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  11  fe  dit  du 
cri  des  petits  poulets.  Des  poulets 
qui  piolent. 

PIOMBA;  rivière  d'Italie  dans  PAb- 
bruze  ultérieure.  Elle  a  fa  fource 
dans  l'Apennin  au  levant  d'Atri ,  & 

fon 
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fon  embouchure  dans  le  golfe  de 
Venife  au  village  de  Sylva.  Ceft  le 
Matrinus  des  Anciens. 
PIOMBINO}  ville  force  d'Italie  en 
Tofcane,  dans  une  principauté  de 
même  nom,  dont  elle  eft  capitale, 
près  de  la  mer,  à  fix  lieues,  fud- 
eft,  de  Livourne  &  à  24  lieues, 
oueft,  de  Florence. 

La  principauté  de  Piombino  eft 
un  petit  État  fitué  le  long  de  la  mer 
entre  le  Siennois  ôc  le  Pifan.  II  ap- 
partient à  la  maifon  de  Ludovifio , 
fous  la  prore&ion  du  Roi  des  deux 
Siciles  ,  qui  a  droit  de  tenir  garri- 
fon  dans  Piombino ,  la  feule  ville  de 
cet  État. 

PION}  fubftantif  mafeulin.  Une  des 
petites  pièces  du  jeu  des  échecs.  // 

.  y  a  huit  pions  blancs  &  huit  pions 
noirs  au  jeu  des  échecs.  Le  pion  du 
roi. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  damer  le  pion  à  quelqu'un  ; 

Eour  dire ,  l'emporter  fur  lui  avec 
auteur. 

PIONNIER  ;  fubftantif  mafeulin.  Tra- 
vailleur dont  on  fe  fert  dans  une 
armée  pour  applanir  les  chemins  & 
pour  remuer  la  terre  dans  les  diffé- 
rentes occafions. 

Il  fe  dit  aufli  généralement  de 
tous  les  travailleurs  qu'on  emploie 
dans  un  fiége ,  pour  faire  des  lignes 
de  circonvallation  Se  de  contreval- 
lation. 

PIONSAT  ;  bourg  de  France  en  Bour- 
bonnois,  dans  l'Éle&ion  de  Gan- 
nat.  Il  s'y  fait  un  commerce  conli- 
dérable  de  bétail. 

PIOT;  fubftantif  mafeulin  &  terme 
populaire,  dont  on  fe  fert  en  rail- 
lerie ou  en  débauche  ,  pour  dire  , 
du  vin.  Ceft  une  femme  qui  aime  le 
piot. 

PIPAL  j  fubftantif  mafeulin.  Crapaud 
de  Surinam  ,  beaucoup  plus  gros  Se 
Tome  XXII 
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plus  venimeux  que  ceux  d'Europe. 
Chacun  de  fes  doigts  reiTemble  à 
une  petite  main. 

PIPH  j  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
grande  futaille  pour  mettre  du  vin 
&  qui  contient  un  muid  &  demi. 
Une  pipe  de  vin.  Une  pipe  d'eau-de- 
vie. 

Pipe  ,  fe  dit  aufli  en  plufieurs  endroits 
d'une  mefure  des  chofes  sèches,  par- 
ticulièrement pour  les  grains,  les 
légumes  &  autres  femblables  den- 
rées. Dans  ce  fens  la  pipe  contient 
quarante  boifleaux.  La  pip*  de  blé 
contient  ordinairement  fix  cens 
livres. 

Pipe  ,  fe  dit  encore  d'un  petit  tuyau 
de  terre  cuite  &  blanchie  au  feu , 
au  bout  duquel  eft  une  façon  de 
petit  vafe  qu'on  appelle  le  fourneau 
&  dont  on  fe  fert  à  prendre  du  tabac 
en  fumée. 

Il  fe  fabrique  des  pipes  de  diver- 
fes  façons ,  de  courtes ,  de  fongues, 
de  façonnées ,  d'unies ,  de  blanches 
fans  être  vernilTées ,  de  différentes 
couleurs  ;  on  les  tire  ordinairement 
d'Hollande. 

Les  Turcs  fe  fervent  pour  pipes, 
(qui  font  de  deux  ou  trois  pieds 
de  longueur,  plus  ou  moins)  de 
rofeau  ou  de  bois  troué  comme  des 
chalumeaux  au  bout  dcfquels  ils 
attachent  une  efpèce  de  noix  de 
terre  cuite  qui  fert  de  fourneau,  8c 
qu'ils  détachent  après  avoir  fumé; 
les  tuyaux  de  leurs  pipes  s'emboî- 
tent &  fe  démonte:  t  pour  are  por- 
tées commodément  da  s  un  étui. 

On  dit  y  allumer  f  pipe  &  fumer 
une  pipe  ;  pour  dire  ,  allumer  le  ta- 
bac qui  eft  dans  le  fourneau,  ÔC 
prendre  en  fuméj  autant  de  tabac 
qu'il  en  peut  tenir  dans  une  pipe. 

La  première  fyllàbe  eft  brève  ,  & 
la  féconde  très-brève. 

Bb 
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PIPE,  ÉEj  participe  paffif.  Voye\ 
Piper. 

On  appelle  dés  pipés  >  des  dés 
qu'on  a  préparés  afin  de  tromper  au 
jeu. 

PIPEAU  ;  fubftantif  mafeulin.  Flûte 
champêtre  ,  chalumeau.  Danfcr  au 
fon  des  pipeaux.  11  n'eft  plus  guère 
ufité  qu'en  poéfie. 

PIPÉE;  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
charte  aux  oifeaux ,  qui  fe  fait  en 
automne  dès  la  pointe  du  jour ,  ou 
demi-heure  avant  le  coucher  du 
foleil.  On  coupe  le  jeune  bois  des 
branches  d'un  arbre  j  on  fait  des  en- 
tailles fur  ces  arbres  pour  mettre 
des  gluaux  j  enfuite  trente  ou  qua- 
rante pas  autour  de  cet  arbre,  on 
coupe  le  bois  taillis  ;  on  fait  une 
loge  fous  l'arbre  où  font  tendus  les 
gluaux  ;  on  s'y  cache  ,  &  on  y  con- 
trefait le  cri  de  la  femelle  du  hibou 
avec  une  certaine  herbe. qu'on  tient 
entre  les  pouces,  &  qu'on  appliaue 
entre  les  deux  lèvres  en  poullant  ion 
vent ,  &  en  les  pouffant  Tune  con- 
tre l'autre.  Les  oifeaux  qui  enten- 
dent ce  cri  qui  contrefait  celui  de 
la  femelle  du  hibou ,  s'amufent  au- 
tour de  l'arbre  où  Ton  eft  caché,  & 
fe  viennent  le  plus  fouvent  percher 
fur  l'arbre  où  font  tendus  les  gluaux; 
ils  s'engluent  les  ailes,  ils  tombent 
à  terre  &  on  les  prend. 

PIPELY  ;  ville  des  Indes  orientales  au 
royaume  de  Bengale ,  fur  une  rivière 
de  même  nom  ,  â  quatre  lieues  au- 
deffus  de  fon  embouchure. 

La  rivière  de  Pipely  court  en 
ferpenrant  du  nord-oueftau  furl-eft, 
&  va  fe  pjrdre  dans  le  golfe  du 
Gange ,  entre  l'embouchure  de  ce 
fleuve  &  la  rade  de  Balaffor. 

PIPER;  verbe  adtif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjuge  com- 
me Chanter.  Contrefaire  la  voix 
de  la  chouette  ou  d'autres  oifeaux  , 
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pour  en  prendre  au  filet  ou  aux 
gluaux.  Piper  des  alouettes. 
Piper  ,  fignifie  figurément ,  tromper 
au  jeu.  //  joua  avec  des  filoux  qui  U 
pipèrent  &  lui  gagnèrent  tout  ce  qui! 
avoir. 

On  dit ,  piper  des  dés  ;  pour  dire, 
préparer  des  dés  afin  dè  tromper  au 
jeu. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  Se 
la  féconde  longue  ou  brève.  Vayc\ 
Verbe. 

PIPERIE;  fubftantif  féminin.  Fraus. 
Tromperie  au  jeu.  On  a  reconnu  la 
piperie. 

Jl  fe  dit  auffi  de  toute  forte  de 
piperie,  de  fourberie.  Il  y  a  eu  bien 
de  la  piperie  dans  cette  affaire. 

PIPERNO  ;  petite  ville  d'Italie  dans 
la  campagne  de  Rome,  à  quatrç 
lieues  de  Terracine  ,  vers  le  nord. 

PIPEUR  y  fubftantif  mafeulin.  Celui 
qui  pipe  au  jeu.  //  pajfe  pour  un 
pipéur. 

PIPIT  -y  fubftantif  mafeulin.  On  con- 
noît  fous  ce  nom  trois  fortes  de 
petits  oifeaux  qui  varient  par  la  cou- 
leur :  le  premier  eft  d'un  gris  cendré, 
&  a  la  poitrine  rougeâtre  ,  ainfi  que 
le  defTus  de  la  queue  \  le  fécond  a  la 
queue  cendrée  &  le  troisième  a  le 
plumage  d'un  blanc  jaunâtre.  On 
nomme  celui-ci  boavinus  >  pareequ'il 
fuit  volontiers  les  bœufs  ,  &  les 
deux  autres  fpipela  :  tous  font  des 
efpèces  de  bouviers. 

PIPOT  ;  fubftantif  mafeulin.  On 
appelle  ainfi  à  Bordeaux  ,  certaines 
futailles  ou  barrils  dans  lefquels  on 
met  du  miel.  Le  tonneau  de  miel 
eft  compofé  de  quatre  barriques  ou 
de  fix  pipors. 

PIPRIS  y  fubftantif  mafeulin  &  ter- 
me de  Marine.  Efpèce  de  pirogue 
dont  fe  fervent  les  Nègres  du  Cap- 
Verd  &  de  Guinée. 

PIQUANT,  ÀNTE  j  adjeftif.  Qui 
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pique.  Les  chardons  font  piquans. 
Les  hérijjons  Jonc  couvercs  de  pointes 
piquantes. 

On  dit,  que  du  vin  efi  piquant  ; 
pour  dire  ,  qu'il  pique  agréable- 
ment la  langue  quand  on  L  boit.  Et  j 
qu'une  faujjc  efi  piquante  i  pour  dire, 
quelle  eft  d'un  goût  i élevé. 

Piquant  ,  lignifie  figurément  offen- 
fant ,  Se  dans  cette  acception  ,  il  fe 
dit  principalement  des  difeours  qui 
peuvent  offenfer.  //  lui  fie  une  ré- 
ponfe  piquante. 

Piquant  ,  fe  dit  aufli  figurément  dans 
une  acception  toute  différente  y  en 
parlant  d'une  jeune  perfonne  qui 
plaît  &  attire  une  attention  vive 
par  fa  fraîcheur  ,  fa  jeunette  ,  fa 
légèreté ,  1  éclat  de  foo  teint ,  la  vi- 
vacité  de  fes  y  eu*.  Sans  être  belle, 
elle  a  une  phyfiânomie  piquante. 

Piquant,  fe  dit  encore  figurément 
dans  cette  acception  en  parlant  des 
ouvrages  d'efprit  qui  ont  quelque 
chofe  de  fin  &  de  vif.  //  ny  a  rien 
de  piquant  dans  cet  ouvrage. 

Piquant,  fe  dit  en  termes  de  Pein- 
ture y  de  ce  qui  excite  un  fentiment 
d'approbation  plus  vif  qu'à  l'ordi- 
naire. Tel  eft  un  tableau  dont  le 
fujet  &  l'exécution  font  gracieux , 
le  choix  beau ,  les  lumières  bien  en- 
tendues ,  &  dont  toutes  les  parties 
ont  quelque  chofe  dintérefîant  & 
de  flatteur. 

Piquant  j  fe  dit  aufli  fubftantive- 
ment ,  des  pointes  qui  viennent  à 
certaines  plantes  ,  à  certains  atbrif- 
feaux.  Les  feuilles  de  houx  fora  bor- 
dées de  piquans. 

PIQUE  ;  fubftantif  féminin.  Sarijfa. 
Sorte  d'arme  à  long  bois  ,  dont  le 
bout  eft  garni  d'un  fer  plat  & 
pointu. 

Les  piques  qu'on  voit  dans  les 
xnonumens  faits  du  temps  des  Em- 
pereurs Romains ,  fonc  4'eaviioo  fi* 
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pieds  &  demi  de  longueur ,  en  y 
comprenant  le  fer.  Celles  des  Ma- 
cédoniens étoient  infiniment  plus 
longues ,  puifque  tous  les  auteurs 
s'accordent  à  leur  donner  quatorze 
coudées,  c'eft  -a-  dire,  vingt -un 
Çieds  de  longueur.  On  conçoit  dif- 
ficilement comment  ils  pouvoienc 
manier  avec  dextérité  &  avan- 
tage une  arme  de  cette  portée. 

La  pique  a  été  long  -  temps  en 
ufage  dans  ilnfanteiie  pour  fou  te- 
nir l'effort  ou  l'attaque  de  la  Cava- 
lerie :  mais  à  prêtant  on  la  fuppri- 
mée ,  &  on  y  a  fubftitué  la  hayon- 
nette  que  Ton  met  &  que  Ion  vifle 
au  bout  de  la  carabine  ou  du  mouf- 
quet. 

Cependant  la  pique  eft  encore 
l'arme  des  Officiers  d'infanterie.  Ils 
combattent  la  pique  en  main  ,  ils 
faluent  avec  la  pique  ,  &c.  Pline  dit 
que  les  Lacédémoniens  ont  été  les 
inventeurs  de  la  pique.  La  phalan- 
ge Macédonienne  éroit  un  bataillon 
de  piqueuts. 

Ce  n'a  été  que  fous  Louis  XI  que 
l'infanterie  françoifea  commençéà 
être  armée  de  piques,  hallebardes, 
pertuifanes  &  autres  atmes  de  lon- 
gueur j  on  entremêla  enfuite  des 
fufiliers  dans  les  bataillons  ,  &  ce 
n'eft  qu'au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  que  l'infanterie  a 
quitié  abfolument  l'ufage  de  la  pi- 
que pour  les  armes  à  feu. 

Pique  ,  s'eft  aufli  dit  autrefois  des  fol* 
dats  qui  portoient  la  pique  dans  un 
Régiment.  Faire  défiler  les  piques. 

On  appelle  demi-pique  ,  une  pi- 
que plus  coutte  de  moitié  que  les 
piqtics  ordinaires. 

PIQUE}  fubftantif  féminin.  Brouil- 
lerie  ,  aigreur  qui  eft  entre  deux  ou 
plufieurs  perfonnes.  Il  fit  cela  par 
pique.  Il  y  avoit  de  la  pique  entre  eux. 

PIQUE;  jiïubftantif  mafeulin.  Terme 
Bb  ij 
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du  jeu  des  carres.  Une  des  quatre 
couleurs  ou  peintures  des  cartes.  Le 
roi  de  pique.  La  dame  de  pique*  Le 
fept  de  pique.  Il  tourne  pique.  Jouer 
en  pique. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  rentre  mal  à  propos  dans 
un  fujet ,  dans  une  converfation , 
par  des  thofes  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  celles  dont  on  parle,  voilà 
bien  rentrer  de  piques  noires.  Et  en 
cette  phrafe,  pique  eft  féminin. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  très- brève. 

PIQUÉ,  ÉE j  participe  paffif.  Voye\ 
Piquer. 

En  termes  de  Mufique ,  on  ap- 
pelle notes  piquets  ,  des  fuites  de 
nores  montant  ou  defeendant  diato- 
niquement  ,  ou  rebattues  fur  le 
même  degré  ,  fur  chacune  def- 
auelles  on  met  un  point ,  quelque- 
fois un  peu  allongé  pour  indiquer 
qu'elles  doivent  être  marquées  éga- 
les par  des  coups  de  langue  ou  d'ar- 
chet fecs  &  détachés,  fans  retirer 
ou  repoufler  l'archet ,  mais  en  le 
faifant  pafler  en  frappant  &  fautant 
fur  la  corde  autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  notes  dans  le  même  fens  qu'on 
a  commencé. 

PIQUE  CHASSE;  fubftantif  mafeu- 
hn.  Terme  d'Artificiers.  Poinçon 
aigu  3c  menu  qui  fert  à  percer  les 
ch  tries  ou  facs  à  poudre  pour  ou  - 
vrir des  communications  entre  les 
feux  d'un  artifice. 

PIQUE -NIQUE;  façon  de  parler 
adverbiale  qui  n'a  d'ufage  que  dans 
ces  phrafes  ,  fouper  à  pique  nique , 
faire  un  repas  à  pique-nique  ,  &c.  ; 
pour  dire  faire  un  repas  ou  chacun 
paye  fon  écot. 

On  remploie  aufïi  fubftantive- 
mert.  Faire  un  p- que-nique. 

PIQUER  ;  verbj  n&if  de  h  pre- 
mière conjiijjaifon  ,  lequel  fe  con- 
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fugue  comme  Chanter.  Percer; 
entamer  légèrement  avec  quelque 
chofe  de  pointu.  Cette  épingle  va 
vous  piquer.  Cette  branche  de  rqfier 
lui  a  piqué  la  main.  Elle  s'tfi  piquée 
jufqu  au  fang. 
Piquer  ,  fe  dit  aufli  de  l'opération 
que  fait  un  Chirurgien  avec  la  lan- 
cette ,  fans  avoir  ouvert  la  veine  & 
fans  tirer  de  fang.  On  l'a  piqué 
inutilement  y  il  nefi  point  forti  de 
f^g. 

On  dit ,  quun  Chirurgien  a  pi* 
qué  l'artère  ;  pour  dire,  qu'il  a  of- 
fenfé  l'artère  ,  ouvert  lartète  en 
ouvrant  la  veine. 

On  dit  aufli ,  piquer  le  tendon  , 
piquer  le  nerf  ;  pour  dire ,  TofFen- 
fer  en  voulant  faigner. 
Piquer  un  cheval  ,  fe  dit  de  l'ac- 
tion du  Maréchal,  lorfquen  ferrant 
un  cheval  il  lui  fait  entrer  la  pointe 
du  clou  jufqu'à  la  chair  vive.  Ce 
cheval  boite  parceqaon  l'a  piqué  en 
le  ferrant. 

Piquer  ,  fe  dit  aufli  de  la  morfure 
des  ferpens  ,  des  infe&es  ,  de  la 
vermine.  //  fur  piqué  par  un  feor- 
pion.  Etre  piqué  des  puces. 

Piquer  ,  eft  encore  un  terme  fort 
ufité  dans  les  Manufactures  &  les 
Communautés  des  Arts  &  Mé- 
tiers ,  &  fignifie  faire  avec  du  filou 
de  la  foie  fur  les  étoffes  ,  &c.  des 
points  qui  les  traverfenr  :  ainfi  les 
Tapiflîers  piquent  des  marelas,  des 
couvertures  ou  courrepointes  ,  des 
chantournés  &  des  dedans  Se  dou- 
blures de  lies.  Ils  piquent  aufli  des 
matelas  d'efpace  en  efpaceavec  une 
longue  aiguille  de  fer ,  de  la  ficelle 
&  des  flocons  de  coron ,  pour  les 
drefler  &  arrêter  la  laine  entre  les 
toiles  ;  ils  piquent  d'autres  matelas 
avec  de  la  loie  &  fur  des  defleins 
donnes  par  les  Deflinatcurs  poui 

\    leur  fervir  d'ornement. 
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Les  Tailleurs  pour  femmes  pi- 1    le  papier  eft  plié  en  carrés  doubles 

Î[uent  des  corps  de  jupe  &  des  cor-  I     que  l'outil  perce  à  la  fois, 
èts  encre  de  la  baleine  pour  les  af- 1  Piquer  ,  en  termes  de  Pâtiffiers,  fi- 


fermir 

Les  ceinturiers  piquent  des  bau- 
driers &  ceinturons  avec  de  la 
foie  ,  de  l'or  &  de  l'argent  pour 
les  enrichir ,  &c. 

Les  faifeufes  de  bonnets  les  pi- 
quent en  y  faifant  avec  l'aiguille 
plufieurs  petits  points  carrés,  en  œil 
de  perdrix  ou  autrement. 

Piquer  ,  en  termes  de  Bourreliers , 


gnifie  ,  faire  de  petits  trous  fur  une 
pièce  pour  lui  donner  plus  belle 
apparence. 
Piquer  les  cartons  ,  fignifie  en 
termes  de  Relieurs  ,  faire  trois 
trous  en  triangle  vis-à-vis  de  cha- 
que nerf  ou  ficelle  à  quoi  le  livre 
eft  coufu.  On  pique  avec  un  poin- 
çon proportionné  à  la  grofTeur  des 
ficelles. 


fignifie  faire  avec  du  fil  blanc  une  P*QU**  une  futaille  ,  fe  dit  en  ter 
efpèce  de  broderie  fur  différentes!     mes  de  Tonneliers  ^de  la  petite 


parties  de  harnois  de  chevaux  de 
carrofTe.  Ils  fe  fervent  pour  cela  1 
d'une  alêne  plus  fine  que  les  autres , 
qu'ils  appellent  aient  à  piquer ,  & 
paffent  dans  les  trous,  du  fil  de  Co- 


ouverture  que  le  Tonnelier ,  le 
Marchand  de  vin  ou  le  Cabaretier 
font  à  la  futaille  avec  le  forêt  pour 
goûter  le  vin  ,  lorfqu'il  s'agit  de  le 
vendre  ou  de  le  mettre  en  perce. 


fogne  en  plufieurs  doubles  qu  ils  Piquer  ,  en  termes  de  Serrurerie  ,  fi- 
frottent  de  cire.  I     gnifie  >  *racer  les  places  où  doivent 

Piquer  ,  en  termes  de  Cordonniers,  |     jl,re      eeS  CS  Plcces  ^  garnitures 
r     c    r-      1  j       •  dunelerrure. 

lignine  raire  des  rangs  de  points   n  j 

*  •   1   r     11  j»     r       Piquer  ,  en  termes  de Charnenrene : 

tout  autour  de  la  femelle  d  un  fou-  \     r     c  •>      3  1  • 

r     c    •       /   /        r    -c  l     lignine  marquer  une  pièce  de  bois 

lier.  Et  piquer  la  boue,  fignifie  cou-  »       *  -  ^       -   -  r  u* 


dre  avec  du  fil  blanc  le  tour  des  ta- 
Ions  couverts. 

Piquer,  en  termes  de  Découpeurs, 
fignifie  enlever  avec  un  fer  quel- 
que partie  d'une  étoffe ,  y  faire  une  | 
quanriré  de  petites  mouchetures. 
On  pique  de  cette  manière  le  fa- 
tin  ,  les  taffetas  ,  les  draps  &  les 
cuirs ,  particulièrement  ceux  qui 
font  parfumés  ,  &  dont  on  fait  ! 
quelques  ouvrages  pour  l'ufage  des  I 
daines ,  tels  que  font  des  corps  de 
jupe  &  de  fouliers. 

Piquer  ,  en  termes  d'Epingliers ,  fi- 
gnifie ,  percer  les  papiers  à  diftan- 
ces  égales  &  en  plufieurs  endroits 
pour  y  attacher  les  épingles  \  ce  qui,  j 
le  fait  avec  un  poinçon  qui  a  au- 
tant de  pointes ,  c'eft-à  dire,  vingt-  ! 
cinq ,  que  l'on  veut  percer  de  trous  : 


pour  la  railler  &  la  façonner. 

On  dit  ,  piquer  des  pierres  ;  pour 
dire,  lts  rendre  raboteufes  en  y 
faifant  de  petits  enfoncemens  avec 
la  pointe  du  marteiu. 

On  dit ,  piquer  de  la  viande  ;  pour 
dire,  larder  de  la  viande  avec  de 
petits  lardons  &  pics  à  près.  Piquer 
des  y  ou1  et  s. 

On  dit  aufTi ,  piquer  de  gros  lard; 
pour  dire  ,  larder  de  la  viande  avec 
de  gros  lardons.  Piquer  une  daube 
avec  de  gros  lard. 

On  die  >  piquer  un  cheval ,  &  alv 
folument  piquer;  pour  dire,  don- 
ner des  épérons  à  un  cheval ,  &  le 
poufTer  au  galop.  On  dit  dans  le 
même  fens  en  termes  de  chalTe  ^ 
piquer  dans  le  fort  ;  pour  dire  , 
pouffer  fon  chcv.il  au  galop  dans  le 
fort  du  bois.   Et,  cet  homme -là 
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pique  bien  ,  pour  dire  ,  cet  hom- 
me-là  pouffe  vigoureufement  fon 
cheval  au  galop.  rique\  un  peu  juf 
ques-là.  Piquer  des  deux ,  c'eft  pouf- 
fer un  cheval  en  lui  appliquant  le- 
péron  des  deux  côtés. 

On  dit ,  piquer  la  ma\ttte  ;  pour 
dire  y  monter  un  mauvais  cheval. 

On  dit  ,  piquer  le  coffre pour 
dire,  attendre  dans  les  anticham- 
bres du  Roi  y  des  Princes  ,  &c. 
Et ,  qu'un  homme  pique  les  cables  ; 
pour  dire»  qu'il  va  fouveiK  manger 
chez  ceux  qui  tiennent  table. 

Dans  les  Chapitres  &  dans  cer-| 
taines  autres  compagnies ,  où  il  y  a 
des  diftributions  a  faire  au  bout  de 
y      quelque  temps  par  ceux  qui  ont 
affifté  aux  fondions,  on  dit,  piA\ 
quer  les  ahfens  ;  pour  dire  ,  mar- 
quer ceux  qui  n'y  ont  pas  affifté. 
Piquer  ,  fe  dit  auiE  des  chofes  qui 
affedkent  le  goûc  en  telle  forte ,  que1 
la  langue  femble  en  être  piquée. 
Ainfi  on  dic  ,  que  du  vin  pique 
agriablement  la  langue. 

On  dit  dans  la  même  acception , 
que  du  fromage  pique.  Et  Ton  dit 
que  du  poifjon  pique  ;  pour  dire  , 
qu'il  pique  la  langue  d'une  manière 
défagréable  ,  &  qu  il  n'eft  pas  bien 
frais.  Voilà  de  Palofe  qui  commencé 
à  piquer. 

Piquer,  fignifie  figurément ,  fâcher, 
irriter,  mettre  en  colère.  Il  faut 
peu  de  chofe  pour  le  piquer.  Ces  re- 
proches font  piqué  jufquau  vif. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  fe  fâ- 
che fans  fu|et  ,  quelle  mouche  le  ' 
' pique  ?  Quelle  mouche  Va  piqué  ? 
On  dit ,  piquer  quelqu'un  d'hon- 
neur ;  pour  dire  ,   lui  perfuader 
qu'il  y  va  de  fon  honneur  de  faire 
ou  de  ne  faire  pas  quelque  chofe.  ] 
Se  piquer  j  verbe  pronominal  réfléchi 
fignifie  fe  fentir  ofFenfé,  prendre 
çn  niau vaife  parc.  Vous  ne  deyie^pas 
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vous  piquer  de  cela.  Il  s9 efl  fort  pi-> 
qué  du  propos  qu'on  lui  a  tenu. 

Se  piquer,  fignifie  auflî ,  fe  glorifier 
de  quelque  chofe  ,  en  faire  vanité, 
en  faire  profefiion  ,  en  tirer  avanta- 
ge. Elle  je  pique  de  bien  broder.  Il 
Je  pique  de  bien  tirer  des  armes*  On 
doit  fe  piquer  d'aimer  à  faire  le 
bien. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  a  voulu 
faire  paroître  fa  généroficé  en  quel- 
que occafion  ,  à  lenvi  d'un  autre , 
I  qu'il  s'eji  piqué  d'honneur.  Dans 
ces  trois  dernières  acceptions  ,  fc 
piquer  ne  fe  dit  jamais  qu'avec  la 
i     prépofition  de. 

On  dit ,  fe  piquer  au  jeu  ;  pour 
dire  ,  s'opiniatrer  à  jouer  malgré  la 
perre.  //  fe  pique  aifèment  au  jeu. 
Et  en  ce  fens  on  dit  (implement  fe 
piquer.  Quand  il  fe  pique  9  il  efl  ca- 
pable de  perdre  tout  Jon  bien. 

On  dit  figurément  d'un  homme 
qui  veut  venir  i  bout  de  quelque 
chofe  malgré  les  obftacles  qu'il  y 
trouve  ,  qu'i/  fe  pique  au  jeu ,  qu'/V 
efl  piqué  au  jeu. 

On  dit  auili  ,  que  du  bois  ,  des 
étoffes  fe  piquent  ,  quand  les  vers 
s'y  mettent.  Que  du  papier  imprimé 
fe  pique  ,  quand  il  commence  à  fe 
gâter  ,  faute  d'avoir  été  étendu  & 
feché. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  longue  ou  brève.  Voye\ 
Verbe. 

On  prononce  piker. 
PIQUET;  fubihntif  mafeulin.  PaxiU 
lus.  Sorte  de  petit  pieu  qu'on  fiche 
en  terre  pour  tenir  une  tente  ,  un 
pavillon  en  étac.  Les  piquets  d'une 
tente. 

Piquet,  fe  dic  auflî  d'une  forte  de 
pieu  plus  grand  &  plus  fort ,  donc 
pn  fe  fert  à  la  guerre  pour  tenir  des 
chevaux  à  l'attache  ,  par  le  moye* 
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des  cordes  qui  y  tieuiient.  Mettre  des 
chevaux  au  piquet. 

En  termes  de  guerre,  on  appelle 
piquet  ,  un  corps  de  croupes  qui 
dans  l'Infanterie  eft  compofe  de  cin- 
quante homme  tirés  de  toutes  les 
compagnies  des  Régimens  de  l'ar- 
mée ,  avec  un  Capitaine ,  un  Lieu* 
tenant  &  un  fous  -  Lieutenant  ï  la 
tête.  Le  piquet  de  la  Cavalerie  eft 
compofe  de  20  ou  25  Maîtres  par 
Efcadron.  Les  foldats  &  les  cava- 
liers de  piquet  font  toujours  prêts , 
pendant  la  durée  de  leur  fervice  , 
qui  eft  de  vingt-quatre  heures  ,  à 
prendre  les  armes  au  premier  com-  1 
mandement.  Dans  la  Cavalerie  ,  les 
chevaux  de  ceux  qui  font  de  pi- 
quet  font  fellés  ,  la  bride  toute 
prête  à  pafTer  dan9  la  tête  du  che- 
va!,&  les  armes  du  cavalier  toutes 
préparées  pour  fon  fervice. 

Toutes  les  différentes  troupes  de 
piquet  font  ce  qu'on  appelle  le  pi- 
quet à  l'armée  ;  il  fert  à  couvrir  le 
camp  des  entreprifes  des  ennemis  » 
&  à  avoir  des  troupes  toujours  en 
état  de  s  oppofer  à  les  attaques.  A 
l'armée  il  y  a  chaque  jour  un  Briga- 
dier y  un  Colonel ,  un  Lieutenant- 
Colonel  &  un  Major  de  brigade  de 
piquet.  Leur  fervice  commence  les 
jours  de  féjour  à  l'heure  que  les 
tambours  battent  l'a(Temblée  des 
gardes  ;  &  dans  les  marches  lorf- 
qu'on  atfemble  les  nouvelles  gardes 
qui  doivent  marcher  avec  le  cam- 
pement. Ces  Officiers  fe  trouvent  a 
la  tête  des  piquets  toutes  les  fois 
qu'on  lesalïemble  ;  ils  doivent  faire 
chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit  > 
pour  examiner  fi  tous  les  Officiers 
&  Soldats  font  dans  l'état  où  ils  doi-* 
vent  être.  Ils  rendent  compte  le 
lendemain  aux  Officiers  Généraux 
de  jour ,  de  tout  ce  qu'ils  ont  ob- 
fervé  dans  leur  ronde. 
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On  ditaufli  en  termes  de  guerre» 
lever  le  piquet  ;  pour  dire  ,  décam- 
per. Et  dans  le  ftjrle  familier ,  aller 
planter  le  piquet  che\  quelqu'un.  ; 
pour  dire ,  s'aller  établir  chez  quel- 
qu'un pour  quelque  temps. 
Piquet  ,  fe  dit  aufli  des  longs  bâtons 
&  des  perches  qu'on  plante  en  terre 
d'efpace  en  efpace  pour  prendre  un 
alignement.  Planter  des  piquets. 

IPiquit  ,  fe  dit  en  termes,  de  Boulan- 
gers ,  d'un  petit  inftrumentde  fer  à 
trois  pointes ,  dont  les  Boulangers 
qui  font  le  bifeuit  de  mer  fe  ïer- 
vent  pour  piquer  le  deflbus  de  leurs 
galettes  avant  de  les  mettre  au  four, 
afin  que  la  chaleur  pénètre  plus  fa- 
cilement jufqu'au  centre  ,  &  en 
chaffe  toute  l'humidité. 

Piquet  ,  eft  aufii  le  nom  d'une  me- 
fure  de  grains  dont  on  fe  fert  en 
quelques  endroits  de  Picardie,  par- 
ticulièrement à  Amiens  j  quatre  pi- 
quets font  le  fetier  qui  pèfe  50  li- 
vres ,  poids  de  Paris ,  ce  qui  fait 
12  livres  {  pour  chaque  piquet  ;  fur 
ce  pied  il  faut  19  piquets  ou  4 
fetiers  -}  d'Amiens  ,  pour  faire  1 
fetier  mefure  de  Paris. 

Piquet  ,  eft  encore  le  nom  d'un 
jeu  fort  ufité  auquel  on  ne  peut 
jouer  que  deux  ,  &  le  jeu  ne  doit 
contenir  que  trente-deux  cartes,  de- 
puis l'as  qui  eft  la  première ,  juf- 
qu'au fepr.  Toutes  les  cartes  valent 
les  points  qu'elles  marquent  ,  ex- 
cepté l'as  qui  en  vaut  onze  ,  ic  les 
trois  figures  valent  dix  points  cha- 
cune. Quand  dn  eft  convenu  de  ce 
qu'on  jouera  ,  on  voit  à  qui  mêlera 
le  premier  j  quand  les  cartes  font 
battues  &  coupées,  celui  qui  donne 
en  diftribue  douze  à  fon  adverfaire 
&  à  lui,deux  à  deux  ou  trois  à  trois, 
félon  fon  caprice  ;  il  faut  continuer 

I    dans  tout  le  cours  de  la  partie  par 
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le  nombre  qu'on  a  commencé  ,  car 
il  n'eft  pas  permis  de  changer  la 
donne ,  a  moins  qu'on  n'en  aver- 
ti (Te.  Si  celui  qui  donne  les  cartes 
en  donne  treize  à  fon  Joueur  ou  à 
lui ,  il  eft  libre  au  premier  encarte 
de  fe  tenir  à  fon  jeu  ou  de  refaire  ; 
mais  s'il  s'y  tient  lorfqu'il  a  rreize 
cartes  ,  il  doit  laiffer  les  trois  car* 
tes  au  dernier  &  n'en  prendre  que 
quatre  j  &  fi  c'eft  le  dernier  qui  les 
a ,  il  en  prend  toujours  trois.  Si  l'un 
des  Joueurs  fe  trouve  avoir  qua- 
torze cartes  ,  n'importe  lequel ,  il 
faut  refaire  le  coup.  S'il  y  a  une 
carte  retournée  dans  le  talon  j  le 
coup  fera  bon  ,  fi  la  carte  retour 
née  n'eft  pas  celie  de  deffiis  ,  ou  la 
première  des  trois  du  dernier.  Le 
Joueur  qui  tourne  &  voit  une  ou 
plufieurs  cartes  du  talon  de  fon  ad 
verfaire  ,  eft  condamné  à  jouer  telle 
couleur  que  fon  adverfaire  voudra, 
s'il  eft  premier  à  jouer.  La  première 
chofe  qu'il  faut  examiner  dans  fon 
jeu  ,  c'eft  fi  Ton  a  cartes  blanches; 
fi  on  les  avoit ,  on  compteroit  dix  , 
même  avant  le  point  ;  les  dix  qu'on 
compte  pour  les  cartes  blanches , 
fervent  à  faire  le  pic  &  le  repic,  & 
à  les  parer.  Il  faut ,  pour  compter 
fon  point,  fes  tierces,  &c.  les  avoir 
étalés  fur  le  tapis ,  fans  cela  l'ad- 
verfaire compteroit  fon  jeu,  encore 
qu'il  valût  moins  que  le  vôtre.  Un 
quatorze  fait  paffer  plufieurs  cartes 
.  qu'on  a  par  trois  ,  encore  que  l'au- 
tre Joueur  ait  trois  cartes  plus  for- 
tes. Le  quatorze  plus  fort  paffe  de- 
vant un  moindre  &  lannulle.  Le 
principal  but  des  Joueurs  eft  de  ga- 
gner les  cartespourgagnerdix  points 
pour  elles. 

Qui  prend  plus  de  cartes  qu'il 
n'en  a  écartées ,  ou  s'en  trouve  en 
jouant  plus  qu'il  ne  faut ,  ne  compte 
rien  du  tout  ,  &  n'empêche  point 
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l'autre  de  compter  tout  ce  qu'il  a 
dans  fon  jeti. 

Qui  prend  moins  de  cartes  ou 
s'en  trouve  moins  ,  peut  compter 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  fon  jeu,  n'y 
ayanr  point  de  faute  à  jouer  avec 
moins  de  cartes  j  mais  fon  adver- 
faire compte  toujours  la  dernière. 
Qui  a  commencé  à  jouer  &  a  ou- 
blié de  compter  cartes  blanches , 
le  point  ,  fes  tierces  ,  &c.  n'eft 
plus  reçu  â  les  compter  après  ,  & 
tout  cet  avantage  devient  nul  pour 
lui. 

Lorfqu'a vant  de  jouer  la  première 
carte  ,  on  ne  montre  pas  à  l'adver- 
faire  ce  qu'on  a  de  plus  haut  que 
lui ,  on  le  perd  &  il  compte  fon  jeu, 
pourvu  cju'il  le  compte  avant  de  jouer 
la  première  carte. 

Iln'eftpas  permis  d'écarter  à  deux 
fois ,  c'elt-i-dire  ,  que  du  moment 
que  l'on  a  touché  le  talon ,  après 
avoir  écarté  telle  carte  ,  on  ne  peut 
plus  la  reprendre.  Il   n'eft  per- 
mis a  aucun  des  Joueurs  de  regar- 
der les  cartes  qu'il  prendra ,  avant 
d'avoir  écarté  ;  celui  qui  a  écarté 
moins  de  cartes  qu'il  n'en  prend,  & 
s'apperçoit  de  fa  faute  avant  d'en 
avoir  retourné  aucune  ,  eft  reçu  à 
remettre  ce  qu'il  a  de  trop ,  fans 
encourir  aucune  peine  ,  pourvu  que 
fon  adverfaire  n'ait  pas  pris  les  fien-  * 
nés.  Si  celui  qui  donne  deux  fois 
de  fuite  ,  reconnoît  fa  faute  avant 
d'avoir  vu  aucune  de  fes  cartes, 
fon  adverfaire  fera  obligé  de  faire , 
quoiqu'il  ait  vu  fon  jeu.  Quand  le 
premier  accufe  ce  qu'il  a  a  comp- 
ter dans  fon  jeu  ,  &  que  l'autre  f 
après  lui  avoir  répondu  qu'il  eft 
bon  ,  s'apperçoit  enfuite  ,  en  exa- 
minant mieux  fon  jeu,  qu'il  s'eft 
trompé  ,  pourvu  qu'il  n'ait  point 
joue  ,  eft  reçu  à  compter  ce  qu'il  y 
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*  de  bon ,  &  efface  ce  que  le  premier 
auroic  compté. 

Celui  qui  pouvant  avoir  quatorze, 
de  quelque  efpèce  que  ce  (bit ,  en 
écarte  un  Se  n'aceufe  que  crois  t 
doit  dire  à  fon  adverfaire  quelle  eft 
la  carte  qu'il  a  jetée ,  s'il  le  lui  de- 
mande. 

S'il  arrivoit  que  le  jeu  de  cartes 
fe  rencontrât  faux ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fut  »  le  coup  feulement 
feroit  nul ,  les  autres  précédens  fe- 
raient bons. 

Si  en  donnant  les  cartes ,  il  s'en 
crouvoit  une  de  tournée ,  il  faut  re- 
battre &  recommencer  à  les  couper 
&  à  les  donner. 

S'il  fe  trouve  une  carte  retour  * 
née  au  talon ,  &  que  ce  ne  foit  pas 
la  première  ou  la  fixième,  le  coup 
eft  bon  :  celui  qui  aceufe  faux  , 
comme  de  dire  trois  as  ,  trois  rois, 
&c.  &  qui  ne  les  auroit  pas ,  qui 
joue ,  &  que  fon  adverfaire  voit 
u'il  ne  les  a  pas  ,  ne  compte  rien 
u  tout ,  &  l'autre  compte  tout  fon 
/eu.  Toute  carte  lâchée  &  qui  a 
touché  le  tapis  ,  eft  cenfée  jouée  ; 
fi  pourtant  on  n'étoit  que  fécond  à 
jouer ,  &  qu'on  eût  couvett  une 
carte  de  fon  adverfaire  qui  ne  fût  pas 
de  même  couleur ,  &  qu'on  en  eut , 
on  pourroit  la  reprendre  &  en  jouer 
une  autre. 

Celui  qui  pour  voir  les  cartesque 
lai  (Te  le  dernier,  dit  je  jouerai  de 
telle  couleur ,  pourroit  être  con- 
traint d'en  jouer  ,  s'il  ne  le  faifoit 
pas. 

Celui  qui  par  mégarde  ou  autre- 
ment ,  tourne  ou  voit  une  carte  du 
talon ,  doit  jouer  de  la  couleur  que 
fon  adverfaire  voudra  ,  autant  de 
fois  qu'il  aura  retourné  de  cartes. 

Celui  qui  ayant  lai  (Te  une  de  fes 
cartes  du  talon,  la  mêle  à  fon  écart, 
avant  de  l'avoir  montrée  i  fon  horo- 
Tome  XXJlt 
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me,  peut  être  obligé  de  lui  mon- 
trer tout  fon  écart ,  après  qu'il  lui 
aura  nommé  la  couleur  dont  il  com- 
mencera à  jouer. 

Qui  reprend  des  cartes  dans  fon 
écart ,  ou  eft  furpris  à  en  échan- 
ger ,  perd  la  partie  ;  qui  quitte  la 
partie  avant  qu'elle  foit  finie  ,  la 
perd  ;  celui  qui  croyant  avoir  per- 
du, brouille  fes  cartes  avec  le  ta- 
lon, perd  la  partie,  quoiqu'il  s'ap- 
perçoive  eniuite  qu'il  auroit  pu  U 
gagner. 

Celui  qui  étant  dernier  prenï» 
droit  les  cartes  du  premier  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'écarter  ,  Se 
les  auroit  mêlées  à  Ion  jeu,  perdroic 
la  partie. 

Quand  on  n'a  qu'un  quatorze  en 
main  ,  qui  doit  valoir ,  on  n'eft  pas 
obligé  de  dire  de  quoi ,  on  dit  feu- 
lement quatorze  :  mais  fi  l'on  peut 
en  avoir  deux  dans  fon  jeu ,  &  que 
l'on  n'en  ait  qu'un  ,  on  eft  obligé  de 
le  nommer. 
PIQUETTE  ;  fubftantif  féminin.  On 
appelle  ainli  une  boiflbn  qu'on  fait 
avec  de  l'eau  mife  dans  un  tonneau 
où  il  y  a  du  marc  de  raifin  &  des 
prunelles  *  &  par  extenfion  on  s'en 
iert  pour  dire  de  méchant  vin. 
On  ne  boit  chc[  lui  que  de  la  pi* 
quitte. 

Piquette  ,  fe  dit  en  termes  de  Bour- 
reliers ,  d'une  forte  de  pince  aigue 
par  la  pointe ,  dont  ces  artifans  fe 
fervenr. 

PIQUEUR  ;  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Vénerie.  Venaticus  agita* 
tor.  Homme  de  cheval  dont  la  fonc- 
tion eft  de  fuivre  une  meute  de 
chiens  ,  8c  de  les  faire  bienchaffer» 
Nous  fuivîmes  les  Piqueurs  pendant 
lachajfe. 

Piqueur  ,  fe  dit  aufli  de  celui  oui 
dans  les  manèges  s'occupe  à  dé- 
bourrer les  chevaux.  11  fe  dit  encore 
Ce 
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des  petfonnes  qui  montent  les  che- 
vaux que  les  maquignons  mettent  en 
vente. 

Dans  les  bâtimens  Se  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  cette  forte  »  on  ap- 
pelle Piqueur,  un  homme  qui  a  foin 
de  tenir  le  rôle  des  maçons  ,  des 
tailleurs  de  pierre  3  manœuvres  & 
autres  ouvriers  ,  de  marquer  quand 
ils  font  abfçns  ,  &  de  veiller  fur 
l'ouvrage. 

Piqueur  ,  fe  dit  auflï  parmi  les  Ro- 
nfleurs ôc  les  Cuifiniers  ,  de  celui 
qui  larde  les  viandes. 

Piqueur  ,  en  termes  d'Épingliers  ,  fe 
dit  de  l'ouvrier  qui  eft  chargé  de 
piquer  les  papiers  pour  les  epin- 

gles- 

Figurément  &  familièrement  on 
appelle  piqueur  de  table ,  quelqu'un 
qui  va  fou  vent  mahgerchez  ceux  qui 
tiennent  table. 
PIQUIER  -,  fubftantif  mafculin.  Sol- 
dat armé  d'une  pique.  Louis  XIV  a 
fupprimélespiquiers  dans  l'infanterie 
françoife. 

PIQÛRE  ;  fubftantif  féminin.  Punc 
tio.  Petite  bleflure  que  fair  une 
chofe  qui  pique.  Les  panaris  ont  or- 
dinairement pour  caufe  une  piqûre 
d'aiguille.  La  piqûre  des  animaux 
venimeux  a  fouvent  des  fuites  fu- 
nefles.  On  guérit  la  piqûre  du  fcorpion 
avec  de  l'huile  de  fcorpion. 

Piqûre  ,  fe  dit  aufli  de  la  bleflure 
faite  au  pied  d'un  cheval  par  un  Ma- 
réchal maladroit  &  inattentif  en 
brochant  un  clou.  C'efl  un* piqûre 
qui  a  mis  ce  cheval  hors  d'état  de 
marcher. 

On  dit  en  Chirurgie  ,  piqûre  de 
Varùre  ,  de  l'aponévrofe  ,  du  tendon, 
&c.  pour  lignifier  la  bleflure  faite 
avec  la  lancette  à  quelqu'une  de  ces 
parties. 

Piqûre  ,  fe  dit  encore  de  certains  ou- 
vrages de  fil  >  de  foie ,  &c.  qui  fe 


font  fur  de  la  toile  ,  de  l'étoffe ,  du 
cuir  ,  &c.  La  piqûre  d'une  couver* 
ture. 

Piqûre  ,  fe  dit  aufli  abfolument  d'un 

corps  de  jupe  qui  n'eft  pas  encore 

recouvert  d'étoffe. 
Piqûre  ,  fe  dit  encore  de  certaines 

figures  ou  mouchetures  que  l'on  fair 

furies  taffetas,  fur  les  fatins>6,c. 

en  les  perçant  avec  de  petits  fers. 

La  piqûre  de  cette  étoffe  ejl  bien 

faite. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  ,  &  la  troificme 
très-brève. 

On  devroit  écrire  pikure. 

PIRAGUERA  ;  fubftantif  mafculin. 
PoifTon  de  mer  qui  a  quatre  à 
cinq  pieds  de  long  }  fa  chair  y  fé- 
lon Frezier  ,  eft  aufli  délicate  que 
celle  des  carpes.  Les  Portugais  nom- 
ment mer  os  ceux  qui  ont  les  écailles 
rondes,  &  folemera,  ceux  qui  les  ont 
carrées  :  ces  écailles  font  plus  gran- 
des qu'un  écu. 

PÎRAMBU  ;  fubftantif  mafculin. 
Poiffon  de  la  mer  du  Bréfil  dont  le 
nom  fignifie  ronfleur  :  il  fait  effec- 
tivement entendre  une  forre  de  ron- 
flement y  il  eft  long  de  quatre  pieds; 
il  a  dans  la  gueule  deux  pierres 
larges  de  cinq  ou  fix  doigrs  qui  lui 
fervent  à  brifer  les  coquillages  dont 
il  fait  fa  nourriture  }  les  Sauvages 
porrent  de  ces  pierres  au  cou  pour  fe 
préferver  du  venin. 

PIRAN  ,  ou  Pirano  ;  ville  d'Italie 
dans  l'Iftrie  ,  environ  à  quatorze 
milles  de  Capo  d'Iftria  ,  en  tirant 
vers  le  fud-oueft.  Elle  eft  fur  une 
petite  prefqu'île  que  forment  le 
golfe  Longone  &  celui  de  Triefte. 
Elle  appartient  aux  Vénitiens. 

P1RASSÔUP1  ;  fubftantif  mafculin. 
Animal  quadrupède  de  l'Arabie}  il 
eft  de  la  grandeur  d'un  mulet,  & 
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lui  reiïemble  affez  par  la  tète  ;  Ton 
corps  eft  auffi  velu  que  celui  d'un 
eurs  j  fa  couleur  eft  fauve  ;  il  a  les 
pieds  fendus  comme  u#  cetf.  Les 
Arabes  ,  voifins  de  la  ftier  Rouge  , 
fe  fervent  de  fa  corne  lorsqu'ils  font 
blefles  ou  qu'ils  ont  été  mordus  par 
quelques  bêtes  venimeufes  :  ils  font 
pour  cela  tremper  cette  corne  pen- 
dant fîxoufept  jours  dans  de  l'eau 
qu'ils  boivent  enfuitc. 
PIRATE  ;  fubftantif  mafculin.  Pirata. 
Écumeur  de  mer  ,  celui  qui  court 
les  mers  avec  un  vaifleau  armé  en 
guerre  ,  pour  voler  les  vaitfeaux 
amis  ou  ennemis  fans  diftin&ion. 
Il  diffère  d'un  Armateur  en  ce 
que  celui-ci  fait  la  guerre  en  hon- 
nête homme  ,  n'attaquant  de  ne 
volant  que  les  vaifleaux  ennemis , 
à  quoi  il  eft  autorifé  par  une  com- 
miflîon  de  l'Amiral.  Il  donne  mê- 
me caution  aux  fiéges  de  l'Ami- 
rauté ,  qu'il  ne  fera  aucune  prife 
fur  les  lujets  des  Souverains  qui 
font  alliés  au  Roi.  Voyc[  le  Règle- 
ment de  1674.  Lorfque  les  enne- 
mis prennent  un  Armateur,  ils  le 
font  prifonnierde  guerre,  &  ils  pen- 
dent un  pirate. 

Les  plus  fameux  Pirates  dont 
l'hiftoire  nous  a  confacré  les  notqs, 
font  Dionides ,  Stilco ,  Cléonides , 
Clipandas,  Miltas,  Alcamon  ,  &de 
nos  jours  Murât ,  Rais.  Le  premier 
vivoit  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand  ,  &  ne  voulut  jamais  entrer 
ni  au  fervice  de  ce  Prince  ,  ni  à  ce- 
lui de  Darius  j  il  aimoit  mieux  vi- 
vre de  fes  pirateries  qui  l'avoient 
rendu  redoutable  fur  toute  la  mer 
du  Levant.  Ses  forces  étoient  aug- 
mentées à  un  tel  point  qu'Alexan- 
dre fut  obligé  de  lever  une  armée 
conlîdérable  pour  s'en  rendre  maî- 
tre. Il  y  parvint.  On  le  mena  devant 
Alexandre  qui  lui  ayant  demandé 
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pourquoi  il  avoir  voulu  caufer  tant 
de  troubles  fur  la  mer  ,  il  répondit: 
Eh!  pourquoi  vous-même  faccagez- 
vous  toute  la  terre  ?  Je  fuis  Roi  ré- 
pliqua Alexandre  >  &  tu  n'es  qu'un 
corfaire.  Cela  eft  vrai ,  dit  Dioni- 
des :  mais  neft-ce  pas  le  même 
métier  ?  Je  n'y  vois,  a  jouta  t- il, 
d'autre  différence  que  le  nom.  En 
effet  on  m'appelle  Corfaire ,  pour- 
fuivit  Dionides  y  parce  qu'avec  un 

f>etit  nombre  de  perfonnes  j'écume 
a  mer,  &  on  vous  appelle  Roi9 
parce  qu  avec  de  groffes armées  vous 
volez  les  Empires. 

Stilco  vola  fur  la  mer  Carpa- 
thienne  pendant  feize  ans ,  &  fit 
de  grands  dommages  aux  Rho- 
diens.  Il  fut  pris  à  la  fin  par 
l'armée  de  Démétrius.  Cléonides 
exerça  la  piraterie  pendant  vingt-- 
deux  ans  fous  le  règne  de  Ptolémee. 
C'étoit  un  barbare  tout  contrefait 
qui  faifoit  fouffrir  les  tourmens  les 
plus  cruels  à  ceux  qui  tomboient 
malheureufement  entre  fes  mains. 
Clipandas  écoit  de  Thèbes ,  il  a  voit 
cent  trente  galères  &  s'étoit  rendu 
maître  des  mers  du  Levant  &  du 
Ponant.  Il  tint  tête  pendant  long- 
temps aux  armées  navales  du  Roi 
Cyrus  qui  s'en  faifirent.  Le  Pirate 
Miltas  >  après  avoir  faccagé  toutes 
les  côtes  de  l'Afie  pendant  trente 
ans,  fut  pris  par  les  Rhodiens  qui 
le  condamnèrent  à  être  pendu.  Ar- 
rivé au  gibet ,  il  adreffa  ces  paroles 
à  Neptune  »  Seigneur  de  la  mer  , 
>•  pourquoi  m'abandonnes  -  tu  ? 
»  Faut  -  il  qu'un  homme  feul  m'é- 
»  trangle  après  t'avoir,de  ma  propre 
»  main  ,  facrifié  fur  mer  plus  de 
»  cinquante  hommes  ?  Après  en 
»  avoir  fait  noyer  plus  de  quatre 
»  mille  ;  après  en  avoir  vu  mourir 
»  de  maladie  plus  de  trente  mille 
»  fur  mes  galères  j  enfin  après  plus 
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»  de  vingt  mille  autres  qui  font 
»  mores  àmon  fervice  ? 

Alcamon  écoit  duparti  de  Sylla  , 
&  avoic  pris  Jules  Céfar  qu'il  pre- 
noit  plamr  à  menacer  :  mais  il  fur 
pris  à  fon  cour  par  Jules  Céfar  qui 
le  fit  mourir.  Enfin  Murât  Rais  qui 
▼ivoit  dans  le  dernier  fiècle  ,  écoit 
Turc.  11  exerça  la  piraterie  pendant 
foixanteans.  A  quatre-vingts  ans  il 
coucoic  encore  les  mers.  Il  avoit  un 
grand  crédit,  tant  à  la  porte  que  fur 
toute  la  milice  qui  étoit  fur  la  côte 
de  Barbarie. 

On  met  encore  au  rang  des  célè- 
bres Pirates*  Alvilda ,  fille  d'un  Roi 
des  Goths  ,  nommé  Sypardus.  Ce 
fut  pour  fe  délivrer  de  la  contrainte 
qu'on  vouloir  lui  fair*  en  la  mariant 
avec  Alf ,  fils  de  Sigarus  ,  Roi  de 
^  Dannemarck.  Elle  s'habilla  en  hom- 
me &  compofa  fa  chiourme  &  fon 
équipage  ,  de  piufieurs  filles  habil- 
lées de  même.  Dans  fes  premières 
campagnes  elle  aborda  en  un  lieu  où 
piufieurs  pirates  pleuroient  la  mort 
de  leur  Capitaine.  Ceux-ci  furent 
touchés  de  la  bonne  mine  d* Al- 
vilda &  la  choifirenc  pour  leur 
Chef.  Avec  ce  fecours  elle  fe  rendit 
fi  redoutable  fur  mer  >  que  le  Prince 
Alf  vint  la  combattre.  Elle  foutint 
pendant  long-temps  fes  attaques  j 
mais  dans  une  a&ion  extrêmement 
vive  ,  Alf  fauta  fur  fon  bord  ,  & 
après  avoir  tué  la  plus  grande  partie 
de  fes  gens  ,  fe  faific  du  Capitaine, 
c'eft-à-dire ,  d'elle-même  qu'il  ne 
connoiflôit  point,  d'autant  plus  que 
la  Princefle  avoit  un  cafque  qui  lui 
couvroit  le  vifage.  Maître  de  la  per- 
fonne ,  il  lui  ota  le  cafque  ;  &  mal- 

Î;ré  fon  deguifement  il  la  reconnut, 
ui  propofa  de  lui  donner  la  main  & 
l'époufa.  ' 

Suivant  Ffcrticle  j  du  titre  9  du 
livre  $  de  l'Ordonnance  de  la  Ma- 


rine  du  mois  d'Août  1681  ,  îî  eft 
défendu  à  tous  les  fujets  du  Roi  de 
prendre  aucune t  commiflion  d'au- 
cun  Prince  ou  État  étranger  pour 
armer  des  vaifleaux  de  guerre  Se 
courir  la  mer  fous  leurs  banniè- 
res ,  à  peine  d'être  traités  comme 
des  pirates. 

L'article  5.  du  même  titre,  porte 
que  tout  vaitfeau  combattant  fous 
un  autre  pavillon  que  celui  de  l'État 
dont  il  a  commifiion  ,  ou  qui  a  com- 
mifiion de  deux  différens  Princes  ou 
États,  eft  de  bonne  prife,  &  que 
s'il  eft  armé  en  guerre  ,  les  Capitai- 
nes &  Officiers  doivent  être  punis 
comme  pirates. 

On  dit ,  les  pirates  £  Alger ,  de 
Tripoli  &  de  Salé  ,  quoique  les  ha- 
bitans  de  ces  ports  ayenc  commiffio» 
de  ceux  qui  y  commandent.  Comme 
ces  pirates  font  efclaves  les1  équi- 
pages des  vaifleaux  dont  ils  s'em- 
parent ,  on  ufe  de  repréfailles  en- 
vers eux ,  lorfqu'on  peut  les  pren* 
dre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  Se  la  troiiïème  très-brève. 

PIRATER  ;  verbe  neutre  de  la  pre* 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Piraticant 
exercere.  Faire  le  métier  de  pirate.//' 
piratoh fur  la  Méditerranée. 

PIRATERIE  ;  fubftantif  féminin.  Mé~ 
tier  de  pirate.  En  France  on  con- 
damne à  mort  ceux  qui  font  convain- 
cus d'avoir  exercé  la  piraterie. 

PIRAVÈNE  ;  fubftantif  mafeulin.  Et 
pèce  de  poilïon  volant  de  l'Améri- 
que ;  il  eft  gros  comme  une  Lam- 
proie. Thevet  dit  qu'il  ne  fe  trouve 
guère  qu'à  quinze  degrés  en-deçi 
&  en  delà  de  la  ligne  ;  fon  vol  eft 
prefque  comme  celui  d'une  perdrix». 
On  en  diftingue  deux  efpèces ,  le 
grand  &  le  petit  ;  celui-ci  vole  mieux 
&  plus  haut  que  le  grand.  Lor£- 
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•  qu'ils  font  pourfuivis  ,  ils  volent 
en  compagnie  &  en  fi  grande  quan- 
tité >  fur  tout  pendant  la  nuit,  qu'ils 
viennent  heurter  les  voiles  des  vaif- 
feaux. 

PIRAYA  ;  ûibAanctf  mafcaKn.  Poif- 
fon  du  Btcfil  qui  a  la  forme  de  la 
dorade.  On  en  diftingue  de  trois 
efpèces  :  J°.  Celui  qui  a  un  pied 
de  long  Se  fix  doigts  de  large  ;  1  ou- 
verture de  fa  bouche  eft  paraboli- 
que -y  il  peut  la  fermer  exactement  : 
chaque  mâchoire  eft  garnie  d'un 
rang  de  dents  blanches  >  triangu- 
laires &  pointues.  A  quelque  partie 
du  corps  de  l'homme  que  ce  poiffon 
puilTe  toucher  des  dents  ,  il  en  em- 
j>ost#-k- pièce  comme  fi  c'éroit  avec 

,  un  rafoir.  La  nageoire  de  l'anus  eft 
munie  d'une  forte  épine  faite  en 

.  forme  de  corne.  Ce  poiflbn,  dont 
les  écailles  font  de  couleur  de  feu 
mêlé  de  bleu ,  fe  plaît  au  fond  de 
l'eau  bourbeufe  dans  les  rivières  ;  la 
féconde  efpèce  eft  d'un  jaune  doré , 
&  la  troifième  de  couleur  blanchâ- 
tre :  ces  deux  derniers  font  plus 
petits  que  le  premier. 

PIRE  ;  ad  je  dit  comparatif  des  deux 
genres.  Pejor.  De  plus  méclwnte 
qualité  dans  fon  efpèce  ,  plus  dom- 
mageable ,  plus  nuifiblé.  De  deux 
malheurs  il  faut  tâcher  d'éviter  le 
fixe.  Son  accident  eft  pire  que  U vo- 
tre. 

On  dir,  que  fa  dernière  faute  fer  a 
pire  que  la  première  ;  pour  dire  , 
qu'elle  aura  des  fuites  ,  des  confé- 
rences plus  fâcheufes. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  facbeufe  qu'on  fe  propofe  de 
faire  pour  remédier  à  quelque  in- 
convénient ,  le  remède  eft  pire  que  le 
mal. 

On  dir  auflr  »  qu'if/  n ly  a  pire  eau 
que  celle  qui  dert ,  qui  croupit;  pour 
dire  r  qn'il  faut  fe  défier  de  ceux 
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qui  font  fournois  &  mélancoli- 
ques. 

Pire  ,  s'emploie  quelquefois  comme 
fuperbtif.  Ctft  le  pire  de  tous. 

Pire  ,  eft  auffi  fubftantif  &  fignifie , 
ce  qui  eft  de  plus  mauvais.  Souvent 
qui  choifit  prend  le  pire.  On  dit  qu'a/j 
hqmme  a  eu  du  pire  dans  une  ajfai- 
rp  ;  pour  dire ,  qu'il  y  a  eu  du  dé- 
favantage. 

On  le  dit  auffi  d'une  troupe  qui 
s'eft  retirée  du  combat  avec  défa- 
vanrage. 

P1RÉE  *  ancien  nom  d'un  fauxbourg 
Se  port  de  la  ville  d'Athènes.  Il  fe 
nomme  aujourd'hui  Porto-  Lione* 
Selon  Se ra bon  ,  quatre  cens  bâti- 
mens  pouvoient  y  mouiller  autre-* 
fois  ,  mais  il  en  contiendroit  à  peina 
quarante  des  nôtres  maintenant. 

Les  Athéniens  tenoient  au  Pires 
une  garni  (on  pour  éloigner  les  Cor- 
faires,  de  pour  obvier  aux  défor-* 
dres.  Divers  Magiftrats  y  réfidoient 
auffi  afin  d'y  maintenir  la  police  , 
l'ame  du  commerce,  8e  de  couper  le 
chemin  aux  petits  différens  inévita- 
bles dans  une  foule  d'acheteurs  &C 
de  vendeurs.  La  bonne  foi ,  par  ce 
moyen ,  régnoir  à  tel  point  dans  le 
Pirée ,  que  félon  Ariftôte  ,  les  ha- 
bitans  du  fauxbourg  avoient ,  con- 
tre la  coutume ,  i'efprir  plus  don* 
de  plus  traitable  que  les  hobitans  de 
la  ville, 

PiREMIL  'y  bourg  de  France  dan*  le 
Maine  ,  à  cinq  lieues,  nord,  de 
la  Flèche. 

PIRITHOCS  ;  nom  d'un  Roi  des  La- 
pithes,  ami  de  Théfée  :  il  eut  d'a- 
bord la  guerre  contre  les  Centaures, 
qui  précendoient  à  ta  fucceflion  d'I- 
xion  leur  père  commun  \  car  il  avoifc 
eu  les  Centaures  d'une  nuée  à  laquel- 
le Jupiter  avoir  donné  la  forme  de 
J'unonjmars  Pirithoiisctoitné  d'une 
femme  légitime.  Après  plufieuc» 
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combats  ,  ils  s'accordèrent  ;  &  Pi- 
rithoiis  les  ayant  enluite  invités  i 
la  cérémonie  de  ion  mariage  avec 
Hippodamie  ,  ils  fe  rendirent  avec 
tout  ce  qu'il  y  avoir  de  perfonnes 
confidcrables  parmi  les  Lapithes, 
dans  une  délicieufe  vallée  de  Thef- 
falie  ,  où  la  fèteavoit  été  indiquée. 
On  n'y  refpiroic  que  le  plaifir  j  & 
lorfqu'Hippodamie  parut  avec  les 
dames  qui  la  fuivoient ,  toutes  les 
collines  d'alentour  retentirent  du 
champ  des  épithalames,  qu'on  avoir 
compofés  pour  la  célébration  de  fon 
mariage.  Sa  beauté  attira,  tous  les 
regards ,  &  penfa  lui  être  funefte. 
Euryce  le  plus  brutal  des  Centaures, 
ivre  d'amour  &  de  vin ,  renverfe 
tout  à  coup  les  tables ,  fe  jette  fur 
la  Princefle  pour  l'enlever,  &  la 
prend  par  les  cheveux.  Les  autres 
Centaures  ,  à  fon  exemple ,  fe  je- 
tèrent fur  les  femmes  qui  Pavoient 
accompagnée.  Les  efforts  qu'elles 
faifoient  pour  fe  dérober  â  ces 
cruels  ravifleurs,  leurs  cris  ,  leurs 
hurlemens,  rappeloient  l'image  d'u- 
ne ville  prife  dafTaut.Théfée  le  pre- 
mier prend  leur  défenfe  ;  les  Lapi- 
thes  le  joignent  à  lui  ;  le  combat 
commence  avec  tant  de  fureur > 
qu'en  un  moment  la  terre  eft  jon- 
chée de  corps  morts.  Les  Centaures 
y  périrent  prefque  rous,  par  la  va- 
leur de  Théfée  &  de  Pirithoiis  j  le 
refte  fe  fauva  dans  les  montagnes 
cTArcadie  ,  &  fe  diflîpa  enfuite  de 
manière  qu'on  n'en  entendit  pref  • 

3ue  plus  parler.  A  quelque  temps 
e  là ,  Hippodamie  mourut.  Piri- 
thoiis &  Théfée  réfolurent  de  n'a- 
voir 'point  d'autres  femmes  que 
des  filles  de  Jupiter.  Théfée  enleva 
Hélène  qui  paffbit  pour  la  fille  de 
ce  fouverain  des  Dieux  j  mais  il  ne 
la  garda  pas  h  n^-  temps  ;  car  fes 
frères  Caftor  &  Pollux  l'ayant  ré- 
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J  clamée ,  Théfée  fut  forcé  de  la  leuf 
rendre.  Pirithoiis  qui  ne  connoif- 
foit  point  d'autre  fille  de  Jupiter 
que  Proferpine  ,  femme  de  Plu- 
ton  ,  forma  le  téméraire  deflein  de 
la  ravir  au  Dieu  des  enfer»  ,  & 
engagea  Théfée  à  l'accompagner  ; 
mais  cette  entreprife  eut  le  fuccès 
qu'elle  méritoit.  Pirithoiis  fut  tué  ' 
par  Cerbère  à  l'entrée  des  enfers. . 
PIROGUE  i  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  bateau  fait  d'un  feul  arbre  creu- 
fé ,  donc  fe  fervent  les  Sauvages. 
Les  grandes  pirogues  font  garnies  de 
planches  élevées  tout  autour  fur  le 
bord ,  &  furtout  au  derrière. 
PIROLLE  -,  fubftantif  féminin.  Plan- 
te qui  croît  aux  lieux  montagneux , 
ombrageux  &  un  peu  humides» 
dans  les  forêts  &  les  brouflailles  : 
on  la  trouve  particulièrement  dans 
la  haute  Champagne ,  ainfi  que  dans 
les  environs  de  Paris  ;  mais  ellè  fe 
plaît  furtout  dans  les  pays  froids  & 
ieptencrionaux ,  tels  que  la  Bohè- 
me, la  Moravie  ,  &c.  Sa  racine  eft 
flexible  déliée,  fibreufe,  traçante  . 
Oc  blanchâtre  ;  elle  pouffe  cinq  ou 
fix  feuilles  arrondies  ,  lifles  ,  d'un 
beau  vert,  qu'elle  conferve  durant 
l'hiver  ;  elles  font  attachées  à  des 
queues  longues  &  tombent  vers  la 
terre  j  &  du  milieu  de  ces  feuilles 
$'élève  une  tige  haute  d'environ  un 
pied  ,  anguleufe ,  garnie  de  quel- 
ques petites  feuilles  pointues  9  por- 
tant en  fa  fommité  des  fleurs  odo- 
rantes ,  agréables  à  la  vue,  difpo- 
fées  en  rofes  &  blanchâtres.  A  cha- 
que fleur  fuccède  un  fruit  à  cinq 
pans  arrondis  >  divifé  intérieure- 
ment en  cinq  loges ,  remplies  de  fe- 
mences  roufsâtres  &  menues  pref- 
que comme  de  la  poulfière  lem- 
blable  à  de  la  fciure  de  bois. 

Toute  la  plante  à  un  goût  amer  & 
fort  aftringent  ;  elle  fe  foutient  dif- 
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ficiletaent  dans  les  jardins,  malgré 
la  culture  ;  elle  y  meurt  communé- 
ment ;  elle  fleurit  en  Juin  &  Juil- 
let. La  piroile  a  toujours  été  regar- 
dée par  les  Praticiens ,  comme  pro- 
pre a  arrêter  les  pertes  de  fang  ,  les 

•  fleurs  blanches  &  les  hémorrhagies  : 
on  la  fait  infufer  comme  le  thé  y 
c'eft  un  des  vulnéraires  de  Suiiïe  les 

(>lus  célèbres  ;  on  l'applique  auffi  fur 
es  bleflures:  cette  plante  commen- 
ce à  fe  multiplier  dans  toutes  nos 
provinces. 
PIROUETTE  ;  fubftantif  féminin. 

•  Verticillus  luforius.  Sorte  de  jowet 
compofé  d'un  petit  morceau  de  bois 
plat  ôr  rond,  traverfé  dans  le  mi- 
lieu par  un  petit  pivot  fur  lequel 
on  le  fait  tourner  avec  les  doigts. 
Jouer  à  la  pirouette. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  qui  a  de  f  argent  a  des  pi- 
rouettes ;  pour  dire  ,  qu'avec  de 
l'argent  on  a  de  toutes  fortes  de 
chofes. 

Pirouette  ,  fe  dit  auffi  d'un  tour  en- 
tier qu'on  fait  de  tout  le  corps ,  en 
fe  tenant  fur  un  pied.  Faire  une  pi- 
rouette. 

Pirouette  ,  fe  dit  encore  en  termes 
de  manège ,  d'une  volte  que  fait  un 
cheval,  fans  changer  <te  place  ou 
de  terrein. 

Les  pirouettes  font  d'une  pifte  ou 
de  deux  piftes.  On  appelle  pirouette 
dune  pifte,  le  tour  entier  que  fait 
un  cheval  en  tournant  courr ,  d'une 
feule  allure  &  prefque  en  un  feul 
temps  ;  de  manière  que  fa  tête 
vient  à  l'endroit  où  étoit  fa  queue  , 
fans  qu'il  foit  hors  de  fes  hanches. 
Dans  la  pirouette  à  deux  piftes  ,  le 
cheval  fait  ce  tour  dans  un  terrein 
à  peu  près  de  fa  longueur  ,  qu'il 
marque  tant  de  fa  parrie  intérieure, 
que  de  fa  partie  poftcrieure. 

PIROUETTER  y  verbe  neutre  de  la 
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première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  In  gy- 
ros  fe  ver/are.  Faire  un  tour  entier 
de  tout  le  corps  en  fe  tenant  fur  un 
pied.  Pirouetter  en  cadence. 

Pirouetter  ,  fe  dit  auffi  en  termes 
de  manège  ,  des  chevaux  auxquels 
on  fait  faire  des  pirouettes.  Un  che- 
val qui  pirouette  bien. 

PIRRHONIEN  ;  voye^  Pyrrho- 

NIEN. 

PIS  ;  comparatif  de  l'adverbe  mal. 
Pejus.  Plus  mal ,  plus  défavanta- 
geux,  d'une  manière  plus  fâcheafe. 
V oilà  tout  ce  qui  peut  nous  arriver  de 
pis.  Il  efl  pis  que  jamais  dans  fes  af- 
faires. Ce(l  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans 
cet  ouvrage. 

On  dit  familièremenr  ,  dire  de 
quelqu'un  pis  que  pendre  ,  lui  dire 
pis  que  pendre  ;  pour  fignifier,  dire 
de  lui  route  forte  de  mal ,  lui  dire 
toute  forte  d'injures. 

On  dit  proverbialement ,  je  ne 
lui  ai  jamais  dit  pis  que  fon  nom"; 
pour  dire ,  je  ne  lui  ai  jamais  rien 
•  dit  d'injurieux  ni  d'offenfant. 

On  dit  auffi  proverbialement, 
qu'0/2  ne  fauro'u  dire  à  une  perfonne 
pis  que  fon  nom  ;  &  cela  a  deux 
fens  tout  différens  ;  car  il  veut  dire, 
que  c'eft  une  perfonne  à  qui  on  ne 
peut  rien  reprocher  ;  &  il  veut  dire 
auffi  ,  que  fon  nom  eft  fi  décrié  ,  fi 
diffamé,  que  c'eft  la  plus  grande 
injure  qu'on  lui  fauroit  dire.  Son 
plus  grand  ufage  eft  dans  le  dernier 
fens. 

Pis  ,  fe  prend  auffi  fubftanrivemenr , 
&  fignifie  ce  qu'il  y  a  de  pire.  C'eji 
le  pis  qu'on  ait  put  lui  reprocher. 

On  dit ,  faire  du  pis  qu'on  peut  , 
&  cela  reçoit  deux  fens.  Quelque- 
fois il  figmfie  ,  s'appliquer  de  def- 
fein  forme  à  faire  mal  ce  que  l'on 
fait.  //  femble  que  vous  prenie*  plai- 
fir  à  faire  toutes  chofes  du  pis  que 
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vous  pouve\.  Quelquefois  il  fignifie3 
faire  à  quelqu'un  tout  le  mal  qu'on 
peut,  lui  nuire  en  roue  ce  qu'on 
peut.  //  na  quà  faire  du  pis  quil 
pourra  ,  je  ne  ie  crains  point. 

On  dit  aufli ,  mettre  quelqu'un  au 
pis  ;  &  cela  fe  dit  par  manière  de 
défi ,  &  pour  marquer  à  un  hom- 
me ,  que  quelque  mauvaife  volonté 
qu'il  ait ,  on  ne  le  craint  point»  Je 
vous  mets  au  pis  3  au  pis  faire. 

On  dit  encore  prendre  les  chofes 
au  pis  ;  pour  dire  ,  les  envifager 
dans  le  pire  état  où  elles  puiflent 
être ,  &  comme  fuppofant  tout  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux. 

Au  pis  aller  ;  façon  de  parler  qui 
fe  dit  dans  le  même  fens.  Pofanr 
les  chofes  au  pire  état  où  elles  puif- 
fent  être.  Au  pis  aller  fi  elle  ne  nous 
reçoit  pas  >  nous  irons  à  l'auberge. 

On  dit  aufli  ,  cefl  votre  pis  aller; 
pour  dire ,  c'eft  le  pis  qui  vous  puif- 
fe  arriver.  Et  on  dit ,  je  ferai  votre 
-  pis  aller;  pour  dire,  fi  vous  ne 
trouvez  rien  de  mieux ,  vous  pou- 
vez toujours  compter  fur  moi. 

Qui  pis  ejl  ;  façon  de  parler , 
pour  dire  ,  ce  qu'il  y  a  de  pire  *  de 
plus  fâcheux. 

De  mal  en  pis  ,  de  pis  en  pis  ; 
façon  de  parler  adverbiales,  pour 
dire,  que  le  mal  va  toujours  en 
augmentant,  Ses  affaires  vont  de  mal 
en  pis ,  de  pis  en  pis. 
PIS  ;  fubftantif  mafeulin.  Vieux  mot 
qui  fignifioit  autrefois  la  poitrine , 
&  qui  neft  plus  ufité  que  dans  cette 
phrafe  du  ftyle  de  pratique  ,  mettre 
la  main  au  pis;  ce  qui  fe  dit  d'un 
Prêtre  ou  d'un  homme  conftitué 
dans  les  ordres  facrés  auquel  on  fait 
prêter  ferment  çn  mettant  la  main 
fur  la  poitrine. 
Pis  ,  fe  dit  aufli  de  la  tetine  d'une  va- 
che y  d'une  chèvre  ,  d'une  brebis , 
&ç.  Une  vache  qui  ç.  un  gros  pis. 
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Ce  monofyllabe  eft  long. 
PISANj  (le)  pays  d'Italie  enTof- 
cane.  11  eft  borné  au  nord  par  le 
Florentin  &  la  République  de  Luc* 
ques  y  au  midi  par  ie  Siennois  ;  au 
levant  par  le  Siennois. encore ,  &  par 
la  Mer  au  couchant.  11  a  trente  œil* 
les  du  nord  au  fud ,  &  cinquante 
du  levant  au  couchant.  C'eft  un 
très-bon  pays  ;  Pjfe  en  eft  la  ca- 
pitale. 

P1SANI,  (  André)  Peintre1,  Sculpteur 
&  Architecte ,  mort  â  Florence  en 
1  i  $9  >  âgé  de  6o  ans ,  peignit  fur  unç 
façade  du  Çampo  SanSo ,  le  juge- 
ment dernier  ,  remarquable  par  la 
bifarrerie  &  le  génie  qu'il  mit  dans 
cette  compofition.  Les  magnifiques 
galeries  qu'il  bâtit  dans  la  place  de 
Florence ,  avec  des  arcades  demi- 
rondes  3  le  placent  au  rang  des  célè- 
bres architectes.  Enfin,  le  bâtiment 
d'une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge ,  réunit  fes  talens  pour  Par* 
chite&qre ,  la  fculpture  &  la  pein- 
ture. Pifani  fit  aufli  fon  amufemenç 
de  la  poéfie  &  de  la  mufique. 

PISANYj  bourg  de  France  en  Sain- 
tonge,  â  deux  lieues,  oueft,  fud* 
oueft ,  de  Saintes. 

PISASPH ALTE  j  fubftantif  mafeulin; 
Mélang%  de  poix  &  de  bitume.  Le 
pifafphalte  naturel  eft  un  bitume 
mou ,  tel  qu'il  s'en  trouve  en  grande 
quantité  en  Norwège  &  en  Auver- 
gne â  une  lieue  de  Clermont  Fer- 
rand. 

PISATELLO  ;  petite  rivière  d'Italie  i 
dans  la  Romagne.  Elle  a  fa  iburce 
dans  l'Appenin ,  &  fon  embouchure 
dans  le  Savignano ,  à  une  lieue  du 
golfe  de  Venife.  C'eft  le  Rubicon 
des  Anciens. 

PISCENA  ;  ancienne  ville  de  la  Gaule 
Narbonnoife.  C'eft  Pézénasen  Lan? 
guedoc. 

PISCHINAMMS  ;  fubftantif  mafe* 

lis 
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lih  &  terme  de  RelaqiQn.  Minlftre 
de  la  religion  Mthométane  en  Per- 
le ,  qui  a  foin  de  faire  la  prière  dans 
les  mofquées. 

fISCINA;  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  dans  TAbruzze 
ultérieure  ■%  à  deux  lieues  de  Celano. 

PISCINE  i  fubitantif  m*fculin.  Pif- 
cina.  Vivier,  jréfervoir  d'eau.  Il  n'a 

Eroprement  d'ufage  qu'en  parlant  du 
eu  où  l'Évangile  dit  que  l'Ange; 
defcendoit  une  fois  tous  les  ans  pour 
troubler  l'eau.  Le  premier  malade  qui . 
étoit  jeté  ,dans  inpifcinc  après  que 
l'Ange  tn  avoit  xrouhlé  l'eau  3  étoit 
'guéri.  î  ■  ■ 

Piscine  ,  fe  dit  adflî  d'un  lieu  dans  les 
facrifties ,  où  l'on  jetee  l'eau  qui  a 
fervi  à  nettoyer  les  vafes  factés ,  les 
linges  fervant  à  l'autel,  Se  autres 
chofes  femblables. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  très-brève. 
PISCO  ;  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  Pérou  dans  L'audience  de 
Lima,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
mer.  Il  y  avoit  jadis  près  de  ce  port 
une  ville  célèbre  fituée  fur  le  rivage 
de  la  mer  ;  mai  s  elle  fut  entièrement 
ruinée  par  un  furieux  tremblement; 
de  terre,  qui  arriva  le  1 9  d'Oéfcobre 
de  l'année  1682.  Depuis  ce  temps-- 
là  on  a  bati  la  ville  dans  un  lieu  où. 
le  débordement  ne  parvient  pas.' 
Les  habitans ,  au  nombre  de  deux 
cens  familles ,  font  un  compofé  de 
metifs,  de  mulâtres,  de  noirs  & 
de  quelques  blancs  ;  cependant  les 
montagnes  dePifco  produisent  d'ex-' 
cellens  vins  en  abondance  ainfi  que; 
des  fruits  merveilleux  ,  enforte  que. 
Pifco  eft  un  des  plus  beaux  endroits; 
de  toute  la  côte  du  Pérou.  La  rade 
eft  d'une  grandeur  à  pouvoir  con- 
tenir une  armée  navale ,  &  on  y  eft 
à  couvert  des  vents  extraordinaires. 
PISCOPIA;  île  de  l'Archipel,  entre 
Tome  XXII, 
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ftle  dè  Stanthio  Se  celle*  de  Rhodes. 
•Elle  a  environ  douze  lieues  dç  cir- 
cuit. 

PISE;  ville  copfidérable..  d'Italie .,  en 
Tofcane,  a  20  lieues,  oueft,  de 
Florence,  fur  le  fleuve  Arno,  à 
douze  lieues  de  fon  embouchure. 
On  y  compte  quinze  mille  âmes. 
Elle  eft  regardée  comme  la  féconde 
ville  de  la  Tofcane  &  certainement 
elle  eft  une  des  plus  anciennes  de 
l'Italie.  Strabon  ait  qu'elle  fut  fpn- 
dée  au  retour  de  la  guerre  de  Tçoie 
par  des  Arcadiens  forcis  de  cçtte 
ville  de  Pife*  (ituée  fur  le  fleuve 
Alphée  dans  le  Peloponèfe ,  où  époit 
le  temple  célèbre  de  Jupiter  Qlym- 

fûen  :  cette  belle  origine  eft  d'ail- 
eurs  confacrée  dans  l'Énéide  de 
Virgile.  D'autres  alTurent  que  fife 
avoit  été  fondée  long- temps  aupa- 
ravant par  Pélops ,  fils  de  Tantale  , 
Roi  de  Phrygie.  Quoi  qu'il  en  frit, 
elle  étoit  au  nombre  des  douzeprin- 
cipales  villes  des  Étruriens  Denis 
d'Hahcarnafle,  dans  le  livre  de  fon 
hiftoire ,  en  fait  une  mention  hono- 
rable ,  il  raconte  fon  origine  &  fes 
prérogatives.  Tite-Live  nous  .ap- 
prend que  le  Ptoconful  Bébius  y 
pafla  l'hiver  avec  fon  armée,  Se 
qu'alors  elle  fut  faite  colonie  ro- 
maine. 

Les  habitans  de.  Pife  ont  toujours 
été  très-belliqueux,  &  à  la  chute 
de  l'Empire.,  ils  formèrent  une  répu- 
blique qui  devint  dans  le  onzième 
fiècle  maîrrefte  de  la  mer. 

Parmi  les  conquêtes  &  les  victoi- 
res des  Pifans ,  on  compte  furtout  la 

(>rife  de  l'île  de  Sardai^ne  6c  celle  de 
a  Corfe  ;  la  première  leur  fut  ôtée 
par  Mufato  ou  Mufctto  qui  en  avoit 
été  Roi ,  mais  ils  la  reprirent  con- 
jointement avec  les  Génois,  après 
avoir  défait  Mufetto  Tan  1005. 
L'an  iojo  ils  s'emparèrent  de 
Dd 
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Carthage ,  prirent  le  Roi  prifçn- 
nier  &  l'envoyèrent  ao  Pape  qui 
l'obligea  de  recevoir  le  baptême.  Us 

? rirent  Palerme  en  Sicile  fur  les 
arrafins  ,  &  ce  fur  des  dépouilles 
de  cette  conquête  qu'Us  commen- 
cèrent le  bâtiment  aétuel  de  la  ca- 
thédrale &  de  rÉvcchc.  Us  feoou-  ! 
Turent  les1  François  dans  la  conquête 
de  la  Terre  Sainte  >  ils  eurent  fou- 
vent  la  guerre  avec  les  Génois ,  fur- 
tout  par  mer ,  &  remportèrent  plus 
d'une  foi»  t'avantage.  Ils  défirent  le 
Roi  de  Majorque  qui  fut  tué  dans 
la  bataille  ;  fa  femme  &  fon  fils 
furent  conduits  à  Pife  ;  mais  on  leur 
rendit  en  fui  te  leur  royaume.  . 

Les  Pifans  envoyèrent  quarante 
galères  au  fecours  d'Amaury  ou  Al- 
meric,  Roi  de  Jérufàlem,  contre 
les  Sarrafins  qui  afliégeoient  Alexan- 
drie ,  8c  les  Pifans  remportèrent  l'a- 
vantage. Cette  république  armoir 
alors  jufqurà  100  galères.  Elle  fe 
iignala  long- temps  par  fon  zèle  pour 
le  Saint  Siège  :  lorfque  le  Pape  Ge- 
lafelll  fuyoit  la  perfécution  de  Hen- 
ri III ,  il  fut  reçu  à  Pife  auflï  bien, 
que  le  Pape  Innocent  Htorfqu'il  fut 
chatte  de  Rome:  les  Pifans  donné* 
xent  au  Pape  Grégoire  XI  deux 

falères  armées  pour  le  conduire  de 
rance  en  Italie.  Us  s'unirent  en  faire 
avec  les  Empereurs  qu'ils  aidèrent  i 
chafl'er  Roger  qui  avoit  ufurpé  le 
Royaume  de  Sicile,  &  ils  furent 
pendant  feptans  maîtres  de  Naples 
&  de  pluueurs  autres' places  du 
Royaume. 

L'Empereur  Frédéric  Barberoufle 
fut  fecouru  par  les  Pifans ,  dans  fes 

Î;uerres  contre  les  Milanois,  &  ils 
ui  envoyèrent  leur  Archevêque 
Lanfranc  avec  50  galères  lorfqu'il 
voulut  palier  dans  la  Terre  Sainte  j 
ce  fut  alors  qu'ils  ramenèrent  leurs , 
yaiflèaux  chargés  de  la  terre  de  Jéru- 


prs 

faletn  f  8c  fot  mèrentle  tampo faheta 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Dans  le  temps  où  les  Pifans  étotent 
déclarés  contre  les  -Papes ,  ils  firent 
prifonniers  des  Cardinaux  &  des 
Prélats  qui  alloient  de  France  au 
Concile  de  Latran  tenu  par  Grégoire 
IX;  mais  le  Pape*  fiut  vengéuîe  cet 
attentat  par  les  Génois  qui  défirent 
les  Pifens  en  1 184  i  leur  prirent  49 
galères  &  firent  1 1000  prifonniers. 
Cette  défaite  fut  la  première  époque 
de  la  décadente  de  la  République 
dfc  Pife ,  qui  ne  revint  plus. à  fa  pre- 
mière fplendeûr.  Les  Génois  lui 
ôcèrent  le  porto  Pifano  *  qui  étoit  à 
peu  près  le  port  de  Livourne ,  com- 
me nous  le  dirons  dans  la  fuite  ,  8c 
la  grandeur  de  Pife  diminua  en 
même  temps  que  fa  navigation  8c 
fon  commerce. 

Vgolino  délia  Ghcradefca  >  citoyen 
de  Pife,  chef  du  parti  des  Guelfes , 
ayant  acquis  aflez  de  crédit  &  de 
puiflance  dans  la  République ,  il  en 
devint  le  maître  &  fe  fit  nommer 
Comte  de  Pife  en  1281  j  il  fut  en- 
fuite  chaflé  j  les  Florentins  le  réta- 
blirent, mais  il  fut  enfin  pris  8c 
enfermé  dans  une  prifon  où  il  finit 
fes  jours  :  on  montre  encore  l  Pife 
cette  tour  où  Ton  aiTure  qu'il  mou- 
rut de  faim  lui  8c  fes  enfans» 

Ce  tyran  de  Pife  eut  pour  fuccet 
feurs  Uguzzone  délia  TagioJa  > 
Jean  Donarciatico ,  le  ComteFaccio» 
Pierre  Gambacorra,  Jean  Dall'a- 
gnello,  qui  dominèrent  fucceffive- 
ment  ;  ce  dernier  fut  déclaré  Duc 
en  1  $64.  Il  y  eut  après  lui  Jacques 
Appiano  ,  8c  Gérard  fon  fils ,  qui 
vendit  la  ville  de  Pife  à  Galeas  Vif- 
conci»  premier  Duc  de  Milan. CeluU 
ci  y  établit  Gabriel ,  fon  fils  naturel  , 
qui  voulut  la  vendre  aux  Florentins  ; 
mais  les  Pifans  qui  ne  vouloient 
point  de  cette  domination  rappe- 
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'  lèreht  Gambacorta ,  châtièrent  les 
Florentins ,  &  reprirent  leur  liberté; 
ils  en  jouifloient  lorfqu'ils  furent 
trahis  par  Gambacorta ,  qui  livra  fa 
patrie  aux  Florentins  après  qu'elle 
eut  efTuyé  un  Idhz  fiége  en  1406. 
Ceux-ci  furent  maîtres  de  Pife  juf- 
qu'à  Tannée  1491.  Alors  Charles 

-  VIII  Roi  de  France  ,  traverfant  la 
Tofcane  avec  une  puiflante  armée  , 

•  rendit  la  liberté  aux  Pifans  qui  s'y 
maintinrent  jufqu'en  1509.  Mais 
Louis  XII  qui  venoit  cette  année 
de  remporter  la  vi&oirefur  les  Vé- 
nitiens à  Ghiarra  d'Adda ,  &  qui 
tenoit  pour  les  Florentins  >  les  ayant 
fecourus,  les  Pifans  furent  affiégés 
par  ceux-ci  y  Se  n'ayant  aucune  ef- 
pcrance  de  fecours  ils  fe  rendirent. 
Li  plupart  des  citoyens  de  Pife  dé- 
fefpérésde  la  perte  de  leur  liberté, 
abandonnèrenr  leur  patrie,  aimant 

•  mieux  s'exiler  que  de  vivre  fous  la 
domination  de  leurs  voifîns  qu'ils 
haïflbient.  Ils  pafsèrent  en  Sicile , 
i.Rome ,  à  Gènes  ,  à  Venife  ;  c'eft 

•  ainfique  la  ville  de  Pife  entra  fous 
U  domination  des  Médicis  avec  le 
refte  de  la  Tofcane  ;  ce  fut  là  le 
terme  de  fa  grandeur  &  de  fa  prof- 
ptrité  ;  les  grands  Ducs  pour  être 
en  fureté  de  la  part  des  Pifans  qui 
avoient  paru  en  1609  afpirer  encore 
à  l'indépendance  • ,  cherchèrent  à 
les  afFoiblir  de  plus  en  plus ,  &  di- 
minuèrent leur  commerce  &  leur 
puiïfance.  Cette  ville  où  il  y  avoit 
eu  autrefois  jufqu'à  150  mille  ha- 
bitans ,  n'en  a  pas  la  dixième  partie 
aûuellement ,  encore  y  compte-t  on 
fix  à  fept  cens  Juifs. 

La  ville  de  Pife  eft  grande  Se 
bien  bâtie  ,  les  rues  font  larges  , 
belles  Se  pavées  de  dalles  comme 
â  Florence;  mais  la  grandeur  de  la 
ville  relativement  au  peu  d'habitans 
qu'il  y  a ,  fait  qu'elle  paroît  défertei 
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les  loyers  des  maifons  y  font  au  plus 
bas  prix  ,  l'herbe  croît  dans  les 
plates  publiques ,  Se  l'air  y  devient 
mal  fain  par  une  fuite  du  petit  nom- 
bre d'habitans  ,  d'où  naîr  le  défaut 
de  culture  &  de  deflechemens ,  mal- 
gré la  pofïtion  de  cette  ville  dans 
une  plaine  très  agréable. 

La  cathédrale  de  Pife  ,  Ilduomo  , 
eft  un  ancien  bâtiment  remarqua- 
ble par  la  richeife  de  fes  marbres  Se 
de  les  ornemens  plutôt  que  par  le 
goût  de  fa  conftrudfcion. 

Le  cimetière  de  Pife  ,  ou  les 
charniers  qu'on  appelle  Campo  fane* 
to  y  eft  une  des  c  ho  fes  fingulières 
de  cette  ville  ;  c'eft  une  cour  de 
450  pieds  de  longueur ,  environnée 
d'un  vafte  portique  bâti  en  1178  fur 
les  defteins  de  Jean  Pi  fan  :  il  a  60 
croifées  ou  arcades  qui  font  d'un 
gothique  très- léger  ;  il  eft  pavé  de 
marbre  ,  orné  de  peintures  ancien- 
nes» &  rempli  de  monumens  ,dont 
on  a  la  defeription  dans  la  Cenota- 
phia  Pifana ,  volume  in-folio  du 
Cardinal  No r ris,  rempli  d'érudition. 
Les  peintures  font  anciennes  ,  Se 
par  conféquent  mauvaifes,  dit  M. 
Cochin  'y  on  y  remarque  cependant 
déjà  une  façon  de  draper  &  de  for- 
mer les  plis  fort  bonne ,  quoique 
sèche  ,  &  des  caractères  de  tête  qui 
ont  de  la  vérité  ;  il  y  a  entre  autres 
chofes  Thiftoire  &  les  miracles  de 
faint  Ranieri  ,  proteéteur  de  Pife , 
qu'on  dit  être  de  Cimabué  le  plus 
ancien  de  tous  ks  peintres,  &  le 
premier  reftaurateur  de  la  peinture; 
M.  Cochin  les  attribue  à  Simon 
Memmi  ;  le  jugement  dernier  eft 
d'André  Orgagnaj  les  fix  hiftoires 
de  Job  font  de  Giotto ,  qui  fut  aufli 
l'un  des  reftaurateurs  de  l'art  jEfther 
Se  la  Chapelle  de  faint  Jérôme ,  par 
Aurelio  Lami}  des  hiftoires  de  l'an- 
cien teftament ,  par  Bcnelzo ,  Flo- 
D  d  ij 
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rentin ,  peintre  &  poëte ,  qui  mou- 
rut en  1478  ,  &  qui  a  fon  tombeau 
dans  le  même  endroit  ;  l'enfer  de 
Bufalmaco,  qui  eft  cité  dans  fio- 
cace  i  le  tombeau  de  Matteus  Cur- 
tius  ,  par  Michel  Ange  j  celui  de 
Philippe  de  Dexio  ,  Milanois,  cé- 
lèbre jurifconfulre.  On  en  a  fait  un 
en  1 766  pour  le  Comte  Algarotti  y 
qui  mourut  à  Pife  il  y  a  quelques 
années  ,  après  avoir  fait  long- temps 
les  délices  de  la  Cour  du  Roi  de 
Pruflè.  Il  y  a  fous  le  même  portique 
un*  tombeau  de  marbre  avec  une 
figure  couchée  de  (Tus  qui  eft  aflez 
belle  y  dit  M.  Cochin  }  l'architec- 
ture de  ce  morceau  eft  traitée  de 
très-grand  goût  :  au  coté  droit  eft 
un  Jbufte  qui  eft  fort  beau  ,  les 
mains  furtout  font  bien  traitées, 
&  ont  beaucoup  de  vérité.  Il  y  a 
aufli  plufieurs  anciennes  infcrip- 
tions  ,  entr  autres  une  de  l'année 
5  de  notre  ère  y  qui  fait  mention  de 
la  Colonia  Pifana ,  &  une  pierre 
milliaire  de  la  voie  Emitia ,  cottée 
188. 

Le  champ  appelé  proprement 
campofancio  y  qui  eft  environné  de 
ce  beau  portique  contient  y  dit-on , 
cinq  brafles  ou  neuf  pieds  de  terre 
fainte  apportée  en  1  a  1 8  de  Jérufa- 
lem  par  les  Pifaos  qui  étoient  allés 
fecourir  Frédéric  1  :  il  fertde  cime- 
tière ,  &  en  14  heures  de  temps 
les  corps  y  font  entièrement  con- 
fumés;  on  allure  en  avoir  fait  une 
fréquente  expérience  dans  la  der- 
nière guerre  d'Italie  :  autrefois  il 
ne  falloit  que  14  heures ,  actuel- 
lement on  en  pafle  48;  peut-être 
les  fek  alcalis  ou  calcaires  dont  cette 
terre  avoir  été  imprégnée  font-ils 
en  partie  évaporés. 

Le  clocher  de  Pife  ,  campanile 
torto ,  ou  torre  pendtruc ,  eft  la  chofe 
la  plus  remarquable  6c  la  plus  fa- 


PIS 

meufe  qu'il  y  air  dans  cette  ville  5 
ce  clocher  tut  commencé  en  1 174» 
Air  les  detfeins  de  G  jllaume  d'Al- 
man ,  &  terminé  enluue  par  deux 
architectes  de  Pife  ,  nommés  Bor 
nanno  Bonacci  *  Tommafo. 

Cette  tour  n'eft  pas  fans  beauté  , 
elle  eft  d'une  bonne  proportion  & 
bien  décorée  \  lot  forme  elt  un  cy- 
lindre environné  de  huit  rangs  de 
colonnes  pofées  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  ayant  chacun  leur  corniche  j 
le  dernier  de  ces  rangs  qui  forme  le 
campanile  eft  une  retraite.  Toutes 
les  colonnes  font  de  marbre  %  &  pa- 
roiflent  avoir  été  tirées  des  ruine* 
d'anciens  édifices  :  chacune  porte 
deux  retombées  d'arcs  ,  &  laiflfenc 
un  intervalle  fuffifant  pour  paflec 
entr'elles  &  le  mur  circulaire  de  la 
tour. 

•  La  hauteur  de  cette  tour  depuis 
le  bas  jufqu  a  la  platte  forme  d'en- 
haut ,  fans  y  comprendre  le  canv- 
pan  i  le ,  eft  de  141  pieds ,  &  fi  l'ont 
jette  un  plomb  de  delTus  la  plate- 
forme en  bas  ,  on  trouve  qu'il  s'é- 
loigne de  douze  pieds  de  la  bafe  de 
la  tour  y  telle  eft  la  mefure  qui  en 
a  été  prife  par  M.  Soufflot ,  lors  de 
fon  premier  voyage  en  Italie ,  &C 
qu'il  a  donnée  au  Public  dans  le 
premier  volume  du  Mercure  de 
France,  du  mois  d'Oâobre  1 7 5 8 
il  l'a  accompagnée  d'un  defiein  de 
la  coupe  de  certe  tour ,  qui  lève 
toutes  les  queftions  qu'on  pourrok 
agiter  à  ce  fujet.  - 

M.  de  la  Condamine  a  trouvé 
treize  pieds  pour  le  défaut  d'a- 
plomb y  ou  l'écartement  de  la  ver» 
ticale  qui  parte  par  le  pied  de  1» 
baluftrade  pofée  fur  la  plate-forme  * 
au  pied  du  donjon  ou  de  la  tourelle 
fupérieurequi  renferme  les  cloches  > 
Se  cette  baluftrade  eft  à  x  j  j  pieds 
audeflus  du  niveau  de  la  place  £ 


PIS 

(Mémoires  de  l'Académie  pour 
2757)  cela  fait  cinq  degrés  &  demi 
d'inclinaifon.  11  n'eft  pas  vrai ,  quoi- 
qu'on l'ait  écrit  plufieurs  fois  ,  que 
cette  tour  (bit  d'aplomb  du  côté  op- 
pofé  à  celui  où  elle  panche,  &  que 
le  vide  du  milieu  qui  re (Terrible  à  un 
puits  ,  &  autour  duquel  tourne  un 
aflez  bel  efcalier  ,  foit  également 
d'aplomb  de  toute  part j  ce  vide  au 
contraire  fe  déverfe  en  totalité , 
a  in  fi  que  l'efcalier  du  même  côté 
que  la  tour  penche,  &  toutes  les 
aflifes  de  pierres  font  pareillement 
inclinées  :  le  campanile  eft  le  feul 
étage  qui  paroît  fe  redreffer  ,  ce  qui 
fait  ctoire  qu'il  a  été  conftruit  après 
coup  -y  mais  comme  il  incline  lui- 
même  de  neuf  pouces,  on  croit  que 
U  déverfement  de  la  tour  qui  ne  pa- 
roît avoir  été  lors  de  la  conftruc- 
tion  du  campanile  que  de  fept  pieds 
fix  pouces  ,  a  augmenté  depuis  de 
quatre  pieds  (ix  pouces. 

11  y  a  bien  des  perfonnes  qui  rie 
peuvent  fe  perfuader  que  ce  grand 
affaiffement  foit  venu  de  la  mobi- 
lité du  terrain  ,  &  qui  l'attribuent 
à  l'intention  bifarre  du  premier  ar- 
chitecte y  il  eft  vrai  que  la  partie 
fupérieure  de  la  tour  fe  redreffe 
vifiblement ,  &  elle  eft  moins  in- 
clinée que  le  bas  de  la  tour ,  donc 
au  moins  la  partie  fupérieure  a  été 
bâtie  de  deftein  prémédité  ,  malgré 
l'inclinaifon  de  la  tour  principale. 
La  plate- forme  fupérieure  eft  for- 
tement inclinée  }  elle  paroît  l'être 
plus  que  le  refte  ne  l'exigeroit ,  & 
il  femble  que  l'architecte  a  eu  def- 
fein  de  donner  par  cette  inclinaifon 
un  fpeâacle  fingulier  ,  &  de  faire 
un  tour  de  force  dans  fon  art.  Tou- 
tes les  parties  de  la  tour  font  fi  bien 
liées  &  fi  entières ,  qu'il  eft  difficile 
de  croire  qu'une  fi  prodigieufe  in- 
clinaifon ait  pu  fe  faiee  par  l'atfaif- 
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fement  d'une  partie  du  terrain,  de 
manière  qae  la  maçonnerie  n'en  aie 
point  foufFert.  Cetre  tour  a  fon  ef- 
calier pris  dans  l'épaifTeur  même  du 
Çros  mur  ,  &  de  la  manière  qui 
ctoit  la  plus  propre  à  foutenir  une 
tour  bâtie  exptès  avec  cette  incli- 
naifon ;  cependant  Vafari ,  M.  Souf- 
flot  &  beaucoup  d  habiles  gens ,  ne 
font  point  de  cet  avis  j  ils  fe  fon- 
dent principalement  fur  l'inclinai- 
fon ou  l'arTaiiTement  que  M.  Perelli 
a  remarqué  dans  la  tour  de  l'Ob- 
fervatoire  bâtie  il  y  a  une  trentaine 
d'années  j  mais  c'eft  trop  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  celui  du 
clocher  ;  &  quand  le  terrein  de 
Pife  feroit  fujet  à  s'incliner  ainfï  , 
eft- il  aifé  de  croire  que  ce  puifle 
être  de  cinq  degtés  &  demi  ? 

Le  fiége  épifcopal  de  Pife  eft  un 
des  plus  diftingués  de  l'Italie  ;  il 
fut  érigé  en  Archevêch4  en  1091» 
Les  Evêques  de  Pife,  depuis  le 
commencement  du  quatrième  fiè- 
cle  %  ont  tenu  un  rang  confidérable 
dans  TÉglife;  les  Papes  Urbain  > 
Innocent  II  &  Alexandre  Hï,  dé- 
clarèrent l'Archevêque  de  Pife  Pri- 
mat &  Légat  né  en  Sardaigne  & 
en  Corfe  :  il  y  avoit  en  cette  qua- 
lité la  plus  ample  Juridi&ion ,  yifi- 
toit  les  Églifes ,  puniffbir  les  Évê- 
ques ,  excommunioit  les  Juges ,  af- 
iembloit  des  Conciles ,  &  drefloic 
des  Canons.  Tous  les  Chanoines  de 
cette  Cathédrale  font  nobles ,  &  ils 
ont  le  privilège  d'être  vêtus  comme 
des  Cardinaux. 

H  y  a  eu  plufieurs  Conciles  cé- 
lèbres à  Pifej  celui  d'Innocent  II, 
en  il  $4,  où  l'Anti-Pape  Anaclet 
fut  excommunié  ;  celui  qui  fut  tenu 
dans  le  temps  du  grand  Schifme 
en  1 409 ,  &  le  Conciliabub  tenu 
fous  Jules  II  en  1 5 1 1  >  où  quelques 
Cardinaux  setoient réunis  pour  d& 
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évacuation  de  fang  pat  la  voie  ides 
urines.  - 
Il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  juger 
fi  le  fang  vient  des  reins ,  ou  de  la 
veflie  :  dans  le  premier  cas  ,  on  n'a 
point  de  douleur  fi  ce  n'eft  que  la 
pierre ,  ou  tout  autre  vice  dans  l'or- 
gane ,  y  donne  lieu  $  cependant  il 
arrive  quelquefois  que  le  fang  qui 
elt  forti  des  reins  fans  douleur  *  en 
excite  par  des  grumeaux  qui  s'en- 
gagent tant  dans  les  uretères ,  que 
dans  le  cou  de  la  veflie.  Le  pifle- 
tnent  de  fang  qui  vient  de  ce  der- 
nier organe  ,  elt  ordinairement  ac- 
compagné de  douleurs  qui  font  très- 
vives  ,  lorfqu  on  en  chafle  l'urine. 
Cette  maladie  eft  ordinairement 
périodique  ;  &  fes  retours  dépen- 
dent le  plus  fouvenc  de  quelque 
faute  dans  le  régime.  On  a  obfervé 
quelquefois  qu'elle  revenpit  tous 
les  mois  ,  fans  parler  de  ceux  qui 
ont  par  la  verge  un  écoulement1 
menftruel  ,  dont  on  a  bien  des 
exemples  ,  ni  de  l'émorrhagie  de 
l'urèthre  ,  dans  laquelle  le  fang 
coule  goutte  à  goutte  ,  fans  douleur 
&  indépendamment  de  l'urine.  Le 
calcul ,  &  principalement  celui  de 
la  v'eflîe  ,  eft  la  caufe  la  plus  or- 
dinaire du  piflement  de  fang  :  les 
vaifTeaux  variqueux  de  la  veflie  peu- 
vent donner  lieu  à  la  même  mala- 
die. Les  cantharides  ,  l'alocs  ,  le 
baume  de  foufre  térébenthiné ,  &c. 
ont  rendu  quelquefois  les  urines 
fanglanrej  ;  ainfi  que  les  coups ,  les 
chutes,  les  grands  efforts,  l'exer- 
cice violent ,  l'éxccs  des  femmes  , 
l'abus  du  vin,  un  accès  de  colère  , 
&c.  Les  femmes  qui  ont  pafTé  le 
temps  de  leurs  règles  ,  y  font  fu- 
jcttes  ,  de  même  que  ceux  dont  le 
flux  hémonhoïdal  eft  arrêté-  Les 
mélancoliques,  &  les  fcorbutiques 
rendent  fouvent  les  urines  rouges 
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&  noires,  qui  diffèrent  peu  des  fan* 
glantes  :  celles  de  ceux  qui  font 
échauffés ,  ou  qui  ont  des  embarras 
au  foie ,  font  fouvent  ardentes  8c 
colorées,  ou  teintes  de  f*ng.  >Les 
fièvres  intermittentes  ,  certains  aii- 
mens  ,  &c.  produisent  le  même 
effet. 

On  doit  toujours  craindre'  les 
fuites  du  piflement  de  fang  ;  mais 
le  danger  eft  rarement  preflant  , 
fur-tout  s'il  n'y  a  ni  fièvre  ni  dou- 
leur :  il  termine  quelquefois  les  fiè- 
vres ardentes  ;  mais  on  augure  mal 
dans  les  autres.  C  eft  un  lymptome 
des  plus  redoutables  dans  la  petite 
vérole,  la  rougeole  &  la  fièvre  ma- 
ligne :  il  eft  moins  à  craindre ,  s'il 
eft  périodique  ,  s'il  fupplée  aux  rè- 
gles ,  ou  au  flux  hémorrhoïdal.  11 
eft  toujours  dangereux ,  lorfqu'il  eft 
occafionné  par  la  pierre,  ou  tout 
autre  vice  dans  ces  organes.  On  n'eft 
pas  fort  alarmé  de  celui  qui  fuc- 
cède  à  l'exercice  violent ,  ou  i  toute 
autre  caufe  paflagère  >  pourvu  qu'il 
ne  dure  pas  trop  long  temps  j  car  la 
partie  affeâée  eft  alors  menacée 
d'un  ulcère.  Tout  le  monde  fait  en- 
fin qu'on  peut  rendre ,  pendant  plu- 
fleurs  années,  des  urines  rouges  ou 
prefque  noires ,  fans  éprouver  au- 
cune incommodité  remarquable. 

Dans  certe  maladie  on  ufe  beau- 
coup des  délayans  ,  des  adoucif- 
fans ,  des  rafraîchiflans  &  des  tem- 
pérans;  tels  font  la  fleur  &  la  racine 
de  guimauve ,  la  graine  de  lin  ,  l'or- 
tie ,  la  grande  confoude ,  la  bour- 
rache ,  la  chicorée ,  l'aigremoine, 
les  capillaires  ,  la  fcolopendre ,  la 

fûmprenelle  ;  le  lait,  le  petit  laie  , 
esémullions  &  les  autres  farineux  j 
le  blanc  de  baleine  ,  &c.  les  caï- 
mans y  tels  que  le  nitre  &  le  cam- 
phre ,  font  Couvent  employés,  uti- 
lement ,  fur  tout  lorfque  le  pi  dé- 
ment 
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ment  de  fang  eft  le  fy mptôme  de 
la  fièvre.  Il  eft  encore  des  cas  qui 
peuvent  demander  des  narcotiques  , 
'  &  même  des  aftringens  j  mais  on  ne 
fauroit  être  trop  r^fervé  fur  l'ufago 
de  ces  remèdes ,  Se  trop  en  garde 
contre  le  témoignage  de  la  plupart 
des  auteurs  qui  propofent  hardi- 
ment le  laudanum  ,  le  diacode  ,  les 
coings ,  le  cachou ,  le  bol  d'Armé- 
nie y  &C 

Les  vulnéraires  ,  tels  que  les 
fommités  d'hypéricum  ,  la  véro- 
nique ,  le  lierre  terreftre ,  les  tro- 
chifques  de  Gordon ,  &c.  peuvent 
être  de  quelque  utilité  *,  mais  les 
baumes  6c  les  térébenthines  réuf- 
fi  fient  rarement  >  quoi  qu'en  appa- 
rence plus  convenables»  Les  laxatifs, 
comme  la  rhubarbe,  la  cafle  &  la 
manne  ,  trouvent  toujours  leur 
place  dans  ce  traitement.  On  y  fait 
même  entrer  le  jalap  &  le  diagrède, 
lorfqu'on  a  des  obftru&ions  à  com- 
battre ,  pour  lefquelles  on  donne 
encore  des  fortifians  &  des  apéri- 
tifs ,  tels  que  la  cannelle,  le  caffia- 
lignea ,  le  fafran  de  Mars ,  le  tartre 
martial  ,  les  cloportes  ,  &  autres 
remèdes  qui  paroiflent  empiriques. 

PISSENLIT  \  fubftantif  mafculin  du 
ftyle  familier.  Enfant  qui  pifle  au  lit. 
Ùefi  un  pijfenlit. 

PISSENLIT  ;  fubftantif  mafculin. 
Plante  baffe  très -  commune  dans 
tous  les  environs  de  Paris  ,  &  que 
Ton  cultive  aufli  dans  les  jardins  \ 
elle  a  une  racine  laiteufe  ,  de  la 

Îjrofleur  du  petit  doigt  ;  fes  feuil 
es  (ont  oblongues  y  médiocrement 
larges  ,  découpées  comme  celles  de 
la  chicorée  lauvage  >  &  couchées 
fur  terre:  il  s'élève  d'entr'elles  des 
pédicules  longs  d'une  palme,  ronds, 
nus  ,  tiftuleux  ,  tendres  ,  un  peu 
velu»  ,  rougeâtres  ,  quoiqu  em- 
preints d'un  fuc  laiteux,  foucenant 
Tome  XXII* 
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en  leur  fommet  une  belle  fleur  copt* 
poiée  de  demi-fleurons  jaunâtres, 
d  une  odeur  aflez  agréable  j  à  cetj£ 
fleur  fuccèdent  des  graines  rougeâ- 
tres ,  garnies  d'a;grettes  &  dilpo-  / 
fées  en  rond  j  ces  femences  tom- 
bent dans  leui  maturité.,  &  elles 
font  emportées  par  le  vent  :  on  ap- 
pelle tête  de  liioint  la  couche  chau- 
ve qui  refte  après  la  chute  de  la 
fleur. 

Toutes  lesparties  de  cette  plante 
font  amères  ,  un  peu  aft.  irgentes  ÔC 
remplies  d'un  fuc  laiteux  :  on  ne 
fait  ufage  que  de  la  racinj  &  des 
feuilles  :  elles  font  eftimees  comme 
les  autres  chicoracées  ,  vulnéraires, 
fébrifuges  &  apéricives  ,  propres 
dans  les  obftrudtions  du  foie  6c  du 
méfentère ,  &  dans  toutes  les  efpè- 
ces  de  jaunifle.  Au  printemps  on 
mange  aufli  les  feuilles  tendres  du 
piflenlit  en  falade. 
PISSER  ;  verbe  neutre  de  la  première 
conjugal fon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Uriner.  La  pierre 
l'empêche  de  piffer.  Du  vin  qui  fait 
pijfer.  Elle  piffe  zncore  au  Ut. 

On  dit  par  mépris  d'un  homme 
qui  fe  mêle  des  moindres  chofes  du 
'     ménage ,  cefijocris  qui  mène  les pou~ 
les  piffer. 

Pisser  ,  eft  quelquefois  a&if  comme 
dans  ces  phrafes  jpijfcr  le  fong>pîf- 
Jer  du  pus. 

La  premièré  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy* 
Verbe 

PISSEUR  ,  EUSE  ;  fubftantif.  Qui 
pifle  fouvent.  Cejl  un  pijftur  con- 
tinuel. 

Dans  le  ftyle  familier ,  en  par- 
lant  d'une  petite  fille  ,  on  dit  par  une 
efpccé  de  dénigrement  ,  que  ceft 
une  pijjeufe, 
PISSOIR  ,  fubftantif  mafculin.  Lieu 
deftiaé  dans  quelques  endroits  pu- 
E  e 
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blics  pour  y  aller  piiTet.  Il  y  a  des 
pijfoirs  au  Palais, 

PISSOTER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Uriner 
fréquemment  &  en  petite  quantité. 
//  pijfote  continuellement. 

PISSOTIÈRE  j  ftibftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  par  mépris  un  jet 
d'eau  ou  une  fontaine  qui  jette 
peu  d'eau.  Ce  nefi  qu'une  piffo- 
tière. 

PISTACHE  jfubftantif  féminin.  Fruit 
que  produit  le  piftachier  ,  &  qui 
eft  une  efpèce  de  petite  noix  de  la 
grofleur  &  de  la  figure  d'une  olive  : 
elle  a  deux  écorces ,  l'extérieure  eft 
membraneufe  &  d'un  gris  roufsatre; 
l'intérieure  eft  ligneule ,  compaâe  , 
dure ,  légère  &  blanche  :  l'amande 
qu'elles  contiennent ,  eft  d'un  vert 
pâle ,  g  rafle ,  huileufe ,  aflèz  agréa- 
ble au  goût ,  &  couverte  d'une  pel- 
licule roufsâcre  :  ce  fruit  eft  connu 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
piftaches.  On  s'en  fert  pour  fortifier 
l'eftomac  y  elles  nourrirent  beau- 
coup ;  on  a  coutume  de  les  mêler 
parmi  les  chofes  que  l'on  fert  au 
deflert  >  fur  tout  dans  les  crèmes  j 
les  convalefcens  qui  font  maigres , 
s'en  trouvent  très-bien  :  elles  aug- 
mentent le  lait  &  la  femence,  adou- 
cirent la  toux  &  la  douleur  néphré- 
tique. Les  Con  fi  feu  r  s  couvrent  de 
fucre  ks  amandes  de  piftaches  pour 
faire  ce  qu'on  appelle  piftaches  en 
dragées  :  on  en  fait  auffi  une  con- 
ferve  qui  eft  excellente  dans  le  dé- 
voiement. 

Pistache  de  terri  ou  MANOBi,eft 
auffi  le  nom  d'une  plante  d'Améri- 
que qui  eft  quelquefois  rampante , 
&  d'autres  fois  elle  s'élève  à  la  hau- 
teur d'un  pied  &  demi.  Sa  tige 
quadrangulaire  ,  d'un  vert  roufsa- 
tre  &  velue  ,  produit  des  pédicu- 
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les  qui  foutiennent  quatre  feuilles 
arrondies  ,  également  velues  ,  ver- 
tes en  deftus  &  blanchâtres  en  def- 
fous.  Ses  fleurs  qui  fortènt  dei'aif- 
felle  des  feuilles  »  font  jaunes  ,  lé- 
gumineufes  te  bordées  de  rouge, 
quand  la  fleur  eft  paflee  >  le  piuil 
femble  rentrer  en  terre ,  &  y  de- 
vient unegouffe  tubcrculaire  ,  cen- 
drée ,  ronde  &  tortue ,  grofTe  com- 
me le  doigt ,  entrelacée  de  filets 

?|ue  la  racine  pouffe ,  &  qui  ren- 
erme  deux  ou  trois  graines  arron- 
dies, rougeâtres ,  groiles  comme  nos 
noifettes ,  &  de  même  goût  :  leur 
chair  eft  blanche  &on  la  mange  cuite 
au  deflert  \  mais  elle  eft  fort  échauf- 
fante &  provoque  à  l'amour  :  on  en 
tire  une  huile  douce  &  anodine  : 
le  fruit  mangé  crud  fait  mal  i  la 
tète.  Les  Indiens  du  Pérou  le  font 
cuire  avec  du  miel ,  &  en  font  des 
gâteaux  d'un  goût  affez  agréable.  Les 
piftaches  de  terre  croiflent  auffi  aux 
Indes  orientales. 
PISTACHIER  ;  fubftantif  mafculin. 
L'arbre  qui  porte  des  piftaches.  Son 
tronc  eft  épais  ;  fes  branches  font 
étendues  ,  couvertes  d'une  écorce 
cendrée  j  elles  donnent  naiflancei 
des  feuilles  qui  font  rangées  fur  de 
longues  côtes  &  difpofées  par  pai- 
res ,  de  manière  cependant  qu'el- 
les ne  fe  trouvent  pas  placées  exac- 
tement vis -à- vis  les  unes  des  au- 
tres.L'extrémité  de  ces  côtes  eft  ter* 
minée  par  une  feule  feuilletés  feuil- 
les font  tantôt  arrondies  >  tantôt  fi- 
ni (Tant  en  pointe,  garnies  de  ner- 
vures ,  &  femblables  aux  feuilles 
de  térébinthe  ,  mais  plus  grandes. 

11  y  a  des  piftachiers  qui  portenc 
des  fleurs  mâles  >  d'autres  des  fleurs 
femelles;  les  fleurs  mâles  font  ra- 
maffées  en  une  efpèce  de  chaton 
peu  ferré  &  en  manière  de  grappes; 
chaque  fleur  eft  garnie  d'une  petite 
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.  écaille;  ces  fleurs  onc  un  calice  pro- 
pre,  découpé  en  cinq  parties  &  cinq 
écamines  très  -  petites  qui  portent 
chacune  un  long  fommet  droit , 

.  ovalaire  &  quadrangulaire.  Les 
fleurs  femelles  n'ont  point  de  péta- 
les j  leur  calice  eft  très- petit ,  par- 
tagé en  trois  parties,  &  foutient 
un  gros  embryon  ovalaire ,  chargé 
de  trois  ftyles  recourbés  dont  les 
ftigmates  font  un  peu  gros  &  ve- 
lus. L'embryon  fe  change  en  une 
baie  ovoïde  qui  a  peu  de  fuc  &  qui 
contient  une  amande  liflè,  pareille- 
ment ovalaire. 

Cet  ai bre  croît  dans  la  Perfe 
l'Arabie,  la  Syrie  &  dans  les  In- 
des :  on  le  cultive  auffi  dans  l'Ita- 
lie', la  Sicile,  &  dans  les  provinces  I 
méridionales  de  la  France. 

Le  piftachier  mâle  eft  diftingué 
du  piftachier  femelle  par  fes  feuil- 
les qui  font  plus  petites,  un  peu  plus 
longues ,  émouflées  &  fouvent  par- 
tagées en  trois  lobes  ,  d'un  vert 
foncé  j  au  lieu  que  dans  le  piftachier 
femelle  ,  les  feuilles  font  plus  gran- 
des, plus  fermes  ,  plus  arrondies  , 
&  partagées  le  plus  fouvent  en  cinq 
lobes. 

Comme  les  piftachiers  mâles 
naiflent  fouvent  dans  des  lieux  éloi- 
gnés des  piftachiers  femelles  ,  on 
rend  ceux  -  ci  féconds  comme 
les  palmiers  ;  ce  qui  fe  fait  de 
la  manière  fui  vante  :  les  payfans 
cueillent  les  chatons  des  fleurs  du 

f)iftachier  mâle  ,  lorfqu'il  font  fur 
e  point  de  s'ouvrir  ;  ils  les  mettent 
dans  un  vaifleau  environné  de  terre 
mouiUée  y  ils  attachent  ce  vaifleau 
à  une  branche  de  piftachier  femelle 
jufqu'à  ce  que  les  fleurs  foient  sè  - 
ches  ,  afin  que  la  fine  pouflière  qui 
féconde  foit  difperfée  par  le  moyen 
du  vent ,  &  qu'elle  donne  la  fécon- 
dité aux  fleurs  femelles. 


D  autres  cueillent  les  fleurs  mâle* 
&  les  renferment  dans  un  petit  fac 
pour  les  faire  fécher  ,  &  ils  en  ré- 
pandent la  pouflière  fur  les  fleurs 
du  piftachier  femelle  ,  à  mefure 
quelles  épanouitfent.  Il  faut  cueillir 
ks  lleurs  mâles  avant  quelles  s  ou- 
vrent ,  de  peur  quelles  ne  jettent 
mal  à  propos    leur  pouflière  fé- 
condante ,  &que  les  fruits  du  pifta- 
chier femelle  n'avortent  par  ce  dé- 
faut de  fécondation.  Si  les  pifta- 
chiers mâles  &  femelles  ne  foht 
pas  éloignés  les  uns  des  autres  »  le 
ventfuflit  pour  procurer  la  fécondité 
aux  piftachiers  mâles. 
PISTE  y  fubflantif  féminin.  Vejligium. 
Veftige  ,  trace  que  lailTe  l'animal 
aux  endroits  où  il  a  marché.  Les 
chiens  fuivent  les  lièvres  à  la  pijïe. 

11  fe  dit  aufli  de  l'homme.  La 
MaréchauJJée  fuivoit  ces  voleurs  à  la 

p\ft<> 

Piste  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
Manège  ,  des  lignes  tracées  par 
lavant- main  ou  ï'arrière-main  du 
cheval  qui  travaille.  La  pifte  d'un 
cheval  peut  être  Ample  ou  dou- 
ble. 

Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que 
le  galop  ordinaire  en  tournant  dans 
un  cercle  ou  plutôt  dans  un  carré, 
il  ne  marquera  qu'une  feule  pifte  j 
mais  s'il  le  fait  galoper  les  hanches 
en-dedans  ,  ou  aller  terre  à  terre  , 
il  marquera  deux  piftes  ,  Tune  par 
le  train  de  devant ,  &  l'autre  par 
le  train  de  derrière.  Ce  fera  la  mê- 
me chofe  fi  le  cavalier  le  fait  paf- 
fer  de  côté  ou  aller  de  travers  dans 
une  ligne  droite  ou  fur  un  cercle. 

PISTICCIO  i  petite  ville  d'Italie  au 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  Bafi- 
licate.  Llle  fut  prefqu'entièrement 
détruite  par  un  tremblement  déter- 
re en  16:.  8. 

PISTIL  ;  fubftantif  mafeulin  &  ter- 
Eeij 
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1  me  de  Botanique.  Organe  femelle 
de  la  fru&ification.  Ceft  la  partie 
d'une  (leur  qui  en  occupe  ordinai- 
rement le  centre  ,  &  dans  laquelle 
communément  eft  renfermée  la  grai- 
ne oufemence. 

Le  piftil  fe  divife  en  trois  parties; 
l'ovaire  qui  contient  les  rudimens 

•  de  la  fèmence  ;  le  ftyle  qui  eft  un 
•  tuyau  qui  furmonte  l'ovaire  ;  & 
le  ftigmate  qui  èft  l'orifice  de  ce 
tuyau. 

PISTOIE  -,  petite  ville  épifcopale 
d'Italie  ,  en  Tofcane  ,  au  pied  de 
l'Apennin  ,  près  de  la  rivière  de 
Scella  ,  encre  Lucques  Se  Flo- 
rence. 

PlSrOLE  ;  fubftantif  féminin.  Mon- 
noie  d'or  écangère  qui  a  plulieurs 
augmentations  &  diminutions  ;  en- 
tr'autres  les  quadruples  ou  pièces  de 
quatre  piftoles  ,  les  doubles  piftobs 
&  les  demi  piftoles. 

11  y  a  pluueurs  fortes  de  piftoles, 
c'eft  i-dire,  frappées  en  divers  li^ux, 
dont  la  plus  connue  &  qui  a  le  plus 
de  coûts  ,  eft  la  p'Jlole  d'Efpsgne. 
Les  autres  font  les  piftoles  d'icaiie  , 
encr'aurres  celles  de  Home  ,  de 
Milan  ,  de  Venife  ,  de  Florence, 
de  Mantoue  ,  de  Savoie  &  de 
Gèn^s.  II  y  en  a  aufli  de  Morgues 
ou  Mînico  ,  d'Orange  ,  de  Dom- 
bes ,  d'Avignon  ,  de  Befinçon,  de 
D.)lej  enfi  i  de  Lorraine  &  de  Zu- 
rich en  Saille  ,  tontes  à  peu  près  du 
ïn:me  p.nds  que  celles  d'Efpagne, 
c'eft-i-dire  ,  dvî  cinq  deniers  ,  fix 
griins  ,  au  titre  de  21  k.uats  ,  la 
plus  grande  différence  n'érant  que 
de  Jeux  g  ain< ,  à  la  réferve  de  celles 
dlcahe  qui  font  encore  de  moindre 
p«*Hs. 

Les  pift  >Ies  fe  reçoivent  au  poids 
de  marc  de  Venife ,  mais  fur  dif- 
férens  pi:ds  fui  vint  leur  fabique  j 
Celles  de  Venife  ,  de  Florence  & 
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d'Efpagne  fe  prennent  par  l'ordoflP 
nance  du  Prince  pour  37  livres  10 
fous.  On  les  pèfe  vingç  ,  quarante 
&  jufqu'à  cent  i  la  fois,  &  Ton  dé* 
duit  pour  chaque  grain  de  légèreté 
4  fous  6  deniers. 

On  appelle  piftole  volante  >  une 
piftole  qu'on  fuppofe  revenir  tou- 
jours à  celui  qui  l'emploie.  En 
voyant  tout  ce  qu'il  a  dépenfé  ,  on 
diroit  au  il  a  la  piftole  volante. 

Ordinairement  quand  on  dir  pif- 
tole y  fans  ajouter  d'or ,  on  n'en- 
tend que  la  valeur  de  dix  francs. 
Ain  fi  50  piftoles  font  500  francs. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  fort  riche  ,  qu'i/  ejl  coufu 
de  pijloles. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  croifième  très-brève. 
PISTOLET  ;  fubftantif  mafculin 
Arme  à  feu  qui  eft  beaucoup  plus 
courte  que  toutes  les  autres ,  & 
qu'on  porte  ordinairement  à  l'arçon 
de  la  felle  ,  &  quelquefois  à  la 
ceinture. 

Les  Allemands  fe  font  fervis  du 
piftolet  avant  les  François  \  &  les 
Rsïtres  qui  le  portoient  du  temps 
de  Henri  II  ,  étoient  appelés  pif- 
tôliers.  Il  en  eft  fait  mention  fous 
le  règne  de  François  1.  Les  pifto- 
lets  iont  à  l'ufage  de  toutes  les 
troupes  à  cheval.  Il  n'y  a  pas  bien 
long  temps  qu'ils  font  à  fimple  ref- 
forr ,  ainfï  que  les  fufils  &  les  mouf- 
quetons;  car  en  1S5 8,  l'ufage  des 
piftolets  à  rouet  n  ecoit  pas  encore 
aboli. 

Ceft  à  la  bataille  de  Cerifoles  de 
l'an  1544  ,  qu'on  a  commencé  à 
voir  l'infanterie  armée  de  piftolets, 
&  fe  fervir  avanrageufement  de 
cette  arme,  foutenue  néanmoins  par 
de-  piquiers. 

Le  piftolet  eft  très-utile  dans  un 
vajffeau  lorfqu'on  va  à  l'abordage* 


;  Quand  un  homme  après  àtfoir 
die  quelque  chofe  de  vif ,  de  pi- 
quant dans  une  converfation  ,  dans 
une  difpute,  fe  retire  auffi-tèt,  on 
dit  familièrement  ,  t|u7Z  s  en  vd 
après  avoir  tiré  fon  coup  de  pijlolet. 

P1STOL1ER  ;  fubftantif  mafeulin. 
On  apjfeloit  ainfi  autrefois  en  ter- 
mes de  guerre  ,  des  gens  armés  de 
piftolets. 

PISTON  ;  fubftantif  mafeulin. 
bolus.  Cylindre  de  bois,  de  fer  ou 
de  cuivré  ,  qui  eft  garni  de  cuir  ou 
de  feutre  par  le  bout ,  &  qui  entre 
dans  le  corps  d'une  pompe  pour 
fervir  à  élever  l'eau.  Faire  jouer  le 
pi/Ion.  Le  pi/ion  d'une  machine  pneu 
matique. 

PISUERGA  ;  rivière  d'Efpagne  qui  a 
fa  fource  fur  les  frontières  de  la 
vieille  CaiHIle ,  à  quelques  lieues 
de  la  fource  de  TÈbre  >  &  fon  em- 
bouchure dans  le  Douro,  à  Siman- 
cas ,  après  avoir  arrofé  Valladolid. 

P1TAN  j  province  des  Indes  orien- 
tales ,  dans  les  états  du  Grand  Mo 

Î;ol ,  au  d~là  du  Gange ,  le  long  de 
a  rivière  de  Kanda  ,  entre  les  pro- 
vinces de  Patna  >  de  Kanduàna, 
de  Gor  Se  deStba. 
•  PITANCE  ;  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  La  portion  de  pain  , 
vin ,  viande  ,  &c  qu'on  donne  a 
ch  ique  repas  dans  les  communau- 
tés, foilà  a  quoi  les  fupérieurs  ont 
réglé  la  pitance.  Une  bonne  pitance. 
On  doubla  la  pitance  des  Moines. 

On  dit  famihcremenr  Se  popu- 
lairement ,  aller  à  la  pitance  ;  pour 
dire,  aller  acheter  le*  povifions 
nécvrffjires  pour  la  fubfiftance  d'un 
ménag*. 

PITANCE  RIE  ;  fubftantif  féminin. 
Oftne  Jaillirai  qui  eft  établi  dans 
quelques  Abbayes  ,  Se  qu'on  nom- 
me en  d'autres  ceUercru.  Cet  office 
qui  «ft  actuellement  lans  fondions, 
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cônfîftoit  autrefois  i  diftrièuer  la 

Ïi  tance  aux  Moine  s. 
'ANCIER  ;  fubftantif  mafeulin. 
Officier  clauftral  qui  diftribuoic  au- 
trefois la  pitance  aux  Moines. 
PITANE  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Myfie  , 
près  du  Caïcus  ,  de  remboiichure 
duquel  Stràbon'dit  qu'elle  croit  éloi- 
gnée de  trente  ftades. 
PITAUD,AUDE;  fubftantif.  Terme 
de  mépris  &  du  ftyle  familier.  11 
fe  dit  d'un  payfan  lourd  &  groflier. 
C*ejl  un  franc  pitaud.   C'ejl  une 

froffe  pitaude. 
'È  i  fubftantif  féminin.  C'étoit 
autrefois  une'  petite  monnoie  de 
cuivre  valant  la  moitié  d'une  obole 
ou  le  quart  d'un  denier.  Mainte- 
nant il  ne  s'en  voit  plus ,  le  de- 
nier étant  la  plus  petite  monnoie 
qui  ait  cours.  On  ne  fe  fert  de  ce 
mot  que  dans  quelques  fractions  de 
compte ,  non  plus  que  de  celui  de 
fémi-pite  ,  qui  fignifie  la  moitié 
d'une  pi  te. 
P1TE;  fubftantif  féminin.  Efpèce  de 
chanvre  ou  de  lin  qui  fe  recueille 
en  plufieurs  endroits  de  l'Amérique 
équinoxiale  ,  particulièrement  le 
long  de  la  rivière  d'Orénoque.  La 
plante  qui  le  fournit  eft  fauvage  ou 
cultivée  y  elle  a  des  feuilles  rondes , 
cannelées ,  de  la  grofleur  du  doigt', 
&  longues  d'un  à  deux  pieds  ;  Tes 
.  fleurs  ont  la  forme  d'un  cafque  tim- 
bré, Se  font  fort  petites  ;  on  sire 
des  feuilles  une  efpèce  de  fil  donc 
les  Indiens  fe  fervent  pour  faire 
leurs  lignes  i  pêcher  %  les  corde* 
de  leurs  arcs,  les  cordages  dé  leurs 
canots  ,  leurs  voiles  >  leurs  hamacs 
Se  autres  ouvrages. 
PITEUSEMENT  ;  adverbe  du  ftyle 
familier.  Mifirè.  D'une  manière  A 
faire  pitié.  Se  lamenter  piteufemenK 
PITEUX,  EUSE-  adjedtif  du  ftyle 
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familier.  Mifcrandus.  Digne  de 
pitié ,  de  compaflion.  Cette  ban- 
queroute Va  mis  dans  un  état  piteux. 

On  dit  ,  faire  piteufe  mine  ;  pour 
dire,  faire  une  mine  rechignée.  Et 
faire  piteufe  chère  ;  pour  dire ,  faire 
mauvaife  chère. 

On  dit ,  qa'un  homme  fait  le  pi- 
teux ;  pour  dire ,  qu'il  fe  plaint , 
qu'il  (e  lamentç ,  fans  en  avoir  au- 
tant de  fujet  qu'il  voudroit  le  faire 
croire. 

La  première  fyllabe  eft  brève 
la  féconde  longue ,  &  la  troifième 
du  féminin  très-brève. 
PITHA,  ou  Pithea  j  province  de  la 
Laponie  fuédoife  ,  ainfi  appelée 
d'une  rivière  de  même  nom  qui  la 
traverfe.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Laponie  de  Luhléa;  à  l'orient 
par  la  Bothnie  ;  au  midi  par  la  La- 
ponie d'Uhma,  &  au  nord  par  la 
Norwèçe. 

La  rivière  de  Pitha  a  fa  fource 
dans  le  lac  SagatoSerwi ,  &  fon 
embouchure  dans  le  golfe  de  Both- 
nie ,  entre  les  embouchures  des  ri- 
vières Luhlea  &  Skelleftii. 
PlTHÉCUSE;  ancien  nom  d'une  pe- 
tite île  fituée  dans  le  golfe  de  Na- 
ples.  Ce  mot  lignifie  l'île  aux  Sin- 
ges. Jupiter  ,  dit  la  Mythologie  , 
pour  punir  les  habitans  de  leur  mé- 
chanceté ,  les  changea  tous  en 
finges. 

P1THO  y  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Mythologie.  Déefle  de  la  per- 
fuafion.  Elle  eut  plufieurs  temples 
ou  chapelles  dans  la  Grèce.  Thefée 
ayant  perfuadé  à  tous  les  peuples 
de  l'Attique  de  fe  réunir  dans  une 
feule  ville  pour  ne  faire  déformais 
qu'un  peuple  ,  il  introduit  à  cette 
occafion  le  culte  de  la  déefle  Pitho. 
Hipermneftre  après  avoir  gagné  fa 
caufe  contre  Danaiis  fon  père ,  qui 
la  pour  fui  voit  en  juftice  pour  avoir 
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fauvé  la  vie  à  fon  mari  contre  fes 
ordres»  dédia  une  chapelle  A  la 
même  déefle.  Enfin  elle  avoit  dans 
le  temple  de  Bacchus  à  Mégare  une 
ftatuede  la  main  de  Praxitèle. 
P1THÈQUE  i  fubftantif  mafeulin. 
Sorte  de  finge  fans  queue  qui 
trouve  en  très-grande  q^n  tué  dans 
les  montagnes  de  Mauritanie»  de 
Bugie  &  de  Conftantine  y  »  ils 
"  ont  ,  dit  Marmol ,  les  pieds ,  les 
»  mains,  &  s'il  faut  le  dire  ,  le  vi- 
»  fage  de  l'homme  »  avec  beaucoup 
»  d'efprit  &  de  malice  ;  ils  vivent 
»  d'herbes ,  de  blé  8c  de  toutes  for- 
»  tes  de  fruits ,  qu'ils  vont  en  trou* 
»  pes  dérober  dans  les  jardins  ou 
»  dans  les  champs ,  mais  avant  de 
»  fortir  de  leur  fort ,  il  y  en  a  un 
»  qui  monte  fur  une  éminence  d'où 
»  il  découvre  toute  la  campagne  , 
»  Se  quand  il  ne  voit  paroître  per- 
»  fonne  il  fait  figne  aux  autres  par 
»  un  cri  pour  les  faire  fortir  &  ne 
»  bouge  de  U ,  tandis  qu'ils  font 
»  dehors, mais  fit  ôt  qu'il  voit  ve- 
»  nir  quelqu'un  il  jette  de  grands 
i»  cris  ,  Se  fautant  d'arbre  en  arbre 
»  tous  fe  fauvent  dans  les  monta- 
»  gnes  ;  c'eft  une  chofe  admirable 
»  que  de  les  voir  fuir  ;  car  les  fe-  « 
»  melles  portent  fur  leur  dos  qua- 
»  tre  ou  cinq  petits  &  ne  laiflent 
»  pas  avec  cela  de  faire  de  grands 
»  lauts  de  branche  en  branche  ;  il 
»  s'en  prend  quantité  par  diverfes 
«•  inventions  quoiqu'ils  foient  bien 
»  fins;  quand  ils  deviennent  farou- 
>»  ches  ils  mordent ,  mais  pour  p<  u 
»  qu'on  les  flatte  ils  s' apprivoise  ne 
•>  aifément  j  ils  font  grand  tort  aux 
»  fruits  Se  au  blé ,  pareequ'ils  r.e 
»  font  autre  chofe  que  de  cueillir  , 
»  couper  Se  jeter  par  terre,  foit 
»  qu'il  foit  mur  ou  non ,  &  en  pei~ 
»  dent  beaucoup  plus  qu'ils  n'en 
»  mangent  Se  qu'ils  n'en  empor- 
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»  tent;  ceux  qui  font  apprivoifés 
»  font  des  choies  incroyables ,  imi- 
»  une  l'homme  en  roue  ce  qu'ils 
»  voient:  ». 
PITHOU ,  (  Pierre  )  naquit  à  Troyes 
en  Champagne  en  1559»  d'une  fa- 
mille diftinguée.  Après  avoir  reçu 
une  excellente  éducation  domefti- 
que ,  il  vint  puifer  à  Paris  fous 
Turnebe  le  goût  de  l'antiquité.  De 
Paris  il  pafTa  à  Bourges  »  &  s'y  en- 
richit ,  fous  le  célèbre  Cujas ,  de 
toutes  les  connoitfances  néceflaires 
à  un  Magiftrat.  Ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  barreau  ne  fu* 
rent  pas  bien  aflurés.  Il  avoit  autant 
de  timidité  que  de  génie  ,  &  cette 
timidité  glaçant  (on  efprit,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  une  profeffion 

2ui  demande  de  la  hargieflè.  Le 
lalvifiifme  faifoit  alors  des  ravages 
fanglans  en  France;  Pithou  imbu 
des  erreurs  de  cette  fede ,  faillit 
à  perdre  la  vie  dans  l'horrible  bou- 
cherie de  la  Saint  Barthelemi.  De- 
venu Catholique  l'année  d'après  ,  il 
fut  Subftitut  du  Procureur  Général. 
Uoccupoit  cette  place,  lorfque  Gré- 
goire XIII  lança  un  bref  foudroyant 
contre  l'Ordonnance  de  Henri  111 , 
rendue  aufujet  du  Concile  de  Tren- 
te. Pithou  publia  alors  un  mémoire, 
où  après  avoir  dévoilé  les  vues  fe- 
crettes  des  Auteurs  du  bref,  il  dé- 
fendit avec  autant  de  force  que  de 
raifon  la  caufe  de  la  France  Se  celle 
de  fon  Roi.  Henri  IV  trouva  en  lui 
an  citoyen  non  moins  zélé.  Quoi- 
qu'il eût  été  entraîné  dans  la  fac- 
tion féditieufe  de  la  Ligue,  il  fit 
tous  fes  efforts  pour  réduire  Paris 
fous  l'obéi  (Tance  de  fon  légitime 
Souverain.  11  travailla  à  la  fatyre  in- 
génie ufe  connue  fous  le  nom  de 
Catholicon  d'Efpagne ,  fatyre  qui  fit 

!>lus  de  mal  aux  Ligueurs  que  tous 
esraifonnemens  des.  bons  citoyens. 
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Enfin ,  après  avoir  vu  triompher 
Henri  IV  ,  il  mourut  le  même  jour 
qu'il  é toit  né,  à  Nogent-fur  Seine  » 
le  premier  Novembre  1596  ,  à  57 
ans.  On  a  de  lui  ,  i°.  un  traité  des 
libertés  de  VEglife  Gallicane ,  qui 
fert  de  fondement  i  tout  ce  que  les 
autres  en  ont  écrit  depuis.  i°  Un 
grand  nombre  d'opufcules  impri- 
més à  Paris  en  1609.  3*.  Des  édi- 
tions de  plufieurs  monumens  an- 
ciens ,  dont  la  plupart  regardent 
l'Hiftoire  de  France.  4°.  Des  notes 
fur  différens  Auteurs  Profanes  & 
Eccléfiaftiques.  5°.Un  Commentai- 
re de  la  Coutume  de  Troyes ,  in-jP. 
6°.  Plufieurs  autres  ouvrages  fur  la 
Juriforudence  civile  &  criminelle. 
7*.  Il  a  enrichi  la  république  des 
lettres  de  quelques  Auteurs  qu'il  a 
tirés  de  l'obfcurité,  comme  Phèdre, 
les  Novelles  de  Juftinien.  Son  éru- 
dition lui  mérita  le  titre  de  Varron 
de  la  France  \  il  en  étoit  l'oracle ,  & 
fon  nom  pénétra  dans  les  pays  étran- 
gers. Ferdinand  »  Grand  Duc  de 
Tofcane ,  l'ayant  confulté  fur  une 
affaire  importante ,  fe  fournit  à  fon 
jugement ,  quoique  contraire  à  fes 
intérêts.  Les  leâeurs  qui  feront  cu- 
rieux de  connoître  plus  en  détail 
les  qualités  de  l'efpnt  &  du  cœur 
de  ce  bon  citoyen  fie  de  ce  digne 
Magiftrat ,  pourront  confulter  fa 
vie  publiée  a  Paris  en  1756  ,  en 
quatre  volumes  in-i  1 ,  par  M.  Grof- 
ley ,  Avocat  à  Troyes ,  fa  patrie.  On 
y  trouve  des  recherches  curieufes 
&  intérefTàntes  &  tout  l'agrément 
dont  ce  fujet  étoit  fufceptible. 
Pithou  ,  (  François  )  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Troyes  en  1544. 
Nommé  Procureur  Général  de  la 
Chambre  de  Juftice  établie  fous 
Henri  IV  contre  les  Financiers ,  il 
exerça  cette  coro million  avec  au- 
tant de  fagacité  que  de  déûmérefle- 
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mène.  Rendu  enfuitc  à  Ton  cabinet, 
il  fit  des  découvertes  utiles  dans  le 
Droit  Se  dans  les  Belles-Lettres.  Ce 
fut  lui  qui  trouva  le  manuferit  des 
Fables  de  Phèdre  qu'il  publia  con- 

.  jointement  avec  fon  frère.  Cet  hom- 
me d'une  vertu  rare  &  d'une  mo- 
deftie  exemplaire ,  mourut  en  1 6i  i , 
à  77  ans  j  regretté  de  tous  les  bons 
citoyens.  Il  eut  part  à  la  plupart 
des  ouvrages  de  fon  frère  ,  &  il 
s'appliqua  particulièrement  à  refti- 
tuer  Se  i  éclaircir  le  corps  du  droit 
canonique  ,  imprimé  à  Paris  en 
i&$7,  avec  leurs  corrections.  On 
a  encore  de  François  Pithou ,  r°.  la 
Conférence  des  Lois  Romaines  avec 
celles  de  Moyfe.  a*.  L'édition  de  la 
Loi  Saliqut ,  avec4  des  notés.  Le 
traité  de  la  grandeur  ,  des  droits  du 

,  Roi  &  du  Royaume  de  France ,  in  -  8  Q . 
PITIÉ  ;  fubftantif  féminin.  Commifc- 
ratio.  Compaflton ,  fentimeïu  de 
douleur  pour  les  maux,  pour  les 
misères  d'autrui. 

Les  hommes  n'euiïenc  jamais  été 
que  des  monftres ,  fi  la  nature  ne 
leur  eût  donné  la  pitié  à  l'appui  de 
la  raifon:  c'eft  de  cette  feule  qua- 
lité que  découlent  toutes  les  vertus 
fociales.  En  effet ,  qu'eft  ce  que  la 
générofité ,  la  clémence  ,  l'huma- 
nité ,  finon  la  pitié  appliquée  aux 
foibles ,  aux  coupables ,  6c  à  l'efpèce 
humaine  en  général  ?  La  bienveil- 
lance &  l'amitié  même  font,  â  le 
bien  prendre ,  des  produârions  d'une 
pitié  confiante ,  fixée  fur  un  objet 
particulier  ;  car  délirer  que  quel- 
qu'un ne  fouffre  point ,  qu'eft  -  ce 
autre  chofe  que  défirer  qu'il  foit 
heureux  ? 

Au  refte,  on  ne  plaint  guère 
dans  autrui  que  les  maux  dont  on 
ne  fe  croit  pas  exempt  foi  -  même. 
Pourquoi  les  Rots  font-ils  ordinai- 
rement fans  pitiç  pour  leurs  fujets? 
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C'eft  qu'ils  comptent  de  n'être  Ja- 
mais hommes.  Pourquoi  les  riches 
font  -  ils  durs  envers  les  pauvres  ? 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  peur  de  le  de-, 
venir.  Pourquoi  la  noblefle  a-t-elle 
un  (i  grand  mépris  pour  le  peuple  ? 
c'eft  qu'un  noble  ne  fera  jamais  ro+ 
turier.  Pourquoi  les  Turcs  font-ils 
généralement  plus  humains  ,  plus 
hofpitaliers  que  nous  ?  c'eft  que, 
dans  leur  gouvernement  tout  à-fait 
arbitraire ,  la  grandeur  8c  la  fortune 
;  des  particuliers  étant  toujours  pré- 
caires 8c  chancelantes  ,  ils  ne  re- 
gardent point  l'abaifTement  comme 
un  état  étranger  à  eux  \  chacun  peut 
être  demain  ce  qu'eft  aujourd'hui 
celui  qu'il  aflifte. 

On  dit  proverbialement ,  guerre 
&  pitié  ne  s* accordent  pas  enfemblè; 
pour* dire,  qu'ordinairement  â  la 
'  ■  guerre ,  on  n'çft  pas  fort  touché  de 
pitié  >  '8c  que  même  il  eft  quelque- 
fois dangereux  de  l'être. 

On  dit  auflî  proverbialement,qa*i/ 
vaut  mieux  faire  envie  que  pitié* 

On  dit  encore  proverbialement , 
'   €'eft  grand 'pitié  que  de  nous  ;  pbur 
dire ,  que  la  condition  humaine'  eft 
fujette  à  beaucoup  de  misères. 

On  dit  auflî ,  c'eft  grande  pitié  , 
c'eft  grand  pitié  ;  pour  dire,  qu'une 
chofe  eft  très-digne  de  pitié.  11  eft 
familier  # 

On  fe  fert  auflî  quelquefois  du 
mot  pitié\  dans  un  fens  qui  niarqUe 
plutôt  du  mépris  qu'une  véritaèfte 
compaflion.  Ainfi  on  dit ,  il  raifonne 
à  faire  pitié  ;  pour  dire  ,  il  raifonne 
de  travers.  //  chante  â  faire  pitié  ; 
pour  dire  ,  il  chante  mal.  Ceft  une 
pitié  de  le  voir  travailler.  Vous  nous 
faites  pitié  en  parlant  de  cette  ma- 
nière. C'eft  une  pitié  de  voir  comme 
il  fe  conduit. 

On  dit  dans  le  même  fens ,  regar- 
der en  pitié ,  avec  des  yeux  de  pitié  ; 

pour 
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four- dire  t  ne  faire  aucun  cas ,  me- 1 
prifer.  Elle  le  regarde  en  vicié ,  avecl 
des  yeux  de  paie. 

PIT1S;  fubftantif  mafeulin.  Petite 
monnoie  de  plomb  mêlé  de  cuivre., 
qui  a  cours  dans  l'île  de  Java  où  les 
Chinois  la  porrent. 

P1TO,  fubftantif  mafeulin.  Oifeau^ 
oriental  de  la  grolTeur  d'un  érour- , 
neau.  Il  a  le  plumage  d'une  alouette, 
celui  du  ventre  eft  un  peu  verdâtre. 
Le  pito  rci!,ainfi  nommé  par  Frefier, 
a  coutume  di  creufer  les  rochers 
avec  fon  bec  pour  fe  nicherdedans:  ! 
on  dit  que  pour  cela  il  a  l'induftrie 
de  fe  fervir  d'une  certaine  herbe ,  a 
laquelle  les  Efpagnoîs  attribuent  de 
merveilleufes  vertus  pour  percer  le 
fer  ainfi  que  tout  ce  qui  eft  dur ,  &  ! 
qu'ils  nomment  communément,  à 
caufe  de  cet  oifeau ,  yerva  de  pitos. 

PITON  ;  fubftantif  mafeulin.  Sorte  de 
clou  dont  la  tête  eft  percée  en  an- 
neau. Mettre  des  pitons  pour  foutenir 
une  tringle. 

PITOYABLE;  ad  jedif  des  deux 
genres.  Aliorum  miferiis  commotus. 
Qui  eft  naturellement  enclin  à  la 
pitié.  Avoir  le  cœur  fcnfible  &  pi- 
toyable. En  ce  fens  il  vieillir. 

Pitoyable,  fignifie  aufli  >  qui  excite 
la  pitié.  Ils  le  mirent  dans  un  état 
pitoyable.  Jeter  des  cris  pitoyables. 

On  dit  quelquefois  par  plaifan- 
terie ,  hiftoire  pitoyable  &  lamenta- 
ble. 

Pitoyaéle  ,  fignifie  encore,  mépri- 
fable  ,  mauvais  dans  fon  genre.  Le 
dénouement  de  cette  pièce  eft  pitoya- 
ble. Cêft  un  tableau  pitoyable.  Son 
Jlyle  eft  pitoyable. 

On  appeloit  autrefois  lieux  pi- 
toyables 9  les  hôpitaux  ,  maladreries, 
&c.  où  lonexerçoit  rhofpitalité ,  la 
charité»  Il  eft  encore  ufité  en  ce 
fens  dans  les  Ordonnances. 
Tome  XXII. 
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PITOYABLEMENT;  adverbe.  D'u- 
ne manière  pitoyable,  d'une  maniè- 
re qui  excite  la  compaflion. 

Il  fignifie  aufli  d  une  manière  mé- 
pri fable.  Ecrire  pitoyablement. 

PITRE  PITE;  fubftantif  mafeulin.  Li- 
queur très  -  forte  faite  avec  de l'ef- 
prit  de  vin.  Boire  du pitrepue. 

P1TSCHEN  ;  petite  ville  de  Siléfie  f 
dans  la  principauté  de  Brieg  ,  à  1 1 
lieues  de  la  ville  de  ce  nom.  Ceft 
là  où  Maximilien  d'Autriche  élu 
Roi  par  une  partie  des  Polonois  en 
i  $88  ,  fut  fait  prifonnier  par  Za- 
moski  Archichancelier  de  Pologne» 
&  contraint  de  renoncer  à  fon  élec- 
tion. 

PITTACUS  >  l'un  des  fept  Sages  de  ta 
Grèce ,  étoit  de  Mitylene ,  ville  de 
l'île  de  Lesbos.  Il  commanda  dans 
la  guerre  contre  les  Athéniens  Se 
offrit  de  fe  battre  contre  Phrynon , 
Général  des  ennemis  ;  il  employa 
dans  ce  combat  la  rufe  &  la  force  , 
&  après  avoir  enveloppé  fon  ennemi 
avec  un  filet  qu'il  por toit  fous  fon 
bouclier  ,  il  le  tua.  Ses  concitoyens 
le  remercièrent  de  ce  fervice,  en 
lui  donnant  la  fouveraineté  d£leur 
ville.  Pittacus  les  gouverna  en  phi- 
lifophe  &  en  père ,  leur  donna  des 
lois  fages  qu'il  mit  en  vers ,  Se  h 
démit  enfuite  du  fouverain  pou- 
voir. Une  de  fes  maximes  étoit  que 
la  preuve  d'un  bon  gouvernement 
étoit  d'engager  fes  iujets  ,  non  i 
craindre  le  Prince ,  mais  à  craindre 
.  pour  lui-même.  Ce  digne  Citoyen 
mourut  57?ansavantjésu$  Christ, 
à  70  ans. 

PITTORESQUE;  adjeûif  des  deux 
genres.  Qui  eft  propre  à  la  Peintu- 
re ,  qui  en  exprime  bien  le  goût  & 
le  caradkère ,  ioit  dans  les  attitudes, 
foit  dans  les  contours ,  foit  duis  les 
•  expreflions  finguliètes  que  le  gc.ue 
feul  Se  l'imagination  a  un  Peintre 
F  f 
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peuvent  produire.  Un  Jîte  plttôréf 
que-Une  attitude  pittorefque. 
Pittoresque  ,  fe  die  par  excenfion  de 
tout  ce  qui  peint  a  l'efprit.  Une 
defcription  pittorefque. 
PITTORESQU EMENT  ;  adverbe. 

D'une  manière  pitcorefque. 
PITU1TAIRË  ;adjedif8c  terme  d*À- 
natomie.  Qui  a  rapport  à  la  pi- 
tuite. La  membrane  pituitaire  tapijfe 
la  cavité  du  nc%. 
PITUITE  ;  fubftantif  féminin:  Pi- 
mita.  Flegme ,  Tune  des  humeurs 
du  corps  humain.  Elle  eft  aqueufe  , 
limphatique  ,  vifqueufe  Se  fournie 
par  les  ahrnens  humides.  La  pituite 
l' étouffera.  Une  pituite  acre  &  falée. 
PITU1TEUX,  EUSE;  adjedif.  Pi- 
tuitofus.  (Flegmatique  qui  abonde 
en  pituite ,  en  qui  la  pituite  prédo- 
mine. //  eft  d'un  tempérament  pi- 
tuiteux.  L'humeur  pituiteufi. 
PIVERT;  voyei  Pic-verd. 
PIVOINE  ;  fubitantif  mafeulin.  Oi- 
feau  qu'on  appelle  autrement  £oa- 
vreuil.  Voyezce  mot. 
PIVOINE;  fubftantif  féminin.  Pâ- 
ma. Plante  dont  on  diftingue  plu- 
Heurs  efpèces.  Les  principales  font 
la  pivoine mâle  Se  la  pivoine  femelle. 

La  pivoine  mâle  a  fes  racines  for- 
mées en  navet  r  elles  font  grofTes 
comme  le  pouce  ,  rougeâtres  en- 
dehors  ,  blanches  endedans  j  elles 
pouffent  à  la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pieds  des  tiges  un  peu  rougeâ- 
très  &  divifées  en  quelques  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  larges , 
compofceà  de  plusieurs  autres  feuil- 
les reflemblantes  à  celles  du  noyer , 
mais  plus  larges  &  plus  épaifles  , 
verte-brunes  ,  luifantes  >  couvertes 
endelîous  d'un  certain  duvet  ;  elles 
font  attachées  à  des  queues  rougeâ- 
très.  Ses  fleurs  oui  paroiflTent  au 
commencement  de  Mai ,  &  qui 
tombent  prefque  auûitôt,  naitfent 


aux  fommkés  des  tiges  ;  elle*  foni 
amples  ,  à  plufieurs  feuilles  difoo* 
fées  en  rofe,  de  couleur  quelquefois 
purpurine  >  d'autres  fois  incarnate 
ou  purpurine  ,  foutenues  par  tu» 
calice  a  cinq  feuilles  :  à  ces  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  compofés  de 
plufieurs  cornets  blancs  ,  velus  , 
reluifans  ,  recourbés  en  bas  »  les- 
quels s'ouvrent  en  mûriflant  ,  Se 
laiflent  voir  une  belle  fuite  de  fe- 
mences  grofTes  ,  arrondies  ,  rouges 
d'abord  ,  enfuite  bleuâtres  ,  puis 
noires.  Elles  ne  font  mûres  qu'en? 
Juillet. 

Cette  plante  eft  plus  précoce; 
plus  rare  Se  plus  précieufe  que  1» 
fuivante ,  dont  elle  fe  diftingue  ai- 
fément  par  la  différence  de  fes  feuit. 
les  Se  de  fa  racine ,  outre  que  Ut 
première  a  les  feuilles  (impies  ,  Se 
que  la  féconde  les  a  doubles. 

La  pivoine  femelle  a  pour  racines 
des  tubercules  ou  des  navets  atta- 
chés à  des  fibres  comme  dans  laf- 
phodele  *r  fes  tiges  croiflent  hautes», 
mais  elles  ne  font  que  peu  ou  point 
rouges  ;  fes  feuilles  font  découpées  y 
de  couleur  verte ,  pâles  endeiïus 
blanchâtres  Se  un  peu  velues  en- 
deflbus  :  fes  fleurs  font  femblables 
à  celles  de  la  pivoine  mâle ,  mais 
moins  grande  ,  de  couleur  rouge  & 
très-  belle  t  fes  fruits  font  comme 
dans  la  précédente  efpèce  ;  ce  font 
des  capfules  qui  en  s'ouvrant  mon* 
trent  des  graines  mûres  d'un  beau; 
bleu  ,  entremêlées  d'autres  graines 
avortées  qui  font  du  plus  beau  rougp 
écarlate. 

L'une  &  l'autre  efpèce  de  pivoine 
font  cultivées  dans  les  jardins  »  & 
elles  s'y  multiplient  aifémeot  ea 
rampant  dans  la  terre.  Quand  on  en 
sème  la  graine  au  printemps  ,  la 
plante  refte  pour  l'ordinaire  cachée 
en  terre  pendant,  un  an  avant  de 
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germer  ;  mais  enfuitc  elle  en  fort 
&  augmente  tous  les  ans  par  la  di- 
vifion  de  Tes  feuilles. 
^  La  pivoine  eft  une  des  plus  an- 
ciennes plantes  dont  on  connoiffe 
l'ufage  en  médecine  ;  car  les  poètes 
difent  quelle  eft  nommée pxonia , 
d'un  ancien  médecin  nommé  Paon, 

Sui  l'employa  pour  guérir  Pluton 
'une  bleflure  que  lui  avoic  faite 
Hercule. 

On  fe  fert  en  médecine  de  la 
pivoine  mâle  préférablement  à  la 
femelle  ,  quoique  celle-ci  ait  auffi 
quelques  ufages  :  la  pivoine  mâle  a 
cté  autant  vantée  par  Galien  ,  que 
le  chou  l'a  été  par  Caton  :  elle  a  été 
célébrée  des  anciens  Se  des  mo- 
dernes ,  à  caufe  de  fes  grandes  & 
nombreufes  propriétés  :  on  emploie 
ordinairement  les  racines  ,  fes  fe- 
menées*  quelquefois  même  fes 
fleurs ,  contre  les  convuifions  ,  1  e- 
pilepfie  ,  la  paralyfie ,  les  vapeurs  ; 
&  les  autres  maladies  qui  dépen- 
dent de  l'irritation  du  genre  ner- 
veux. On  les  prend  en  poudre,  en 
firop,  en  dcco&ion  où  en  conferve  : 
quelques  perfonnes  en  portent  en 
amulettes  pendues  au  cou ,  pour  fe 
préferver  des  maladies  de  nerfs. 
On  peut  dire  que  c'eft  un  des  meil- 
leurs antiépileptiques  que  l'anti- 
quité nous  ait  tranfmis  ,  &  que 
jufqu'ici  on  n'en  connoît  point  de 
plus  efficace  qui  foit  tiré  de  la  fa- 
mille des  végétaux. 
PIVOT  j  fubftantif  mafeulin.  Axis. 
Morceau  de  fer  ou  d'autre  métal 
arrondi  par  le  bout,  qui  foutient  un 
corps  folide ,  &  qui'  fert  à  le  faite 
tourner.  La  machine  tourne  fur  fon 
pivot. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 

S lui  a  la  principale  part  dans  une  af- 
airej  que  ceft  le  pivot  fur  lequel 
tfutc  ï affaire  tourne^ 


Piyot  ,  fe  dit  au(D  d'une  grofle  racine 
d'arbre  qui  s'enfonce  perpendicu- 
lairement en  terre. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  j  mais  la  féconde  efr  lon- 
gue au  pluriel. 

PIVOTER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Il  fe  dit 
des  arbres  qui  jettent  leur  principale 
racine  perpendiculairement  en  terre* 
Le  chêne  eft  un  arbre  qui  pivote. 

P1XENDORF  i  bourg  d'Allemagne 
dans  la  balTe  Autriche  ,  près  du 
Danube ,  à  neuf  lieues  au«deflus  de 
Vienne. 

PIZZIGHITONE  ;  ville  d'Italie  dans 
le  Crémonois  ,  fur  la  rivière  de 
Serio ,  près  de  fon  embouchure  dans 
l'Adda  ,  à  fix  lieues ,  fud-eft  ,  de 
Lodi. 

PIZZO  ;  bourg  d'Italie  ,  au  Royaume 
de  Naples ,  dans  la  Calabre  ulté- 

~  rieure  ,  à  une  lieue  &  demie  de 
Monte  Leone. 

PLACAGE  \  fubftantif  mafeulin.  Ou- 
vrage de  menuiferie  fait  de  bois 
feie  en  feuilles  qui  fout  appli- 
quées fur  d'autre  bois  de  moindre 
prix. 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature 
que  l'on  emploie  au  placage  >  on  fe 
fert  auffi  de  l'écaillé  de  tortue ,  de 
l'ivoire ,  de  l'étain  &  du  cuivre  ; 
de  ces  deux  derniers  battus  &  ré- 
duits en  tables  très-  plates  3  &  des 
autres  débités' en  feuilles  très-min- 
ces. 

On  peur ,  pour  ainfi  dire ,  diftin- 

?;uer  comme  deux  fortes  de  placage; 
'un  qui  eft  le  plus  commun ,  ne 
confifte  qu'en  quelques  comparti- 
mens  de  différens  bois  ;  l'autre  où  il 
y  a  beaucoup  plus  d'art ,  repréfente 
au  naturel  des  rieurs  ,  des  oifeaux 
&  d'autres  chofes  femblables  :  ce- 
lui~ci  s'appelle  proprement  marque*- 
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te  rie.  On  ne  va  parler  dans  cet  ar- 
ticle que  du  placage  par  comparti- 
ment. 

Le  bois  deftiné  au  placage  fe  dé- 
bite avec  la  feie  à  refendre,  en 
feuilles  environ  d'une  ligne  d'épaif- 
feur.  Pour  le  débirer  ,  les  bûches  ou 
les  planches ,  fuivanr  le  bois  qu'on 
emploie  ,  fe  mettent  dans  ce  qu'on 
appelle  la  prefle  à  feier  de  bouc  ; 
les  feuilles  fe  coupent  en  bandes  , 
&  fe  conrournent  en  différentes  fi- 
gures conformes  au  deflein  qu'on 
s'eft  propofé  ;  &  après  que  les  joints* 
en  ont  été  régulièrement  faits ,  & 
qu'elles  ont  été  mifes  d'épaifTeur  & 
*  de  largeur  avec  différens  rabots  pro- 
pres à  cet  ufage  ,  on  les  colle  fur 
un  fond  de  bois  bien  fec  avec  de 
forte  colle  d'Angleterre, 

Quand  toutes  les  feuilles  font 
plaquées  ,  jointes  Se  collées,  on  les 
met  dans  une  pretfe  ,  fi  ce  font  de 
petits  ouvrages  ;  s'ils  font  grands  y 
on  les  lailïe  lur  l'établi ,  &  les  ayant 
couvertes  par-deiliis  de  quelque  ais, 
ou  morceau  de  planche  proportionné 
à  l'ouvrage,  on  les  ferre  avec  des 
goberges  j  c'eft-à-dire  avec  des  per- 
ches capables  de  faire  un  peu  de 
re  flore  ,  dont  un  bouc  touche  au 
plancher  de  la  boutique  ,  &  l'autre 
porte  fur  fais  qui  couvre  l'ouvrage» 
Afin  d'affermir  davantage  les  go- 
berges &  qu'elles  ferrent  plus  for- 
tement le  placage ,  on  les  cale  avec 
un  morceau  de  bois  taillé  en  coin. 

Après  que  la  colle  eft  parfaite- 
ment sèche ,  &  qu'on  a  levé  les  go- 
berges, on  achève  l'ouvrage,  d'a- 
bord avec  de  petits  rabots  dont  le 
defîbus  du  fut  eft  garni  d'une  pla- 
que de  fer ,  &  enfui  te  avec  les  ou- 
tils qu'on  nomme  radoirs. 

Comme  quelques-uns  de  ces  ra- 
bots ont  des  demS  à  peu  près  fem- 
JMable*  à  celte  4ff  femes  ou  des 
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truelles  bretées,  on  les  emploie  plu- 
tôt pour  limer  le  placage  que  pour 
le  raboter. 

Les  racloirs  qui  font  des  mor- 
ceaux d'acier  ou  de  fer  bien  acérés  » 
bien  tranchans ,  Se  affûtés  fur  une 
pierre  i  l'huile ,  fervent  à  empor- 
ter les  raies  ou  bretures  que  les  ra- 
bots ont  laifTées. 

L'ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la 
peau  de  chien  marin  ,  la  cire,  U 
brofle  &  le  poliflbir  de  pre(Te  ,  qui 
eft  la  dernière  façon  qu'on  lui 
donne. 

PLACARD  ;  fubftantif  mafcuUnr 
Morceau  ,  afTemblage  de  menui- 
ferie  ,  qui  fait  les  principales  par- 
ties &  les  ornemens  d'une  porte  , 
&  qui  va  ordinairement  jufqa'a» 
plancher.  Mettre  un  placard  au-detfus 
d'urîe  porte* 

On  appelle  porte  à  placard ,  UOC 
porte  ornée  de  diverfes  pièces. 
Placard,  fe  dit  auffi  d'un  écrit  ott 
imprimé  qu'on  affiche  dans  les  pla- 
ces, dan9  les  canefours  ,  afin  d'in- 
former le  public  de  quelque  chofe» 
Le  Public  a  été  averti  de  cette  vente 
par  un  placard. 

A  la  Chancellerie  Se  dans  les 
Greffes  ,  on  appelle  un  acle  expé- 
dié en  placard  ,  celui  qui  eft  écrie 
fur  une  feule  feuille  de  papier  ou 
parchemin  non  pliée,  Se  qui  n'eft 
écrite  que  d'un  coté. 

On  appelle  aufli  placards  tes  Or- 
donnances des  anciens  Souverains 
de  Flandre  Se  de  Brabant.         .  ;  • 

Ces  placards  font  la  plupart  en 
Flamand  j  il  y  en  a  pourtant  en  Fran- 
çois :  il  y  en  a  quatre  volumes  de 
ceux  de  Flandre  ,  &  autant  de  ceux 
de  Brabant.  Le  Confeil  d'Artois  a 
dans  fon  dépôt  des  regiltres  des  pla- 
cards. 

Ceux  qui  ont  précédé  la  conquête 
ou  ceffion  des  places  def  tcflçxjs  de 
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l'ancien  Parlement  de  Flandre  »  font 
obfervés  à  moins  que  le  Roi  n'y  ait 
dérogé  depuis. 

Anfelme  en  a  fait  un  répertoire, 
intitulé  Code  Belgique ,  &  un  Com- 
mentaire fur  les  placards  les  plus 
importans,  intitulé  Tribonien  Bel- 
gique. 

Zypasus  en  rapporte  plusieurs.  Il 
dit  que  les  placards  n'obligent  pas 
les  fujets  de  chaque  Province  en 
particulier,s'ils  n'y  ont  été  fpéciale- 
ment  publiés. 

Le  plus  important  de  tous  ces 
placards  eft  i'Édir  perpétuel  des  Ar- 
chiducs Albert  &  l  label  le  du  12 
Juillet  161 1.  Anfelme  l'a  com- 
menté. 

Placard,  fe  prend  encore  pour  un 
écrit  injurieux  qu'on  rend  public 
en  l'appliquant  au  coin  des  rues ,  ou 
en  le  femant  parmi  le  peuple.  On 
Vaccuje  £  avoir  affiché  des  placards 
fédltieux  parmi  le  peuple.  . 

La  première  fyllabeeft  brève ,  & 
la  féconde  longue. 
On  prononce  plakar. 

PLACARDÉ,  ÉE,  participe  paflîf. 
Voye\  Placarder 

PLACARDER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Met- 
tre ,  afficher  un  placard.  Placarder 
un  règlement  de  Police. 

Il  fe  dit  aufli  des  perfonnes  ,  & 
alors  il  fe  prend  en  mauvaife  part. 
Ils  furent  punis  pour  avoir  pla- 
cardé plufieurs  perfonnes  de  considé- 
ration. 

PLACE;  fubftantif  féminin.  Locus. 
Lieu,  endroit.,  efpace  qu'occupe 
ou  que  peut  occuper  une  perfonne , 
uhe  chufe.  Voilà  la  place  j  elle  efl 
ajfc{  grande  pour  y  bâtir  un  château. 
Il  faut  changer  ces  papiers  de  place. 
Nous  changerons  de  J>1«<*  Ji  vous 
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VOule{,  Je  fus  obligé  de  fortir  de  m* 
place.  Il  n'y  a  pas  afje^  de  plact 
dans  V  appartement  pour  y  mettre  tous 
ces  meubles. 

On  appelle  place  marchande ,  une 
place  commode  pour  vendre  des 
marchandifes.^owj  n'êtes  pas  en 
place  marchande  pour  vendre  ces  bi- 
joux. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  être  ,  fe  mettre  en  place  mar~ 
chande  i  pour  dire,fe  metrre  en  lieu 
propre  pour  être  vu  &  écouté. 

On  ait ,  faire  place  nette  ;  pour 
dire,  vider  le  logement  qu'on  occu- 

[>oit  dans  une  maifon  ,  en  ex er  tous 
es  meubles.  Et  qu'une  place  n'efl  pas 
unable  ;  pour  dire,  qu'on  ne  fauroic 
y  demeurer  fans  une  extrême  in- 
commodité, fans  y  fouffrir. 

On  dit ,  faire  place  à  quelqu'un  ; 
pour  dire  ,  fe  ranger  afin  qu'il  païTe, 
qu'il  s'aille  mettre  à  fa  place.  Il 
s'emploie  auffi  pour  dire ,  lui  don- 
ner une  place  auprès  de  foi.  Veneç 
ici  nous  vous  ferons  place, 

11  lignifie  auffi  ,  céder  fa  place  à 
un  autre  j  quitter  fa  place.  Il  y  a 
long-temps  que  nous  fommes  ici ,  il 
faut  faire  place  aux  autres. 
Place  ,  place  j  façon  lie  parler  donc 
on  fe  ferc  pour  faire  racger  ceux  qui 
empêchent  de  pafltr,  ou  pour  faire 
retirer  ceux  qui  occupent  des  places. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'i/  a  été 
tué  fur  la  place  ,  qui/  efl  tombé 
mort  fur  la  place  ;  pour  dire  ,  qu'il 
a  été  tué  fur  le  champ,  tout  d'un 
coup  ,  fur  le  lieu  même.  Er  Ton 
dit  en  parlant  d'une  bataille  d'un 
combat ,  qu'il  tii  demeuré  dix  mille 
hommes  ,  quinze  cens  hommes  fur 
la  place  ;  p.mr  dire  v  q^'il  y  «  ea 
tanc  d'hommes  tué*  lui  le  champ  de 
bataille,  tur  te  lieu  où  s*c(t  donné 
le  combat. 

Ou  dit  aulC ,  fur  la  place  j  au 
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milieu  de  la  place}  pour  dire,  à  terre, 
par  terre.  Si  vous  n'emporte^  pas 
cela  je  le  jeterai  fur  la  place.  Elle 
laiffa  tomber  fa  montre  au  milieu  de 
la  place. 

On  dit ,  qu'un  mot  n'eft  pas  dans 
fa  place  ;  pour  dke ,  <ju'il  ne  con- 
vient pas  à  l'endroit  ou  on  la  mis. 
On  dit  auffi  dans  le  même  fens  , 
qu'une  penfécy  qtiun  difeours ,  qa  une 
réflexion  n'eft  pas  en  fa  place. 

On  dit  en  termes  de  Pratique , 
fubroger  quelqu'un  en  fon  lieu  & 
place;  pour  dire»  donner  à  quel- 
qu'un la  faculté  d'exercer  les  droits 
qu'on  pouvoir  exercer  foi-même. 

On  dit  ,  avoir  place  dans  l'hif- 
toirc  ,  tenir  fa  place  dans  fhiftoire; 
pour  dire,  être  marqué,  être  cé- 
lébré dans  l'hiftoire,  La  plupart  de 
fes  actions  auront  une  place  honora-  < 
ble  dans  Vhiftoire.  Jules  Céfar  tient 
une  des  premières  places  parmi  les 
grands  capitaines. 
Place,  fe  prend  figurément  pour  la 
dignité ,  la  charge ,  l'emploi  qu'une 
perfonne  occupe  dans  le  monde.  IV 
a  une  des  belles  places  de  la  Cour* 
Cette  affaire  lui  fit  perdre  fa  place.  x 
En  ce  fens  on  dû  abfolument, 
quun  homme  eften place;  pour  dire, 
qu'il  eft  dans  un  emploi ,  dans  une 
charge  qui  lui  donne  de  l'autorité , 
de  la  confidérarion.  Et  qu'il  eft  hors 
de  place  ;  pour  fignifier  qu'il  a  été 
dépouillé  de  fes  emplois. 

Dans  les  c  la  (Te  s  on  appelle  place  , 
le  rang  qu'un  écolier  obtient  par  fa 
compofition.  Cpmpofe/  pour  les 
places. 

On  dit  figurément  >fe  mettre  en 
la  plafc  >  à  la  place  de  quclqttun  ; 
pour  dire  ,  fe  regarder  comme  fi 
on  étoit  dans  l'état ,  dans  la  firua- 
tion  où  il  eft.  h  voudrois  quon  me 
mît  en  fa  place  ,  je  neferois  pas  fi 
$mbarraffé  que  lui,  §i  V(W  4tU{  4  > 
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ma  place  comment  vous  y  prendriez* 

vous  ? 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  eft 
menacé  de  quelque  perte  ,  de  quel- 
que difgrâce ,  on  dit ,  je  ne  voudrois 
pas  être  en  fa  place  yhfa  place. 
,ace  ,  fignifie  auffi  un  lieu  publio 
découvert,  &  environné  de  bati- 
mens  ,  foit  pour  l'embelliflemenc 
d'une  ville ,  foit  pour  la  commodité 
du  commerce.  La  place  des  Vic- 
toires à  Paris.  La  place  de  BcllcçQur 
à  Lyon. 

On  appelle  place  du  change ,  on 
place  commune  des  marchands  ,  un 
lieu  public  établi  dans  les  villes  de 
négoce  ,  où  les  marchands  ,  né- 
gociais ,  banquiers  ,  courtiers  ou 
agens  de  change ,  &  autres  perfoiw 
nés  qui  fe  mêlent  du  commerce  des 
lettres  &  billets  de  change ,  ou  qui 
font  valoir  leur  argenr ,  le  trouvent 
à  certains  jours  de  la  femaine  pour 
v  parler  &  traiter  des  affaires  de 
leur  commerce  ,  te  favoir  le  court 
du  change. 

A  Paris  on  dit  fimplement  la 
place  ;  à  Lyon  on  la  nomme  auffi  bt 
place  ou  la  place  du  change  ;  à  Tott- 
loufe ,  à  Londres ,  à  Amfterdam  i 
&  prefque  dans  tous  les  pays  étran-. 
gers ,  la  bourfe. 

Faire  des  traites  &  remifes  deplaU 
en  place ,  c'eft  faire  tenir  de  l'ar- 
gent d'une  ville  à  une  autre  par  le 
moyen  des  lettres -de -  change  f 
moyennant  un  certain  droit  qui  fe 
règle  fuivant  que  le  change  eft  plus 
ou  moins  haut. 

Quelquefois  le  mot  de  place  le 
prend  pour  tout  le  corps  des  mar- 
chands &  négocians  d'une  ville.  On 
dit  en  ce  fens  que  la  place  de  Lyon 
eft  la  plus  confidérable  &  là  plus 
riche  de  France  ;  pour  dire ,  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  Royaume  de 
t*nq\JÛetf  8c  de  marchands  pli* 
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Michel  tiî  plus  accrédités  que  ttJXX 
de  Lyon. 

On  die  en  termes  de  commerce , 
e'ejl  demain  jour  de  place.  Je  vais  à 
la  place.  Il  y  a  peu  d%  argent  fur 
la  place.  V argent  de  la  place  eft  à 
tant.  Le  change  eft  haujfe  ou  baijjé 
fur  la  place ,  &c.  Dans  toutes  ces  v 
expreflions  le  nom  de  place  ne  figni- 
fie  que  le  concours  &  l'a(Temblée 
des  marchands  qui  négocient  en- 
femble. 

Place  ,  fe  die  auffi  d'une  ville  de 
guerre ,  d'une  forterefle. 

Une  place  eft  régulière  ou  irrè- 
gulière.  La  place  régulière  eft  celle 
qui  a  les  parties  relatives  de  Ton  en- 
ceinte égales  entre  elles  >  Ôc  égale- 
ment fortifiées. 

La  place  irrcguVàrc  eft  celle  qui  a 
les  parties  relatives  inégales  en- 
tr'elles  &  les  angles  auflî  •  de  forte 
que  les  lignes  du  deflein  formant 
une  figure  bifarre  ,ont  befoin  detre 
inégalement  fortifiées. 

La  défenfe  d'une  place  dépend 
de  la  bonté  des  ouvrages,  de  la  gar- 
nifon ,  des  munitions ,  mais  en- 
core plus  de  l'habileté  du  Gouver- 
neur ,  qui  doit  favoir  toutes  les 
manœuvres  qui  ont  été  employées 
dans  les  plus  fameux  fiéges.  Il  faut 

Ju'il  foit  auffi  capable  d'en  inventer 
e  nouvelles  ,  afin  de  déconcerter 
les  mefures  des  affiégéans  ,  qui 
conduifent  fouvent  un  fiége  fur  les 
règles  ordinaires  d'attaquer* 

Ceux  qui  conftruifent  une  place, 
ou  qui  la  défendent ,.  doivent  en 
connoître  les  défauts  pour  les  cor- 
riger &  y  remédier  ;  ceux  qui  l'at- 
taquent de  même  >  afin  de  la  battre 
par  l'endroit  le  plus  foible.  Les 
chofes  nuifibles  à  une  place ,  font 
les  cavins ,  les  chemins  couverrs , 
les  vallées ,  les  ravines.  On  peut 
faire  couper  les  bois  &  abattre  les 
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iftaifons  ;  mais  on  ne  remédie  pas 
fi  aifément  aux  autres  défauts. 

M.  le  Maréchal  de  Vauban  fe 
contente  de  propofer  un  certain 
nombre  d'exemples  fur  des  places 
de  différentes  figures  ,  capables  de 
donner  les  ouvertures  néceflaires  à 
l'inftruâicn  des  attaques  des  places 
irrégulièrement  fortifiées,  &  donc 
l'affiette  eft  auflî  fort  irrégulière. 

Une  place  ficuée  fur  une  mon- 
tagne a  fes  avantages  \  fes  fortifi- 
cations font  difficiles  à  ruiner  par 
les  mines.  L'ennemi  ne  peut  qu'a- 
vec  grande  peine  y  faire  conduire 
des  machines  pour  la  battre.  Les 
batteries  ou  cavaliers  qu'il  fait  et» 
rafe  campagne  ou  fur  une  hauteur 
étant  plus  bas  que  la  place  ,  n'en- 
dommagent  point  les  fortifications, 
&  il  ne  peut  prendre  un  tel  lieu 
que  par  aflaut. 

Ceux  qui  font  dans  la  place  dé- 
couvrent l'ennemi  de  loin ,  &  em- 
pêchent qu'il  n'approche  de  près* 
L'avantage  encore  d'une  place  for- 
tifiée fur  une  hauteur  ,  eft  que  l'air 
y  eft  toujours  meilleur  que  dans  les 
vallées  j  mais  l'eau  manque  ordi- 
nairement dans  ces  fortes  de  places; 
on  y  mène  avec  peine  des  maté- 
riaux ,  des  vivres  &  d'autres  mu- 
nitions. Les  fortifications  font  dff 
peu  de  durée  >  parcequ'elles  n'ont 
qu'une  terre  fablonneufe  pour  fond* 
Une  telle  pièce  ne  peut  être  aifé- 
ment fecoutuerelle  ne  fe  défend  pas 
bien  ,  pareeque  les  effets  du  canon 
du  haut  en  bas  font  de  peu  de  con~ 
féquence.  Les  forties  font  auffi  fore 
dangereufes  pour  peu  qu'ot>  s'éloi- 
gne des  contrefeatpes  \  enfin  les 
fortifications  font  prefque  toujours 
irrégulières.  Cependant  ces  fortes 
de  ntuations  font  bonnes  pour  les 
citadelles ,  les  châteaux  &  les  pe- 
tites forteredes  qui  donnera  des 
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moyens  de  fe  rendre  maître  du 
plat  pays. 

Place  d'armes  ,  fe  die  dans  une 
ville  de  guerre  ,  d'un  grand  efpace 
vide  où  Ton  aflemble  les  foldats 

{>our  recevoir  les  ordres  ,  ou  pour 
eur  faire  faire  l'exercice.  Elle  doit 
être  s'il  fe  peut,  au  centre  de  la 
ville ,  afin  que  delà  on  puifte  dé- 
couvrir également  de  tous  côtés.  La 
figure  qu'on  lui  donne  eft  ordinai- 
rement la  même  que  celle  d'un  po- 
lygone fortifié ,  &  l'on  tire  les  rues 
principales  les  unes  aux  centres  des 
battions,  Se  les  autres  au  milieu  des 
courtines. 

La  raifon  qu'en  donne  Ozanam , 
c'eft-que  par-là  le  Gouverneur  peut 
voir  de  la  place  tout  ce  qui  fe  patte 
dans  toutes  les  attaques  *  Se  y  en- 
voyer un  prompt  lecours  ,  fans 
être  obligé  d'aller  s'en  informer  fur 
les  remparts.  Mais  coçnme  cette 
difpofition  des  rues  rend  la  plupart 
des  maifons  irrégulières  ,  par  les 
angles  aigus  qu'elles  doivent  né- 
leUairement  avoir ,  &  que  d'ail- 
leurs l'avantage  qu'on  en  tire  n'eft 
pas  de  telle  nature  qu'on  ne  puiffe 
facilement  fuppléer  àfon  défaut  par 
le  moyen  de  deux  ou  trois  perfon- 
aes  qu'on  charge  de  venir  informer 
le  Gouverneur  de  ce  qui  fe  patfe  , 
il  eft  plus  à  propos  de  la  faire  carrée, 
comme  M.  de  Vauban  l'a  ordonné 
à  Neuf-Brifack,  &  d  aligner  les  rues 
principales  aux  portes  de  la  ville  , 
obfervant  de  faire  les  autres  per- 

i>endtculaires  à  celles-là,  afin  que 
es  maifons  n'aient  point  d'angles 
irréguliers. 

La  grandeur  de  la  place  d'armes, 
doit  être  proportionnée  à  celle  du 
polygone  fortifié,  c'eft-à-dire,  quelle 
doit  être  capable  de  contenir  la  gar- 
nifon  qui  eft  néceflaire  pour  fa  con- 
fection. M.  Belidor  règle  cette 
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grandeur  pour  une  fortification  de 
nx  battions,  dont  le  coté  extérieur 
eft  de  cent  quatre-vingts  toifes,  à 
40  ou  45  toifes  par  côté  y  pour  une 
à  fept  battions ,  à  55  ou  60  par  côté; 
pour  huit  baftions,  à  70  ou  75  > 
pour  neuf  ou  dix  baftions ,  à  80  ou 
8  5  ;  enfin  pour  onze  ou  douze  baf- 
tions ,  à  90  ou  95.  Mais, comme 
il  ajoute  fort  bien  ,  il  faut  plutôt 
s'en  rapporter  à  la  diferétion  des 
ingénieurs  qui  exécutent  de  pareils 
deffeins  ,  qu'à  aucune  règle  par* 
ticulière. 

Les  logemens  du  Gouverneur, 
du  Lieutenant  de  Roi ,  du  Major  , 
de  llntendant  Se  du  Commiftaire  , 
la  Maifon  de  Ville  &  les  pri- 
fons ,  doivent  erre  bâties  fur  -cette 
place,  de  même  que  la  Paroi ffe  , 
afin  que  les  habitans  en  foient  éga- 
lement à  portée. 

On  donne  ordinairement  aux 
principales  rues  fix  toifes  de  large  j 
afin  que  trois  charriots  y  pu i lient 
pafier  de  front ,  &  qu'y  en  ayant  ui*  ^ 
arrêté  de  chaque  côté  ,  un  troifièrne 
puiffe  palier  entre  deux  }  mais  les 
petites  rues  n'ont  que  trois  ou  qua- 
tre toifes. 

On  fait  aufli  de  petites  places 
d'armes  devant  les  portes  de  la  ville» 
tant  pour  l'embelliiTement ,  qu'afia 
que  les  corps  de  garde  puiffent  fe 
garantir  plus  facilement  des  fur- 
prifes  du  dedans. 

On  appelle  place  d*armes  d'une 
attaque  ou  d'une  tranchée ,  un  porte 
bordé  d'un  parapet  ou  d'un  épaule- 
menr  pour  loger  de  la  cavalerie  Se 
de  l'infanterie  deftinées  à  foutenir 
la  tranchée  contre  les  forties  de  la 
garni  fon. 

Ces  poftes  font  quelquefois  cou- 
verts de  quelques  rideaux  ou  de 
Quelque  cavinj  ce  qui  épargne  le 
loin  de  les  fortifier  par  des  fotfés 

berdéc 


PL  A 

bordés  de  parapets ,  ou  bien  par 
des  fafcines  ,  des  gabions ,  des 
banques  ou  des  facs  à  terre. 

Les  places  d'armes  font  couvertes 
par  derrière  pour  faciliter  leur  com- 
munication avec  le  camp  :  lorfque 
la  tranchée  eftpouiïée  jufqu'au  gla- 
cis, on  lui  donne  beaucoup  de  lar- 

5eur  ,  afin  qu'elle  ferve  de  place 
armes. 

Voici  comme  M,  le  Maréchal  de 
Vauban  explique  la  façon ,  l'ufage 
•  &  les  propriétés  "des  places  d'armes 
u'il  nomme  lignes  parallèles  ,  ou 
mplement  lignes  première ,  féconde 
Se  troijîème  ,  pour  éviter  la  confu- 
fion  que  la  reflemblance  de  leu,r 
nom  avec  des  places  d'armes  de  la 
place  pourroit  cftufer. 

Soit  qu'on  ouvre  la  tranchée  de 

Erès  ou  de  loin  ,  la  première  s'éta- 
lit  à  trois  cens  toifes  ou  environ 
des  dehors  de  la  place.  Quand  on 
peut  l'établir  plus  près  ,  elle  n'en 
eft  que  mieux.  Cette  diftance  doit 
être  obfervée  dans  tout  le  tour 
qu'on  lui  fait  faire.  Elle  doit  être 
confidérée  comme  le  plus  grand 
éloignement  où  les  forties  des  en- 
nemis puiflfent  donner  atteinte  j 
c'eft  pourquoi  on  n'en  propofe  l'éta- 
bliflement  qu'à  cette  diftance. 

Çomme  avant  M.  de  Vauban  on 
a'avoit  point  donné  de  règles  cer- 
taines pour  la  façon  &  la  ïituation 
des  places  d'armes» cela  a  fait  qu'il 
y  a  toujours  eu  quelque  confufion, 
&  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  fort 
bien  (huées.  C'eft  au  fiége  de  Maf- 
tricht  fait  en  1673  par  Louis  XIV  , 
en  perfonne  ,  que  ces  fortes  de  li-  1 
gnes  ou  places  d'armes  ont  été  pra- 
tiquées pour  la  première  fois  :  M. 
de  Vauban  en  conduifit  les  attaques} 
cette  redoutable  place  fut  prile  en 
treize  jours  de  tranchée  ouverte. 
Depuis  ce  temps  elles  ont  été  ero- 
Tomt  XXII. 
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pldyées  dans  tous  les  autres  fiéges 
que  les  François  ont  faits  j  mais  avec 

!)lus  ou  moins  d'exaâitude.  Le 
iéged'Ath  fait  en  16973  eft  celui 
où  elles  furent  exécutées  avec  le 
plus  de  précilion ,  &  le  peu  de  temps 
&  de  monde  cjue  ce  fiége  coûta  *,  en 
juftifia  l'utilité. 

La  figure  de  la  première  doic 
être  circulaire  ,  un  peu  aplatie  far 
le  milieu.  Elle  doit  auffi  embrafler 
toutes  les  attaques  pardon  étendue , 
&  déborder  la  deuxième  ligne  de 
vingt-cinq  à  trente  toifes  de  chaque 
bout.  Quant  à  fes  autres  mefures  , 
on  peut  lui  donner  depuis  douze 
jufqu'à  quinze  pieds  de  largeur  , 
fur  trois  de  profondeur.  Dans  les 
endroits  où  Ton  ne  pourroit  pas 
creufer  trois  pieds  à  caufe  du  toc 
ou  du  marais  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  le  terrain  qu'elle  doic 
occuper  ,  il  faudra  l'élargir  davan- 
tage ,  afin  d'avoir  les  terres  nécef- 
faires  à  fon  parapet.  On  n'y  éoief 
pas  faire  entrer  les  bataillons  qu'elle 
ne  foit  achevée  \  mais  on  y  envoie 
des  détachemens  à  mefure  qu'elle  f» 
perfe&ionne. 

Lesufages  de  cette  ligne  ou  place 
d'armes  font , 

i°.  De  protéger  les  tranchées 

3ui  fepouflenc  en  avant  jufqu'à  la 
euxième. 
i°.  De  flanquer  la  tranchée. 
j°.  De  garder  les  premières  bara- 
teries. 

4°.  De  contenir  tous  les  batail- 
lons de  la  garde  fans  embarraffer  la 
tranchée. 

50.  De  leur  faire  toujours  faite 
front  à  la  place  fur  deux  ou  trois 
rangs  de  hauteur. 

6°.  De  communiquer  des  atta- 
ques de  lune  à  l'autre ,  jufqu'i  ce 
que  la  deuxième  ligne  foit  établie. 

70,  Elle  fait  çncore  l'effet  d'uno 
Cg 
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excellente  contrevallar  ion  contre  la 
place ,  donc  elle  reflerre  Se  retient 
la  garnifon.  ' 

La  féconde  ligne  doit  être  paral- 
lèle à  la  première  >  figurée  de  mê- 
me ,  mais  moins  étendue  de  vingt- 

.  cinq  à  trente  toifes  de  chaque  bout, 
&  plus  avancée  vers  la  place  de 
cent  vingt ,  cent  quarante  ou  cent 
cinquante  toifes.  Sa  largeur  Se  fa 
protondeur  doivent  être  égales  à 
celles  de  1»  première.  11  faut  faire 
des  banquettes  à  l'une  &  à  l'autre , 
&  border  leurs  fommets  de  rou- 
leaux de  fafeines  piquetées ,  pour 
leur  tenir  lieu  de  lacs  à  terre  ou  de 
paniers  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  ache- 
vée. On  n'y  fait  entrer  que  des  dé- 
tachemens  pendant  qu'on  y  tra- 
vaille. La  tranchée  continue  tou- 
jours fon  chemin  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  parvenue  à  la  diftance  marquée 
pour  la  troifième  ligne ,  à  laquelle 
on  commence  de  travailler  dès  que 
1$  féconde  eft  achevée»  Se  avant 
même  qu'elle  foit  finie  entièrement. 
Pour  lors  on  fait  entrer  dans  la  fe- 

•  conde  ligne  les  bataillons  de  la  pre- 
mière ,  &  on  ne  laifle  dans  celle-ci 
que  la  réferve  ,  qui  eft  environ  le 
tiers  de  la  garde.  Pendant  tout  cela 
le  travail  de  la  tranchée  fait  fon 
chemin  de  Tune  à  l'autre  jufqu'à  la 
troifième. 

Les  propriétés  de  la  féconde  li- 
gne font  les  mêmes  que  celles  de  la 
première.  Il  n'y  a  de  différence  que 
ce  quelle  approche  beaucoup  plus 
près  de  la  place. 

A  cent  vingt ,  cent  quarante  ou 

.  cent  quarante- cinq  toifes  ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  au  delà  de  la 
féconde  ligne  ,  on  établit  la  troi- 
fième plus  courte  &  moins  circu- 
laire que  les  deux  premières  ;  ce 
qu'on  fait  pour  approcher  du  che- 
min couvert  le  plus  près  que  l'on 
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Steut  ,  &  éviter  les  enfilades  qui 
ont  là  fort  dangereufes»  De- 
forte  que  fi  la  première  ligne  eft  à 
trois  cens  toifes  des  angles  les  plus 
voifins  du  chemin  couvert ,  la  fé- 
conde n'en  eft  plus  qu'à  cent  fi- 
xante toifes ,  &  la  troifième  à  quin- 
ze ou  vingt  feulement  :  ce  qui  lufitc 
par  le  fecours  des  demi- places  d'ar- 
mes dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  y  pour  foutenir  toutes  les  tran- 
chées qu'on  poufle  en  avant  quand 
les  batteries  ont  tellement  pris  li- 
cenciant fur  tes  ouvrages  de  la  place» 
que  le  feu  en  eft  éteint ,  ou  fi  fore 
affaibli ,  qu'on  peut  impunément 
le  méprifer. 

Mais  fi  la  garnifon  eft  forte  &' 
entreprenante  ,  te  que  les  batteries 
à  ricochets  ne  puiffent  être  em- 
ployées ,  il  faut  s'approcher  juf- 
qu'à la  portée  de  la  grenade  ,  c'eft- 
àdire,  à  treize  ou  quatorze  toifes 
des  angles  faillans.  Comme  les  for- 
ties  font  bien  plus  dangereufes  de 
près  que  de  loin  >  il  faut  auffi  plus 
perfectionner  cette  ligne  que  les 
deux  autres  >  lui  donner  plus  de 
largeur ,  la  mettre  en  état  de  faire 
un  grand  feu  &  de  pouvoir  tirer 
pardellusen  pou  (Tant  les  lacs  à  terre 
ou  les  rouleaux  de  fafeines  devant 
foi  :  ce  qui  fe  fait  en  lui  donnant 
un  grand  talus  intérieur  avec  une 
banquette  dans  le  haut  de  ce  talus. 

C  eft  fur  le  revers  de  cette  der- 
nière ligne  qu'il  faut  faire  un  amas 
abondant  d'outils ,  de  facs  à  terre  , 
piquets  ,  gabions  Se  fafeines ,  pour 
fournir  au  logement  du  chemin 
couvert. 

Sur  quoi  il  y  a  une  chofe  bien  fé- 
rieufe  à  remarquer  ;  c'eft  que  com- 
me les  places  de  guerre  font  prefque 
routes  irrégulières  &  différemment 
fituées  ,  il  s'en  trouve  fur  des  hau- 
teurs où  le  ricochet  ayant  peu.de 
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prife^il  ne  pourroic  pas  dommeravec 
afïèz  d'avantage  ,  parceque  les  an- 
gles des  chemins  couverts  font  trop 
élevés ,  &  qu'on  ne  trouve  pas  de  fi- 
tuation  propre  i  placer  ces  batteries. 

Tels  font ,  par  exemple ,  la  tête 
du  Terra-nova  du  Château  de  Na- 
mur,  celle  du  fort  Saint  Pierre  à 
Fribourg  en  Brifgaw,  le  fort  Saint 
André  de  Salins,  la  citadelle  de 
Perpignan ,  celle  de  Monrmédy  , 
quelques  têtes  de  Philisbcurg ,  & 
plufieurs  autres  de  pareille  nature. 

Il  y  a  encore  les  places  défendues 
par  des  marais  ou  des  lieux  coupés 
de  rivières  qui  empêchent  rempla- 
cement des  batteries  :  enfin  celles  où 
les  glacis  élevés  par  leur  fituation 
fonr  fi  roides,  que  l'on  ne  peur 
plonger  le  chemin  couvert  par  les 
logemens  élevés  en  cavaliers  qu'on 
peut  faire  vers  le  milieu  du  glacis. 

Lorfque  cela  fe  rencontrera  ,  on 
pourra  être  obligé  d  attaquer  le  che- 
min couvert  de  vive  force.  En  ce 
cas  il  faudra  approcher  la  troifième 
ligne  à  la  portée  de  la  grenade , 
comme  il  a  été  dit,  ou  bien  en  faire 
une  quatrième  ,  afin  de  n'avoir  pas 
de  longues  marches  a  faire  pour 
joindre  l'ennemi ,  &  toujours  la  faire 
large  &  fpacieufe ,  afin  qu'on  s'y 
puitfe  mouvoir  aifémenc ,  &  qu'elle 
puiiïe  contenir  beaucoup  de  monde 
&  une  grande  quantité  de  matériaux 
fur  fes  revers. 

Certe  ligne  achevée  ,  on  y  fera 
entrer  le  gros  de  la  garde  ,  ou  les 
gens  commandés,  &  l'on  placera 
la  réferve  dans  la  deuxième  ligne. 
La  première  ligne  demeurera  vide 3 
&  ne  fervira  plus  que  de  couvert  au 
périt  parc ,  à  l'hôpital  de  la  tran- 
chée que  l'on  fait  avancer  jufque- 
là,  &  aux  fafeines  de  provifion  que 
la  Cavalerie  décharge  dans  le  com- 
mencement le  long  des  bords. 
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Quand  il  s'agit  d'un  renfort  ex- 
traordinaire de  la  garde  ou  de  tra- 
vailleurs ,  on  les  y  peut  mettre  y  en 
attendant  qu'on  les  emploie. 

Au  furplus,  fi  le  travail  des  pre-~ 
micre  &  féconde  nuit  de  tranchée 
peur  fe  pofer  i  découvert»  celui 
des  deux  premières  places  d'armes 
pourra  fe  pofer  de  même,  parce 
qu'on  eft  aflez  loin  de  la  place ,  pour 

3ue  le  feu  n'en  foit  pas  encore  fort 
angereux  j  car  ce  n  eft  guère  que 
depuis  la  féconde  ligne  que  Ton 
commence  à  marcher  a  la  fappe. 

Outre  les  propriérés  que  la  troi- 
fième ligne  a  de  commun  avec,  les 
deux  premières ,  elle  a  encore  celle 
de  contenir  les  troupes  commandées 
qui  doivent  attaquer,  &  tous  les 
matériaux  néceffaires  fur  fes  revers. 

C'eft  là  enfin  ou  Ton  délibère  &  où 
fe  réfout  l'attaque  du  chemin  cou- 
vert où  l'on  fait  les  difpofitions ,  où 
on  régie  les  troupes  qui  doivent  atta- 

3 uer ,  &  d'où  Ton  part  pour  l'infulre 
u  chemin  couvert. 
,  11  faut  obferver  que  c'eft  de  la  fé- 
conde ligne  qu'on  doit  ouvrir  une 
tranchée  contre  la  demi-lune,  qui 
fe  conduit  comme  les  autres ,  c'eft - 
à-dire ,  à  la  fappe  ,  &  le  long  de  fa 
capitale  prolongée  j  &  quand  les 
trois  têtes  de  tranchée  feront  par- 
venues à  la  diftance  demandée  pour 
letabliflement  de  la  troifième  li- 
gne ,  on  y  pourra  employer  fix  fap- 
pes  en  même  temps  \  favoir ,  deux 
à  chacune ,  qui  prenant  les  unes  2 
la  droite,  &  les  autres  à  la  gauche  , 
fe  feront  bientôt  jointes  ;  &  comme 
les  parties  plus  voifines  de  la  tran- 
chée fe  perfectionnent  les  premiè- 
res ,  on  y  pourra  faire  entrer  le  dé-, 
tachement ,  à  mefure  qu'elle  avan- 
cera ,  &  on  les  fortifiera  plus  au 
moins  ,  félon  que  les  forties  feront 
plus  ou  moins  à  appréhender. 
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Quand  la  garni  fon  eft  nombreufe 
&  entreprenante ,  &  que  les  inter- 
valles des  grandes  lignes  font  de 
cent  quarante  ou  de  cent  quarante- 
cinq  toifes ,  (  comme  il  faudroit 
qu'elles  fuflent  pour  être  bonnes  ) 
on  pourra  couper  ces  mêmes  inter- 
valles en  deux  parties  à  peu  près 
égales ,  par  des  crochets  ou  demi- 
lignes  de  quarante  ou  cinquante  toi- 
fes de  long:  elles ferviront  à  placer 
les  détachemens  qui  doivent  ap- 
puyer les  travailleurs. 

Ces  demi-lignes  ou  demi-places 
d'armes  ne  font  bien  néceuaires 
qu'entre  la  féconde  &  la  rroifième 
ligne,  pour  pouvoir  foutenir  de  près 
les  têtes  avancées  de  la  tranchée, 
jufqu  a  ce  que  la  troifième  ligne  foit 
achevée.  Leurs  largeur  &  profondeur 
doivent  être  comme  celles  des  gran- 
des lignes. 

On  appelle  encore  place  d'armes , 
la  ville  frontière  où  eft  le  dépôt  prin- 
cipal des  vivres  ,  des  munitions  de 
l'armée ,  &  fous  laquelle  les  troupes 
peuvent  fe  retirer  en  cas  de  befoin. 

On  dit  en  termes  de  guerre,  re- 
connaître une  place  j  pour  dire.,  en 
faire  le  tour  avant  de  l'afliéger ,  & 
remarquer  avec  foin  les  avantages 
&  les  défauts  des  fortifications  qui 
ia  défendent ,  afin  de  l'attaquer  par 
Fendroit  le  plus  foible. 

Les  Militaires  appellent  place  de 
bouche  y  place  de  fourage  j  une  ration 
denourritureou  de  fourage.  Un  lieu- 
tenant a  quatre  place  de  bouche  &  de- 
mi place  de  fourage. 

Voye^  Lieu  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  place  , 
icc. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  lecorfde  très  brève. 
PLACÉ  ;  bourg  de  France  dans  le 
Maine  >  à  trois  lieues  ,  oueft-  fud- 
eneft ,  du  Man$« 
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PLACÉ  ,  ÉEj  participe  paflif.  Pty: 
Placer. 

On  dit,  un  cheval  bien  placé} 
pour  dire,  un  cheval  dont  le  ftont 
tombe  perpendiculairement  fur  le 
bout  du  nez. 

On  dit  figurément  <}uun  homme  a 
te  cœur  bien  placé  ;  pour  dire  ,  qojil  a 
de  l'honneur,  delà  vertu,  qu'il  n'a 
que  des  fentimens  d'honnête  hom- 
me. Et,qu'i/  a  le  cœur  mal  place';  pour 
dire ,  qu'il  n'a  rien  de  tout  cela. 
PLACENTA  j  fubftantif  mafeulin  8c 
terme  d'Anatomie.  Matfe  mola/Te 
&  charnue  qui  fert  d'organe  entre 
la  mère  &  le  fœtus  dans  le  temps 
de  la  groflefTe.  C  eft  une  partie  de 
l'arrière  faix. 

L'adhérence  de  l'arrière  faix  à  la 
matrice  eft  très-remarquable.  L'œuf 
eft  compofé  de  deux  membranes  qui 
font  comme  deux  veffies  enfermées 
Tune  dans  l'autre ,  dans  lefquelles 
fe  trouve  le  fœtus.  L'une  eft  interne 
&  l'autre  externe.  L'externe  fe  nom* 
me  chorion  ,  l'interne  amnios.  Celle- 
ci  eft  remplie  d'une  liqueur  comme 
laiteufe  ,  dans  laquelle  nage  le  fœ- 
tus. Ces  membranes  fe  rendent  ad- 
hérentes à  la  matrice,  &  alors  on 
voir  pouffer  à  leur  furface  extérieure 
une  iubftance  rouge ,  pulpeufe  ,  qui 
reflemble  à  un  gâteau  ;  c'eft  le  pla- 
centa qui  répond  au  fond  de  l'uté- 
rus. Il  a  environ  un  pouce  d'épaif» 
feur ,  fur  huit  ou  neuf  de  diamètre. 
11  eft  concave  du  côte  du  fœtus ,  & 
convexe  du  côté  de  la  matrice.  Ce 
font  les  artères  Se  les  veines  ombi- 
licales qui  le  forment.  Car  le  cor- 
don ombilical ,  qui  eft  formé  de 
deux  artères  &  d'une  veine ,  part 
du  placenta ,  pénètre  les  deux  mem- 
branes ,  entre  dans  le  fœtus  ,  &  fe 
termine  à  la  veine- porte.  Par  fon 
moyen  non- feulement  le  fœtus  ffc 
uouve  lié  avec  fes   enveloppes  > 
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Biais  encore  le  fang  eft  porté  *pit 1 
les  artères  dans  le  placenta  d'où  il 
revient  par  la  veine. 
Placenta  ,  fe   dit  aufli  en  termes 
de  Botanique  3  d'un  corps  qui  fe 
trouve  place  entre  les  femences  & 
leurs  enveloppes ,  &  qui  fert  1  pré- 
parer leur  nourriture. 
PLACER  ;  verbe  a&if  de  b  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjuge  com- 
me Chanter.  Collocare.  Situer  , 
mettre  dans  un  lieu.  Vous  ne  pour- 
rc\  pas  placer  toutes  vos  marchandé 
fts  dans  ce  magafin.  Il  a  placé  /on 
château  fur  le  penchant  d'une  colline. 
Je  placerai  ma  bibliothèque  au  rc\-dc-  ! 
chauffée. 

On  die  en  parlant  des  cérémo- 
nies ,  des  aflemblées  où  il  y  a  un 
Officier  prépofé  pour  donner  des 
•  places  ,  qu'un  Officier  place.  Ce  fut 
un  Gentilhomme  de  la  Chambre  qui 
plaça  tes  Princes  &  les  Ambajfadcurs* 
On  dit  au  jeu  de  la  Paume,  pla* 
ter  bien  la  balle;  pour  dire ,  pouffer 
la  balle  en  force  quelle  aille  napper 
l'endroit  qu'on  veut.  Et  Ton  dit  dans 
le  mêmelens,  qu'un  joueur  de  paume 
place  bien  fon  coup. Oa  dit  aufli  entér- 
ines d'Efcrime,  placer  bien  fon  coup. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'/7  place 
bien  ce  qu'il  dit  ;  pour  dire  ,  qu'il  le 
dit  fort  à  propos  &  dans  l'endroit 
où  il  faut.  Et  Ton  dit  dans  un  fens 
contraire ,  qu'//  place  mal  ce  qui! 
dit.  Cet  Ecrivain  place  bien  fes  cita- 
tions. Il  a  mal  placé  fon  compliment. 

On  dit ,  placer  bien  fes  charités  â 
fes  aumônes  ;  pour  dire  T  faire  une 
bonne  application  des  charités,  des 
aumônes  qu'on  fait  ;  les  faite  avec 
choix  ,  avec  difeernement.  On  dit 
dans  le  même  fens ,  qiïun  homme 
place  bien  fes  grâces  >  fes  faveurs  ,fcs 
bienfaits  *  fes  libéralités  ;  pour  dire, 

Iu'il  ne  choific  que  des  perfonne* 
e  mérite  pour  leur  faire  du  bi«n. 
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On  dit,  placer  fon  affection*  fon 
amitié  en  bon  lieu  ;  pour  dire ,  aimer 
une perfonne  qui  mérite  1  eftime  des 
honnêtes  gens. 

On  dit,  placer  de  t argent  ;  pour 
dire  ,  mettre  de  l'argent  à  intérêt  % 
le  faire  profiter,  foit  par  contrat  de 
conftitution  ou  autrement ,  en  ache- 
ter des  héritages  ,  une  charge ,  une 
terre  ,  &c.  Il  a  placé  dix  mille  écus 
fur  VHônUdc-Villc.  Il  plaça  tout 
Jon  argent  à  la  banque. 

On  dit ,  placer  une  perfonne  ;  pour 
dire ,  lui  donner ,  lui  procurer  un 
établiflenTent ,  un  emploi ,  une  con- 
dition fortable.  //  a  placé  fon  fils 
aîné  dans  la  Robe  &  le  cadet  dans 
un  Régiment  de  Cavalerie.  Cette 
dame  le  fit  placer  avantageufement. 
Il  travaille  à  placer  fes  enfans. 

On  dit ,  placer  un  homme  à  che- 
val; pour  dire,  qu'on  lui  affigne  1» 
pofition  dans  laquelle  il  doit  y  cttej 
&  encore  pour  dire ,  qu'on  lui  ap- 
prend i  monter  à  cheval.  Cejl  cet 
écuyer  qui  les  a  placés  à  chcvaL 

On  dit  en  termes  de  Manège  9 
qxxun  cheval  place  bien  fa  tête  ,  lorf- 
qu'il  ne  lève  &  ne  baiffe  pas  trop  le 
nez.  Et  qu'/7  la  place  mal  >  lotfqu'il 
avance  trop  le  bout  du  nez  ou  qu'il 
l'approche  trop  du  poitrail. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brève* 
Voyc{  VfiRiB.  • 

Différences  relatives  entre  mettre, 
pofer  y  placer 0 

Mettre  a  un  fens  plus  générale 
pofer  éc  placer  en  ont  un  plus  reU 
*  treint  j  mais  pofer  c'eft  mettre  avec 
Juftefle ,  dans  le  fens  &  de  la  ma- 
nière dont  les  chofes  doivent  être 
mifes ,  pldcer  c'eft  les  mettre  avec 
ordre ,  dans  le  rang  ôc  dans  te  lieu 
qui  leur  conviennent.  Pour  bien 
pofer  il  faut  de  ladrelTe  dans  la  main  ; 
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Quand  la  garnifon  eft  nombreufe 
&  entreprenante ,  &  que  les  inter- 
valles des  grandes  lignes  font  de 
cent  quarante  ou  de  cent  quarante- 
cinq  toifes ,  (  comme  il  faudroit 
qu  elles  fuffent  pour  être  bonnes  ) 
on  pourra  couper  ces  mêmes  inter- 
valles en  deux  parties  à  peu  près 
égales  ,  par  des  crochets  ou  demi- 
lignes  de  quarante  ou  cinquante  toi- 
fes de  long:  elles ferviront  à  placer 
les  detachemens  qui  doivent  ap- 
puyer les  travailleurs. 

Ces  demi -lignes  ou  demi-places 
d'armes  ne  font  bien  néceflaires 
qu  enrre  la  féconde  &  la  troisième 
ligne ,  pour  pouvoir  foutenir  de  pré 
les  têtes  avancées  de  la  tranché 
jufqu  a  ce  que  la  troifième  ligne  f 
achevée.  Leurs  largeur  &  profonr 
doivent  être  comme  celles  des  f 
des  lignes. 

On  appelle  encore  place  d\ 
la  ville  frontière  où  eft  le  dép 
cipal  des  vivres  ,  des  munj 
l'armée ,  &  fous  laquelle  le* 
peuvent  fe  retirer  en  cas  r 
On  dit  en  termes  de  f 
connoître  une  place  j  por 
faire  le  tour  avant  de  I 
remarquer  avec  foin*  a 
&  les  défauts  des  for  jus 
ia  défendent,  afin  d<  Par- 
Fendroit  le  plus  foi! 

Les  Militaires  ap  aplati- 
bouche  y  place  de  fo  .ains  arti- 

de  nourriture  ou  d  .ement  les 
tenant  a  quatre  pi  >  le  6  Avril 
mi  place  de  foura  jearg  ufages  de 
Voyti  Lieu  is  trlicles  turent 
relatives  qui  e  afCC  prière  à  fa 
*c-  iver  agréable  airïls 

Wremi;    ub|iés ,  tant  en  l'au- 
ge la  fecorf*    l     qifen  toutes  les 
PLACÉ  j  br  ^Vrt. 

Maine  ,  r  ;.%jWif  mafculin.C'eft 
«neft ,  <■    ^  pjjncberqui  eft  cin- 
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de  lames  d^ 
raus  tout  entiers  &0 
Tel  croit  le  plafond 
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du  Panthéon  qui  ne  fu^ 

]FPô)Je  plafond  marouflé,  un 
s,d  Pemt  fur  une  toile  tendue 
un  ou  plufieurs  chaffis ,  &  reC(î 
ac  crainte  que  l'humidité  ne  la 
rafle  bouffer  )  avec  des  clous  dans 
les  endroits  les  moins  confidérabfes 
de  la  peinture»  &  qu'on  recouvre 
enfuitede  couleurs.  On  maroufle 
de  la  même  manière  des  -plafonds 
cintrés  ;  mais  il  faut  que  la  toile 
foit  humeftée  ou  colée  par  derrière, 
afin  qu'en  fe  féchant  elle  fe  bande  & 
s'unifie.  Ceft  de  cette  forte  queft 
marouflé  le  plafond  de  la  grande 
galerie  de  Verfailles. 

PLAFONNÉ ,  ÉE;  participe  paffif. 
Voye^  Plafonner. 

PLAFONNER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Couvrir 
le  haut  d'un  plancher,  le  garnir  de 
plâtre  ou  de  menuiferie.  Plafonner 
une  chambre. 

On  dit  en  termes  de  Peinture, 
qu'une  figure  plafonne  ,  lorfque  dans 
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*ht&  ou  dans  an  plafond ,  elle 
*nc  conforme  aux  règles 
^ivc ,  qu'elle  paroir 
Tein  de  la  repré- 
peintre  mo- 
Cart  de 
rens 

•a 

.  Mu- 
;c  phra- 
.iand  1  oc- 
.iimonique- 
A\i  la  quarte 
iinte  à  l'aigu  , 
i  plagal ,  pour  le 
uchentique ,  ou  la 
^rave  &  la  quarte  à 
ue  dans  le  dernier  cas , 
jii  ne  defcend  que  jul- 
îale  ou  tonique  ,  Se  dans 
.  jr,  elle  defcend  plus  bas 
;  Li  quarte  de  ce  même  fon  ; 
tous  les  tons  font  réellement 
entiques,  &  cette  diftin&ion 
plus  admife  que  dans  le  plain- 
it.  L'on  y  compte  quatre  tons 
aux  j  favoir,  le  fécond  ,  le  qua- 
ne  ,  le  fixicme  &  le  huitième. 

Ej  fubftantif  féminin.  Rivage 
1er  plat  &  découvert,  fans  qu'il 
:  ni  rade ,  ni  port ,  ni  aucun  cap 
rent  où  les  vai(Teaux  fe  puiflent 
re  à  l'abri.  La  flotc  étoit  à  Pan* 
t  long  de  la  plage* 
,  fe  dit  au  (fi  poétiquement  pour 
fier,  contrée,  climat. 

il  dans  l'univers  de  plage  fi  lointaine, 
ta  valeur ,  grand  Roi ,  ne  ce  puiffe 
porter  ? 

Boileau. 

i  première  fyllabe  eft  longue, 
»  féconde  très-brève* 
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PLAGIAIRE  i  adjeftif.  Qui  s'appro- 
prie ce  qu'il  a  pillé  dans  les  ouvra- 
ges d'antrui.  Ecrivain  plagiaire.  H 
s'emploie  d'ordinaire  fubttantive- 
menr.  C'eft  un  phgimre  impudent. 

Plagiaire  ,  fe  dit  auilî  en  termes  de 
Jurifprudencc  de  celui  qui  fe  rend 
coupable  du  crime  de  plagiat.  Voye\ 
Pi  agiat. 

Les  deux  premières  fyilabes  font 
brèves  ,  la  troifième  longue  ,  Se  la 
quatrième  très-brève. 

PLAGIAT  -y  fubftantif  mafeulin.  C'eft 
l'aûion  d'un  écrivain  qui  pille  ou 
dérobe  le  travail  d'un  autre  auteur, 
&  <jui  fe  l'attribue  comme  fon  tra- 
vail propre. 

Que  les  Auteurs  Grecs,  dit  M. 
Bayle ,  ayent  été  plagiaires  les  uns 
des  autres ,  n  eft- ce  pas  une  coutume 
de  tous  les  pays  &  de  tous  le» 
temps  ?»...  Il  leur  étoit  moins  défa- 
vanrageux  de  s'être  pillés ,  que  d'a- 
voir pillé  les  étrangers.  »  Le  Cava- 
»  lier  difoit  que  prendre  fur  ceux 
>7  de  fa  narion ,  c'éroit  larcin  ,  mais 
»  que  prendre  chez  les  étrangers , 
»  c'étoit  conquête ,  &  je  penfe  qu'il 
»  avoit  raifon.  Nous  n  étudions  que 
>r  pour  apprendre  ,  6c  nous  n'appre- 
»  nons  que  pour  faire  voir  que  nous 
»  avons  étudié.  Ce  partage  eft  de 
«  M.  Scudery.  Si  j'ai  pris  quelques 
n  morceaux  ,  continue- 1- il  ,  dans 
»  les  Grecs  &  dans  les  Latins ,  je 
»  n'ai  rien  pris  du  rout  dans  les  Ira- 
»  liens  ,  dans  les  Efpagnols ,  ni  <lati9 
»  les  François,  me  femblant  que  ce 
»  qui  eft  étude  chez  les  anciens  ,  eft 
»  volerie  chez  les  modernes.  »  La 
Morhe  le  Vayer  que ,  par  paren- 
thèfe,  plufieurs  de  nos  bons  Écri- 
vains ont  fouvent  pillé ,  eft  du  même 
fenriment  j  car  voici  ce  qu'il  dit 
dans  une  de  fes  letrres  :  »  prendre 
»  des  anciens  &  faire  fon  profit  de 
»  ce  qu'ils  ont  écrit  >  c'eft  comme 
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milieu  de  la  place;  pour  dire,  à  terre, 
par  terre-  Si  vous  n'emporte^  pas 
cela  je  le  jeterai  fur  la  place.  Elle 
laijfa  tomber  fa  montre  au  milieu  de 
la  place. 

On  dit ,  qu'un  mot  n'ejt  pas  dans 
fa  place  ;  pour  dke ,  <ju'il  ne  con- 
vient pas  à  l'endroit  ou  on  l'a  mis. 
On  dit  auffi  dans  le  même  fens  , 
qu'une penféey  qu'un  difeours  >qu  une 
réflexion  n9 eft  pas  en  fa  place. 

On  dit  en  termes  de  Pratique , 
fubroger  quelqu'un  en  fon  lieu  & 
place;  pour  dire,  donner  à  quel- 
qu'un la  faculté  d'exercer  les  droits 
qu'on  pouvoir  exercer  foi-même. 

On  dit  ,  avoir  place  dans  VKif- 
toire  ,  unir  fa  place  dans  fhiftoire; 
pour  dire,  être  marqué,  être  cé- 
lébré dans  l'hiftoire*  La  plupart  de 
fes  actions  auront  une  place  honora-  { 
ble  dans  Vhiftoire.  Jules  Céfar  tient 
une  des  premières  places  parmi  les 
grands  capitaines. 
Placer  fe  prend  figurément  pour  la 
dignité ,  la  charge ,  l'emploi  qu'une 
pecfonne  occupe  dans  le  monde.  // 
a  une  des  belles  places  de  la  Cour. 
Cette  affaire  lui  fit  perdra  fa  place.  x 

En  ce  fens  on  dit  abfolument, 
qu'un  homme  eften place;  pour  dire, 
qu'il  eft  dans  un  emploi ,  dans  une 
charge  qui  lui  donne  de  l'autorité , 
de  la  confidérarion.  Et  qu'il  eft  hors 
de  place  ;  pour  fignifier  qu'il  a  été 
dépouillé  de  fes  emplois. 

Dans  les  c  la  (Tes  on  appelle  place  , 
le  rang  qu'un  écolier  obtient  par  fa 
compoûcion.  Çompofcf  pour  les 
places. 

On  dit  figurément ,  fe  mettre  en 
la  place  >  à  la  place  de  quelqu'un  ; 
pour  dire  ,  fe  regarder  comme  Ci 
an  étoit  dans  l'état ,  dans  la  firua- 
rion  où  il  eft-  U  voudrois  quon  me 
mît  en  fa  place  3  je  neferois  pas  fi 
$mbarraffé  que  lui,  §i  rçu*  étie^  4  > 
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ma  place  comment  vous  y  prendriez?. 

vous  ? 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  eft 
menacé  de  quelque  perte  ,  de  quel- 
que difgrâce ,  on  dit ,  je  ne  voudrois 
pas  être  en  fa  place  >àfa  place. 
ace  ,  fignifie  auffi  un  lieu  publio 
découvert,  &  environné  de  bâti- 
mens  ,  foit  pour  l'embelliflement 
d'une  ville ,  foit  pour  la  commodité 
du  commerce.  La  place  des  Vic- 
toires à  Paris.  La  place  de  BeUeççuf 
à  Lyon. 

On  appelle  place  du  change ,  on 
place  commune  des  marchands  ,  un 
lieu  public  établi  dans  les  villes  de 
négoce  ,  où  les  marchands  ,  né- 
gociai ,  banquiers  ,  courtiers  ou 
agens  de  change ,  &  autres  perfon* 
nés  qui  fe  mêlent  du  commerce  des 
lettres  &  billets  de  change ,  ou  qui 
font  valoir  leur  argent ,  te  trouvent 
à  certains  jours  de  la  femaine  pour 

Îr  parler  &  traiter  des  affaires  de 
eur  commerce  ,  &  favoir  le  court 
du  change. 

A  Paris  on  dit  fimplement  la. 
place  ;  à  Lyon  on  la  nomme  auffi  ht 
place  ou  la  place  du  change  ;  à  Tott- 
loufe ,  à  Londres ,  à  Amfterdam 
&  prefque  dans  tous  les  pays  étran-. 
gers ,  la  bourfe. 

Faire  des  traites  &  remifes  déplacé 
en  place ,  c'eft  faire  tenir  de  l'ar- 
gent d'une  ville  à  une  autre  par  le 
moyen  des  lettres -de -  change  f 
moyennant  un  certain  droit  qui  fe 
règle  fuivant  que  le  change  eft  plus 
pu  moins  haut. 

Quelquefois  le  mot  de  place  fe 
prend  pour  tout  le  corps  des  mar- 
chands &  négocians  d'une  ville.  On 
dit  en  ce  fens  que  la  place  de  Lyon 
eft  la  plus  confidcrablc  &  la  plus 
riche  de  France  ;  pour  dire ,  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  Royaume  de 
t*n<j\JÛetf  Se  de  marchands  pltfc 
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Michel  tiî  plus  accrédités  qùé  ttJXX 
de  Lyon. 

On  dit  en  termes  de  commerce , 
e'ejl  demain  jour  de  place.  Je  vais  à 
la  place.  Il  y  a  peu  d%  argent  fur 
la  place.  L'argent  de  la  place  eft  à 
tant.  Le  change  eft  haujje  ou  baifjé 
fur  la  place ,  &c.  Dans  toutes  ces  'r 
expreflions  le  nom  de  place  ne  figni- 
fie  que  le  concours  &  i'aflemblée 
des  marchands  qui  négocient  en- 
semble. 

Place  ,  fe  die  aufli  d'une  ville  de 
guerre ,  d'une  forterefle. 

Une  place  eft  régulière  ou  irrè- 
gulière.  La  place  régulière  eft  celle 
quia  les  parties  relatives  de  Ton  en- 
ceinte égales  entre  elles  >  &  égale- 
ment fortifiées. 

La  place  irréguVàre  eft  celle  qui  a 
les  parties  relatives  inégales  en- 
tr'elles  &  les  angles  aufli  ;  de  forte 
que  les  lignes  du  deflein  formant 
une  figure  bifarre  ,ontbefoin  d'être 
inégalement  fortifiées. 

La  défenfe  d'une  place  dépend 
de  la  bonté  des  ouvrages,  de  la  gar- 
nifon ,  des  munitions ,  mais  en- 
core plus  de  l'habileté  du  Gouver- 
neur ,  qui  doit  favoir  toutes  les 
manœuvres  qui  ont  été  employées 
dans  les  plus  fameux  fiéges.  Il  faut 

Ju'il  foit  aufli  capable  d'en  inventer 
e  nouvelles  ,  afin  de  déconcerter 
les  mefures  des  afliégéans  ,  qui 
conduifent  fouvent  un  fiége  fur  les 
règles  ordinaires  d'attaquer* 

Ceux  qui  conftruifent  une  place, 
ou  qui  la  défendent  r  doivent  en 
connoitre  les  défauts  pour  les  cor- 
riger Se  y  remédier  ;  ceux  qui  l'at- 
taquent de  mème>  afin  de  la  battre 
par  l'endroit  le  plus  foible.  Les 
chofes  nuifibles  à  une  place ,  font 
les  cavins ,  les  chemins  couverts , 
les  vallées ,  les  ravines.  On  peut 
faire  couper  les  bois  &  abattre  les 
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ifiaifons  ;  mais  on  ne  remédie  pas 
fi  aifément  aux  autres  défauts. 

M.  le  Maréchal  de  Vauban  fe 
contente  de  propofer  un  certain 
nombre  d'exemples  fur  des  places 
de  différentes  figures  ,  capables  de 
donner  les  ouvertures  néceflaires  à 
l'inftruftion  des  attaques  des  places 
irrégulièrement  fortifiées,  &  donc 
l'aflïette  eft  aufli  fort  irrégulière. 

Une  place  fituée  fur  une  mon- 
tagne a  fes  avantages  y  fes  fortifi- 
cations font  difficiles  à  ruiner  par 
les  mines.  L'ennemi  ne  peut  qu'a- 
vec grande  peine  y  faire  conduire 
des  machines  pour  la  battre.  Les 
batteries  ou  cavaliers  qu'il  fait  et» 
rafe  campagne  ou  fur  une  hauteur 
étant  plus  bas  que  la  place  ,  n'en- 
dommagent  point  les  fortifications, 
&  il  ne  peut  prendre  un  tel  lieu 
que  par  aUaut. 

Ceux  qui  font  dans  la  place  dé- 
couvrent l'ennemi  de  loin  ,  &  em- 
pêchent qu'il  n'approche  de  près* 
L'avantage  encore  d'une  place  for- 
tifiée fur  une  hauteur  ,  eft  que  l'air 
y  eft  toujours  meilleur  que  dans  les 
vallées  ;  mais  l'eau  manaue  ordi- 
nairement dans  ces  fortes  de  places; 
on  y  mène  avec  peine  des  maté- 
riaux ,  des  vivres  &  d'autres  mu- 
nitions. Les  fortifications  font  de' 
peu  de  durée  ,  parcequ'elles  n'ont 
qu'une  terre  fablonneufe  pour  fond* 
Une  telle  pièce  ne  peut  être  aifé- 
ment fecoutue relie  ne  fe  défend  pas 
bien  ,  pareeque  les  effets  du  canon 
du  haut  en  bas  font  de  peu  de  con~ 
féquence.  Les  fonies  font  aufli  fore 
dangereuses  pour  peu  qu'oi>  s'éloi* 
gne  des  contrefeatpes  j  enfin  les 
fortifications  fonr  prefque  toujours 
rrrégulières.  Cependant  ces  fortes 
de  ntuations  font  bonnes  pour  les 
citadelles  ,  les  châteaux  &  les  pe- 
tites forteredes  qui  donnera  des 
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moyens  de  fe  rendre  maître  du 
plat  pays. 

Place  d'armes  ,  fe  die  dans  une 
ville  de  guerre  ,  d'un  grand  efpace 
vide  où  Ton  aflemble  les  foldacs 

{>our  recevoir  les  ordres  ,  ou  pour 
eur  faire  faire  l'exercice.  Elle  doit 
être  s'il  fe  peut,  au  centre  de  la 
ville ,  afin  que  delà  on  pui(Te  dé- 
couvrir également  de  cous  côtés.  La 
figure  qu'on  lui  donne  eft  ordinai- 
rement la  même  que  celle  d'un  po- 
lygone fortifié ,  &  l'on  tire  les  rues 
principales  les  unes  aux  centres  des 
battions,  Scies  autres  au  milieu  des 
courtines. 

La  raifon  qu'en  donne  Ozanam  » 
c'eft-que  par-là  le  Gouverneur  peut 
voir  de  la  place  tout  ce  qui  fe  pafïè 
dans  toutes  les  attaques  ,  Se  y  en- 
voyer un  prompt  lecours  ,  fans 
être  obligé  d'aller  s'en  informer  fur 
les  remparts.  Mais  comme  cette 
difpofition  des  rues  rendJU  plupart 
des  maifons  irrégulières  ,  par  les 
angles  aigus  qu'elles  doivent  né- 
ceflairement  avoir ,  Se  que  d'ail- 
leurs l'avantage  qu'on  en  tire  n'eft 
pas  de  telle  nature  qu'on  ne  puifTe 
facilement  fuppléer  à  fon  défaut  par 
le  moyen  de  deux  ou  trois  perfon- 
ncs  qu'on  charge  de  venir  informer 
le  Gouverneur  de  ce  qui  fe  paffe , 
il  eft  plus  à  propos  de  la  faire  carrée, 
comme  M.  de  Vauban  l'a  ordonné 
à  Nsuf-Brifack,  &  d'aligner  les  rues 
principales  aux  portes  de  la  ville  , 
obfervant  de  faire  les  autres  per- 

i>endiculaires  à  celles-là,  afin  qae 
es  maifons  n'aient  point  d'angles 
irréguliers. 

La  grandeur  de  la  place  d'armes, 
doit  être  proportionnée  à  celle  du 
polygone  fortifié,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
doit  être  capable  de  contenir  la  gar- 
iiifon  qui  eft  néceflaire  pour  fa  con- 
fervation.  M.  Belidor  règle  cette 
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grandeur  pour  une  fortification  de 
Sx  baftions,  dont  le  cote  extérieur 
eft  de  cent  quatre-vingts  toifes ,  £ 
40  ou  45  toifes  par  côté  ;  pour  une 
à  fept  baftions ,  à  55  ou  60  par  côté; 
pour  huit  baftions,  à  70  ou  75  J 
pour  neuf  ou  dix  baftions ,  à  80  ou 
8  5  ;  enfin  pour  onze  ou  douze  bâf- 
rions ,  à  90  ou  9  5 .  Mais ,  comme 
il  ajoute  fort  bien  ,  il  faut  plutôt 
s'en  rapporter  à  la  diferétion  des 
ingénieurs  qui  exécutent  de  pareils 
defteins  ,  qu'à  aucune  règle  par- 
ticulière. 

Les  logemens  du  Gouverneur, 
du  Lieutenant  de  Roi ,  du  Major  t 
de  llntendant  Se  du  Commiflaire  t 
la  Maifon  de  Ville  &  les  pri- 
fons ,  doivent  être  bâties  fur  -cette 
place ,  de  même  que  la  Paroi  (Te  , 
afin  que  les  habitans  en  foient  éga- 
lement à  portée. 

On  donne  ordinairement  aux 
principales  rues  fix  toifes  de  large  * 
afin  que  trois  charriots  y  pu i lient 
pafter  de  front ,  &  qu'y  en  ayant  un  \ 
arrêté  de  chaque  côré  ,  un  troifième 
puifle  pafter  entre  deux  j  mais  les 
petites  rues  n'ont  que  trois  ou  qua- 
tre toifes. 

On  fait  aufli  de  petites  places 
d'armes  devant  les  portes  de  la  ville, 
tant  pour  PetnbelliiTement ,  qu  afin 
que  les  corps  de  garde  puifTent  fe 
garantir  plus  facilement  des  far- 
prifes  du  dedans. 

On  appelle  place  larmes  d'une 
attaque  ou  d'une  tranchée ,  un  pofte 
bordé  d'un  parapet  ou  d'un  épaule- 
ment  pour  loger  de  la  cavalerie  Se 
de  l'infanterie  deftinées  à  foutenir 
la  tranchée  contre  les  forties  de  la 
garni  fon. 

Ces  poftes  font  quelquefois  cou- 
verts de  quelques  rideaux  ou  de 
Quelque  cavin;  ce  qui  épargne  le 
loin  de  les  fortifier  par  des  fotfés 

berdéc 
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bordés  de  parapets  ,  ou  bien  par 
des  fafcines  ,  des  gabions ,  des 
banques  ou  des  facs  à  terre. 

Les  places  d'armes  font  couvertes 
par  derrière  pour  faciliter  leur  com- 
munication avec  le  camp  :  lorfque 
la  tranchée  eftpouflée  jufqu'au  gla- 
cis, on  lui  donne  beaucoup  de  lar- 
geur ,  afin  qu'elle  ferve  de  place 
d'armes. 

Voici  comme  M.  le  Maréchal  de 
Vauban  explique  la  façon,  l'ufage 
•  &  les  propriétés 'des  places  d'armes 
u'il  nomme  lignes  parallèles  ,  ou 
triplement  lignes  première ,  féconde 
Se  troijième  ,  pour  éviter  la  confu- 
fion  que  la  reflemblance  de  lerçr 
nom  avec  des  places  d'armes  de  la 
place  pourroit  dàufer. 

Soit  qu'on  ouvre  la  tranchée  de 

Erès  ou  de  loin  ,  la  première  s'éta- 
lit  à  trois  cens  toifes  ou  environ 
des  dehors  de  la  place.  Quand  on 
peut  l'établir  plus  près  ,  elle  n'en 
eft  que  mieux.  Cette  diftance  doit 
être  obfervée  dans  tout  le  tour 
qu'on  lui  fait  faire.  Elle  doit  erre 
confidérée  comme  le  plus  grand 
éloignement  où  les  forties  des  en- 
nemis puiflent  donner  atteinte  ; 
c'eft  pourquoi  on  n'en  propofe  l'éta- 
blifTement  qu'à  cette  diftance. 

Çomme  avant  M.  de  Vauban  on 
fi'aVoit  point  donné  de  règles  cer- 
taines pour  la  façon  &  la  ïituation 
des  places  d'armes,  cela  a  fait  qu'il 
y  a  toujours  eu  quelque  confufion, 
&  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  fort 
bien  fituces.  C'eft  au  fiége  de  Maf- 
tricht  fait  en  1673  par  Louis  XIV 
en  perfonne  ,  que  ces  fortes  de  li- 
gnes ou  places  d'armes  ont  été  pra- 
tiquées pour  la  première  fois  :  M. 
de  Vauban  en  conduifit  les  attaques} 
cette  redoutable  place  fut  prile  en 
treize  jours  de  tranchée  ouverte. 
Depuis  ce  temps  elles  ont  été  ern- 
Tam  XXIJ. 
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plcfyées  dans  tous  les  autres  fiéges 
que  les  François  ont  faits >  mais  avec 
plus  ou  moins  d'exa&itude.  Le 
fiége  d'Ath  fait  en  1697  >  eft  celui 
où  elles  furent  exécutées  avec  le 
plus  de  précilion ,  Se  le  peu  de  temps 
Se  de  monde  cjue  ce  fiége  coûta  ï  en 
juftifia  l'utilité. 

La  figure  de  la  première  doit 
être  circulaire  ,  un  peu  aplatie  fur 
le  milieu.  Elle  doit  aufii  embrafler 
routes  les  attaques  pardon  étendue , 
&  déborder  la  deuxième  ligne  de 
vingt-cinq  d  trente  toifes  de  chaque 
bout.  Quant  à  fes  autres  mefures  , 
on  peut  lui  donner  depuis  douze 
jufqu'à  quinze  pieds  de  largeur  » 
fur  trois  de  profondeur.  Dans  les 
endroits  où  Ton  ne  pourroit  pas 
creufer  trois  pieds  à  caufe  du  toc 
ou  du  marais  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  le  terrain  qu'elle  doic 
occuper  ,  il  faudra  l'élargir  davan- 
tage ,  afin  d'avoir  les  terres  nécef- 
faires  à  fon  parapet.  On  n'y  doit" 
pas  faire  entrer  les  bataillons  qu'elle 
ne  foit  achevée  ;  mais  on  y  envoie 
des  détachemens  à  mefure  qu'elle  fot 
perfe&ionne. 

Lesufages  de  cette  ligne  ou  place 
d'armes  font , 

i°.  De  protéger  les  tranchées 
qui  fepoufienc  en  avant  jufqu'à  la 
deuxième. 

i°.  De  flanquer  la  tranchée. 

30.  De  garder  les  premières  baN 
teries. 

4°.  De  contenir  tous  les  batail- 
lons de  la  garde  fans  embarrafTer  la 
tranchée. 

50.  De  leur  faire  toujours  faite 
front  à  la  place  fur  deux  ou  trois 
rangs  de  hauteur. 

6°.  De  communiquer  des  atta- 
ques de  l'une  à  l'autre ,  jufqu'à  ce 
que  la  deuxième  ligne  foit  établie. 

7°,  Elle  fait  encore  l'effet  d'unç 

c6 
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excellente  contrevallarion  contre  la 
place ,  donc  elle  retferre  Se  retient 
la  garnifon. 

La  féconde  ligne  doit  être  paral- 
lèle à  la  première  >  figurée  de  mê- 
me ,  mais  moins  étendue  de  vingt- 
cinq  à  trente  toifes  de  chaque  bout, 
&  plus  avancée  vers  la  place  de 
cent  vingt ,  cent  quarante  ou  cent 
cinquante  toifes.  Sa  largeur  &  fa 
protondeur  doivent  être  égales  à 
celles  de  1*  première.  11  faut  faire 
des  banquettes  à  l'une  &  à  l'autre , 
Se  border  leurs  Commets  de  rou- 
leaux de  fafcinesr  piquetées ,  pour 
leur  tenir  lieu  de  lacs  à  terre  ou  de 
paniers  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fort  ache- 
vée» On  n'y  fait  entrer  que  des  dé- 
tachemens  pendant  qu'on  y  tra- 
vaille. La  tranchée  continue  tou- 
jours fon  chemin  jufqu  a  ce  qu'elle 
foit  parvenue  à  la  diftance  marquée 
pour  la  troificme  ligne ,  à  laquelle 
on  commence  de  travailler  dès  que 
1§  féconde  eft  achevée,  Se  avant 
même  qu'elle  foit  finie  entièrement. 
Pour  lors  on  fait  entrer  dans  la  fé- 
conde ligne  les  bataillons  de  la  pre- 
mière ,  &  on  ne  lai  (Te  dans  celle-ci 
que  la  réferve  ,  qui  eft  environ  le 
tiers  de  la  garde.  Pendant  tout  cela 
le  travail  de  la  tranchée  fait  fon 
chemin  de  Tune  à  l'autre  jufqu'à  la 
troifième. 

Les  propriétés  de  la  féconde  li- 
gne font  les  mêmes  que  celles  de  la 
première.  Il  n'y  a  de  différence  que 
ce  qu'elle  approche  beaucoup  plus 
près  de  la  place. 

A  cent  vingt ,  cent  quarante  ou 
cent  quarante- cinq  toifes  ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  au  delà  de  la 
féconde  ligne  ,  on  établit  la  troi- 
fième plus  courte  &  moins  circu- 
laire que  les  deux  premières  ;  ce 
qu'on  fait  pour  approcher  du  che- 
min couvert  le  plus  près  que  1  on 
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peut  ,  &  éviter  les  enfilades  qui 
font  la  fort  dangereufes*  De- 
forte  que  fi  la  première  ligne  eft  à 
trois  cens  toifes  des  angles  les  plus 
voifins  du  chemin  couvert ,  la  fé- 
conde n'en  eft  plus  qu'à  cent  foi- 
xante  toifes ,  &  la  troifième  à  quin- 
ze ou  vingt  feulement  :  ce  qui  lufftt 
par  le  fecours  des  demUplaces  d  ar- 
mes dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  y  pour  foutenir  toutes  les  tran- 
chées qu'on  poufle  en  avant  quand 
les  batteries  ont  tellement  pris  l'af- 
cendant  fur  tes  ouvrages  de  la  place, 
que  le  feu  en  eft  éteint,  ou  fi  fort 
affoibli ,  qu'on  peut  impunément 
le  méprifer. 

Mais  fi  la  garnifon  eft  forte  Se 
entreprenante  ,  ie  que  les  batteries 
à  ricochets  ne  puiffent  erre  em- 
ployées ,  il  faut  s'approcher  jaf- 
qu'a  la  portée  de  la  grenade  ,  c'eft- 
àdire,  à  treize  ou  quatorze  toifes 
des  angles  faillans.  Comme  les  for- 
tiesfont  bien  plus  dangereufes  de 
près  que  de  loin  >  il  faut  auffi  plus 
perfectionner  cette  ligne  que  les 
deux  autres  >  lui  donner  plus  de 
largeur ,  la  mettre  en  état  de  faire 
un  grand  feu  &  de  pouvoir  tirer 
pardetlusen  pouffant  les  (acs  à  terre 
ou  les  rouleaux  de  fafeines  devant 
foi  :  ce  qui  fe  fait  en  lui  donnant 
un  grand  talus  intérieur  avec  une 
banquette  dans  le  haut  de  ce  talus. 

C  eft  fur  le  revers  de  cette  der- 
nière ligne  qu'il  faut  faire  un  amas 
abondant  d'outils ,  de  facs  à  terre  , 
piquets  ,  gabions  Se  fafeines,  pour 
fournir  au  logement  du  chemin 
couvert. 

Sur  quoi  il  y  a  une  chofe  bien  fé- 
rieufe  à  remarquer }  c'eft  que  com- 
me les  places  de  guerre  font  prefque 
toutes  irrégulières  &  différemment 
fituées ,  il  s'en  trouve  fur  des  hau- 
teurs où  le  ricochet  ayant  peu  de 


prife^il  ne  pourroic  pas  dominera  vec 
a(îèz  d'avantage  ,  parceque  les  an- 
gles des  chemins  couverts  font  trop 
élevés ,  &  qu'on  ne  trouve  pas  de  Si- 
tuation propre  à  placer  ces  batteries. 

Tels  font ,  par  exemple ,  la  tête 
du  Terra-nova  du  Château  de  Na- 
mur,  celle  du  fort  Saint  Pierre  à 
Fribourg  en  Brifgaw ,  le  fort  Saint 
André  de  Salins,  la  citadelle  de 
Perpignan ,  celle  de  Montmédy  , 
quelques  têtes  de  Philbbcurg ,  & 
plufieurs  autres  de  pareille  nature* 

Il  y  a  encore  les  places  défendues 
par  des  marais  ou  des  lieux  coupes 
de  rivières  qui  empêchent  l'empla- 
cement des  batteries  :  enfin  celles  où 
les  glacis  élevés  par  leur  firuation 
font  fi  roides,  que  l'on  ne  peut 
plonger  le  chemin  couvert  par  les 
logemens  élevés  en  cavaliers  qu'on 
peut  faire  vers  le  milieu  du  glacis. 

Lorfque  cela  fe  rencontrera  ,  on 
pourra  être  obligé  d'attaquer  le  che- 
min couvert  de  vive  force.  En  ce 
cas  il  faudra  approcher  la  troifième 
ligne  à  la  portée  de  la  grenade , 
comme  il  a  été  dit,  ou  bien  en  faire 
une  quatrième  ,  afin  de  n'avoir  pas 
de  longues  marches  à  faire  pour 
joindre  l'ennemi ,  &  toujours  la  faire 
large  &  fpacieufe ,  afin  qu'on  s'y 
puifle  mouvoir  aifément ,  &  qu'elle 
puiiïe  contenir  beaucoup  de  monde 
&  une  grande  quantité  de  matériaux 
fur  fes  revers. 

Cetre  ligne  achevée  ,  on  y  fera 
entrer  le  gros  de  la  garde  ,  ou  les 
gens  commandés,  &  l'on  placera 
la  réferve  dans  la  deuxième  ligne. 
La  première  ligne  demeurera  vide., 
&  ne  fervira  plus  que  de  couvert  au 
petir  parc ,  à  l'hôpital  de  la  tran- 
chée que  l'on  fait  avancer  jufque- 
U,  &  aux  fafeines  de  provifion  que 
la  Cavalerie  décharge  dans  le  com- 
mencement le  long  des  bords. 
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Quand  il  s'agir  d'un  renfort  ex- 
traordinaire de  la  garde  ou  de  tra- 
vailleurs ,  on  les  y  peur  mettre ,  en 
attendant  qu'on  les  emploie. 

Au  furplus,  fi  le  travail  des  pre-~ 
mière  &  féconde  nuit  de  tranchée 
peut  fe  pofer  à  découvert,  celui 
des  deux  premières  places  d'armes 
pourra  fe  pofer  de  même,  parce 
qu'on  eft  aflez  loin  de  la  place  ,  pour 

3ue  le  feu  n'en  foir  pas  encore  fort 
angereux  ;  car  ce  n  eft  guère  que 
depuis  la  féconde  ligne  que  Ton 
commence  à  marcher  à  ia  fappe.' 

Outre  les  propriétés  que  la  troi- 
fième ligne  a  de  commun  avec,  les 
deux  premières ,  elle  a  encore  celle 
de  contenir  les  troupes  commandées 
qui  doivent  attaquer,  &  tous  les 
matériaux  néce  flaires  fur  fes  revers. 

C'eftlàenfinouion  délibère  &  où 
fe  réfout  l'attaque  du  chemin  cou- 
vert où  l'on  fait  les  difpofitions ,  où 
on  régie  les  troupes  qui  doivent  atra- 
tter ,  &  d  où  l'on  part  pour  l'infulte 
u  chemin  couvert. 
,  11  faut  obferver  que  c'eft  de  la  fé- 
conde ligne  qu'on  doit  ouvrir  une 
rranchée  contre  la  demi-lune ,  qui 
fe  conduit  comme  les  autres, c'eft- 
à-dire ,  à  la  fappe  ,  &  le  long  de  fa 
capitale  prolongée;  &  quand  les 
trois  têtes  de  rranchée  feront  par- 
venues à  la  diftance  demandée  pour 
l'établiflèment  de  la  troifième  li- 
gne, on  y  pourra  employer  fixfap- 
pes  en  même  temps  ;  favoir ,  deux 
à  chacune ,  qui  prenant  les  unes  à 
la  droite,  &  les  autres  à  la  gauche, 
fe  feront  bientôt  jointes  j  &  comme 
les  parties  plus  voifines  de  la  tran- 
chée fe  perfeâionnenr  les  premiè- 
res ,  on  y  pourra  faire  entrer  le  dé-, 
tachement ,  à  mefure  qu'elle  avan- 
cera ,  &  on  les  fortifiera  pins  au 
moins  ,  félon  que  les  forties  feront 
plus  ou  moins  i  appréhender. 
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Quand  la  garnifon  eft  nombreufe 
&  entreprenante ,  6c  que  les  inter- 
valles des  grandes  lignes  font  de 
cent  quarante  ou  de  cent  quarante- 
cinq  toifes ,  (  comme  il  faudroit 
qu  elles  fuffent  pour  être  bonnes  ) 
on  pourra  couper  ces  mêmes  inter- 
valles en  deux  parties  à  peu  près 
égales ,  par  des  crochets  ou  demi- 
lignes  de  quarante  ou  cinquante  toi- 
fes de  long:  elles ferviront  à  placer 
les  détachemens  qui  doivent  ap- 
puyer les  travailleurs. 

Ces  demi -lignes  ou  demi-places 
d'armes  ne  font  bien  nécenaires 
qu'entre  la  féconde  &  la  troisième 
ligne,  pour  pouvoir  foutenir  de  près 
les  têtes  avancées  de  la  tranchée, 
jufqu  a  ce  que  la  troifième  ligne  foit 
achevée.  Leurs  largeur  &  profondeur 
doivent  être  comme  celles  des  gran- 
des lignes. 

On  appelle  encore  place  d'armes  , 
la  ville  Frontière  où  eft  le  dépôt  prin- 
cipal  des  vivres  ,  des  munitions  de 
l'armée ,  &  fous  laquelle  les  troupes 
peuvent  fe  retirer  en  cas  de  befoin. 

On  dit  en  termes  de  guerre,  re- 
connaître une  place  j  pour  dire  j  en 
faire  le  tour  avant  de  l'afliéger ,  & 
remarquer  avec  foin  les  avantages 
&  les  défauts  des  fortifications  qui 
ia  défendent,  afin  de  l'attaquer  par 
l'endroit  le  plus  foible. 

Les  Militaires  appellent  place  de 
bouche  y  place  de  fourage  june  ration 
de  nourriture  ou  de  fourage.  Un  Lieu- 
tenant  a  quatre  pince  de  bouche  &  de- 
mi place  de  fourage. 

Voye\  Lieu  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  distinguent  place  , 
&c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  iecoride  très  brève. 
PLACÉ  ;  bourg  de  France  dans  le 
Maine  j,  à  trois  lieues  ,  oueft  -  fud- 
eueft ,  du  Man* 
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PLACÉ  ,  ÈEj  participe  paflîf.  Pty: 
Placer. 

On  dit,  un  cheval  bien  placé} 
pour  dire ,  un  cheval  dont  le  ftonr 
tombe  perpendiculairement  fur  le 
bout  du  nez. 

On  dit  figurément  <yi'un  homme  a 
te  cœur  bien  placé  ;  pour  dire  ,  qujil  a 
de  l'honneur ,  de  la  vertu ,  qu'il  n'a 
que  des  fentimens  d'honnête  hom- 
me. Et,qu'i/  a  le  cœur  mal  placé;  pour 
dire ,  qu'il  n'a  rien  de  tout  cela. 
PLACENTA;  fubftantif  mafeulin  8c 
terme  d'Anatomie.  MafTe  molaffe 
&  charnue  qui  fert  d'organe  entre 
la  mère  &  le  fœtus  dans  le  temps 
de  la  groflefTe.  C  eft  une  partie  de 
l'arrière  faix. 

L'adhérence  de  l'arrière  faix  à  la 
matrice  eft  très- remarquable.  L'œuf 
eft  compofé  de  deux  membranes  qui 
font  comme  deux  veffies  enfermées 
l'une  dans  l'autre ,  dans  lefquelles 
fe  trouve  le  fœtus.  L'une  eft  interne 
&  l'autre  externe.  L'externe  fe  nom» 
me  chorion  ,  l'interne  amnios.  Celle- 
ci  eft  remplie  d'une  liqueur  comme 
laiteufe  ,  dans  laquelle  nage  le  fœ- 
tus. Ces  membranes  fe  rendent  ad- 
hérentes à  la  matrice,  &  alors  on 
voit  poufTer  à  leur  furface  extérieure 
une  fubftance  rouge,  pulpeufe,qui 
relTemble  à  un  gâteau  ;  c'eft  le  pla- 
centa qui  répond  au  fond  de  l'uté- 
rus. Il  a  environ  un  pouce  d'épait 
feur ,  fur  huit  ou  neuf  de  diamètre. 
11  eft  concave  du  cote  du  fœtus ,  & 
convexe  du  coté  de  la  matrice.  Ce 
font  les  artères  &  les  veines  ombi- 
licales qui  le  forment.  Car  le  cor- 
don ombilical,  qui  eft  formé  de 
deux  artères  &  d'une  veine ,  part 
du  placenta  ,  pénètre  les  deux  mem- 
branes ,  entre  dans  le  fœtus ,  &  fe 
termine  à  la  veine- porte.  Par  fon 
moyen  non- feulement  le  fœtus  ffe 
trouve  lié  avec  fes   enveloppes  > 
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•  Biais  encore  le  fang  eft  porté  ^ar 
les  artères  dans  le  placenta  d'où  il 
revient  par  la  veine. 

Placenta  ,  fe  dit  aufli  en  termes 
de  Botanique  >  d'un  corps  qui  fe 
trouve  placé  entre  les  femences  & 
leurs  enveloppes ,  &  qui  fert  à  pré- 
parer leur  nourriture. 

PLACER  ;  verbe  aéfcif  de  h  première 
conjugal fon  ,  lequel  fe  conjuge  com- 
me Chanter.  Collocarc.  Situer  , 
mettre  dans  un  lieu.  Vous  ne  pour» 
re^  pas  placer  coûtes  vos  marchanda 
fis  dans  ce  magafin.  Il  a  place  fon 
château  fur  le  penchant  d'une  colline. 
Je  placerai  ma  bibliothèque  au  re\-dc~ 
chauffée. 

On  dit  en  parlant  des  cérémo- 
nies 9  des  aflemblées  où  il  y  a  un 
Officier  prépofé  pour  donner  des 
-  places  ,  qaun  Officier  place.  Ce  fui 
un  Gentilhomme  de  la  Chambre  qui 
.  plaça  les  Princes  &  les  Ambafjadeurs, 
On  dit  au  jeu  de  la  Paume,  pla* 
ter  bien  la  balle  ;  pour  dire ,  poufîer 
la  balle  en  forte  qu'elle  aille  feapper 
l'end  roi i  qu'on  veut.  Et  Ton  dit  dans 
le  même  iens,  qaun  joueur  de  paume 
place bien  fon  coup.  On  ditauflï  en  ter- 
mes d'Efcrime,  placer  bien  fon  coup. 
On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'/7 place 
tien  ce  qu'il  die  ;  pour  dire  ,  qu'il  le 
dit  fort  à  propos  &  dans  l'endroit 
où  il  faut.  Et  Ton  dit  dans  un  fens 
contraire ,  qu'//  place  mal  ce  quil 
dit.  Cet  Ecrivain  place  bien  fes  cita- 
tions. Il  a  mal  place' fon  compliment. 

On  dit ,  placer  bien  fes  charités  * 
fes  aumônes  ;  pour  direr  faire  une 
bonne  application  des  charités»  des 
aumônes  qu'on  fait}  les  faire  avec 
choix  ,  avec  discernement.  On  dit 
dans  le  même  fens ,  qixun  homme 
place  bien  fes  grâces  >fcs  faveurs ,  fes 
bienfaits  >  fes  libéralités  ;  pour  dire» 

Îu'il  ne  choifit  que  des  perfonnes 
e  mérite  pout  leur  faire  du  bien. 
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On  dit,  placer  fon  affeBionsfon 
amitié  en  bon  lieu  ;  pour  dire ,  aimer 
nne  parfonne  qui  mérite  l'eftime  des 
honnêtes  gens. 

On  dit ,  placer  de  t argent  ;  pour 
dire  ,  mettre  de  l'argent  à  intérêt , 
le  faire  profiter,  foit  par  contrat  de 
conditution  ou  autrement ,  en  ache- 
ter des  héritages* ,  une  charge  ,  une 
terre  ,  &c.  Il  a  placé  dix  mille  écus 
fur  VHônUdc-Ville.  Il  plaça  tout 
Jon  argent  à  la  banque. 

On  dit ,  placer  une perfonne;  pour 
dire ,  lui  donner ,  lui  procurer  un 
établi(Ten:ent ,  un  emploi ,  une  con- 
dition fortable.  //  a  placé  fon  fils 
aîné  dans  la  Robe  &  le  cadet  dans 
un  Régiment  de  Cavalerie.  Cette 
dame  le  fit  placer  avantageufemenc. 
Il  travaille  à  placer  fes  enfans. 

On  dit ,  placer  un  homme  à  che- 
val; poux  dire,  qu'on  lui  afligne  la 
pofition  dans  laquelle  il  doit  y  être  ; 
&  encore  pour  dire ,  qu'on  lui  ap- 
prend à  monter  à  cheval.  C'efl  cet 
écuyer  qui  les  a  placés  à  chevaL 

On  dit  en  termes  de  Manège, 
qu  un  cheval  place  bien  fa  tete  \  lorf- 
qu'il  ne  lève  &  ne  baiffe  pas  trop  le 
nez.  Et  quV/  la  place  mal ,  lorfquil 
avance  trop  le  bout  du  net  ou  qu'il 
l'approche  trop  du  poitrail. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brève* 
Voye\  Verib.  • 

Différences  relatives  entre  mettre, 
pofer  j  placer  0 

Mettre  a  un  fens  pfus  général  j 
pofer  placer  en  ont  un  plus  ref- 
%  treint  y  mais  pofer  c'eft  mettre  avec 
juftelle ,  dans  le  fens  &  de  la  ma- 
nière dont  les  ebofes  doivent  être 
mifes  j  placer  c'eft  les  mettre  avec 
ordre ,  dans  te  rang  &  dans  le  lieu 
qui  leur  conviennent.  Pour  bien 
pofer  il  faut  de  l'adrefle  dans  la  main  ; 
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Quand  la  garnifon  eft  nombreufe 
&  entreprenante  ,  6c  que  les  inter- 
valles des  grandes  lignes  font  de 
cent  quarante  ou  de  cent  quarante- 
cinq  toifes ,  (  comme  il  faudroit 
qu  elles  fuffent  pour  être  bonnes  ) 
on  pourra  couper  ces  mêmes  inter- 
valles en  deux  parties  à  peu  près 
égales  ,  par  des  crochets  ou  demi- 
lignes  de  quarante  ou  cinquante  toi- 
fes de  long:  elles ferviront  à  placer 
les  détachemens  qui  doivent  ap- 
puyer les  travailleurs. 

Ces  demi -lignes  ou  demi-places 
d'armes  ne  font  bien  néceuaire* 
qu'entre  la  féconde  &  la  rroifièn' 
ligne,  pour  pouvoir  foutenir  de  pi 
les  tetes  avancées  de  la  tranclv 
jufqu  a  ce  que  la  troifième  ligne 
achevée.  Leurs  largeur  &  profor 
doivent  être  comme  celles  des 
des  lignes. 

On  appelle  encore  place  d' 
la  ville  frontière  où  eft  le  dép  :s 
cipal  des  vivres  ,  des  m  un  nf- 
l'armée ,  &  fous  laquelle  le       %  fois 
peuvent  fe  retirer  en  cas 

On  dit  en  termes  de  r  bières 
connoitre  unt  place  ;  pot  cnéral, 
faire  le  cour  avant  de  I  ./pkniere 
remarquer  avec  foin  jrands  du 
&  les  défauts  des  for     mb\èe9  fous 
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ia défendent ,  afin  df 
l'endroit  le  plus  (bit 

Les  Militaires  ap  ^jfc ptaci- 
bouche  ,  place  defo> . .  ?  *J^inl  arti- 
denourritureoudf  fs^tmtnt  les 
tenantc  JJl  6  Avril 
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La  premièr         Ve1  "  K- 
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garni  de  plâtre  ou  de 
'  orné  quelquefois  de 


parc  des  plafonds 
ie  bois  ainfi  que 
•  refte  point  de 
peut  juger  que 
/  .  uiuvetfc  des  au- 

v.Mic  fait  la  deferip- 
..s  de  l'antiquité.  Ils 
•:m  que  les  plafonds 
soient  de  bois  précieux 
iges  de  marqueterie  fort 
la  diverfité  des  bois  de 
> ,  de  l'ivoire  &  des  nacres 
.  le  ,  &  par  les  compartimens 
îes  compofoient.  11  y  en  avoic 
î  écoient  ornés  de  lames  de 
onze ,  ou  faits  tout  entiers  de 
cette  matière.  Tel  étoit  le  plafond 
du  portique  du  Panthéon  qui  ne  fub- 
fifte  plus. 

Ôn  appelle  plafond  maroufle  ,  un 
plafond  peint  fur  une  toile  tendue 
fur  un  ou  plufieurs  chaffis ,  &  rete- 
nue crainte  que  l'humidité  ne  la 
fafle  bouffer)  avec  des  clous  dans 
les  endroits  les  moins  confidérables 
de  la  peinture,  &  qu'on  recouvre 
enfuitede  couleurs.  On  maroufle 
de  la  même  manière  des  plafonds 
cintrés  ;  mais  il  faut  que  la  toile 
foie  humeâée  ou  colée  par  derrière, 
afin  qu'en  fe  féchant  elle  fe  bande  Se 
s'unitfe.  C'eft  de  cette  forte  qu  eft 
marouflé  le  plafond  de  la  grande 
galerie  de  Vcrfailles. 
PLAFONNÉ ,  ÉE;  participe  paffif. 

Foyej  Plafonner. 
PLAFONNER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Couvrir 
le  haut  d'un  plancher,  le  garnir  de 
plâtre  ou  de  menuiferie*  Plafonner 
une  chambre. 

On  die  en  termes  de  Peinture , 
qu'une  figure  plafonne  >  lorfque  dans 
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*  te  ou  dans  an  plafond ,  elle 
-  conforme  aux  règles 
* ,  qu'elle  paroît ! 
"   de  la  repré- 
'ntre  mo~ 
.  Van  de 
ce  fens 

lyilabcs  font 
ae  longue  ou 

Se  terme  de  Mu- 
:é  qu'en  cette  phra- 
.  plagal.  Quand  l'oc- 
divifée  harmonique*  \ 
j-dire  quand  la  quarte 
&  la  quinte  à  l'aigu  , 
j  le  ton  eft  plagal ,  pour  le 
.*r  de  l'authentique ,  ou  la 
eft  au  grave  6c  la  quarte  à 
.  C'eft  que  dans  le  dernier  cas , 
-i adulation  ne  defeend  que  juf- 
*  à  la  finale  ou  tonique  ,  &  dans 
*e  premier,  elle  defeend  plus  bas 
jufau'à  la  quarte  de  ce  même  fon  j 
ainfi  tous  les  tons  font  réellement 
authentiques,  &  cette  diftinétion 
n'eft  plus  admife  que  dans  le  plain- 
cliant.  L'on  y  compte  quatre  tons 
plagaux  y  favoir ,  le  fécond  ,  le  qua- 
trième ,  le  fixicme  &  le  huitième. 
PLAGE  j  fubftantif  féminin.  Rivage 
de  mer  plat  &  découvert,  fans  qu'il 
y  ait  ni  rade ,  ni  port ,  ni  aucun  cap 
apparent  où  les  vaifleaux  fe  puiflènt . 
mettre  à  1  abri.  La  flote  étoit  à  l'an- 
cre le  long  de  la  plage. 
Plage  ,  fe  dit  aulfi  poétiquement  pour 
fignifier,  contrée,  climat. 

Eft-il  dans  l'univers  de  plage  fi  lointaine, 
Ou  ta  valeur ,  grand  Roi ,  ne  te  puifle 
porter  ? 

Boileau. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  U  féconde  très-brève. 
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PLAGIAIRE  j  adjeûif.  Qui  ^appro- 
prie ce  qu'il  a  pillé  dans  les  ouvra- 
ges d'autrui.  Ecrivain  plagiaire.  Il 
s'emploie  d'ordinaire  fubitantive- 
ment.  C'ejl  un  plagiaire  impudent. 

Plagiaire  ,  fe  dit  auili  en  termes  de 
Jurifprudence  de  celui  qui  fe  tend 
coupable  du  crime  de  plagiat.  Voye\ 
Pi  agiat. 

Les  deux  premières  fyilabes  font 
brèves  j  la  troifièrne  longue  ,  Se  la 
quatrième  très-brève. 

PLAGIAT  i  fubftantif  mafculin.  Ceft 
l'aétion  d'un  écrivain  qui  pille  ou 
dérobe  le  travail  d'un  autre  auteur, 
&  <jui  fe  l'attribue  comme  fon  tra- 
vail propre. 

Que  les  Auteurs  Grecs,  dit  M. 
Bayle ,  ayent  été  plagiaires  les  uns 
des  autres ,  n'eft- ce  pas  une  coutume 
de  tous  les  pays  &  de  tous  le» 
temps  ?....  Il  leur  étoit  moins  defa- 
vantageux  de  s'être  pillés,  que  d'a- 
voir pillé  les  étrangers.  »  Le  Cava- 
»  lier  difoit  que  prendre  fur  ceux 
yy  de  fa  nation ,  c'étoit  larcin  j  mais 
»  que  prendre  chez  les  étrangers , 
r>  c'étoit  conquête  ,  &  je  penfe  qu'il 
»  avoit  raifon.  Nous  n'étudions  que 
>r  pour  apprendre  ,  &  nous  n'appre- 
*>  nons  que  pour  faire  voir  que  nous 
»  avons  étudié.  Ce  partage  eft  de 
n  M.  Scudery.  Si  j'ai  pris  quelques 
»  morceaux,  continue- t- il  ,  dans 
»  les  Grecs  &  dans  les  Latins ,  je 
»  n'ai  rien  pris  du  tout  dans  les  Ita- 
»  liens  ,  dans  les  Efpagnols ,  ni  dans 
»  les  François ,  me  femblant  que  ce 
»  qui  eft  étude  chez  les  anciens ,  eft 
»  volerie  chez  les  modernes.  »  La 
Mothe  le  Vayer  que ,  par  paren- 
thèfe,  plufieurs  de  nos  bons  Écri- 
vains ont  fouvent  pillé ,  eft  du  même 
fenriment  j  car  voici  ce  qu'il  dit 
dans  une  de  fes  lettres  :  »  prendre 
yy  des  anciens  &  faire  fon  profit  de 
a  ce  qu'ils  ont  écrit ,  c'eft  comme 
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»  pirater  au- delà  de  la  ligne  ;  mais 
»  voler  ceux  de  fon  fiècle  ,  en  s'ap- 
»  proprianc  leurs  penfées  &  leurs 
»  productions ,  c'eft  tirer  la  laine 
»>  au  coin  des  rues ,  c'eft  ôter  les 
»  manteaux  fur  le  pont  neuf.  »  Je 
crois  que  tous  les  Auteurs  convien- 
nent de  cette  maxime ,  qu'il  vaut 
mieux  piller  les  anciens  que  les  mo- 
dernes, &  qu'entre  ceux-ci  il  faut 
épargner  fes  compatriotes  préféra- 
blement  aux  étrangers.  La  pirate- 
rie littéraire  ne  relïemble  point  du 
tout  i  celle  des  armateurs  c  ceux-ci 
fe  croyent  plus  innocens  lorfqu'ils 
exercent  leur  brigandage  dans  le 
nouveau  monde ,  que  s'ils  J'exer- 
çoient  dans  l'Europe.  Les  Auteurs, 
au  contraire ,  font  plus  volontiers 
des  incurfions  dans  l'ancien  monde 
que  dans  le  nouveau  ;  &  ils  ont  lieu 
d'efpérer  qu'on  les  louera  des  prifes 
qu'ils  y  feront.  Tous  les  plagiaires, 
quand  ils  le  peuvent,  fuivent  le 
plan  de  la  diftin&ion  que  j'ai  allé- 
guée; mais  ils  ne  le  font  pas  par 
un  principe  de  confeience  :  c'eft  plu- 
toc  afin  de  n'être  pas  reconnus.  Lorf- 
qu'on  pille  un  Auteur  moderne,  la 
prudence  veut  qu'on  cache  (on  lar- 
cin ;  mais  malheur  au  plagiaire  s'il 
y  a  une  trop  grande  difproportion 
entre  ce  qu'il  vole  &  ce  à  quoi  il 
le  coud.  Elle  fait  juger  aux  con- 
noifTeurs  non -feulement  qu'il  eft 
plagiaire  ,  mais  auffi  qu'il  l'eft  mal 
adroitement.  »  L'on  peut  dérober  à 
„  la  façon  des  abeilles ,  fans  faire 
„  tort  à  perfonne ,  dit  encore  là 
„  Morhe  le  Vayerj  mais  le  vol  de 
„  fourmi  qui  enlève  le  grain  entier, 
„  ne  doit  jamais  être  imité. 

M.  Bayle  décide  que  le  plagiat 
eft  un  défaut  moral  &  un  vrai  péché, 
à  la  tentation  duquel  fuccombent 
fouvent  les  Auteurs ,  qui ,  d'ailleurs, 
font  fouvent  les  plus  honnçtes  g«n$ 
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du  monde.  Il  faut  qu'ils  fe  fafTénc 
i.  cet  égard  une  faufle  confeience 
&  penfent  qu'il  eft  moins  criminel 
de  dérober  à  un  homme  les  produc- 
tions de  fon  efprit ,  que  de  lui  voler 
fon  argent ,  ou  de  le  dépouiller  de 
fon  bien. 

Les  Lexicographes,  les  Auteurs 
des  dictionnaires  paroiffent  devoir 
être  exempts  des  loix  communes  du 
mien  &  du  tien.  Ils  ne  prétendent  ni 
bâtir  fur  leur  propre  fonds ,  ni  en. 
tirer  les  matériaux  néceflaires  à  la 
conftru&ion  de  leur  ouvrage.  Ils 
doivent  par  conféquent  faire  ufage 
de  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux 
fur  les  objets  relatifs  à  leur  plan  : 
c'eft  le  choix  bon  ou  mauvais  qu'ils 
favent  faire,  qui  déterminent  le 
prix  de  leur  travail. 
Plagjàt  ,  fe  dit  auffi  en  Jurifprudence 
du  crime  des  plagiaires  ou  de  ceux 
qui  volent  des  enfans. 

Celui  qui  retient  de  force  cheç 
lui  la  femme,  les  enfans,  ou  les 
domeftiques  d'autr.ui ,  eft  auffi  cou- 
pable du  crime  de  plagiat. 

Par  les  loix  divines ,  la  peine  de 
mort  étoit  établie  contre  celui  qui 
déroboit  un  enfanr  pour  le  vendre*  - 

Suivant  les  loix  romaines ,  le  cri- 
me de  plagiat  étoit  puni  de  la  con- 
damnation  aux  mines  dans  les  per- 
fonne* diftinguées ,  &  de  la  peine 
de  mort  dans  les  efclaves  &  per« 
fonnes  de  baffe  condirion. 

En  France  nous  n'avons  aucune 
loi  particulière  contre  ce  crime} 
mais  les  perfonnes  qui  en  font  con- 
vaincues, ont  toujours  été  condam- 
nées ,  par  |es  Arrêts  de  la  Cour ,  aux 
galères  &  quelquefois  à  la  mort, 
îurtout  s'il  eft  joint  à  un  autre  cri- 
me, comme  le  faux ,  l'adultère  ,  &c* 
ou  s'il  y  a  rapt  ôc  violence;  ou  fi 
c'éroitune  perfonne  vile  qui  volât  un 
enfant  de  famille.  Voy*\  le  plai- 
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r  doyer  de  M.  Fourcroi  en  la  caufo  du 

{>ueux  de  Vernon.  Un  Arrcc  du  Par- 
ement de  Paris  du  j  Janvier  175É, 
a  condamné  Françoife  Chabanoue, 
v  convaincue  d'avoir  volé  un  enfant 
de  fix  mois ,  au  carcan  avec  ccriteau , 
â  être  foftigée  la  corde  au  cou ,  flé- 
trie de  dçux  fleurs  de  lys ,  6c  à  être 
enfermée  à  perpétuité  dans  un  hôpi- 
tal. 

Les  mendians  qui  volent  des  en- 
fans,  6c  leur  eftropient  les  membres 
,  |>our  exciter  la  coinpaflion,  font 
panis  de  mort. 

A  1  'égard  de  ceux  qui  dépouillent 
les  enfans  pour  les  voler ,  ils  font 
punis  d'une  peine  arbitraire. 

Godefroi,  en  fon  hiftoire  de 
Charles  VII .  raconte  que  le  18 
Avril  1449,  on  pendit  deux  hom- 
mes &  une  femme  qui  furent  con- 
vaincus d'avoir  volé  de  petits  enfans, 
&  que  cette  femme  fut  la  première 
qu'on  fut  avoir  été  pendue  à  Paris. 

Un  Arrêt  du  Parlement  du  17  ! 
Juin  1750,  condamne  Françoife-1 
Madeleine,  femme  de  Guillaume' 
le  Sueur ,  Brouettier ,  au  fouet  avec 
Jtn  écriceau  portant  ces  mots,  ié- 
fouilUufe  $ 'enfant ,  pour  avoir  dé- 
pouillé un  infant  de  cinq  à  fix  ans 
dans  une  allée. 

Les  juifs  qui  dérobent  les  enfans 
des  chrétiens  pour  les  faire  mourir, 
doivent  être  condamnés  au  feu.  | 
Àinfi  jugé  contre  un  juif  par  Arrêt 
du  Parlement  de  Merz  du  \6  Jan- 
vier 1 670 ,  rapporté  par  Bruneau  en  i 
fon  traité  des  Matières  Criminelles-, 
livre  1 ,  tie.  19. 

Le  même  Godefroi  *  en  fon  hif- 
toire de  Charles  VII ,  raconte  qu'en  i 
l'année  143  8  on  trouva  dare  le  pays  ; 
de  Vimeu  une  femme  qui  avoit  tué 
pluficurs  petits  enfans  qu'elle  faifoit 
.  cuire  Bc  mangeoit  enfuite  ;  6c  qu'elle 
Tarn  XXII. 


P  L  A  141 

fur  condamnée  à  être  brûlée  dans  la 
ville  d'Abbeville. 

Les  Capitaines  des  galères,  Lieu* 
tenans ,  &  autres  qui  retiennent  aux 
galères  les  criminels  qui  en  font 
rappelés  par  grâce  du  Prince ,  ou 
après  le  temps  de  leur  condamnation 
expirée  ,  (ont  en  quelque  forte 
coupables  du  crime  de  plagiat  ; 
fui  vain  les  Ordonnances,  la  peine 
eft  que  ces  Officiers  font  prives  de 
leurs  étars. 
PLAID  \  fubftantif  raafculin.  Ce  que 
dit  un  Avocat  pour  la  défenfe  d'une 
caufe  :  en  ce  lens  il  n'a  guère  d'u- 
fage  que  dans  cette  phrale  prover- 
biale ,  peu  de  chofe  ,  peu  de  plaid , 
qui  fignifie  qu'il  ne  faut  pis  em- 
ployer bien  du  difeours  pour  éclai:- 
cir ,  pour  vider  une  affaire  de  peu 
de  conférence.  Cela  fe  dit  auiïï 
pour-  figmfier ,  que  la  chofe  dont 
on  parle  ne  vaut  pas  la  peine  de 
plaider ,  quelle  ne  mérite  pas  la 
peine  d'être  co&teftée. 

On  -dit  dans  les  Provinces  & 
dans  les  Juftices  inférieures ,  tenir 
les  plaids  ;  pour  dire ,  tenir  l'au- 
dience. Et  011  dit ,  <\\ien  tel  temps 
Us  plaids  font  ouverts  ;  pour  dire  , 
que  les  Juges  recommencent  à  don- 
ner audience.  En  ce  fens ,  ce  mot 
ne  s'emploie  jamais  qu'au  pluriel. 

On  dit  aufli  %  les  .plaids  tenans  ; 
pour  dire ,  à  l'audience  Se  cela  fe 
dit  ordinairement  dans  de  petites 
Juftices  où  l'on  ne  tient  pas  fou- 
vent  le  fiége. 

Entérines  de  Coutume  Se  de  Ju- 
rifprudence  féodale  ,  on  appelle 
plaids  ge'ne'raux ,  une  AfTemblée 
extraordinaire  des  Officiers  de  la 
Juftice  ,  à  laquelle  ils  convoquent 
tous  les  Vaflaux  ,  Cenfitair^s  & 
Jufticiables  du  Seigneur. 

Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe 
règlent  fuivant  la  coutume  & 
H  h 


PLÀ 

dans  celles  qui  n'en  parlent  pas  fui- 
vant  les  cicres  du  Seigneur  ou  fui- 
vanc  l'ufage  des  lieux  ,  cane  pour 
le  droit  de  tenir  ces  fortes  de  plaids 
en  général,  que  pour  la  manière 
de  les  tenir  &  pour  le  temps  :  ce 
qui  n'eft  communément  qu'une  fois 
ou  deux  au  plus  ,  dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne 
fe  pratique  guère  ,  pareequ'il  y  a 
lus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  le 
eigneur  ,  étant  obligé  de  donner 
les  aflSgnations  à  fes  dépens. 

Quand  le  Seigneur  veut  faire  te- 
nir fes  plaids ,  il  doit  faire  afligner 
fes  Va ft aux  à  perfonne  ou  domi- 
cile ,  ou  faire  donner  laflignarion 
au  Fermier  &  Détenteur  du  fief. 

Le  délai  doit  être  d'une  quin- 
zaine franche* 

Le  Vaflal  doit  comparoître  en 
perfonne ,  ou  par  Procureur  fondé 
de  fa  procuration  fpéciale. 

Faute  par  lui  de  comparoître  à 
laflîgnacion  ,  s'il- n'a  point  d'empê- 
chement légitime ,  il  doit  être  con- 
damné en  l'amende,  laquelle  eft 
différente  félon  les  coutumes;  & 

f>our  le  payement  de  cette  amende, 
e  Seigneur  peut  faifir  ;  mais  il  ne 
fait  pas  les  fruits  tiens,  &  la  faitie 
tient  jufqu'à  ce  que  le  VafTal  ait 
payé  l'amende  &  les  frais. 

Le  Seigneur  peut  faire  tenir  fes 
plaids  dans  toute  l'étendue  de  fon 
fief,  &  dans  les  maifons  de  fes 
Vaffaux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids 
généraux  dans  les  lieux  ouverts  & 
publics ,  en  plein  champ ,  fous  des 
arbres  ,  fous  l'orme  ,  dans  la  place 
ou  devant  la  porte  du  Château  ou 
de  TÉglife. 

Il  y  a  encore  quelques  Juftices 
dans  lesquelles  les  plaids  généraux 
ouaiïifles  fe  tiennent  fous  l'orme, 
comme  à  Afnières  près  Paris  , 
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dont  la  Seigneurie  appartient  2 
Saint  Germain-des-Prés. 

L'objet  de  la  comparution  dés 
Vaflaux  aux  plaids  généraux  eft 
pour  recônnoitre  les  redevances 
qu'ils  doivent ,  &  déclarer  en  par- 
ticulier les  héritages  pour  lefquels 
elles  font  dues ,  &  fi  depuis  les  der- 
niers aveux  ils  ont  acheté  où  vendu 
quelques  héritages  venus  de  la  Sei- 
gneurie, à  quel  prix  ,  de  qui  ils  les 
ont  achetés ,  à  qui  ils  en  ont  ven- 
du, enfin  devant  quiîl  Notaire  le 
contrat  a  été  paflé. 

On  dit  proverbialement  ,  être 
fàge  au  retour  des  plaids  ;  pour 
dire ,  perdre  l'envie  de  plaider 
après  avoir  foutenu  &  perdu  quel- 
que procès. 
PLAIDANT,  ANTEj  adjeûif.  Qui 
plaide.  Les  parties- plaidantes. 

On  appelle  Avocat  plaidant ,  ce- 
lui qui  Fait  profeflion  de  plaider 

[>our  les  parties  qui  s'adreffent  à 
ui  j  &  alors  il  eft  oppofé  à  Avocat 
Confultanu 
PLAIDÉ,  EE }  participe  paffif.  Foyc\ 
Plaider. 

PLAIDER  ;  vetbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Contefter 
quelque  chofe  en  Juftice.  //  plat* 
de  contre  fon  voifin.  Ce  font  des  gens 
qui  aiment  à  plaider. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  forme 
une  mauvaife  conteftation ,  fur  la- 
quelle on  le  peut  convaincre  par 
fon  propre  fait ,  qu'i/  plaide  contre 
fa  cédule. 

Plaider  ,  fignifie  aufli ,  défendre  , 
foutenir  de  vive  voix  la  caufe ,  le 
droit  d'une  partie  devant  les  Juges. 
Cet  Avocat  plaide  très-bien. 

Plaider  ,  eft  aufli  verbe  a&if;  &  Ton 
dit  qu'tf/f  Avocat  a  bien  plaidé  une 
caufe;oo\ix  dire  ,  qu'il  l'a  bien  foute- 
nue  ,  bien  défendue  devant  les  Jo- 
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ges.  Un  Procureur  fuffit  pour  plai- 
der cette  caufe.  Il  plaida  lui-même 
£a  caufe. 

On  le  dit  auffi  dans  la  converfa- 
tion  familière  ,  quand  on  appuie 
de  raifons  l'opinion  qu'on  foutient. 
V ous  plaidi[  votre  caufe  fort  adroi- 
tement. 

On  dit  encore,  plaider  quelquun; 
pour  dire,  lui  faire  un  procès,  l'ap 
peler  en  jugement.  Il  plaide  fon 
frère  pour  avoir  fa  légitime. 

PLAIDEUR,  EUSEj  fubftantif.  Ll 
tigator.  Celui  ,  celle  qui  plaide , 
qui  eft  en  procès.  Prene\  patience 
pauvres  plaideurs.  Les  plaideurs  font 
à  plaindre. 

Plaideur,  fignifie  aufli ,  qui  aime  à 
plaider ,  à  chicaner.  Cefl  un  plai- 
deur déterminç.  C'ejl  une  grande 
plàideufe. 

PLAIDOIRIE  ;  fubftantif  féminin. 
Litis  agitatio.  L  art  de  plaider  une 
caufe  ,  la  profeflion  &  l'exercice 
qu'on  en  tait.  Cet  Avocat  ejl  bon 
'pour  la  confultation  ,  &  mauvais 
pour  la  plaidoirie.  11  s' eft  adonné  à  la 
plaidoirie. 

PLAIDO YABLE  ;  adje&if  mafeulin 
&  'terme  de  Palais  >  qui  fe  dit  des 
jours  où  l'on  donne  audience  ,  où 
Y  on  peut  plaider.  La  caufe  doit  paf- 
fer  au  premier  jour  plaidoyable. 

PLAIDOYER  i  fubftantif  mafeulin. 
Difcours  prononcé  à  l'audience  en 

{►réfence,  des  Juges ,  pour  défendre 
e  droit  d'une  partie. 

Dans  les  Tribunaux  où  il  y  a  des 
Avocats  ,  ce  font  eut  qui  plaident 
la  plupart  des  caufes,  à  l'exception 
de  quelques  caufes  légères  qui  ne 
roulent  que  fur  le  fait  &  la  procé- 
dure, que  les  Procureurs  font  admis 
à  plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour 
elle-même  ,  pourvu  que  le  Juge  la 
difpenfe. 
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Un  plaidoyer  contient  ordinaire- 
ment lix  parties  ;  favoir ,  les  con- 
cluions, l'exorde  ,  le  récit  du  fait, 
celui  de  la  procédure,  l'établifle- 
ment  des  moyens  ,  &  la  reponfe  aux 
obje&ions. 

Les  anciens  plaidoyers  étoient 
chargés  de  beaucoup  d'érudition  \ 
on  y  entafloit  les  citations  des  tex- 
tes de  droit  &  des  doâeurs ,  les 
unes  fur  les  autres.  On  peut  dire 
des  orateurs  de  ce  temps  querubef- 
cebant  fine  lege  loqui  ;  ils  mêioient 
même  fouvent  dans  les  plaidoyers 
le  facré  avec  le  profane ,  &  des 
partages  tirés  de  l'Ecriture  &  des 
Saines  Pères  avec  d'autres  tirés  des 
Poctes ,  des  Orateurs  &  des  Hifto- 
riens. 

Non  -  feulement  les  plaidoyers 
étoient  ainfi  furcharges  de  citations , 
mais  la  plupart  étoient  encore  mal 
appliquées  }  les  orateurs  de  ce  temps 
étoient  plus  curieux  de  faire  para- 
de d'une  vaine  érudition  ,  que  dd 
s'attacher  au  point  folide  de  la 
caufe. 

Depuis  environ  un  fiécle ,  on  s'eft 
corrigé  de  ce  défaut  ;  on  a  banni 
des  plaidoyers  toutes  les  citations 
déplacées  \  mais  on  eft  tombé  dans 
une  autre  extrémité  prefque  aufli 
vicieufe,  qui  eft  de  négliger  par 
trop  l'ufage  du  droit  romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre 
pour  modèle  les  plaidoyers  de  le 
Maître  ,  de  Patiu  &  de  Gauthier, 
&  parmi  les  modernes ,  ceux  d'É» 
vrard ,  de  Gillet ,  de  Terraflbn  & 
de  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  Avo- 
cats étoient  rapportés  ,  du  moins 
par  extrait ,  dans  le  vu  du  jugement; 
c'eft  pourquoi  les  Procureurs  étoient 
obligés  d'aller  au  Greffe  après  l'au- 
dience pour  corriger  les  plaidoyers, 
c'eft  à- dire  pour  vérifier  fi  les  faits 
H  h  ij 
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rapportés  par  le  Greffier  étoienr 
exacts;  mais  depuis  rérablitfement 
du  papier  timbré  en  1674,  on  a 
cefie  prefque  partout  de  rapporter 
les  plaidoyers. 

Les  conclufions  ne  fe  prenoient 
autrefois  qu'à  la  fin  du  plaidoyer  ; 
le  Juge  difoit  à  l'Avocat  de  con- 
clure ,  &  le  difpofirif  du  jugement 
étoit  toujours  précédé  de  cene  clau- 
fe  de  ftyle ,  pojlquàm  conclufum  fuit 
in  caufâ;  mais  depuis  long  remp*  il 
eft  d'ufage  que  les  Avocats  prennent 
leurs  conclufions  avanr  de  commen- 
cer leur  plaidoyer;  ce  qui  eft  fa- 
gemenr  étabK  ,  afin  que  les  Juges 
fâchent  d'abord  exactement  quel  eft 
l'objet  de  la  caufe. 

11  y  a  cependant  auelque  chofe 
qui  implique  de  conclure  avant  d  a- 
voir  commencé  la  plaidoirie,  & 
pour  parler  plus  correctement,  il 
faudroit  fe  contenter  de  dire,  la 
Requête  tend  à  ce  que>  &c.  &  l'on  ne 
doit  régulièrement  conclure  qu'à  la 
fin  du  plaidoyer  ;  en  çffet  jufques  là 
on  peut  augmenter  ou  diminuer 
quelque  choie  aux  concluions. 

AulK  dans  les  caufes  du  rôle  qui 
font  celles  que  f on  plaide  avec  le 
ptus  d'apparat,  Se  ou  les  anciens 
nfages  font  le  mkmc  obfervés ,  le» 
Avocats  reprennent  leurs  conclu- 
fions à  la  fin  de  leur  plaidoirie. 

On  dit  figurément  Se  familière- 
ment >  lorfque  quelqu'un  avance 
témérairement  une  chofe,  corrige 
votre  plaidoyer  ,  réforme^  votre  plai- 
doyer là-dcjfus  ;  pour  lui  donner  à 
entendre  que  la  chofe  n'eft  pas  com- 
me il  le  dit. 
PLAIE  ;  fubftnnnf  féminin.  Vulnus. 
Solution  de  continuité  faite  aux  par- 
lies  molles  du  corps,  causée  par 
quelque  accidenr,  par  quelque  blef- 
fure ,  &c. 

On  diftingue  les  plaies  en  plaies 
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fiœpîes ,  en  plaies  compofecs  &  W 
plaies  compliquées.  Les  plaies  (im- 
pies font  celles  qui  ne.  fem  necom* 

[>agnces  d  aucune  autre'  maladie  ^ 
es  compofées  font  accompagnées 
de  quelque  autre  accident,  mais 
qui  fe  guérit  par  le  même  traite* 
ment;  les  compliquées  ont  lie» 
quand  la  maladie  qui  s'y  joint  exige 
un  traitement  particulier.  On  le* 
dïvife  encore  en  dangereufes  Se  en 
moins perilleufes.  Les  premières  font 
mortelles  ou  ne  le  fonrpas,  fi  l'on» 
y  apporte  du  foin.  Les  plaies  qui  ne 
font  point  de  conféquence,  ne  font: 
fuivies  d'aucun  accident  fâcheux ,  Se 
la  fimple  folution  fe  cicatrife  d'elie- 
meme.  Des  plaies  mortelles,  lés- 
unes  caufent  une  mort  inévitable  „ 
Tes  autres  abandonnées  à  la  fimple 
nature  la  caufent  aurti  ;  mais  elles 
peuvent  fe  guérir  quand  les  fecours» 
de  la  chirurgie  font  employés  à  pro- 
pos. Celles  qui  caufent  une  mort* 
certaine,  font  celles  du  cœur,  div 
cervelet ,  du  cerveau  ,  de  la  moelle- 
allongée  y  Se  de  la  moelle  épinière  ;. 
prefque  toujours  celle  du  foie,  du 
diaphragme  y  de  L'èftomac*  des  in- 
teftins,  des  reins,  du  méfantère ,  de 
Fa  veffie ,  a(Tea  fouvent  celles  du  me- 
diaftin  r  des  poumons ,  de  PcpipIoonr 
de  la  rate,  des  teftieules  ;  très- fré- 
quemment celles  des  gros  troncs 
artériels  Se  veineux ,  &c.  Celles  oui* 
fecourues  à  propos ,  font  moiosdan- 
gereufes ,  mais  qui  deviennent  mor- 
telles par  la  négligence  ou  par  l'er- 
reur des  artiftes ,  font  une  grande- 
partie  de  ces  dernières  ;  celles  de* 
vaiffeaux  artériels  Se  veineux  moins 
coiifidérables ,  celles  de*  grande» 
cavités  du  corps  ,  foit  qu'elles  pénè- 
trent ,  foit  qu  elles  ne  pénètrent  pas, 
celles  des  gros  nerfs ,  des  aponévro- 
fes,  des  rendons.  La  figure  des 
plates  ,  Tindrument  qui  les  a  pro- 
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r  Aiïtcs  ,  lcxr  tor.t  donner  auffi  pltf- 
fieurs  noms  différens  :  cîe  là  lts  pi- 
qûres ,  les  taillades ,  les  fciures , 
hc. 

Pour  bien  connoîrre  les  differens 
temps  d'une  plate ,  il  faut  favoir  ce 
qui  arrive  dans  un  corps  fa  in  & 
robufte,  blefïc  dans  un  endroit  vifi- 
ble ,  où  il  n'y  a  ni  artère  confidéra- 
ble  >  fii  rendons ,  ni  nerfs  ,  ni  apo- 
névrofe  de  conférence  d'endom- 
magés. Or,  voici  Tordre  fuivanc 
lequel  les  chofes  fe  pafTentf  i*.  les 
parties  divifées  s'éloignent  infenfi- 
Dlement ,  Se  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres,  quoique  1  infiniment, 
Caufe  de  la  p'.aie  9  foit  enlevé  :  i°. 
lé  fan  g  fort  d'abord  avec  impétuo- 
fité  &  sarrère  enfuite  infenfible- 
ment:  3*.  il  s'élève  une  croate  de 
fang  au  fond  de  la  plaie ,  &  il  no 
fort  plus  qu'une  férolité  ténue ,  rou- 

?;eâtre  Se  délayée:  4Q.  les  lèvres  de 
a  plaie  commencent  à  rougir»  à 
s'échauffer  j  elles  font  douîoureufes , 
gonflées  &  renverfées ,  tandis  que 
le  fond  même  fe  groflit  Se  s'élève ,  Se 
que  la  membrane  adipeufe  fait  fur- 
tout  faillie  dans  l'ouverture  de  la 
plaie  où  elte  ne  tarde  pas  à  dégéné-  \ 
rer  en  chair  fbngueufe  :  5°»  dans  ces 
momens,  il  naît  une  petite  fièvre 
avec  de  la  chaleur  &  de  la  foif  ;  puis 
le  trofième  ou  le  quatrième  jour» 

Elutôt  ou  plus  tard ,  on  voit  dans 
t  plaie  une  liqueur  tenace,  blan- 
che ,  grade ,  égale,  qui  porte  le  nom 
de  pus:  6°.  tandis  que  le  pus. coule 
la  rougeur ,  la  douleur  ,  la  tuméfac- 
tion y  la  rétorfion  des  lèvres,  la 
fièvre,  celTent  ou  diminuent,  puis 
petit  à  petit  ta  cavité  de  la  plaie  fe 
remplit  d'une  matière  nouvelle  , 
rouge  &  vivante  ,  que  l'on  appelle 
nouvelle  chair  :  70.  enfin  la  plaie  fe 
sèche  &  fe  cicatrife. 

Pour  traiter  mâhodiquemefct  une 
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pîaic  quelconque,  il  faut  i°.  la  pu- 
rifier de  toute  cfpcce  de  corps  étran- 
gers qui  peuvent  en  empêcher  la 
cicatrice }  tels  que  les  morceaux  de 
mcral ,  de  pierre ,  de  bois ,  de  verre  * 
les  caillots  de  fang ,  les  chairs  mor- 
tes, les  efquilles  d'os  fra&urés,  i 
moins  que  l'on  ne  craigne  quelque 
chofe  de  phis  funefte  en  enlevant 
ces  parties.  i°.  Procurer  la  régéné- 
ration de  la  fubftancc  perdue,  ce 
qui  fe  fait  en  maintenanr  le  corps 
dans  un  état  tranquille  ,  Se  en  mo- 
dérant fe  cours  du  fang  de  façon 
qu'il  ne  circule  ni  trop  ni  trop  peu, 
Ainfi  il  faut  preferire  un  régime  de 
vie ,  qui  procure  un  chyle  doux  & 
de  facile  coâion  :  les  décodions 
farineufes  &  fermenrées ,  lesémul- 
fions ,  te  tait ,  les  bouillon* ,  pourvu 
qu'on  les  dorine  fouvent  &  à  petite 
dofe,  font  la  nourriture  la  meil- 
leure 8c  la  plus  falutaire.  Quand  on 
craint  l'inflammation ,  on  faxgne 
avec  égard  aux  forces  du  malade  » 
on  entretient  le  ventre  libre  par  <}es 
iavemensémolliens,  &  l'on  examine 
tous  Us  jours  l'état  de  la  plaie.  Il 
convient  d'empêcher  le  contad  de 
Pair ,  de  fomenter  la  plaie  en  entier 
par  des  balfamiques  &  de  doux  vul- 
néraires, &de  l'emplir  de  charpie 
garnie  de  médiramens  amis  des 
nerfs,  qu'en  retient  deflus  par  de» 
emplâtres  &  des  bandages. 

Les  liqueurs  qui  abordenr  à  la 
plaie  &  fe  répandent  au-dedans ,  les 
fibres  gangrénées*  les  canaux  ob- 
ftrués  Se  tuméfiée,  forment  le  pus  & 
les  chairs  fpongieufes.  Ces  chofes 
nuifible&  à  la  cicû'trice,  fe  difiipent 
par  l'application  des  remèdes  déter* 
fifs,  currod«uis  ,  dtflicarifs  ,  &  par 
les  comprenons  ,  moyens  que  l'on 
emploie  julquà  ce  que  Ton  voye 
paroître  un  pus  blanc,  doux»  vif- 
queux  >  léger ,  égal  &  feus  odeui  * 
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après  quoi  Ton  applique  les  incarna* 
tif.| 

Quand  à  la  vue  d'une  plaie  que 
Ton  a  bien  nécoyée  >  on  ceconnoîc 

au'il  n'y  a  point  perte  de  fubftance, 
faut  unir  Amplement  les  bords  de 
la  divifion ,  &  cela  fe  fait  par  les 
v  emplâtres  agglutinatifs ,  les  banda- 
ges Se  les  futures ,  en  obfervanc  tou- 
jours que  la  partie  léfée  foit  dans  un 
état  tranquille ,  afin  que  le  remède 
ne  gâce  pas  la  fnuation  naturelle  des 
parties  par  une  agglutination  dif- 
forme. On  couvre,  indépendam- 
ment de  cela,  la  plaie  réunie  de 
quelque  médicament  balfamique& 
vulnéraire ,  puis  on  y  applique  le 
bandage. 

On  dit ,  les  plaies  de  Notre  Sei- 
gneur. Les  cinq  plaies.  Saint  7 ho- 
nyis  mit  le  doigt  dans  la  plaie  que  le 
coup  de  lance  avoit  faite  au  côté  de 
Notre  Seigneur. 
Plaie,  fe  dit  aufîï  des  cicatrices.  // 
peut  montrer  la  plaie  du  coup  def/U 
qu  'il  refut  dans  cette  affaire. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un ,  qu'/7  ne  demande  que  plaie  & 
boffe;  pour  dire,  qu'il  cherche  à 
faire  fon  profit  dans  les  malheurs, 
dans  les  affrétions  d'autrui. 
Plaie  ,  fe  prend  aufli  quelquefois  au 
figqré.  Cette  loi  fut  une  grande  plaie 
au  repos  des  citoyens.  Ne  lui  parlc% 
plus  de  lf  infidélité  de  fa  maitrejje  >  de 
peur  de  /ouvrir  fa  plaie. 

Dans  le  ftyle  de  l'Écriture,  on 
appelle  les  plaies  d'Egypte  ,les  fléaux 
dont  Dieu  punit  l'endurciflement 
#  de  Pharaon. 

Ce  monofyllibe  eft  long. 
PLAIGNANT,  ANTE;  adjeftif  & 
terme  de  Pratique.  Celui  qui  fe 
plaint  en  Juftice  de  quelque  tort 
qu'on  lui  a  fait.  La  partie  plai* 
gnante. 
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II  s'emploie  aufli  fubftantive* 
ment.  Les plaignans. 
PLAIN  i  fubilantif  mafeulin  &  terme 
de  tannerie.  Sorte  de  grande  cuve 
qui  fert  à  mettre  les  cuirs  ou  peaux 
dont  on  veut  faire  tomber  le  poil 
par  le  moyen  de  la  chaux  détrem- 
pée dans  de  leau  ,  pour  les  mettre 
enfuite  dans  la  fofo  au  tan. 
PLAIN,  AINE  ;  adjeûif.  Planus.  Il 
fiijnifie  proprement,  qui  eft  fini, 
plat ,  fans  inégalités  j  &  il  reçoit 
divers  fens ,  félon  les  divers  fubf- 
tantifs  auxquels  il  fe  joint. 

On  dit  ,<\\xune  maifon  efl  ënplain 
champ  j  en  plaine  campagne  ;  pour 
dire ,  qu'elle  eft  au  milieu  de  la 
campagne ,  en  rafe  campagne. 

On  appelle  chambres  de plain  pied* 
des  chambres  (jui  font  dans  le  même 
étage  &  de  même  niveau.  Son  ap- 
partement efl  compofe  de  fept  pièces 
de  plain  pied. 

On  dit  aufli  ,  qu'il  y  a  beaucoup 
de  plain-pied  dans  une  maifon  ;  pour 
dire ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparte- 
mens  de  plain- pied. 

On  appelle  étoffe  plaine ,  une 
étoffe  unie  ,  &  où  il  n'y  a  nulle  fi- 
gure ,  nulle  façon.  Du  velours  plain. 
Et  ânge  plain  ,  le  linge  uni ,  à  la 
différence  du  linge  ouvré,  &  du 
linge  damafle  dont  on  fe  fert  pour 
la  table. 

On  appelle  plain-chant ,  le  chant 
ordinaire  de  l'Églife.  Ce  chant ,  tel 
qu'il  fubfifte  encore  aujourd'hui, 
eft  un  refte  bien  défiguré  ,  mais 
bien  précieux  de  l'ancienne  mufique 
grecque ,  laquelle  ,  après  avoir  pafle 
par  la  main  des  Barbares ,  n'a  pu 

Eerdre  encore  toutes  fes  premières 
eautés.  Il  lui  en  refte  aflez  pour 
être  de  beaucoup  préférable ,  même 
dans  l'état  où  il  eft  actuellement , 
&  pour  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné  , 
à  ces  mufiques  efféminées  &  theâ- 
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traies  »  ou  mauiTades  &  places ,  que 
Ton  y  fubftitue  en  quelques  Égli- 
fes. 

Le  temps  où  les  Chrétiens  com- 
mencèrent d'avoir  des  Églifes  & 
d'y  chanter  des  pfeaumes  &  d'au- 
tres hymnes ,  fut  celui  où  la  mufi- 
que  avoit  déjà  perdu  prefque  toute 
Ion  ancienne  énergie.  Les  Chrétiens 
s'étant  faifis  de  la  mufique  dans 
l'état  où  ils  la  trouvèrent >  lui  ôrè 
rent  encore  la  plus  grande  force  qui 
lui  étoit  reftéej  l'avoir  celle  du 
Rhythme  &  du  Mètre,  lorfque, 
des  vers  auxquels  elle  avoit  tou- 
jours été  appliquée  ,  ils  la  tranfpor^ 
tèrent  à  la  proie  des  livres  facrés , 
&  à  une  forte  de  pocfie  barbare , 
pire  pour  la  mufique  que  la  profe 
même.  Alors  l'une  des  deux  parties 
conftituantes  s'évanouit ,  &  le  chant 
fe  traînant  uniformément  &  fans 

-  aucune  efpèce  de  mefure ,  de  notes 
en  notes  prefqu  égales ,  perdit  avec 
fa  marche  rythmique  &  cadencée 

.  toute  l'énergie  qu'il  en  recevoit.  Il 
n'y  eut  plus  que  quelques  hym- 
nes dans  lefquelles  y  avec  la 
profôdie  &  la  quantité  des  pieds , 
confervées,  on  fentit  encore  un  peu 
la  cadence  du  vers  ;  mais  ce  ne  fut 
plus  là  le  car  a  itère  général  du  plain 
chant,  dégénéré  le  plus  fouvent  en 
unepfalmodie  toujours  monotone  & 
quelquefois  ridicule  ,  fur  une  lan- 
gue telle  que  la  latine ,  beaucoup 

-  moins  hatmonieufe  &  accentuée 
que  la  Langue  Grecque. 

Malgré  ces  pertes  fi  grandes ,  fi 
eflentielles,  le  plain  chant  conftrvé 
d'ailleurs  par  les  Prêtres  dans  fon 
caraâère  primitif,  ainfi  que  tout 
ce  qui  eft  extérieur  &  cérémonie 
dans  l'Èglife ,  offre  encore  auxCon- 
noifleurs  de  précieux  fragmens  de 
l'ancienne  mélodie  &  de  fes  divers 
modes,  autant  qu'elle  fe  peut  faire 
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.fentîr  fans  mefure  &  fans  rythme  , 
Se  dans  le  féul  genre  diatonique  que 
l'on  peut  dire  n'être  dans  fa  pureté 
que  le  plain-chant.  Les  divers  modes 
yconfervent  leurs  diftinétions  prin- 
cipales ,  l'une  par  la  différence  des 
fondamentales  ou  toniques ,  &  l'au- 
tre par  la  différente  pofîtion  des  deux 
femi-tons,  félonie  degré  du  fyf- 
tême  diatonique  naturel  où  fe  trou- 
ve la  fondamentale  ,  &  félon  que  le 
mode  authentique  ou  plagal  repré- 
fente  les  deux  tetracordes  conjoints 
ou  disjoints. 

Ces  modes  tels  qu'ils  nous  ont 
été  tranfmis,  dans  les  anciens  chants 
eccléfiaftiques  ,  y  confervent  une 
beauté  de  caraâère  &  une  variété 
d'affedkions  bien  fenfibles  aux  Con- 
noiiièurs  non  prévenus  ,  &  qui  onc 
confervé  quelque  jugement  d'orëil- 
le  pout"fe  fyftemes  mélodieux  éta- 
blis fur  des  principes  diffèrens  des 
nôtres  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  &  de  plus 
plat  que  ces  plains-chants  accommo- 
dés à  la  moderne ,  pretintaillés  des 
ornemens  de  notre  mufique ,  &  mo- 
dulés fur  les  cordes  de  nos  modes} 
comme  fi  l'on  pouvoit  jamais  matier 
notre  fyftême  harmonique  avec  ce-/ 
lui  des  modes  anciens ,  qui  eft  éta- 
bli fur  des  principes  tout  différens. 
On  doit  favoir  gré  aux  Évêques , 
Prévôts  Se  Chantres  qui  s'oppofenc 
à  ce  barbare  mélange  ,  &  défirer 
pour  le  progrès  &  la  perfedtion  d'un 
art  qui  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
au  point  où  l'on  croit  lavoir  mis , 
que  ces  précieux  reftes  de  l'Anti- 
quité foient  fidellement  tranfmis  à 
ceux  qui  auront  a  fiez  de  talent  Se 
d'autorité  pour  enrichir  le  fyftême 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter 
notre  mufique  dans  le  plain  chant  , 
il  eft  à  croire  qu'on  gagneroit  à  tranf- 
porter  le  plain-chant  dans  notre 
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raufique  ;  mais  il  faudroit  avoir 
pour  cela  beaucoup  de  goûc ,  encore 
plus  de  favoir  t  Se  Autour  être 
exempt  de  préjugés. 

Le  plain-chant  ne  fe  note  que  fur 
quatre  lignes»  Se  l'on  n'y  emploie 
que  deux  clefs  >  favoir  ,  la  clef  i'utj 
Se  la  clef  de  fa  ;  qu'une  feule  tranf- 
pofition,  favoir ,  un  bémol  ;  &  que 
deux  figures  de  notes  y  favoir ,  la 
.  longue  ou  carrée,  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  une  queue ,  &  la 
brève  qui  elt  en  lofange. 

S.  Ambroife ,  Archevêque  de  Mi- 
;  lan ,  fut ,  à  ce  qu'on  prétend ,  l'in- 
venteur du  plain-chant  >  c'eft-â- 
dire,  qu'il  donna  le  premier  une 
forme  Se  des  règles  au  chaut  ecclé- 
fiaftique  pour  l'approprier  mieux  à 
fon  objet»  Se  le  garantir  de  la  bar- 
barie &  du  dépéri (Ternent  où  tom- 
boit  de  fon  temps  la  mufique.  Gré- 

Soire ,  Pape  ,  le  perfectionna  &  lui 
onna  la  forme  qu'il  conferve  en- 
core aujourd'hui  à  Rome  &  dans  les 
autres  Églifes  où  fe  .pratique  le 
chant  Romain.  L'Eglife  Gallicane 
n'admit  qu'en  partie  avec  beaucoup 
de  peine  &  prefque  par  force  le 
chant  Grégorien.  L'extrait  fuivanc 
d'un  Ouvrage  du  temps  même,  im- 
primé à  Francfort  en  1 5  94, contient 
e  détail  d'une  ancienne  querelle  fur 
e  plain  chant,  qui  s'eft  renouvel- 
ée de  nos  jours  fur  la  raufique , 
mais  qui  n'a  pas  eu  la  même  iflue. 

»  Le  très-pieux  Roi  Châties 
»  étant  retourné  célébrer  laPâqueà 
i>  Rome  avec  le  Seigneur  Apoftoli- 
»  que ,  il  s'émut ,  durant  les  fêtes  , 
99  une  querelle  entre  les  Chantres 
»  Romains  Se  les  Chantres  Français 
n  qui  pretenioient  chanter  mieux 
■»  Se  plus  agréablement  que  les  Ro- 
»  mains.  Les  Romains  fe  difant  les 
*>  plus  favans  dans  le  chant  ecclé- 
»  fiaftique ,  qu'ils  avoien:  appris  du 
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*>  Pape*  Saint  Grégoire ,  accufoknt 
m  les  François  de  corrompre»  écor- 
»  cher  &  défigurer  le  vrai  chant. 
»  La  difpute  ayant  été  portée  de- 
»  vaut  le  Seigneur  Roi ,  les  Fran- 
«•  çois  qui  fe  tenoient  forts  de  fon 
»  appui,  infisltoient  aux  Chantres 
»  Romains.  Les  Romains  fiers  de 
*•  leur  grand  favoir ,  Se  comparant 
»  la  do&rine  de  Saint  Grégoire  i 
»  la  rufticité  des  autres ,  les  rrai- 
»  toient  d'ignorans ,  de  ruftres ,  de 
»  fots  &  de  groJes  bêtes.  Comme 
»  cette  altercation  ne  finiffoit  pas  > 
»  le  très  pieux  Roi  Charles  dit  i 
»  fes Chancres:  déclarez-nous  quelle 
»  eft  l'eau  la  plus  pure  &  la  meil- 
»  leure ,  celle  qu'on  prend  à  la  four* 
»  ce  vive  d'une  fontaine ,  ou  celle 
»  des  rigoles  qui  n'en  découlent  que 
»  de  bien  loin  ?  Ils  dirent  tous  que 
»  Peau  de  la  fource  étoit  la  plus  pu- 
»re,&  celle  des  rigoles  d'autant 
«plus  altérée  &  fale,  qu'elle  ve- 
»  noit  de  plus  loin.  Remontez  donc, 
»  reprit  le  Roi  Charles  ,  à  la  fon- 
»  taine  de  Saint  Grégoire  dont  vous 
»  avez  évidemment  corrompu  .  le 
»  chant.  F.nfuice  le  Seigneur  Roi 
»  demanda  au  Pape  Adrien  des 
»  Chantres  pour  corriger  le  chant 
•>  françois ,  &  le  Pape  Lui  donna 
*? Théodore  &  Benoît,  deuxChan- 
»  très  très-favans  &  inftruics  par  S. 
»  Grégoire  même  :  il  lui  donna  aoflî 
»  des  antiphoniers  de  Saint  Grégoi- 
i9  re  qu'il  avoit  notés  lui-même  en 
n  note  Romaine.  De  ces  deux  Chan- 
»  très  le  Seigneur  Roi  Charles,  do 
*  retour  en  France >  en  envoya  un 
»  i  Metz  &  l'autre  à  Soi  fions ,  or- 
»  donnant  à  tous  les  Maîtres  de 
»  chant  des  villes  de  France  de  leur 
»  donnera  corriger  les  antiphoniers 
"  François  que  chacun  avoit  altérés 
»  par  des  additions  &c  retranche- 
»  mens  à  fa  mode ,  &  tous  les  Chan- 

»  très 
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,  *>  rres  de  France  apprirent  le  chartt 
»  Romain  ,  qu'ils  appellent  main- 
»  tenant  chant  François;  mais  quant 
a  aux  fons  tremblans  j  flattés ,  bat- 
»  rus ,  coupés  dans  le  chant  >  les 
»  François  ne  purent  jamais  bien  les 
»  rendre  ,  -faifant  plutôt  des  che- 
»  vrottemens  que  des  roulemens  ,  à 
»  caufe  de  la  rudefle  naturelle  & 
»  barbare  de  leur  gofier.  Du  refte  , 
»  la  principale  école  de  chant  de- 
»  meura  toujours  à  Merz,  de  autant 
»  le  chant  Romain  furpafle  celui 
»  de  Metz,  autant  le  chant  de  Metz 
»  furpafle  celui  des  autres  écoles 
»  Françoifes.  Les  Chantres  Ro- 
»  mains  apprirent  de  même  aux 
»  Chancres  François  à  s'accompa- 
«  gner  des  inftrumens ,  &  le  Sei- 
»  gneuc  Roi  Charles  ayant  dere- 
*  chef  amené  avec  foi  en  France 
55  des  Maîtres  de  Grammaire  &  de 
»  calcul  ,  ordonna  qu'on  établît 
»  partout  l'étude  des  lettres  ;  car 
»  avant  ledit  Seigneur  Roi  l  on  n'a- 
»  voit  en  France  aucune  connoif- 
»  fance  des  arts  libéraux. 

Voyez  Uni  ,  fjour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  plain. 

PLAINDRE  :  verbe  aftif  de  la  qua- 
trième conjugal  (en  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  craindre.  Mifereri. 
Avoir  pitié ,  avoir  compaflion  des 
maux  d'autrui ,  en  être  touché.  On 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  les  plaindre 
malgré  leur  tort. Pcrfonne  ne  l'a  plaint 
dans  fa  difgtace.  Cefi  une  famille  à 
plaindre.  Nous  fommes  plus  portés  à 
plaindre  les  malheurs  des  autres  qu'à 
nous  réjouir  de  leur  profpérité. 

On  die  >  plaindre  fa  peine  y  fes 
foins  j  fon  temps  jfes  pas ,  &c.  pour 
dire,  employer  fa  peine 3 fes  foins 3 
&c.  avec  répugnance ,  &  à  regret. 
Il  vous  fervira  fans  plaindre  fes  foins* 
Quand  il  s'agit  d'obliger  fes  amis  3  il 
ne  plaint  ni  fa  peine  ni  fon  temps. 
Tome  XXII* 
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On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'Jl  ne 
plaint  point  l'argent ,  qu'il  ne  plaint 
point  la  dépenfè  ,  pour  dire  ,  qu'il 
aime  à  dépenfer  >  qu'il  dépenfe  vo- 
lontiers. 

On  dit.,  quun  homme  plaint  le 
pain  à  fes  gens ,  plaint  f  avoine  à  fes 
chevaux  ;  pour  dire,  qu'il  ne  donne- 
pas  fufEfamment  de  pain  à  fes  gens, 
ni  d'avoine  à  fes  chevaux.  Et  l'on 
dit,  cpx  il  plaint  le  pain  que  fes  gens 
mangent. j  qu'il  plaint  juf qu'aux  ha- 
bits qu'il  donne  à  fes  enfans  ;  jx>uc 
dire,  que  fon  avarice  fait  qu'il  a 
regret  aux  dépenfes  les  plus  nécef- 
faires. 

On  dit  aufli ,  qu'un  homme  fc 
plaint  toutes  chofes  i  pour  dire  ,  que 
par  avarice  il  fe  pafle  des  chofes  le$ 
plus  néceffaires. 
Plaindre  ,  eft  aufli  verbe  pronomi- 
nal réfléchi ,  &  fignifie  lamenter. 
//  ne  fe  plaint  que  quand  il  fouffre  de 
grandes  douleurs.  Rien  ne  foulage 
tant  la  douleur  que  la  liberté  de  fe 
plaindre.  Les  Stoïciens  ne  fe  plai- 
gnoitnt  jamais. 

Se  plaindre  ,  flgnifie  aufli ,  témoi- 
gner du  mécontentement ,  du  cha- 
grin contre  quelqu'un.  //  fe  plaint 
de  vos  procédés.  Tout  le  monde  fe 
plaint  de  lui.  Elle  s'en  plaignit  au 
Minifire.  Vous  n'ave\  aucun  fujet 
pour  vous  plaindre  de  moi. 

Se  plaindre  ,  en  termes  des  Palais,4 
flgnifie  rendre  plaindre  en  Jus- 
tice. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 

Voye\  au  mot  Verbe  ,  les  règles 
pour  la  conjugaifon  &  la  quantité 
profodique  des  autres  temps. 

Différences  relatives  entre  Plain- 
dre &  Regretter. 

On  plaint  le  malheureux.  On  re- 
grette l  abfent.  L'un  eft  un  mouve- 


«5»  P I-  A 

ment  de  pitié ,  &  l'autre  eft  un  effet 1 
de  l'attachement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes. 
Le  répentir  excire  nos  regrecs. 

Un  courtifan  en  faveur  eft  Tob- 
jet  de  l'envie ,  &  lorfqu'il  tombe 
dans  la  difgrace ,  perfonne  ne  le 
plaine.  Les  Princes  les  plus  loués 
pendant  leur  vie,  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  regrettés  après  leur 
mort. 

Le  mot  plaindre  employé  pour 
foi- même,  change  un  peu  la  fignifi- 
cation  qu'il  a  lorfqu'il  eft  employé 
pour  autrui.  Retenant  alors  ridée 
commune  &  générale  de  fenfibilité, 
il  celle  de  représenter  ce  mouve- 
ment particulier  de  pitié  qu'il  fait 
fentir  lorfqu'il  eft  que fl ion  des  au- 
tres 'y  &  au  lieu  de  marquer  un  (im- 
pie fentiment ,  il  emporte  de  plus 
dans  fa  lignification  la  manifefta- 
tion  de  ce  fentiment.  Nous  plai- 
gnons les  autres  ,  lorfque  nous 
fommes  touchés  de  leurs  maux  ; 
cela  fe  pafle  en  dedans  de  nous ,  ou 
du  moins  fe  peut  y  pafter  fans  que 
nous  le  témoignions  audehors.  Nous 
nous  plaignons  de  nos  maux  >  lorf- 

Îpe  nous  voulons  que  les  autres  en 
oient  touchés  j  il  faut  pour  cela  les 
faire  connoître.Ce  mot  eft  quelque-* 
fois  encore  employé  dans  un  autre 
fens  que  celui  dans  lequel  on  vient 
de  le  définir  \  au  lieu  d'un  fentiment 
de  piété  il  en  marque  un  de  repen- 
tir. On  dit  en  ce  (ens  qu'on  plaine 
fes  pas  ;  qu'un  avare  fe  plaint  toutes 
chofes ,  jufqu'au  pain  qu'il  mange. 

Quelqu  occupé  qu'on  foit  de  foi* 
même  ,  il  eft  aes  momeas  où  l'on 
plaint  les  autres  malheureux.  Il  eft 
bien  difficile  ,  quelque  philofophie 
qu'on  ait ,  de  fournir  long-reinpf 
fans  fe  plaindre.  Les  gens  intérefles 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mè- 
nent à  rien.  Souvent  on  ne  fait 


fetnblant  de  regretter  le  paff?  qçé 
pour  infulter  au  préfent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfonne» 
Un  courage  féroce  ne  fe  plaint  ja- 
mais. Un  parefteux  plaint  fa  peine 
plus  qu'un  autre.  Un  parfait  indif- 
férent ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroît  à  mon 
avis  de  plaindre  les  autres  lorfqu'il» 
fouffrent  fans  l'avoir  mérité  j  de  ne 
fe  plaindre  que  quand  on  peut  par- 
là  fe  procurer  du  foulagement  \ 
de  ne  plaindre  fes  peines  que  lorfque 
la  fagefte  n'a  pasdidté  de  fe  les  don- 
ner ,  &  de  regretter  feulement  ce 
qui  mériroit  d'être  eftimé. 

PLAINE  ;  fubftantif  féminin.  Pla- 
nicies.  Plate  campagne  ,  grande 
étendue  de  terre  dans  un  pays  uni. 
Les  plaines  de  Champagne.  Un  ruifl 
/eau  qui  ferpente  dans  la  plaine.  On 
fit  la  revue  de  la  mai/on  du  Roi  dans 
la  plaine  des  Sablons. 

On  dit  poétiquement ,  la  plaine 
liquide  ;  pour  dire,  la  mer, 

La  première  fyllabe  eft  longue  i 
&  la  féconde  très-brève. 

PLAINE;  (la)  bourg  de  France  ea 
Anjou  ,  à  fix  lieues  ,  oueft-fod- 
oueft  ,  de  Montreuil-Bellay. 

PLAINT,  A1NTE  j  participe  paffik 
Voye\  Plaindre. 

PLAINTE  j  fubftantif  féminin.  Lue* 
tus.  Gémiflement  ,  lamentation» 
Tous  fes  malheurs  ne  purent  lai  ar- 
racher une  plainte.  Les  cris  &  les 
plaintes  des  blejjes* 

On  dit  poétiquement ,  la  plainte 
ou  les  plaintes  d'un  amant.  Les 
amans  f aï f oient  retentir  técho  de  leurs 
plaintes. 

Plainte,  fignifieauflî  ce  quon  dit* 
ce  qu'on  écrit  pour  marquer  le  fojer 
qu'on  a  de  fe  plaindre  de  quelqu'un». 
On  a  fait  de  grandes  plaintes  de  vous* 
Il  porta  fes  plaintes  à  ?  Intendant* 
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Xd  Cour  fit  des  plaintes  contre  cet 
Ambaffadcur. 
J?làintb  ,  fe  dit  en  termes  de  Jurif- 

frudence  ,  d'une  déclaration  que 
on  faic  devant  le  Juge  ou  devant 
le  Comtmflaire  dans  les  lieux  où  il 

Lena  de  prépofés  à  cet  effet ,  par 
quelle  on  défère  à  la  juftice  quel- 
qu'injure  ,  dommage  ou  autre  ex- 
cès que  l'on  a  fouftett  de  la  part 
d'un  tiers. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit 
les  délits  privés ,  des  crimes  publics: 
pour  ces  premiers  la  plainte  ou  ac- 
cusation n'étoit  recevable  que  de 
la  part  de  ceux  qui  y  avoient  in- 
térêt, au  lieu  que  l'accufation  pour 
les  crimes  publics  étoit  ouverte  cui- 
libet  è  populo. 

Parmi  nous  il  y  a  dans  tout  crime 
ou  délit  deux  fortes  de  perfonnes 
qui  peuvent  rendre  plainte  ;  favoir, 
celui  qui  a  été  offenfé  Se  le  Mi- 
fliftère  Public. 

Les  Procureurs  du  Roi  ou  fif- 
caux ,  &c.  peuvent  intenter  plainte 
ou  accufation  pour  raifon  de  plu 
fleurs  crimes  en  même  temps  contre 
le  même  aceufé,  ou  pour  raifon  du 
même  crime  contre  plufieurs  ac 
■eufés ,  &  les  envelopper  tous  dans 
une  feule  &  même  accufation.  Ils 
doivent  même  le  faire  dans  le  cas 
où  lesaceufés  font  complices  d'un 
même  crime  ,  ou  que  les  crimes 
font  connexes. 

Ils  peuvent  auflï  ajouter  quand 
ils  veulent  ,  à  leur  première  ac- 
cufation ,  lorsqu'ils  découvrent  de 
nouveaux  complices  ,  ou  que  quel- 
qu'un des  aceufés  eft  prévenu  de 
quelque  nouveau  crime  qui  n'étoit 
point  encore  venu  à  leur  connoif- 
fance  j  ou  lorfque  le  crime  pour 
lequel  l'accufé  étoit  pourfuivi  , 
vient  i  changer  de  nature  ,  comme 
lorfque  la  bUflurç  d'un  pflfenfç 


PLA  151 

qu'on  ne  croyoit  pas  mortelle ,  vient 
à  être  fuivie  de  la  mort  de  cet  of- 
fenfé. 

Plufieurs  perfonnes  peuvent  err 
même  temps  rendre  plainte  ,  lorf- 

Îjuelles  ont  toutes  intérêt  à  Poffen- 
e.  Mais  un  feul  fufbt  pour  la  pour- 
fuite  du  procès  criminel. 

De  même ,  on  peut  rendre  plain- 
te contre  plufieurs  perfonnes  en 
même  temps ,  quand  il  s'agit  d'un 
même  délit. 

On  peut  auiG  intenter  plainte 
pour  raifon  de  plufieurs  crimes  en 
même  temps  ;  pourvu  que  ce  foit 
contre  une  même  perfonne. 

Tous  ces  différens  cas  ne  for- 
ment chacun  qu'un  feul  &  même 
procès  criminel. 

On  peut ,  quand  on  veut ,  ajou- 
ter à  la  plainte  \  par  exemple  % 
uand  il  furvient  un  nouveau  délit 
e  la  part  de  l'accufé  j  ou  quand  le 
délit  pour  lequel  la  plainte  a  été 
rendue  ,  devient  plus  confidérable  , 
comme  on  l'on  remarqué  ci-def- 
fus. 

Celui  qui  a  été  offenfé,  eft  libre 
de  donner  fa  plainte ,  ou  non ,  con- 
tre l'auteur  du  délit. 

Le  Juge  d'inftru&ion  ne  doit 
permettre  d'informer  ,  ni  recevoir 
aucune  plainte  ,  qu'autant  que  les 
faits  allégués  peuvent  être  confidé- 
rés  comme  graves  :  autrement  iè 
doit  renvoyer  fur  la  plainte  à  fe 
pourvoir  à  fins  civiles  ;  ou  ordon- 
ner que  les  parties  en  viendront  i 
l'audience. 

Ainfi ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
fimples  injures  verbales  ,  le  Juge 
ne  doit  pas  permettre  de  prendre  la 
voie  criminelle;  mais  il  doit  en  ce 
cas  ordonner  que  les  parties  fe  pour- 
voiront au  civil. 

Mais  fi  la  plainte  eft  de  nature  i 
çtje  pourfuivie  criminellement ,  U 
f        ~  1  i  i) 
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Juge  ne  peut  refufer  de  la  répon- 
dre ,  &  il  doit  permettre  d'infor- 
mer des  faits  qui  y  font  contenus. 

De  même  il  ne  doit  point  rece- 
voir de  plaintes  pour  raifon  'de 
faits  qui  ne  regardent  Se  n'intéref- 
fent  point  les  parties. 

Le  Juge ,  en  recevant  une  plain- 
te qui  renferme  différens  faits,  ne 
doit  permettre  d'informer  que  de 
ceux  qui  intérefTent  le  plaignant , 
&  non  des  autres  ;  autrement  cette 
procédure  feroit  nulle  &  vicieufe. 
Mais  Ci  les  autres  faits  ,  qui  n'inté- 
reflent  point  l'accufé ,  font  de  na- 
ture à  mériter  l'animadverfion  pu- 
blique, le  Juge  peut  ordonner  dans 
ce  cas,  que  la  plainte  pour  raifon  de 
ces  faits  ,  fera  communiquée  au 
Procureur  du  Roi ,  ou  Fifcal ,  pour 
être  par  lui  prifes  telles  concluiîqns 
qu'il  jugera  à  propos  ;  &  enfuite 
fur  ces  conduirons ,  le  Juge  pourra 
informer  ,  s'il  y  a  lieu  de  le  faire. 

La  plainte  n'eft  pas  abfolument 
néceflaire  pour  que  le  Juge  puifle 
informer  contre  quelqu'un,  lorfque 
le  coupable  eft  arrêté  en  vertu  d'un 
ordre  fupérieur ,  ou  qu'il  eft  pris  en 
flagrant  délit ,  ou  arrêté  à  la  cla- 
meur publique  ;  en  général  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  emprifonné  par 
autorité  du  Juge.  A  Paris,  les  Com- 
miflaires  au  Châtelet  peuvent  aufli 
informer  par  eux-mêmes  des  cri- 
mes y  fans  réquifition  ni  miniftère 
du  Procureur  du  Roi ,  ou  de  fes 
Subftituts ,  dans  le  cas  de  flagrant 
délit,  fans  plainte  d'aucune  partie 
privée. 

11  n'eft  pas  même  néceflaire  > 
lorfque  le  Juge  a  informé  d'office , 
que  le  Procureur  du  Roi ,  ou  Fif- 
cal ,  donne  enfuite  la  plainte  :  il 
fuffic  que  cette  partie  publique 
-  agifle  en  conféquence  contre  l'ac- 
eufé.  Il  y  a  plufieurs  procès  crimi- 
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nels  célèbres ,  dans  lefquels  il  n'y  , 
aucune  plainte.  Dans  celui  fait  en 
Tannée  1674,  au  Chevalier  de  Ro- 
ban  de  à  fes  complices,  pour  crime 
de  lèze  -  Majefté ,  il  n'y  a  aucune 
plainte  j  6c  le  premier  adke  qui  pa- 
roît  de  la  part  du  Procureur  Géné-* 
ral  en  la  Commiffion  établie  pour 
l'inftruûion  de  ce  procès ,  c'eft  les 
concluions  pour  recommander  le 
Chevalier  de  Rohan  3  qui  avoir  été 
arrêté  par  ordre  du  Roi ,  &  mis  pri- 
fonnier  à  la  Baftille. 

En  effet ,  l'objet  de  la  plainte 
n'étant  que  pour  parvenir  â  s'aflurer 
du  coupable ,  &  a  inftruire  fon  pro- 
cès ,  fi  le  criminel  eft  arrêté ,  il  eft 
évident  que  cette  plainte  devient 
inutile ,  &  qu'il  fuffic  que  la  pro- 
cédure foit  communiquée  à  lafpartie 
publique ,  afin  qu'elle  agi  (Te  enfui- 
repour  la  pourfuite&  l'inftrudbion 
du  procès  fur  le  vu  de  l'informa- 
tion ,  foit  en  concluant  au  décret , 
foit  à  quelqu'autre  jugement  d'in- 
ftruftion  ,  &  quelquefois  même  à 
la  peine.  j 

La  plainte  faifït  la  juridiction 
du  Juge  à  qui  elle  eft  préfentée  ; 
quand  même  il  feroit  queftion 
dans  cette  plainte  d'un  fait  pure* 
ment  civil ,  &  qui  ne  pourroïc  in- 
térefler  la  juridi&ion  du  Juge  cri- 
minel. Dans  ce  cas,  ce  n'eft  point 
au  Juge  civil  à  en  connoître ,  mais 
au  Juge  criminel  à  qui  elle  eft  pré- 
fentée ;  &  ceft  à  ce  dernier  à  la 
recevoir ,  ou  i  la  rejeter  ,  ou  a  ren- 
voyer le  plaignant  devant  le  Juge 
qui  en  doit  connoître. 

Les  plaignans  ne  font  point  ré- 
putés parties  civiles,  s'ils  ne  le  dé- 
clarent formellement ,  ou  par  la 
plainte ,  ou  par  a&e  fubféquent  > 
qui  peut  fe  faire  en  tout  état  de 
caufe  j  ce  qui  a  été  établi  fagemenc 
pour  faciliter  la  punition  des  exi- 
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taies ,  fans  obliger  les  parties  de  fe 
mettre  dans  le  cas  de  fuccomber  aux 
frais. 

On  peut  être  plaignant  fans  être  j 
partie  civile,  comme  on  le  voit  par 
l'Ordonnance  de  1670  ,  titre  3  , 
article  5  ;  mais  on  ne  peut  être 
partie  civile  fans  être  plaignant. 

Lorfque  le  plaignant  ne  fe  porte 
point  partie  civile  par  la  plainte  j 
mais  par  un  acte  fubféquentj  cet 
adte  doit  être  fignifié  à  l'accu fé ,  & 
au  Procureur  du  Roi ,  ou  Fifcal , 
s'il  eft  joint  à  la  pourfuite. 

Quand  un  Plaignant  s'eft  porté 
Partie  civile  ,  foit  par  la  plainte  , 
foit  par  un  adte  fubféquenr ,  il  peut 
s'en  départir  dans  les  vingt- quatre 
heures  ;  Se  dans  ce  cas  de  défifte- 
ment,  il  n'eft  plus  tenu  des  frais 
faits  depuis  qu'il  a  été  fignifié ,  mais 
feulement  de  ceux  faits  avant  ce 
défiftement,  fanî  préjudice  néan- 
moins des  dommages  Se  intérêts  des 
Parties  aceufées  ,  dans  le  cas  où 
cetre  aceufation  feroit  injufte  ou 
calomnieufe. 

Lorfque  le  Plaignant  s'eft  porté  7 
Partie  civile  contre  plufieurs  per- 
fonnes  ,  il  peut  fe  déufter  à  1  égard 
des  uns ,  Se  non  à  l'égard  des  au- 
tres j  pourvu  que  ce  defiftement  fe 
fafle  auflî  dans  les  vingt- quatre 
heures  de  la  plainte. 

Ce  temps  de  vingt-quatre  heures 
eft  limité ,  principalement  en  faveur 
de  l'accufé ,  afin  qu'il  puiffe  de- 
mander que  le  Plaignant  >  qui  ne 
fe  défifteroit  qu'après  ce  temps ,  de- 
meure en  caufe  pour  pouvoir  obte- 
nir contre  lui  des  dommages  &  in- 
térêts ,  en  cas  d'a&ion  calomnieufe. 
La  Parrie  publique  peut  auiïi  em- 
pêcher ce  defiftement  qui  feroit  fait  [ 
après  les  vingt-quatre  heures  ,  Se  I 
demander  que  le  Plaignant,  qui  ne  \ 
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fe  défifteroit  qu'après  ce  tems ,  de- 
meure Partie  civile. 

Faute  de  faire  ce  défiftemenc 
dans  les  vingt-quatre  h-.ures  4  les 
Plaignans  qui  fe  font  portés  Par- 
ties civiles  ,  &  qui  ne  le  defiftenc 
qu'après  ce  temps  y  font  tenus  de 
tous  les  frais ,  tant  envers  l'accufé 
qu'envers  le  domaine ,  ftinfi  qu'il 
réfulre  de  la  difpofition  de  cet  ar- 
ticle 5  qu'on  vient  de  citer* 

Mais  rien  n'empêche  qu'après 
ces  vingt-quatre  heures  le  Plaignant, 
quoique  Partie  civile  ,  ne  puiffe 
tranfiger  avec  l'accufé ,  &  fe  défîf- 
ter  de  fa  pourfuite  j  auquel  cas  il 
celTe  d'être  tenu  de  dommages  Se 
intérêts  envers  lui. 

Un  Plaignant  peut  toujours  fe 
défifter  de  la  plainte  ,  fans  qu'il  y 
ait  aucun  temps  faral  pour  faire  ce 
défiftement,  s'il  a  été  contraint  à  la 
perfuafion  d'autres  perfonnes ,  de  la 
donner  contre  un  innocent  3  au  lieu 
de  la  donner  contre  le  vrai  coupa- 
ble ;  comme  dans  le  cas  d'une  fille 
groife  y  qui  à  la  follicitation  de  quel- 
ques perfonnes  ,  ou  par  violence  , 
auroit  rendu  plainte  contre  une  au- 
tre perfonne  que  contre  celui  qui 
véritablement  feroit  le  père  de  l'en- 
fant y  Se  qui  par  remords  de  conf- 
cience  ,  ou  par  principe  de  Juftice  , 
viendroit  à  fe  rétrafter  ,  &  aceufee 
celui  qui  eft  le  vrai  coupable. 

Quand  une  fois  on  s'eft  défifté 
d'une  plainte  contre  un  aceufé  ,  il 
n'eft  plus  permis  de  reprendre  la 
pourfuite ,  &  de  fe  porter  de  nou- 
veau Partie  civile  contre  lui. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  de  témoins 
du  fait  pour  lequel  la  plainte  eft 
rendue  ,  cette  plainre  doit  être  pi- 
gée fans  autre  inftrudHon  ni  décret  j 
&  il  doit  en  être  donné  congé  avec 
dépens  >  même  avec  dommages  & 
intérêts  s'il  y  a  lieu» 


*54  PLÀ 

Il  n'eft  pas  néce  (Taire  que  la  plainte 
foit  communiquée  au  Procureur  du 
Roi  >  ou  Fifcal ,  pour  que  le  Juge 
permette  d'informer. 

Quand  une  plainte  eft  calom- 
nieufe  ou  téméraire  ,  &  que  le  Plai- 
gnant n'a  pu  faire  fa  preuve ,  il  ar- 
rive aflez  fouvenc  que  l'accufé  qui 
a  entendu  parler  de  cette  plainte 
par  les  témoins ,  ou  autrement  , 
donne  de  fon  coté  une  autre  plainte 
contre  le  premier  Plaignant  ,  pour 
raifon  des  difeours  calomnieux  par 
lui  répandus. 

Formalité  des  plaintes  &  accuja- 
tions.  Comme  la  plainte  eft  un  des 
principaux  adfces  de  la  procédure 
criminelle ,  il  eft  jufte  qu'elle  foit 
affujettie  à  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  en  conftater  la  vérité.  Ainfi , 

i  ° .  Elle  doit  contenir  le  nom  du 
Plaignant ,  ou  du  moins  fa  qualité  , 
fi  c'eft  une  plainte  donnée  par  la 
Partie  publique  ;  la  qualité  du  cri* 
me  i  le  lieu  où  il  a  été  commis  \  Se 
dans  quel  temps. 

Une  plainte  peut  néanmoins  être 
bonne ,  quoique  le  lieu  du  délit  ne 
foit  pas  fpécifié  ,  quand  on  a  de 
juftes  raifons  pour  l'ignorer  ,  parce- 
que  cela  peut  fe  fuppléer  par  l'in- 
formation &  par  les  preuves  j  &  il 
en  eft  de  même  du  temps ,  du  moins 
quant  au  jour  précis  où  le  délie  a 
été  commis. 

Dans  la  plainte  pour  crime  de 
faux  ,  on  n'exprime  ni  le  temps,  ni 
le  lieu  où  le  faux  a  été  commis  j 
parce  qu'ordinairement  on  ne  peut 
avoir  cette  connoiiïànce. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  non  plus 
que  la  plainte  contienne  le  nom  de 
l'accufé  ;  p.irceque  la  plainte  eft  plu- 
tôt un  a£b  pour  expofer  aux  yeux 
de  la  Juftiçe  le  crime  qui  a  été  com- 
mis ,  que  l'imputation  faite  pour 
raifon  de  ce  mêmç  çtime  >  à  celui 
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qui  en  eft  l'auteur ,  ou  qu'on  croit! 
l'être  i  ce  qui  eft  ,  à  proprement 
parler,  le  vrai  de  l'accufation,  Se 
la  différence  eflentielle  d'avec  la 
plainte. 

Dans  les  plaintes  qui  font  ren- 
dues pour  raifon  d'injures  j  il  eft: 
néceflaire  qu'elles  contiennent,  i° 
le  nom  de  l'accufé  :  i°  la  qualité  de 
l'injure  reçue  :  &  s'il  y  en  a  pla- 
ceurs ,  tant  par  paroles  que  par 
voies  de  fait ,  elles  doivent  être 
fpécifiées:  3 0  il  faut  aufli  remar- 
quer le  temps  où  ces  injures  ont 
été  faites ,  &  même  le  lieu. 

i°.  Là  plainte  doit  être  énoncée 
d'une  manière  claire  &  intelligible, 
bien  circonftanciée  ,  fans  aucune 
équivoque  ni  obfcurité  ;  &  elle  doit 
conrenir  l'expofition  du  fait ,  &  les 
concluions  du  Plaignant  ;  c'eft-i- 
dire  ,  que  le  Plaignant  doit  deman- 
der purmiflion  ,  par  cette  requête  * 
d'informer  des  faits  qui  y  font  con- 
tenus 9  circonftances  &  dépendan- 
ces ;  même  d'obtenir  Se  faire  pu- 
blier moratoires  >  s'il  y  a  lieu  de 
prendre  cette  voie. 

j°.  Les  plaintes  peuvent  fe  faire 
par  requête  ;  mais  elles  n'ont  de 
date  que  du  jour  qu'elles  ont  été 
répondues  par  le  Juge  ,  ou  en  fou 
abfence  par  le  plus  ancien  Praticien 
du  Siège. 

La  minute  de  cette  requête  doit 
refter  au  Greffe  ,  &  il  en  eft  feule- 
ment délivré  une  expédition  ail 
Plaignant. 

Quelquefois  les  plaintes  fe  reçoi- 
vent par  le  procès-verbal  du  bleïlé  > 
lors  du  tranfport  du  Juge. 

Le  Juge  à  qui  la  plainte  doit  être 
adreiïee  ,  eft  naturellement  le  Jug$ 
ordinaire  du  lieu  du  délir. 

Les  plaintes  peuvent  aufli  être 
écrites  par  le  Greffier  en  préfencQ 
du  Juge  }  &  il  eft  4éfçndn  aUft 
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Huiffiers ,  Sergens  ,  Archets  &  No- 
taires de  les  recevoir  ,  à  peine  de 
nullité  y  &  aux  Juges  de  les  leur 
adreflfer  ,  à  peine  d'interdiâion. 
Mais  le  Juge  ne  pour  roi t  écrire  lui- 
même  cette  plainte. 

Les  Cotmxùflaires  du  Châtelet 
de  Paris  peuvent  auffi  recevoir  des 
plaintes  ,  qu'ils  font  tenus  de  re- 
mettre au  Greffe  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  ainfi  que  toutes  Tes 
informations  &  procédures  qu'ils 
font  en  droit  de  faire  ;  de  quoi  il 
doit  être  fait  mention  par  leGreffier 
au  bas  de  leur  expédition ,  &  fi  c'eft 
avant  ou  après-midi ,  à  peine  de 
cent  livres  d'amende ,  moitié  en- 
vers le  Roi,  &  moitié  envers  la  Par- 
tie plaignante» 

Mais  ils  ne  peuvent  informer  fur 
ces  plaintes ,  lans  une  Ordonnance 
du  Lieutenant  Criminel ,  qui  s'ob- 
tient fur  requête. 

11  en  faut  feulement  excepter  le 
cas  de  flagrant  délit ,  où  les  Com- 
mifiaires  font  en  droit  d'informer 
par  eux-mêmes  fans  Ordonnance 
de  Juftice. 

Dans  les  cas  où  la  plainre  eft  por- 
tée dire&ecupnt  en  une  Cour  fou- 
veraine,  le  Premier  Préfident  ré- 
pond la  requête  d'un  foit  commu- 
niqué au  Procureur  Général,  qui 
met  fes  concluions  au  bas  de  cette 
requête ,  &  les  figne.  Enfuite  fur  le 
vu  de  cette  plainte  &  de  ces  con- 
cluions ,  la  Cour  rend  un  arrêt, 
portant  a&e  de  plainte,  &  permif- 
fion  d'informer  des  faits  qui  y  font 
contenus  ,  pardevant  un  des  Con- 
feillers  qui  eft  commis  à  cer  effer , 
£  l'information  doit  fe  faire  fur  le 
lieu  ,  finon  pardevant  le  Juge  des 
lieux  qui  eft  commis  par  l'arrêr. 

4°.  Tous  les  feuillets  des  plain- 
tes doivent  erre  fignés  par  le  Juge  , 
&  par  le  plaignant,  s'il  fait  & 
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peut  figner  y  ou  par  fon  Procureur 
fondé  de  procuration  fpéciale  ;  & 
il  doit  être  fait  mention  exprefle 
fur  la  minute  &  fur  la  gro(Tc ,  de 
la  fignature  pu  de  fon  refus  \  ce  qui 
doit  aufli  être  obfervé  par  les  Corn-» 
miflaires  du  Chatelet.de  Paris.  Le 
défaut  de  cette  fignature  ou  de  cette 
mention  emporte  la  nullité  de  la 
plainte. 

Ces  formalités  font  établies  pour 
empêcher  qu'on  ne  puilTe  altérer  la 
plainte ,  ou  eu  changer  la  date  &  la 
fubftance  ,  en  y  ajoutant  ou  dimi- 
nuant j  ce  qui  pouvoir  fe  faire  ai- 
fément  avant  que  l'ufage  fût  établi 
de  faire  figner  les  plaintes  au  Juge 
&  à  la  partie. 

Par  arrêt  du  Parlement  de  Rouen 
du  9  Novembre  1718 ,  il  a  été  jugé 
qu'une  plainte  lignée  par  une  fem- 
me fous  le  nom  de  fon  mari  & 
fans  procuration,  étoit  valable  entre 
le  nommé  Huï  de  les  nommés  Gar- 
nier.  Pareil  arrêt  du  11  Odobrei 
1 709  ,  fur  une  plainte  donnée  par 
un  père  contre  fon  fils.  Autre  arrêt 
du  15  Février  1758  ;  ces  trois  ar- 
rêts font  rapportés  au  texte  de  la 
coutume  de  Normandie ,  édition  de 

Dans  les  plaintes  qui  fe  donnent 
par  les  parties  privées  pour  crimer 
de  faux  incident  t  il  faut  une  inf- 
cription  de  faux  de  la  part  du  plai- 
gnant. 

5?.  Les  plaintes  doivent  autant 
*  que  faire  lîç  peut  ,  être  formées 
peu  de  temps  après  le  délir commis, 
autrement  on  préfame  qu'elles  font 
calomnieufes. 
PLAINTIF  ,  1VE  i  adjedUf.  Mœrorà 
eonfectus*  Dolent ,  gemitfant ,  qui 
fe  plaint ,  qui  fe  lamente.  Des  fons 
triftes  &  plaintifs.  Une  voix  plain- 
tive. La  plaintive  Pfogné de  douleur 
en  gémit* 


On  dit  pocciquement  ,  mânes 
plaintifs.  Ombres  plaintives. 

On  dit ,  qu'un  homme  ejf  plaintif; 
pour  dire ,  qu'il  le  plaine  a  tout 
propos  9  qu'il  fatigue  les<autres  par 
fes  plaintes.  //  ejl  toujours  trifte  & 
plaintif. 

PLAINTIVEMENT;  adverbe.  D'un 
ton  plaintif  j  d'une  voix  plaintive. 
Ceft  chanter  plaintivement  un  air 
gai. 

PLAIRE  ;  verbe  neutre  de  la  qua 
trième  conjugaifon  ,  lequel  fe  con 
jugué  comme  Taire.  Placer'e.  Avoir 
des  qualités  agréables  à  l'efprir  ,  au 
coeur  ou  aux  fens  ,  être  au  gré  de 
quelqu'un.  Quoique  cette  femme  ne 
"foie  pas  bien  jolie ,  elle  me  plaît  beau  - 
coup.  La  vérité  plaît  aux  bons  efprits. 
Il  a  le  don  de  plaire  aux  femmes. 
Malheur  aux  oreilles  auxquelles  la 
mujîque  italienne  ne  plaît  pas.  V en- 
vie de  plaire  répand  fur  toutes  les 
actions  des  femmes  un  certain  feu  qui 
les  rend  plus  vives  &  plus  agréables. 

Dans  le ftyle  familier , lorsqu'une 
perfonne  a  dit  une  chofe ,  &  qu'on 
veut  lui  faire  entendre  qu'on  n'en 
demeure  pas  d'accord ,  on  dit ,  cela 
vous  plaît  à  dire. 

Plairp  ,  fignifie  auffi  vouloir  ,  avoir 
pour  agréable  ,  trouver  bon  j  &  en 
çe  fens  il  ne  s'emploie  guère  qu'im- 
psrfonnellement.  Il  a  plu  à  D'au 
de  lui  envoyer  ce  fujet  d'affliclion. 
A'ous  fommes  difpofés  à  faire  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Il  ne  doit  faire 
que  ce  qu'il  vous  plaît.  S'il  vous  plaît 
de  vous  arrêter  ici  un  moment.  S'il 
vous  plaifoit  de  prendre  ce  parti. 

Outre  ces  phrafes  dans  lefquelles 
ces  paroles  s'il  vous  plaît  font  conf- 
truites  avec  le  refte  dudifeours  ,  on 
les  emploie  fouvent  par  redondance. 
Tantôt  ce  n'eft  qu'un  terme  de  ci- 
vilité comme  dans  ces  phrafes  , 
f°)'c\  >       vous  fIa'c  >  P'rfaJ'  $uc 


je  vous  fervirai  en  toutes  chofesï 
Faites-moi ,  s'il  vous  plaît  >  la  grâce 
de  croire. . . .  Tantôt  c'eft  une  façon 
de  parler  qui  ajoute  quelqu'énergie 
à  ce  qu'on  dit ,  comme  en  cette 
phrafe ,  croyc[  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
je  fais  bien  ce  que je  dis. 

Le  Roi  dit  dans  le  difpofirif  de 
tous  fes  édits  ,  voulons  &  nous  plaît. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  qui  eft  en  mauvais  état ,  d'une 
affaire  qui  va  mal  ,  que  cela  va  com- 
me il  plaît  à  Dieu.  C'efl  une  maifon 
où  tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

On  dit  d'un  homme  qui  a  une 
complaifance  fervile  pour  un  autre, 
qu'/V  ejl  auprès  de  luiy  devant  lui  ,  à 
plait-il maître* 

Dans  le  ftyle  familier,  un  hom- 
me qu'on  appelle  répond  ,  plaît-il  ; 
pour  dire  >  que  vous  plaît-il  ?  Que 
demandez  vous  de  moi?Et  quelque- 
fois on  s'en  fert  pour  faire  répéter 
ce  qu'on  n'a  pas  bien  entendu. 

Plut  à  Dieu  ;  façon  de  parler 
dont  on  fe  fert  pour  marquer  qu'on 
fouhaite  guelque  chofe.  Plût  à  Dieu 
que  cela  fut  ! 

A  Dieu  ne  plaife  ;  façon  de  par-* 
1er  dont  on  fe  fert  four  témoigner 
leloignement  &  l'averfion  que  l'on 
a  de  quelque  chofe.  A  Dieu  ne 
plaife  que  j'y  confente  jamais. 

Plaise  j  terme  de  formule  dont  on  fe 
fert  dans  quelques  écrits  ou  mé- 
moires qu'on  préfente  au  Roi ,  au* 
Magiftrats.  Plaife  au  Roi.  Plaife 
à  M*  avoir  pour  recommandé  en 
juflice  le  bon  droit ,  &c. 
Plaire  ,  eft  auffi  pronominal  réfléchi 
&  fignifie ,  prendre  plaifir  à  quel- 
que chofe  ,  à  faire  quelque  chofe  , 
y  trouver  du  contentement  ,  y  met- 
tre fa  fatisfa&ion.  //  fe  plaît  à  l'é- 
tude, le  me  plais  à  cpnverfer  avec 
tllc.  Ptrfonnc  ne  fe  plaît  avec  vous  3 

£orccqui 
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.  parceque  vous  ave\  l'humeur  acariâ- 
tre. Il  ne  Je  plaît  quà  jouer. 

On  ditauflides  animaux,  qui/s 
fe  piaffent  en  un  lieu  ;  pour  dire  , 
qu'ils  aiment  à  y  être,  qu'ils  s'y 
trouvent  bien.  Les  perdrix  rouges  fe 
plaifent  dans  cette  contrée.  La  truite 
ne  Je  plaît  que  dans  l'eau  vive- 
On  dit  figurémenr ,  que  des  plan- 
tes  Je  plaifent  en  un  endroit  ;  pour 
dire,  qu  elles  y  viennent  bien,  qu  el- 
les y  profitent.  Il  y  a  des  plantes 
qui  ne  fe  plaifent  que  dans  les  terres 
légères. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève. 

Voyez  au  mot  Vbrbe  >  les  règles 
pour  la  conjugaifon  Se  la  quantité 
profodique  des  autres  temps. 

PLAISAMMENT  ;  adverbe.  Jucundè. 
d'une  manière  agiéable,  d'une  ma 
nière  plaifante.  La  Fontaine  avoit 
le  talent  de  conter  plaifamment. 

Plaisamment  ,  fe  prend  fouvent  en 
mauvaife  part,  &  pour  fignifier  ri- 
diculement. Elledanje  plaifamment. 
Voilà  un  homme  qui  eft  plaifamment 
fait. 

PLAISANCE  ;  ville  confidérable  d'I- 
talie, d'environ  dix  mille  ames, 
fituée  entre  Milan  &c  Parme ,  à 
treize  lieues  de  lune  &  de  l'autre , 
tout  près  du  Po  &  de  l'embouchure 
de  la  Trébia,,  Se  dans  l'état  du  Duc 
de  Parme.  Son  nom  de  Plaifance 
paroîc  venir  de  l'agrément  de  fa  fi- 
tuation  ,  &  de  la  falubrité  de  l'air 
qu'on  y  refpire  :  Pline  dit,  que  dans 
1# dénombrement  de  l'Italie  ,  on  y 
trouva  fix  vieillards  de  cent  dix 
ans ,  un  de  cent  vingt ,  &  un  de 
cent  quarante. 

Plaifance  fut  faite  Colonie  Ro- 
maine quatre  cens  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  Se  c'étoit  une  ville  dif- 
tinguée  dans  l'Empire  }  cependant 
il  n'y  refte  aucun  veftige  d'antiejui- 
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té.  Il  y  avoit  hors  de  la  ville  un 
amphithéâtre  qui  fut  brûlé  pendant 
la  guerre  d'Othon  &  de  Vitellius  j 
la  ville  même  fut  faccagée  enfuite^ 
&  Saint  Ambroife  la  comptoit  par- 
mi les  villes  ,  dont  il  ne  reftoit  que 
des  ruines.  Le  fiége  de  Plaifance 
par  Totila  l'an  545,  eft  un  des 
exemples  mémorables  des  horreurs 
de  la  guerre  \  on  s'y  défendit  plu- 
fieurs  mois  ,  Se  l'on  y  fupporta  la 
difette  jufqu'à  fe  nourrir  de  chair 
humaine.  Alboin  la  prit  encore  l'an 
570  \  elle  appartint  enfuite  aux  Rois 
d  Italie,  fuccelleurs  de  Charlema* 
gne.  A  la  décadence  de  l  Empire, 
elle  prit  une  forme  républicaine  j 
mais  elle  éprouva  plus  d'une  fois 
le  fort  des  principales  villes  de  l'I- 
talie, qui  furent  défolées  par  les 
guerres  du  moyen  âge,  foit  entre 
les  Guelfes  &  les  Gibelins ,  foit 
dans  d'autres  circonftances  ;  les 
Ducs  de  Milan ,  les  Rois  de  Fran- 
ce ,  le  Pape ,  s'en  emparèrent  fuc- 
ceflivementj  mais  depuis  long  temps 
elle  a  fuivi  le  fort  de  la  ville  de  Par- 
me. Voye\  Parme. 

La  ville  de  Plaifance  eft  grande 
8c  bien  bâtie ,  la  citadelle  Se  les 
fortifications  font  en  bon  état  Se 
capables  de  foutenir  un  fiége,  les 
rues  font  larges,  mais  défertes. 

Les  places  n'ont  rien  de  remar- 
quable, fi  ce  n'eft  celle  de  la  Cathé- 
drale, où  font  les  deux  figures 
équeftres  des  Farnèfes;  c'eft  la  place 
la  plus  confidérable ,  Se  cependant 
elle  n'eft  proprement  qu'un  mar- 
ché, environné  de  maifons  parti-* 
culières ,  telles  qu'on  les  pourroic 
voir  dans  un  bourg, 

La  cathédrale  de  Plaifance  eft 
une  vieille  Églifc  d'un  mauvais 
Gothique  ,  mais  où  l'on  voit 
beaucoup  de  peintures  remar- 
quables. Le  taplc^u  du  fpnd  du 
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chœur  eft  de  Camille  Proecacinî  : 
il  eft  encre  deux  tableaux  de  Louis 
Carrache ,  dont  l'un  repréfente  une 
Sainte  ,  que  Ton  porte  au  tombeau , 
&  un  grouppe  d  anges  volans.  Dans 
l'autre  on  voit  différentes  perfon- 
nes  qui  font  toucher  des  linges  au 
tombeau  de  la  Sainte.  Ces  deux 
morceaux  font  deffinés  &  drapés 
d'une  manière  laree  y  mais  les  figu- 
res en  font  coloflales ,  d'une  couleur 
foible  &  fans  effet. 

Au-defïus  de  ces  tableaux,  il  y 
en  a  deux  autres  en  forme  de  frife , 
qui  font  du  même  Peintre,  dans 
lefquels  font  des  Prophètes  vus  en 
laccourci  :  les  figures  en  font  bel- 
les &  d'un  bon  ton  de  couleur.  Louis 
Carrache  a  encore  peint  une  gloire 
d'anges  dans  le  cul  de  four  de  la 
voûte  du  choeur  :  elle  eft  à  frefque  y 
&  le  fond  en  eft  bleu.  Le  coloris  en 
eft  bon,mais  les  attitudes  des  figures 
font  outrées,  &  les  raccourcis  en 
font  manqués  :  tout  cela  n'empêche 
pas  que  M.  Cochin  ne  trouve  ces 
trois  morceaux  dignes  dadmira- 
tion. 

La  coupole  eft  peinte  k  frefque 
par  le  Guerchin  j  elle  eft  compar- 
ée en  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Les  huit  du  milieu  repréfentent  des 
Prophètes  avec  des  anges.  Au-def- 
fus  de  ces  tableaux ,  il  y  en  a  de 
plus  petits  ou  l'on  ne  voit  que  des 
enfans  ,  &  au-deffous  ,  on  en  trouve 
de  très-grands  où  font  lesfybilles  & 
quelques  fujets  du  nouveau  tefta- 
ment. 

Toutes  ces  peintures  font  aufli 
vigoureufes ,  que  fi  elles  étoient 
peintes  à  l'huile;  on  peut  même 
dire  qu  elles  le  font  trop  ,  ce  qui 
fait  que  les  figures  n'ont  pas  cette 
légèreté  aérienne  que  l'on  doit  re- 
connoître  dans  les  plafonds.  M.  Co- 
chin qui  aime  de  préférence  le  Guer- 
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chin ,  juge  qu'il  n'y  a  point  de  peW 
tures  à  trefque  en  Italie ,  qui  appo- 
chent  de  celles  qu'on  voit  de  lui  à 
Plaifance&  à  Rome. 

Le  Palais  Ducal  a  été  exécuté  fur 
les  deffeinsde  Vignole.  Sa  conltru- 
ékion  eft  de  brique  &  il  n'y  en  a 
qu'un  tiers  de  bâti.  L'architeéture 
en  eft  affez  bonne  quoiqu'un  pet» 
maigre.  Il  y  a  au  rez-de-chaulfée  ua 
grand  appartement  qui  eft  déméu- 
blé,  mais  décoré  très  -  ingénieufe- 
ment  &  du  meilleur  goût.  M.  Co- 
chin propofe  cette  décoration  d'ap- 
partement ,  comme  un  modèle  di- 
gne d'être  fuivi.  On  y  admire  fur- 
tout  de  petits  enfans  en  ftuc  ,  mo- 
delés par  \Algardc ,  qui  font  dans 
Talcove  de  la  chambre  à  coucher» 
Us  ont  un  caractère  du  vérité  fingu- 
Iier,  &  font  traités  dans  le  goût  le 
plus  gracieux.  Ce  palais  renfermoit 
autrefois  beaucoup  de  tableaux  que 
l'Infant  Dom  Carlos  aujourd'hui 
Roi  d'Efpagne  ,  fit  transporter  à 
Naples  en  1737  ,  lorfqu'il  quitta 
Parme  &  Plaifance  pour  aller  pren- 
dre pofleffion  de  ce  royaume. 

Le  théâtre  de  Plaifance  tient  au 
Palais  j  il  eft  d'une  moyenne  gran- 
deur, mais  bien  conftruit  &  fort 
commode.  Les  autres  édifices  pu- 
blics n'ont  rien  qui  puiffe  fixer  les 
regards  des  curieux ,  non  plus  que 
les  maifons  des  particuliers. 

On  a  bonne  compagnie  i  Plai- 
fance ;  la  Noblede  y  a  une  conver- 
fation  publique  ,  c'eft  -  à  -  dire  >  un 
cafino  ,  dans  lequel  on  fe  ra (Terrible, 
comme  à  Parme,  à  Bologne,  &c+ 
En  été ,  on  va  à  l'heure  de  la  pro- 
menade, à  la  grande  rue  qui  eft  lon- 
gue &  alignée,  5c  qu'on  appelle  le 
cours  y  les  carofTes  s'y  rangent  ou 
s'y  promènent  lentement  ;  l'ufage 
eft  d'y  prendre  l'air  jufqu'au  fou*. 
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Î>er  Quoique  fouverit  par  une  dha- 
eur  très-  incommode. 

Il  y  a  plus  de  carottes  à  Plaifan- 
ce ,  que  la  grandeur  &  la  richefle 
de  la  ville  ne  (emblenc  le  compor- 
ter j  il  en  eft  de  même  de  coures 
les  petites  villes  d'Italie  j  c'eft  un 
befoin  auquel  on  eft  plus  fenfible 
dans  les  pays  chauds ,  &  qui  d'ail- 
leurs coûte  bien  moins  qu'en  Fran- 
ce. Les  étrangers  ne  trouveroient 
pas  certainement  dans  ces  petites 
villes ,  des  carofles  de  remife  j  mais 
on  allure  qu'ils  peuvent  louer  ceux 
de  certains  particuliers;  &  pour  peu 
qu'ils  foient  recommandes  ou  con* 
nus  ,  on  leur  en  offre  gratuitement 
avec  beaucoup  d'honnêteté. 

Plaifance  a  donné  des  perfonnes 
illuftres  à  l'Italie  j  c'étoit  la  patrie 
de  Merennus ,  beau-père  de  l'Em- 
pereur Augufte  &  de  celle  du  Pape 
Grégoire  X. 
Plaisance,  eft  auffi  le  nom  d'une  pe- 
tite ville  de  France,  en  Auvergne, 
à  fix  lieues ,  oueft-fud-oueft ,  de  Va- 
bres. 

Plaisance,  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  &  d'un  des  beaux  ports  de 
l'Amérique  Septentrionale  fur  la 
côte  méridionale  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  â  l'entrée  du  golfe  de  Saint 
Laurent.  Elle  appartient  aux  An- 
glois. 

PLAISANCE  y  fubftantif  féminin.  Il 
n'a  d'ufage  que  dans  ces  phrafes  , 
lieu  de  plaifance ,  mai/on  de  plafan- 
ce ,  qui  fe  difenr  d'une  maifon  qu'on 
a  à  la  campagne  pour  y  aller  pren- 
dre l'air  quelquefois  ,  &  qui  d'ail- 
leurs n'eft  d'aucun  revenu.  //  va  par- 
tir pour  fa  maifon  de  plaifance* 

PLAISANT ,  ANTE  ;  adjedif.  Jucun- 
dus.  Agréable,  qui  plaît.  //  ne  trou- 
ve pas  plaifant  quon  fe  mêle  de  ce 
qui  le  regarde. 

Oa  difoit  autrefois  en  pocfie , 
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plaifant  féjour  >  plaifante  demeure  * 
plaifans  bocages  ;  mais  ces  phrafes 
ne  font  plus  ufitées. 

Plaisant  ,  fignifie  auffi  .  qui  recrée , 
qui  divertit  ,  qui  faHtapre.  Son 
aventure  eji  plaifante.  Il  y  a  des  gens 
qui  fe  croient  plaifans  &  qui  ne  font 
que  ridicules. 

Dans  le  difeours  familier  en  par- 
lant de  quelque  chofe  de  divertif- 
fant,  on  fe  fert  des  mots  de  plai- 
fant &  récréatifs  comme  par  quel- 
que efpèce  de  raillerie.  Une  hifloirc 
plaifante  &  récréative. 

Plaisant  ,  fe  dit  auffi  par  manière  de 
mépris  &  pour  fignifier,  imperti- 
nent ,  ridicule.  Cefl  un  plaifant  Ju- 
ge. Cette  femme  a  un  plaifant  ne%.  Je 
vous  trouve  fort  plaifant  de  me  tenir 
ce  langage. 

Plaisant  ,  s'emploie  encore  fubftan- 
tivement ,  &  alors  il  fignifie ,  celui 
qui  fait  métier  de  dire  &  de  faire 
des  chofes  dans  le  deflein  d'amufer, 
de  faire  rire.  Cefl  le  plaifant  de  cette 
fociété.  Vous  faites  le  mauvais  plai- 
fant. Le  perfonnage  de  plaifant  queU 
que  bien  quon  le  faffe ,  efl  un  perfon* 
nage  qu  il  faut  faire  rarement. 

PLAISANTER  j  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon,  lequel  fe  con. 
jugue  comme  Chanter.  JocarL 
Railler ,  badiner ,  dire  ou  faire  quel- 
que chofe  pour  réjouir ,  pour  faire 
rire  les  autres.  //  na  dit  cela  que 
pour  plaifanter.  Boileau  dit  qu'il  faut 
fe  garder  de  plai/ànter  aux  dépens  du 
bon  fens.  > 

Plaisanter,  s'emploie  auffi  active- 
ment. Cette  Dame  les  a  plaifantés 
pendant  tout  le  dîner. 

PLAISANTERIE  ;  fubftantif  féminin. 
FacetU.  Raillerie ,  badinerie,  chofe 
dite  ou  faite  pour  réjouir ,  pour  di- 
vertir. 

Il  ne  faut  jamais  bazarder  la  plai- 
fanterie,  même  la  plus  douce  &  la 
Kk  ij 
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Tiic  Tertre-*  s  -s-, 
ou.  ' 


toi* 


^zajlïs  marres 


«far;-*  :rr;v,r:r*t  cii  zlic*  !«  ceci- . 

-  •  *  ... 

j/ig  .iti*:  tut  tr.lMett  ;  c*if  1* 

c*"*  ,4c;,  fi.ir  yituizt  garde  dé  r-e 
fîeî.  fid;,  4e  ptu:  q-t  ci  tu  j 

<;a:  ntnî  tva:  Last  dt*  plaifacte- 
rit* ,  ne  rien:  rem:  bas  de  celui  qui  ! 
ht  dit. 

O*.  'iiî  proverbialement ,  plilfan- 
Utit  a  fart*)  pour  dire,  pariant  fc- 

!-a  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  ,  la  troifieme  très- 
brève  ,  &  la  qua'riême  longue. 

PLÂISÀN'f  IN)  '  le  ,  centrée  d'Italie, 
avec  ritre  de  Duché  ,  bornée  tant 
au  nord  qu'au  couchant  par  le  Mi- 
Janez  ,  4c  au  mHi  par  l'htat  de  Gè- 
ne*. Le  P6 ,  la  Nura  ,  la  1  rebia ,  & 
d'auaet  rivière*  en  arrofent  les  ter- 
re» ,  q  n  font  trcs-fertiles.  1:  y  a  des 
mine*  'l'airain  &  de  fer ,  outre  des 
fontaine  falces ,  d'où  on  tire  du  fel 
fort  blanc.  Plaifince  eft  la  capitale 
de  c  ette  contrée. 

PLAISIR  ;  fubfbntif  mafculin.  DeUc- 
tdùo.  Joie ,  contentement,  mouve- 
ment &  fentiment  agréable  exciré 
dans  Pâme  par  la  préfence  ou  par 
Limage  d'un  bien. 

On  n  du  plaifir,  dit  un  Philofo- 
phe  moderne  ,  quand  on  veut  en 
avoir  :  c'eft  l'opinion  feule  qui  rend 
tout  difficile  ,  qui  chafle  le  bonheur 
devant  nous;  &  il  eft  cent  fois  plus 
aifé  d'être  heureux  que  de  le  paroi- 
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cre-  L  tcipiti*  jocr  ta 
t  nliic^es  .  z.\  o**i  :^:e  ce  riebef- 
1«  j  1  ^  ."-ls:  -~i:r£  libre  i:  mai- 
zzt  et  Qa^cccce  \z de  la 
tizzt .  i:  ne  cacqce  pas  eu  nrcei- 
fiire ,  i'J  arrache  de  fen  ccr^r  les 
iztzi  ca  ïzfZTmxsn9  eft  aiTcz  riche  : 
c'ti  '.Azr&z  —iSïccritus  d'Horace- 
Gtzs  i  c-C&tons ,  cherchez  donc 
cz~\?z  i  -rre  «cploi  de  votre  opu- 
ltr.:e .  cir  pcci  les  plaihrs,  elle  n'eft 
tccu*  a  liai. 

D-l^  Li  diËicâion  qu'on  a  faite 
ces  jlzif  :s  9  en  plai£rs  des  fens  & 
tz*  :s  de  Lame ,  en  a  demandé 
û  îti  p:tz:ieis  1  eœportciect  fur  les 
f=ccc.^i ,  fie  £  parmi  ceux  -  ci ,  les 
rla:£rs  ce  1  cfpri:  étount  préféra- 
bles i  ceux  c-  cTtr  r  Pour  traiter 
cet:e  qcsâics  inecrunte ,  qui  a  par- 
tagé le  ger.re  hsziain  en  plufieurs 
fecïes  cppctiis  •  u  fiât  confidérer 
les  plaîlxrs  er.::è:îcert  féparés  les 
uns  des  autres  &  portés  à  leur  plus 
haut  point  de  perîidicn.  Qu'un  être 
infeniîble  aux  pïaiû:s  de  lefprit  , 
goure  ceui  du  co:p5  dans  toute  fa 
durée  j  mais  que  p:i^:  Je  toute  con- 
r.oiflance  3  il  ne  û  touvienne  point 
de  ceux  qu'il  a  fer.rti  ,  v^u  il  ne  pré- 
voye  point  ceux  qu'il  krtira  &  que 
renfermé  pour  aîr.tî  dite  dans  ion 
écaille  ,  tout  fon  bonheur  confifte 
dans  le  fentiment  fourd  &  aveugle 

Î|ui  Taffe&e  pour  le  moment  pri- 
ent. Imaginons  au  contraire ,  un 
homme  mort  à  tous  les  plaitirs  des 
fens,  en  faveur  de  qui  fc  raftemblenc 
tous  ceux  de  l  efprit  &  du  cœur  j  s'il 
eftfeul,  que  Phiftoire  ,  la  géomé- 
trie, les  belles  lettres  ,  lui  fournif- 
fent  de  belles  idées,  &  lui  mar- 
quent chaque  moment  de  fa  retraite 
par  de  nouveaux  témoignages  de  la 
force  &  de  l'étendue  de  fon  efprit  ; 
s'il  fe  livre  à  la  fociété,  que  l'ami- 
tié >  que  la  gloire  >  compagne  natu- 
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irelle  de  la  vertu  ,  lui  fournirent 
hors  de  lui  des  preuves  toujours  re- 
naiflantes  de  la  grandeur  &  de  la 
beauté  de  Ton  ame  ,  &  que  dans  le 
fond  de  fon  coeur ,  fa  conformité  à 
la  raifon  foit  toujours  accompagnée 
d'une  joie  fecrete  que  rien  ne  puiflTe 
altérer  3  il  me  femble  qu'il  eft  peu 
id'hommes  nés  fenfibles  aux  plaifirs 
de  l'efprit  &  du  corps ,  qui  placés 
entre  ces  deux  états  de  bonheur ,  à 
peu  près  comme  un  Philofophe  Ta 
teint  d'Hercule,  préféraient  au  fott 
de  1  'être  intelligent  la  félicité  d'une 
huître. 

Les  plaifirs  du  corps  ne  font  ja- 
mais plus  vifs  que  quand  ils  font  des 
remèdes  à  la  douleur  ;  c'eft  l'ardeur 
de  la  foifqui  décide  du  plaifir  qu'on 
refTent  à  l'éteindre.  La  plupart  des 
plaifirs  du  coeur  &  de  l'cfprit  ne 
font  point  altérés  par  ce  mélange 
impur  de  la  douleur.  Ils  l'emportent 
d'ailleurs  par  leur  agrément  }  ce  que 
la  volupté  a  de  délicieux ,  elle  l'em- 

Îirunte  de  l'efprit  &  du  cœur  j  fans 
eur  fecours  elle  devient  fade  &  in- 
iipide  à  la  fin.  Les  plaifirs  du  corps 
n'ont  guère  de  durce  ,  que  ce  qu'ils 
en  empruntent  d'un  befoin  paffagerj 
dès  qu'ils  vont  au-delà  ,  ils  devien- 
nent des  germes  de  douleur  ;  les 
plaifirs  de  l'efprit  &  du  cœur  leur 
font  donc  bien  fupérieurs,  n'euiïent- 
ils  fur  eux  que  l'avantage  d'être  bien 

i>lus  de  nature  à  remplir  le  vide  de 
a  vie. 

Mais  parmi  les  plaifirs  de  l'efprit 
&  du  cœur  ,  auxquels  donnerons- 
nous  la  préférence  ?  Il  femble  qu'il 
n'en  eft  point  de  j>lus  touchant.,  que 
ceux  que  fait  naître  dans  lame  Vi- 
dée de  perfection  -y  elle  eft  comme 
un  objet  de  notre  culte  ,  auquel  on 
facrifietous  les  jours  les  plus  grands 
établiflTemens  ,  fa  confeience  même 
&  fa  perfonne.  Pour  fe  garantir  de 
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la  fletrifliue  attachée  à  la  pohrone- 
rie  ,  elle  a  précipité  dans  le  fein  de 
la  mort  des  hommes  flattes  d'a- 
cheter à  ce  prix  la  confeivatîon  de 
ce  qui  leur  éroit  cher.  Ceft  elle  qui 
rend  les  Indiennes  inrenfihlcs  à  l'hor- 
reur de  fe  brûler  vives,  &  qui  leur 
ferme  les  yeux  fur  tous  les  chemins, 
que  leur  ouvrent  la  libéralité  &  la 
religion  de  leur  Prince.,  pour  les  dé- 
rober à  ce  fupplice  volontaire  j  les 
vertus,  l'amitié,  les  partions,  les 
vices  mêmes  empruntent  d'elle  la 
meilleure  partie  de  kur  agrément. 

Un  comique  Grec  trouvoit  qu'on 
ne  prenoit  pas  d'afltz  juftes  mefu- 
res ,  quand  on  vouloir  s'aflurer  d'un 
prifonnier.  Que  n'en  confie-r  on  la 
garde  au  plaifir  ?  que  ne  lenchaine- 
ton  par  les  délices?  Plaute  &  l'A- 
riofte  ont  adopté  cette  plaifanterie, 
mais  tous  ces  Poètes  auroicm  peu 
connu  le  cœur  humain ,  s'ils  euflent 
cru  férieufement  que  jamais  leur 
captif  n'auroit  brifé  fes  chaînes.  Il 
n'eût  pas  été  nécetfaire  de  faire  bril- 
ler à  fes  yeux  tout  l'éclat  de  la  gloi- 
re ;  qu'il  fe  fût  trouvé  méprilable 
dans  fa  prifon ,  ou  qu'il  y  eût  craint 
le  mépris  des  autres  hommes  ,  il 
eût  bientôt  été  tenté  de  préférer  un 
péril  illuftre  a  une  volupté  honteu- 
fc.  La  gloire  a  plus  d'attrait  pour 
les  ames  bien  nées  ,  que  la  volupté  ; 
tous  craignent  moins  la  douleur  & 
la  mort  que  le  mépris.. 

Les  qualités  de  l'efprit ,  il  eft 
vrai ,  fournilTent  à  ceux  que  la  paf- 
fion  n'éblouit  pas ,  un  fpeûacle  en- 
core plus  agréable  que  celui  de  la 
figute  y  il  n'y  a  que  l'envie  ou  la  hai- 
ne qui  puiflent  rendre  infenfible 
au  plaifir  d'appercevoir  en  autrui 
cette  pénétration  vive ,  qui  faiiit 
dans  chaque  objet  les  faces  qui  s'af- 
fortiflent  le  mieux  avec  la  fituation 
où  Ton  eft  >  mais  la  beauté  de  l'ef- 
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prie ,  quelque  brillante  qu'elle  fou , 
eft  effacée  par  la  beauté  de  l'ame. 
Les  faillies  les  plus  ingénieufes 
n'ont  pas  1  éclat  des  traits  qui  pei- 
gnent vivement  une  ame  courageu- 
ie,  défintéreflée  ,  bienfaifante  \  le 
genre  humain  applaudira  dans  tous 
les  ficelés,  au  regret  qu'avoit  Titus 
d'avoir  perdu  le  temps  qu'il  n'avoit 
pas  employé  à  faire  des  heureux  ; 
&  les  échos  de  nos  théâcres  applau- 
di lient  cous  les  jours  aux  difeours 
d'une  infortunée  ,  qui  abandonnée 
de  tout  le  genre  humain  ,  interrogée 
fur  les  te  (Tour  ces  qui  lui  retient  dans 
,  fes  malheurs,  moi ,  répondit-elle, 
&  ceft  afiè^.  Il  eft  peu  de  perfonnes 
qui  foient  du  caraftere  d'Alcibiade, 
qui  étoit  plus  fenfible  à  la  réputa- 
tion d'homme  d'efprit ,  qu'à  celle 
d'honnête  homme  .j  tant  il  eft  vrai , 
que  les  fencimens  du  cœur  datent 
plus  que  les  plaifirs  de  l'efprit.  En 
un  mot ,  les  traits  les  plus  réguliers 
d'un  beau  vifage  (ont  moins  tou- 
chans  que  les  grâces  del'efprit,  qui 
font  effacées  à  leur  tour  par  les  fen- 
timens  &  par  les  adions  qui  annon- 
cent de  l'élévation  dans  l'ame  & 
dans  le  courage  :  l'agrément  natu- 
rel des  objets  fe  gradue  toujours 
dans  Tordre  qu'on  vient  d'expofer., 
&  c'eft  ainfi  que  la  nature  nous  ap- 
prend ce  que  l'expérience  confirme., 

3ue  la  beauté  de  l'efprit  donne  plus 
e  droit  à  ta  félicité ,  que  celle  du 
corps,  &  qu'elle  en  donne  moins 
que  celle  de  l'ame. 

Parmi  les  plaifirs ,  il  y  en  a  qui 
font, tels  par  leur  jouifïance  >  que 
leur  privation  n'eft  point  douleur  : 
la  vapeur  des  parfums ,  les  fpe&a- 
des  de  l'architecture  ,  de  la  pein- 
ture &  de  la  déclamation;  les  char- 
mes de  la  mufique  ,  de  la  poefie , 
de  la  géométrie  >  de  l'hiftoire ,  d'une 
fociété  choifie  ;  tous  ces  plaifirs  font 
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de  ce  genre.  Ce  ne  font  po'nt  des 
fecours  qui  loulagent  notre  indi- 
gence, ce  font  des  grâces  qui  nous 
enrichirent  &  augmentent  notre 
bonheur.  Combien  de  gens  qui  les 
connoilfent  peu ,  &  qui  jouiifenc 
pourtant  d'une  vie  douce  ?  H  n'en 
eft  pas  ainfi  de  quelques  autres  for- 
tes de  fentimens  agtéables  ;  la  loi» 
par  exemple  ,  qui  nous  invite  à 
nous  nourrir ,  ne  fe  borne  point  à 
récompenfer  notre  docilité  :  elle 
punit  notre  défobéifTance.  L'au- 
teur de  la  nature  ne  s'eft  pas  repofé 
fur  le  plaifir  feul  du  foin  de  nous 
convier  à  notre  confervation  ,  il 
nous  y  porte  par  un  redort  encore 
plus  puitfant ,  par  la  douleur. 

On  dit  proverbialemenr,/?otfrtt* 
plaifir  mille  douleurs  ;  pour  dire  , 
qu'ordinairement  les  plaifirs  de  la 
débauche  ont  des  fuites  fâcheufes. 

En  termes  de  Fauconnerie,  on 
dit ,  faire  plaifir  à  l'oifeau  ;  pôuc 
dire ,  lui  lai  (Ter  plumer  la  perdrix 
ou  donner  quelques  coups  de  bec. 

On  dit ,  jouer  pour  le  plaifir y  pour 
fon  plaifir  >  quand  on  ne  joue  poinc 
d'argenr ,  mais  qu'on  joue  feule- 
ment par  divertilfcment  &  pour 
voir  qui  gagnera  la  partie.  Ils  ne 
jouent  que  pour  le  plaifir ,  pour  leur 
plaifir. 

Lorfque  l'on  dit  abfolument,  les 
plaifirs  s  au  pluriel ,  on  entend  flous 
les  divertifTemens  de  la  vie.  Cejl  un 
homme  qui  eft  continuellement  élans 
les  plaifirs.  La  jeunejfe  aime  les  plai- 
firs. lia  renoncé  aux  plaifirs.  On  dit 
poétiquement ,  les  jeux  &  les  plai- 
firs ;  &  on  comprend  auffi  fous  ces 
termes  tous  les  aiveitifTemens  de  la 
vie. 

On  appelle  les  plaifirs  du  Roi, 
toute  l'étendue  de  pays  qui  eft  dans 
une  Capitainerie  royale ,  où  la  charte 
eft  réfervée  pour  le  Roi.  //  ne fauroit 


PL  A 

thaffcr  dans  fa  terre  fans  ptrmïffion  * 
parecqu  elle  efi  dans  les  plaijîrs  du* 
Moij  ou  abfolument  parecqu  elle  eji 
dans  les  plai/irs. 

On  appelle  menus  pla'ijirs  >  les 
petites  depenfes  que  Ion  fait  pour 
fon  divettiflement.  //  a  tant  par 
mois  pour  fes  menus  plaifirs.  Et  l'on 
appelle  dans  la  maifon  du  Roi , 
menus  plaifirs  >  l'argent  deftiné  pour 
le  payement  de  certaines  depenfes 
extraordinaires ,  comme  celles  de  la 
Mufique  ,  des  bals  ,  ballets,  &  au- 
tres fortes  de  divertiflemens.  Tré- 
foriers  d~s  menus plaifirs  ,  ou  Ample- 
ment ,  Treforier  des  menus.  Le  Tré- 
forier  des  menus  plaijîrs  efi  chargé 
des  pompes  funèbres. 

Plaisir,  fe  prend  auflî  quelquefois 
pour  volonté  ,  confentement.  Si 
cefl  votre  plaifir  3  j'irai  là;  pour  dire, 
fi  c'eft  votre  volomc ,  fi  vous  le  trou- 
vez bon.  Ce  nefl  pas  mon plaifir  que 
cela  foit%  Ces  deux  façons  de  parler 
vieillirent.  On  dit ,  arrêter  >  régler  , 
terminer  une  affaire  fous  le  bon  plai- 
fir de  quelqu'un;  pour  dire,  la  rçgler 
en  telle  forte  qu'il  n'y  ait  rien  de 
fait,  s'il  n'y  confent. 

Car  tel  est  notre  plaisir  \  for- 
mule de  lettres  de  Chancellerie  , 

1>ar  laquelle  le  Roi  marque  fa  vo- 
onté  dans  les  déclarations ,  dans  les 
édits,  &c. 

Plaisir  ,  fe  prenH  encore  pour  grâce, 
faveur  ,  bon  office.  //  leur  fit  un 
plaifir  dont  ils  n'ont  pas  perdu  la 
mémoire.  Cefl  un  homme  qui  aime  à 
faire  plaifir.  Je  vouirois  bien  quon 
lui  fit  ce  plaifir. 

A  plaisir  ,  fe  dit  adverbialement  & 
familièrement,  pour  dire,  avec  plai- 
fir ,  avec  foin.  On  s'en  fert  particu- 
lièrement ,  en  parlant  de  certaines 
chofes  qu'il  femble  qu'on  ait  pris 
plaifir  à  taire  &  où  l'on  n'a  rien  épar- 
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gné.  Voilà  un  appartement  meublé  à 
plaifir. 

On  appelle  conte  fait  à  plaifir  >  un 
conte  purement  inventé.  Cette  nou- 
velle nefl  qu'un  conte  fait  à  plaifir. 

Il  fignifie  aufli  avec  beaucoup  de 
commodité ,  de  facilité ,  fort  à  l'aife. 
Nous  vîmes  avec  plaifir  les  tableaux 
du  Prince. 
par  Plaisir  ,  fe  dit  aufli  adverbiale- 
ment Se  familièrement;  pour  dire, 
par  diverti flement.  //  ne  travaille 
que  par  plaifir. 

11  fignifie  aufli ,  pour  eflayer , 
pour  éprouver  ,  pour  voir  fi. . . . 
Goûtons  par  phifir  de  ces  fruits. 
Ecoutons  par  plaifir  ce  quelle  va 
dire. 

Différences  relatives  entre  plaifir , 
délice volupté. 

L'idée  du  plaifir  eft  d'une  bien 
plus  vafte  étendue  que  celle  de  dé* 
lice  Se  de  volupté  ;  pareeque  ce  mot 
a  rapport  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets  que  les  deux  autres  ;  ce  qui 
concerne  l'efprit ,  le  cœur ,  les  fens , 
la  fortune ,  enfin  tout  ce  qui  eft 
capable  de  nous  procurer  du  plaifir. 
L'idée  de  délice  enchérit  par  la  force 
du  fentiment  fur  celle  du  plaifir  ; 
mais  elle  eft  bien  moins  étendue  par 
l'objet  j  elle  fe  borne  proprement  £ 
la  fenfation,  Se  regarde  furrouc  celle 
de  la  bonne  chère.  L'idée  de  volupté 
eft  roure  fenfuelle ,  &  femble  défi- 
gner  dans  les  organes  quelque  chofe 
de  délicat  qui  rafine  &  augmente  le 
goût. 

Les  vrais  philofophes  cherchent 
le  plaifir  dans  toutes  leurs  occupa- 
tions ;  &  ils  s'en  font  un  de  rem- 
plir leur  devoir.  C'eft  un  délice  pour 
certaines  perfonnes  de  boire  à  la 
glace  même  en  hiver  ;  Se  cela  eft 
indifférent  pour  d'autres  meme  en 
été.  Les  femmes  pouflent  ordinai- 
rement la  fenfibilité  jufqu  a  la  va- 
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luptc;  mais  ce  moment  de  fenfation 
ne  dure  guère  j  tout  eft  chez  elles 
auffi  rapide  que  raviiTanr. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne 
regarde  ces  mocs  que  dans  le  fens 
où  ils  marquent  un  fetuiment  ou 
une  (icuation  gracieufe  de  l'ame. 
Mais  ils  ont  encore  ,  furtout  au 
pluriel ,  un  autre  fens  félon  lequel 
ils  expriment  l'objet  ou  la  caufe  de 
ce  fentiment  ;  comme  quand  on  dit 
d'une  perfonne  qu'elle  fe  livre  en- 
tièrement aux  plaijirs  ;  qu'elle  jouit 
des  délices  de  la  campagne  \  qu'elle 
fe  plonge  dans  les  voluptés.  Pris 
dans  ce  dernier  fens  ,  ils  ont  égale- 
ment ,  comme  dans  l'antre ,  leurs 
différences  &  leurs  délicate  (lès  par- 
ticulières. Alors  lç  mot  de  plaifirs  a 
plus  de  rapport  aux  pratiques  per- 
sonnelles ,  aux  ufages  &  aux  patfe- 
temps ,  tels  que  la  cable ,  le  jeu ,  les 
fpcàacles  &  les  galanteries.  Celui 
de  délices  en  a  davantage  aux  agre- 
mens  que  la  narure>l'art  Se  l'opulence 
fournirent,  telles  qae  de  billes  ha- 
bitations, des  commodités  recher» 
chées  &  des  compagnies  choifies. 
Celui  de  voluptés  dclîgne  propre- 
ment des  excès  qui  tiennent  de  la 
mollette  ,  de  la  débauche,  &  du  li- 
bertinage recherchés  par  un  goût 
outré,  aflailonncs  par  l'oiûveté,  & 
préparés  par  la  depenfe;  tels  qu'on 
dit  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'aban 
donnoic  dans  l'île  de  Caprce. 
PLAIT  \  fubftantif  mafeulin  &:  terme 
de  JurifprndenLe.  Droit  feicneurial 
connu  particulièrement  en  Dauphin 
né  \  c'eft  une  efpèce  de  relief  qui  eft 
du  aux  mutations  de  Seigneur  Se  de 
Va fal ,  ou  emphité^te  ,  ou  aux  mu- 
tations de  l'un  ou  de  l'autre  feule* 
ment ,  fuivant  ce  qui  a  été  ftipulc 
par  le  titre  d'inféodation  au  bail 
emphitçotique. 


PLA 

Il  a  lieu  fur  les  fiefs ,  comme  far 
les  rotures. 

11  n'eft  dû  qu'en  vertu  d'une  fti- 
pulation  expreÎFe ,  cependant  il  fe 
divife  en  trois  forresj  (avoir  le  plaît 
conventionnel ,  le  plaie  accoutumé, 
&  le  plait  à  Mercy. 

Le  plait  conventionnel  eft  celui 
dont  la  quotité  eft  réglée  par  le 
titre  ;  il  peut  être  impofé  en 
argent ,  en  grain ,  &c. 

Le  plait  accoutumé  eft  celui  donc 
la  quotité  fe  règle  fuivant  l'ufage 
du  lieu ,  ou  en  tout  cas ,  fuivant 
l'ufage  le  plus  général  en  Dauphiné. 

Le  plait  à  Mercy  eft  communé- 
ment le  revenu  d'un  an ,  comme  le 
relief  dans  la  coutume  de  Paris. 
PLAMÉE;  fubftanrif  féminin.  Efpèce 
de  chaux  dont  les  tanneurs  fe  fer- 
vent pour  enlever  le  poil  des  cuirs» 
On  l'emploie  auffi  au  heu  de  plâtre 
p  )ur  bâtir  en  moellons. 
PLAMER  ;  verbe  adfcif  de  la  première 
conjugal  (on  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Tan- 
nerie. Platner  un  cuir  >  fignifie  faire 
tomber  le  poil  d'un  cuir  pour  le  dif- 
pofer  à  être  tanné. 
PLAMOTER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Raffineurs  de  fucre.  11  fe  dit  de 
l'action  de  tirer  lesp.tins  des  formes 
en  les  frappant  fur  un  bloc  pour  voir 
s'ils  ne  contiennent  pas  de  firop  £ 
leur  tète ,  ce  qui  fe  connoît  quand 
elle  n'eft  plus  jaunâtre ,  mais  blanche 
quoique  numide. 
PLAN,  ANE;  adjeftif  5c  terme  de 
Mathématique  ,  qui  n'a  guère  d'u- 
fajje  qu'en  ces  phrafes  ,  angle  plan* 
furjacc  plane  >  figure  plane  3  qui  fe 
difent  d'un  angle  tracé  fur  une  fu- 
perficie  plate  ,  &  d'une  fui  face  t 
d'une  figure  plate  &  unie. 

En  arithmétique ,  on  appelle  nom* 
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ire  plan  y  le  produit  5e  deux  nom- 
bres multipliés  l'un  par  l'autre. 
•Pi  an  ,  eft  aufli  fubftantif  mafculin  & 
fignifie  en  termes  de  Mathématique, 
une  fur-face  plane  à  laquelle  une 
ligne  droite  fe  peut  appliquer  en 
tout  fens ,  de  manière  qu'elle  coïn- 
cide toujours  avec  cette  furface. 

Comme  la  ligne  droite  eft  la  dif- 
tance  la  plus  courre  qu'il  y  ait  d'un 
point  a  un  autre ,  le  plan  eft  aufli  la 
plus  courte  furface  qu'il  puifle  y 
avoir  entre  deux  lignes. 

En  géométrie,  en  aftronomie, 
&c.  on  le  fert  fort  fouvent  de  plans, 
&c.  pour  faire  concevoir  des  furfa- 
ces  imaginaires ,  qui  font  fuppofées 
couper  ou  pafler  à  rravers  des  corps 
folidesj  &  c'eft  delà  que  dépend 
tourela  doéfcrine  de  la  fphère,  &  la 
formation  des  courbes  appelées y?c- 
tlonsconiques  ,  on  fictions  de  cône. 

Quand  un  plan  coupe  un  cône  pa- 
rallèlement à  l'un  de  fes  côtés,  la 
ft&ion  eft  une  parabole;  s'il  la 
coupe  parallèlement  à  fa  bafe,  c'eft 
un  cercle. 

Toute  la  fphère  s'explique  par 
des  plans  que  l'on  imagine  pafler 
par  les  corps  céleftes ,  &c. 

Les  Aftronomes  démontrent  que 
le  plan  de  l'orbite  de  la  lune  eft 
incliné  au  plan  de  l'orbite  de  la 
*  Terre  ,  ou  de  1  ccliptique  ,  fous  un  J 
angle  d'environ  cinq  degrés ,  &  que  I 
ce  plan  pafle  par  le  centre  de  la  I 
terre. 

L'interfe&ion  de  ce  plan  avec 
celui  de  l'écliptique  a  un  mouve- 
ment propre  d'orient  en  occident, 
de  manière  que  les  nœuds  répon- 
dent fucccflivemenc  à  tous  les  de- 
grés de  l'écliptique ,  &  font  une 
révolution  autour  de  la  terre  dans 
l'efpace  de  1 9  ans. 

Les  plans  des  orbites  des  autres 
planètes ,  comme  celui  de  l'éclipti- 
Tomc  XXII. 
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que ,  partent  par  le  centre  du  foleil  9 
Se  font  différemment  inclinés  les 
uns  aux  autres. 

Comme  le  centre  de  la  terre  eft 
dans  le  plan  de  l'orbite  de  la  lune  , 
la  fe&ion  circulaire  de  ce  plan  fur  le 
difque  de  la  lune  nous  eft  repiéfen- 
tée  fous  la  forme  d'une  ligne  droite 
qui  pafle  par  le  centre  de  la  lune  ; 
cette  ligne  eft  inclinée  au  plan  de 
l'écliptique,  en  faifant  un  angle  de 
cinq  degrés  quand  la  lune  eft  dans 
fes  nœuds;  mais  cette  inclinaifon 
diminue  à  mefute  que  cette  planète 
s'éloigne  des  nœuds  ;  &  lorsqu'elle 
en  eft  diftante  d'environ  90  degrés, 
la  fedion  de  l'orbite  de  la  lune  fur 
fon  difque  devient  à  peu  près  paral- 
lèle au  plan  de  l'écliptique.  Les  pla- 
nètes du  premier  ordre  devroient 
montrer  les  mêmes  apparences  à  un 
fpe&ateur  placé  dans  le  foleil. 

Mais  ces  apparences  font  diffé- 
rentes dans  ces  mêmes  planètes, 
lorfquelles  font  vues  d'une  autre 
planète,comme  de  la  terre  ;  les  plans 
de  Ifprs  orbites  ne  paroiflent  pafler 

fiar  le  centre  de  la  terre  que  quand  el- 
es  font  dans  leurs  nœuds  ;  en  toute 
autre  Gtuation  ,  la  fe&ion  circulaire 
du  plan  de  l'orbite  fur  le  difque  ou 
la  furface  de  la  planète  ne  paroîc 
pas  une  ligne  droite ,  mais  une  ellip- 
fe  plus  large  ou  plus  étroite ,  félon 
que  la  terre  eft  plus  ou  moins  éle- 
vée au-deflus  du  plan  de  l'orbite  de 
la  planète. 

En  mécanique  on  appelle  plan 
horifontal ,  un  plan  de  niveau  ou 
parallèle  à  l'horifon.  Et  plan  incli- 
né ,  un  plan  qui  fait  un  angle  obli- 
que avec  un  plan  horifontal. 

On  appelle  plan  de  gravité  ou  de 
gravitation  ,  un  plan  qu'on  fuppofe 
pafler  par  le  centre  de  gtavité  d'un 
corps  &  dans  la  dire&ion  de  fa  ten- 
L  1 
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dance  ,  c'eft-à-dire,  perpendiculaire 
à  l'horifon. 

Dans  la  projettion  ftéréographi- 
que  de  la  i'phère  ,  on  appelle  plan 
de  projection  ,  le  plan  fur  lequel  on 
fuppofe  que  les  points  de  la  fphcre 
font  projetés,  &  que  la  fphère  eft 
reprcftntée. 

On  appelle  plan  d'un  cadran ,  la 
furface  fur  laquelle  un  cadran  eft 
repréfenté. 

En  termes  de  catoptrique  ,  on 
appelle  plan  de  réflexion  ,  un  plan 
qui  palle  par  le^point  de  reflexion, 
&  qui  eft  perpendiculaire  au  plan 
du  miroir  ou  a  la  furface  du  corps  I 
réfl^chiflant.  Et  plan  de  réjraclion  , 
un  plan  qui  palle  par  le  rayon  inci- 
dent de  le  rayon  réfraâé  ou  rompu. 

En  perfpe&ive ,  on  appelle  plan 
du  tableau ,  une  furface  plane  qu'on 
imagine  comme  tranfparente ,  or- 
dinairement perpendiculaire  à  l'ho- 
lifon  ,  &  placée  entre  l'œil  du 
fpe£hteur  &  l'objet  qu'il  voit.  On 
fuppofe  que  les  rayons  optiques  qui 
viennent  des  différens  points  de 
Pobjet  jufqu'à  l'œil  paflenl*à  tra- 
vers  cette  furface,  &  qu'ils  laiflenr 
dans  leur  paflàge  des  marques  qui 
les  représentent  fur  le  plan. 

On  dit  en  termes  de  Peinture, 
la  dégradation  des  plans  ;  pour  dire, 
la  différente  diminution  des  ob- 
jets, félon  qu'ils  font  repréfentés 
dans  un  tableau,  comme  plus  ou 
moins  éloignés. 
Plan,  fignifie  aufli,  la  délinéation* 
le  deflein  d'un  bâtiment ,  ou  autre 
ouvrage  d'Archire&ure  tracé  fur  le 
papier  ,  félon  fes  différentes  me- 
fures&  fes  différentes  parties.CVfdr- 
chitecle  a  tracé  le  plan  de  cette  Êglife. 

On  dit  dans  la  même  acception  , 
le  plan  d'uni  Ville ,  te  plan  d'un  Jar- 
din j  le  plan  d'un  Siège  ^  d'une  Ba- 
taille. 
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Lever  le  plan  d'un  bâtiment ,  fi- 
gnifie ,  en  prendre  les  mefures ,  les 
dimen  fions  ,  pour  les  réduire  en- 
fuite  fur  du  papier  ou  fur  autre 
chofe.  Lever  le  plan  d'une  Citadelle 
pour  en  connoître  les  fortifications. 

Faire  l'élévation  d'un  plan  ,  fe  dit 
lorfque  la  repréfentacion  du  traie 
fondamental  d'un  édifice  étant  tra- 
cée fur  une  carte  ,  on  repréfenté 
tous  les  dehors  du  même  édifice  en 
élévation.  On  dit  aufli  dans  le  mê- 
me fens ,  plan  relevé  ,  plan  en  re~ 
lie/. 

Plan  ,  fignifie  aufli  figurément  ,  le 
deflein ,  le  projet  d'un  ouvrage. 

Le  plan  d'un  ouvtage  doit  réunir 
la  juftefle,  la  netteté,  la  fimpli- 
cité  ,  la  fécondité  ,  l'unité  &  la 
proportion. 

Voulez- vous  defliner  un  plan  qui 
ait  de  la  juftefle?  Embraflez  votre 
fujet  dans  toute  fon  étendue  ,  & 
confervez-le  dans  fes  véritables  li- 
mites, fans  retrancher  à  fa  fubf- 
tance  \  dégagez- le  de  tout  ce  qu'il 
a  d'étranger  j  fans  trop  multiplier 
fes  rapports  ,  rétabliffez  y  ceux  que 
l'erreur  y  a  détruits  j  ne  vous  arrê- 
tez pas  à  une  vue  générale  &  fuper- 
ficielle Raffermirez  vos  conceptions 
par  des  obfervations  particulières 
réitérées  Se  profondes  ;  rejetez  les 
notions  vulgaires  >  toujours  trop 
vagues  ou  trop  bornées  }  rejetez 
plus  encore  les  notions  favorites 
d'un  tel  parti  ,  d'une  telle  fe&e  ; 
bâtiffez  ,  non  pour  le  préjugé  oui 
pafle ,  mais  pour  la  vérité  qui  de- 
meure ;  remonrez  à  des  principes 
que  l'opinion  foit  forcée  d'admet- 
tre ,  &  la  paflîon  de  refpeûer  ;  ces 
principes  ,  créez- les  s'il  manquent; 
rapprochez-les  avec  fagacité  ;  en- 
chaînez-les fans  contrainte  ;  for- 
mez en  un  fyftème  qui  paroifle  une 
découverte  plutôt  qu'une  invention  j 
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partez  d'après  le  génie maïs  or- 
donnez d'après  la  nature  ;  ayez  le 
coup  d'œil  de  l'un  &  le  fecret  de 
l'autre  ;  tranfportez  en  un  mot  le 
plus  que  vous  pourrez  dans  les  pen- 
ïées  Tordre  &  l'analogie  qui  fe  trou- 
vent dans  les  chofes  ;  ce  fera  là  un 
plan  qui  aura  de  la  jufteffe. 

Il  aura  non-feulement  de  la  juf- 
teffe ,  mais  encore  de  la  netteté , 
fi  par  la  force  &  la  précifion  il 
grave  dans  notre  elpric  une  image 
abrégée  &  fuccinre  de  tout  le  fujet; 
s'il  fépare  les  parties  fans  les  ifoler 
&  les  groupes  fans  les  confondre  ; 
fi  la  place  qu'il  marque  à  chacune 
d  elles  eft  bien  fixe  ,  le  but  qu'il 
propofe  bien  dired  ;  le  fil  par  le- 
quel il  les  réunit  au  fujet ,  bien 
tilTii  ;  le  chemin  par  où  il  les  con- 
duit Tune  vers  l'autre,  bien  aplani; 
s'il  ne  franchit  pas  trop  les  idées 
intermédiaires  ;  s'il  fe  fert  des  idées 
particulières  comme  dautant  de 
degrés  pour  monter  aux  idées  gé- 
nérales ;  s'il  refferre  ce  qui  eft  trop 
vafte  ,  ralentit  ce  qui  eft  trop  ra- 
pide ,  comble  ce  qui  eft  trop  pro- 
fond ,  rapproche  ce  qui  eft  trop 
éloigné  ;  fi  plaçant  enfin  les  diffé- 
rentes parties  &  les  différentes  vues 
de  manière  qu'elles  s  éclairent  mu- 
tuellement ,  il  tire  de  leurs  clartés 
réunies  une  grande  &  forte  lumière 
qui  perce  le  fujet  dans  toute  fa  pro- 
rondeur ,  &  l'illumine  dans  toute 
fa  fur  face. 

La  netteté  du  plan  dépend  en 

Sartie  de  fa  fimplicité.  Celle-ci  con- 
fte  à  réduire  tout  le  fujet ,  quelque 
compliqué  qu'il  puiffe  être  ,  à  un 
petit  nombre  de  penfées  directes , 
précifes  ,  effentielles  qui  n  ai  (lent  de 
ion  fond  &  qui  s'y  arrêtent;  à  écar- 
ter celles  qui  feroient  ou  trop  com- 
pofées  ,  ou  trop  détournées  ,  ou 
trop  étendues  ;  à  fubordonner  h 
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foule  des  vérités  fecondaires  à  deux 
ou  trois  vérités  primitives  ;  à  pein- 
dre ,  à  animer  un  objet  de  fes  traits 
uniques  ,  &  fans  le  mélange  d'au- 
cun trait  emprunté  ;  à  n'employer 
pour  la  compofition  de  l'ouvrage 
qu'un  même  élément ,  fi  l'on  |>eut 
parler  ainfi  ,  pour  fa  forme  qu  une 
même  couleur ,  pour  fon  jeu  qu'un 
même  reffort  ;  à  rendre  le  début 
modefte,la  marche  unie,  l'enfemble 
bien  dégagé ,  les  divifions  bien  na- 
turelles, les  incidens  bien  nécef- 
faires ,  tellement  que  dans  les  uns 
&  dans  les  autres  on  ne  voie  jamais 
que  le  même  fujet  préfenté  fous 
une  face  nouvelle ,  Se  porté  à  un 
nouveau  degré  de  développement. 

Un  plan  fimple  n'eft  jamais  plus 
fatisfaifant  ,  que  lorfqu'il  eft  joint 
à  un  plan  fécond.  J'entends  par 
un  plan  fécond ,  celui  dont  chaque 
idée  renferme  dans  fon  fein  le  ger- 
me ébauchée  d'une  foule  d'idées 
fimilaires  qui  fe  prefTent  d'éclorre  ; 
celui  qui  riche  dès  fa  fource  par  les 
notions  principales  &  grofli  dans 
fon  cours  par  les  notions  accef* 
foires  ,  traverfe  &  fertilife  un 
terrain  fans  bornes  ;  celui  qui  raf- 
femble  le  plus  d'objets  dans  le  plus 
petit  efpace. 

La  juftefie  du  plan  eft  la  qualité 
la  plus  effentielle;  la  netteté  &  la 
fimplicité  ,  fes  qualités  les  plus 
agréables;  la  fécondité  ,  fa  qualité 
la  plus  brillante  ;  l'unité  &  la  pro- 
portion y  fes  qualités  les  plus  éten- 
dues &  les  plus  rares. 

Que  ne  faut-il  pas  en  effet  pour 
réunir  ces  deux  dernières  ?  Il  faut 
que  l'accord  règne  entre  les  diffé- 
renres  parties  ;  que  malgré  leur 
diverfite  ,  elles  appartiennent  au 
même  fujet;  que  malgré  leur  mul- 
tiplicité elles  forment  un  feul  tout; 
quelles  s'appellent  ,  le  reconnoif- 


i6%  PL  A 

fent ,  s'embrafTent  en  quelque  forte 
Tune  l'autre  ;  qu'elles  ayent  le  mê- 
me air  ,  fans  avoir  les  mêmes  traits; 
que  celles  qui  précèdent  ébauchent 
celles  qui  Auvent  ;  que  celles  qui 
fuivent  complètent  celles  qui  pré- 
cèdent ;  que  toutes  fe  tiennent, 
s'embellifTent  &  fe  fortifient  de 
concert.  Il  faut  que  le  difcours  ait 
un  mouvement  foutenu  ;  que  les 
divifions  ne  fufoeudenr  la  marche 
que  pour  l'accélérer  ;  qu'elles  de- 
viennent pour  l'aureur  autant  de 
points  d'appui  d'où  il  s'élance  avec 
une  impécuofrté  nouvelle.  Il  faut 
de  plus  que  rien  ne  foit  fuperâu  , 
déplacé  ;  que  tout  fe  prépare  de 
loin  ;  que  tout  fe  convienne  de  près; 
que  le  commencement  nous'  porte 
vers  te  milieu;  que  le  milieu  nous 
entraîne  vers  la  fin;  qu'il  paroi  (Te 
formé  d'une  pièce  unique  ,  frappé 
d'un  feul  coup  de  génie  ,  jeté  aufli- 
tôr  que  conçu,  en  un  mot  créé  plu- 
tôt que  conftruir. 

Quiconque  réfléchira  fur  la  dif- 
ficulté de  raffembler  dans  un  plan 
des  qualités  fi  rares ,  fe  convaincra 
de  plus  en  plus  qu'un  plan  fatisfai- 
fant  ne  fauroit  être  que  le  produit 
du  génie. 

Plan  ,  fe  dit  auflï  figurément  de  tout 
projet  qu'on  fait  pour  quelque  chofe 
que  ce  foit.  Le  plan  d'une  négocia- 
tion. Nous  fîmes  noire  plan  de  pajjer 
l'hiver  en  Italie. 

PLAN  ;  (  le  )  bourg  de  France  en 
Gafcogne  ,  à  douze  lieues  ,  fud- 
oueft ,  de  Rieux, 

PLANÀRAT  ;  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  charrue. 

PLANCHE  ;  fubftanrif  féminin.  Af- 
fer.  Ais,  morceau  de  bois  fcié  en 
long,  &  qui  a ordinairemenr  un 
pouce  d'épai  fleur  &  un  pied  de  lar- 
geur. Les  bois  dont  on  fuit  le  plus 
ordinairement  les  planches  font  le 
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chine  %  le  hêtre  >  le  fapîn  ,  le  noyer  ± 
le  poirier  &  le  peuplier.  Une  planche 
de  dow[c  pieds  de  longueur. 

On  dit  figurément ,  faire  la  plan* 
che  aux  autres  ;  pour  dire  ,  être  le 
premier  à  tenter  ,  à  faire  quelque 
chofe  où  il  paroiffbit  quelque  péril  9 
quelque  difficulté.  C'eji  lui  qui  a 
fait  la  planche  aux  autres  ;  ik  abso- 
lument ,  Scft  lui  qui  a  fait  la  plan* 
che. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  s  appuyer  fur  une  planche 
pourrie;  pour  dire  ,  mettre  fa  coiv- 
fiance  en  l'appui  d'une  petfonne 
foible  ,  8c  dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  fecours.  Et  en  parlant  d'une 
perfonne  de  cette  forte  >  on  dit  que 
cefl  une  planche  pourrie. 

On  dit  auflï  figurément  parmi  fe* 
Théologiens  ,  en  parlant  du  facre- 
ment  de  Pénitence ,  que  crejl  une 
féconde  planche  après  le  naufrage. 

Planchs*,  fe  dit  auflï  d'un  morceau 
de  bois  plat ,  &  d'une  plaque  de 
cuivre  où  Ton  a  gravé  quelques 
figures  pour  en  tirer  des  ellampes. 
Une  planche  de  bois  bien  carrée.  Une 
planche  carrée  au  burin»  Une  planche 
de  cuivre  gravée  à  l'eau  forte.  Les 
épreuves  font  meilleures  depuis  quon 
a  retouché  la  planche.  La  planche 
commence  à  s'ufer. 

Planche  ,  fe  dit  encore  de  Teftampe 
tirée  fur  la  planche.  Il  y  a  vingt* 
cinq  planches  dans  chaque  volume. 

Planche  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
jardinage  ,  d'un  petit  efpace  de 
terre  plus  long  que  large ,  que  fon 
cultive  avec  foin  pour  y  faire  mieux 
venir  des  fleurs  ,  des  légumes  te  des 
herbes.  Les  planches  font  féparées 
r une  de  V autre  par  un  J entier.  Une 
planche  de  renoncules.  Une  planche 
de  laitues. 

Planche  ,  fe  dit  encore  d'un  fer  qu'on 
ajufte  au  pied  des  mulets ,  c'eft-à- 
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dire /d'une  large  platine  de  figare 
à  peu  près  ovale ,  ouverte  d'un  trou 
de  la  même  forme  ,  lequel  eft  re- 
latif aux  proportions  de  la  folle  de 
ranimai. 

La  première  fyllabe  eft  longue  3 
6c  la  féconde  très-brève. 

PLANCHÉIÉ  ,  ÉE  }  patticipe  paflif. 
Voye\  Planchéier. 

PLANCHÉIER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifbn  ,  lequel  fe 

•  conjugue  comme  Chanter.  Affare. 

:  Garnir  de  planches  le  plancher  d'en 
bas  d'un  apputement,  d'une  cham- 
bre. //  a  fait  parqueter  les  principales 
pièces  de  l'appartement  &  planchéier 
les  autres. 

PLANCHEIEUR  y  fubftantif  mafcu- 
lin.  On  appelle  ainfi  à  Paris ,  de 

f>erirs  officiers  de  ville ,  qui  depuis 
e  bord  de  la  rivière  jufque  fur  les 
.  bateaux  charges  ,  font  mettre  des 
planches  fur  des  tréteaux  ,  afin 
qu'on  puifle  décharger  les  marchan 
difes.  Les  ordonnances  de  la  ville 
portent  des  régUmens  pour  les  plan- 
.  chéieurs. 

PLANCHER  'y  fubftantif  mafeulin. 
11  fe  dit  également  de  la  partie  baflTe 
&  de  la  partie  haute  d'une  chambre, 
d'une  falle  ,  &c.  Dans  le  premier 
fens  on  dit ,  fe  coucher  fur  le  plan- 
cher.  Laijjer  tomber  une  chefs  fur  le 
plancher.  Un  plancher  carrelé.  Et 
Pon  dit  dans  le  fécond  fens  ,  pendre 
des  raifins  au  plancher.  Plafonner 
les  plancher?  d'un  apparrement.  S'é- 
lever jui qu'au  planche  f. 

Lorfqu'on  veut  faire  entendre 
qu'il  y  a  trop  de  monde  dans  une 
chambre ,  &  qu'il  faut  que  quel- 
qu'un forte  y  on  dit  dans  le  ilyle 
familier  &  populaire  r  qui/  faut 
foulïger  le  plancher  ,  décharger  le 
plancher. 

On  dit  figurément  &  populaire- 
ment y  q\xU  ne/l  rien  tel  que  le  plan* 
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cher  des  vaches 3  que  de  marcher  fur 
le  plancher  des  vaches  ;  pour  diie  9 
qu'il  y  a  bien  moins  de  danger  à 
voyager  par  terre  que  par  eau. 

PLANCHETTE;  fubftantif  féminin. 
Affila.  Diminutif.  Petite  planche. 

Planchette  ,  fe  dit  en  termes  de 
géométrie  ,  d'un  infiniment  dont 
on  fe  fert  dans  l'arpentage  des  terre» 
pour  lever  un  plan» 

PLANÇON  ;  fubftantif  mafcoKn. 
Plamard.  On. appelle  ainfi  les  bran- 
ches de  faule ,  d'aine  ,  &  des  autres 
arbres  qui  viennent  de  bouture  , 
lorfqu'on  les  a  coupées  pour  les 
planter.  Préparer  de  la  terre  pour  y 
mettre  des  plantons. 

PLANCYj  petite  ville  de  Fiance  en 
Champagne  ,  fur  l'Aube  ,  à  cinq 
heuts  ,  nord- nord  oueft ,  de  Troyes. 
Il  y  a  une  collégiale. 
•  PLANE  ;  fubftantif  mafeulin.  Voye\ 

P:  AT  ANE. 

PLANE  ;  fubftantif  féminin.  Outil 
tranchant  &  à  deux  poignées ,  qui 
lert  aux  charrons ,  aux  tonneliers  , 
aux  arquebufiers,  &c.  à  préparer  > 
unir  &  polir  les  bois  qu'ils  em- 
ploient. # 

PLANÉ  ,  ÉE  y  participe  paflif.  Voyez, 
Planer. 

PLANER  i  verbe  a&if  de  la  pre- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Planore. 
Terme  dont  plufieurs  fortes  d'où» 
vriers  &  artiians  fe  fervent  pour 
exprimer  des  chofes  qui  regardent 
leur  métier  ,  &  qui  fignifie  unir, 
polir ,  égaler.  Planer  le  dedans  dJ une 
futaille.  Planer  un  échalas.  Planer 
de  la  vaiffelle  di  argent. 
:  Planer  ,  eft  auffi  verbe  neutre  y& 
fe  dit  en  termes  de  fauconnerie, 
d'un  oifeau  lorfqu'il  fe  ibutient  en 
l'aiF  les  aîles  étendues  fans  qu'il 
patoifTe  les  remuer.  Un  milan  qui 

f    plane.  V oifeau  plane  en  fuir. 
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La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
Voye\  Verbe. 
PLANÉTAIRE  $  adjeftif  des  deux 
igenres  &  rerme  d'Aftronomie.  Il 
le  dit  en  général  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  planètes. 

On  appelle  fyftème  planétaire  , 
le  fyftème  ou  l'aflemblage  des  pla- 
nètes ,  tant  premières  que  fecon- 
daires,  qui  fe  meuvent  chacune 
dans  leurs  orbites  autour  du  foleil 
comme  centre  commun. 

On  appelle  années  planétaires  , 
les  périodes  de  temps  que  les  pla- 
nètes emploient  à  faire  leurs  révo- 
lutions autour  du  foleil  &  de  la 
terre. 

Comme  l'année  folaire  eft  le 
temps  que  la  terre  met  à  tourner 
autour  du  foleil ,  de  même  le  temps 
que  les  différentes  planètes  mettent 
à  tourner  autour  du  foleil  ,  font 
autant  d'autres  années }  par  exem- 
ple ,  l'année  de  Saturne  eft  déter- 
minée par  neuf  années  égyptien- 
nes, 174  heures,  58  minutes;  ce 
qui  équivaut  en  nombres  ronds  à 
trente  années  folaires  :  l'année  de 
Jupiter  eft  de  douze  années  folaires 
environ  ;  celle  de  Mars  de  deux  an- 
nées folaires  -,  celle  de  Vénus  de  214 
jours  ;  celle  de  Mercure  de  87 
jours. 

Carrés  planétaires  f  font  les  car- 
rés magiques  des  fept  nombres  de- 
puis 3  jufqu'à  9. 

Cornélius  Agrippa ,  dans  fon  fa- 
meux livre  de  magie  ,  a  donné  la 
conftruéfcion  des  fept  carrés  plané- 
taires. M.  Poignard ,  Chanoine  de 
Bruxelles  ,  dans  fon  traité  des  Car- 
rés fublimes ,  a  donné ,  félon  qu'il 
eft  rapporté  dans  l'hiftoire  de  l'A- 
cadémie 1707  ,  une  méthode  nou- 
velle ,  facile  &  générale  ,  pour 
faire  les  fept  carrés  planétaires  & 
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tous  autres  à  l'infini ,  par  des  nom- 
bres qui  fuivent  toutes  fortes  de 
progreflions. 

Planétaire  ,  s'emploie  auffi  fubftan- 
tivement ,  &  alors  il  eft  mafculinâc 
lignifie ,  la  représentation  en  plan 
du  fyftème  des  planètes. 

PLANÈTE}  fubftantif  fem.  Ptaneeâ* 
Aftre  qui  ne  luit  qu'en  réfléchif- 
fant  la  lumière  du  foleil  ,&  qui  a  fon 
mouvement  propre  &  périodique. 

Les  planètes  fe  diftinguent  ordi- 
nairement 6c  en  principales  &  en 
fecondaires. 

Les  planètes  principales  ou  pre- 
mières ,  auxquelles  on  donne  le 
fimple  nom  de  planètes ,  font  celles 
qui  tournent  autour  du  foleil  ;  quoi-* 
que  la  durée  de  leurs  révolutions  ne 
toit  pas  la  même ,  elle  eft  confiante 

Îour  chacune^  telles  font  Saturne % 
upiter ,  Mars ,  la  Tcrrç ,  Vénus  & 
Mercure. 

Nous  mettons  la  terre  au  nom-* 
bre  des  planètes ,  en  fuivant  le  fyf- 
terne  qui  eft  aujourd'hui  générale* 
ment  adopté,  &  prefque  le  feulqai 
foit  reçu  parmi  les  Nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe.  Mais  quand 
on  fuppoferoit  qne  la  terre  eft  im- 
mobile, &  que  c'eft  le  foleil  qui 
fait  chaque  année  une  révolurion 
dans  l'écliprique ,  il  ne  fera  pas 
moins  vrai  de  dire  qu'un  fpeâateur 
placé  dans  le  foleil ,  verroit  chaque 
année  la  terre  parcourir  le  cercle  de 
Pécliptique. 

Toutes  les  planètes  fe  meuvent 
tlans  leurs  orbires  autour  du  foleil 3 
fit  à  peu  près  dans  le  même  plan  ; 
leurs  mouvemens  fe  fonr  d'occidenc 
en  orient ,  c'eft  à-dire,  qu'elles  fui- 
vent  toutes  une  même  direction. 
Quand  nous  difons  néanmoins  que 
leurs  orbites  font  à  peu  près  dans  un 
même  plan,  c'eft  qu'elles  font  fort 
peu  inclinées  l'une  à  l'autre  ,  6c  quo 
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la  ligne  où  fe  coupent  les  plans  Je  ces 
orbires ,  pa(Te  toujours  par  le  centre 
du  foleil.  Or ,  il  fuit  de  là  qu'un 
obfervareur  placé  à  ce  centre ,  (eroit 
toujours  dans  le  vrai  plan  de  l'orbite 
de  chaque  planète;  il  leur  verroit 
faire  exactement  leurs  révçlutions 
périodiques  dans  le  plan  d  un  grand 
cercle  de  la  furface  fphérique  con- 
cave du  ciel;  mais  il  ne  pourroit, 
à  la  vue  fimple  ,  juger  de  leur  plus 
petite  diftance  au  foleil.  C'eft  pour- 
quoi ,  afin  de  mieux  reconnoître  les 
différentes  diftances  des  planètes  au 
foleil ,  aufli  bien  que  les  principa- 
les inégalités  apparentes  de  leurs 
mouvemens ,  il  eft  à  propos  de  tranf- 
porter  hors  du  foleil  l'œil  de  l'ob- 
lervateur.  On  peut  donc  le  fuppofer 
élevé  au-detfus  du  plan  des  orbites 
des  planètes  ,  ou  plutôt  dans  la  ligne 
perpendiculaire  a  lorbite  de  la  terre , 
oui  paffe  par  le  centre  du  foleil,  & 
de  plus  d  la  même  diftance  à  ce 
centre  que  la  terre.  L'obfervateur 
placé  en  cet  endroit  du  ciel  pourra 
juger  facilement  des  différentes  dif- 
tances des  planètes  au  foleil  »  &  des 
temps  de  leurs  révolutions. 

Les  planètes  fecondaires  font  cel- 
les qui  tournent  autour  de  quelque 
planète  principale ,  comme  centre , 
de  la  même  manière  que  les  planètes 

1 Principales  tournent  autour  du  fo- 
eil  ;  telles  font  la  lune  qui  tourne 
autour  de  notre  terre  ,  Se  ces  autres 
planètes  qui  tournent  autour  de  Sa- 
turne &  de  Jupiter  &  que  l'on  ap- 
pelle proprement  fattllitts. 

Les  planètes  principales  fe  dif- 
tinguent  encore  en  fupérieures  & 
en  inférieures. 

Les  planètes  fupérieures  font  cel- 
les qui  font  plus  éloignées  du  folei 
que  notre  terre;  telles  font  Mars, 
Jupiter  &  Saturne. 
Les  planètes  inférieures  font  cél- 
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les  qui  font  plus  proches  du  foleil 
que  notre  terre  ,  &  fituées  entre  la 
terre  &  le  foleil ,  comme  Vénus  & 
Mercure. 

C'eft  ainfi  qu'elles  font  difpofées 
dans  le  fyftème  de  Copernic  ;  fyf- 
tême  qui  eft  le  plus  ancien  de  tous  f 
&  qui  a  été  enfeigné  autrefois  paç 
Pyrhagore  &  fes  difciples.  Ce  Phi- 
lofophe  qui  Pavoit  appris  dans  l'o- 
rient le  répandit  bientôt  dans  la 
Grèce  ;  mais  le  commun  des  phi- 
lofophes    embralla  long  -  temps 
après  un  autre  fyftème ,  qui  fuppo- 
foit  la  terre  immobile ,  &  qui  attri- 
buoit  aux  deux  tous  les  mouvemens 
apparens.  Ariftore  &  ceux  de  fa  fec- 
te  qui  ont  enfeigné  dans  les  école» 
pendant  les  fiècles  fuivans ,  avoienc 
adopté  cette  opinion  &  l'ont  foure- 
nue  long-temps,  jufqu'à  ce  que  le 
favant  aftronome  Copernic  eft  venu 
tirer  de  l'oubli  l'ancien  fyAême  de 
Pythagore,l'unique  &  le  vrai  fyftè- 
me du  monde  ,  comme  il  étoit  aifé 
à  tous  les  bons  efprits  de  s'en  con- 
vaincre ,  s'ils  enflent  réfléchi  fur  les 
folides  raifons  qu'il  en  a  apportées* 
Ce  fyftème  a  depuis  été  appelé  de 
fon  nom.  Environ  cent  ans  après  , 
la  découverte   des  lunettes  d'ap- 
proche a  fait  connoitre  aux  hom- 
mes un  nouveau  ciel  :  on  y  a  apper- 
çu  tant  de  phénomènes  furprenans 
&  inconnus  aux  anciens,  que  le 
fyftème  de  Copernic  a  bientôt  été 
reconnu  pour  le  vrai  fyftème  da 
monde. 

On  repréfente  les  planètes  avec 
les  mêmes  caractères  dont  fe  fer- 
vent les  Chimiftes  pour  défigner 
leurs  métaux ,  à  caufe  de  quelque 
analogie  ou  rapport  que  l'on  fup- 

{>ofoit  autrefois  entre  ces  corps  cc- 
eftes  &  les  métaux. 

Saturne  eft  repréfcnté  par  le  ca- 
xaâère.£  ,  qui  en  chimie  repre- 
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fente  le  plomb.  Cette  planète  ne 

f>aroît  à  la  vue  fimple ,  que  d'une 
Umièrç  fpible ,  à  caufe  de  fa  grande 
diftance.  Elle  achève  fa  révolution 
autour  du  foleil ,  dans  l'efpace  d'en- 
viron trente  années. 

Jupiter  y  marqué  par  le  figne  T/S  , 
qui  eq  chimie  repréfenre  letain, 
eft  une  planète  brillante  *  qui  fait 
fa  révolution  autour  du  foleil  dans 
J'efpace  d'environ  douze  ans.. 

Mars  cara&érifé  par  le  figne  , 
qui  en  chimie  repréfente  le  fer,  eft 
une  planète  d'une  couleur  rouzeâ- 
.   tre,  qui  fait  fa  révolution  en  deux 
gns  environ* 

Vénus  >  marquée  $  ,  qui  enChi- 
piie  repréfente  le  cuivre ,  eft  la  plus 
brillante  de  toutes  les  planètes  \  elle 
accompagne  çonftamment  le  foleil, 
Çc  n'en  eft  jamais  éloignée  de  plus 
de  quarante-fept  degrés  y  elle  achè- 
ve f*  réfolqtion  eu  fçpc  mois  envi- 
fon, 

Quind  elle  précède  le  foleil  j  on 
l'appelle  Phofphorus  Se  Lucifer  9  Se 
quand  el'e  le  luit ,  on  lui  donne  le 
nom  d'Hc/pcrifS, 

Mercure ,  caraftérifé  p3r  le  figne 

,  qui  en  Chimie  repréfente  cei 
qu'on  appelle  auflï  mercure  ou  vif 
argent >  eft  une  petite  planète  bril- 
lante qui  a ç compagne  çonftamment 
le  foleil  j  fa  diftance  du  foleil  n'eft 
jamais  de  plus  de  vingt-huit  degrés., 
moyennant  quoi  elle  eft  ordinaire- 
ment cachçe  dans  le?  rayons  de  cet 
aftre.  Elle  achève  fon  cours  en  trois 
jnois  environ. 

Au  nombre  de  ces  planètes ,  on 
peut  mettre  à  préfent  la  terre  mar- 
quée S  ,  faifant  fa  révolution  au- 
tour du  foleil ,  entre  Mars  Se  Vé- 
pus ,  dans  l'efpace  dune  année. 

En  faifant  attention  aux  défini- 
tions que  nous  venons  de  donner  , 
il  q'y  a  perfoqpe  qui  nç  puifle  dif- 
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tinguer  aifement  toutes  les  planè- 
tes ;  car  ,  fi  après  le  foleil  couché  , 
on  voit  une  planète  plus  près  de  fc>« 
rienc  que  de  l'occident ,  on  peut 
d'abord  conclure  que  ce  n'eft  ni 
Mercure  ni  Vénus  >  Se  l'on  peut 
déterminer  par  la  différente  de  cou- 
leur &  de  lumière  y  fi  c'eft  Saturne» 
Jupiter  ou  Mars;  on  diftinguera 
par  le  même  moyen  Vénus  de  Mer- 
cure. 

Nature  des  Plànètês.  En  obfer- 
vant  les  différentes  phafes  Se  les 
différentes  apparences  des  planètes, 
on  rrouve  qu'elles  font  toutes  par- 
faitement femblablesà  la  lune  ,  qui 
comme  on  Ta  fait  voir  à  Partiels 
lune  ,  a  une  reflemblance  parfaire 
avec  notre  terre ,  d'où  il  luit  que; 
les  planètes  font  aufli  des  corps 
opaques ,  fphériqaes ,  &c  de  même 
que  la  terre. 

Ce  que  l'on  die  ici  des  planètes 
peut  être  porté  à  la  démonftrarion. 
i°.  Vénus  obfervée  avec  le  télef- 
copeparoît  rarement  pleine}  on  lui 
rrouve  des  phafes  variables  ,  fem- 
blablesà  celles  de  la  lune,  fa  partie 
illuminée  toujours  tournée  vers  fe 
foleil ,  c'eft-à-dire ,  vers  l'orient , 
quand  elle  précède  le  foleil ,  &  vers 
i  occident  quand  elle  le  fuit.  On 
obferve  la  même  chofe  par  rapport 
à  Mars  &  à  Mercure. 

i*.  Gaffendi  le  premier ,  &  d'au- 
tres après- lui ,  ont  obfervé  Mer- 
cure fur  la  furface  du  foleil  qu'il 
paroi  (Toit  traverfer  ,  femblable  i 
une  tache  noire  6c  ronde.  Horrofe 
en  1639  obferva  auffi  Vénus  fur  le 
foleil ,  où  elle  fit  voir  les  mêmes 
apparence  que  Mercure. 

**.De  la  H  ire  en  1700,  ob- 
fervant  Vénus  avec  un  télefcdpe 
de  16  pieds  ,  y  découvrit  des  mon- 
tagnes plus  grandes  que  celles  de 
la  lune. 

4#- 
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4Q.  Caffini  a  obfervé  deux  taches 
fur  Vénus,  quatre  fur  Mars,  fem- 
.  blables  à  celles  que  Campani  y 
avoit  vues  ,  &  plufieurs  à  la  rois  fur 
:  Jupiter  y  par  l'obfervation  de  ces 
:  taches  on  a  trouvé  que  ces  planètes 
.  tournoient  autour  de  leur  axe  :  on 
a  même  déterminé  la.vîteiïe  de 
cette  rotation  ,  ou  de  la  période 
dans  l'efpace  de  laquelle  cette  ro- 
tation s'achève.  Par  exemple  ,  celle 
de  Jupiter  fe  fait  en  9  heures  56 
minutes  ;  celle  de  Mars  en  24  heu- 
res 40  minutes ,  &  celle  de  Vénus 
en  24  heures.  Et  puifque  Ton  trouve 
que  le  Soleil ,  la  Lune  >  Jupiter  , 
Mars  ,  Vénus  &  la  Terre  tournent 
autour  de  leur  axe  >  c'eft  à-dire, 
ont  une  rotation  diurne ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  Mercure  &  Saturne 
ne  faflent  la  même  chofe  ,  quoique 
la  grande  proximité  de  Mercure  au 
Soleil  >  Se  la  grande  diftance  de  Sa- 
turne empêchent  que  Ton  n'y  puifle 
.  obferver  quelques  taches  qui  fer- 
viroient  à  démontrer  cette  rota- 
tion. 

5  °.  On  obferve  dans  Jupiter  deux 
bandes  ou  deux  efpèces  de  baudriers 
plus  brillans  que  le  refte  de  fon  dif- 
.  que  ,  8c  qui  font  mobiles  ;  on  les 
voit  quelquefois  d'un  côté  &  quel- 
quefois d'un  autre ,  tantôt  plus  lar- 
ges &  tantôt  plus  étroits* 

6°.  En  1609  Simon  Marius  ob- 
fetva  le  premier  trois  petites  étoiles 
eu  trois  petites  lunes  ,  faifant  leur 
révolution  autour  de  Jupiter  ;  & 
en  1610,  Galilée  fit  la  même  ob- 
fervation  :  on  rematque  à  préfent 
que  ces  petites  étoiles  difparoiffent, 
quoique  le  ciel  foit  très-clair  & 
très-net ,  quand  Jupiter  fe  trouve 

{>lacé  diamétralement  entt'elles  & 
e  foleil  i  d  où  il  paroît  qu'elles  per- 
.deot  leur  lumière  ,  précifément 
lorfque  les  rayons  du  foleil  inter- 
Tomc  XXII. 
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ceptés par  Jupiter ,  ne  peuvent  pas 
arriver  en  ligne  droite  jiifqu'à  ces 
étoiles  ,  &  qu'ainfi  ce  font  comme 
la  lune  *  des  corps  opaques  éclairés 
par  le  foleil  :  &  puifoue  Jupiter 
n'éclaire  point  fes  fatellites  quand 
ils  font  det rière  lui ,  il  s'enfuit  en- 
core que  Jupiter  lui-même  eft  privé 
de  lumière  dans  la  partie  de  fon 
corps  qui  ne  regarde  pas  le  foleil. 

7°.  Quand  les  lunes  ou  les  fa- 
tellites  de  Jupirer  font  placés  dia- 
métralement entre  Jupiter  &  le 
Soleil ,  on  apperçoit  fur  le  difque 
de  Jupiter  une  tache  ronde;  il  paroic 
delà  que  les  fatellites  font  des  corps 
opaques  éclairés  par  le  foleil ,  qu'ils 
jettent  une  ombre  fur  le  foleil  ,  & 
que  les  taches  rondes  obfervées  fur 
Jupiter  font  les  orabtes  des  fatel- 
lites ;  &  comme  l'on  trouve  que 
la  figure  de  cette  ombre  projetée 
fur  le  difque  de  Jupiter  eft  un  cer- 
cle ,  il  s'enfuit  auflï  que  cette  om- 
bre doit  être  conique  j  c'eft  pour- 

Jjuoi  les  fatellites  ont  une  figure 
phérique  au  moins  fenfiblement. 

Maintenant  pour  réfumer  cette 
démonftrarion  ,  iQ.  puifque  dans 
Vénus  y  Mercure  &  Mars ,  on  ne 
voit  briller  que  cette  partie  de  leur 
difque  qui  eft  éclairée  par  le  foleil , 
&  que  de  plus  Vénus  &  Mercure 
paroiflent  fur  le  difque  du  foleil 
comme  des  taches  obfcures  quand 
ils  font  entre  la  terre  &  le  foleil  , 
il  eft  évident  que  Mars  ,  Jupiter  & 
Mercure  font  des  corps  éclairés  par 
une  lumiète  empruntée  du  foleil , 
&  que  l'on  doit  dire  la  même  chofe 
dejupiter  ,  à  caufe  qu'il  eft  privé 
de  lumière  dans  cette  partie  de  fon 
difque  fur  laquelle  s'étend  l'ombre 
des  fatellites  ,  aufli  bien  que  dans 
cette  partie  qui  n'eft  pas  tournée 
vers  le  foleil  j  il  eft  donc  fuffifam- 
menc  démontré  que  les  fatellites 
M  m 
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font  des  corps  opaques  ,  &  qu'ils 
réfléchirent  fa  lumière  du  foleil. 

C'eft  pourquoi ,  puifque  Saturne 
avec  fon  anneau  &  Tes  fatellites  ne 
donne  qu'une  foible  lumière  ,  & 
confidérablement  plus  foible  que 
celle  des  étoiles  fixes  (  quoique  cel- 
les-ci foient  infiniment  plus  éloi- 
gnées) Se  que  celle  de  toutes  les 
autres  planètes  ,  il  eft  encore  hors 
de  doute  que  Saturne  &  fes  fatel- 
lites font  des  corps  opaques. 

i°.  Puifque  Venas  &  Mercure 
se  tranfmettent  pas  la  lumière  du 
foie  il  lorfque  ces  planètes  font  pla- 
cées vis-à-vis  de  cet  aftre  ,  il  eft 
évident  que  ce  font  des  corps  den- 
fes  ,  opaques  :  ce  oui  eft  pareil- 
lement évident  de  Jupiter  »  qui 
cache  les  fatellites  dans  ion  ombre  j 
ainfi  par  analogie  on  peut  conclure 
la  même  chofe  de  Saturne. 

Quant  à  ce  que  la  lune ,  qui  eft 
aufli  un  corps  denfe  ,  opaque»  com- 
me les  éclipfes  de  la  lune  Se  du 
fbleil  le  démontrent»  jecte  une  fi 
grande  lumière  en  comparatfon  de 
celle  de  toutes  les  autres  étoiles ,  & 
quelle  nousparoîc  d'une  grandeur  à 
peu  près  égale  à  celle  du  foleil  >  cela 
vient  uniquement  de  ce  qu'elle  eft 
fort  proche  de  la  terre  $  car  fi  on 
i'obfervoic  du  foleil  j  elle  ne  paroî- 
croir  pas  fous  un  angle  fenfible  ,  de- 
forte  qu'à  peine  feroit  elle  vifible.  Ce 
feroir  donc  lamême  chofe  fi  elle  étoit 
aufli  éloignée  de  la  terre  qu'eft  le  fo~ 
leil;  on  ne  l'appercevroit  guère  avec 
la  lunette  d'approche  que  comme 
un  petit  point  lumineux. 

3°.  Les  taches  variables  qui  pa- 
roi (Te  nt  fur  Vénus  >  Mars  Si  Jupi- 
ter ,  femblenr  prouver  que  ces  pla- 
nètes ont  une  atmofphère  chan- 
geante y  ainfi  en  raifonnant  toujours 
par  analogie  >  on  peut  conclure  la 
même  chofe  des  autres  planètes.  | 
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4*.  Pareillement  on  peut  eoa^ 
dure  des  montagnes  obfervées  fat 
Vénus  9  qu'il  y  en  a  de  femblablet 
dans  les  autres  planètes. 

5Q.  Puifque  Saturne ,  Jupiter  Se 
leurs  fatellites  ,  Mars  ,  Vénus  Se 
Mercure  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  foleil  > 
qui  font  couverts  de  montagnes  >  Se 
environnés  d'une  atmofphère  chan- 
geante ,  il  paroît  s'enfuivre  que  ces 
planètes  ont  des  eaux ,  des  mers  , 
&c.  aufli  bien  que  des  terrains  fecs^ 
en  un  mot  que  ce  font  des  corps 
femblables  à  la  lune  ,  Se  par  confê- 

2, uent  à  la  terre.  Par  confequenr  y 
ûon  plufieurs  phitofophes  »  rien 
ne  nojs  empêche  de  croire  que  les 

Slanètes  (ont  habitées.  Huyghens 
ans  fon  cofinothéoros ,  a  prétendu 
donner  des  preuves  très- fortes  de 
l'exiftence  de&habirans  des  planètes; 
ces  preuves  font  tirées  de  la  reflem- 
blance  des  planètes  avec  la  terre  r 
Se  de  ce  qu'elles  font ,  comme  la 
terre,  des  corps  opaques ,  denfes, 
raboteux  ,  pefans, éclairés  &  échauf- 
fés parle  foleil,  avant  leur  nuit  8c 
leur  jour ,  leur  été  Se  leur  hiver. 

M.  de  Fontenelle  a  aufli  traité 
cette  queftion  dans  les  entretiens  fur 
la  pluralité  de*  mondes  \  il  y  fou*- 
tient  que  chaque  planète  eft  ha* 
bitée  »  Se  il  explique  chemin  f ai  fane 
avec  beaucoup  de  clarté  le  fyftcme 
de  Copernic  Se  les  tourbillons  de 
Defcartes  ,  qui  étoient  alors  tout  ce 
que  Ton  connoiflbit  de  mieux.  Ce 
livre  a  eu  la  plus  grande  réputation» 
Se  on  le  regarde  encore  aujourd'hui 
comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  fon  auteur. 

Mouvement  des  planètes.  Il 
eft  évident  par  nne  infinité  de  phé- 
nomènes ,  que  les  planètes  tournent 
autour  de*  foleil ,  comme  centre  Sê, 
non.  autour  de  la  terre. 
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i9.  L'orbite  dans  laquelle  Vénus 
fe  meut ,  environne  certainement 
le  foleil,  &  par  cenféquent  cette 
planète  tourne  autour  du  foleil  en 
décrivant  cette  orbite. 

On  prouve  ai  Cément  que  cette 
orbite  environne  le  foleil  ,  par  la 
raifon  que  Vénus .  eft  quelquefois 
au- de  dus  du  foleil ,  quelquefois  au- 
deflous ,  quelquefois  derrière  ,  & 
quelquefois  du  même  côté;  ce  qui 
eft  évident  par  les  différentes  cir- 
conftances  de  fes  phafes. 

fille  patte  derrière  le  foleil  lorfque 
▼ers  le  temps  de  fa  conjondion  , 

3uand  elle  nous  paroît  fort  proche 
e  ce  corps  lumineux ,  on  l'apper- 
çoit  parfaitement  ronde  f  fa  lu- 
mière étant  également  vive  de  tou- 
tes parts.  Comme  cette  planète  ne 
reçoit  d'autre  lumière  que  celle  du 
foleil  qui  l'éclairé  d'un  ceté  9  pen- 
dam  que  fou  hémifphère  oppoté  au 
foleil  demeure  dans  les  ténèbres  , 
il  eft  évident  que  toutes  les  fois 
que  cette  planète  nous  paroît  pleine 
ou  parfaitement  ronde  ,  la  furface 
ou  la  moitié  de  cette  planète  que 
nous  appercevons  eft  précifément 
la  oême  qui  eft  tournée  vers  le  fo- 
leil ,  &  qu'ainfi  Vénus  eft  pour  lors 
4  notre  égard  bien  au-delà  du  fo- 
leil. Au  contraire  ,  lorfque  dans 
fes  confondions  avec  le  foleil  elle 
difparoîtra  tout  à  fait ,  ou  qu'on 
ne  la  verra  que  comme  un  croif- 
fant  fort  mince ,  on  en  doit  con- 
clure que  cette  planète  eft  alors  en- 
tre la  terre  &  le  foleil.  Audi  lorfque 
Vénus  eft  entre  la  terre  &  le  foleil, 
il  doit  arriver  quelquefois  qu'elle 
pafiera  fur  le  difque  même  du  fo- 
leil ,  où  elle  paroîtra  comme  une 
tache  noire. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  quelle 
fie  tourne  pas  autour  de  la  terre  , 
jmj*  Autour  du  foleil ,  pareequ  ou 


Pobferve  toujours  dans  le  même 
quart  de  cercle  avec  le  foleil ,  & 
qu'elle  ne  s'en  éloigne  jamais  beau- 
coup au  delà  de  4$  degrés.  Elle 
nfeft  donc  jamais  en  oppofirion  avec 
le  foleil ,  ni  même  en  quadrature; 
ce  quiarriveroit  pourtant  fréquem- 
ment ,  fi  cette  planète  fe  mouvoit 
autour  de  la  terre ,  &  non  autour 
du  foleil. 

2*.  On  peut  fc  convaincre  de 
même  que  Mercure  tourne  autour 
du  foleil  par  les  phafes  de  cette  pla- 
nète qui  reflemblent  à  celles  do 
Vénus  &  de  la  Lune  >  &  par  le  voi- 
finage  de  cette  planète  au  foleil  , 
dont  elle  s'éloigne  encore  moins 
que  ne  fait  Vénus. 

D'où  il  fuit  que  Mercure  doit 
avoir  pour  cette  taifon  une  orbite 
beaucoup  plus  petite ,  &  que  cette 
orbite  renferme  le  foleil.  Ceft  la 
même  preuve  que  pour  Vénus, 
avec  cette  différence  que  l'orbite 
de  Mercure  doit  être  renfermée 
dans  celle  de  Vénus,  pareequ  elle 
eft  plus  petite;  mais  le  foleil  de- 
meure conftamment  au  centre  de 
l'une  &  de  l'autre  orbite.  Une  autre 
preuve  que  Mercure  eft  plus  proche 
du  foleil ,  c'eft  que  fa  lumière  eft 
très-vive  &  bien  plus  éclatante  que 
celle  de  Vénus  &  des  autres  pla- 
nètes. 

3°.  Il  eft  certain  que  l'orbite  de 
Mars  renferme  le  foleil,  puifque 
Mars  sobferve  en  conjondion  8c 
en  oppofirion  avec  le  foleil ,  &  que 
dans  1* un  &  l'autre  cas  fa  face  en- 
tière eft  éclairée.  Il  eft  vrai  que  par 
ces  mêmes  circonftanccs  l'orbite  de 
Mars  paroît  auffi  renfermer  la  terre; 
mais  comme  le  diamètre  de  Mars 
paroîr  fept  fois  aufli  gros  dans  l'op- 
pofition  que  dans  la  conjondion  , 
il  s'enfuit  que  dans  loppofition 
cette  planète  eft  fept  fois  plu* 
Mai  ij 
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proche  de  la  terre  que  dans  la  con- 
jonction. Ainfi  il  s'en  faut  beau* 
coup  que  la  terre  ne  (bit  le  centre 
du  mouvement  de  Mars ,  au  lieu 
que  Mars  eft  toujours  à  peu  près  à 
la  même  diftancedu  foleil.  Déplus 
Mars  vu  de  la  terre  paroît  fe  mou- 
voir fort  irrégulièrement  ;  il  fem- 
ble  quelquefois  aller  fort  vite ,  quel- 
*  quefois  beaucoup  plus  lentement , 
quelquefois  aller  en  avant  8c  quel- 
quefois rétrograder.  Mais  cette 
planète  vue  du  foleil  paroîtroit  fe 
mouvoic  avec  une  égale  vire  (Te  j, 
d'où  il  faut  conclure  que  c'eft  le 
foleil  &  non  la  terre  qui  eft  le  cen- 
tre de  fbn  mouvement.  Quand 
Mars  fe  trouve  éloigné  du  foleil 
environ  de  90  degrés  ,  alors  Ùl  ron- 
deur eft  un  peu  altérée  ,  parceque 
fon  hémifphère  éclairé  n'eft  pas 
entièrement  tourné  vers  nous  ;  8c 
c'eft  lefeul  temps  où  on  puiilè  l'ob- 
ferver  fous  cette  phafe:  partout  ail- 
leurs iiparoîraflêz  exadement  rond> 
comme  il  doit  en  effet  le  paroîtce. 

4°.  Les  mêmes  phénomènes  qui 
prouvent  que  Mars  tourne  autour 
du  foleil,  &  non  autour  de  la  terre» 
prouvent  auflî  que  Jupiter  &  Sa- 
turne tournent  autour  du  foleil. 

II  n'y  a  de  différence  que  dans  la 
quantité  dont  les  diamètres  appa- 
reils de  ces  planètes  ,  &  par  confé- 
quent  leurs  diftances  4  la  terre  , 
varient  dans  le  cours  de  chaque 
année  ;  car  l'inégalité  des  diamètres 
ou  des  diftaaceseft  beaucoup  moins 
confidérable  dans  Jupiter  que  dans 
Mars  ,  &  beaucoup  moins  dans 
Saturne  que  dans  Jupiter.  Mais  il 
fuit  néanmoins  de  ces  variétés,  de 
diamètres  &  de  diftance  ,  que  L'une 
-  &  l'autre  planètes  font  leurs  révo- 
lutions autour  du  foleil  dans  des 
orbites  qui  font  fort  au-delà  de 
l'orbite  de  Mars,  Déplus  >  lorf- 
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qu'on  bbferve  de  la  tërrè  le*  mot*- 
vemens  de  ces  deux  planètes  y*4  ils 
nous  paroiffent  inégaux  8c  très-ir- 
réguliers  ,  ainfi  que  ceux  de  Mars. 

Enfin  il  eft  évident  que  la  terre 
tourne  autour  du  foleil  comme 
centre  ,  tant  par  la  place  qu'elle 
occupe  entre  les  orbites  de  Mars 
&  de  Vénus  >  que  par  les  phéno- 
mènes des  planètes  fupérieures  vues 
delà  tecre;  fî  la  terre  éroit  en  re- 
pos y  on  ne  verroit  les  planètes  ,  ni 
Actionnaires  ,  ni  rétrogrades.  La 
terre  fe  meut  donc  tor  nous  avons 
fait  voir  qu'elle  doit  fe  trouver  en- 
tre lesorbires  de  Mars  &  de  Vénus: 
donc  le  foleil  eft  à  peu  près  le  cen- 
tre :  donc  la  terre  tourne  autoutdt* 
foleil. 

Les  orbites  des  planètes  font 
toutes  de»  ellipfes,  donc  le  foyer 
commun  eft  dans  le  foleil.  C'eft 
ce  que  Kepler  a  trouvé  le  premier  y 
d'après  les  obfervations  de  Tycho  r 
avant  lui  tous  les  aftronomes  avoienc 
cru  que  les  orbites  des  planètes 
étoient  des  cercles  excentriques- 
Les  plans  de  ces  orbites  fe  coupent 
tous  dans  des  lignes  qui  partent  par 
le  foleil  y  8c  ces  plans  ne  font  pas 
fort  éloignés  les  uns  des  autres.  En 
effet  ils  ne  font  que  fort  peu  incli- 
nés entr'eux  ,  8c  celui  qui  fait  le 

f)lus  grand  angle  avec  le  plan  de 
'écliptique  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'or- 
bite de  la  terre,  eft  l'orbite  de  Mer- 
cure qui  ne  fait  qu'un  angle  de  & 
degrés  5 2  minutes  ;  celui  de  l'orbite 
de  Vénus  eft  de  ;  degrés  23  mi- 
nutes.; celui  de  Mars  de  1  degré 
$2  minutes  ;  celui  de  Jupiter  de 
1  degré  20  minutes  ,  &  celui*  de 
Saturne  de  2  degrés  30  minutes. 

La  ligne  dans  laquelle  le  plaide 
chaque  orbite  coupe  Técliprique  „ 
eft  appelée  la  ligne  des  nœuds  y-8c, 
les  deux  points  où  les  orbites  eltai» 
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*  mêmes  coupent  le  plan  deTécKp- 
tique  font  appelés  nœuds. 

La  diftance  entre  le  centre  du 
foleil  &  le  centre  de  chaque  orbite 
eft  appelée  l'excentricité  de  la  pla- 
nète ;  &  l'angle  fous  lequel  chaque 
plan  coupe  l'écliptique  ,  eft  appelé 
inclinai/on  de  ce  plan. 

Les  périodes  &  les  vîteiïes  des 
planètes ,  ou  le  temps  qu'elles  mèt- 
rent à  faire  leurs  révolutions,  ont 
une  analogie  fingulière  avec  les  dif- 
tances  de  ces  planètes  au  foleil. 
Plus  une  planète  eft  proche  du  fo- 
leil ,  plus  fa  vîcelfe  eft  grande  ,  & 
plus  le  temps  de  fa  révolution  eft 
court  ;  la  loi  générale  eft  que  les 
carrés  des  temps  périodiques  font 
comme  les  cubes  des  diftances 
des  planètes  aux  centres  de  leurs 
orbites . 

On  doit  la  découverte  de  cette 
loi  à  la  fagacité  de  Kepler  ,  qui 
la  trouva  pour  les  planètes  pre- 
mières :  les  aftronomes  ont  trouvé 
depuis  qu'elle  avoit  aulli  lieu  pour 
les  planètes  fécondaires. 

Kepler  n'a  déduit  cette  loi  que 
des  obfervations  &  de  la  comparai- 
fon  qu'il  a  faite  entre  les  diftances 
des  planètes  &  leurs  temps  pério- 
diques y  la  gloire  de  la  découvrir 
par  les  principes  phyfiques,  étoit 
réfervée  a  Newton  ,  qui  a  démontré 
que  cette  loi  eft  une  fuite  de  la  gra- 
vitation. 

Les  Cartéfiens  font  fur  le  mou ve  - 
mène  des  planètes  une  obje&ion 
qu'ils  croient  vi&orieufe  contre  le 
Newtonianifme.  Si  le  foleil  ,di£ent- 
ils  ,  attiroit  les  planètes  ,  elles  de- 
vroient  s'en  approcher  fans  ceffè  , 
au  lieu  que  tantôt  elles  s'en  appro- 
chent, tantôt  elles  s'en  éloignent. 
Il  eft  facile  de  répondre  que  les  pla- 
nètes à  la  vérité  tendent  à  s'appro- 
ches  du  foleiL  par  leur  gravitation 
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'  vers  cet  aftfe;  mais  qu'elles  tendent 
à  s'en  éloigner  par  leur  mouvement 
de  projeûion  qui  les  feroit  aller  en 
ligne  droite  :•  or  fi  le  mouvement 
de  projeârion  eft  tel ,  que  les  pla- 
nètes en  vertu  de  ce  mouvement, 
s'éloignent  plus  du  foleil  que  ta  gra- 
vitation ne  les  en  approche ,  elle* 
s'éloigneront  du  foleil  nonobftant 
la  gravitation  ,  mais  moins  à  la  vé- 
rité que  fi  la  gravitation  étoit  nulle* 
C  eft  en  effet  ce  qui  arrive ,  comme 
le  calcul  le  fait  voir ,  quand  les  pla- 
nètes font  arrivées  à  leur  périhélie  * 
où  leur  vîteiïe  de  projedtion  eft  la 
plus  grande ,  &  où  par  conféquent 
elles  tendent  a  s'éloigner  le  plus  du 
foleil  en  vertu  de  cette  vîtefle.  Il 
eft  vrai  que  le  foleil  les  attire  auffi 
davantage  dans  ce  même  point  my 
mais  comme  le  calcul  le  prouve  y 
il  ne  les  attire  pas  autant  que  leur 
vîtefTe  de  projeûion  les  éloigfie. 
VoiB  une  des  grandes  obje&ions 
cartéfiennes  réfolue  fans  réplique. 

Nous  parlons  â  l'article  de  chaque 
planète  des  phénomènes  qui  lui 
font  particulièrs.  A'mfi  voye{  Mer- 
cure ,  Jupiter  ,  &c. 

On  dit  proverbialement ,  d'un? 
homme  extrêmement  heureux 
qu'/7  eft  né  fous  une  heureufi  pla- 
nète yjous  une  bonne  planète. 
PLANEUR  ;  fubftantif  mafeulin  & 
terme   d'Orfèvres.   Ouvrier  qui 

?;agne  fa  vie  en  planant  de  la  vaif- 
elle  d'argent  chez  les  orfèvres. 
PLANIMÉTRIE;  fubftantif  féminiw 
&  terme  de  Géométrie.  Planime- 
tria.  La  feience  ou  l'art  de  mefurer 
des  fut  fa  ces  planes.  11  fe  dit  prin- 
cipalement par  rapport  aux  fur  fa  ce 
planes  terminées  par  des  lignes  droi- 
tes ou  par  des  lignes  circulaires. 
PLANISPHÈRE  ;  fubftantif  mafeii- 
lin.  Carte  où  les  deux  moitiés  dtr 
globe  célefte  font  repréfentéca  for 


t7S  PL  A 

une  furface  plane  ,  &  où  les  conf- 

tellations  font  marquées.  Il  fe  die 
auflî  d'une  carte  qui  rejiréfente  de 
même  les  deux  moitiés  du  globe 
cerreftre.  L  'aftrolabe  eft  un  planif- 
phère  célefte,  &  la  mappemonde 
un  pUnifphère  terreftre. 

PLÂNOlR  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Orfèvres.  11  fe  die  d'un 
cifelet  dont  l'extrémité  eft  aplatie 
8c  fort  polie.  On  s'en  fert  pour  pla- 
ner les  champs  qui  font  enrichis 
d'ornemens  de  cilelure  ou  de  gra- 
vure ,  où  l'on  ne  pourroit  point  in- 
troduire le  marteau* 

PLAN-ORBIS  ;  fubftantif  mafculin. 
Nom  donné  à  un  coquillage  uni- 
valve  d'eau  douce  ,  du  genre  des 
limaçons  ;  autant  on  le  trouve  ra- 
rement dans  la  mer  ,  autant  on  le 
rencontre  fréquemment  dans  les 
rivières  ,  furtout  dans  celle  des 
Gobelins  près  de  Paris.  Sa  coquille 
eft  noire  >  brunâtre  ou  verdatre  ; 
elle  a  trois  contours  relevés ,  qui 
fe  terminent  à  l'ail  de  la  volute  j 
fon  ouverture  eft  ronde  il  n'y  a 
nulle  cloifon  :  l'animal  qui  l'habite 
eft  comme  un  gros  ver.  L'auteur  de 
la  Conchyliologie  dit  que  le  plan- 
orbis  eft  le  coquillage  le  plus  aifé 
i  découvrir  dans  les  eaux  ;  il  en 
compte  fix  elpècesi  favoir,  iQ.  le 
grand  à  quatre  fpirales  rondes  j 
2°.  le  petit  à  cinq  fpirales  rondes  ; 
3°.  celui  à  fix  fpirales  auflî  rondes  } 
4Q.  le  plan  orbis  qui  a  fix  fpirales  à 
arrêtes  ;  5°.  le  plan-orbis  ordinaire 
à  arrêtes  j  6°.  celui  qui  eft  tuilé. 

Le  plan-orbis  de  l'île  des  Ton- 
neliers eft  infiniment  plus  beau  , 
plus  épais  8c  plus  gros  que  les  nô- 
tres :  il  eft  nacré  &  orné  de  litières 
ou  rubans  bruns.  Celui  des  environs 
de  Montpellier  eft  blanchâtre, 

PL ANOUSE  i  île  d'Italie ,  dans  la  mer 
de  Tofcane,  entrç  rtyç  d'Elbç  aoj 
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nord-eft,  &  l'île  de  Corfe  au  fud- 
oueft.  Elle  a  environ  une  lieue  8c 
demie  de  longueur  8c  une  demi- 
lieue  de  largeur. 

PLANT  ;  fubftantif  mafculin.  Le 
feion  qu'on  tire  de  certains  arbres 
pour  planter.  //  demande  du  plane 
de  cet  arbre.  '  Elever  du  plant. 

En  parlant  de  vignes  ,  on  appelle 
jeune  plant  ^  nouveau  plant%  les  vigne* 
nouvellement  plantées. 

On  dit  d'un  verger  de  jeunes 
arbres ,  que  c'eft  un  jeune  planu  On 
le  die  auflî  d'un  jeune  bois  jufqui 
vingt  ou  trente  ans. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
PLANTAGE  j  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainfi  les  plantes  de  can- 
nes de  fucre ,  de  tabac ,  &c.  dans 
l'Amérique.  Les  ouragans  ont  ruiné 
beaucoup  de  plantages  dans  cette  île* 

PLANTAIN  ;  fubftantif  mafculin. 
Planta  go.  Plante  dont  on  diftingue 
beaucoup  d'efpèces.  Les  plus  ufitées 
font  le  grand  plantain  ordinaire  on 
plantain  à  larges  feuilles  ,  le  plan- 
tain moyen  ou  plantain  blanc  >8c\% 
petit  plantain. 

Le  grand plantain  ordinaire  ou  plan* 
tain  à  larges  feuilles^  croît  partout  le 
long  des  chemins  ,  dans  les  cours  , 
le  long  des  jardins  ,  des  haies ,  aux 
lieux  incultes.  Sa  racine  eft  courre 
&  grofle  comme  le  doigt,  garnie  fur 
les  côtés  de  fibre*  blanchâtres  :  elle 
poufledes  feuilles  larges ,  luifanres, 
marquées  chacune  de  fept  nervures 
longitudinales  fort  apparentes  j 
furtout  au  revers ,  d'où  vient  que 
quelques-uns  l'appellent  fepti  rnr- 
via  :  les  queues  de  ces  feuilles  font 
couchées  i  terre.  De  la  même  ra- 
cine 8c  du  milieu  des  feuilles  il  s'é* 
lève  plulïeurs  tiges  hautes  de  dix 
pouces  ,  dures  ,  rougeâtres  ,  di£* 
fteiles  a  rompre  >  j»ortaçt  vçri  leuc 
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fotnmec  an  épi  oblong  garai  de' 
fleurs  blanchâtres  ou  purpurines. 
Chacune  de  ces  fleurs  eft  fuivanr 
M.  Tournefort,  un  tuyau  fermé 
dans  le  fond  ,  évafé  en  haut ,  dé- 
coupé eu  quatre,  pairies  ,  &  garni  < 
de  plusieurs  étamines.  Il  fuccède 
aux  fleurs  une  coque  membraneufe , 
ovale, qui  s'ouvre  en  travers  comme 
une  boite  à'favonette,  &  qui  con- 
tient des  femences  menues  ,  ob- 
longues  &  rougeâtres  comme  de 
petites  puces.  Cette  plante  fleurit 
en  Mai  ,  &  donne  de  lafemence  en 
Août  :  c'eft  ta  plus  commune  de 
toutes  les  efpèces  de  plantain  ,  ic 
en  même  temps  la  plus  utile  }  mais 
à  fon  défaut  on  fe  fert  également 
des  deux  fuivantes. 

Le  plantain  moyen  ou  le  plantain 
liane ,  diffère  du  précédent  en  ce 
que  fes  feuilles ,  fes  tiges  &  fes 
épis  font  couverts  d'un  poil  blanc  & 
mou  y  &  en  ce  que  fa  racine  eft  un 
peu  plus  grofle ,  fibreufe  par  le  col- 
let &  rampante  :  on  ne  compte  que  ! 
cinq  nervures  fur  fes  feuilles  :  il  fe 
trouve  partout  dans  les  prés  fecs ,  ] 
&  diffère  un  peu  du  plantain  à  cinq 
nerfs  proprement  dit. 

Le  petit  plantain  qu'on  appelle 
aufli  plantain  étroit,  plantain  long 
ou  lancéolé  y  a  fa  racine  très  vivace, 
&  pareille  à  celle  de  la  première 
efpece  \  fes  feuilles  (bat  longues , 
étroites  ,  pointues  ,  légèrement 
dentelées  ,  velues  ,  marquées  au 
revêts  de  cinq  nervures  longitudi- 
nales T  dont  trois  font  plus  appa- 
rentes que  les  autres.  Ce  plantain 
eft  d'un  vert  plus  foncé  que  les  pté- 
cédens  -r  il  s'élève  d'entre  fes  feuilles 
pluiïeurs  tiges  ,  hautes  d'un  pied , 
nues  9  anguleufes&  cannelées ,  por- 
tant en  leurs  fommités  des  épis  plus 
courts  &  plus  gros  que  ceux  du 
plantain  ordinaire  ,  garnis  de  pe- 
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êtes  ffetirs  pâles  ,  auxquelles  fuc- 
cèdent  des  coques  membraneufes 
remplies  de  femences  comme  aux 
autres  ,  mais  plus  grandes  j  ce  plan- 
tain croît  auffi  partout. 

On  emploie  indifféremment  ces 
trois  efpèces  pour  l'ufage  de  la  mé- 
decine. Le  plantain  eft  mis  au  rang 
des  plantes  vulnéraires ,  aftringen* 
tes ,  6c  on  lui  accorde  de  plus  une 

S|ualité  fébrifuge.  On. emploie  1© 
uc  des  feuilles  ,  la  décoétion  de 
la  racine  &  celle  de  la  femence  y 
enfin  on  en  retire  une  eau  diftilléer 
à  laquelleon  attribue  communément 
les  mêmes  vertus  qu'à  toutes  les 
préparations  précédentes. 

i       Tous  ces  remèdes  font  employés 
|    communément  pour  l'ufage  inté- 
f    rieur ,  toutes  les  fois  que  les  af- 
tringens  font  indiqués ,  comme  dans 
la  dvflenterie  &  toutes  les  efpèces 
d'hemorrhagie  interne,  &  beaucoup 
plus  rarement ,  mais  quelquefois 
i    cependant  contre  les  fièvres  inter~ 
l  mittentes* 

Le  plantain  étant  abfolumene 
£  privé  de  tout  principe  volatil  9  il 
eft  démontré  que  fon  eau  diftilfèe 
ne  pofsède  aucune  vertu  médica-* 
menteufe.  Cette  eau  eft  cependant 
un  excipient  affez  commun  des  ju~ 
leps  aftringens,  quoique  de  toutes 
les  propriétés  des  végétaux»  celle 
'    qui  fe  tranfmet  le  moins  &  l'eau 

Sp'on  en  fépare  par  la  diftillation  , 
oit  évidemment  la  qualité  aftrin- 
gente.  L'ufage  le  plus  commun  de 
cette  eau  eft  pour  les  collyres  to- 
niques &  répereuffifs  ,  qu'on  em- 
ploie rrès-fouvent  dans  les  ophtal- 
mies. Il  n'eft  pas  inutile  de  répé- 
ter que  l'eau  de  plantain  eft  un  in- 
grédient abfolument  inutile  de  ces 
collyres* 

|  PLANTAIRE  ;  adje&f  &  terme  d'A. 
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naeomie.  Plantaris.  Qui  a  rapport  i 
la  plante  du  pied.  Le  mufcle  plan- 
taire ,  dont  le  corps  charnu  n'a  guère 
que  deux  pouces  de  longueur  fur 
un  de  largeur  ,  a  fes  attaches  fixes 
au  condile  externe  du  fémur ,  & 
fon  tendon ,  qui  eft  plat  &  très- 
délié  ,  fe  glifle  entre  les  deux  ju- 
meaux &  le  folaire  ,  &  vient  fe  join- 
dre au  bord  intérieur  du  tendon  d'A- 
chille jufqu'à  fa  partie  inférieure  , 
où  il  fe  confond  avec  ce  tendon  ,  8c 
fe  termine  poftérieurement  au  cal- 
caneum.  Le  plantaire  n'a  aucune 
communication  diftin&e  avec  l'apo- 
névrofe  qui  couvre  la  plante  du  pied. 
Cemufcle  fert  àl'extenfion  du  pied. 

La  forte  aponévrofe  à  laquelle  on 
adonné  le  nom  de  plantaire ,  fe  trou- 
ve étroitement  attachée  à  la  partie 
inférieure  de  la  tubérofité  du  cal- 
cane  ti  m  ,  fe  continue  enfuite  le  long 
du  milieu  de  la  plante  du  pied  >  en 
fourniflant  des  fibres  fur  fes  parties 
latérales  ,  de  même  qu'à  la  peau  & 
au  mufcle  court  fléchiJTeur,  avec  le- 
quel elle  paroît  fe  confondre  à  fon 
commencement  \  Se  elle  fe  termine 
enfin  par  quatre  portions  aux  par- 
ties antérieure  &  inférieure  des 
quatre  derniers  os  du  métatarfe.Ces 
portions  font  fendues  pour  le  parta- 
ge des  tendons  fléchiueurs  des  or- 
teils. 

L'artère  plantaire  eft  fournie  par 
la  tibiale  poftérieure  ,  qui  fe  glif- 
fant  fous  la  plante  du  pied  ,  fe  par- 
tage en  deux  rameaux  principaux , 
dont  le  plus  confidérable  eft  appelé 
plantaire  externe  &  le  plus  petit 
plantaire  interne.  L'artère  plantaire 
externe  fe  porte  vers  le  côté  exté- 
rieur de  la  plante  du  pied ,  8c  s'a- 
vance jufqu'à  l'extrémité  antérieure 
du  cinquième  os  du  métatarfe  *  d'où 
elle  fe  porte  tranfverfalement  vers 
le  premier  de  ces  os ,  en  faiCant 
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une  efpèce  d'arcade ,  de  laquelle  fe 
détachent  les  rameaux  qui  vont  aux 
orteils ,  8c  va  enfin  s'anaftomofer 
avec  la  branche  qui  a  pafTé  fur  le 
pied ,  entre  le  premier  &  le  fécond 
os  du  métatarfe.  Le  rameau  plan- 
taire interne  étant  parvenu  par  de- 
là le  milieu  de  la  plante  du  pied , 
fe  partage  en  deux  autres  petits  ra- 
meaux ,  dont  l'un  va  au  gros  orteil  , 
&  communique  avec  un  rameau  de 
l'artère  tibiale  antérieure  ;  l'autre 
fe  diftribue  aux  premières  phalan- 
ges des  orteils  fuivans. 

On  peut  donner  le  nom  de  plan- 
taires ,  aux  nerfs  qui  fe  diftribuenc 
à  la  plante  du  pied. 

On  le  donne  auflï  à  certains  li- 
gamensqui  fervent  à  uni  ries  os  du 
pied. 

PLANTARD  j  fubftantif  mafeulin. 
Plançon.  On  appelle  ainfi  les  bran- 
ches de  faule  $  d'aune ,  de  peuplier» 
&c.  qu'on  choifit  pour  planter  lotf- 
qu'on  étête  les  failles ,  &c.  8c  on 
les  appelle  plantards  9  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  pouffé  des  branches. 

PLANTATION,  fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  dans  l'Amérique , 
des  établiflemens  que  les  colonies 
envoyées  d'Europe  font  dans  les 
terres  qu'elles  défrichent  ,  8c  où 
elles  plantent  des  cannes  defucre* 
du  tabac ,  &c. 

Plantation  ,  fe  dit  auffi  en  termes 
d'agriculture ,  de  l'aftion  de  plan- 
ter. Une  plantation  d'arbres. 

PLANTE  \  iubftantif  féminin.  Planta. 
Corps  organifé  ,  qui  a  eflentielle- 
mentune  racine,  &  vraifemblable- 
ment  une  femence ,  8c  oui  produit 
le  plus  fouvent  des  feuilles  y  des  ti- 
ges &  des  fleurs.  Sous  le  nom  de 
plantes  >  on  comprend  les  arbres  8c 
toutes  fortes  de  végétaux. 

Par  les  obfervations  de  Malpi- 
ghi ,  du  Doâeur  Grew ,  de  Brad- 

**7 


PLA 

ley  Se  d'autres  auteurs ,  il  parole 
que  le  mécanifme  des  plantes  eft 
tort  femblable  à  celui  des  animaux  : 
les  parties  des  plantes  fembjent 
avoir  une  analogie  confiante  avec 
les  parties  des  corps  animés  ;  &  l'é- 
conomie végétale  paroît  formée  fur 
le  modèle  de  l'économie  animale. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  af- 
femblage  ,  il  eft  néceflaire  d'expli- 
quer &  de  décrire  les  parties  dont 
une  plante  eft  compofée. 

Les  parties  des  plantes  font  > 
i°.  la  racine,  corps  fpongieux, 
dont  les  pores  font  difpofés  de  la 
nanière  la  plus  convenable  pour 
recevoir  certains  fucs  préparés  dans 
le  fein  de  la  terre.  La  qualité  de  la 
racine  dépend  en  effet  beaucoup  de 
la  grandeur  detf  pores  &  des  vaif- 
feaux  qu'elle  contient,  comme  le 
prouve  l'expérience.  Boerhaave 
confidère  la  racine  comme  compo- 
fée d'un  nombre  de  vaifteaux  abfor- 
bans ,  analogues  aux  veines  laâées 
des  animaux  j  Se  M.  Reneaume 
prétend  qu'elle  fait  la  même  fonc- 
tion que  toutes  les  parties  de  l'ab- 
domen ,  deftinées  à  la  nutrition  , 
comme  l'eftomac  ,  les  inreftins ,  &c. 

2°.  Le  bois  ,  confiftant  en  tuyaux 
capillaires  parallèles  entr'eux  ,  qui 
partent  de  la  racine  &  s'étendent  le 
long  de  la  tige.  Les  ouvertures  de 
ces  tuyaux  font  ordinairement  trop 
petites  pour  être  apperçues ,  excep- 
té dans  un  morceau  de  charbon  de 
bois ,  de  canne  ou  d'autres  plantes 
femblables.  M.  Bradley  appelle  ces 
tuyaux,  des  va  i  fléaux  artériels  >  par- 
ce qu'ils  fervent  à  porter  la  sève  de- 
puis la  racine  jufqu'au  haut. 

3°.  Outre  cela,  il  y  a  desvaiffeaux 
plus  larges,  difpofés  au  dehors  de 
ceux  ci ,  entre  le  bois  &  l'écorce 
intérieure ,  *C  qui  defeendent  de- 
puis le  haut  de  la  plante  jufqu'à  U 
JgmcXXlU 
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racine.  Le  même  auteur  appelle  ces 
*  tuyaux  vaijfcaux  veineux  ,  Se  croit 
qu'ils  contiennent  le  fuc  liquide 
qu'on  trouve  dans  les  plantes  au 
printemps. 

4°.  L'écorce  qui  eft  un  corps  d'un 
tiflu  fpongieux  ,  &  qui  partant  en- 
tre les  artères  par  plufieurs  petits 
filets  ,  communique  avec  la  moelle. 

5  °.  La  moelle  ou  pe£ten  qui  con- 
fifte  en  petits  globules  tranfparens  % 
joints  enfemble  à  peu  près  comme 
les  bouteilles  dont  l'écume  d'une 
liqueur  eft  compofée. 

On  peut  ajouter  que  le  tronc  Se 
lçs  branches  d'un  arbre  ont  quelque 
reflemblance  avec  les  parties  Se  les 
membres  extérieurs  d'un  animal  , 
fans  lefquels  l'animal  peut  abfolu» 
ment  fubfifter  ,  quoique  la  perte 
de  ces  membres  ,  ou  les  accidens 
qui  leur  arrivent  ,  occafionnent 
iouvent  la  deftru&ion  entière  de 
l'animal;  dans  les  arbres  qui  .ont 
été  endommagés  ,  ou  bleffes  ,  ou 
ébranchés  ,  on  obferve  des  effets 
femblables  à  ceux  qui  arrivent  «aux 
membres  des  corps  animés ,  comme 
l'extravafation ,  les  calus  ,  &c. 

Economie  ou  ufage  des  parties  des 
plantes.  La  racine  s'étant  imbibée 
des  fucs  falins  Se  aqueux  que  la 
terre  renferme ,  &  s'étant  remplie 
de  la  matière  qui  doit  fervir  i  la 
nourriture  de  l'arbre ,  ces  fucs  ou 
cette  matière  font  mis  en  mouve- 
ment par  la  chaleur  ,  c'eft-à-dire  , 
font  changés  en  une  vapeur  oui  par- 
tant de  la  racine  ,  entre  par  les  ou- 
vertures des  vaiffeaux  artériels  ,  Se 
monte  en  haut ,  avec  une  force  pro- 
portionnée à  la  chaleur  qui  la  met 
en  mouvement*  Par  ce  moyen  cette 
vapeur  ouvre  peu  à  peu  les  petits 
vaifTeaux  roulés  en  bourgeons  ,  Se 
les  épanouit  pour  en  foimer  des 
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Or  comme  toutes  les  vapeufs  fe 
condenfent  par  le  froid,  la  vapeuf 
donc  il  s'agir  étant  arrivée  à  l'extré- 
mité des  artè  res,c'eft-à-dire,aux  bour- 
geons,  &  trouvant  en  cet  endroit,  un 
air  froid  fe  condenfe  en  une  li- 
queur &  fous  cette  forme ,  elle  re- 
tombe par  fon  propre  poids  vers  la 
racine ,  en  traversant  les  vaiffeaux 
veineux, &laiflant  après  elle  une  par- 
tie de  fafubftaûce,  telle  que  le  tiflTu 
de  l'ccorce  puifle  la  conferver  &  la 
rerenir  pour  fa  nourriture. 

Cette  liqueur  continue  donc  ainli 
à  circuler ,  après  quoi  le  froid  de 
Thiver  la  congèle  6c  la  réduit  en 
une  forte  de  gomme  qui  demeure 
ftagnante  au-dedans  des  vaiffeaux  : 
elle  refte  en  cet  état ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaleur  renaiflante  du  printemps 
la  mette  en  mouvement  de  nou- 
veau. Alors  la  plante  fe  remet  en 
vigueur ,  pouffe  de  nouvelles  bran- 
ches &  de  nouvelles  feuilles,  &c. 

Cette  expofition  abrégée  de  l'é- 
conomie végétale  demande  d'être 
expliquée  plus  au  long,  parce  qu'elle 
renferme  plufieurs  points  curieux  , 
intéreflans  &  dignes  d  être  appro- 
fondis. La  caufe  pour  laquelle  la 
racine  oblige  à  monter  la  liqueur 
dont  elle  s'eft  chargée  ,  n'eft  pas  en- 
core bien  connue.  Quelques  Au- 
teurs l'attribuent  à  la  preffîon  de 
l'atmofphère  ;  comme  l'élévation 
de  l'eau  dans  les  pompes  :  mais 
cette  opinion  eft  fondée  fur  une  hy- 
pothèfe  gratuite,  favoir,  que  les 
petits  tuyaux  de  la  plante  font  vides 
d'air.  D'ailleurs  la  prefïion  de  l'at- 
mofphère ne  pourroit  élever  la  fève 
à  plus  de  trente-deux  pieds  j  au  lieu 

Ïu'elle  s'élève  beaucoup  plus  haut. 
Vautres  ont  recours  au  principe  de 
l'attraâion  ,  &  croient  que  la  force 
qui  élève  la  fève  dans  les  plantes 
eft  la  même  qui  fait  monter  l'eau 
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dans  les  tuyaux  capillaires ,  on  dans 
des  monceaux  de  lable ,  de  cendre , 
&c.  Mais  cette  force  ne  fuffit  pas 
non  plus  pour  élever  la  sève  juf- 
qu'au  haut  des  arbies. 

On  peut  donc  ctoire  que  la  pre- 
mière récopeion  du  fuc  nourricier  9 
Se  fa  diftribution  dans  le  corps  de  la 
plante  >fo:it  produites  par  différens 
moyens ,  "ce  qui  eft  confirmé  par  l'a- 
nalogie des  animaux. 

Le  mouvement  du  fuc  nourricier 
des  plantes  eft  produit  comme  ce- 
lui dès  animaux ,  par  l'aétron  de 
l'air.  En  effet  on  remarque  dans 
toutes  les  plantes  quelque  chofe 
d'affez  femolable  à  la  refpiration. 

Nous  devons  cet xem  découverte 
à  Malpighi  qui  a  obfervé  fe  pre- 
mier que  les  végétaux  font  com- 
posés de  deux  fuites  ou  ordres  de 
vaiffeaux  ,  favoir,  i°.  ceux  donc 
nous  avons  parlé  ci-deflus ,  qui  re- 
çoivent &  portent  les  fucs  deftinés  à 
la  nourrituie  de  la  plante,  &  qui 
répondent  aux  artères ,  aux  veines 
des  animaux.  2°.  Les  trachées  ou 
vaiffeaux  qui  reçoivent  l'ait  ;  ce 
font  de  longs  tuyaux  creux ,  qui 
pompent  &  chaflent  continuelle- 
ment l'air ,  c'eft-à-dire,  qui  font 
dans  une  infpiration  &  une  expira- 
tion continuelle.  Ces  trachées  ,  fé- 
lon la  remarque  du  même  auteur  , 
renferment  toutes  les  autres  efpèces 
de  vaiffeaux. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  chaleur 
de  l'année  ,  &  même  celle  d'un  jour 
ou  d'une  heure  ,  ou  d'une  minute  , 
doit  produire  un  effet  fur  l'ait;  ren- 
fermé dans  ces  trachées  ,  c'eft-i- 
dire,  qu'elle  doit  le  raréfier ,  &  en 
conféquence  dilater  les  trachées  j 
ce  qui  doit  être  une  fource  perpé- 
tuelle d'a&ion  pour  avancer  la  cir- 
culation dans  les  plantes. 

Par  l'eapanfion  des  trachées,  les 
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vaifleaux  qui  contiennent  les  facs 
font  comprimés  j  Dar  ce  moyen  les 
fixes  que  ces  vaifleaux  renferment 
font  continuellement  poufles  8c  ac- 
célérés, &  par  cette  même  impul- 
fion  les  fucs  font  continuellement 
raffinés,  Se  rendus  ds  plus  en  plus 
fubtils  ,  8c  par  conléquent  capa- 
bles d'entrer  dans  des  vaifleaux  de 
plus  en  plus  fins.,  tandis  que  leur 
pattie  la  plus  épaule  eft  féparée  & 
dépofée  dans  les  cellules  latérales 
ou  véficules  de  1  ecorce ,  pour  dé- 
fendre la  plante  contre  le  froid  & 
contre  les  autres  injures  de  l'air. 

Le  fuc  nourricier  étant  ainfi  par- 
Tenu  du  bas  de  la  racine  jufqu'à 
l'extrémité  des  plus  hautes  branches 
&  même  jufqu  à  la  (leur  ,  &  ayant 
durant  ce  temps  dépofé  une  partie 
de  la  matière  qu'il  contient  pour 
nourrir  &  défendre  les  parties  de  la 
plante,  lefuperflu  pafle  dans  l'é- 
corce ,  dont  les  vaifleaux  s'infèrent  , 
dans  ceux  où  la  fève  monte  ;  8c  ce 
fuperflu  redefeend  enfuite  vers  la 
racine  à  travers  les  vaifleaux  de  l'é- 
corce  ,  pour  venir  regagner  la  terre. 
Telle  cil  la  circulation  qui  fe  fait 
dans  les  plantes. 

Voilà  <ce  qui  fe  pafTe  dans  les 
végétaux  pendant  le  jour*  furtout 
lorfque  la  chaleur  du  foleil  eft  con- 
fidérable.  C'eft  ainfi  que  les  vaif- 
feaux  deftinés  à  charrier  la  fève 
font  comprimés,  que  la  fève  eft 
élevée  en  naut,  &que  les  vaifleaux 
qui  la  contiennent  s'en  déchargent. 
Pendant  la  nuit ,  les  trachées  étant 
refferrées  par  le  froid  de  l'air ,  les 
autres  vaifleaux  fe  relâchent  &  fe 
difpofent  ainfi  à  recevoir  de  nou- 
veau fuc  nourricier ,  pour  le  digé- 
rer &  le  féparer  le  lendemain.  On 
peut  donc  dire  en  ce  fens ,  que  les 

Etantes  mangent  8c  boivent  pendant 
i  nuit. 
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Les  vaifleaux  ou  les  parties  des 
plantes  ne  font  que  de  la  terre  liée 
&  conglutinée  ,  pour  ainfi  dire, 
avec  une  huile  j  cette  huile  étanc 
épuifée  par  le  feu,  l'air ,  1  âge  , 
&c.  la  plante  fe  réduit  en  poudre, 
ou  retourne  de  nouveau  en  terre. 
Ainfi  dans  lts  végétaux  brûles  par 
le  feu  le  plus  videur,  la  niai -.ère 
des  vaifleaux  fe  conLive  cntièiv  ,  8c 
eft  indiflbluble  à  la  plus  giarde 
force  ;  par  conféquenr  cette  ma- 
tière n'eli  ni  de  leau,  ni  de  l'air, 
ni  du  fel  3  ni  du  foutre ,  mais  de  la 
terre  feulement. 

Le  fuc  nourricier  ou  la  fève  d'une 

f>Iante  eft  une  liqueur  fournie  par 
a  terre  ,  &  qui  fe  rransforme  en 
la  fubftance  de  la  plante  ;  elle  eft 
compofée  de  quelques  parties  fof- 
files,  de  quelques  aigres  fournies 
par  l'air  8c  par  la  pluie,  &  de  quel- 
ques autres  encore  qui  viennent  de 
plantes  &  d'animaux  putréfiés  \  par 
conféquent  les  végétaux  contien- 
nent toutes  fortes  de  fels,  de  l'hui- 
le, de  l'eau  ,  de  la  terre,&  probable- 
ment aufli  toutes  fortes  de  métaux  , 
d'autant  que  les  cendres  des  végé- 
taux fourniflent  toujours  quelque 
chofe  que  la  pierre  d'aimant  attire. 

Le  lue  nourricier  entre  dans  la 
plante  fous  la  forme  d'une  eau 
fine  8c  fubtile,  qui  conferve  d'au- 
tant plus  de  fa  piopre  natuie  qu'elle 
eft  plus  près  de  la  racine;  plus  elle 
fouffre  d'altération  ,  8:  plas  elle  ap- 
proche de  la  nature  du  vcgétal. 

Par  conféquent  loifque  le  fuc 
nourricier  entre  dans  la  tacine  donc 
l'écorce  eft  remplie  de  \aiflcaux 
excrétoires  propres  àrejetti  le;  par- 
ties excrémenteufes  de  ce  fuc  ;  il 
eft  terreux  ,  aqueux  ,  acide  ,  a  peu 
de  fubftance ,  &  ne  contient  pref- 
que  point  d'huile. 
11  commence  enfuite  à  fe  pr^pa- 
N  n  ij 
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rer  dans  le  tronc  &  dans  les  bran- 
ches; cependant  il  continae  encore 
à  y  ècre  acide ,  comme  on  le  voit 
lorfqu  on  perce  un  arbre  dans  le 
mois  de  Février  \  car  le  fuc  qui  en 
découle  a  un  goût  acide. 

Le  fuc  nourricier  étant  porté  de- 
là jufqu'aux  boutons  ou  bourgeons  , 
il  s'y  cuit  davantage  \  &  ayant  dé- 
veloppé les  feuilles ,  elles  lui  fer- 
vent comme  de  poumons  pour  y 
circuler  &c  pour  y  recevoir  une  nou- 
velle préparation;  car  les  feuilles 
encore  tendres  étant  expofées  à  l'ac- 
tion alternative  du  froid  &  du 
chaud ,  des  nuits  humides  &  de  la 
chaleur  laplusconfidérable  du  jour  j 
fe  contractent  &  fe  dilatent  alter- 
nativement ,  ce  qu'elles  peuvent 
faire  avec  facilité,  à  caufe  de  leur 
tifTu  réticuiaire. 

Par  tous  ces  moyens  le  fuc  nour- 
ricier fe  digère  &  fe  prépare  de 
nouveau,  &  il  reçoit  encore  une 
nouvelle  perfection  dans  les  pétales 
ou  feuilles  des  (leurs  qui  tranfmet- 
tent  aux  étamines  ce  fuc  encore  fub- 
cilifé  de  nouveau.  Les  étamines 
communiquent  le  fuc  à  la  farine  ou 
pouflière  des  fommets  ,  où  ayant 
reçu  un  nouveau  degré  de  maturi- 
té ,  il  fe  répand  fur  le  piftil;  U  i 
acquiert  le  dernier  point  de  perfec- 
tion ,  donne  la  naiffance  à  un  nou- 
veau fruit  ou  à  une  nouvelle  plante. 

La  génération  des  plantes  a  aufli 
une  analogie  parfaite  avec  celle  des 
animaux  ,  furtout  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  mouvement  local ,  comme 
on  le  remarque  d'une  infinité  de 
poiflbas  à  coquillage  qui  font  her- 
maphrodites ,  &  font  a  la  fois  mâ- 
les &  femelles. 

La  fleur  de  la  plante  parole  être 
le  pudendum  ou  le  principal  organe 
delà  génération  dans  la  plante,  i. 
caufe  de  fes  divers  ornemens;  mais 
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l'ufage  de  fes  différentes  parties  ; 
&  la  manière  dont  s'opère  ce  méca- 
nifme  ne  font  que  fort  peu  con- 
nus* 

On  diftingue  généralement  les 
plantes  en  annuelles  &  en  vivaces. 

Entre  les  vivaces ,  les  unes  le 
font  dans  toutes  leurs  parties ,  ra- 
cines ,  tiges  &  branches  ;  de  ce 
genre  font  tous  les  arbres  »  afrbrif- 
feaux  &  arbuftes.  D'autres  ne  font 
vivaces  que  par  leurs  racines ,  roue 
ce  qui  eft  hors  de  terre  péri  (Tant  tous 
les  ans.  Nous  en  donnerons  pour 
exemple  le  fain-foin  &  la  luzerne. 
Entre  celles-ci,  il  y  en  a  de  plus 
vivaces  les  unes  que  les  autres ,  car 
les  plantes  que  nous  venons  de 
nommer  durent  plus  long-temps 
que  le  trèfle. 

On  divife  les  plantes  en  annuelles^ 
en  bis -annuelles  ,  en  tris-annuelles. 
M.  Duhamel  comprend  dans  la 
cla(Te  des  plantes  annuelles  toutes 
celles  qui  périflent  après  la  maturité 
de  leurs  fruits  ,  foit  que  leur  vie 
'  ne  foit  que  de  quelques  mois,  d'une 
année,  ou  qu'elle  excède  une  année  > 
comme  les  navets  &  les  carottes, 
qui  ordinairement  ne  produifent 
leurs  fruits  que  la  féconde  année. 
Mais  quelle  différence  dans  l'âge  ou 
la  durée  des  végétaux  ?  11  y  a  des 
plantes  qui  ne  vivent  que  quelques 
jours  >  ou  peut  ècre  quelques  heures, 
d'autres  ont  une  durée  de  quelques 
années  ,  &  même  de  plufieurs 
fîècles  :  on  trouve  des  exemples  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la 
comparaifon  des  byflus  ,  des  cham- 
pignons, du  froment,  du  chêne, 
du  baobab;  au  refte  le  climat  entre 
pour  beaucoup  dans  la  durée  des 

Etantes  \  c'eft  ainfi  que  le  ricin  ,  le 
afilic  ,  le  tabac  ,  &c.  qui  font  des 
plantes  vivaces  de  deux  ou  trois 
ans,  ou  même  des  arbres  de  longue 
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durée  dans  leur  pays  natal ,  devien- 
nent annuelles  étant  tranfplantées 
dans  nos  pays  feptentrionaux  :  cir- 
conftance  ,  dit  M.  Adanfon  »  qui 
rend  défe&ueufes  les  méthodes  qui 
divifent  les  plantes  en  annuelles , 
bis  «annuelles  >  &c.  foit  qu'elles 
croiffent  dans  les  terrains ,  ou  dans 
l'eau  douce ,  ou  dans  l'eau  de  la 
mer ,  &c. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  plan- 
tes vivaces  ont  leurs  branches  char- 

Sées  de  boutons ,  &  que  ces  germes 
e  branches  fe  trouvent  fur  les  ra- 
cines des  plantes  qui  n'ont  que  cette 
partie  de  vivace.  Les  plantes  an- 
nuelles n'ont  point  de  boutons. 

On  peut  divifer  aufli  les  plantes 
en  exotiques  &  en  indigènes ,  c'eft- 
à-dire ,  en  plantes  étrangères  &  en 
plantes  du  pays.  On  pourroit  en- 
core les  considérer  félon  leur  cli- 
mat ,  car  on  remarque  que  les  ef- 
pèces  des  plantes  des  Zones  glacia- 
les prifes  en  total  >  diffèrent  du 
tout  au  tout  de  celles  qui  naifient 
entre  les  tropiques  ,  &  cette  diffé- 
rence dans  les  plantes  n'ett  due  qu'à 
la  différence  de  température  des 
climats  ;  c'eft  ainfi  ,  par  exemple  , 
que  l'ail  ne  fent  rien  en  Grèce  ; 
mais  fur  des  montagnes  élevées  où 
la  température  eft  afTee  générale- 
ment égale ,  on  retrouve  dans  les 
différens  climats  au  moins  une  par- 
tie des  mêmes  plantes  ;  c'eft  ce  qui 
eft  confirmé  par  des  herborifations 
faites  avec  foin  fur  les  montagnes 
du  Pérou, du  firéfil ,  fur  celles  de 
l'Arararh  ,des  Pyrénées  ,  de  Suifle 
&  même  de  la  Laponie. 

On  voit  dans  les  ferres  chaudes 
des  amateurs  ,  &  furtout  dans  la 
belle  ferre  du  jardin  du  Roi ,  beau- 
coup de  plantes  exotiques ,  qui  y 
font  confervées  avec  tous  les  foins 
poffibles.  C'eft  dans  ce  jardin  royal 
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qu'on  peut  prendre  l'idée  de  laconf~ 
tru&ion  des  ferres  chaudes  propres 
à  conferver  les  plantes  étrangères  ; 
on  y  voit  comment  on  peut  leur 
ménager  pendant  l'hiver  par  le 
moyen  des  poêles  ,  cette  chaleur 
douce  fi  néceftaire  pour  leur  con- 
fervation. 

Le  meilleur  moyen  de  connoître 
la  nature  &  le  tempérament  des 
plantes ,  dit  B  radie  y ,  c'eft  de  con- 
fiderer  les  climats  d'où  elles  ont 
été  apportées  \  par  exemple  ,  celles 
qui  viennent  des  pays  voifins  de  la 
ligne  ,  doivent  être  placées  dans 
l'endroit  le  plus  chaud  de  la  ferre} 
fi  elles  croillent  naturellement  en- 
deçà  de  la  ligne  ,  leur  printemps 
commence  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  nôtre }  mais  fi  on  lésa 
apportées  des  pays  qui  font  au  midi 
de  la  ligne  ,  leur  printemps  com- 
mence vers  le  mois  d'Août.  Toutes 
les  plantes  du  cap  de  Bonne  Efpéran* 
ce  &  des  autres  cantons  au-delà  de 
la  ligne  ,  comme  l'alocs  de  ces  pays, 
les  ncoïdes  &  autres  plantes  fem- 
blables  ,  fleurirent  prefque  toutes 
depuis  le  mois  d'Août  jufqu'à  la  fin 
de  Novembre  ,  temps  auquel  le 
froid  de  notre  hiver  arrête  leur  ac- 
croifTement. 

Toutes  les  plantes  provenues 
de  femences  originaires  des  pays 
chauds  ,  &  que  l'on  fait  venir  au 
printemps  fur  une  couche  ,  doivent 
être  accoutumées  à  l'air  autant 
qu'il  eft  poflible  ,  quand  une  fois 
elles  font  levées  \  car  autrement 
elles  auroient  de  la  peine  à  paflec 
l'hiver ,  même  dans  l'endroit  le 
plus  chaud  de  la  ferre.  J'ai  remar- 
qué ,  dit  Bradley  ,  que  les  plantes 
que  j'ai  multipliées  par  le  moyen  de 
graines  apportées  de  la  Jamaïque , 
des  Barbades  ,  de  Saint-Chriftophe 
&  des  autres  îles  Caraïbes ,  font  les 
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plus  tendres  Sç  les  plus  difficiles  à 
conferver. 

Les  plantes  de  la  Chine  font  paf- 
fablement  dures  ,  ainfi  que  celles 
qui  viennent  de  Pcrfe  ;  &  je  trouve, 
ajoute-t-il  ,  que  la  plupart  des 
plantes  qu'on  nous  apporte  du  Nord, 
de  la  Caroline  &  de  la  Virginie , 
où  les  faifons  ne  font  guère  plus 
avancées  que  les  nôtres  ,  &  ou  la 
différence  de  laritude  n'eft  pas  de 
plus  de  vingt-cinq  degrés  au  fud^  de 
Londres  ,  peuvent  aifément  ctre 
naturalifées  dans  notre  climat  , 
pourvu  qu'on  les  tienne  à  l'abri 
pendant  deux  ou  trois  hivers. 

La  faifon  de  renfermer  les  nian- 
tes exotiques  dans  la  ferre ,  eft  or- 
dinairement la  féconde  femaine  de 
Septembre ,  &  celle  de  les  retirer 
eft  le  milieu  de  Mai ,  lorfque  les 
gelées  font  entièrement  paffées.  Au 
refte  les  plantes  qui  vivent  naturel- 
lement dans  les  pays  voifins  de  la 
ligne ,  doivent  être  renfermées  plus 
long-temps  dans  la  ferre  que  les 
autres  ;  mais  on  doit  obferver  en 
général  que  Ton  ne  doit  renfermer 
les  plantes  exotiques  quelcqnques  , 
que  quand  leurs  feuilles  &  leurs 
branches  font  exemptes  de  route 
humidité.,  &  il  fau;  autant  qu'on 
peut ,  ne  les  cxpofer  à  l'air  aue 
pendant  une  pluie  douce  ,  capable 
de  laver  &  de  rafraîchir  leurs 
feuilles. 

Qn  doit  femer  la  graine  de  plan- 
tes exotiques  dans  des  pots  que  Ton 
me*  fur  une  çouche  chaude  y  lorfque 
h  couche  fe  refroidit ,  on  met  les 
pots  f*ir  une  couche  nouvelle  ,  & 
enfin  on  habitue  les  plantes  à  fup 
porter  la  température  de  l'air.  Le 
foin  des  amateurs  qui  envoient  ou 
font  venir  des  plantes  étrangères , 
p (l  d'examiner  fi  ces  graines  fqnt 
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bien  sèches  avant  de  les  expofer  fur 
mer. 

On  a  nommé  plantes  ufutllts , 
celles  dont  on  connoît  les  vertus, 
foit  qu'on  les  emploie  pour  la  noi\r- 
rituie,  foit  dans  la  Médecine  OU 
dans  les  Arrs  \  mais  on  a  cependant 
reftrcint  plus  particulièrement  je 
nom  de  plantes  v; utiles  9  à  celles 
qui  font  médicamenteufes. 

Il  eft  éronnant ,  dit  i'illuftre  M. 
Bernard  de  Jufluu  ,  qu'entre  un 
nombre  prodigieux  de  plantes  donc 
les  noms  &.  les  caractères  font  con- 
nus des  Botaniftes ,  il  n'y  en  ait 
qu'un  petit  nombre  dont  les  vertus 
fuient  bien  a(Turées.  En  effet, on  ne 
pourroit  fe  conduire  fur  le  fyftême 
des  anciens,  pour  découvrir  ou  s'af- 
furer  des  vertus  des  plantes  :  les 
qualités  occultes  Se  des  notions  auffî 
vagues  que  celles  du  chaud  &  du 
froid,  du  feç& de  l'humide,  étoienc 
la  bafe  de  leur  théorie  :  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'avec  de  tels  principes  ils 
aient  fait  peu  de  progrès.  On  les  a 
abandonnés  pour  adopter  des  préju- 
gés plus  dangereux  :  on  a  cru  trou* 
ver  une  analogie  dans  la  figure  ou  le 
port  delà  plante  ,  fa  couleur  &  fes 
aurres  qualités  accidentelles ,  avec 
les  différentes  parties  &  humeurs 
du  corps  frumain.  Certe  prérendue 
analogie  &  d'autres  idées  fembla- 
bles  ,  telles  que  la  fympathie  ,  fu- 
rent les  feuls  guides  des  recherches 
qu'on  faifoit  &  la  feule  raifon  qu'on 
donnait  de  l'effet  que  les  plantes  $C 
autres  médicamens  pro^uifoienr. 
Ces  fyftèmes  eurent  le  même  fore 
que  les  premiers  :  on  en  connut  le 
ridicule  ,  dans  un  temps  où  on  corn- 
mençoit  à  n'appuyer  les  raifonne- 
mens  qme  fur  des  expériences  &  fur 
des  preuves  puifées  dans  la  nature 
même  :  mais  on  fe  hâta  trop  ,  fur 
le  peu  d'expériences  &  de  faits  que 
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l'on  avoit y  de  bâtir  le  fondement 
de  la  théorie  en  Médecine  \  on  vou- 
loit  tout  expliquer  par  les  principes 
acides  &  alkalis  \  on  chercha  en  dé- 
composant différens  mixtes,  à  en 
découvrir  la  nature.  Le  fuccès  que 
Ton  eut  dans  certains  minéraux ,  fie 
naître  le  deffein  d'éprouver  fi  en 
décompofant  les  végétaux ,  on  ne 
viendroit  pas  à  bout  de  trouver  par 
les  différens  produits  qu'ils  donne- 
roient ,  en  quoi  confiftoient  &  d'où 
dépendoient  leurs  vertus.  Si  le  fuc- 
cès  avoit  répondu  à  l'attente ,  on 
avoit  un  moyen  fur  &  palpable  de 
découvrir  les  vertus  inconnues  que 
chaque  plante  peut  renfermer  en 
elle  $  mais  malheureufement  de 
quatorze  cens  plantes  dont  on  fit 
1  analyfe,  on  retira  les  mêmes  prin- 
cipes ,  &  par  cette  voie  on  ne  trou- 
va aucune  différence  entre  les  plus 
falutaires  &  les  plus  venimeufes  , 
par  rapport  aux  produits  qui  ré- 
fulrèrent  de  leur  décompofitionr 

On  peut  donc  alTurer  que  ce  n'eft 
qu'à  un  heureux  hafard  que  nous 
fommes  redevables  de  k  connoif- 
fance  des  propriétés  des  plantes  pour 
la  cure  des  différentes  maladies  : 
cependant  les  avantages  qu'on  pour- 
rait retirer  des  analyfes  faites  avec 
foin ,  feroient  de  nous  montrer  les 
principes  qui  dominent  le  plus  dans 
une  plante,  &  en  quelle  quantité 
on  les  retire  de  fa  décompofition. 
Ces  préparations  ,  qui  d'ailleurs 
nous  peuvent  être  utiles ,  nous  four- 
niroient  des  faits  qui  étant  combi- 
nés avec  les  odeurs ,  les  faveurs  & 
les  autres  effets  qu'on  obferve  dans 
.  l'application  des  ptnntes ,  avec  les 
différens  états  des  liqueurs  &  des 
folides  du  corps  humain  ,  &  la  na- 
ture des  défordres  qui  en  arrivent , 
ferviroient  pour  l'explication  des^ 
vertus  des  plantes  qui  font  en  ufa- 
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ge,  &  guîderoient  dans  la  recher- 
che des  vertus  peu  confiantes  ou 
ignorées  des  autres  plantes. 

Cependant  pour  déduire  les  ver- 
tus des  plantes ,  il  ne  faut  pas  avoir 
recours  feulement  aux  principes  que 
Ton  en  tire ,  puifque  quand  on  con- 
noîtroit  exactement  les  fubftarlces 
qu'on  peut  retirer  du  quinquina, 
on  ne  pourroit  jamais  en  conclure 
qu'il  eut  la  propriété  de  guérir  les 
fièvres  intermittentes.  D'ailleurs, 
fi  par  le  feu  on  vient  à  bout  de 
changer  la  texture  des  parties  d'un 
mixte  -,  &  de  détruire  la  liaifon  & 
l'enchaînement  des  fubftances  qui 
compofoient  une  plante,  croit-on 
nos  organes  au  (fi  pui  flans  &  aufli 
aélifs  que  le  feu  ,  pour  produire  ce 
qui  n'eft  dû  qu'à  fa  violence.  Il  n'y 
a  que  les  feules  parties  du  mixte  Se 
de  la  plante  différemment  modi- 
fiées, qui  foient  dépofiraires  de  fa 
vertu.  Quoique  extrêmement  divi- 
fées,  elles  retiennent  encore  la  na- 
ture du  tout  ;  car  après  avoir  par- 
couru les  dernières  voies  de  la  cir- 
culation, &  avoir  été  long-temps* 
expofées  à  l'action  des  fofides,  elles 
fe  font  reconnortre  par  l'odeur  & 
par  la  couleur -qu'elles  donnent  aux 
urines  ;  elles  agilTer.t  donc  fur  les 
folides  &  fur  les  fluides  du  corps 
humain ,  d'une  façon  dont  la  fer- 
mentation ne  peut  abfolument  ren- 
dre raifon  ;  leur  adtion  obéit  aux 
loix  confiantes  de  la  mécanique  , 
auxquelles  la  fermentation  elle-mê- 
me ,  &  tout  ce  qui  fe  meut  dans 
la  nature  ,  font  aflujcrtis.  D'ailleurs 
il  eft  prefque  confiant  que  les  plan- 
tes qui  fe  refTembleni  par  la  faveur* 
l'odeur  &  la  couleur,  ont  commu- 
nément la  même  vertu ,  &  que  cel- 
les qui  ont  des  faveurs  ou  des  odeurs 
différentes ,  ont  auffi  des  vertus  dif- 
férentes. Les  plantes  infipides  ont 
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rarement  une  verru  médicinale; 
celles  qui  font  favoureufes  &  très 
odorantes,  ont  une  grande  vertu; 
car  ôcez  la  faveur  &  l'odeur  des 
plantes  ,  vous  leur  enlevez  leur  ver- 
tu. On  remarque  beaucoup  de  par- 
ties aqueufes  ou  infipides  dans  cel- 
les qui  font  fimplement  humeâpn- 
tes  ;  elles  ont  un  goût  doux  ;  au 
contraire  celles  qui  rafraîchiflènt , 
font  acides;  celles  qui  ont  une  mau- 
vaife  odeur  font  affez  ordinairement 
venimeufes  ;  les  aromatiques  font 
nervines  &  toniques ,  &c.  L'expé- 
rience apprend  encore  que  nom- 
bre de  plantes  cjui  ont  beaucoup  de 
vertu  étant  fraîches  ,  -perdent  leur 
qualité  par  l'exficcation  ;  c'eft  ainfi 
que  la  gratiole  fraîche  eft  un  émé- 
tique  &  un  purgatif  puiffant ,  au 
lieu  que  fèche  elle  eft  fans  vertu  ;  la 
racine  fraîche  de  l'iris  eft  diuréti- 
que; les  crucifères  nouvellement 
cueillies  font  antifcorbutiques,  mais 
fèches  elles  n'ont  plus  de  vertu.  La 
racine  de  rhubarbe  au  contraire, 
eft  meilleure  lorfqu'elle  a  été  gar- 
dée dix  ans.  Le  temps  de  la  récolte 
eft  encore  une  ponfidération  e(Ten- 
tielle  dans  les  plantes:  par  exemple, 
la  racine  de  benoire  n'a  fon  aromate 
qu'au  printemps  ;  celle  de  l'angéli- 
que  n'en  a  qu'en  hiver. 

Il  faur  dire  encore  que  les  diver- 
fes  parties  d'une  même  plante  ,& 
furtout  1  ecorce ,  peuvent  avoir  des 
vertus  différentes,  fuivant  la  na- 
ture des  fucs  propres  qu'elles  con- 
tiennent ,  &  la  différence-  d'organi- 
fation:  ce  n'eft  que  la  liqueur  qui 
coule  du  pavot  qui  eft  narcotique  , 
celle  du  tithymale  &  de  la  Chéli- 
doine  qui  eft  corrofive  :  la  vertu 
purgative  du  jalap .  réfide  dans  fa 
réfîne.  C'eft  cette  même  différence 
dans  la  ftrucfcure  &  la  compofition 
des  végétaux,  qi)i  fait  quçTuû  dgn- 


ne  une  gomme  ou  une  réfîne  qui 
découle  naturellement ,  tandis  que 
d'autres  ont  befoin  d'être  hachés  8c 
bouillis  ,  pour  qu'on  puifTe  en  tirer 
les  fucs  épaiflis,  &c.  dans  le  (apin 
la  térébenthine  s'amafTe  naturelle- 
ment dans  des  véficules  fous  l'épi- 
démie ;  dans  le  genévrier ,  le  fan- 
da  rac  h  fe  raflemble  entre  l'écorce 
&  le  bois  ;  dans  la  pefTe ,  la  poix 
fuinte  principalement  entre  le  bois 
&  l'écorce  ;  dans  le  meleze  la  té- 
rébentine  s'accumule  dans  le  corps 
même  du  bois  ;  dans  le  pin  la  ré- 
fine  tranfTude  entre  le  bois  &  l'é- 
corce, &  en  partie  de  la  moelle 
même.  Les  huiles  effentielles  ne  fe 
trouvent  pas  toujours  dans  les  mi- 
mes parties  des  différentes  plantes  : 
par  exemple  ,  le  romarin  &  la  men- 
the l'ont  dans  leurs  feuilles  ;  la  la- 
vande Ta  dans  le  calice  de  fes  fleurs* 
les  plantes  ombeliiferes  l'ont  dans 
l'enveloppe  de  leurs  femences  ;  les 
arbres  de  la  famille  des  orangers  6c 
des  citronniers  l'ont  dans  les  pé* 
taies  de  leurs  fleurs  &  enfuite  dans 
l'écorce  de  leurs  fruits  ;  le  bois  de 
gayac  contient  une  fî  grande  quan- 
tité d'air ,  qu'il  brife  fouvent  les 
vaifleaux dans  lefquelson  l'a  mis,' 
pour  tirer ,  à  l'aide  du  feu ,  fes 
différens  produits  :  la  femence  de 
fenevé  ou  de  moutarde  ,  les  feuil* 
les  du  cochlearia  ,  &  la  plus  grande? 
parrie  des  plantes  crucifères  donnent 
de  l'alkali  volatil-  les  fruits  pulpeux, 
foitdoux,  foit  aigrelets  ,  délayés 
dans  un  peu  d'eau  ,  donnent  de  la 
gelée;  étant  étendus  dans  une  plus 
grande  quantité  d'eau  &  à  l'étuve  » 
ils  fermentent  &  font  du  vin:  les  fe- 
mences de  !coin  ,  de  graine  de  Un  , 
de  pfylium ,  de  même  que  l'écorce 
des  racines  de  guimauve  &  de  rç- 
glifle ,  donnent  des  mucilages  ><5cc, 
A  i 'égard  des  fyftêmes  de  Bota- 
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nique  »  leurs  auteurs  ont  envifagé 
les  plantes  fous  différens  afpeâs  ; 
mais  aucun  d'eux ,  comme  le  re- 
marque M.  de  BufFon ,  n'a  parfai- 
tement réufli  ;  il  fe  trouve  toujours 
dans  chaque  fyftême  ,  un  certain 
nombre  de  plantes  anomales  dont 
l'efpèce  eft  moyenne  entre  deux 
genres»  Se  fur  laquelle  il  ne  leur 
a  pas  été  poflible  de  prononcer  juf- 
te,  parce  qn'il  n'y  a  pas  plus  de 
raifon  de  rapporter  cette  efpèce  à 
l'un  plutôt  qu'à  l'autre  de  ces  deux 
genres  :  en  effet  fe  propofer  de  faire 
une  méthode  parfaite ,  c  eft  fe  pro- 
pofer un  travail  impoftible  ;  il  fau- 
drait un  ouvrage  qui  repréfentât 
exa&ement  tous  ceux  de  la  nature , 
&  au  contraire  tous  les  jours  il  ar- 
rive qu'avec  toutes  les  méthodes 
connues ,  &  avec  tous  les  fecours 
qu'on  peut  tirer  de  la  Botanique  la 
plus  éclairée ,  on  trouve  des  efpc- 
ces  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  à 
aucun  des  genres  compris  dans  ces 
méthodes:  ainfi  l'expérience  eft  d'ac- 
cord avec  la  raifon  fur  ce  point ,  & 
l'on  doit  être  convaincu  qu'on  ne 
peut  pas  faire  une  méthode  géné- 
rale Se  parfaite  en  Botanique.  Ce- 
pendant il  femble  que  la  recherche 
de  cette  méthode  générale  foit  une 
efpèce  de  pierre  philofophale  pour 
les  Botaniftes ,  qu'ils  ont  tous  cher- 
chée avec  des  peines  Se  des  travaux 
infinis;  tel  a  paffé  quarante  ans  , 
tel  autre  en  a  paffe  cinquante  à 
faire  fon  fyftême  ,  Si  il  eft  arrivé 
en  Botanique  ce  qui  eft  arrivé  en 
Chimie  ;  c'eft  qu'en  cherchant  la 
pierre  philofophale  que  Ton  n'a  pas 
trouvée,  on  a  trouvé  une  infinité 
de  chofes  utiles  ;  Se  de  même  en 
voulant  faire  une  méthode  générale 
&  parfaite  en  Botanique,  on  a  plus 
étudié  Se  mieux  connu  les  plantes 
&  leurs  ufages  ;  feroit-il  vrai  qu'il 
1  Tome  XXII. 
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faut  un  but  imaginaire  aux  hommes 
pour  les  foutenir  dans  leurs  tra- 
vaux ,  &  que  s'ils  étoient  bien  per- 
fuadés  qu'ils  ne  feront  que  ce  qu'en 
effet  ils  peuvent  faire,  ils  ne  fe- 
roient  tien  du  tout  ? 

Cette  prétention  qu'ont  les  Bo- 
taniftes, d'établir  des  fyftc mes  gé- 
néraux parfaits  &  méthodiques ,  eft 
donc  peu  fondée  ;  auffi  leurs  tra- 
vaux n'ont  pu  aboutir  qu'à  nous 
donner  d$  méthodes  défe&ueufes, 
lesquelles  ont  été  fucceflivemenc 
détruites  les  unes  par  les  autres  % 
Se  ont  fubi  le  fort  commun  à  tous 
les  fyftêmes  fondés  fur  des  princi- 
pes arbitraires  ;  &  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  renverfer  les  unes  de 
ces  méthodes  par  les  autres ,  c'eft 
la  liberré  que  les  Botaniftes  fe  font 
donnée  de  enoifir  arbitrairement  une 
feule  partie  dans  les  plantes ,  poux 
en  faire  le  caraâère  ipécifique  :  le* 
uns  ont  établi  leur  méthode  fur  la 
figuies  des  fetlilles,  les  autres  fur 
leur  pofirion,  d'aurres  fur  la  forme 
des  fleurs ,  d'autres  fur  le  nombre 
de  leurs  pétales ,  d'autres  enfin  fuc 
le  nombre  des  étamines  :  on  ne  fi* 
niroirpas,  (ion  vouloir  rapporter 
en  détail  toutes  les  méthodes  qui 
ont  été  imaginées ,  mais  on  ne  veut 
parler  ici  que  de  celles  qui  ont 
été  reçues  avec  applaudiflement , 
&  qui  ont  éré  fuivies  chacune  à  leur 
tour ,  fans  que  l'on  ait  fait  affez 
d'attention  à  cette  erreur  de  prin- 
cipe qui  leur  eft  commune ,  &  qui 
confilte  à  vouloir  juger  d'un  tout  , 
&  de  la  combinaifon  de  plufieurs 
tours  par  une  feule  partie ,  Se  par  la 
combinaifon  des  différences  de  cette 
feule  partie  :  car  vouloir  juger  de 
la  différence  des  plantes  unique- 
ment par  celle  de  leurs  feuilles  ou 
de  leurs  fleurs  ,  c'eft  comme  fi  on 
vouloit  connoître  la  différence  de* 
O  o 
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animaux  'par  la  différence  de  leurs 
peaux  ,  ou  par  celle  des  parties  de 
la  génération  j  Se  qui  ne  voit  que 
cette  façon  de  connoître  n'eft  pas 
une  feience,  &  que  ce  n'eft  tout 
.au  plus  qu'une  convention  ,  une 
langue  arbitraire  ,  un*  moyen  de 
s'entendre  ,  mais  dont  il  ne  peut 
réfulter  aucune  connoi(Tance  réelle. 
Il  faut  donc  nécessairement  pour 
cara&irifer  évidemiqent  chaque 
plante  ,  en  donner  une  description 
complette.  Ainfi  voye\  l'article  de 
chaque  plante  en  particulier. 

Plante  ,  fe  prend  aufli  dans  une  li- 
gnification plus  étroite;  deforte  que 
-louvcnt  on  n'entend  par  le  mot  de 
plante ,  que  celles  qui  ne  pouffent 
point  de  bois.  Le  cerfeuil  e(l  une 
plante  fort  ujitéz  dans  les  cuifînes. 
Il  cultive  plufeurs plantes  rares. 

Plante  ,  fe  prend  fouvent  pour  plante 
médicinale.  //  faut  quun  médecin 
connoiffe  les  plantes. 

Plante  ,  feditauffi  particulièrement 
d'une  jeune  vigne,  d'une  vigne  nou- 
velle. Du  vin  <[  une  jeune  plante. 
On  dit  figurément  en  parlant  de 

•  l'éducation  d'un  Jeune  garçon  ou 
d'une  jeune  fille  ,  que  ce(l  une 
jeune  plante  qu  il  faut  cultiver. 

On  appelle  la  plante  des  pieds  , 
le  deffous  des  pieds  de  l'homme, 
la  partie  des  pieds  qui  pofe  à  terre  , 
&  fur  laquelle  tout  le  corps  porte 
quand  on  eft  debout.  Sentir  une 
douleur  aiguë  à  la  plante  des  pieds. 

On  appelle  plus  particulièrement 
plante. des  pieds,  l'endroit  du  def- 
fous des  pieds  qui  eft  entre  les 
doigts  des  pieds  &  le  talon. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très- brève. 

PLANTÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Foye^ 
Planter. 

En  termes  de  manège ,  on  dit , 
poil  planté ,  pour  défigner  un  poil 
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hériffé  &  lavé.  Ce  cheval  ne  Je 
porte  pas  bien  ,  il  a  un  poil  planté. 
PLANTER;  verbe  aékif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter,  Plantare. 
Mettre  une  plante  en  terre  pour 
faire  qu'elle  prenne  racine  &  qu'elle 
croifTe.  Planter  un  arbriffeau.  Plan* 
ter  un  prunier.  Planter  de  la  laitue. 

On  dit ,  planter  un  bois ,  planter 
une  avenue ,  une  allée  ;  pour  dire, 
planter  des  arbres  pour  en  faire  un 
bois  ,  une  avenue ,  une  allée» 
Dans  les  terres  sèches  il  faut 

f>lanter  les  arbres  avant  l'hiver  ,  au 
ieu  au'on  attend  le  mois  de  Mars 
dans  les  terrains  humides ,  crainte 
que  la  trop  grande  humidité ,.  ou 
les  pluies  réquentes  de  l'hiver  ne 
pourriflent  les  racines. 

La  profondeur  où  l'on  doit  mec* 
tre  les  arbres  dans  les  trous  fera 
réglée  fui  van  t  leur  nature  :  un  pied 
ordinairement  leur  fuffit  ;  s'ils  tra- 
cent fur  la  fuperficie  de  la  terre  » 
il  faudra  les  planter  peu  avanr.  A 
l'égard  de  leur  diftance  %  elle  fe 
donne  fuivant  leur  force  &  la  qua- 
lité de  la  terre  ;  les  arbres  ilolés 
auront  deux  toifes  de  diftance  dans 
les  jardins  &  trois  à  quatre  dans  la 
campagne* 

Les  arbres  fauvages  fe  plantent 
à  toute  expofition  ,  fuivant  l'ali- 
gnement de  deux  ou  rrois  jalons 
pofés  fpr  la  même  ligne. 

Les  portiques  Se  décorations 
champêtres  fe  plantent  avec  beau- 
coup plus  de  mefurcs  j  Se  deman- 
dent des  arbres  choifis  dans  les  pé- 
pinières. Les  arcades  veulent  des 
charmilles  un  peu  forças ,  &  des 
ormes  dans  les  rameaux  pdur  for* 
mer  plutôt  la  corniche  &  les  vafes 
d'enhaut  :  on  fourient  le  tout  avec 
des  treillages  greffiers ,  fur  lefquels 
on  paliflfe  les  jeunes  arbres. 
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Quant  à  ce  qui  regarde  les  arbres 1 
fruitiers  ,  le  midi  eft  l'expofition 
la  plus  favorable,  ainfi  que  celle 
du  levant  pour  les  pêchers  ;  dans 
les  terres  légères  ,  l'expofition  du 
couchant  eft  bonne  poar  les  pru- 
niers &  les  poiriers  :  le  chaflelas  & 
le  mufeat  demandent  le  midi  ;  le 
nord  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes 
les  expofitions  ,  cependant  on  y 
plante  des  prunes. 

Les  atbres  de  demi- tige  fe  plan- 
tent en  efpalier  à  douze  pieds  l'un 
de  l'autre,  avec  un  nain  entre  deux, 
en  obfervant  de  ne  point  tourner 
les  bonnes  racines  du  côte  du  mur  : 
Quand  lesarbies  font  de  haute  ti- 
ge, il  faut  les  efpacer  à  quatre  toi- 
les l'un  de  l'autre ,  ainfi  que  dans 
un  verger.  Pour  les  buiflons,  neuf 
pieds  de  diftance  fuffifent  ;  ces  der- 
niers ont  1  avantage  de  frudfcifier 

{►lus  que  les  efpaliers  :  on  tiendra 
eur  tête  un  peu  panchée  ,  afin  que 
leurs  racines  ne  pivotent  point  &  ne 
courent  que  dans  la  bonne  terre.  - 
Les  orangers  ,  les  mirthes  &  les 
arbres  de  fleurs  qu'on  élève  dans 
des  caiflfes  &  des  pots  ,  fe  peuvent 
mettre  à  toute  expofition  ;  on  les 

Elante  en  motte  dans  le  milieu  de  • 
tcaifle ,  Se  on  a  foin  de  plomber 
les  terres  ;  la  plus  grande  attention 
eft  de  les  planter  bien  d'à  plomb,  & 
dans  des  terres  préparées. 

Les  parterres,  après  avoir  été 
dreffés  &  maillés,  feront  plantés  en 
buis  nain  bien  habillé  &  coupé  court 
par  enhaut  ;  on  fe  fetVira  pour  la 
oroderie,  d'un  plantoir  ferré  ,  en 
l'enfonçant  d'un  demi-pied,  de  ma- 
nière qu'une  des  berges  du  trou 
fuive  toujours  la  trace  fur  laquelle 
on  accotera  le  buis  de  la  main  gau- 
che ,  &  on  le  garnira  de  terre  avec 
la  droite  ,  en  forte  qu'on  ne  yoie 
fortir  <jue  fe$  feuillçif  - 
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Les  buis ,  les  plates.-bandes  8c 

plufieurs  plantes  potagères  fe  plan- 
tent encore  en  rigoles  couvertes  à 
la  bêche ,  fuivant  la  trace  ,  &  quel- 
ques-unes au  plantoir. 

La  charmille,  l'érable,  &  toutes 
les  paliilades  fe  'plantent  dans  des 
rigoles  ouvertes ,  fuivant  un  cor- 
deau tendu  fur  la  trace  3  en  les  fou- 
tenant  d'une  main  ,  &  les  couvrant 
de  terre  avec  l'autre.  Ne^hoififTea 
point  ces  plants  fi  forts  ,  furtouc 
dans  les  terres  légères. 

Les  bois  &  les  pépinières  fe  plan- 
tent auffi  en  rigoles  de  deux  pieds 
en  deux  pieds  ,  en  piquant  des  fruits 
de  fix  pieds  en  fix  pieds  ouflen  ré- 

Eandant  des  graines  dans  une  terre 
ien  préparée  :  ne  ciaignez  point 
de  les  plantir  un  peu  diu  ,  afin  qu'en 
gro(fi(fant  ,  ils  s'élèvent  plus  droits 
&  fe  conduifent  l'un  l'autre. 

Si  on  avoit  coupe  des  bois  '  dfe 
haure  futaie  qu'on  voulût  rétablir 
promptemert  en  taillis  ,  il  faudjpit 
pour  les  faire  poulTer  prompre- 
ment  &  vigoureufemenr  fur  lou- 
che ,  garantir  les  troncs  dçs  arbres^ 
de  la  pluie  qui  en  pénètre  la  moelle  , 
&  les  pourrir,  &  pour  cet  effet  les 
couvrir  de  boufede  vache  mêléçde 
gazon ,  ou  de  poix  préparée. 

Les  allées  des  bofquetsfe  plantent 
en  alignement  avec  desarbres  un  peu 
forts ,  &  de  la  charmille  au  pied  :  on 
peut  encore  faire  des  allées  dont  les 
arbres  foient  Hblés  &  à  fix  ou  neuf 
pieds  de  diftance ,  tondre  les  raillis 
&  brodailles  ,  ce  qui  eft  fort  agréa- 
ble ,  &  forme  deux  efpèces  de  con- 
tre-allées: ces  fortes  de  pal i (fades  fe 
confervent  plus  long-tems  que  les 
charmilles  qui  s'offufcjuent  à  la 
longue  $t  périment  fous  une  futaie* 
Ne  mettez  jamais  de  fumier  dans 
les  trous  de  vos  arbres;  les  vers 
au'il  attire  le*  font  fûrement  mou* 
O  *  ij 
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rir  :  jetez  feulement  fur  la  fuperfi- 
cie  de  la  terre ,  de  la  litière  peu  con- 
fommée  pour  les  garantir  des  gran- 
des chaleurs  de  Tété  ;  ce  fumier 
étant  rempli  de  fels&  d'efprirs  vé- 
gétaux pénétrera  par  le  moyen  des 
arrofemens  jufqu'aux  racines  des  ar- 
bres. 

Si  la  terre  ne  vous,  préfente  qu'un 
tuf,  faites  creufer  de  quatre  à  cinq 
pieds  tle  bas  :  videz  enfuite  toute 
cette  terre,  &  mettez  au  fond  du 
trou  un  lit  de  feuilles  d'arbres  ,  de 
grande  litière  ou  de  gafon  retourné, 
couvert  d'un  demi-pied  de  bonne 
ter^  y  enfuite  achevez  de  remplir 
le  trou  de  la  meilleure  terre  du  pays. ' 

Cet  amendement  procurera  à  l'ar- 
bre une  plus  fiire  reprife ,  &  le  con- 
fervera  jufqu  à  ce  qu'il  foit  a(Tez  fort 
pour  gagner  le  fond  naturel  de  la 
#  terre. 

On  dit  auflî ,  planter  des  noyaux  > 

4 les  fleurs.  Et  généralement  >  plan- 
er ,  fe  dit  de  toutes  les  graines 
qu'on  met  en  terre  Tune  après  Tau* 
tre  avec  la  main  ,  au  lieu  de  les 
femer  confufémenr.  Planter  des 
pois ,  planter  des  fèves  ,  &c. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  fe  retire  à  la  campa- 
gne ,  après  avoir  été  dans  le  com- 
merce du  monde  ,  de  la  cour ,  ou 
â  la  guerre,  qu'/7  e(l  allé  planter 
des  choux  chef  lui.  Et  1  on  dit,  quW 
Va  envoyé  planter  des  choux  chef  lui, 
lorfqu'il  y  a  été  rélégué. 

Proverbialement  &  figurément  » 
en  parlant  de  quelque  chofe  qu'on 
veut  faire  ,  au  hazard  de  rour  ce  qui 
peut  en  arriver ,  on  dit  ,  vienne  qui 
plante  ,  font  des  choux  \  &  abfolu- 
ment  vienne  qui  plante. 
Planter  ,  fe  dit  auflî  de  certaines 
chofes  qu'on  enfonce  en  terre  pour 
y  demeurer,  en  relie  forte,  néan- 
moins qu'on  en  laifie  paroîcre  une 
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partie  en  dehors.  Planter  des  pieux* 
Planter  une  croix.  Planter  des  bor- 
nes* 

On  dit  figurément  &  familière» 

ment,  planter  le  piquet  en  quelque 
lieu  j  en  quelque  mai/on  ,  pour  dire  > 
s'y  établir  pour  y  demeurer  queU 
que  temps.  Au  fortir  de  chef  moi  > 
nous  irons  planter  le  piquet  chef 
lui. 

On  dit  auflî ,  planter  un  étendare% 
planter  un  drapzau  :  &  cela  fe  die 
lorfque  les  premières  troupes 
entrent  fur  les  remparts  d'une  ville 
prife  d'aflaut,  y  arborent  leurs  en- 
feignes,  leurs  drapeaux. 

On  dit  encore ,  planter  des 
échelles  à  une  muraille  ,  pour  dire  , 
y  appliquer  des  échelles  pour  aller 
àl'affaur. 

On  dit  figurément ,  planter  ïéten- 
dart  de  la  Croix ,  .planter  la  religion 
dans  un  pays  y  pour  dire  ,  y  intro- 
duire la  véritable  réligion  y  ta  reli- 
gion Chrétienne.  On  dit ,  que  Saint 
Thomas  a  planté  la  foi  ,  la  religion 
dans  les  Indes. 

On  dit  y  planter  un  Jbufftez  fur  ta 
joue  9  au  beau  milieu  de  la  joue  de 
quelqu'un  ,  pçur  dire  lui  donner  un 
fouffiet  :il  eft  du  ftyle  familier. 

On  dit  auflî,  planter  quelqu'un  en 
quclqu  endroit  i  pour  dire  ,  l'y  lai  (Ter 
en  paflant.  Et  on  ne  fe  feu  guère 
de  cette  façon  déparier  que  par  plai 
fant£rie  ou  par  mépris. 

On  dit  encore  familièrement  > 
planter 4à  quelqu'un  y  pour  dire  %  le 

Suitter,  l'abandonner,  fe  féparer 
e  lui.  S"U  ne  veut  pas  fuhvre  mes 
confeils  y  je  le  planterai  là* 

On  dit  proverbialement  dans  le 
même  fens  ,  planter- Fà  quelqu'un 
pour  reverdir.  Et  lorfqu'on  trouve 
un  homme  qui  artend  debout  en 
quelque  lieu ,  on  dit  en  ftyle  fami- 
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lier,  vous  voilà  bien  planté  pour 
reverdir. 

On  dit  figurément  qu'a/i  homme 
fe  plante  bien ,  qu'  il  ejl  bien  planté 
fur  fis  pieds ,  fur  /es  jambes  ,  pour 
dire  qu'il  fe  tient  de  bonne  grâce. 

On  dit  aulîi  fe  planter  devant 
quelqu'un y  pour  dire ,  fe  mettre  au- 
devant  de  lui.  //  s  ejl  venu  planter 
devant  moi» 

On  dit,  avoir  les  cheveux  bien 
lantés  ,  pour  dire ,  avoir  les  che- 
veux bien  placés. 

On  dit  o^xune  flatue ,  qu'une  fi- 
gure en  pied  ejl  bien  plantée ,  pour 
dire,  quelle  eft  repréfentée  debout 
dans  une  belle  attitude. 

On  dit  encore  ,  qu'une  maifon 
ejl  bien  plantée  3  pour  dire  qu'elle 
eft  bâtie  dans  une  (îtuation  agréable. 
Et  en  parlant  d'une  terre  où  il  y  a 
beaucoup  de  belles  avenues  d'ar- 
bres ,  en  dit ,  que  cejl  une  terre 
bien  plantée. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment j  plamer  quelque  chofe  au  ne\ 
de  quelquun  ;  pour  dire  ,  lui  faire 
quelque  reproche  en  face,  lui  dire 
quelque  enofe  de  défagréable.  // 
lui  planta  au  ne%  que  fon  frère  avoit 
été  chajfé  du  régiment. 

La  première  iyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
Voye\  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  gui  fe 
terminent  par  un*  féminin,  ont  leur  | 
pénultième  fyllabe  longue. 
PLANTEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
Plantator.  Jardinier  qui  plante  des 
arbres  &  autres  végéraux. 

On  dit  ironiquement  dV*n  noble 
qui  vit  à  la  campagne  ,  que  ceft 
un  planteur  dt  choux. 
PLANTOIR  ;  fubftantif  mafculin. 
Outil  de  bois  ordinairement  ferré 
par  le  bout  ,  dont  les  jardiniers  fe 
fervent  pour  faire  des  trous  enterre 
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dans  les  endroits  où  Ton  veut  plan- 
ter des  buis ,  des  fraifiers  ,  des  her- 
bages ,  comme  des  laitues ,  de  la 
chicorée ,  &c. 

PLANTUREUSEMENT  ;  adverbe 
du  ftyle  familier^  Copiosè.  Abon- 
damment ,  copieufement.  Boire  & 
manger  planturcufcment. 

PLANTUREUX  ,  EUSE  i  adjedkif. 
Abondans.  Abondant ,  copieux.  Un 
pays  plantureux.  Une  moijfon  plan- 
eureuje. 

PLANURE  j  fubftantif  fémin.  Scobs. 
Bois  qu'on  retranche  des  pièces  que 
l'on  plane.  Les  planures  fervent  à 
allumer  le  feu. 

PLAQUE  ;  fubftantif  féminin.  I*- 
mina.  Table  de  quelque  métal  que  . 
ce  foif.  Plaque  d'étain.  Plaque  de 
plomb.  Plaque  de  cuivre. 

On  appelle  plaque  de  feu  3  plaque 
de  cheminée  ,  une  grande  plaque 
de  fer  qu'on  applique  au  fond  d'une 
cheminée. 

On  appelle  aufli  plaque  d'argent, 
plaque  de  cuivre,  des  plaques  d'ar- 
gent ,  de  cuivre  ,  ouvragées  Se  gar- 
nies de  petits  chandeliers  à  bran- 
ches. 

Plaque  ,  fe  dit  en  termes  de  four- 
bi (leurs,  de  la  partie  de  la  garde  de 
l'épée  qui  couvre  la  main. 

En  termes  d'horlogers ,  on  ap- 
pelle plaque  d'une  pendule  t  ta  pièce 
fur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d'un 
coté ,  &  qui  de  l'autre  s'attache  au 
mouvement  par  le  moyen  de  quatre 
faux  piliers. 

En  termes  d'arquebufiers ,  on  ap- 
pelle plaque  de  couche ,  une  plaque 
de  fer ,  de  cuivre ,  ou  d'argent ,  que 
les  arquebufiers  emploient  à  garnir 
le  bout  de  la  crofle  d'un  fufïL 

Plaque,  eft  aufli  le  nom  d'une  an- 
cienne monnoie  d'argent  de  Flandre, 
&  qui  avoit  cours  dans  les  Pays- 
Bas  >  d  ou  fon  ufage  pada  en  France» 
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M.  le  Blanc  dit  en  parlant  de  Char- 
les Vil  ,  que  pour  monnoie  d'ar- 
gent ,  on  fit  pendant  fon  régne  des 
gros  d'argent  fin  &  des  plaques  à 
limitation  de  celles  que  le  Duc  de 
Bourgogne  ftfifoit  faire  dans  les 
Pays-Bas  j  celles  du  Roi  fe  fibri- 
uoient  à  Tournai  :  elles  étoienc 
'argent  fin  ,  &ç  pafloient  foixante- 
huit  ou  foixante-neuf  grains  j  il  y 
en  avoir  aufli  quelques-unes  de  bil- 
lon  ,  ceft-à-dire  ,  audeflbus  de 
cinq  deniers  de  loi.  Il  eft  parlé  des 
plaques  dans  un  éditde  Henri  VI , 
Roi  d'Angleterre  ,  en  date  du  i6 
Novembre  1415. 
Plaque  ,  en  termes  d'eau  &  forêts  , 
fe  dit  de  la  marque  du  marteau 
cju'on  applique  fur  des  arbres  pour 
tirer  des  aligneniens  de  l'un  à  l'au- 
tre, 

Plaque,  en  termes  de  Jardinier*,  fe 
die  de  là  partie  de  la  fleur  qui  fou- 
tient  fon  calice* 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  très-brève. 

PLAQUÉ  ,  ÉE  i  participe  paflif.  Voy. 
Plaquer*. 

En  termes  de  Tanneurs ,  on  ap- 
pelle cuirs  plaqués ,  les  cuirs  forts 
qui  ont  été  'plamés  &  tannés ,  & 
qu'on  a  fait  fécher  après  avoir  été 
tirés  de  la  forte  au  tan. 

PLAQUER  j  verbe  aûif  de  la  premiè- 
re conjugal  fon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chantebl.  Appliquer  une 
chofe  plate  fur  une  autre.  Les  Ebé- 
niflcs  plaquent  des  feuilles  de  bois 
rares  fur  un  ajfemblage  d'autres  bois* 
Plaquer  du-  plâtre  fur  un  mur  pour 
l'enduire. 

On  dit  populairement ,  plaquer 
un  foufflet  fur  la  joue;  pour  dire  » 
donner  un  foufHet. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
populairement,' plaquer  quelque  cho- 
fe au  nc{  de  quelqu'un  ;  pour  dire  ? 
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'  lui  faire  en  face  quelque  reproche 
piquant.  //  lui  plaqua  au  ne\  qu'il 
avoic  été  chaffé  de  fon  corps  '. 

La  première  lyllabe  eft  brève» 
&  la  féconde  très-brève. 

PLAQUETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Nom  d'une  monnoie  debillondans 
plufieurs  pays.  La  plaquette  vaut 
deux  fous  dans  la  province  de  Lor-. 
raine. 

PLASENSIA  ;  ville  épifcbpale  d'Et 
pagne  dans  l'Eftrémadure  ,  fur  la 
rivière  de  Xerte  ,  à  trente- 1 roi* 
lieues ,  ©ueft  ,  de  Tolède. 

H  y  a  encore  en  Efpagne  une  a.u- 
tre  ville  de  même  nom  dans  la  pro- 
vince de  Quipufcoa ,  fur  la  rivière 
de  Deya  ;  à  lieues  ,  fud-eft ,  de 
Bilbap. 

PLASME  ;  fubftantif  féminin,  Éme- 
raude  brute  broyée  pour  entrer  dan* 
cerrains  médicamens. 

PLASSÀC  j  bourg  de  France  en  Saiq- 
tonge  ,  à  trois  lieues  >  fud-fad- 
oueft ,  de  Pons. 

PLASTIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  11  fe  dit  en  philofophie  de 
ce  qui  a  la  puiflance  de  former.  La 
vertu  plajlique  des  animaux  ,  {/<&f 
végétaux, 

PLASTRON  i  fubftantif  n^fculin. 
Pectorale.  La  pièce  de  devant  de  U, 
cuiratfe  que  les  cavaliers  portent  à 
la  guerre. 

Plastron  ,  fe  dit  aufli  d'une  efpèce 
de* devant  de  cuirafle;  rembourré 
Se  matelaflé  par- dedans ,  &  recou- 
vert de  cuir  par-dçflus  ,  donc  le$ 
maîtres  d'armes  fe  couvrent  l'ef- 
tooiac  lorfqu'iU  donnent  leçoi>  i 
leurs  «coliers.  Tirer  au  plafiron. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un  9 
qu'i/  ejl  le  plafiron  des  railleries  de 
tout  le  monde  ;  pour  dire,  qu'il  eft 
en  butte  aux  railleries  ,  aux  bro- 
cards de  tout  le  monde. 

Plastron  ,  fe  dit  ea  termes  d'arqué 
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bufiers  ,  d'un  morceau  de  bois  plat 
garni  d'une  plaque  de  fer  à  moitié 
percée  de  plufieurs  trous  ,  où  ces 
artifans  font  entrer  la  tête  du  fo- 
rêt, lis  pofent  enfuite  le  plaftron 
fur  leureftomac  &  appuient  l'autre 
bout  du  forêt  fur  l'endroit  qu'ils 
veulent  percer  ,  &  le  percent  en 
effet  en  faifant  tourner  le  forêt 
par  le  moyen  de  l'archet. 

Plastron  ,  fe  dit  en  termes  de  cor- 
donniers ,  d'un  morceau  de  bufle 
que  ces  artifans  mettent  devant  eux 
pour  ne  pas  couper  leurs  habits. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  j  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

PLASTRONNER  ;  (fe)  verbe  pro- 
nominal  réfléchi  de  la  première  con- 
jugaifon  ,  lequel  fe  conjugue  com- 
me Chanter.  Se  garnir  d'un  plaf- 
tron. 

rL4T,ATE;  adje<aif.  Planus.  Qui 
a  la  fuperficie  unie ,  &  dont  les  par- 
ties ne  font  pas  plus  élevées  les  unes 
que  les  autres.  Un  terrain  plat.  Il 
y  a  un  côté  plat  &  l'autre  eft  concave. 

On  appelle  plat  pays  ,  la  cam- 
pagne ,  les  villages ,  les  bourgades , 
par  opposition  aux  villes ,  aux  pla- 
ces fortes.  Les  habitans  du  plat  pays. 
Les  foldats  de  la  garni/on  vivotent 
aux  dépens  du  plat  pays.  Et  l'on  dit 
plat  pays  ,  par  oppofition  aux  pays 
de  montagnes.  Les  habitans  des 
montagnes  &  ceux  du  plat  pays. 

On  appeloit  autrefois  mai/on 
plate ,  une  maifon  de  campagne 
fans  foffes ,  fans  défenfe. 

On  appelle  vaiQeau  plat  ,  bâti- 
ment plat  y  un  vaifleau  ,  un  navire 
de  bas  bord. 

On  dit  qu une  perfonne  a  le  vif  âge 
plat  ;  pour  dire  ,  qu'elle  a  la  forme 
du  vilage  moins  élevée  ^u'il  ne 
faut  y  qu'elle  a  le  vifage  un  peu 
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éctafé*  On  dit  de  même  ,  ne\  plat 9 
bouche  plate  ,  joue  plate. 

On  appelle  cheveux  plats  >  des 
cheveux  qui  ne  font  point  fiifés 
naturellement. 

On  dit  familièrement ,  avoir  le 
ventre  plat  ;  pour  dire  ,  n'avoir  pas 
mangé  depuis  long-temps.  Un  hom- 
me qui  a  été  vingt  quatre  heures  fans 
manger ,  doit  avoir  le  ventre  bien  plat. 
Et  l'on  dit  d'un  homme  qui  n'a  guère 
d'argent  dans  fa  bourfe  ,  que  fa 
bourfe  tft  bien  plate* 

On  dit  d'une  armée ,  qu'elle  a 
été  défaite  à  plate  couture  ;  pour 
dire ,  entièrement ,  fans  qu'il  en 
foit  prefque  échappé  perfonne. 

On  appslle  plate  peinture  ,  les 
ouvrages  de  psinture  qui  fe  font 
fur  des  fuperficies  plates ,  comme 
fur  de  la  toile  ,  du  cuivre  ou  du' 
bois  ,  &  cela  par  oppofition  aux 
figures  de  relieh  Et  l'on  appelle 
broderie  plate ,  la  broderie  qui  îl'eft 
point  relevée- 

On  appelle  vaiffelle  plate  ,  de  la 
vaifTelle  qui  eft  d'une  feule  pièce, 
fans  foudure.  Il  fe  dit  par  oppo- 
fition à  vai(Telle  montée.  Les  cuil- 
liers  ,  les  fourchettes  font  de  la  vaif 
/elle  plate.  * 

On  appelle  vers  à  rimes  plates  f* 
les  vets  dont  les  rimes  fe  fuivenc 
deux  à  deux  fans  être  entremêlées. 
.Les  élégies  ,  les  tragédies  ,  les  c<f- 
médies  3  les  poèmes  épiques  ,  font 
ordinairement  à  rimes  plates. 
Plat,  fe  dit  auffi  figurément  des  pen- 
fées ,  des  productions  de  Pefprit ,  8c 
fignifie  qui  n'a  point  d'agrément  , 
qui  manque  de  grâce  ,  qui  eft  ex- 
trêmement trivial.  Unepenfée  plate* 
Un  Jlyle  plat.  Un  difeours  foible  &  ' 
plat. 

On  dit  qu'une  perfonne  a  la  phy- 
Jtonomic  plate  ;  pour  dire,  qu'elU  a 
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une  -phyfionomie  bafle  &  qui  ne 
fignirie  rien. 

On  dit  à  plate  terre  ;  pour  dire, 
à  terre  ,  fur  le  pavé  ,  fur  le  plan- 
cher. Tomber  à  plate  terre.  Se  cou- 
cher  à  plate  terre. 

On  dit  familièrement  ,  tomber 
tout  plat  ,  être  étendu  tout  plat, 
dans  fon  lit ,  fur  le  plancher. 
Plat  ,  s'emploie  quelquefois  fubf- 
rantivement ,  &  en  cette  acception 
il  ne  fe  dit  que  de  la  partie  plate  de 
certaines  chofes.  Ainliondit,  des 
coups  de platttcpée;  pour  dire,  des 
coups  d^pée  qui  ne  font  donnés 
ni  du  taillant  ni  de  la  pointe  de  l'é- 
pée,  //  reçut  vîngt  coups  de  plat 
d'e'pée  fans  fe  défendre. 

On  dit  familièrement  ,  qxfun 
homme  fait  merveille  du  plat  de  la 
langue  ;  pour  dire  ,  qu'il  donne 
aiïez  de  belles  paroles  ,  mais  qu'il 
n'exécute  pas.  Et  Ton  dit ,  donner 
du  plat  de  la  langue  ;  pour  dire , 
chercher  i  en  impofer  à  force  de 
paroles. 

Tout-à-plat  ,  fe  dit  adverbiale- 
ment ,  pour  (ignifier  entièrement , 
tout-à-rait.  Ils  furent  refufés  tout- 
à-plat.  C'efl  ce  que  je  nie  tout-  à-plat. 

Le  pronofyllabe  du  mafeulin  eft 
bref  au  (ingulier  &  long  au  pluriel. 
Le  féminin  a  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  très  brève. 

PLAT  ;  fubftantif  mafe.  Lanx.  Sorte 
de  vai (Telle  creufe  fervant  i  l'uftge 
de  la  table.  Un  plat  d'argent.  Un 
plat  de  terre.  Il  y  a  trop  de  viande 
dans  ce  plat.  Un  petit  plat.  Un 
moyen  plat. 

Plat  ,  fe  dit  aufli  de  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  le  plat.  Un  plat  de  petits 
pois.  Un  plat  de  poifjon.  Un  plat  de 
rrç. 

On  appelle  plat  d'entrée  ,  plat  de 
rôti  ,  plat  d'entremets  ,  les  plats 
dans  lefquels  on  fert  les  entrées ,  le 
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rôti ,  l'entremets.  Et  on  dit  ,/ervir 
plat  à  plat;  pour  dire  ,  ne  fervic 
qu'un  feul  plat  à  la  fois  à  chaque 
fervice  ,  afin  que  les  viandes  foienc 
mangées  plus  à  propos. 

On  dit  aufli  d'un  repas  où  tout 
ceux  qui  en  font  fourniflent  quel- 
que chofe  en  efpèce  ,  que  chacun 
y  apporte  fon  plat. 

On  dit 'encore  en  matière  de  re- 
pas ,  qu'o/2  ne  veut  qu'un  plat ,  qu'tf 
ne  faut  qu'un  plat;  pour  dire,  qu'on 
ne  fe  foucie  pas  de  la  quantité  8c 
de  la  divetfité  des  viandes.  Nous  ne 
voulons  qu'un  plat.  Nous  ne  vous 
demandons  qu'un  plat. 

En  parlant  des  appointemens 
quon  donne  à  quelques  Gouver- 
neurs de  provinces ,  on  dit ,  qu'ils 
ont  tant  pour  leur  plat ,  c'eft- à-dire, 
pour  leur  table.  Et  lorfqu'on  parle 
de  quelques  Officiers  de  la  maifon 
du  Roi  pour  lefquels  il  n'y  a  point 
de  table  réglée  ,  on  dit ,  qu'A  ont 
leur  plat  en  argent. 

On  dit  aufli  populairement  d'un 
homme  qui  aime  fort  le  gibier  ,  le 
poiflbn,  mais  qui  ne  prend  la  peine 
ni  de  charter  ni  de  pêcher ,  qu'/7  ne 
chaffe  &  qu'il  ne  pèche  qu'au  plat. 

On  dit  proverbialement ,  donner 
un  plat  de  fon  métier  ;  pour  dire  , 
faire  part  de  ce  qu'on  fait  le  mieux, 
fuivant  la  profeflion  dont  on  eft* 
Elle  chante  parfaitement  ;  il  faut  la 
prier  de  nous  donner  un  plat  de  fon 
métier. 

On  le  dit  aufli  de  quelqu'un  qui 
ayant  réputation  de  fripon,  vient  à 
faire  quelque  tour  de  friponnerie, 
ou  d'un  menteur  qui  débite  quelque 
chofe  de  faux.  Ce  fripon  nous  don- 
nera quelque  plat  de  fon  métier.  En 
débitant  cette  nouvelle  il  a  donné  un 
plat  de  /on  métier. 

Lorsqu'une  perfonne  tâche  inuti- 
lement d'exeufer  une  faute  ou  qu'elle 

veut 
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▼eut  dire  quelque  chofe  qu'on  croit 
qui  ne  fera  pas  un  bon  effet ,  on  dit , 
qu'i //*  n'en  fauroit  faire  un  bon  plat. 
jNe  parler  plus  de  cette  affaire  >  car 
quoique  vous  puiffie\  dire%  vous n  en 
fcrie%  pas  un  bon  plat. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 
qui  faidnt  profeflïon  d'être  ami, 
d'un  autre  ,  lui  rend  quelque  mau- 
vais office  fous  main  j  qu  il  le  fert 
à  plats  couverts. 

On  appelle  plats  de  verre ,  uni 
grand  cercle  de  verre  tel  qu'il  fort 
des  verreries  ,  &  que  les  vitriers 
coupent  en  plufieurs  morceaux , 
pour  en  faire  des  carreaux. 

On  appelle  plats  de  balance  ,  les 
deux  badins  d'une  balance. 
PLATAj(la)  province  de  l'Amérique 
méridionale  ,  dans  le  Paraguay  , 
des  deux  cotés  de  la  rivière  de  la 
Plara  qui  lui  a  donné  fon  nom.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  la  province 
de  Parana ,  au  midi  par  le  pays  des 
Pampas  ,  au  levant  par  TUraguay , 
&  au  couchant  par  le  Tucuman.  On 
y  trouve  les  villes  de  Buenos  Ay- 
res,de  Santa-Fé,  de  Corrientes, 
&  de  Santa-Lucia. 

La  rivière  de  la  Plata  eft  une  : 
grande  rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale qui  prend  fa  fource  au 
Pérou  dans  l'audience  deLos-Char- 
cas  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer  du 
nord  par  les  ;  5  degrés  de  latitude 
méridionale  à  Buenos-Ayres  ,  où 
elle  à  60  lieues  de  large ,  &  dans  le 
refte  de  fon  cours  10  à  30.  Elle  fut 
découverte  en  1 5 1 5  ,  &  donne  fon 
nom  à  une  province  qui  s'y  eft  for- 
mée par  des  colonies  Efpagno- 
les. 

Le  premier  qui  entra  dans  la  ri- 
vière de  la  Plata  eft  Juan  Dias  dç 
Solés  en  1 5 1 5 ,  mais  il  y  fut  maffia 
cré  par  les  fauvages.  Enfuite  Sébaf- 
lien  Cabat ,  Anglois  ,  envoyé  pa* 
Tome  XX II, 
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Charles-Quint  aux  Molucques ,  fut 
contraint ,  faute  de  vivres,  d'entrer 
dans  cette  rivière  en  1516  ,  &d'jr 
efluyer  plufieurs  combats  avec  les 
fauvages.  H  y  fit  bâtir  pour  fa  dé* 
fenfe  un  fort ,  où  Diego  Garcia  , 
Portugais,  le  trouva  Tannée  fui- 
vante  :  comme  ils  recouvrèrent  par 
leur  union  quelque  argent  des  fau- 
vages ,  &  qu'on  n'en  avoit  pas  en- 
core apporté  de  l'Amérique  en  Ef- 
pagne  ,  cette  rivière  fut  nommée 
Rio  de  la  Plata ,  c'eft-à-dire  Rivière- 
d'Argent.  Les  Efpagnols  y  envoyè- 
rent en  1  f  3  5  Pedro  de  Mcndofa 
qui  mourut  en  chemin ,  &  en  x  540 
Alvaro  Nunez.  Alors  le  pays  fe 
découvrit  peu  à  peu,  &  les  Efpa- 
gnols y  formèrent  des  colonies.  Le 
Pere  Feuillce  a  donné  un  pif  n  aflez 
exa&  de  la  rivière  de  la  Plata  dans 
fon  journal  d'obfervations  phyfi- 
ques. 

La  Plata,  eft  auffi  le  nom  d'une  ville 
de  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou, capitale  de  l'audience  de  Los- 
Charcas  au  nord- eft  du  Potofi  fur  la 
petite  rivière  de  Cachj-Mayo.  Elle 
fut  bâtie  l'an  1539  par  Pedro- An- 
zurés  ,  frère  de  François  Pizarro  , 
&  il  Ta  nomma  la  Plata  ,  c  eft-à- 
dire  Y  Argent ,  à  caufe  des  mines  de 

f|  métal  qui  font  dans  le  voifinage. 
Ile  a  environ  dix  mille  habitans, 
tant  Indiens  qu'Efpagnols,  au  nom- 
bre defquels  fe  trouvent  plufieurtf 
religieux  &  religieufes.  Son  Évêché 
établi  en  1 5  5  3  ,  fut  érigé  en  Arche- 
vêché en  1608. 

La  Plata  ,  eft  encore  le  nom  d'une 
île  de  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou  ,  fur  la  cote  de  l'audience  de 
Quito ,  à  cinq  lieues  du  cap  de  Saine 
Laurent.  Elle  a  quatre  milles  de 
longueur  8c  un  mille  &  demi  de 
largeur* 
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PLATANE;  fubft*mif  mafculin.  PAz- 
tanus.  Grand  arbre  originaire  de 
plufieurs  contrées  d'Afrique  &  d'A- 
mérique Se  qui  eft  aujourd'hui  cul- 
tivé en  Europe  où  il  devient  très- 
beau.  Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs 
femelles  viennent  fut  le  même  ar- 
bre. Les  fleurs  mâles  font  formées 
par  de  petits  tuyaux  frangés,  qui 
donnent  naiflance  â  des  eramines 
aflez  longues  :  comme  ces  tuyaux 
partent  tous  dune  origine  aflez 
commune  >  ils  forment  tous  enfem- 
ble  une  boule  ou  un  globe.  Les  fleurs 
femelles  font  erv  forme  de  tuyaux 
qui  contiennent  un  piftil ,  dont  la 
bafe  devient  une  femence  qui  eft 
comme  enchâflee  "dans  la  houppe 
de  poils  :  ces  femences  font  atta- 
chées à  un  noyau  rond  de  dur  ;  elles 
fondent  par  leur  aflemblage  des 
boules  colorées  qui  deviennent  aflez 
grottes ,  &  difpofées  en  grappes 
pendantes  qui  font  un  aflez  bel  ef- 
fet r  ces  boules  reftenx  fufpendues 
aux  arbres  ,  même  pendant  l'hiver. 
Les  feuilles  de  platane  font  pofées 
alternativement  fur  tes  branches , 
découpées  plus  ou  moins  profon- 
dément ,  &  à  peu  près  comme  celles' 
de  la  vigne,  c'eft-à-dire,  en  main; 
i  l'infertiondes  feuilles  fur  les  bran- 
ches ,  il  y  a  prefque  toujours  deux 
efpèces  de  folioles  ou  efpècdfrde 
ffipules  en  forme  de  couronne.  Les 
feuilles  des  diverfes  efpèces  de  pla- 
tane ,  (ont  fermes  comme  du  par- 
chemin :  elles  font  rarement  en- 
dommagées par  les  infedes  ;  elles 
confervent  leur  verdure  jufqu'aux 
premières  gelées  :  ainfi  ces  arbres 
font  propres  â  être  mis  dans  les 
bofquees  d'automne. 

Les  platanes  ont  de  fîngulier,  dit 
M.  Duhamel ,  qu'ils  fe  dépouillent 
de  leur  écorce  :  elle  fe  détache  de 
l'arbre  par  grandes  plaques  larges 
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comme  la  main  ,  &  d'un  quart  de 
ligne  d'épaifleur. 

Ces  arbres  font  propres  à  faire 
de  belles  avenues ,  &  de  grandes 
fatles  dans  les  parcs  :  on  en  voie 

Quelquefois  d'une  grofleur  extraord- 
inaire. Pline  parle  de  deux  plata- 
nes dont  l'un  a  voit  plus  de  80  pieds 
de  diamètre  >  &  dans  la  cavité  do* 
quelMutianus  foupa&  couchaavec 
21  perfonnes  ;  dans  l'autre  le  Prince 
Caïus  foupa  avec  1 5  perfonnes  en- 
vironnées de  toute  fa  fuke.  Le  vrai 
Platane  du  levant  a  la  feuille  moins 
grande  &  plus  déchiquetée  cjue  le 
platane  d'orient  à  feuille  d'érable,, 
&  celui  de  Virginie  à  grandes  feuil- 
les. Ces  deux  dernières  efpèces  de 
platanes  Ce  plaifent  flngulièremenc 
dans  tes  Ueux  fort  humides  r  ce» 
arbres  y  font  des  progrès  étonnans» 
Le  bois  de  platane  d'occident  peut 
être  comparé  a  celui  du  hêtre. 

Le  platane  vient  b/en  partout  où 
le  tilleul  réuflït.Uy  adives  moyens 
de  le  multiplier.  On  peut  le  faire 
venir  de  graine ,  de  bouture ,  de 
branches  couchées  ,  &  même  par 
les  racines.  La  femence  eft  la  voie 
la  plus  longue ,  la  plus  difficile  & 
la  plus  défavantageufe.  La  bouture 
eft  le  moyen  le  plus  (unple  &  le 
plus  convenable  quand  on  veut  fe 
procurer  beaucoupdc  plants-La  bran- 
che couchée  eft  le  parti  le  plus  pro- 

Fre  à  accélérer  l'accroiflement.  À 
égard  des  racines  ,  c  eft  un  expé- 
dient de  peu  de  reflburce.  Nul 
moyen  au  refte  de  multiplier  cet 
arbre  par  les  rejetons  ou  par  la. 
greffe  ;  le  platane  ne  donne  au  pied 
aucun  rejeton  enraciné ,  &  il  ne 
peut  fe  greffer  fur  aucune  autre 
efpèce  d'arbre. 
PLATANI ,  oa  Platano  ;  rivière 
d'Italie  en  Sicile ,  dans  la  vallée  de 
M^zare.  Elle  a  fa  fource  près  de 
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Caftro-Novo ,  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  à  fix  lieues  d'Agrigente 
vers  le  couchant. 

PLAT-BORD;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  marine.  Appui  ou  gar- 
de-fou., oui  règne  autour  du  pont 
ou  fur  la  lifle  de  vibord. 

Plat- bord,  fe  dit  auffi  en  général 
des  pièces  qui  font  le  deflus  des 
bordages. 

PLATEAU  ;  fubftantif  mafculin.  Le 
fond  de  bois  des  grofTes  balances 
donc  on  fe  fert  pour  pefer  les  lourds 
fardeaux.  Chaque  balance  a  deux 
plateaux  ;  on  met  le  poids  fur  l'un  & 
la  marchandife  qu'on  doit  pefer  fur 
Vautre. 

Plateau  ,  fe  dit  en  terme  de  boulan- 
gers ,  d'une  forte  de  petit  plat  de 
bois  qui  n'eft  pas  fi  creux  que  les 
plats  ordinaires  de  métal  ou  de 
faïence  ,  Se  qui  fert  à  ces  artifans 
pour  mettre  le  pain  mollet. 

On  donne  auffi  le  nom  de  pla- 
teau ,  à  certains  petits  plats  de  la 
Chine  de  bois  vernifle,  fur  lefquels 
on  fert  ordinairement  le  thé ,  le 
caffé  ,  le  chocolat. 

Plateau,  en  termes  de  guerre,  fe 
dit  d'un  terrain  élevé,  mais  plat  & 
uni  en  haut  >  fur  lequel  on  met  du 
canon  en  batterie. 

Plateau  ,  fe  dit  aufli  d'un  morceau 
de  bois  qui  fert  quelquefois  dans 
l'artillerie  aux  mortiers. 

En  termes  de  chafle  ,  on  appelle 
plateaux  au  pluriel  >  les  fumées  des 
bêtes  fauves  lorsqu'elles  font  plates 
Se  rondes. 

La  première  fyllabe  eft  brève  Se 
la  féconde  moyenne  au  fingulier , 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

PLATE-BANDE;  fubftantif  fémi- 
nin. Efpace  de  terre  de  quelque  lar- 
geur ,  qui  règne  autour  d'un  par- 
terre ,  &  qui  eft  ordinairement  gar- 
ni de  fleurs ,  dar  buttes,  &ç.  Il  y  a 
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des  tulipes  &  des  renoncules  dans  les 
plate-bandes. 
Plate-Bande,  fe  dit  auffi  en  termes 
d'Architeéture ,  d'une  moulure  car- 
rée plus  haute  que  faillante.  Dans 
lorare  dorique ,  la  plate-bande  eft 
la  faces  qui  palle  immédiatement 
fous  les  triglyphes,  &  qui  eft  à  cet 
ordre  ce  que  la  cymaife  eft  aux  au- 
tres. Ce  terme  eft  dérivé  de  deux 
mots  plat  Se  bande  3  comme  fi  l'on 
difoit  une  bande  qui  eft  plate. 

Plate-bande  arrafée.  C'eft  une  plate- 
bande  dont  les  carreaux  font  à  tètes 
égales  en  hauteur ,  &  ne  font  pas 
liaifon  avec  les  aflîfes  de  deflus. 

Plate- bande  bombée  &  réglée.  C'eft  la 
fermeture  ou  linteau  d'une  porte  ou 
d'une  croifée  ,  qui  eft  bombée  dans 
l'embrafure  ou  dans  le  tableau,  Se 
droite  par  fon  profil. 

Plate- bande  circulaire.  Platebande  d'un 
temple  ou  d'un  porche  de  figure 
ronde.  Telle  eft  la  plate-bande  de 
l'entablement  ionique  de  l'Églife  de 
Saint  André  fur  le  Mont  Quirinal , 
1  Rome ,  qui  fubfifte  avec  beaucoup 
de  portée  par  l'artifice  de  fon  appa- 
reil. 

Plate-bande  de  baie.  C'eft  la  fermeture 
carrée  qui  fert  de  linteau  à  une  por- 
te ou  à  une  fenêtre ,  Se  qui  eft  faite 
d'une  pièce  ou  de  plufieurs  cla- 
veaux, dont  le  nombre  doit  être 
impair ,  afin  qu'il  y  en  ait  un  au  mi- 
lieu qui  ferve  de  clef.  Elle  eft  ordi- 
nairement traverfée  par  des  barres 
de  fer ,  quand  elles  ont  une  grande 
portée  ;  mais  il  vaut  mieux  les  fou- 
lager  par  des  arcs  de  décharge  bâtis 
au- de  (Fus. 

Plate-bande  de  compartiment.  C'eft 
une  face  entre  deux  moulures  qui 
bordent  des  panneaux  ,  en  manière 
de  cadres ,  de  plufieurs  figures,  dans 
les  compartimens  des  lambris  SC 
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des  plafonds.  Les  guillochis  font  for- 
més de  plan  ce  bandes  fimples. 
Plate-bande  de  fer.  Barre  de  fer  encaf- 
trée  fous  les  claveaux  d'une  plate- 
bande  de  pierre  donc  elle  foulage  la 
portée, 

Plate-blande  de  Parquet.  C'eft  un  af- 
femblage  long  &  étroit ,  avec  com- 

E arriment  en  lofange ,  qui  fert  de 
ordure  au  parquet  d'une  pièce  d'ap- 
partement. 
Plate-bande  de  pavé.  Nom  général  que 
l'on  donne  à  toute  dale  de  pierre  , 
ou  tranche  de  marbre  ,  qui  3  dans 
les  compartimens  de  pavé,renferme 
quelque  figure.  On  nomme  auffi 
plate-bande  de  pave',  les  comparti- 
mens  en  longueur  ,  qui  répondent 
fous  les  arcs  doableaux  des  voûtes. 
PLATÉE  \  fubftantif  féminin  &  ter- 
me  d'Architeéfcure.  Maflîf  de  fon- 
dation ,  qui  cômprend  coûte  l'éten- 
due du  bâtiment. 
MLATÉE  ancienne  viHe  de  la  Béo- 
tie,  dans  les  terres,  au  midi  de 
Thèbes  ,  fur  les  fronrières  de  l'At- 
tique  &  de  la  Mégaride ,  près  du 
fleuve  Afope.  Elle  eft  fameufe  pour 
avoir  donné  fon  nom  à  la  bataille 
célèbre  que  les  Grecs  gagnèrent  près 
de-Ii  contre  Mardonius,.  dans  la 
foixante  -  quinzième  Olympiade  , 
Tan  17  5 -de  Rome.  Paufanias  ,  Roi 
de  Sparte  ,  avoit  dans  ce  combat  le 
titre  de  Généraliflime  des  Grecs ,  & 
tes  Athéniens  éroient  commandés 
par  Ariftide,  cet  homme  admirable 
que  Platon,  jufte  appréciateur  du« 
mérite  ,  définit  le  plus  irréprocha- 
ble &  le  plus  accompli  de  tous  les 
Grecs. 

Après  la  défaite  de  Salamine, 
Xerxès,  Roi  de  Perfe ,  fe  retira  dans 
fes  Etats  ,  &  lailTa  à  Mardonius  fon 
intendant  &  fon  beau -frère ,  le  foin 
de  dompter  la  Grèce.  Dans  cette 
vue  y  Mardonius  fongea  à  corrom- 
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pre  les  Athéniens  qui  prêtèrent  Pb* 
reille  à  fes  proportions  j  mais. 2 
peine  le  Sénateur  Lycidas  eut-il 
ouvert  l'avis  de  les  accepter ,  que 
les  autres  Sénateurs  &  le  peuple 
l'entourèrent  pêle-mèle  ,  &  le  lapi- 
dèrent. Si- tôt  que  les  femmes  eu* 
rem  appris  fon  aventure ,  &  ce  qui 
l'avoit  caufée  ,  elles  coururent  et* 
foule  à  la  maifon  de  Lycidas  ,  &  y 
maflacrèrent  fa  femme  &  fes  eiM 
fans  ,  comme  autant  de  complices 
de  fa  perfidie. 

Mardonius  irrité  d'avoir  fait  dei 
avances  honteufes  Se  inutiles ,  mit  2 
feu  Se  k  fang  toute  l'Attique  ,  8c 
tourna  vers  la  Béorie,  où  les  Grec» 
fe  p  ortèrent  pour  l'attendre.  La 
bataille  s'étanj:  donnée  ,  Mardo- 
nius la  perdit  avec  la  vie  ,  Se  Ton 
tailla  aifément  en  pièces  les  reftes 
d'une  armée  fans  Chef.  Les  Athé- 
niens attachèrent  fa  lance  dans  un 
de  leurs  temples.  Ils  y  placèrent 
aufli  le  trône  à*  pieds  d'argent,  d'oife 
Xerxès  regardoit  le  combat  de  Sa- 
lamine. Beaucoup  de  monument 
femblàbles  paroient  les  Temple» 
de  la  Grèce  ,  &  rendoient  témoi- 
gnage des  grandes  a&ions  dont  ils 
perpétuoient  la  mémoire. 

La  ville  de  Platée  étoit  ennemie 
des  Thébains ,  Se  fi  dévouée  au* 
Athéniens,  que  toutes  les  fois  que. 
les  peuples  de  PAttique  s'aflem- 
bloient  dans  Athènes  pour  la  célé- 
bration des  facrifices ,  le  héraut  ne 
.manquoit  pas  de  comprendre  les 
Platéens  dans  les  vœux  qu'il  faifoit 
pour  la  République. 

Lés  Thébains  avoienr  deux  fois 
détruit  la  ville  de  Plarée.  Archida- 
mus ,  Roi  de  Sparte  ,  la  cinquième- 
année  de  la  guerre  du  Pélopponnè- 
fe,  bloqua  les  Platéens  &  les  for- 
ça de  fe  rendre  à  diferétion.  Us  au- 
raient eu  bonne  composition  d& 
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Vainqueur  ,  mais  Thèbes  unie  avec 
Lacédémone,  demanda  qu'on  ex- 
terminât ces  malheureux ,  &  le  de- 
manda li  vivement  9  qu'elle  l'obtint. 

Le  traité  d'Antalcidas  dont  parle 
Xénophon ,  les  rétablit  ;  ce  bonheur 
ne  dura  pas  ,  car  trois  avant  la  ba- 
taille de  Leudtres ,  Thèbes  indignée 
du  refus  que  firent  les  Platéens  de 
fe  déclarer  pour  elle  contre  Laccdé- 
mone ,  tes  remit  dans  le  déplora- 
ble  état  qu'ils  avoient  éprouvé  déjà 
par  fa  barbarie. 

Les  Platéens  célébroient  chaque 
année  des  facrifices  folennels  aux 
Grecs  qui  avoient  perdu  la  vie  dans 
leur  pays  pour  la  defenfe  commune, 
le  feizième  jour  du  mois  qu'ils  ap- 
peloient  monajlerion ,  ils  faifoient 
une  proceflîon  devant  laquelle  mar- 
choit  un  trompette  qui  fonnoit  l'a- 
larme }  il  étoit  fuivî  de  quelques 
chariots,  chargés  de  myrte  &  de 
chapeaux  de  triomphe,  avec  an  tau- 
reau noir  \  les  premiers  de  la  ville 
portoient  des  vafes  à  deux  anfes 
pleins  de  vin ,  &  d'autres  jeunes 

5 arçons  de  condition  libre  tenoient 
es  huiles  de  fenteur  dans  des  phio- 
les. 

Le  Prévôt  des  Platéens  à  qui  il 
n'étoit  pas  permis  de  toucher  du 
fer  ,  &  qui  devoit  être  vêtu  d'é- 
toffe blanche  toute  Tannée ,  venoit 
le  dernier  portant  une  faie  de  pour- 
pre, &  tenant  en  une  main  une 
buire ,  &  en  l'autre  une  épée  nue  j 
il  marchoit  en  cet  équipage  par 
toute  la  ville  jufqu'au  cimetière  ,où 
étoient  les  fépulchres  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  à  la  bataille  de  Pla- 
tée ;  alors  il  puifoit  de  l'eau  dans 
ta  fontaine  de  ce  lieu ,  il  en  lavoir 
tes  colonnes  &  les  ftarues  qui  étoient 
far  ces  fcpulcres ,  &  les  frottoit 
d'huile  de  fenreur.  Enfuire  il  immo- 
loitun  taureau  ,  &  après  quelques 
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prières  faites  à  Jupiter  &  a  Mer- 
cure ,  il  convioit  au  feftin  général 
lésâmes  des  vaillans  hommes  morts, 
&  difoit  à  haute  voix  fur  leurs  fé- 
pulcres:  je  bois  aux  braves  hom- 
mes qui  ont  perdu  la  vie  en  défen- 
dant la  liberté  de  la  Grèce. 
PLATÉEN  ,  ENNE  ;  adjedif  &  fub- 
ftantif. Qui  appartient  à  la  ville  de 
Platée ,  qui  eft  de  la  ville  de  Pla- 
tee 

PLATE-FORME  ;  fubftantif  féminin. 
Ce  qui  fert  de  couverture  au  haut 
des  maifons  &  autres  endroits  de» 
bâtimens.  Se  promener  fur  la  plate~ 
forme*  Le  Palais  du  Luxembourg  et 
une  plate-forme  fur  le  devant  au  pre~ 
mier  étage. 

Plate- forme,  fe  dit  auffi  d'un  ou~ 
vrage  de  terre  élevé  &  uni  par  le 
haut ,  fur  lequel  on  met  du  canon? 
en  batterie.  Et  l'on  appelle  plate- 
forme de  batterie  >  un  afFemblage  de 
folives  &  de  gros  ais ,  fur  lefqueta 
on  met  du  canon  en  batterie  à  l'at- 
taque d'une  place. 

En  termes  de  Charpenrerie ,  on 
appelle  plates- formes  de  comble ,  de$ 
pièces  de  bois  plates ,  affemblées* 

[>ar  det siure-toifes  ,  enforte  quel- 
es  forment  deux  cours  ou  deuif 
rangs  ,  dont  celui  de  devant  reçoit 
dans  des  pas  entaillés  par  embre~- 
vement ,  les  chevrons  d'un  mur ,  & 
qui  portent  fur  PépaifTeur  des  murs.- 
Quand  ces  plates-formes  font  étroi- 
tes, comme  dans  les  médiocres» 
murs,  on  les  nomme  fablicres. 
Plate  Forme,  fe  dit  en  termesd'Hor-* 
logers  ,  d'une  plaque  ronde  ,  renv 
plie  de  cercles,  dans  lefquels  font 
divifés  les  nombres  donr  on  peut 
avoir  befoin  dans  l'Horlogerie.  La 
plate-forme  fert  pour  divifer  le* 
roues. 

PLATE- LONGE  ;  fubftantif  féminin;. 
On  donne  ce  nom  à-  une  longe  qpo. 
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Ton  pafle  quelquefois  fur  le  garot 
des  chevaux  que  Ton  mec  dans  le 
travail  ,  &  plus  fouvenc  à  une  longe 
corn po fée  d'un  feul  cuir  très-large 
d'une  feule  pièce ,  ou  refendu  en 
deux  y  que  l'on  ajoute  au  harnois 
des  chevaux  de  carroiTe  pour  les 
empêcher  de  ruer. 

Plate-longe  ,  fe  dit  àuffi  d  une  ban- 
de de  cuir  longue  qu'on  met  au  cou 
des  chiens  qui  font  trop  vîtes  afin 
de  les  arrêter. 

PLATEUREj  fubftantif  féminin.  Il 
fe  dit  dans  les  mines  >  d'une  couche 
ou  d'un  filon,  qui  après  s'être  en- 
foncé en  terre  perpendiculaire- 
ment ou  obliquement ,  continue  à 
marcher  horifontalement. 

PLATILLE;  fubftantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  Commerce., 
à  des  efpcces  de  toiles  de  lin  très- 
blanches,  qui  fe  fabriquent  en  plu- 
fieurs  endroits  de  France ,  particu- 
lièrement dans  l'Anjou  &  en  Picar- 
die. 

PLATINE}  fubftantif  féminin.  Subf- 
tance  métallique ,  qu'on  appelle 
aufli  or  blanc,  &  qui  eft  analogue 
aux  métaux  parfaits  ,  furtout  à  l'or 
avec  lequel  elle  a  un  grand  nombre 
de  propriétés. 

Quoique  les  hommes  en  général , 
&  furtout  les  Chimiftes  aient  de 
tout  temps  beaucoup  recherché  les 
métaux ,  à  caufe  de  leur  grande  uti- 
lité ,  celui-ci  eft  refté  abfolument 
inconnu  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu'à  ces  derniers  temps, 
ce  qui  certainement  eft  une  chofe 
fort  étonnante.  Cela  prouve  en  quel- 
que forte  que  ce  métal  ne  fe  trouve 
point ,  comme  tous  les  autres ,  ré- 
pandu dans  les  différents  parties  du 
globe,  &  dans  prefque  tous  les 
climats.  Ceft  dans  les  mines  d'or 
de  l'Amérique  Efpagnole  ,  &  en 
particulier  dans  celles  de  Santa  Fé , 


PL  A 

près  de  Carthagène  &  du  Bailliage 
de  Choco  au  Pérou ,  qu'on  a  trouvé 
la  platine. 

H  y  a  lieu  de  croire  que  ceux  qui 
travaillent  ces  mines ,  ont  connu  ce 
métal  aflez  long-temps  avant  les 
Chimiftes  &  les  Phyficiens  d'Euro- 
pe \  mais  comme  il  n'a  point  une 
couleur  fort  féduifante  ,  &  qu'il  eft 
prefqu  intraitable  5  furtout  par  la 
foote,  lorfqu'il  eft  feul,  il  paroîç 
qu'ils  n'en  ont  pas  fait  grand  cas  , 
&  qu'ils  le  regardoient  comme  une 
efpèce  de  minéral  ou  de  marcaflïre 
intraitable.  Quelques  -  uns  avoient 
cependant  effayé  d'en  fondre  >  &  en 
avoient  même  fabriqué  quelques  bi- 
joux, comme  des  tabatières,  des 
pommes  d'épée,  &  autres  de  cette, 
efpèce ,  mais  ça  été  certainement 
par  le  fecours  de  l'alliage  avec  d'au- 
tres métaux ,  car  nous  verrons  bien- 
tôt que  cela  leur  auroit  été  impof- 
fible  autrement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  malgré  cette 
efpèce  d'ufage  que  l'on  commen- 
çoit  à  faire  de  la  platine  ,  ce  métal 
eft  refté  négligé ,  &  même  abfolu- 
ment ignoré  en  Europe.  Dom  An- 
tonio de  Ulloa  ,  mathématicien  Ef- 
pagnol,  qui  accompagna  les  Aca- 
démiciens François  envoyés  par  le 
Roi  au  Pérou  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  par  la  mefure  d'un 
degré  du  méridien  ,  eft  le  premier 
qui  en  air  fait  mention  dans  la  re- 
lation de  fon  voyage  imprimée  à 
Madrid  en  1746  ;  mais  il  n'en  dit 
que  fort  peu  de  chofe  ,  &  le  re- 
préfente  comme  une  efpèce  de  pierre 
métallique  intraitable  ,  &  qui  em- 
pêche même  qu'on  ne  puiffe  ex- 
ploiter les  mines  d'or  où  elle  fe 
trouve  en  trop  grande  quantité. 
Cette  efpèce  d'annonce  n'étoit  guè- 
re propre  à  exciter  la  curiofité  des 
chimiftes  fur  un  nouveau  métal  par- 
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fait  qui  dévoie  cependant  les  éton- 
ner par  la  fuite  ,  &  les  incérefler 
autant  que  la  platine. 

Mais  il  paroît  que  dès  avant  ce 
temps-là  ,  ceft-à-dire  en  1741  , 
un  métallurgifte  Anglois  nommé 
M.  Wood ,  qui  en  avoit  apporté 
quelques  échantillons  de  la  Jamaï- 
que ,  &  qu'on  lui  avoit  dit  être 
venus  de  Carchagène  ,  y  avoit  fair 
plus  d'attention ,  &  l'avoit  même 
foumife  à  plufieurs  bonnes  épreu- 
ves chimiques.  Depuis  ce  temps 
plufieurs  autres  chimiftes ,  dont  les 

(principaux  font  M.  Scheffer  ,  de 
'Académie  de  Suède ,  &  M.  Lewis  , 
de  la  Sociécé  royale  de  Londres  , 
ont  examiné  ce  métal  fîngulier  dans 
un  beaucoup  plus  grand  détail,  & 
ont  publie  leurs  expériences.  M. 
Lewis  a  en  quelque  forte  épuifé 
cette  matière  dans  quatre  fa  vans 
mémoires  qu'il  a  communiqués  fuc- 
ceffivement  à  la  Société  royale  de 
Londres,  Malgré  ces  premiers  tra- 
vaux ,  on  ne  connoiflbir  point  en- 
core la  platine  en  France.  Mais  en 
1758  M.  Morin  ,  homme  zélé  pour 
le  progrès  des  feiences  >  &  favant 
lui-même  ,  recueillit ,  rraduifit  en 
françois  ,  &  publia  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  jufqu  alors  fur  la  pja- 
tine  dans  un  ouvrage  intitulé  la 
platine  ,  for  blanc  ,  ou  le  huitième 
métal. 

La  publication  de  ce  recueil  ne 
pouvoit  manquer  d'exciter  la  cu- 
f  iofité  des  chimiftes  François ,  pour 
lefquels  c'étoit  un  objet  tout  nou- 
veau de  très-piquant  ;  mais  tous  ne 
purent  point  fatisfaire  l'envie  qu'ils 
avoient  de  l'examiner  paF  eux-mê- 
mes ,  à  caufe  de  l'extrême  rareté 
de  cette  matière  :  il  n'y  eut  que 
MM.  Macquer  $c  Baumé  qui  tra- 
vaillèrent fur  cet  objet,  &  firent 
enfemblé  ua  mémoire  fur  la  platine>  1 
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qui  eft  imprimé  a&uellement  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  l'année  1751. 

A  peu  près  vers  ce  même  temps, 
M.  Margraff  examina  auffi  la  pla- 
tine ,  &  les  recherches  qu'il  fit  fur 
cette  matière  font  imprimées  dans 
la  tradu&ion  françoife  que  M.  de 
Machy  auffi  très  habile  chiraifte* 
a  donné  de  fes  diflertations. 

Les  chimiftes  qu'on  vient  de  ci- 
ter font  les  feuls  connus  qui  jufqu'i 
préfent ,  aient  publié  leurs  travaux 
fur  ce  nouveau  métal  ;  mais  quoi- 
qu'ils foient  encore  en  petit  nom- 
bre ,  leurs  expériences  ont  été  tel- 
lement multipliées  ,  faites  avec 
tant  d'exactitude  ,  &  font  pour  la 
plupart  fi  bien  d'accord  entr'elles  , 
qu'en  les  a(Temblant  &  les  compa- 
rant ,  on  peut  avoir  fur  la  platine 
des  connoiffances  auffi  certaines  & 
prefque  auffi  étendues  que  celles 
qu'on  a  fur  les  autres  métaux  con* 
nus  &  travaillés  pour  ainfi  dire  9 
depuis  le  commencement  du  monde. 
Ce  aue  nous  allons  dire  dnns  cet 
article  contiendra  les  effets  les  plus 
généraux  &  les  plus  certains  des 
expériences  faites  par  les  chimiûes 
qui  viennent  d  être  cités» 

Le  nom  efpagnol  de platina ,  tra- 
duit en  françois  par  platine  y  eft  un 
diminutif  de  celui  de  plata  ,  qui  en 
efpagnol  fignifie  argent  j  auffi  les 
Elpagnols  ont  donné  au  nouveau 
métal  le  nom  de  petit  argent.  Ce 
nom  ne  lui  convient  cependant 
qu'affez  improprement  ,  attendu 
qu'il  ne  reflemble  à  l'argent  que  par 
l'indeftru&ibiliré  ,  &  aiïez  impar- 
faitement par  la  couleur.  Celui 
d'or  blanc  que  quelques  autres  chi- 
miftes lui  ont  donné  ,  lui  convien- 
dront beaucoup  mieux  \  car  nous 
verrons  par  le  détail  de  fes  pro- 
priété* ,  que  l'or  eft  de  tous  les 
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métaux  celui  auquel  la  platine  ref- 
feinble  le  plus  ,  &  même  qu'entre 
tous  les  autres  il  n'y  en  a  point  deux 
qui  Te  reflemblent  autant  que  Toc  & 
la  platine  j  ce  fera  par  conféquenc 
à  l'or  que  nous  comparerons  prin- 
cipalement la  platine. 

Nous  n'avons  aucune  connoif- 
fance  certaine  fur  l'origine  Se  l'hif- 
toire  naturelle  de  la  platine.  Ce 
que  nous  pouvons  ailurer  ,  c'eft 
que  route  celle  qu'on  voit  en  maire  , 
ou  taillée ,  n'elt  ni  pure  >  ni  dans 
fon  état  naturel  ;  car  il  eft  confiant 
par  les  expériences  des  chimifles  , 
qu'on  ne  peut  point  la  fondre  feule 
au  feu  le  plus  violent  des  fourneaux. 
Toute  celle  qu'on  trouve  dans  les 
cabinets  des  curieux ,  eft  en  petits 
grains  anguleux ,  dont  les  angles 
font  un  peu  arrondis  :  elle  eft  mêlée 
avec  une  quantité  allez  confidé- 
rable  d'un  petit  fable  noir  ,  aufti 
?ttirable  par  l'aimant  que  le  meil- 
leur fer  ,  mais  îndiflbluble  par  les 
acides ,  infufîble  8e  intraitable.  Ce 
fable  reflemble  parfaitement  à  celui 
qu'on  trouve  à  Saint-Quai  en  Bre- 
tagne }  outre  cela  les  grains  de 
platine  font   aufli   entremêlés  de 
quelques  particules  de   fpath  & 
quartz  y  &  même  quelquefois  de 
quelques  paillettes  d'or.  MM.  Mac- 
•  quer  &  Baumé  en  ont  trouve  une 
a  irez  grotte  dans  la  platine  qu'ils 
ont  examinée.  Mais  toutes  ces  ma- 
dères hétérogènes  font  abfolument 
étrangères  à  la  platine  ;  elles  ne  lui 
font  nullement  combinées  c  elle  ne 
contient  rien  d'étranger ,  fi  ce  n  eft 
un  peu  d'or  8c  de  mercure  qui  lui 
viennent  fans  doute  du  travail  qu'on 
fait  fur  les  mines  d'or  avec  le  mer- 
cure pour  en  féparer  ce  métal.  Ces 
matières  font  donc  bande  à  part, 
&  on  peut  les  en  féparer  facilement 
par  des  moyens  <jui noçcaûomient 
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aucune  décompofition  ,  tels  que  le 
lavage ,  le  triage  Se  la  pierre  d'au 
mant  ;  &  c'eft  bien  mal-à  propos 
que  quelques  chimiftes  qui  ne  con- 
noiflant  (ans  doute  la  platine  que 
de  nom ,  &  lui  refufant  la  qualité 
d'un  métal  particulier,  ont  publié 
verbalement  que  M.  MargrafF  l'a- 
voir décompofée  >  &  en  avoit  ex- 
trait de  l'or  ,  du  fer  8c  de  Farfenic. 
Il  fuffit  de  lire  la  di  (Ter  tac  ion  de 
M.  MargrafF  >  pour  fe  convaincre 
du  contraire.  M.  MargrafF  a  féparé 
des  matières  hétérogènes  Ample- 
ment mêlées  avec  la  platine  ,  com- 
me l'ont  fait  les  autres  chimiftes  j 
mais  il  eft  trop  bon  chimifte  pour 
prétendre  l'avoir  décompofée  ;  au 
contraire  il  n'héfite  point  à  la  nom- 
mer  un  métal  parfait ,  qualification 

Îjue  lui  donnent  aufli  tous  ceux  qui 
e  connoiflent  en  métaux. 

Les  grains  de  platine  pure  ont 
une  couleur  métallique  blanche  , 
livide  ,  afTez  peu  éclatante  ,  qu{ 
tient  en  même  remps  du  blanc  de 
l'argent  &  du  gris  de  fer  j  enforte 

Îju'au  premier  coup  d'œil  ils  ref- 
emblent  a  fiez  à  de  la  gro(Te  li- 
maille de  fer  :  ils  font  aflez  lifles 
&  doux  au  toucher  ;  ils  ont  une 
dureté  alfez  confidérabie  ,  8c  qui 
approche  de  celle  du  fer  ;  ils  onç 
aufti  de  la  duûilité.  Quelques-uns 
s'aplatiftent  afTez  bien  fur  le  cas 
d'acier  \  mais  il  y  en  a  qui  fe  bri- 
fent  en  morceaux. 

La  pefanteur  fpécifique  de  U 
platine  eft  très-grande  ,  Se  à  peu 
près  égale  à  celle  de  l'or  ;  elle  ne 
perd  dans  l'eau  qu'entre  t^Sc  -~àq 
fon  poids. 

La  ténacité  des  parties  de  ce  mé- 
tal n'a  pas  encore  pu  être  détermi~ 
née ,  pareequ'il  n'a  pas  encore  été 
poftible  de  le  travailler  convenable- 
ment poi^r  en  fair$  l'expérience; 

mail 
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mais  fi  cette  qualité  eft  en  raifon  de 
la  dudilité  6c  de  la  dureté  des  mé- 
taux ,  il  eft  à  préfumer  que  la  pla- 
tine étant  beaucoup  plus  dure  que 
l  or  ,  fa  ténacité  pourra  fe  trouver 
plus  confidérable  même  que  celle 
de  ce  métal  »  fi  Ton  parvient  â  lui 
donner  en  la  travaillant ,  toute  la 
du&ilité  dont  elle  paroît  fufcep- 
«ible. 

La  platine  n'a  ni  faveur  ni  odeur, 
comme  l'or  &  l'argent  bien  purs  j 
«lie  n'éprouve  aucne  altération  de 
l'aâion  combinée  de  l'air  &  de  l'eau, 
6c  n'eft  pas  plus  fufcepcible  que  les 
#  autres  métaux  parfaits  d'être  altérée 
6c  rouillée  à  fa  furface  :  elle  eft 
auffi  comme  les  métaux  parfaits, 
indeftru&ible  par  l'aâion  du  feu 
le  plus  fort  &  le  plus  long-temps 
continué.  Mais  une  propriété  qui 
caraâérife  fingulièrement  ce  mé- 
tal, c'eft  de  réfifter  auffi  à  la  plus 
grande  violence  du  feu  fans  fe 
fondre* 

Comme  la  fonte  des  métaux  eft 
une  opération  abfolument  nécef- 
fatre  pour  pouvoir  les  travailler  & 
en  faire  ufage ,  tous  les  Chimiftes 
qui  ont  examiné  celui-ci  ont  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  parvenir 
à  le  fondre  j  le  feu  le  plus  violent 

3ue  peuvent  exciter  les  fourneaux 
e  fufion  à  vent 9  6c  les  grands  fouf- 
flets  multipliés,  ont  été  employés 
i  plufieure  reprifes ,  8c  pendant  tort 
long-temps;  mais  ça  toujours  été 
inutilement.  Dans  toutes  ces  tenta- 
tives la  platine  a  conftamment  refu- 
fé  de  le  fondre  ;  elle  eft  reftée  en 
grains  comme  on  l'avoit  mife,  & 
n'a  point  fouffert  la  moindre  altéra- 
tion ,  ni  la  moindre  diminution  de 
poids  ;  fes  grains  fe  font  feulement 
un  peu  agglutinés  les  uns  aux  au* 
cres ,  à  peu  près  comme  ceux  du  fa- 
Mon  par ,  Jorfqu'on  l'expofe  à  de 
Tome  XXII. 
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pareils  feux ,  mais  fi  légèrement  » 
que  le  moindre  effort  funifoit  pour 
les  féparer.  MM.  Macquer  &  Bau- 
mé ,  après  avoir  eflayé  inutilement  , 
comme  les  autres  ,  de  fondre  ce 
métal  au  feu  le  plus  ardent  des 
fourneaux  de  laboratoire ,  en  onc 
expofé  pendant  cinq  jours  &  cina 
nuits  dans  l'endroit  le  plus  chaud 
d'un  four  de  verrerie }  mais  cette 
épreuve  n'a  fervi  qu'à  leur  faire  voir 
que  cette  fubftance  eft  infufible,  Se 
inaltérable  aux  feux  ordinaires.  Cel- 
le qui  avoir  foutenu  cette  rude 
épreuve,  étoit  reftée  de  même, 
feulement  un  peu  agglutinée  ;  au 
lieu  de  diminuer  de  poids ,  elle 
avoir  au  contraire  un  peu  augmen- 
té j  phénomène  qu'a  obferve  aufli 
M.  Margraff .  Enfin  MM.  Macquer 
&  Baume  ayant  expofé  de  la  platine 
au  foyer  d(un  grand  miroir  ardent  » 
/ont  parvenus  A  en  fondre  une  pe- 
tite partie  dans  l'efpace  d'une  minu- 
te. Ce  métal  a  commencé  pat  fu- 
mer ;  il  en  eft  parti  des  étincelles 
très-ardentes ,  &  il  s'eft  bien  fonda 
dans  les  endroits  qui  éroient  expo- 
fés  au  centre  du  foyer.  Ces  Chi- 
miftes  ont  examiné  avec  foin  les 

I>ropriétés  de  cette  platine.  Suivant 
eur  mémoire ,  les  parties  fondues 
fe  diftingueat  des  autres  par  un 
brillant  d  argent  &  une  furface  ar- 
rondie, luilante  &  polie  j  elles  fe 
(ont  applaties  facilement  fur  le  tas 
d'acier ,  &  fe  font  réduites  en  la- 
mines fort  minces,  fans  fe  fendre 
ni  fe  gercer;  enforte  que  ces  grains 
leur  ont  paru  infiniment  plus  mal* 
léables  que  ne  le  font  les  grains  de 
platine  dans  leur  état  naturel.  Ces 
mêmes  grains  fe  font  écrouis  fous 
les  coups  de  marteau  réitérés ,  com- 
me cela  arrive  à  tous  les  métaux  ,  8c 
fingulièrement  à  l'argent  6c  à  l'ort 
&  le  recuit  a  détruit  auffi  cet  écrouif; 
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fement ,  comme  il  le  fait  a  l'égard 
des  autres  métaux.  On  ne  peut  dou- 
ter d'après  des  expériences  aufli  cer- 
taines &  auffi  authentiques ,  que  la 
platine  ne  foit  vraiment  un  métal  > 
&  même  un  troisième  métal  auffi 

forfait  dans  Ton  genre  que  le  font 
'or  &  l'argent  dans  le  leur.  La  fuite 
des  propriétés  de  ce  métal  va  con- 
firmer encore  davantage  cette  pro- 
portion. 

La  platine  réfifte  auffi  compor- 
tement que  l'or  à  Ta&ion  de  l'acide 
vitriolique  ,  de  l'acide  nîtreux  t  de 
Facide  marin  j  en  un  mot  de  tous 
les  acides  (impies,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  lui  applique.  On 
peut  faire  bouillir  ces  acides  concen- 
trés ou  non  concentrés ,  fur  la  pla- 
tine aufli  long-temps  qu'on  le  veut , 
fans  qu'il  s'en  difTolve  le  moindre 
atome  ,  mais  le  mélange  des  acides 
nîtreux  &  marin  qui  forme  l'eau  ré- 
gale, ou  le  difTolvant  de  l'or,  devient 
auffi  celui  de  la  platine.  MM.  Mac- 
quer  6c  Baume  ont  remarqué  qu'une 
eau  régale  compofée  d'environ  par- 
ties égales  des  deux  acides  ,  eft  une 
de  celles  qui  diflblvent  le  plus  de 
ce  métal.  Mais  de  quelque  manière 
qu  elle  foit  dofée  ,  il  en  faut  tou- 
jours beaucoup ,  &  même  une  plus 
grande  quantité  pour  difToudre  la 
platine  que  pour  difToudre  l'or.  Ces 
Chimiftes  ont  employé  environ  une 
:    livre  de  cetre*eau  régale  pour  dif- 
foudre  une  once  de  platine.  11  eft 
vrai  que  tout  l'acide  de  cette  quan- 
tité d'eau  régale  n'eft  point  employé 
à  la  dilTolution ,  &  qu'il  y  en  a  une 
bonne  partie  qui  fe  diffipe  en  va- 
peurs pendant  l'opération ,  à  caufe 
de  la  longueur  de  cette  difïblution  ; 
&  qu'ainfi  ,  fi  Ton  opéroit  dans  des 
vailicaux  clos  8c  par  forme  de  dif- 
.  i  tillation  ,  comme  l'a  fait  M.  Lewis 
en  recobobant  fur  le  métal  ot  -qui 
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parte  dans  le  récipient  ,  il  n'en 
faudroit  pa«  une  fi  grande  quantité  \ 
mais  cet  objet  eft  de  peu  de  confi- 
dération. 

L'eau  régale  a  befoin  de  la  cha- 
leur d'un  bain  de  fable  pour  bien 
dilToudre  la  platine  ;  encore  malgré 
ce  fecours  cette  dilTolution  eft-elle 
toujours  affez  long-temps  à  fe  faire  ; 
mais  une  chofe  aifez  remarquable  , 
c'eft  que ,  quoique  ce  métal  foit 
d'une  couleur  décidément  blanche  > 
comme  celle  de  l'argent  lorfqu'il 
eft  bien  pur ,  fa  dilTolution  eft  très- 
jaune  ,  &  même  d'un  jaune  beau- 
coup plus  foncé  que  celle  de  i'oft 
Lorfque  l'eau  régale  n  eft  encore 
chargée  que  d'une  petite  quantité 
de  platine ,  ou  qu'en  étant  faturée 
on  l'étend  dans  une  alfez  grande 
quantité  d'eau  >  elle  eft  alors  d'un 
très-beau  jaune, &  fi  femblable  £  une 
difïblution  d'or, qu'il  eft  impoffible 
de  diftinguer  à  la  vue  ces  deuxdUTo- 
lutions  l'une  de  l'autre  \  mais  à  me- 
fure  que  l'eau  régale  fe  fature  de 
platine ,  le  jaune  de  la  dilTolution 
devient  de  plus  en  plus  foncé  ,  Se 
pat  vient  enfin  à  un  tel  point  d'ia- 
tenfïté,  qu'il  paroît  décidément 
rouge.  Ce  n  eft  qu'en  étendant  une 
pareille  difTolution  dans  beaucoup 
d'eau,  qu'elle  reparoît  jaune,  & 
qu'on  peut  juger  que  fon  rouge  n'eft 
eflentiellement  qu'un  jaune  devenu 
très  foncé ,  à  peu  près  comme  cela 
arrive  à  la  teinture  de  fafran. 

La  difTolution  de  platine  dans 
l'eau  régale ,  eft,  comme  il  eft  aifé 
de  le  fentir ,  acide  &  corrofive  :  le 
fel  neutre  métallique  qui  réfulte  de 
cette  combinaifon  eft  néanmoins 
très-fufceptible  de  criftallifation. 
Lorfque  les  acides  de  l'eau  régate 
qu'on  emploie  ,  font  forts  &  con- 
centrés ,  &  que  la  difTolution  com- 
mence à  approcher  de1  la  faturatîon., 
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il  fe  fait  au  fond  du  mat  ras  une1 
crfttallifation  confufe ,  qui  a  l'ap- 
parence d'un  fédimcnt  jaune  rou- 
geâtre;  mais  en  examinant  ce  fédi- 
ment  au  microfcope ,  on  découvre 
aifément  qu'il  ne(t  qu'un'amas  de 
très-petits  criftaux  jaunes  &c  tranf- 
parens.  On  peut  obtenir  ces  crif- 
taux de  platine  beaucoup  plus  gros 
&  beaucoup  plus  beaux,  ui  faifant 
évaporer  la  difTolution  de  platine  à 
un  feu  très-lent,  &  en  la  laiflant 
refroidir  aufli  très-lentement.  On 
s'eft  alTuré  par  l'expérience,  que  la 
dilTolution  de  platine  teint  la  peau 
6c  les  autres  matières  animales  en 
brun  noirâtre,  dans  certaines  cir- 
conftances  (  elle  reiTemble  à  cet 
égard  aux  diifolutions  d'or ,.  d'ar- 
gent &  de  Mercure)  &  que  Terrier 
verfé  fur  cette  dillolution  ,  &  agité 
enfuire  pour  le  mêler  avec  elle, 
s'en  fçpare  prompremenfpar  le  re- 
pos ,  &  fe  trouve  teint  autii-tôt  en 
une  belle  couleur  jaune ,  précifé 
ment  comme  quand  il  a  été  agité 
avec  une  diffblution  d  or.  Cette  ex- 
périence prouve  que  lécher  6c  vrai 
femblablement  les  autres  matières 
huileufes  très  •  atténuées  ,  enlèvent 
la  platine  à  l'eau  régale,  comme 
elles  lui  enlèvent  l'or,  &  c'eft  en- 
core là  une  conformité  que  ces 
deux  métaux  ont  enfemble  ;  mais 
comme  l'éthern'acquiert  pas  à  beau- 
près  autant  d'intenfité  de  couleur 
que  la  dillolution  de  platine ,  cela 
indique  qu'il  ne  s'en  charge  que 
d'une  petite  quantité  :  d'ailleurs  la 
platine  s'en  fépare  d'elle-même  en 
aflez  peu  de  temps. 

La  platine  peut  être  précipitée 
de  fon  diflblvant  par  les  alkalis  fi- 
xes 6c  volatils,  &  ces  précipités 
font  tous  d'une  couleur  jaune,  6c 
même  briquetée ,  quand  on  n'em- 
ploie à  çes  précipitations  que  la 
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quantité  d  acide  néce flaire  pour  fa- 
turer  les  acides  de  la  dillolution  ; 
mais  ils  font  beaucoup  plus  pâles  x 
quand  on  emploie  une  quantité  d'ai- 
kali  furabondante ,  ou  qu'on  les 
fait  digérer  dans  l'alkali.  Ces  cou- 
leurs des  précipités  de  platine  fonc 
du.  s  à  une  aflez  grande  quantité  de 
matières  falines  qui  fe  précipitent 
avec  eux*  &  qui  leur  font  fort  adhé- 
rentes ,  &  non  à  une  calcination  ou 
perte  de  phlogiftique  de  ce  métal. 
Il  relie  aufli  inaltérable  par  les  aci- 
des y  à  cet  égard ,  que  les  autres  mé- 
taux parfaits.  La  preuve  en  eft ,  que 
fi  1  on  poufle  au  grand  feu  les  crif- 
taux ou  les  précipités  de  platine  , 
on  enlève  facilement  toutes  les  ma- 
tières falines  qui  lui  font  unies; 
qu  elle  perd  toutes  les  couleurs  oc», 
cartonnées  par  fes  matières  falines  ; 
&  qu'elle  redevient  dans  fon  étac 
métallique  ordinaire  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'aucune  addition  pour 
cela. 

Tous  les  phénomènes  dont  en 
vient  de  faire  mention,  &  que  pré- 
fente  la  platine  traitée  avec  les  aci- 
des 6c  les  alkalis,  font  aflez  fem- 
blables  à  ceux  qu'offre  l'or  traité 
avec  les  mêmes  fubltancesj  mais 
elle  a  aufli  à  cet  égard  plufieurs 
propriétés  qui  lui  font  particulières , 
&  par  leiquelles  elle  diffère  fenfi- 
blement  d'avec  l'or.  i°.  La  d:. Ablu- 
tion de  platine  dans  l'eau  légale., 
prend  une  couleur  beaucoup  plus 
foncée  que  celle  de  l'or.  z°.  Le  pré- 
cipité de  platine ,  fait  par  l'alkali 
volatil,n'c  il  point  fulminant  comme 
Teft  celui  de  l'or  par  le  même  al- 
kali.  $°.  Enfin  l'étain  n'occafionne 
point  dans  la  dillolution  de  platine 
un  précipité  pourpre,  capable  de 
teindre  les  verres,  comme  il  le  fait 
dans  la  diflblution  d'or. 

Aucun  fel  neutre ,  y  compris  le 
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nître  qui  calcine  fi  promptement  Se 
fi  efficacement  tous  les  métaux  im- 

Krfaits ,  &  le  fublimé  corrofif  dont 
cide  marin  prodigieufement  con- 
centré agit  fur  prefque  tous  les  mé- 
taux, n'occafionne  pas  la  moindre 
altération  à  la  platine  ,  •  non  plus 
qu'à  ïor. 

Ce  fingulier  métal  réfifte  tout 
auflî  bien  que  l'or  à  l'a&iondu  fou- 
fre, qui  d'ailleurs  eft  un  fi  puiffant 
diflolvant  des  métaux.  Il  par  oît  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Lewis, 

3ue  le  foie  de  foufre  eft  capable  de 
ifToudre  la  platine  par  la  fufion  , 
comme  il  diffbut  l'or.  Les  expé- 
riences de  M.  Margraff  laiflent  au 
contraire  quelque  incertitude  fur 
cet  article.  Mais  fi.,  comme  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire,  le  foie  de 
foufre  diffbut  la  platine ,  c'eft  une 
conformité  de  plus  de  ce  métal  avec 
l!or. 

Prefque  routes  le*  fubftances  mé- 
talliques font  capables  de  féparer  la 
platine  d'avec  l'eau  régale  ,  comme 
elles  en  féparent  lorj  Se  la  platine 
précipitée  ainfi  par  les  métaux ,  'pa- 
roît  lous  fa  couleur  naturelle  elle 
fuit  à  cet  égard  la .  règle  générale , 
qui  eft  que  tous  les  métaux  ,  font 
précipités  fous  leur  couleur  naturel- 
le ,  quand  ils- le  font  par  d'autres 
métaux. 

M  Margraff  rapporte  dans  fort 
mémoire  un  très-grand  nombre.: 
d -expériences  qu'il  a  faires  pour  re- 
connoître  ce  qui  arrive  à  la  diffblu- 
tion  de  platine  mêlée  avec  toutes 
les  autres  diflolucions  métalliques , 
ainfi  qu'à  la  platine  pure  mife  en 
digeftion  ,  Se  même  traitée  par  la 
diftillacion  avec  ces  diflblutions  & 
plufiêurs  fubftances  falines.  Ces  ex» 
périences  offrent  beaucoup  de  faits 
curieux  &  intéreffans  cependant 
comme  il  y  a  plufiêurs  de  ces  faits 
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qui  femblent  n'être  point  d'accord 
avec  les  propriétés  e(Tentielles  Se  • 
bien  conftatées  de  la  platine  ,  ni. 
même  avec  les  expériences  analo- 
gues faites  par  les  autres  Chimif» 
tes»  il" y  a  lieu  de  croire  quecesfin- 
gplarités ,  obfervées  par  cet.  habile 
Chimifte  ,  font  dues  à  quelques- 
matières  étrangères  alliées  avec  la. 
platine  qu'il  a  examinée.  Il  paroît 
aufilpar  la  plupart  des  expériences  , 
comme ,  par  exemple ,  par  les  fleurs, 
jaunes  que  M.  Margraff  a  obtenues 
en  fubhmant  la  platine  avec  le  fel 
ammoniac  ,  &  par  le  précipité  bleu 
qu'il  a  obferveen  mêlant  fa  diffb- 
lution  de  platine  avec  la  leffive  du* 
bleu  de  Pmffe,  que  côtoie  avec  du 
fer  que  la  platine  dont  il  s'eft-fervi* 
étoit  alliée  j.  il  le  dit  même  après* 
avoir  rapporté   quelques-unes  de 
ces  expériences  qui  montrent  claire- 
ment la  préfence  du  fer. 

La  platine  eft  fufceptible ,  comme- 
l'or ,  de  s'allier  avec  tous  les  mé- 
taux*, &  offre  dans  ces  alliages  det^ 
phénomènes  intéreffans.  De  tous  les< 
Chimiftes  qui  ont  travaillé  fur  U 
platine  ,  c'eft  M.  Lewis  qui  a  exa-r 
miné  ces  alliages  avec  le  plus  de- 
foin  Se  dans  le  -  plus  grand  détaiL. 
On  va  faire  mention  fommaire-- 
ment  ici,  de  ce  que  M.  Lewis  a 
obfervé  de  (dus  intéreffant  i.  cet 
égard. 

La  platine  ,  quoique  prefque  in* 
fnfiblelorfqu'elleelt  feule ,  fe  fond: 
cependant  à  l'aide  des  métaux  avec, 
lelquels  elle  s'allie.  Ce  métal  fe 
fond  à  parties  égales*  avec  l'or  ,  i 
un  feu  violent  j.&  l'alliage  qui  en. 
réfulte  coule  librement  dans  la  lin- 
gorierej  .il  eft  d'une  couleur  blan- 
châtre ,  dur ,  &  fe  caffe  lorfqu  on 
le  frappe  d'un  coup  violent  :  cepen- 
dant il  peut  s'étendre  afTez  confi* 
dérablement  fous  le  marteau  lorf- 
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3tofil  a  été  bien  recuit.  Une  partie 
e  platine  avec  quatre  parties  d'or 
fe  fondent  &  sallient  à  un  feu 
beaucoup  moins  violent  que  dans 
^expérience  précédente  :  le  métal 
qui  en  refaite  eft  allez  du&ile  pour 
s'étendre  en  lames  très-minces  fans 
fe  caffer  ,  ni  même  fe  félêr  au  bord  : 
mais  ce  qu'il  y-  a  de  bien  remarqua- 
ble dans  cet  alliage ,  c'elt  que  la 
platine  pâlit  beaucoup  moins  l'or 
que  ne  le  feroirune- pareille  quan- 
tité d'argent ,  puifqu'ici  elle  eft  f  en 
total  delà  mafle ,  &  que  M.  Lewis 
obferve  que  cet  or  n'étoit  guère 
plus  pâle  que  celui  des  guinées  ,  qui 
ne  contient  que  ji  d'argent. 

L'argent  &  la  piatiqrfe  fondent 
auffi  enfemble  ,  &  en  patries  éga- 
les ,  iun  feu'très- violent  r  i!  en  ré- 
fulte un  métal  compofé  beaucoup 
plus  dur  &  plus  fombre  que  l'ar- 
gent,  &  d'un  grain  groflier ,  quoi- 

Sue  confervant  un  peu  de  du&ilité. 
n  ne  métrant  quHine  partie  de 
platine  fur  fept  d'argent ,  ces  quali- 
tés font  moin»  fenubles  j  mais  cet 
alliage  eft  encore  plus  groffier  ,  & 
moins  blanc  que  l'argent.  Cette 
groflièreté  du  grain  indique  une 
union  imparfaite  :  il  paroit  qu'en 
effet  ,.la  platine  &  l'argent  ne  s'u- 
niflènt  point  enfemble  fort  intime- 
ment ,  car  M.  Lewis  a  obfervé , 
qiie  lorfquon  lai fle> l'alliage  en  re-- 
pos  dans  le  creufet  après  qu'il  eft 
fbndu,  une  partie  de  la  platine  fe 
fépare  &  va  au  fond.  Il  paroîc  air 
refte  que  la  platine  ne  peut  ^rocu-- 
rer  aucune  bonne  qualité  a  l'ar- 

Sent,  fi  ce  n'eft  une  plus  grande 
ureté. . 

*     11  paroît  qu'on  pourroit  tirer 
plus  d'avantage  de  l'alliage  de-  ta 

Staline  avec  le  cuivre.  À%  la  vérité , 
orfque  li  platine  entre  en  grande 
quantité  dans  ce  mélange ,  comme 
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par  moitié  ou  par  tiers ,  le  métal' 
qui  en  réfulte  eft  dur,  aigre  & 
groflîer  y  mais  lorfqu'on  n'en  mec 
que  de  moindres  quantités  ,  comme 
depuis  |  jufqu'à  ~  &mème  moins, 
on  obtient  un  cuivre  couleur  de 
rofe,  bien  malléable»  plus  dur,, 
fufceptible  d'un  plus  beau  poli  que 
le  cuivre  ordinaire ,  dont  l'intérieur 
eft  llffe  ,  &  qui ,  enfin ,  eft  beau- 
coup moins  (ujer  à  fe  calciner  &  à< 
fe  couvrir  de  vert  de  gris  que  le 
cuivre  pur. 

Il  a  été  impoflîble  à  M.  Lewis  de-' 
fondre  le  fer  forgé  avec  de  la  pla- 
tine :  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant , 
vu  la  qualité  très- réfra&a ire  de  ces*' 
deux- métaux;  mais  il  y  eft  parvenu* 
avec  du  fer  de  gueufe ,  en  proje- 
tant une  patrie  de  platine  fur  qua- 
tre paries,  ou  même  plus,  de  ce- 
fër ,  iorfqu'il  commençoit  à  couler. - 
lienréful  ite  un  métal  beaucoup  plus 
dur  oue  le  fér,  &  fufceptible  de 
prendre  an  très-beau  poli  :  ce  fer- 
allié  de  platine  eft  aufli  beaucoup' 
moinsfujet  à  la  rouille  que  le  fer 
pur. 

La  platine  fe  fond  avec  l'etain 
dans  toutes  fortes  de  proportions  9. 
depuis  parties  égales  des  deux  mé- 
taux ,  jufqu'à  vingt- quatre  parties > 
d'étain  :  il  en  réfulte  un  métal  to m- 
pofé ,  d'autant  plus  dur  >  phis  aigre  > , 
plus  fombre  &  plus  groflier ,  que 
la  platine  eft  en  plus  grande  propor- 
tion :  il  ne  paroît  pas  qu'on  puilTe 
tirer  grand  avantage  d'un  pareil  al- 
liage. 

Il  en  eft  de  même  de  1  alliage  du 
plomb  avec  la  platinfe  dans  diffé- 
rentes :  proportions  depuis  -  parties  < 
égales  \  avec  ces-différences  ,  qu'il 
faut  un  beaucoup  plus  grand  feu- 
pour  fondre  le  derhier  alliage  ,-que  ' 
pour  "celui  avec  rétain  ,  fur-tout' 
q^and  la  quantité^  de  platine  eft 
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grande.  Le  métal  quî  en  refaite  â 
une  couleur  fombre ,  tirant  tou- 
jours fur  le  pourpre  ou  le  violet , 
ou  prenant  très  facilement  ces  cou- 
leurs à  l'air ,  &  quand  on  lailTe  ces 
deux  métaux  dans  le  creufet  en  fonte 
tranquille,  une  bonne  partie  de  la 
platine  fe  fépare  &  fe  précipite  au 
fond,  comme  cela  arrive  dans  l'al- 
liage avec  l'argent. 

Il  paroît ,  par  les  expériences  de 
M.  Lewis  ,  que  la  platine  peut  s'a- 
malgamer avec  le  mercure  ,  mais 
difficilement ,  &  par  une  fort- lon- 
gue trituration  avec  l'eau ,  comme 
pendant  une  fémaine.  Lorfque  la  j 
platine  eft  alliée  avec  l'or  ,  fi  Ton 
triture  cet  alliage  avec  le  mercure, 
il  s'empare  de  l'or ,  &  ne  touche 
point  à  la  platine.  M.  Lewis  pro- 
pofe  avec  raifon  cet  amalgame  com- 
me un  moyen  de  féparer  ces  deux 
métaux  l'un  de  l'autre  :  c'eft  en  effet 
celui  qu'on  emploie  dans  les  mines 
du  Pérou  mêlées  d'or  &  de  platine  ; 
mais  on  ne  fait  point  encore  fi  la 
féparation  peut  être  abfolument 
cxaéte  par  ce  moyen. 

La  platine  prçfente  dans  fes  al- 
liages avec  le  bifmuth  des  phéno- 
mènes aflcz  femblables  à  ceux  de 
fon  alliage  avec  lç  plomb.  Elle  ftf 
fépare  en  grande  partie  d'avec  le 
bifmuth  en  fufion,  par  le  repos, 
Se  lui  communique  ,  comme  au 
plomb,  la  propriété  de  prendre  à 
l'air  des  couleurs  violettes  ,  pur- 

fmrines  ou  bleue;.  Au  refte  cet  al- 
iage  eft  toujours  très-fragile. 

De  toutes  les  matières  métalli- 
ques c'eft  le  zinc  qui  paroît  s'allier 
le  plus  facilement  avec  la  platine  , 
&  la  di (Foudre  le  phjs  efficacement 
par  la  fufion.  M.  Lewis  a  obferv<é 
que  ces  alliages  de  platine  &  de  zinc 
pe  diffèrent  guère  ,  au  coup  d'œil , 
4a  fine  pur  ->  mais  que  lorfqije  la 
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proportion  de  la  platine  eft  cê'nfi- 
détable  ,  ils  font  d'un  tiflu  plus 
ferré  ,  d'une  nuance  moins  claire, 
&  un  peu  plus  bleuâtre  que  ce  demi- 
métal  y  ils  ne  fe  terminent  &  ne 
changent  poinç  de  couleur  à  l'air  ; 
enfin  ils  font  plus  dm  s  à  la  lime  que 
le  zinc,&  n'ont  pas  la  demi-malléa- 
bilité de  ce  demi-métal. 

Avec  le  régule  d'antimoine  la 
platine  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable ;  elle  forme  feulement  un 
compofé  plus  fombre  &  plus  pur 
que  le  régule  pur. 

M.  Lewis  a  aufïï  fait  quelques 
expériences  d'alliage  de  la  platine  , 
en  la  combinant  en  même  temps 
avec  deux  matières  métalliques  , 
tels  que  le  cuivre  jaune  qui  eft  déjà 
compofé  de  cuivre  &  de  zinc ,  Se 
le  bronze  compofé  de  cuivre  &  d'é- 
tain.  Ce  qu'il  a  remarqué  de  plus 
fingulier  dans  ce  dernier  alliage, 
c'eît  que  le  cuivre  &c  1  ctain  agif- 
fant  enfemble  fur  la  platine  ,  en 
ditfblvent  beaucoup  plus  qu'ils  n'en 
peuvent  dilTbudre  l'un  l'autre  fé- 
parément.  Au  refte ,  quoiqu'il  en 
réfulte  un  métal  dur  &  fufceptible 
de  prendre  un  fort  beau  poli,  il 
ne  pourroit  point  être  d'un  grand 
ufage  ,  pareequ'il  eft  fufceptible  de 
fe  ternir  à  1  air  j  ce  qui  arrive  à  ce 
qu'il  paroîr,  à  tous  les  alliages  de 

F latine  dans  lefquels  il  entre  de 
étain  ou  du  plomb ,  furtout  en 
grande  quantité. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  al- 
liages de  notre  métal  avec  le  cuivre 
jaune  ,  furtout  de  celui  à  parties 
égales  :  il  en  a  réfulté  à  la  vérité 
un  compofé  très-dur  &  très-calTanc, 
mais  d'un  tilTu  compaft  &  ferré, 
fufceptible  de  prendre  un  très-beau 
poli ,  &  ce  qui  eft  trèç-précieux  , 
foutenant  très-bien  fa&ion  de  l'air 
fans  fe  ternir  &  fe  dépolir.  Oo 
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pourroît  par  conféquent  faire  avec 
cer  alliage  des  miroirs  de  télefcopes, 
infiniment  préférables  à  tous  ceux 
qu'on  a  employés  jufquà  préfentj 
car  ils  ont  tous  l'extrême  défavan- 
tage  de  fe  ternir  à  l'air ,  &  même 
allez  promptement. 

M.  Lewis  ne  fait  aucune  mention 
des  alliages  de  la  platine  avec  l'ar- 
fenic  \  mais  M.  Scheffer  affure  que 
fi  on  fait  bien  rougir  ce  métal  dans 
un  creufet ,  &  qu'on  y  ajoute  de 
l'arfenic  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
la  vingt-quatrième  partie  de  l'on 
poids  ,  il  entre  aufh-tôt  en  fufion 
parfaite  ,  &  il  en    réfulte  une 
matière  aigre  &  grife.  Cette  expé- 
rience très-remarquable  paroît  ncan-, 
inoins  avoir  befoin  de  confirma- 
tion ;  car  M.  Margraff  ayant  traité 
aufli  ces  deux  matières  enfemble  , 
on  ne  voit  point  qu'il  ait  remarqué 
une  pareille  aftion  de  l'arfenic  fur 
la  platine.  *  11  réfulte  feulement 
d'une  de  fes  expériences ,  qu'ayant 
expofé  au  grand  feu  pendant  deux 
heures  un  mélange  d'une  once  de 
platine  avec  un  verre  fondant  com- 
pofé  de  huit  onces  de  minium  ,'  de 
deux  onces  de  cailloux  ,  &  d'une 
once  d'arfenic  blanc ,  il  a  obtenu 
un  culot  ou  régule  de  platine  affez 
bien  réuni  &  fondu  ,qui  pefoit  une 
once  trente  deuxgrains  dont  la  fur- 
face  étoit  unie  ,  blanche  &  bril- 
■    lante  ,  &  l'intérieur  gris  3  mais  pa- 
roiflant  néanmoins  aflez  blanc  quand 
on  ledécouvroit  avec  la  lime. 

La  coupellation  de  h  platine  par 
le  plomb  étoit  une  des  plus  impor- 
tantes expéiiences  qu'il  y  eût  à  faire 
fur  ce  métaK  paiceque  fi  cette  opé- 
ration réuflifloit  parfaitement  ,  on 
obtiendroit  par  fun  moyen  des  maf- 
fes  de  platine  pure,  bien  compares 
&  malléables  ,  dans  le  même  état 
qu'un  métal  qui  a  été  bien  fondu  , 
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&  dont  on  pourroît  faire  toutes 
fortes  d'uftenliles  y  finon  en  la  fon- 
dant, du  moins  en  la  battant  &  en 
la  forgeant  :  aufli  tous  les  chimiftes 
qui  ont  travaillé  fur  ce  métal  ,  &: 
M.  Lewis  furtout ,  ont  ils  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  parvenir  i 
le  bien  coupeller  J  mais  qqpiqu'ils 
ayent  eu  recours  à  tous  les  expé- 
diens  que  la  chimie  peut  fournir 
pour  appliquer  la  chaleur  la  plus 
forte  ,  ils  n'ont  pu  réuflir  parfaite- 
ment. La  feorification  fe  faifoit très- 
bien  dans  le  commencement  de  l'o- 
pération ,  &  prefquc  comme  fi  Ton 
eût  coupellé  de  For  ou  de  l'argent  ; 
mais  à  mefure  que  cette  coupella- 
tion avançoir  ,  elle  devenoit  de 
plus  en  plus  difficile,  pareeque  la 
quantité  du  plomb  diminuant,  la 
matière  devenoit  d'une  part  de 
moins  en  moins  fenfible  ,  &  enfin 
ceflbit  entièrement  d  ctre  fondue  , 
malgré  l'aéHon  du  feu  le  plus  vio- 
lent ;  &que  d'une  autre  part ,  lorf- 
que  la  quantité  de  platine  étoit  de- 
venue fupérieure  à  celle  du  plomb  , 
elle  le  défendoit  &  l'empcchoit  de 
fe  réduire  en  litharge.  11  réfulroic 
de  li  qu'on  n'obrenoit  jamais  qu'un 
bouton  de  platine  terne ,  ridé,  ad- 
hérent à  la  coupelle  ,  aigre  ,  ôc 
toujours  plus  pefanrque  la  quantité 
de  platine  qu'on  avoit  employée, 
à  caufe  du  plomb  qui  lui  refteie 
uni.  MM.  Macqucr  Se  Baumé  pa- 
roiflent   néanmoins   avoir  pouflé 
cette  expérience  plus  loin  que  les 
autres  ,  en  ce  qu'ils  ont  foutenu  le 
grand  feu  pendant  un  temps  infini* 
ment  plus  long,  c'eft-à  dire  ,  en- 
viron pendant  cinquante  heures  de 
fuite.  Aufli.  quoique  leur  platine 
fe  trouvât  encore  malgré  cela  terne 
te  ridée  à  fa  furface  ,  elle  étoic 
néanmoins  blanche  &  brillante  par- 
de flous ,  fe  détachok  de  la  *ou- 
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pelle ,  Se  étoit  un  peu  diminuée 
de  poids ,  preuve  certaine  qu'il  n'y 
étoit  plus  refté  de  plomb.  Cette 
platine  d'ailleurs  étoit  du&ile ,  pou- 
voie  s'étendre  fous  le  marteau  & 
fe  travailler.  Ceft-là  par  confis- 
quent un  moyen  allure  de  pouvoir 
mettre  la  platine  en  ufage  ,  &  d'en 
former  -  toutes  fortes  d'inftramens 
£e  d'uftenûles. 

L'ufagede  ce  nouveau  métal  par- 
fait qui  réunit  à  la  fixité  &  à  i'in- 
deftruâtibilité  de  l'or  une  dureté  Se 
une  folidité  prefque  égales  à  celle 
du  fer ,  qui  ne  reçoit  aucune  alté- 
ration par  l'afifcion  de  l'air  Se  de 
l'eau ,  qui  n'eft  fufceptible  d'aucune 
fouille ,  qui  réfifte  auffi  bien  que 
des  vaifleaux  de  gtès  ou  de  verre  , 
i  tous  les  fels  a  même  à  l'eau  forte 
&  aux  autres  acides  (impies  ,  ne 
pourroit  manquer  de  procurer  des 
avantages  infinis  aux  Cciences ,  au 
commerce  Sç  aux  arts.  Ou  doit 
bien  regretter  que  auoiqu'il  foit 
xrès-abendaçt  dans  fes  mines  de 
l'Amérique  ,  il  foit  cependant 
d'une  fi  grande  rareté  ,  qu'il  eft 
comme  impoflible .  de  s'en  pro- 
curer même  de  fort  petites  quan- 
tités. 

La  raifon  de  cette  extrême  ra- 
reté ,  eft  que  le  Miniftre  d'Ef- 
pagne  a  fait  fermer  les  minçs  de 
platine  ,  &  a  défendu  abfolument 
qu'on  en  tirât  Se  qu'on  pn  mît  dans 
le  commerce.  Cett  certainement 
par  de  très  bons  motifs  ,  &  dans 
des  vues  très-fages  que  ces  défenfes 
ont  été  faites.  En  enet ,  dès  qu'on  a 
commencé  à  connoîrre  ce  métal , 
la  cupidité  en  a  auffi-tot  abufé. 
Comme  il  foutient  tout/es  les  épreu- 
ves ordinaires  de  l'or  f  qu'il  en  a  la 
pefanteur  "fpécifique  ,  Se  au'il  le 

Italie  beaucoup  moins  que  l'argent 
orfqu'il  eft  allié  avec  lui ,  plufieur$ 
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gens  peu  fcrupuleux  fur  la  probité, 
ont  profité  de  fes  propriétés  pour 
altérer  des  lingots  d'or  avec  de  la 
platine ,  Se  cet  or  allié  ayant  fou- 
xenu  les  épreuves  de  l'or  pur ,  a 
•été  mis  dans  le  commerce  9  Se  vendu 
comme  tel.  Il  étoit  done  très-né- 
ce  flaire  d'interdire  abfolument  Vu* 
fage  d'un  métal  avec  lequel  ou  pou- 
voit  faire  impunément  des  fraudes 
auffi  préjudiciables.  Mais  depuis 
que  les  meilleurs  chimiftes  de  l'Eu- 
rope ont  examiné  la  platine  »  ils 
ont  trouvé  &  publié  des  moyens 
certains  &  faciles  de  reconnoître 
la  plus  petite  quantité  de  platine 
mêlée  avec  l'or ,  &  même  de  fé- 

{>arer  exaéfceraenr  ces  deux  métaux 
'un  d'avec  l'autre  ,  dans  quelque 
proportion  qu'ils  foienc  unis. 

On  trouyera  facilement  ces 
moyens  en  Ufant  les  mémoires  des 
chimiftes  qui  ont  travaillé  fur  cet 
objet.  Nous  en  rapporterons  feule-- 
mw  un  ici  des  plus  commodes  8c 
des  moins  embarraffans  :  il  eft  fondé 
fut  la  propriété  qu'a  l'or  di flous  dans 
l'eau  régale ,  d'être  précipité  par  le 
vitriol  martial  tandis  que  la  pla- 
ine ne  l'eft  point  ;  &  fur  celle  qu'a 
la  platine  diflbute  auffi  dans  l'eau 
régale ,  d'être  précipitée  par  le  fel 
ammoniac  ,  tandis  que  l'or  ne  l'eft 
point  par  ce  fel.  Cela  pofé  >  lorf- 
qu'on  veut  connoître  fi  de  l'or  eft 
allié  de  platine  ,  il  n'y  a  qu'à  le 
faire  difloudre  dans  l'eau  régale.  Si 
cet  or  eft  en  effet  allié  de  platine» 
elle  fe  dilïbudra  avec  lui  dans  ce 
rnenûrue  ,  &  il  ne  fe  formera  au- 
cun précipité  ;  mais  en  y  ajoutant 
du  fel  ammoniac  di  flous  dans  l'eau, 
on  verra  bientôt  &  platine  fe  pré- 
çipiter  Cous  la  forme  d'un  fédimenc 
couleur  de  briques.  Si  au  contraire 
on  a  de  la  platine  qui  contienne  de 
l'or ,  &  qu'on  veuille  feparer  cet 

or, 
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*r ,  il  ne  s'agir  de  mime  que  de 

faire  diflbudre  cette  platine  dans 
1  eau  régale  ,  l'or  qu'elle  pourra 
contenir  s'y  difloudra  avec  elle  j 
mais  en  mêlant  dans  cette  di (Folia- 
tion du  vitriol  de  Mars  diflbus  dans 
l'eau  ,  la  liqueur  fe  troublera  bien- 
tôt après  ,  6e  on  verra  l'or  former 
un  précipité  ,  qu'on  féparera  facile- 
ment par  la  décantation  &  la  filtra- 
«on. 

On  peut  donc  affurer  que  les  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  le  miniftère 
d'Efpagne  à  interdire  l'ufage  de  la 
platine  ne  fubfïftent  plus  j  Se  il  y 
a  lieu  d'efpérer  que  quand  il  en 
fera  affuré,  la  fociété  ne  fera  plus 
long-temps  privée  d'une  matière 
qui  peut  lui  être  fi  avantageufe  »  & 
procurer  en  particulier  de  nouvelles 
lources  de  richefles  à  la  Couronne 
d'Efpagne  ,  feule  propriétaire  d'un 
tréfor  aufli  précieux. 

PLATINE  i  fubftanrif  féminin.  Sorte 
d'uftenfile  de  ménage  confiftant  en 
un  grand  rond  de  cuivre  jaune  un 
peu  convexe ,  monté  fur  des  pieds 
de  fer  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  fé- 
cher  Se  repalfer  du  linge,  RcpaJJer 
du  linge  fur  la  platine. 

Platine  ,  fe  dit  aufli  de  la  pièce  à 
laquelle  font  attachées  toutes  celles 
qui  fervent  au  reflbrt  d'une  arme  à 
feu.  La  platine  d'un  fufil%  d'un  pif 
tolet.  Les  fufils  à  deux  coups  ont 
deux  platines. 

Platine  ,  en  termes  d'horlogerie  t  fe 
dit  de.  deux  petites  plaques  qui  fer- 
vent à  foutenir  tous  les  mouvemens 
d'une  montre.  L'une  qu'on  appelle 
platine  des pilitrs  ,  porte  le  cadran  , 
&  l'autre  qu'on  nomme  petite  plati- 
ne y  porte  le  coq  ,  la  couliffe  ,  la  ro- 
fette  ,  &ç. 

Platine  ,  en  termes  d'Imprimerie, 
fe  dit  d'une  pièce  de  cuivre  très- 
poli  ,  ou  de  bois  bien  uni  qui  foule 
Tome  XXI L 
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fur  le  tympan  par  le  moyen  do  1a 
vis. 

Plàtihb  »  fe  dit  en  termes  de  ferru- 
ïerie  ,  de  la  plaque  de  fer  qui  eft 
attachée  ou  à  une  porte  ,  bu  au- 
devanr  de  la  ferrure  pour  pafler 
la  clef.  La  platine  d'une  ferrure. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  très-brève. 
PLATITUDE;  fubftantif  féminin  dit 
ftvle  familier.  Qualité  de  ce  qui 
eft  plat ,  foit  dans  les  ouvrages  <fef- 
prit  ,  foit  dans  la  convetfatfan. 
Cette  pièce  ejl  d'une  grande  plati~ 
tude. 

Il  fc  prend  aufli  pour  ce  qui  eft 
plat.  S'il  y  a  quelques  beautés  dans 
ce  poème  ,  il  y  a  aujji  un  %rand  nom» 
bre  de  platitudes* 

pLATON  j  Philofophe  célèbre  qui 
naquit  à  Egine  :  il  tut  allié  par  Arif- 
ton  fon  pere  à  Codrus ,  &  par  fa 
mère  Petiâioné  à  Solon.  Le  feptiè- 
me  deThargelion  de  la  quatre-vingt- 
feptième  olympiade  ,  jour  de  fa 
naidance  ,  fut  clans  la  fuite  un  jour 
de  fête  pour  les  philofophes.  Ses 
premières  années  furent  employées 
aux  exercices  de  la  gymnaftique , 
à  la  pratique  de  la  peinture ,  &  î 
l'étude  de  la  mufique  >  de  l'éloquen- 
ce Se  de  la  pocfie  dithyrambique  , 
épique  Se  tragique  j  mais  ayant 
comparé  fes  vers  avec  ceux  d'Hd- 
mère,  il  les  brûla  &  fe  livra  rout 
entier  à  la  philofophie. 

On  dit  qu'Apollon ,  épris  de  la 
beauté  de  fa  mère ,  Periûioné  ,  ha- 
bita avec  elle ,  &  que  notre  philo- 
fophe dût  le  jour  à  ce  Dieu.  On  die 
qu'un  fpedre  fe  repofa  fur  elle 
&  qu'elle  conçut  cet  enfant  fans 
ce(Ter  d'être  vierge.  On  dit  qu'un 
jour  Arifton  &  la  femme,  facri- 
fiant  aux  Mu  fes  fur  la  mont  Hy- 

J    mette ,  Périftioné  dépofa  le  jeune 
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Platon  entre  des  myrthes ,  où  elle 
le  trouva  environné  d'un  effain  d'a- 
beilles ,  dont  les  unes  voltigeoient 
autour  de  fa  tête  ,  &  les  autres  en- 
duifoienc  fes  lèvres  de  miel.  On  dit 
que  Socrate  vit  en  fonge  un  jeune 
cygne  s'échapper  de  l'autel  qu'on 
avoit  confacré  à  l'amour  dans  l'aca- 
démie ,  fe  repofer  fur  fes  genoux , 
s'élever  dans  les  airs  ,  &  attacher , 
par  la  douceur  de  fon  chant ,  les 
oreilles  des  hommes  &  des  dieux , 
&  que  lorfqu'Arifton  préfenta  fon 
fils  à  Socrate  ,  celui-ci  s'écria  :  je 
reconnois  le  cygne  de  mon  fonge*  Ce 
font  autant  de  fixions  que  des  au- 
teurs graves  n'ont  pas  rougi  de  dé- 
biter comme  des  vérités. 

Platon  s'attacha  dans  fa  jeuneffe 
à  Cratile  &  à  Heraclite.  Socrate  , 
fous  lequel  il  étudia  pendant  huit 
ans,  lui  reconnut  bientôc  ce  goût 
pour  le  fyncrctifme,  ou  cette  efpèce 
de  philofophie  qui  cherchant  à  con- 
cilier entr'elles  des  opinions  oppo- 
fées  ,  les  adultère  &  les  corrompe. 

11  n'abandonna  point  fon  maître 
dans  la  perfécurion»  Il  fe  montra  nu 
milieu  de  fes  juges  ;  il  entreprit 
fon  apologie  ;  il  offrit  fa  fortune 
pour  qu'il  fût  furfis  à  fa  condam- 
nation :  mais  ceux  qui  lui  avoient 
fermé  la  bouche  par  leurs  clameurs 
lorfqu'il  le  défendoit  ,  rejetèrent 
fes  offres  ôc  Socrate  but  la  ciguë. 
La  mort  de  Socrate  laiffa  la  douleur 
&  la  terreur  parmi  les  philofoples. 
Il  fe  réfugic-cnr  à  Mégare  chez  le 
dialecticien  Euclide  ,  où  ils  atten- 
dirent un  tetm  moins  orageux.  De- 
là Platon  p.iTu  en  Egypte,  où  il 
vifita  les  prêttes;  en  Italie,  où  il 
s'initia  dans  la  do&rine  de  Pytha- 
gore  ;  il  vit  à  Cyrcne  le  géomè- 
tre Théodore  ,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  d'augmenter  fes  cunr.o;  flan- 
ces.  De  retour  dans  Athènes  il  ou- 
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veit  fon  école  :  il  choifit  an 
nafe  environné  d'arbres,  & 
fur  les  confins  d'un  fauxbourg 
lieu  s'appeloit  l'Académie  jon 
à  l'entrée  ,  on  nefi  point  adn 
fans  être  Géomètre. 

L'académie  étoit  voifine  d 
ramique.  Là  il  y  avoit  des  fl 
de  Drane  ,  un  temple ,  &  les 
beaux  de  Thrafibule ,  de  Péri 
de  Chabrias  ,  de  Phormion  , 
ceux  quictoient  morts  a  Mara 
&  des  monumens  de  quelques 
mes  qui  avoient  bien  mérité 
république,  &  une  ftatue  d< 
mour ,  &  des  autels  confac 
Minerve,  à  Mercure ,  aux  M 
à  Hercule ,  à  Jupiter ,  &  aux 
grâces,  &  l'ombre  de  que 
platanes  antiques.  Platon  laiffa 
partie  de  fon  pattimoine  en  ; 
rant  à  tous  ceux  qui  aimeroie 
repos ,  la  folicude  >  la  médic 
&  le  filence. 

Platon  ne  manqua  pas  d" 
teurs.  Speufippe  ,  Xenocrat 
Ariftote  afliftèrent  à  fes  leçoi 
forma  Hypcride  ,  Lycurgue 
mofthène  &  lfocrate.  La  court 
Lafténie  de  Mantinée  fréq 
l'académie  ;  Axiorhée  de  Pi 
s'y  rendoit  en  habit  d'homm< 
fut  un  concours  de  perfonne 
tout  âge  j  de  tout  état ,  de  tout 
&  de  toute  contrée.  Tant  de 
brité  ne  permit  pas  à  l'envie  £ 
calomnie  de  refter  affoupies: 
nophon,  Anthifthène  ,  Diog 
Atiftipe,  iEfchine,  Phédon 
vèrent  contre  lui ,  &  Athéné< 
plu  à  tranfmettre  à  la  poftérii 
imputations  odietîfes  dont  < 
cherché  à  flétrir  la  memoir 
Platon;  mais  une  ligne  de  foi 
vrage  fuftic  pour  faire  oubli 
fes  défauts  ,  s'il  en  eût  >  &  le 
proches  de  fes  ennemis. 
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.  Platon  fut  homme  de  génie, 
laborieux  ,  continent  Ôc  iobre  , 
grave  dans  Ton  difcours  &  dans  fon 
maintien  ,  patient ,  affable  j  ceux 
qui  s'offenfent  de  la  liberté  avec 
laquelle  fon  banquet  eft  écvit ,  en 
méconnoiffent  le  but;&  puis  il  n'eft 
pas  moins  important  pour  juger  les 
mœurs  que  pour  juger  les  ouvrages , 
de  remonter  aux  temps  &  de  fe 
tranfporter  fur  les  lieux  jnous  fom- 
mes  moins  ce  qu'il  plaît  à  la  nature 
qu'au  moment  où  nous  naiflons. 

11  s'apliqua  toute  fa  vie  à  rendre 
la  jeuneiïe  inftruite  &  vertueufe. 
Il  ne  fe  mêla  point  des  affaires  pu- 
bliques :  fes  idées  de  légiflation  ne 
cadroient  pas  avec  celles  deDracon 
&  de  Solon  :  il  parloit  de  l'égalité 
de  fortune  &  d'autorité  qu'il  eft  dif- 
ficile d'établir ,  &  peut-être  impof- 
fible  de  conferver  chez  un  peuple. 
Les  Arcadiens ,  les  Thébains  ,  les 
Cyrénéens  ,  les  Syracufains  ,  les 
Crétois  ,  les  Eléens  ,  les  Pyrrhéens 
&  d'autres  qui  travailloient  à  ré- 
former leurs  gouvernemens  rap- 
pelèrent j  mais  trouvant  une  répu- 
gnance invincible  à  la  communauté 
générale  de  toutes  chofes  ,  de  la  fé- 
rocité ,  de  l'orgueil  ,  de  la  fuffi- 
fance,  trop  de  richelTes  ,  trop  de 
puiffance,  des  difficultés  de  toute 
efpèce ,  il  n'alla  point  ,  il  fe  con- 
tenta d'envoyer  fesdifciples.  Dion, 
Pithon  ,  &  Héraclide  qui  avoient. 

fuifé  dans  fon  école  la  haine  de 
a  tyrannie  ,  en  affranchirent  le 

f premier  la  Sicile  >  les  deux  autres 
a  Thrace.  Il  fut  aimé  de  quelques 
Souverains.  Les  Souverains  alors 
ne  rougilïbient  pas  d'être  philo- 
fophes.  Il  voyagea  trois  fois  en 
Sicile  y  la  première  pour  connoître" 
l'île  &  voir  la  chaudière  de  l'Etna; 
la  féconde  à  la  follicitation  de 
Denis  &ç  des  Pythagoriciens  qui 
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avoient  efpéré  que  fon  éloquence 
&  fa  fageffe  pouvoient  beaucoup 
fur  les  efprits  }  ce  fut  auffi  l'objet 
de  la  rroifième  vifite  qu'il  fit  à 
Denis.  De  retour  d?ns  Athènes  > 
il  fe  livra  tout  entier  aux  Mufes  & 
à  la  Phiiofophie.    Il  jouit  d'une 
famé  confiante  Se  d'une  longue  vie , 
iccompcnfe  de  fa    frugalité  ;  il 
mourut  âgé  de  81  ans,  la  première 
de  !a  cent-huitième  olympiade.  Le 
Perfe  Mithridate  lui  éleva  une  fta- 
tue  »  Arillote  un  autel  :  on  confa- 
cra  par  la  folennité  le  jour  de  fa 
naiffance ,  &  Ton  frappa  des  mon- 
noies  à  fon  effigie.  Les  ficelés  qui 
fe  font  écoulés  n'ont  fait  qu'accroître 
l'admiration  qu'on  avoit  pour  fes 
ouvrages.  Son  ftyle  eft  moyen  en- 
tre la  profe  &  la  poefie.  Il  offre  des 
modèles  en  tout  genre  d'éloquence  : 
Celui  qui  n'eft  pas  fenfible  aux  char- 
mes de  fes  dialogues  n'a  point  de 
goût  :  perfonne  n'a  fu  établir  le 
lieu  de  la  fcène  avec  plus  de  vérité  , 
ni  mieux  foutenir  fes  caractères. 
Il  a  des  momens  de  l'enthoufiafme 
le  plus  fublime.  Son  dialogue  de  la 
fainteté  eft  un  chef-d'œuvre  de  fi- 
neflej  fon  apologie  de  Socrate  en 
eft  un  de  véritable  éloquence.  Ce 
n'eft  pas  à  la  première  ledture  qu'on 
faifit  l'art  &  le  but  du  banquet  :  il 
y  a  plus  a  profiter  pour  un  homme 
de  génie  dans  une  page  de  cet  au- 
teur ,  que  dans  mille  volumes  de 
critique.  Homère  &  Platon  atten- 
dent encore  un  tradu&eur  digne 
d'eux  :  il  profe  (Ta  la  double  doc- 
trine. Il  eft  difficile  ,  dit- il  dans  le 
Timce ,  de  remonte*  à  l'auteur  de 
qet  univers ,  &  il  feroit  dangereux 
de  publier  ce  qu'on  en  découvrirok. 
Il  vit  que  le  doute  étoit  la  bafe  de 
la  véritable  feience  j  auffi  tous  fes 
dialogues  refpirent-ils  le  feepticif- 
me.  Ils  en  reffemblent  d'autant  plus 
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à  la  converfarion  j  il  ne  s'ouvrit  de 
fes  véritables  fentimens  qu'à  quel- 
ques amis.  Le  fore  de  Ton  maître 
l'avoir  rendu  circonfpeét  ;  il  fur 
parti  fan  jufqu'à  un  certain  point  du 
îilence  pythagorique  ;  il  imita  les 
Prêtres  de  l'Égyp:e>  les  mortels  les 
plus  taciturnes  &'  les  plus  cachés. 
11  eft  plus  occupé  à  réfuter  qj  a 
prouver  ,  &  il  échappe  prefque 
toujours  à  la  malignité  du  teéteur , 
à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'inter- 
locuteurs qui  ont  alternativement 
tort  8c  raifon.  11  appliqua  les  ma- 
thématiques à  la  pnilofophie  ;  il 
tenta  de  remonter  à  l'origine  des 
chofes  ,  8c  il  fe  perdit  dans  fes  fpé- 
culations  j  il  eft  fouvent  obfcur  j  il 
eft  peut-être  moins  à  lire  pour  les 
chofes  qu'il  dit  que  pour  la  ma- 
nière de  les  dire  ;  ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités 
générales  d'une  phitofophie  pro- 
fonde Se  vraie.  Parle-t-il  Je  l'har- 
monie générale  de  l'univers ,  celui 
qui  en  fut  l'auteur  emprunteroit  fa 
langue  &  fes  idées- 

PLATONICIEN  ,  ENNE  ;  adjectif 
pris  fubftantivement.  Qui  fuit  la 
philofophie  de  Platon.  Les  Plato- 
niciens &  les  AriJlotéUcitns. 

PLATONIQUE  ;  adjectif  des  deux 
genres.  P!jto.i:cus.  Qui  a  rapport 
au  fyfteme  de  Platon.  Il  fe  dit  par- 
ticulièrement en  ces  phrifes ,  jmour 
pJjTctisue  y  qui  lignifie  affection 
mutuelle  entre  deux  perfonnes  de 
ditfcren:  fexe  ,  qui  n'a  pour  objet 
que  le  méiite  ,  fans  aucun  éjard 
aux  fens.  Anmice  rUtjnzjue  ;  pour 
dire  ,  une  révolution  à  la  fia  de 
laquelle  on  fuppofe  que  tous  Ls 
corps  ecleftes  feront  dans  le  même 
Heu  où  ils  croient  i  la  création. 

PLATONISME;  fubftantif  mafculin. 
Svftèine  philofophLiue  de  Pï  won. 
De  cimccs  les  6àes^iiKÙctt 
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de  l'école  de  Socrate  ,  aucune 
plus  d'éclat,  ne  fut  fi  nombr 
ne  fe  foutint  aufli  longtemps  « 
Platonifme.  Ce  fut  comme  ur 
ligion  que  les  hommes  profel: 
depuis  Ion  établi  Je  ment ,  fai 
terruption  ,  jufqu'à  ces  de 
temps  ;  il  eut  un  fort  commut 
le  refte  des  connoiflances  hum 
il  parcourut  les  différentes  coi 
de  l'Afie,  de  T Afrique  &  de 
rope  ,  y  entrant  à  mefure  que 
mière  y  brilloit,  &  s'en  éloigi 
mefure  que  les  ténèbres  s'y  i 
moient.  On  voit  Platon  ma 
d'un  pas  égal  avec  Ariftote  ,  { 
tageant  l'attention  de  l'univei 
font  deux  voix  également  éc 
tes  oui  fe  font  entendre,  l'un 
l'ombre  des  écoles  ,  l'autre 
l'obfcurité  des  temples.  Plaroi 
duit  à  fa  fuite  l'éloquence , 
thoufiafme  ,  la  vertu ,  l'honni 
la  décence  Se  les  grâces.  Aril 
la  méthode  à  fa  droite  >  Se  le 
gifme  à  fa  gauche  :  il  examî 
divife  ,  il  diitingue ,  il  difpu 
argumente  ,  tandis  que  fon 
femble  propliérifer. 

Le  Platonifme  s'étant  étein 
les  fiécles  barbares ,  de  mè»r 
toutes  les  autres  connoifTanc 
ne  fe  renouvela  qu'au  temps  i 
Grecs  pafsèrent  en  lraîie.  L 
mier  nom  que  l'on  trouva  par 
reftauratcurs  de  la  do&nne  d 
ton ,  eft  celui  de  George  Gerr 
Piirho  ;  ii  vivoit  a  h  Cour  d 
chcl  Paléoloçue  .  douze  ans  ai 
Concile  de  Florence,  qui  fu 
fous  En*c*ne  IV  Pan  1^:8,  « 
quel  il  atlifta  avec  Tiuocore 
&  BilTarion.  Il  écrivi:  un  lîv 
lois  qae  le  Pacâircîie  de  Ce 
tinoplc  Cînna.îe  Hz  brûler  af 
mort  de  l'Aureur. 

Bcffiuion  tue  iifciple  te  G 
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thus ,  &  fedhteur  du  Platonîfme. 
La  vie  de  Gemifthus  &  de  Befla- 

-  ripn  appartient  plus  à  l'hiftoire  de 
TEglife  qu  a  celle  de  la  philofophie. 

Mais  perfonne  de  ce  temps  ne 
fut  plus  fincérement  Platonicien  que 
Marfille  Ficin.  11  naquit  à  Florence 
en  143  ; ,  il  profefla  publiquement 
la  philofophie.  11  forma  Ange  Poli- 
tien,  Aretin ,  Cabalcante ,  Calde- 
rin,  Mercat  &  d'autres.  Il  nous  a 
laiiïe  une  tradu&ion  de  Platon ,  fi 
maigre ,  fi  sèche ,  li  dure ,  fi  barbare, 
fi  décharnée ,  qu'elle  eft  à  l'original, 
comme  ces  vieux  barbouillages  de 
peinture  que  les  amateurs  appellent 
des  croûtes ,  font  aux  tableaux  du 
Titien  ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  qui  en- 
couragea fes  contemporains  à  l'étu- 
de de  Platon,  naquit  en  1463.  Ce- 
lui-ci connut  tout  ce  que  les  Latins, 
les  Grecs ,  les  Arabes  &  les  Juifs 
avoient  écrit  de  la  philofophie.  Il 
futprefque  toutes  les  langues.  L'a- 

t  mour  de  l'étude  6c  du  plaifir  abré- 
gèrent fes  jours.  11  mourut  avant  l'â- 
ge de  trente-deux  ans. 

Alors  la  philofophie  prit  une  nou- 
velle face. 

PLÂTRAGE;  fubftantif  mafculin. 
Ouvrage  fait  de  plâtre.  La  maçonne- 
rie eft  plus  commune  que  le  plâtrage 
dans  ce  pays. 

PLÂTRAS  \  fubftantif  mafculin.  Mor- 
ceau de  plâtre  qui  a  déjà  été  mis  en 
œuvre.  Une  maifon  bâtit  de  plâ- 
tras. 

PLÂTRE;  fubftantif  mafculin.  Gyp- 
Jum.  Sorte  de  pierre  qui  eft  cuite  au 
fourneau ,  que  l'on  calîe  &  que  Ton 
met  en  poudre  pour  fervir  à  divers 
uf.iges  dans  les  bâtimens.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  autrement  gypfc  Voy. 
ce  mot. 

On  dit ,  tirer  un  plâtre  fur  quel- 
qu'un; pour  dire ,  prendre  la  figure 
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de  fon  vifage  avec  du  plâtre  préparé 
pour  cet  effet.  Et  l'on  appelle  ab- 
folument  plâtre,  une  figure  ainfî 
tirée.  Ceji  le  plâtre  de  fa femme.  Il 
fe  dit  aulli  de  fbutes  figures  tirét9 
en  plâtre.  Il  y  a  dans  ce  cabinet  des 
plâtra  curieux. 

On  dit  proverbialement ,  battre 
quelqu'un  comme  plâtre  ;  pour  dire, 
le  battre  exceflîvement.  //  bat  fes 
enfans  comme  plâtre. 

On  dit  figurément,  qu'une  femme 
a  deux  doigts  de  plâtre  fur  le  vifage  ; 
pour  dire,  qu'elle  eft  fardée, qu  elle 
a  mis  beaucoup  de  blanc. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très- brève. 
PLÂTRÉ ,  ÉE  ;  participe  paflif.  Voy. 
Plâtrer. 

On  appelle  paix  plâtrée,  réconcilia- 
tion plâtrée ,  une  paix  ,  une  récon- 
ciliation qui  n'eft  pas  folide  ,  &  qui 
ne  fauroit  erre  durable.  Le  traité 
que  ces  deux  Puijfances  ont  figné  , 
n'eft  qu'une  paix  plâtrée. 
PLÂTRER  ;  verbe  adkif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chant ir.  Couvrir 
de  plâtre  ,  enduire  de  plâtre.  Pld~ 
trerunmur,  un  plafond. 

On  dit  d'une  femme  qui  fc  farde, 
quelle  fe  plâtre. 
Plâtrer  ,  fignifi?  figurément ,  cou- 
vrir, c  îcher  quelque  chofe  de  mau- 
vais fous  des  apparences  peu  fo- 
lides.  llî  ont  tâché  de  plâtrer  cette 
affaire,  • 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

PLÂTREUX,  EUSE;  adieftif.  II 
ne  fe  dit  guère  que  d'un  terrain 
n.êlc  d'une  efpèce  de  craie  rouge. 
Un  terrain  plâtreux.  Une  terre  plâ- 
treuje. 

PLÂTRIER  ;  fubftantif  mafculin. 
L'ouvrier  qui  fait  le  plâtre ,  Se  le 
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marchand  qui  le  vend.  Aller  chcr~ 
cher  du  plâtre  che\  le  plâtrier. 
PLATRIERE;  fubftantif. féminin.  Le 
lieu  d'où  l'on  cire  la  pierre  avec  la- 
quelle on  faic  1%  plâtre.  Ouvrir  une 
'  plâ  trière.  Les  plâtrières  de  Mont- 
martre. 

PLÂTROUER  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Maçonnerie.  Outil 
dont  les  maçons  font  ufage  pour 
pouffer  la  brique  ou  la  pierre  avec 
le  plâcre  dans  cous  les  trous  lorfqu'ils 
fcellent  quelque  ouvrage. 

PLAUBÀGE  ;  voye\  Dentex.aib>e. 

PLAVEN;  ville  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  la  Baffe-Saxe  ,  au  Duclu* 
de  Meckelbourg  ,  à  fept  lieues  , 
fud,  de  Guftrow. 

Il  y  a  encore  une  autre  ville  de  mê- 
me nom  dans  le  Voigtland, au  cer- 
cle de  la  Haute-Saxe ,  fur  l'Elfter  , 
à  27  lieues,  fud-oueft,  de  Drefde. 

PLAUSIBLE  ,  adjeétif  des  deux  gen- 
res. Plaujibilis.  Qui  a  une  apparence 
fpécieufe.  Un  prétexte  plaujible.  Une 
raifon  plaujible. 

PLAUSIBLEMENTj  adverbe.  D  une 
manière  plaufible.  S'excufer  plau- 
Jibltment, 

PLAUTE  ,  (  Marcus  Adtius  Plautus  ) 
naquit  à  Sarfine  ,  ville  d'Ombrie. 
11  s'acquit  à  Rome  une  très-grande 
jéputatipn  dans  le  genre  comique. 
On  dit  qu'ayant  perdu  tout  fon 
bien  dans  ^e  négoce,  il  fut  obligé 
pour  viyre  defe  louer  i  un  boulan- 
ger pour  tourner  une  meule  de  mou- 
lin ,  &  que  dans  çet  exercice  il  em- 
ployoic  quelques  heures  à  la  corn- 
poHcion  de  fes  comédies  j  mais  ce 
conte  doit  être  mis  au  rang  des  au- 
tres fables  dont  on  a  feme  la  vie 
des  grands  hommes.  Il  nous  relie 
20  comédies  de  ce  Popre.  Plante 
fut  généralement  eftime  de  fon 
temps,  par  rapport  à  l'exadlitude  , 
»  la  pureté  ,  4  i  énergie  ,  à  l'abon- 
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dance  ,  &  l'élégance  même  < 
élocution.  Varron  difoit  que 
Mufes  vouloient  parler  en 
elles  emprunteroient  fon  ftyle 
lorfque  le  goût  fe  fut  épure 
Augufte,  on  reprocha  à  ce 
fa  négligence  dans  la  verfîfica 
quelques  plaifanteries  baffes , 
de  mauvaifes  pointes  ;  des  je 
mots  ridicules  ,  des  turlup 
groflières  ,  des  ordures  révolt 
Mais  ces  défauts  ne  doiver 
empêcher  de  convenir  que  ce 
entend  bien  la  raillerie»  &  q 
faillies  font  heureufes.  Il  a  1 
d'art ,  mais  plus  d'efprit  qu< 
rence  ;  fes  intrigues  font  mieu 
nagées  ,  les  incidens  plus  v 
&  l'aftion  plus  vive  dans  f< 
médiesque  dans  celles  de  fon 
Il  a  furtout  cette  force  comiai 
diftingue  notre  inimitable  M< 
Les  meilleures  éditions  de  c 
teur  font  celles  de  Francfort , 
in  4*.  par  Frédéric  Taubman , 
Paris  1759,  3  vol.  i/i-n  , 
Barbou.  Celle-ci  que  nous  d 
aux  foins  de  M.  Capperonnic 
enrichie  d'un  gioffaire  poi 
vieux  mots  ,  &  imprimée  ave 
élceancepeu  commune. 

PLAÛZAT  j  bourg  de  Fran< 
Auvergne  ,  a  trois  lieues  ,  fu 
de  Clermont. 

PLAYER  j  vieux  verbe  qui  fig 
autrefois  bleffer  ,  faire  une  p 

PLAZENCIA  ;  vovq  Plasens 

PLÉBÉÏEN  ,  ENNE  ;  adjeûi 
s'emploie  aufli  fubftantivemen 
appeloic  ainfi  parmi  Içs  Ko 
ceux  qui  ne  defeendoient  n 
premiers  Sénateurs  dont  R* 
forma  le  Sénat ,  ni  de  ceux 
furent  appelés  par  les  Rois  qu 
cédèrent  a  Rcmulus.  Un  P]< 
pouvoit  devenir  Sénateur  p 
choix  des  Cenfeurs,  loifqu'il 
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la  quantité  de  bien  ordonnée  par 
les  lois  pour  être  du  corps  du  Sénat  j 
mais  il  ne  ceflbit  pas  d'être  Plébéien, 
puiiqu'il  ne  defcendoit  pas  des  an- 
ciens Sénateurs.  De  même  un  Pa- 
tricien qui  n  avoit  pas  aflez  de  bien 
pour  être  Sénateur  ,  pouvoit  être 
mis  par  les  Cenfeurs  dans  Tordre 
des  Chevaliers  ,  &  ne  ceiïbit  pas 
pour  ceJa  d  être  Patricien  ,  puif- 
qu'il  fortoit  de  famille  patricienne. 
Ënfin  un  Patricien  qui  n'étoit  ni 
Chevalier  ni  Sénateur ,  étoir  nécef- 
fairemenr  du  peuple  fans  être  Plé- 
béien ;  deforte  qu'un  Citoyen  pou- 
voit être  en  même  temps  Patricien 
&  du  peuple  >  Sénateur  &  Plébéien, 
Patricien  &  Sénateur,  ou  tout  en- 
femblc  Patricien ,  Sénateur  &  Che- 
valier ,  ou  Plébéien  ,  Sénateur  & 
Chevalier  >  ou  Plébéien  &  du  peu- 
ple ,  &c. 

Originairement  les  feuls  Patri- 
ciens Éaifoient  le  corps  de  la  no- 
blefle  romaine  j  mais  dans  la  fuite 
les  Plébéiens  qui  furent  admis  aux 
grandes  charges  de  la  République 
devinrent  nobles  en  même  temps, 
&  eurent  le  droir  d'avoir  les  images 
&  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 

On  appeloit  jeux  Plébéiens  ,  des 
jeux  que  le  peuple  Romain  célé- 
broit  en  mémoire  de  la  paix  qu'il 
fit  avec  les  Sénateurs  ,  après  qu'il 
fut  rentré  dans  la  ville  d'où  il  étoit 
forti  pour  fe  retirer  fur  le  Mont 
Aventin.  D'autres  difent  que  ce 
fut  après  fa  première  reconciliation 
au  retour  du  Mont  S^cré  ,  l'an  161 
de  la  fondation  de  Rome,  &  49 j 
avant  Jésus-Christ.  Quelques-uns 
veulent  que  ces  jeux  aient  été  infti- 
tués  pour  témoigner  une  réjouif- 
fance  publique  de  ce  que  les  Rois 
avoient  été  chaflés  de  Rome  l'an 
245  ,  &  509  avant  Jésus-Christ, 
après  la  victoire  remportée  par  le 
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Di&ateur  Poftumius,  au  lac  Regille 
fur  les  Latins,  &  de  ce  que  le  peu- 
ple avoit  commencé  alors  de  jouir 
de  la  liberté.  On  les  faifoit  dans  le 
Cirque  pendant  trois  jours ,  &  on 
les  commençoit  le  17  avant  les  Ca- 
lendes de  Décembre,  qui  répond 
au  1  $  de  Novembre. 
PLÉBISCITE  j  fubftantif  mafeulin. 
Décret  émané  du  peuple  Romain 
féparément  des  Sénateurs  &  des  Pa- 
triciens. 

Il  y  avoit  au  commencement  plu- 
fieurs  différences  entre  les  Plébifci- 
tes  &  les  lois  proprement  dites, 

19.  Les  lois  ,  leges  ,  étoient  les 
conftitutions. faites  par  les  Rois  & 
par  les  Empereurs  ,  ou  par  le  corps 
de  la  République ,  au  lieu  que  les 
Plébifcites  étoient  l'ouvrage  dupeu- 

Ele  feul,  c'eft-à-dire,  des  Plé- 
cïens. 

2°  Les  lois  faites  par  tout  le  peu- 
ple du  temps  de  la  République  é- 
toient  provoquées  par  un  Magiftrac 
Patricien.  Les  Plébifcites  fe  fai- 
foient  fur  la  réquifîtion  d'un  Ma- 
giftrat Plébéien  ,  ceft  à-dire,  d'un 
Tribun  du  peuple. 

30.  Pour  faire  recevoir  une  loi, 
il  falloir  que  tous  les  différens  or- 
dres du  peuple  fufTent  affemblés  , 
au  lieu  que  le  Plébifcite  cmanoir  du 
feul  Tribunal  des  Plébéiens  j  car  les 
Tribuns  du  peuple  ne  pouvoient 
pas  convoquer  lesPatriciens,  ni  trai- 
ter avec  le  Sénat. 

4°.  Les  lois  fe  publioient  dans  le 
Champ  de  Mars  ;  les  Plébifcites  fe 
faifoient  quelquefois  dans  le  Cirque 
de  Flaminius ,  quelquefois  au  Ca- 
pirole ,  &  plus  fouvent  dans  les  Co- 
mices. 

50.  Pour  faire  recevoir  une  loi , 
il  falloir  alTembler  les  Comices  par 
centuries  ;  pour  les  Plébifcites  ,  on 
alfembloit  feulement  les  Tribuns  , 
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&  Ton  n'avoir  pas  befoin  d'an  Sc- 
natus-Confulce  ,  ni  d'Arufpices  :  il 
y  a  cependant  quelques  exemples  de 
Plébiscites  pour  lefquels  les  Tribuns 
examinoient  le  vol  des  oifeaux ,  & 
obfervoienr  les  mouvemens  du  Ciel 
avant  de  prefenter  le  Plébiscite  aux 
Tribuns. 

6°.  C'étaient  les  Tribuns  qui  s  op- 
pofoicnr  ordinairement  à  l'accepta- 
tion des  lois ,  &  c'étoient  les  Patri- 
ciens qui  s'oppofoient  aux  Plébif- 
cites. 

Enfin,  la  manière  de  recueillir 
les  fuffrages  étoit  fort  différente  ; 
pour  faire  recevoir  un  Plébifcice,  on 
recueillott  Amplement  les  voix  des 
Tribus,  au  lieu  que  pour  une  loi  il 
y  avoir  beaucoup  plus  de  cérémo- 
nie. 

Ce  qui  eft  de  fingulier ,  c'eft  que 
les  Plébiscites  ,  quoique  faits  par 
les  Plébéiens  feuls ,  ne  laiilbient 
pas  d'obliger  aufli  les  Patriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit 
de  faire  des  lois  ou  plébifcites,  lui 
avoit  éré  accordé  par  Romulus ,  le- 

Îiuei  ordonna  que  quand  le  peuple 
eroit  a  (Te  m  blé  dans  la  grande  pla- 
ce ,  ce  quç  l'on  appelait  l'Ajfemblte 
des  Comices  ,  il  pourroit  faire  des 
lois  \  Romulus  vouloit  par  ce  moyen 
rendre  le  peuple  plus  fournis  aux 
lois  qu'il  avoit  faites  lui  même  ,  & 
lui  ôter  Poccafion  de  murmurer  con- 
tre la  rigueur  de  la  loi. 

Sous  les  Rois  de  Rome  ,  &  dans 
|es  premiers  temps  de  la  Rcpubli- 

3ue  ,  les  Plébifcites  n'avoient  force 
e  loi  qu'après  avoir  été  ratifiés  par 
le  corps  des  Sénateurs  affcmblés. 

Mais  fous  le  Confulac  de  L.  Va- 
lerius  &  de  M.  Horacius  ,  ce  der- 
nier fit  publier  une  loi  qui  fut  ap- 
pelée de  fon  nom  Horatia  ,  par  la- 
quelle il  fut  arrêté  que  tout  ce  que 
le  peuple  féparé  du  Sénat  ordonne- 
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roit ,  auroit  la  même  force  c 
les  Patriciens  &  le  Sénat  l'ei 
décidé  dans  une  Aflemblée  ; 
raie. 

Depuis  cette  loi  qui  fur  n 
velée  dans  la  fuite  par  plulieui 
très ,  il  y  eut  plus  de  lois  faite: 
des  Attemblées  particulières  di 
pie  ,  que  dans  les  AiTemblées 
raies  où  les  Sénateurs  fe 
voient. 

Les  Plébéiens  enflés  de  la  pr< 
tive  que  leur  avoit  accordée 
Horatia  ,  affe&èrent  de  faii 
grand  nombre  de  Plébifcites 
anéantir  (s'il  étoit  poffible)  I 
rité  du  Sénat  \  il  allèrent  mên 
qu'à  donner  le  nom  de  lois  à 
Plébifcites. 

Le  pouvoir  légillatif  que  le 
&  le  Peuple  exerçoient  ain 
émulation ,  fut  trantéré  à  VI 
reur  du  temps  d'Augufte  par 
Regia  y  au  moyen  de  quoi  il 
fit  plus  de  Plébifcites. 
PLÉIADES  ;  fubftantif  féminii 
riel.  Filles  d  Atlas  &  de  Pk 
elles  fe  nommoient  Maia%  1 
te  ,  Eltclra  ,  AJléropé ,  Aie 
CeUno  &  Méropé.  Ou  les  a  au 
pelées  Atlantidcs ,  à  caufe  d 
père.  Elles  furent  aimées,  di 
dore,  des  plus  célèbres  d'eni 
Dieux  &  les  Héros ,  &  elles  < 
rent  des  enfans  qui  devinre 
meux  &  chefs  de  plufieurs  pe 
On  ajoute  qu'elles  éroient  tr 
relligentes ,  &  qu'en  cette  ce 
ration  ,  les  hommes  les  div 
rent  &  les  placèrent  dans  1< 
fous  le  nom  de  Pléiades.  Ce 
conftcllation  feptencrionale  d 
étoiles  aflTez  petites  >  mais  foi 
lantes ,  placées  au  cou  du  u 
6c  au  tropique  du  cancer  j  I; 
grande  de  toutes  eft  de  la  rro 
grandeur  f  &  s'appelle  Lucida 
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âutn.  Les  Latins  les  appeloient  Vtrgi* 
lia  du  mot  ver,  printemps ,  pacceque 
c'eft  vers  l'équinoxe  de  cette  fai- 
fon  qu'elles  commencent  à  paroi- 
tre.  Le  vulgaire  les  appellent  la pouf 
Jinicrc.  La  Fable  des  Atlantides  chan- 
gées en  aftres  ,  vient  de  ce  qu'Atlas 
Fut  le  premier  qui  obferva  certe 
conftellation ,  &  qui  donna  aux  fepc 
étoiles  dont  elle  eft  compofée  ,  le 
nom  de  Tes  fept  filles. 

Les  Anciens  regardoient  ces  étoi- 
les comme  fort  redoutables  aux 
Marins ,  par  les  pluies  qu'elles  ex- 
citoient  félon  eux ,  &  les  tempêtes 
qu'ils  croyoient  s'élever  avec  elles. 

Sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  on  appela  Pléiade  poéti- 

?ue  9  fept  illultres  Poctes  Grecs.  Et 
bus  les  derniers  Rois  de  France  de 
la  branche  de  Valois ,  R  on  fard  >  à 
l'imitation  des  Grecs,  imagina  une 
Plcïade  de  fept  Poctes  François >  du 
nombre  defquels  il  étoit  avec  Dau- 
rat ,  du  Bellay  ,  Remi  Belleau , 
Baïf  ,  Pontus  de  Thiard  &  Jo- 
delle. 

PLEIBURG  ;  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  laCarinthie ,  fur  la  rivière 
de  Feiftriz  ,  au  pied  d'une  haute 
montagne. 

PLEIGE  ;  ancien  tetme  de  coutume 
qui  fignifie  caution  ,  fidéjuffeur. 

PLEIGER  j  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  camionner  en  Juftice. 

PLEIN,  EINE;  adjeftif.  Plenus.  Qui 
contient  tout  ce  qu'il  eft  capable  de 
contenir.  11  eft  oppofé  à  vide.  Un 
tonneau  plein  de  vin.  Un  vafe  plein 
d'eau.  Un  fac  plein  de  blé.  Le  coffre 
eft  Ji  plein  qu'il  n'y  fauroit  plus  rien 
entrer.  Un  verre  à  demi -plein  de  vin 
d'AUcante. 

Lorfque  plein  précède  le  fubftan- 
tif  j  comme  dans  ces  phrafes  ,  un 
plein  boijfcau  de  châtaignes  ,  il  fett 
Tome  XXII. 
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à  donner  quelque  forte  d'énergie  £ 
ce  qu'on  veut  dire. 

On  dit  proverbialement ,  plein 
comme  un  œuf;  pour  dire  *  extrê- 
mement plein. 
Plein  ,  fe  dit  aufli  de  pludeurs  chofes 
par  exagération.  Un  magafin  plein 
d'étoffes  &  d'autres  marchandifes.  Il 
a  fes  greniers  pleins  de  blé.  Un  corps 
plein  d'humeurs. 

On  dit ,  qu  un  homme  eft  plein  de 
vin  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  ivre ,  qu'il 
eft  pris  de  vin. 

On  dit ,  qu  une  femme  a  la  gorge 
pleine  ;  pour  dire ,  qu'elle  a  la  gorge 
belle  &  bien  faite ,  qu'il  n'y  paroît  V 
point  d'os  ni  de  creux.  Et  qu'une 
perfonnt  a  le  vifage  plein  ;  pour  dire, 
qu'elle  a  le  vifage  rond  &  gras. 

On  dit  populairement  d'une 
femme  qui  eu  fouvent  groffe  , 
quelle  a  toujours  le  ventre  plein. 

On  dit  d'une  bête  qui  porte  des 
petits ,  qu'elle  eft  pleine.  Une  chatte 
pleine.  Une  chienne  pleine. 
Plein  ,  fignifie  aufli ,  qui  eft  copieux 
&  abondant ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
quelque  chofe  que  ce  foit.  Un  pays 
plein  de  montagnes.  Un  ruiffeau  plein 
d'écréviffes.  Une  terre  pleine  de  per- 
drix. Un  château  plein  de  raretés. 
Une  robe  pleine  de  taches^ 

On  dit  aufli ,  pleine  vendange  , 
pleine  récolte  ;  pour  dire ,  une  ven- 
dange abondante ,  une  récolte  abon~ 
danre. 

On  dit  d'une  étoffe  extrêmement 
foyeufe  ,  d'une  toile  dont  les  fils 
font  ferrés  &  preffés,  que  c'eft  une 
étoffe  pleine  de  foie  >  une  toile  pleine 
de  fil. 

On  dit  qu une  étoffe  eft  chamar- 
rée ,  eft  brodée  y  tant  plein  que  vide% 
pour  dire ,  que  ce  qui  eft  chamar- 
re ,  ce  qui  eft  brodé  ,  tient  autant 
de  place  que  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Plein  ,  fe  dit  aufli  figurément  des  ou- 
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vrages  d'efprit ,  de  chofes  morales. 
Un  ouvrage  plein  de  fautes»  Une  hifi 
toire  pleine  d'infidcTaés,  Un  fiyle  plein 
de  majejlé.  Des  gens  pleins  d'honneur. 
Il  ejl  plein  de  bonne  volonté  pour 
vous.  Sa  vie  tjl  pleine  d'inquiétudes 
&  de  chagrin. 

On  dit  d'un  homme  difficul- 
tueux  ,  que  c'eft  un  homme  plein  de 
difficultés.  Et  qu'un  homme  eji  plein 
d' expédiens;  pour  dire  3  qu'il  trouve 
des  expédiens  fur  tout. 

On  dit,  qu'un  homme  efl plein  de 
lui-même  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  plein 
de  bonne  opinion  de  fa  perfonne. 

On  dit  aulli ,  qu  on  ejl  plein  d'une 
chofe  ;  pour  dire ,  qu'on  en  a  encore 
l'imagination  toute  occupée.  J'ai  été 
à  la  comédie ,  Id pièce  était  charman- 
te ,  j'en  fuis  encore  tout  plein. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  eft  maître  de  (on  temps  > 
&  qui  n'a  point  d'affaires ,  qu'il  ejl 
plein  de  loijir. 
Plein  ,  fe  dit  en  termes  de  Manège , 
des  jarrets  du  cheval.  Des  Jarrets 
pleins  y  font  des  jarrets  gras. 

On  dit  auflï  des  flancs  pleins  , 
par  oppofition  à  des  flancs  creux  , 
rerroufîés,  coupés.  Les  flancs  d'un 
cheval  doivent  être  pleins  à  1  égal 
des  côtft. 
Plein  ,  lignifie  auffi  ,  entier  ,  abfo- 
lu.  //  avoir  pleine  liberté  de  partir. 
Ze  Prince  lui  a  donné  un  plein  pou- 
voir. 

En  termes  de  Jurifprudence  on 
appelle  plein  fief  \  celui  qui  eft  en- 
tier 6c  non  démembré,  &  qui  relè- 
ve nuement  d'un  Seigneur. 

De  notre  certaine  science  , 
pleine  puissance  et  autorité 
4  royale;  formule  dont  le  Roi  fe 
fert  dans  fes  Edits  &  dans  fes  Dé- 
clarations* 

En  termes  de  Blafon ,  on  dit  d'un 
«homme  qui  porte  les  armes  d'une 


PLE 

maifon ,  fans  les  écatteler  ,  êc 
brifure  >  qu'il  en  porte  les  c 
pleines.  Et- dans  cette  même  a< 
tion,  en  parlant  d'une  maifor 
dans  l'écu  de  fes  armes  ne  i 
qu'un  émail ,  ou  qu'une  cou! 
on  dit,  qu'elle  porte  fin  écu 
plein ,  de  gueules  plein  ,  Sec* 
Pleine  Lune  ,  fe  dit  de  cette  | 
ou  état  de  la  Lune ,  dans  lequ< 
nous  préfente  toute  une  n 
éclairée.  La  terre  eft  alors  en 
Soleil  &  elle ,  Se  la  Lune  eft  d; 
figne  du  zodiaque,  dire&emen 

Sofé  à  celui  qu'occupe  leSoleil; 
-dire ,  que  li  le  Soleil ,  par  c 

Î>ie ,  eft  au  premier  degré  du  b 
a  Lune  eft  au  premier  degré 
balance.  Les  éclipfes  de  Lune 
rivent  que  dans  les  pleines  1 
lorfque  la  Lune  fe  trouve  pr 
ment  en  ligne  droite  avec  la  ' 
&  le  Soleil.  De  forte  que  la 
empêche  le  Soleil  de  l  éclaire 
face  de  la  Lune  qui  eft  alors  te 
vers  nous ,  au  lieu  de  nous  pa 
brillante,  nous  paroît  fomb 
obfcure. 

On  dit  dans  le  même  fenî 
la  Lune  ejl  dans  fin  plein  ;  & 
plein  eft  employé  fubftamivc 
On  appelle  aulli  pleine  lune 
l'efpace  qui  eft  depuis  le  quai 
me  jufquau  vingt  -  unième 
lune. 

On  dit  familièrement  d'un 
fonne  qui  a  le  vifage  large  & 
que  cejl  une  pleine  lune  >  qu 
un  vifige  de  pleine  lune. 

Plein  ,  fe  conftruit  fouvent  s 
prépoGtion  en  ,  avec  laquelh 
gnifie ,  au  milieu  ,  &  fert  1 1 
des  phrafes  adverbiales  de  lie 

*  temps.  Ainfi  on  dit ,  en  plei 
en  plein  marché*  en  plein  jou 
pour  dire ,  au  milieu  de  la  r 
milieu  du  marché  ,  au  mi 
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jour:, on  plutôt  ce  font  des  façons 
de  parler  >  qui  véritablement  ne  li- 
gnifient ,  que  dans  la  rue ,  dans  le 
marché  >  de  jour  ,  &c.  mais  qui  fer- 
vent à  donner  plus  de  force  &  plus 
d  emphafe  à  ce  qu'on  dit.  // fe  jufti- 
fia  en  plein  Parlement.  Cela  s'ejl  dit 
en  pleine  Affemblée.  Elle  fut  enlevée 
en  plein  midi. 

On  dit  j  qu'a/*  arbre  efi  en  plein 
vent;  pour  aire,  quil  eft  expofé 
au  vent  de  tous  cotes  ,  &  qu'il  n'eft 
à  l'abri  d'aucune  muraille.  Un  abri- 
coeier  en  plein  vent.  Et  on  dit,  être 
en  pleine  mer  ;  pour  dire  y  être  en 
haute  mer:  être  en  plein  champ  ; 
pour  dire ,  être  au  milieu  d'un 
champ. 

On  dit  qu'une  armée  eft  en  pleine 
marche  ;  pour  dire 3  quelle  marche 
avec  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes qui  la  compofent. 
À  pur  et  a  plein;  façon  de  parler 
adverbiale ,  qui  fignifie  tout  a  fait, 
entièrement;  &  qui  n'a  guère  d'u- 
fage  qu'en  cette  phrafe  ,  abfous  à 
pur  &  à  plein. 

À  PLEINE  MAIN  ,  A   PLEINES  MAINS 

façons  de  parler  adverbiales  ,  qui 
fignifient  au  propre,  à  poignée ,  au- 
tant que  la  main  en  peut  tenir  ;  & 
qui  ne  font  guère  en  ufage  que 
dans  le  figuré  ,  pour  fignifier  abon- 
damment ,  en  grande  quantité. 
Donner  à  pleine  main.  Répandre  à 
pleines  mains. 

On  dit  en  ftyle  familier  ,  qu'une 
étoffe  de  foie  eft  à  pleine  main;  pour 
dire,  quelle  eft  fort  épaiffe  ,  fort 
garnie  de  foie. 

On  dit  en  termes  de  Manège  , 
une  louche  à  pleine  main  ,  un  appui 
à  pleine  main  ,  pour  exprimer  la 
-bonté  de  la  bouche  du  cheval.  Ce 
cheval  a  un  appui,  une  bouche  à  pleine 
main. 

Plein  ,  fe  joint  encore  avec  beaucoup 
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d'autres  fubftantifs,  &avec  les  pré*- 
polirions  à  Se  de ,  avec  lefquelles  il 
1ère  à  former  plufieurs  façons  de 
parler  adverbiales.  Crier  à  pleine 
gorge.  Un  cheval  gras  à  pleine  peau. 
Cette  femme  eft  groffe  à  pleine  cein- 
ture. Ceft  une  choje  quil  peut  faire 
de  plein  droit. 

On  dit ,  franchir  unfoffc  de  plein 
faut  ;  pour  dire  >  en  fautant  d'un 
bord  à  l'autre.  Et  figurément ,  en 
parlant  d'un  homme  qui  eft  élevé 
tout  d'un  coup  d'une  petite  charge 
à  une  grande ,  on  dit  3  qu'il  y  a  paffé 
d'un  plein  faut ,  ou  de  plein  faut. 
Plein  ,  fert  aufli  quelquefois  de  pré- 
pofiaon  de  quantité  ;  &  alors  ii  fi- 
gnifie ,  autant  que  la  ebofe  dont  on 
parle  peut  contenir.  Avoir  du  vin 
plein  fa  cave  ,  du  blé  plein  fes  gre- 
niers. Avoir  de  r argent  plein  fes  po~ 
ches.  Avoir  plein  fes  poches  d'ar- 
gent. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier ,  tout 
plein  de  gens  ;  pour  dire ,  beaucoup 
de  gens.  On  trouve  tout  plein  de  gens 

qui  &  en  parlant  d'une  lorte 

de  marchandife  dont  il  y  a  abon- 
dance en  quelqu'endroit  ,  on  dit 
familièrement  qu'il  y  en  a  tout 
plein. 

Plein  ,  s'emploie  aufli  fubftantivement 
en  quelques  phrafes.  Ainfi  en  ter- 
mes de  philofophie  on  dit  le  plein, 
par  oppofirion  au  vide ,  pour  (igni- 
fier cet  état  des  chofes  où  chaque 
partie  de  l'efpace  ou  de  1  étendue 
eft  fuppofée  entièrement  remplie  de 
matière.  Les  Cartéfîcns  fouiicnncnt 
le  plein  abfolu. 

On  dit ,  en  termes  d'archite&ure  f 
le  plein  d'un  mur,  pour  en  exprimer 
le  maflif. 

Plein  ,  en  termes  d'écriture  ,  fignifie 
une  certaine  largeur  &  groffeur  du 
trait  de  plume  le  Ion  que  la  plume 
eft  maniée  différemment.  On  dif- 
S  f  ij 


Platon  entre  des  myrthes ,  où  elle 
le  trouva  environné  d'un  eflain  d'a- 
beilles ,  donc  les  unes  voltigeoient 
autour  de  fa  tête  ,  &  les  autres  en- 
duifoienc  fes  lèvres  de  miel.  On  dit 
que  Socrate  vit  en  fonge  un  jeune 
cygne  s'échapper  de  l'autel  qu'on 
avoit  confacré  à  l'amour  dans  l'aca- 
démie ,  fe  repofer  fur  fes  genoux , 
s'élever  dans  les  airs,  &  attacher, 
par  la  douceur  de  fon  chant,  les 
oreilles  des  hommes  &  des  dieux  , 
&  que  lorfqu'Arifton  pré  Tenta  fon 
fils  à  Socrate,  celui-ci  s'écria  :  je 
reconnais  le  evgne  de  mon  fonge.  Ce 
font  autant  de  fidfcions  que  des  au- 
teurs graves  n'ont  pas  tougi  de  dé- 
biter comme  des  vérités. 

Platon  s'attacha  dans  fa  jeunefle 
à  Cratile  &  à  Héraclite.  Socrate  , 
fous  lequel  il  étudia  pendant  huit 
ans,  lui  reconnut  bientôt  ce  goût 
pour  le  fyncrétifme,  ou  cette  efpèce 
de  philofophie  qui  cherchant  à  con- 
cilier enrr  elles  des  opinions  oppo- 
fées  ,  les  adultère  &  les  corrompe, 
11  n'abandonna  point  fon  maître 
dans  la  psrfécution.  Il  fe  montra  au 
milieu  de  fes  juges  ;  il  entreprit 
fon  apologie  ;  il  offrit  fa  fortune 
pour  qu'il  fût  fur  fis  à  fa  condam- 
nation :  mais  ceux  qui  lui  avoient 
ferme  la  bouche  par  leurs  clameurs 
lorsqu'il  le  défendoit  ,  rejetèrent 
fes  offres  ôc  Socrate  but  la  cigue. 
La  mort  de  Socrate  laiffa  la  douleur 
&  la  rerreur  parmi  les  philofq>les.  ' 
Il  fe  réfugie  c-nr  à  Mégare  chez  le 
dialecticien  Euclide  ,  où  ils  atten- 
dirent un  rems  moins  orageux.  De- 
là Platcn  p.lTa  en  Egypte,  où  il 
vifita  les  preru-s;  en  Italie,  où  il 
s'initia  dans  la  do&rine  de  Pytha- 
gore  ;  il  vit  a  Cyrcne  le  géomè- 
tre Théodore  ,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  d'augmenter  fes  conr.o- fian- 
ces. De  retour  dans  Athènes  il  ou- 
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veit  fon  école  :  il  choifit  un  g^tn- 
nafe  environné  d'arbres,  &  fuué 
fur  les  confins  d'un  fauxbourg  ;  ce 
lieu  s'appeloit  l'Académie  >on  lifoic 
à  l'entrée  ,  on  nefi  point  admis  ici 
fans  être  Géomètre. 

L'académie  étoit  voifine  du  cé- 
ramique. Là  il  y  avoir  des  ftatues 
de  Dfane  ,  un  temple ,  &  les  tom- 
beaux de  Thrafibule ,  de  Pérklès , 
de  Chabrias  ,  de  Phormion  ,  Se  de 
ceux  qui  croient  moits  à  Marathon  > 
&  des  monumens  de  quelques  hom- 
mes qui  avoient  bien  meriré  de  la 
république,  &  une  ftatue  de  l'a- 
mour ,  &  des  autels  confacres  i 
Minerve,  à  Mercure  ,  aux  Mufes, 
à  Hercule ,  à  Jupiter ,  &  aux  trois 
grâces,  &  l'ombre  de  quelques 
platanes  antiques.  Platon  laiffa  cette 
partie  de  fon  patrimoine  en  mou- 
rant l  tous  ceux  qui  aimeroient  le 
repos ,  la  folitude  >  la  méditation 
&  le  filence. 

Platon  ne  manqua  pas  d'audi- 
teurs. Speufippe  ,  Xenocrate  8c 
Ariftote  afliftèrent  à  fes  leçons.  11 
forma  Hypciide  ,  Lycurgue,Dé- 
mofthène  &  Ifocratc.  La  courtifane 
Lafténie  de  Mantir.ée  fréquenta 
l'académie  ;  Axiorhée  de  Phliafe 
s'y  rendoit  en  habit  d'homme.  Ce 
fut  un  concours  de  perfonnes  de 
tout  âge  j  de  tout  état ,  de  tout  fexe , 
&  de  toute  contrée.  Tant  de  célé- 
brité ne  permit  pas  à  l'envie  &  à  la 
calomnie  de  refter  affoupies  :  Xé- 
nophon,  Anthifthène  ,  Diogène , 
Aiiftipe,  iEfchine,  Phédon  s'éle- 
vèrent contre  lui ,  &  Athénée  seft 
plu  à  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
imputations  odieiïfes  dent  on  a 
cherché  â  flétrir  la  mémoire  de 
Platon;  mais  une  ligne  de  fon  ou- 
vrage fuftit  pour  faire  oublier  & 
fes  défauts  ,  s'il  en  eût ,  &  les  re- 
proches de  fes  ennemis. 


P  LA 

Platon  fut  homme  de  génie, 
laborieux  ,  continent  &c  lobre  , 
grave  dans  fon  difcours  &  dans  fon 
maintien  ,  patient ,  affable  j  ceux 
qui  s'offenfent  de  la  liberté  avec 
laquelle  fon  banquet  eft  écrit ,  en 
méconnoilTent  le  but  j  &  puis  il  n'eft 
pas  moins  important  pour  juger  Us 
mœurs  que  pour  juger  les  ouvrages , 
de  remonter  aux  temps  &  de  le 
tranfporter  furies  lieux  ;  nous  fom- 
mes  moins  ce  qu'il  plaît  à  la  nature 
qu'ail  moment  où  nous  naillons. 

Il  s'apliqua  toute  fa  vie  à  rendre 
la  jeuneffe  inftruite  &  vertueufe. 
Il  ne  fe  mêla  point  des  affaires  pu- 
bliques :  fes  idées  de  légiflation  ne 
cadroient  pas  avec  celles  deDracon 
&  de  Solon  :  il  parloit  de  l'égalité 
de  fortune  &  d'autorité  qu'il  eft  dif- 
ficile d'établir  ,  &  peut-être  impof- 
fible  de  conferver  chez  un  peuple. 
Les  Arcadiens  ,  les  Thébains  ,  les 
Cyrénéens  >  les  Syracufains  ,  les 
Crétois  ,  les  Eléens  ,  les  Pyrrhéens 
&  d'autres  qui  travailloient  à  ré- 
former leurs  gouvernemens  l'ap- 
pelèrent ;  mais  trouvant  une  répu- 
gnance invincible  à  la  communauté 
générale  de  toutes  chofes  ,  de  la  fé- 
rocité ,  de  l'orgueil ,  de  la  fuffi- 
fance,  trop  de  richefles  ,  trop  de 
puiffance,  des  difficultés  de  toute 
efpèce ,  il  n'alla  point  ,  il  fe  con- 
tenta d'envoyer  fes  difciples.  Dion, 
Pithon  ,  &  Héraclide  qui  avoient. 

[uifé  dans  fon  école  la  haine  de 
a  tyrannie  ,  en  affranchirent  le 

J premier  la  Sicile  .,  les  deux  autres 
a  Thrace.  Il  fut  aimé  de  quelques 
Souverains.  Les  Souverains  alors 
ne  rougiltbient  pas  d'être  philo- 
fophes.  Il  voyagea  trois  fois  en 
Sicile  ;  la  première  pour  connoître' 
l'île  &  voir  la  chaudière  de  l'Etna  j 
la  féconde  à  la  follicitation  de 
Denis  &  des  Pythagoriciens  qui 
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avoient  efpéré  que  fon  éloquence 
&  fa  fagefle  pouvoient  beaucoup 
fur  les  efprits  ;  ce  fut  auffi  l'objet 
de  la  troifième  vifue  qu'il  fit  i 
Denis.  De  retour  d?ns  Athènes» 
il  fe  livra  tout  entier  aux  Mufes  & 
a  la  Philofophie.    Il  jouit  d'une 
famé  confiante  Se  d'une  longue  vie, 
iccompenfe  de  fa    frugalité  j  il 
mourut  âgé  de  Si  ans,  la  première 
de  h  cent-huitième  olympiade.  Le 
Perle  Michridate  lui  éleva  une  fta- 
tue  ,  Aciltote  un  autel  :  on  confi- 
era par  la  folennité  le  jour  de  fa 
naiitance ,  &  l'on  frappa  des  mon- 
noies  à  fon  effigie.  Les  fiècles  qui 
fe  font  écoulés  n'ont  fait  qu'accroître 
l'admiration  qu'on  avoit  pour  fes 
ouvrages.  Son  ftyle  eft  moyen  en- 
tre la  profe  &  la  poefie.  Il  offre  des 
modèles  en  tout  genre  d'éloquence  : 
Celui  qui  n'eft  pas  fenfible  aux  char- 
mes de  fes  dialogues  n'a  point  de 
goût  :  perfonne  n'a  fu  établir  le 
lieu  de  la  fcène  avec  plus  de  vérité , 
ni  mieux  foutenir  fes  cara&ères. 
Il  a  des  momens  de  l'enthoufiafme 
le  plus  fublime.  Son  dialogue  de  \% 
fainteté  eft  un  chef-d'œuvre  de  fi- 
neffe;  fon  apologie  de  Socrate  en 
eft  un  de  véritable  éloquence.  Ce 
n'eft  pas  à  la  première  leâure  qu'on 
faifit  l'art  &  le  but  du  banquet  :  il 
y  a  plus  à  profiter  pour  un  homme 
de  génie  dans  une  page  de  cet  au- 
teur ,  que  dans  mille  volumes  de 
critique.  Homère  &  Platon  atten- 
dent encore  un  traducteur  digne 
d'eux  :  il  profe  (Ta  la  double  doc- 
trine. Il  eft  difficile  ,  dit- il  dans  le 
Timée ,  de  remonter  à  l'auteur  de 
cet  univers,  &  il  ferok  dangereux 
de  publier  ce  qu'on  en  découvriroic. 
Il  vit  que  le  doute  étoit  la  bafe  de 
la  véritable  feience  ;  aufli  tous  fes 
dialogues  refpirent-ils  le  feepticif- 
me.  Ils  en  reffemblent  d'autant  plus 
Rr  ij 
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à  la  conversation  j  il  ne  s'ouvrit  de 
fes  véritables  fentimens  qu'A  quel- 
ques amis.  Le  fort  de  Ton  maître 
l'avoit  rendu  circonfped  ;  il  fut 
partifan  jufqu'à  un  certain  point  du 
filence  pythagorique  ;  il  imita  les 
Prêtres  de  l'Égypte,  les  mortels  les 
plus  taciturnes  &  les  plus  cachés. 
11  eft  plus  occupé  à  réfuter  qu'à 
prouver  ,  &  il  échappe  prefque 
toujours  à  la  malignité  du  ledeur , 
à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'inter- 
locuteurs qui  ont  alternativement 
tort  &  raifon.  Il  appliqua  les  ma- 
thématiques à  la  philofophie  y  il 
tenta  de  remonter  à  l'origine  des 
chofes  ,  &  il  fe  perdit  dans  fes  fpé- 
culations  ;  il  eft  fouvent  obfcur  j  il 
eft  peut-être  moins  à  lire  pour  les 
chofes  qu'il  dit  que  pour  la  ma- 
nière de  les  dire  ;  ce  n'eft  pas  qu'on  < 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités 
générales  d'une  philofophie  pro- 
ronde &  vraie.  Parle-t-il  de  l'har- 
monie générale  de  l'univers ,  celui 
qui  en  fut  l'auteur  emprunteront  fa 
langue  &  fes  idées. 

PLATONICIEN  ,  ENNE  ;  adjeékif 
pris  fubftantivement.  Qui  fuit  la 
philofophie  de  Platon.  Les  Plato- 
niciens &  les  AriJlotélicienSé 

PLATONIQUE  \  adjedif  des  deux 
genres.  Platonicus.  Qui  a  rapport 
au  fyftême  de  Platon.  Il  fe  dit  par- 
ticulièrement en  ces  phrafes,  amour 
platonique  ,  qui  fîgnifie  affe&ion 
mutuelle  entre  deux  perfonnes  de 
différent  fexe  ,  qui  n'a  pour  objet 
que  le  mérite  >  fans  aucun  égard 
aux  fens.  Année  platonique  ;  pour 
dire  ,  une  révolution  à  la  fin  de 
laquelle  on  fuppofe  que  rous  les 
corps  céleftes  feront  dans  le  même 
lieu  où  ils  étoient  4  la  création. 

PLATONISME;  fubftantif mafeulin. 
Syftème  philofophique  de  Pltton. 
De  toutes  les  fe&es  qui  fouirent 
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de  l'école  de  Socrate  ,  aucune  n'eut 
plus  d'éclat ,  ne  fut  fi  nombrtufe  , 
ne  fe  foutint  auffi  longtemps  que  le 
Platonifme.  Ce  fut  comme  une  re- 
ligion que  les  hommes  profeflèrent 
depuis  Ion  établi  ffe  ment ,  fans  in* 
terruption  ,  jufqu'à  ces  derniers 
temps  y  il  eut  un  fort  commun  avec 
le  refte  des  connoiflances  humaines; 
il  parcourut  les  différentes  contrées 
de  l'Afie,  de  l'Afiique  &  de  l'Eu- 
rope ,  y  entrant  à  mefure  que  la  lu- 
mière y  brilloit,  &  s'en  éloignant  i 
mefure  que  les  ténèbres  s'y  refor-r 
moient.  On  voit  Platon  marcher 
d'un  pas  égal  avec  A  ri  dote  ,  &  par- 
tageant l'attention  de  l'univers.  Ce 
font  deux  voix  également  éclatan- 
tes qui  fe  font  entendre  >  l'une  dans 
l'ombre  des  écoles  >  l'autre  dans 
Tobfcurité  des  temples.  Platon  con- 
duit à  fa  fuite  l'éloquence ,  l'en- 
thoufiafme ,  la  vertu ,  l'honnêteté  > 
la  décence  &  les  grâces,  Ariftote  a 
la  méthode  à  fa  droite  >  Se  le  fyllo- 
gifme  à  fa  gauche  :  il  examine,  il 
divife  ,  il  diftingue  ,  il  difpute  ,  il 
argumente  ,  tandis  que  fon  rivât 
femble  prophétifer. 

Le  Platonifme  s'étant  éteint  dans 
les  fiécles  barbares ,  de  même  que 
toutes  les  autres  connoiftances ,  il 
ne  fe  renouvela  qu'au  temps  où  les 
Grecs  pafsèrent  en  Italie.  Le  pre- 
mier nom  que  l'on  trouva  parmi  les 
reftaurateuts  de  la  doéhine  de  Pla- 
ton ,  eft  celui  de  George  Gemifthus 
Plirho  ;  il  vivoit  à  la  Cour  de  Mi- 
chel Paléologue  ,  douze  ans  avant  le 
Concile  de  Florence,  qui  fut  tenu 
fous  Eugène  IV  Tan  1458,  &  au- 
quel il  aflifta  avec  Théodore  Gaza 
&  Beflarion.  Il  écrivit  un  livre  des 
lois  que  le  Patriarche  de  Conftan- 
tinople  Gennade  fit  brûler  après  la 
mort  de  l'Aureur. 

BefTarion  fut  difciple  de  Geinif- 
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ffius  ,  Se  fedtateur  du  Platonifme. 
La  vie  de  Gemifthus  &  de  Befla- 

•  ripn  apparrienc  plus  à  l'hiftoire  de 
l'Églife  qu'à  celle  de  la  philofophie. 

Mais  perfonne  de  ce  temps  ne 
fut  plus  fincérement  Platonicien  que 
Marfille  Ficin.  11  naquit  à  Florence 
en  143$  ,  il  profefTa  publiquement 
la  philofophie.  Il  forma  Ange  Poli- 
tien  ,  Aretin  ,  Cabalcante ,  Calde- 
rin,  Mercat  &  d'autres.  11  nous  a 
laide  une  traduction  de  Platon ,  fi 
maigre ,  fi  sèche,  fi  dure ,  fi  barbare, 
fi  décharnée  ,  qu'elle  eft  à  l'original, 
comme  ces  vieux  barbouillages  de 
peinture  que  les  amateurs  appellent 
des  croûtes ,  font  aux  tableaux  du 
Titien  ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  qui  en- 
couragea fes  contemporains  à  l'étu- 
de de  Platon,  naquit  en  1463.  Ce- 
lui ci  connut  tout  ce  que  les  Latins, 
les  Grecs  ,  les  Arabes  &  les  Juifs 
avoient  écrie  de  la  philofophie.  Il 
fut  prefque  toutes  les  langues.  L'a- 

,  mour  de  l'étude  &  du  plaifir  abré- 
gèrent fes  jours.  Il  mourut  avant  l'â- 
ge de  trente-deux  ans. 

Alots  la  philofophie  prit  une  nou- 
velle face. 

PLÂTRAGE;  fubftantif  mafeulin. 
Ouvrage  fait  de  plâtre.  La  maçonne- 
rie eft  plus  commune  que  le  plâtrage 
dans  ce  pays. 

PLATRAS  \  fubftantif  mafeulin.  Mor- 
ceau de  plâtre  qui  a  déjà  été  mis  en 
œuvre.  Une  mai/on  bâtie  de  plâ- 
tras. 

PLÂTRE;  fubftantif  mafeulin.  Gyp- 
Jum.  Sorte  de  pierre  qui  eft  cuite  au 
fourneau ,  que  l'on  caiTe  &  que  Ton 
met  en  poudre  pour  fervir  à  divers 
nfiges  dans  les  bâtimens.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  autrement  gypfe.  Voy. 
ce  mot. 

On  dit,  tirer  un  plâtre  fur  quoi- 
qu'un; pour  dire,  prendre  la  figure 
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de  fon  vifage  avec  du  plâtre  préparé 
pour  cet  effet.  Et  Ton  appelle  ab- 
folument  plâtre ,  une  figure  ainfi 
tirée.  Cejt  le  plâtre  de  fa  femme.  11 
fe  dit  aulli  de  toutes  figures  tirées 
en  plâtre.  Il  y  a  dans  ce  cabinet  des 
plâtre*  curieux. 

On  dit  proverbialement ,  battre 
quelqu'un  comme  plâtre  ;  pour  due, 
le  battre  exceflivement.  //  bat  fes 
enfans  comme  plâtre. 

On  dit  figurément,  qu 'une  femme 
a  deux  doigts  de  plâtre  fur  le  vifage  ; 
pour  dire ,  qu'elle  eft  fardée,  que  lie 
a  mis  beaucoup  de  blanc. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très- brève. 
PLÂTRÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Voy. 
Plâtrer. 

On  appelle  paix  plâtrée^  réconcilia- 
tion plâtrée ,  une  paix  ,  une  récon- 
ciliation qui  n'eft  pas  folide  ,  &  qui 
ne  fauroit  erre  durable.  Le  traité 
que  ces  deux  Puijfanccs  ont  Jîgné  9 
n'eft  qu'une  paix  plâtrée. 
PLÂTRER  ;  verbe  a£tif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chàntlr.  Couvrir 
de  plâtre  ,  enduire  de  plâtre.  -P/d- 
trerunmury  un  p?afond. 

On  dit  d'une  temme  qui  fc  farde, 
(\nclle  fe  plâtre. 
Plâtrer  ,  fignifi?  figurément  f  cou- 
vrir, c  .cher  quelque  chofe  de  mau- 
vais fous  des  apparences  peu  fo- 
lides.  Il*  ont  tâché  de  plâtrer  cette 
affaire, 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

PLÂTREUX,  EUSE;  adiedkif.  Il 
ne  fe  dit  guère  que  d'un  terrain 
n.èlé  d'une  efpèce  de  craie  rouge. 
Un  terrain  plâtreux.  Une  terre  plâ~ 
treuje. 

PLÂTRIER  i  fubftantif  mafeulin. 
L'ouvrier  qui  fait  Le  plâtre ,  8c  le 
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marchand  qui  le  vend.  Aller  cher*  1 
cher  du  plâtre  che\  le  plâtrier. 
PLATRIERE;  fubftancif. féminin.  Le 
lieu  doù  l'on  tire  la  pierre  avec  la- 
quelle on  fait  \%  plâtre.  Ouvrir  une 
plâtrière.  Les  plâtrières  de  Mont- 
martre. 

PLÂTROUER  ;  fubftantif  mafeulin 
&  terme  de  Maçonnerie.  Outil 
dont  les  maçons  font  ufage  pour 
pouffer  la  brique  ou  la  pierre  avec 
le  plâtre  dans  tous  les  trous  lorsqu'ils 
fcellent  quelque  ouvrage. 

PLAUBAGE  ;  voye\  Dentejlàire. 

TLAVEN;  ville  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  la  Bafle-Saxe  ,  au  Duchc 
de  Meckelbourg  ,  à  fept  lieues  , 
l*u:l,  de  Guftrow. 

Il  y  a  encore  une  antre  ville  de  mê- 
me nom  dans  le  Voigtland,  au  cer- 
cle de  la  Haute-Saxe ,  fur  l'Elfter  , 
à  27  lieues,  fudoueft,  de  Drefde. 

PLAUSIBLE  ,  adjeftif  des  deux  gen- 
res.  Plaufibilis.  Qui  a  une  apparence 
fpécieufe.  Un  prétexte  plaujible.  Une 
raifon  plaujible. 

PLAUSIBLEMENTj  adverbe.  Dune 
manière  plaufible.  S'excufcr  plau- 
JihUment, 

PL AUTE  ,  (  Marcus  AcVius  Plantus  ) 
naquit  à  Sarfine  ,  ville  d'Ombrie. 
Il  s'acquit  à  Rome  une  très-grande 
féputatipn  dans  le  genre  comique. 
On  dit  qu'ayant  perdu  tout  fon 
bien  dans  \&  négoce,  il  fut  obligé 
pour  vivre  defe  louer  i  un  boulan- 
ger pour  tournet  une  meule  de  mou- 
lin ,  #  que  dans  cet  exercice  ilem- 
ployoit  quelques  heures  à  la  com- 
position de  fes  comédies  ;  mais  ce 
conte  doit  erre  mis  au  rang  des  au- 
tres fables  dont  on  a  femé  la  vie 
des  grands  hommes.  Il  nous  refte 
20  comédies  de  ce  Popre.  Plante 
fut  généralement  eftime  de  fon 
temps ,  par  rapport  a  l'exactitude  , 
i  la  pureté  ,  i  1  énergie  ,  à  labon- 
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dance  ,  &  l'élégance  même  d 
élocution.  Varron  difoit  que 
Mufes  vouloient  parler  en  1; 
elles  emprunteroient  fon  ftyle  ; 
lorfque  le  goût  fe  fut  épure 
Augufte,  on  reprocha  a  ce  | 
fa  négligence  dans  la  verfificat 
quelques  plaifanteries  baffes  »  f 
de  mauvaifes  pointes  ;  des  jet 
mots  ridicules  >  des  turlupii 
groffières  ,  des  ordures  révolta 
Mais  ces  défauts  ne  doivent 
empêcher  de  convenir  que  ce  ) 
entend  bien  la  raillerie,  &  qu 
faillies  font  heureufes.  Il  a  n 
d'art ,  mais  plus  d'efprit  que 
rence  :  fes  intrigues  font  mieux 
nagees  ,  les  incidens  plus  va 
&  Pa&ion  plus  vive  dans  fe! 
médies  que  dans  celles  de  fon  1 
Il  a  furtout  cette  force  comiqut 
diftingue  notre  inimitable  Mo 
Les  meilleures  éditions  de  ce 
teur  font  celles  de  Francfort ,  1 
i/2-4*.  par  Frédéric  Taubman , 
Paris  1759,  3  vol.  //i-iz  , 
Barbou.  Celle-ci  que  nous  d$ 
aux  foins  de  M.  Capperonniei 
enrichie  d'un  gloflaire  poui 
vieux  mots  ,  &  imprimée  avec 
élégancepeu  commune. 
PLAÙZAT  j  bourg  de  Franci 
Auvergne  ,  a  trois  lieues  ,  fuc 
de  Clermont. 
PLAYER  j  vieux  verbe  qui  fign 
autrefois  bleiTer  »  faire  une  pis 
PLAZENCIA  ;  vovq  Plasensi 
PLEBÉÏEN  ,  ENNE  ;  adjedif 
s'emploie  aufli  fubftantivement 
appeloit  ainfi  parmi  Içs  Ron 
ceux  qui  ne  defeendoient  ni 
premiers  Sénateurs  dont  Ron 
forma  le  Sénat,  ni  de  ceux  c 
furent  appelés  par  les  Rois  qui 
cédèrent  à  Rcmulus.  Un  Plél 
pouvoir  devenir  Sénateur  pa 
choix  des  Cenfeurs,  loifcju'il 
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la  quantité  de  bien  ordonnée  par 
les  lois  pour  être  du  corps  du  Sénat j 
mais  il  ne  ceflbit  pas  d'être  Plébéien, 
puilqu'il  ne  defcendoic  pas  des  an- 
ciens Sénateurs.  De  même  un  Pa- 
tricien qui  n'avoir  pas  allez  de  bien 
pour  être  Sénateur  ,  pouvoit  être 
mis  par  les  Cenfeurs  dans  Tordre 
des  Chevaliers  ,  &  ne  ceiïbit  pas 
"pour  cela  d'être  Patricien  ,  puif- 
qu'il  fortoit  de  famille  patricienne, 
lînfin  un  Patricien  qui  n'étoit  ni 
Chevalier  ni  Sénateur ,  étoit  nécef- 
fairement  du  peuple  fans  être  Plé- 
béien ;  deforre  qu'un  Citoyen  pou- 
voit être  en  même  temps  Patricien 
&  du  peuple  y  Sénateur  Se  Plébéien, 
Patricien  ôc  Sénateur,  ou  tout  en- 
femble  Patricien ,  Sénateur  &  Che- 
valier ,  ou  Plébéien  ,  Sénateur  & 
Chevalier  ,  ou  Plébéien  &  du  peu- 
ple ,  &c. 

Originairemenr  les  feuls  Patri- 
ciens raifoient  le  corps  de  la  no- 
bleflfe  romaine  ;  mais  dans  la  fuite 
les  Plébéiens  qui  furenr  admis  aux 
grandes  charges  de  la  République 
devinrent  nobles  en  même  temps , 
&  eurent  le  droir  d'avoir  les  images 
&  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 

On  appeloit  jeux  Plébéiens  ,  des 
jeux  que  le  peuple  Romain  célé- 
broit  en  mémoire  de  la  paix  qu'il 
fit  avec  les  Sénateurs  ,  après  qu'il 
fut  rentré  dans  la  ville  d'où  il  étoit 
forti  pour  fe  retirer  fur  le  Mont 
Aventin.  D'autres  difenr  que  ce 
fut  après  fa  première  reconciliation 
au  retour  du  Mont  S^cré  ,  l'an  161 
de  la  fondation  de  Rome,  &  49} 
avant  Jésus-Chiust.  Quelques-uns 
veulent  que  ces  jeux  aient  été  inlH- 
tués  pour  téttioigner  une  rejouif- 
fance  publique  de  ce  que  les  Rois 
avoient  écé  chaflés  de  Rome  Tan 
145  ,  &  509  avanr  Jésus-Christ, 
après  la  victoire  remportée  pas  le 
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Dictateur  Poftumius,  au  lac  Regille 
fur  les  Latins,  &  de  ce  que  le  peu- 
ple avoit  commencé  alors  de  jouir 
de  la  liberté.  On  les  faifoit  dans  le 
Cirque  pendanr  trois  jours ,  &  on 
les  commençoit  le  17  avant  lts  Ca- 
lendes de  Décembre,  qui  répond 
au  1 5  de  Novembre. 
PLÉBISCITE  j  fubftantif  rnafeulin. 
Décret  émané  du  peuple  Romain 
féparément  des  Sénateurs  &  des  Pa- 
triciens. 

Il  y  avoit  au  commencement  plu- 
fieurs  différences  entre  les  Plébifci- 
res  &  les  lois  proprement  dites. 

1  '\  Les  lois  ,  leges  ,  étoi  enr  les 
conftitutions. faites  par  les  Rois  8c 
par  les  Empereurs  ,  ou  par  le  corps 
de  la  République ,  au  lieu  que  les 
Plébifcites  éroient  l'ouvrage  du  peu- 
ple feul,  c'eft-à-dire,  des  Plé- 
béiens. 

i°  Les  lois  faites  par  tout  le  peu- 
ple du  temps  de  la  République  é- 
roient  provoquées  par  un  Magiftrat 
Patricien.  Les  Plébifcites  fe  fai- 
foient  fur  la  réquifition  d'un  Ma- 
giftrat Plébéien  ,  ceft  à-dire,  d'un 
Tribun  du  peuple. 

3°.  Pour  faire  recevoir  une  loi, 
il  falloir  que  tous  les  différens  or- 
dres du  peuple  fufTent  aiïemblés  , 
au  lieu  que  le  Plébifcite  cmanoir  du 
feul  Tribunal  des  Plébéiens  j  car  les 
Tribuns  du  peuple  ne  pouvoient 
pas  convoquer  lesPatriciens,  ni  trai- 
ter avec  le  Sénat. 

4°.  Les  lois  fe  publioient  dans  Je 
Champ  de  Mars  ;  les  Plébifcites  fe 
faifoient  quelquefois  dans  le  Cirque 
de  Flaminius  ,  quelquefois  au  Ca- 
pirole ,  &  plus  fouvent  dans  les  Co- 
mices. 

50.  Pour  faire  recevoir  une  loi , 
il  falloit  affembler  les  Comices  par 
centuries  ;  pour  les  Plébifcites  ,  or» 
alTembloit  feulement  les  Tribuns  9 
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6c  Ton  n'avoic  pas  befoin  d'un  Sé- 
natus-Confulce ,  ni  d'Arufpices  :  il 
y  a  cependanr  quelques  exemples  de 
Plébifcites  pour  lefquels  les  Tribuns 
examinoienc  le  vol  des  oi féaux ,  & 
obfervoienc  les  mouvemens  du  Ciel 
avant  de  préfencer  le  Plébifcice  aux 
Tribuns. 

6°.  C  croient  les  Tribuns  qui  s'op- 
pofoient  ordinairement  à  l'accepta- 
tion des  lois ,  Se  c'étoient  les  Patri- 
ciens qui  soppofoienc  aux  Plébif- 
cites. 

Enfin,  la  manière  de  recueillir 
les  fuffrages  étoit  fort  différente  ; 
pour  faire  recevoir  un  Plébifcire,  on 
recueilloit  Amplement  les  voix  des 
Tribus ,  au  lieu  que  pour  une  loi  il 
y  avoit  beaucoup  plus  de  cérémo- 
nie. 

Ce  qui  eft  de  fingulier ,  c'eft  que 
les  Plébifcites  ,  quoique  faits  par 
les  Plébéiens  feuls ,  ne  laiflbient 
pas  d'obliger  aulli  les  Patriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit 
de  faire  des  lois  ou  plébifcites  >  lui 
avoit  cré  accordé  par  Romulus ,  le- 

Îiuel  ordonna  que  quand  le  peuple 
eroit  aflemblé  dans  la  grande  pla- 
ice ,  ce  quç  Ton  appeloir  l'AJfemblée 
des  Comices  ,  il  pourroit  faire  des 
lois  y  Romulus  vouloit  par  ce  moyen 
rendre  le  peuple  plus  fournis  aux 
lois  qu'il  ayoit  faites  lui  même  ,  & 
lui  ôter  Poccafion  de  murmurer  con- 
tre la  rigueur  de  la  loi. 

Sous  les  Rois  de  Rome  ,  &  dans 
|es  premiers  temps  de  la  Rcpubli- 

3ue  ,  les  Plébifcites  n'avoienc  force 
e  loi  qu'après  avoir  été  ratifiés  par 
le  corps  des  Sénateurs  aflemblés. 

Mai*  fous  le  Confulat  de  L.  Va- 
lerius  &  de  M.  Horacius  ,  ce  der- 
nier fit  publier  une  loi  qui  fut  ap- 
pelée de  fon  nom  Homtia  ,  par  la- 
quelle il  fut  arrêté  que  tout  ce  que 
le  peuple  féparé  du  Sénat  ordonne- 
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roit ,  auroit  la  même  force  < 
les  Patriciens  &  le  Sénat  Te 
décidé  dans  une  Aflemblée 
raie. 

Depuis  cette  loi  qui  fur  ri 
velée  dans  la  fuite  par  plulîeui 
très ,  il  y  eut  plus  de  lois  faite, 
des  A  d'emblée  s  particulières  d 
pie  ,  que  dans  les  A  Semblées 
raies  où  les  Sénateurs  fe 
voienr. 

Les  Plébéiens  enflés  de  la  pr< 
tive  que  leur  avoit  accordée 
Horatia  ,  afFe&èrent  de  fai 
grand  nombre  de  Plébifcites 
anéantir  (s'il  étoit  poffible)  1 
rité  du  Sénat  ;  il  allèrent  men 
qu'à  donner  le  nom  de  lois  à 
Plébifcites. 

Le  pouvoir  légiflatif  que  le 
&  le  Peuple  exerçoient  ain 
émulation ,  fut  trantéré  i  VI 
reur  du  temps  d'Augufte  par 
Regia  y  au  moyen  de  quoi  il 
fir  plus  de  Plébifcites. 
PLÉIADES  ;  fubftantif  féminii 
riel.  tilles  d  Atlas  &  de  Pl< 
elles  fe  nommoient  Maïa,  1 
te  ,  EUcira  ,  AJiéropé ,  AU 
CeUno  &  Méropé.  On  les  a  au 
pelées  Atlantidcs  ,  à  caufe  d 
père.  Elles  furent  aimées,  di 
dore ,  des  plus  célèbres  d'em 
Dieux  &  les  Héros ,  &  elles  < 
rent  des  enfans  qui  dévinre 
meux  &  chefs  de  plufieurs  pc 
On  ajoute  qu'elles  éroient  tr 
relligentes ,  &  qu'en  cette  ce 
ration  ,  les  hommes  les  dix 
rent  &  les  placèrent  dans  h 
fous  le  nom  de  Pléiades.  Ce 
conftcllation  feptencrionale  d 
étoiles  aflTez  petites ,  mais  foi 
lantes  ,  placées  au  cou  du  t; 
6c  au  tropique  du  cancer  j  1 
grande  de  toutes  eft  de  la  rro 
grandeur,  &  s'appelle  Lvcida 
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dufn.  Les  Latins  les  appeloient  Vergi* 
lia  du  mot  ver,  printemps ,  pareeque 
c'eft  vers  1  cquinoxe  de  cette  fai- 
fon  quelles  commencent  à  paraî- 
tre. Le  vulgaire  les  appellent  Ai  pouf 
Jinière.  La  Fable  des  Atlantides  chan- 
gées en  aftres ,  vient  de  ce  qu'Atlas 
rut  le  premier  qui  obferva  cette 
conftellation ,  6c  qui  donna  aux  fepc 
étoiles  dont  elle  eft  compofée  ,  le 
nom  de  fes  fept  filles. 

Les  Anciens  regardoient  ces  étoi- 
les comme  fort  redoutables  aux 
Marins ,  par  les  pluies  qu'elles  ex- 
citoient  félon  eux ,  &  les  tempêtes 
qu'ils  croyoient  s'élever  avec  elles. 

Sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  on  appela  Pleïade  po'éti- 

?wc  y  fept  illultres  Poètes  Grecs.  Et 
bus  les  derniers  Rois  de  France  de 
la  branche  de  Valois ,  Ronfard ,  à 
l'imitation  des  Grecs  ,  imagina  une 
Pleïade  de  fept  Poètes  François,  du 
nombre  defquels  il  étoit  avec  Dau- 
rat ,  du  Bellay  ,  Remi  Belleau , 
Baïf ,  Pontus  de  Thiard  &  Jo- 
delle. 

PLEIBURG  i  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  laCarinthie ,  fur  la  rivière 
de  Feiftriz  ,  au  pied  d'une  haute 
montagne. 

PLE1GE  j  ancien  terme  de  coutume 
qui  fignifie  caution  ,  fidéjufleur. 

PLEIGER  j  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  camionner  en  Juftice. 

PLEIN ,  EINE;  adjedif.  Plcnus.  Qui 
contient  tout  ce  qu'il  eft  capable  de 
contenir.  Il  eft  oppofé  à  vide.  Un 
tonneau  plein  de  vin.  Un  vafe  plein 
d'eau.  Un  fac  plein  de  blé.  Le  coffre 
ejl  fi  plein  qu'il  ri  y  fauroit  plus  rien 
entrer.  Un  verre  à  demi -plein  de  vin 
d'Alicante. 

Lorfque  plein  précède  le  fubftan- 
tif ,  comme  dans  ces  phrafes  y  un 
plein  boijfeau  de  châtaignes  ,  il  fert 
Tome  XXII. 
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a  donner  quelque  forte  d  énergie  £ 
ce  qu'on  veut  dire. 

On  dit  proverbialement ,  plein 
comme  un  œuf  ;  pour  dire ,  extrê- 
mement plein. 
Plein  ,  fe  dit  aufli  de  pluûeurs  chofes 
par  exagération.  Un  magafin  plein 
d' étoffes  &  d'autres  marchandifes.  Il 
a  fes  greniers  pleins  de  blé.  Un  corps 
plein  d'humeurs. 

On  die ,  qu'un  homme  eft  plein  de 
vin  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  ivre ,  qu'il 
eft  pris  de  vin. 

On  dit ,  qu'une  femme  a  la  gorge 
pleine  ;  pour  dire ,  qu'elle  a  la  gorge 
belle  &  bien  faite ,  qu'il  n'y  paroît 
point  d'as  ni  de  creux.  Et  qu'une 
perfonne  a  le  vifage  plein  ;  pour  dire, 
qu'elle  a  le  vifage  rond  &  gras. 

On  dit  populairement  d'une 
femme  qui  eft  fouvent  grofle  , 
quelle  a  toujours  le  ventre  plein. 

On  dit  d'une  bête  qui  porte  des 
petits ,  qu'elle  eft  pleine.  Une  chatte 
pleine.  Une  chienne  pleine. 
Plein  ,  fignifie  aufli ,  qui  eft  copieux 
&  abondant ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
quelque  chofe  que  ce  foit.  Un  pays 
plein  de  montagnes.  Un  ruiffeau  plein 
d'écréviffes.  Une  terre  pleine  de  per- 
drix. Un  château  plein  de  raretés. 
Une  robe  pleine  de  taches. 

On  dit  aufli ,  pleine  vendange  9 
pleine  récolte  ;  pour  dire ,  une  ven- 
dange abondante ,  une  récolte  abon- 
dan  te. 

On  dit  d'une  étoffe  extrêmement 
foyeufe ,  d'une  toile  dont  les  fils 
font  ferrés  &  prefles,  que  ceft  une 
étoffe  pleine  de  foie  >  une  toile  pleine 
de  fil. 

On  dit  qu'une  étoffe  eft  chamar- 
rée ,  eft  brodée,  tant  plein  que  vide% 
pour  dire ,  que  ce  qui  eft  chamar- 
ré )  ce  qui  eft  brodé  ,  tient  autant 
de  place  que  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Plein  ,  fe  dit  aufli  figuré  ment  des  ou- 

Sf 
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vragcs  d'efprit ,  de  chofes  morales. 
Un  ouvrage  plein  de  fautes.  Une  hif 
toire  pleine  d'infideTaés.  Un  Jlyle  plein 
de  majefté.Des  gens  pleins  d'honneur. 
Il  ejl  plein  de  bonne  volonté  pour 
vous.  Sa  vit  ejl  pleine  d'inquiétudes 
&  de  chagrin. 

On  die  d'un  homme  difficul- 
tueux  ,  que  c'eft  un  homme  plein  de 
difficultés.  Et  qu'un  homme  ejl  plein 
d'expédiensy  pour  dire.,  qu'il  crouve 
des  expédiens  fur  tour. 

On  die,  qu'un  homme  eft plein  de 
lui-même;  pour  dire ,  qu'il  eft  plein 
de  bonne  opinion  de  fa  perfonne. 

On  dir  aulfi,  qu'on  ejl  plein  d'une 
chofe  ;  pour  dire ,  qu'on  en  a  encore 
l'imagination  toute  occupée.  J'ai  été 
à  la  comédie ,  Id pièce  étoit  charman- 
te ,  j'en  fuis  encore  tout  plein. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  eft  maître  de  fon  temps, 
&  qui  n'a  point  d'affaires ,  qu'/7  ejl 
plein  de  loijîr. 
Plein  ,  fe  dit  en  termes  de  Manège , 
des  jarrets  du  cheval.  Des  Jarrets 
pleins  9  font  des  jarrets  gras. 

On  dit  aufli  des  flancs  pleins 
par  oppofition  à  des  flancs  creux  , 
retrouffés ,  coupés.  Les  flancs  d'un 
cheval  doivent  être  pleins  à  lega" 
des  côtft. 
Plein  ,  fignifie  aufli ,  entier ,  abfo 
lu.  //  avoir  pleine  liberté  de  partir. 
JLe  Prince  lui  a  donné  un  plein  pou- 
voir. 

En  termes  de  Jurifprudence  on 
appelle  plein  fief  \  celui  qui  eft  en- 
tier  6c  non  démembré,  &  qui  relè- 
ve nuement  d'un  Seigneur. 

De  notre  certaine  science  , 
pleine  puissance  et  autorite 
4  royale  i  formule  dont  le  Roi  fe 
fert  dans  fes  Edits  &  dans  fes  Dé- 
clarations. 

En  termes  de  Blafon ,  on  dit  d'un 
«homme  qui  porte  les  armes  d'une 
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maifon ,  fans  les  écatteler  ,  8c  fans 
brifure  >  qu'il  en  porte  les  armes 
pleines.  Et- dans  cette  même  accep- 
tion, en  parlant  d'une  maifon  qui 
dans  l'écu  de  fes  armes  ne  porte 
qu'un  émail ,  ou  qu'une  couleur  , 
on  dit,  quelle  porte  fon  écu  d'or 
plein ,  de  gueules  plein ,  Sec. 
Pleine  Lune,  fe  dit  de  cette  phafa 
ou  état  de  la  Lune ,  dans  lequel  elle 
nous  préfente  toute  une  moitié 
éclairée.  La  terre  eft  alors  entre  le 
Soleil  &  elle  9  Se  la  Lune  eft  dans  le 
figne  du  zodiaque,  dire&ement  op- 

Sofé  à  celui  qu'occupe  leSoleiljc'eft- 
-dire ,  que  fi  le  Soleil ,  par  exem- 

Î>ie ,  eft  au  premier  degré  du  bélier» 
a  Lune  eft  au  premier  degré  de  la 
balance.  Les  éclipfes  de  Lune  n'ar- 
rivent que  dans  les  pleines  lunes  , 
lorfque  la  Lune  fe  trouve  précisé- 
ment en  ligne  droite  avec  la  Terre 
&  le  Soleil.  De  forte  que  la  Terre 
empêche  le  Soleil  de  l'éclairer.  La 
face  de  la  Lune  qui  eft  alors  tournée 
vers  nous ,  au  lieu  de  nous  paroître 
brillante ,  nous  paroît  fombre  St 
obfcure. 

On  dit  dans  le  même  fens,  que 
la  Lune  ejl  dans  fon  plein  ;  &  alors 
plein  eft  employé  fubftantivement* 
On  appelle  aufli  pleine  lune  ,  tout 
l'efpace  qui  eft  depuis  le  quatorziè- 
me jufqu  au  vingt  -  unième  de  1* 
lune. 

On  dit  familièrement  d'une  per- 
fonne qui  a  le  vifage  large  &  plein  > 
que  cejl  une  pleine  lune  >  qu'elle  a 
un  vifage  de  pleine  lune. 

Plein,  fe  conftruit  fouvent  avec  la 
prépoGtion  en ,  avec  laquelle  il  fi- 
gnitie  ,  au  milieu  ,  &  fert  à  formel 
des  phrafes  adverbiales  de  lieu  &  de 

N  temps.  Ainfi  on  dit,  en  pleine  rue  % 
en  plein  marché  y  en  plein  jour  %  Sec* 
pour  dire  ,  au  milieu  de  la  rue  ,  aç 
milieu  du  marché  ,  au  milieu  4n 
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jour:. on  plutôt  ce  font  des  façons 
de  parler  >  qui  véritablement  ne  li- 
gnifient ,  que  dans  la  rue ,  dans  le 
marché  >  de  jour  ,  &c.  mais  qui  fer- 
vent à  donner  plus  de  force  &  plus 
d'emphafe  à  ce  qu'on  dit.// fe  jufti- 
fia  en  plein  Parlement.  Cela  s' eft  dit 
en  pleine  Affemblée.  Elle  fut  enlevée 
en  plein  midi. 

On  dit  j  qu'a/*  arbre  ejl  en  plein 
vent;  pour  dire,  qu'il  eft  expofé 
au  vent  de  tous  cotés  ,  &  qu'il  n'eft 
à  l'abri  d'aucune  muraille.  Un  abri- 
coeicr  en  plein  vent.  Et  on  dit,  être 
en  pleine  mer  ;  pour  dire  >  être  en 
haute  mer:  être  en  plein  champ  ; 
pour  dire ,  être  au  milieu  d'un 
champ. 

On  dit  qu'une  armée  eft  en  pleine 
marche  ;  pour  dire  3  qu'elle  marche 
avec  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes qui  la  compofent. 
À  pur  et  a  plein;  façon  de  parler 
adverbiale ,  qui  fignifie  tout  a  fait, 
entièrement;  &  qui  n'a  guère  d'u- 
fage  qu'en  cette  phrafe  ,  abfous  à 
pur  &  à  plein. 

À  PLEINE  MAIN  ,  A   PLEINES  MAINS  ; 

façons  de  parler  adverbiales  ,  qui 
fignifient  au  propre,  à  poignée ,  au- 
tant que  la  main  en  peut  tenir  ;  & 
qui  ne  font  guère  en  ufage  que 
dans  le  figuré  ,  pour  fignifier  abon- 
damment ,  en  grande  quantité. 
Donner  à  pleine  main.  Répandre  à 
pleines  mains* 

On  dit  en  ftyle  familier  ,  qu'une 
étoffe  de  foie  eft  à  pleine  main;  pour 
dire,  qu'elle  eft  fort  épaiffe ,  fort 
garnie  de  foie. 

On  dit  en  termes  de  Manège  , 
une  louche  à  pleine  main  ,  un  appui 
à  pleine  main  ,  pour  exprimer  la 
-bonté  de  la  bouche  du  cheval.  Ce 
cheval  a  un  appui ,  une  bouche  à  pleine 
main. 

Plein  ,  fe  joint  encore  avec  beaucoup 
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d'autres  fubftantifs ,  &  avec  les  pré- 
posions à  Se  de  9  avec  lefquelles  il 
fert  à  former  piufieurs  façons  de 
parler  adverbiales.  Crier  à  pleine 
gorge.  Un  cheval  gras  à  pleine  peau. 
Cette  femme  eft  groffe  à  pleine  cein- 
ture. C'eft  une  choje  qu  'il  peut  faire 
de  plein  droit. 

On  dit ,  franchir  un  foffe  de  plein 
faut  ;  pour  dire ,  en  fautant  d'un 
bord  à  l'autre.  Et  figurément ,  en 
parlant  d'un  homme  qui  eft  élevé 
tout  d'un  coup  d'une  petite  charge 
à  une  grande ,  on  dit  j  qu'il  y  a  paffé 
d'un  plein  faut ,  ou  de  plein  faut. 
Plein  ,  fert  aufll  quelquefois  de  pré- 
position de  quantité  ;  &  alors  ii  fi- 
gnifie ,  autant  que  la  ebofe  dont  on 
parle  peut  contenir.  Avoir  du  vin 
plein  fa  cave  ,  du  blé  plein  fes  gre- 
niers. Avoir  de  P argent  plein  fes  po~ 
ches.  Avoir  plein  fes  poches  d'ar- 
gent. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier ,  tout 
plein  de  gens  ;  pour  dire ,  beaucoup 
de  gens*  On  trouve  tout  plein  de  gens 

qui  &  en  parlant  d'une  iorte 

de  marchandife  dont  il  y  a  abon- 
dance en  quelqu'endroit  ,  on  dit 
familièrement  qu'il  y  en  a  tout 
plein. 

Plein  ,  s'emploie  auflî  fubftantivement 
en  quelques  phrafes.  Ainfi  en  ter- 
mes de  philofophie  on  dit  le  plein , 
par  oppofition  au  vide ,  pour  (igni- 
fier cet  état  des  chofes  où  chaque 
partie  de  l'efpace  ou  de  l'étendue 
eft  fuppofée  entièrement  remplie  de 
matière.  Les  Cartéfîens  fouiiennent 
le  plein  abfolu. 

On  dit ,  en  termes  d'archi  te&ure , 
le  plein  d'un  mur,  pour  en  exprimer 
le  maflif. 

Plein  ,  en  termes  d'écriture  ,  fignifie 
une  certaine  largeur  &  groflfeur  du 
trait  de  plume  (elon  que  la  plume 
eft  maniée  différemment.  On  dif- 
Sf  ij 
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tingue  quatre  fortes  de  pleins.  Le 

f>lein  parfait  ,  le  plein  imparfait  > 
e  demi  plein  &  ta  délié. 

Quand  on  tire  au  but ,  on  dit , 
mettre  dans  le  plein ,  mettre  en  plein , 
pour  dire  mettre  en  plein  but. 

On  dit  au  jeu  du*  hoca ,  mettre 
en  plein  >  pour  dire ,  mettre  l'areent 
qu'on  joue  au  milieu  d'un  chiffre  j 
ce  qui  fait  que  lorfque  ce  chiffre 
arrive  ,  on  retire  vingt-fept  fois 
autant  qu'on  a  mis  au  jeu ,  &  cela 
s'appelle  gagner  un  plein. 

On  dit  au  jeu  du  triftrac ,  faire 
fin  plein  3  pour  dire  couvrir  de 
deux  dames  chaque  cafe  d'un  des 
côtés  du  tri&rac.  On  dit  auffi  ton- 
Jerver  fin  plein.  Tenir  fin  plein. 
Rompre  fin  plein. 

Voye^  rempli  pour  les  différen- 
ces relatives  qui    en  diftinguenr 

PLETN. 

PLEINEMENT  ;   adverbe.  PUnè. 
Entièrement ,  abfolument ,  tout-à- 
fait.  //  Va  pleinement  perfuadé  de 
fin  innocence. 

La  prèmière  fyllabe  eft  longue  j 
la  féconde  très  brève,  &  la  der- 
nière moyenne. 

PLÉN1ÈRE}  adjeftif  féminin  qui  n'a 
guère  d'ufage  qu'en  ces  phrafes , 
cour  plénière  3  qui  fe  difoit  autre- 
fois des  afTemblées  folennelles  que 
les  grands  princes  tenoient ,  ou  le 
jour  de  quelque  grande  fête,  ou 
lorfqu'ils  vouloient  faire  quelque 
magnifique  tournoi  j  Se  indulgence 
pl/nière ,  qui  fignifie  rémiflion  plei- 
ne &  entière  de  toutes  les  peines 
dues  aux  péchés.  Les  rois  ne  font 
plus  dans  l'ufage  de  tenir  cour  pléniè- 
re. Il  y  a  indulgence  picnïerc  à  la 
cathédrale. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très-brève. 

PLÉNIPOTENTIAIRE;  fubftantif 
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mafeulin.  Legatus  cum  fummâ  pet» 
tefiate.  Min.ftre  d'un  prince  fouve- 
rain  ,  qui  a  plein  pouvoir  d«  «ai- 
rer  de  quelque  affaire  d'impoTCance. 
La  première  chofe  qu'on  examine  dans 
Us  conférences  de  paix  9c'ejlle  pou* 
voir  dés  plénipotentiaires. 

PLÉNITUDE  ;  fubftantif  féminin. 
Plenitudo.  Abondance  excefiive.  Il 
ne  fe  dit  guère  au  propre  qu'en  ce* 
phrafes ,  plénitude  d'humeurs.  Cela 
marque  une  grande  plénitude  d'hu- 
meurs. Et  abfolument ,  il  nejl  ma- 
lade que  de  plénitude. 

Plénitude  ,  fe  dit  figurément  *  er* 
parlant  de  la  puifTancedes  papes  8c 
des  rois.  Les  canonifies  ultramon- 
tains  attribuent  aux  papes  une  plirii* 
tude  de  puiffance  far  les  bénéfices* 
C'eft  par  plénitude  de  puiffance  que 
les  princes  accordent  ces  fonts  ds 
grâces. 

Plénitude,  fe  dit  auffi  en  certaines 
phrafes  dans  le  langage  de  l'écri- 
ture. Ainfi  faint  Paul ,  en  parlant 
de  Jefus-Chrift  ,  dit  ,  que  la  plé- 
nitude de  la  Divinité  kabkoit  en  lui 
corporellement. 

Dans  la  plénitude  dés  temps  \ 
façon  de  parler  dont  l'écriture  fe 
fert ,  pour  marquer  le  tems  de  Pac- 
complifTement  des  prophéties  ,  par 
la  nai (lance  &par  la  mort  de  Jeius- 
Chrift.  Le  McJJieaparu  dans  la  plé- 
nitude des  temps. 

PLÉONASME  ;  fubftantif  mafculiiu 
Abondance  de  paroles  qui  ne  fignt- 
fient  que  la  même  chofe.  Ainfi  tout 
mot  fuperflu  dans  une  phrafe  eft 
un  pléonafme  lorfque  le  fens  ne  fe- 
roit  pas  moins  complet  quand  ce 
mot  ne  feroit  pas  exprimé  ,  comme 
quand  on  dit  :  je  Vai  vu  de  mes 
yeux ,  je  l'ai  entendu  de  mes  orèil- 
les ,  j'irai  moi  même  Mes  yeux, 
mes  oreilles,  moi-même  font  au* 
tant  de  piéonafmes. 
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Lorfque  ces  mots  fuperflus  quant 
au  fens ,  fervent  à  donner  au  dif- 
cours  y  ou  plus  de  grâce  ou  pins  de 
netteté  ,  ou  plus  de  force  tic  d'éner- 
gie ,  ils  font  une  figure  approuvée 
comme  dans  les  exemples  ci-def- 
fus  ;  mais  quand  le  pléonafme  ne 
produit  aucun  de  ces  avantages  , 
c'eft  un  défaut  de  ftyle  ,  que  les  an- 
ciens appeloient  datifme  ,  d'un 
certain  Datis ,  qui ,  dans  fes  dif- 
cours  ,  entaflbit  fynonymes  fur 
fynonymes.  Tel  eft  le  Pléonafme 
fuivant  : 

Trois  fccptres  à  fon  trône  attachés  par 

mou  bras , 
Parleront  au  lieu  d'elle  &  ne  fe  tairont 

pas. 

Corneille. 

>j  Puifque  lesfeeptres  parleront, 
»  dit  M.  de  Voltaire ,  il  eft  clair 
i>  qu'ils  ne  fe  tairont  pas.  Ces  for- 
»  tes  de  pléonafmes  font  les  plus 
»  vicieux  :  ils  retombent  quelque- 
»  fois  dans  ce  qu'on  appelle  le  ftyle 
»  niais.  « 

11  eft  néanmoins  des  pléonafmes 
qui ,  employés  à  propos  ,  ajourent 
à  l'expreliion  &  produifent  un  très- 
bel  effet.  Par  exemple  ,  dans  ce 
vers  de  Racine  ,  où  il  fait  dire  à 
Achille  : 

Et  que  m'a  fait ,  a  moi  ,  cette  Troye  oa 
je  cours  ? 

Et  dans  ces  vers  d'une  tragédie 
de  M.  de  Foliaire  : 

Les  éclairs  font  moins  prorapts ,  je  1  ai  vu 

de  mes  yeux , 
Je  l'ai  vu  qui  frappoit  et  monftre  au- 
dacieux. 

Il  y  a ,  grammaticalement  parlant, 
une  double  fupeifluité  dans  ces 
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mots  ,  je  Vai  vu  de  mes  yeux  ,  puis- 
qu'on ne  peur  jamr.is  voir  que  des 
yeux  >  &  que  qui  dit ,  j'ai  vu  >  dit 
affezque  c'eft  par  les  yeux  j  &  de 
plus  que  c'eft  par  les  liens  >  mais  ce 
fuperflu  grammatical  ajoute  des 
idées  accelïoires  ,  qui  augmentent 
l'énergie  du  fens ,  &  qui  font  enten- 
dre qu'on  ne  parle  pas  fur  le  rap- 
port douteux  d  autrui ,  ou  qux>n 
n'a  pas  vu  la  chofe  par  hazard  ,  & 
fans  attention  mais  qu'on  h  vue 
avec  réflexion ,  ôc  qu'on  ne  l'afture 
que  d'après  fa  propre  expérience 
bien  conftatée  :  c'eft  donc  un  pléo- 
nafme néceflaire  à  l'énergie  du 
fens.  Le  pléonafme  d'énergie  eft 
très-commun  dans  l'écriture  fainte> 
&  il  femble  en  faire  un  cara&ère 
particulier  &  propre  ,  tant  Tufage 
en  eft  fréquent.  On  y  trouve  fou- 
vent  efclave  des  efclaves  ,  cantique 
des  cantiques ,  vanité  des  vanités  , 
flamme  de  flamme ,  les  Jîécles  des 
Jiécles.  C'eft  un  tour  très  ordinaire 
à  la  langue  Hébraïque  &  une  fuper- 
fluité  apparente  de  mots  >  mais  ce 
pléonafme  eft  très  énergique  ,  & 
il  fert  à  ajouter  au  nom  l'idée  de 
fa  propriété  caraâcriftique  dans  un 
grand  degré  d'inttnfité  j  c'eft  com- 
me fi  l'on  difoit  :  très  vil  tfaave  , 
cantique  excellent ,  flamme  très  ar- 
dente ,  la  totalité  des  fiécles  ou  téter* 
nité. 

Un  autre  pléonafme,  encore  ufité 
dans  l'écriture  fainte  ,  c'eft  l'union 
de  deux  mots  fynonymes  par  la  con- 
jonction copulative  ,  comme  verba 
oris  ejus  iniquitas  &  dolus  \  c'eft- 
à-dire  verba  oris  ejus  iniqwjflma. 
On  trouve  encore,  in  corde  &  in 
corde  locuti  funt  :  nous  difons  Je  mê- 
me en  François  ,  dumoins  dans 
le  ftyle  fimple  ,  il  y  a  coutume  & 
coutume ,  il  y  a  donner  &  donner  9 
pour  marquer  la^diverfité  des  cou* 
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tûmes  &  des  manières  de  donner.  I 
En  général ,  il  n'y  a  de  pléonaf-  1 
mes  permis  que  ceux  qui  ajoutent 
à  l'idée  principale  des  idées  accef- 
foires  ,  Se  que  ceux  qui  font  auto- 
ri  fes  par  l'uiage  ,  comme  là 
dedans  ,  monti\  là  haut  ,  forte^ 
dehors. 

PLES,  ou  Pless  ;  petite  ville  de  Si- 
lcfîe  ,  près  des  frontières  de  la  Po- 
logne »  iur  la  Viftule ,  entre  Ofwent- 
zi  Se  Strummen. 

PLESKOW;  ville  de  Ruffie»  capi- 
tale du  Duché  du  même  nom  avec 
un  archevêché  du  rie  Mofcovite  , 
&  un  château  bâti  fur  un  rocher. 
Elle  fut  réunie  à  la  couronne  de 
Ruflie  par  le  grand  Duc  Jean  Bafi- 
lowitz ,  &  Etienne  Battori ,  Roi  de 
Pologne ,  fut  obligé  d'en  lever  le 
fièg^en  1 507.  Certe  ville  eft  fituée 
fur  la  rivière  de  Muldow  ,  près  de 
fon  embouchure  ,  dans  le  lac  de 
Pleskow ,  à  60  lieues ,  nord-oueft , 
de  Riga  ,  &  à  égale  diftancedePé- 
tersbourg. 

PLESSIER  ;  vieux  mot  qui  (ignifioit 
autrefois  plier. 

PLESSIS  ;  vieux  mot  qui  (ignifioit  au- 
trefois mai  fon  de  plaifance.  Ce  nom 
eft  demeuré  à  plu  fi  eu  rs  rerres  & 
feigneurics  ;  comme  le  Pleffis  en 
Normandie  j  le  PleJJis  d'Argouges , 
dans  le  Hurepoix  ;  Pleffis-Bclleville^ 
dans  la  Brie  Champenoife  ;  Pleflis- 
Bouchard,  dans  l'iûe  de  France, 
&c.  &c. 

PLESSIS  AU  GRAMOIRE  ;  bourg 

de  France  en  Anjou ,  à  deux  lieues  3 

nord-eft  d'Angers- 
PLESSif-GRIMOULT  i  bourg  de 

France  ,  en  Normandie ,  à  quatre 

lieues,  nord  eft,  de  Vire. 
PLESSIS  -  LEZ  -  TOUKS  ->  ancienne 

maifon  royale  de  France  ,  près  de 
.  Tours ,  bâtie  par  Louis  XI  ,  qui  y 

fonda  une  Collégiale  &  un  couvent 


PLE 

de  Minimes,  le  premier  qu'il 
eu  en  France.  C'eft-là  où  1 
ce  Monarque  en  148}. 

PLESSIS  MACÉ  i  bourg  de 
en  Anjou ,  i  deux  lieues» 
oueft  ,  d'Angers. 

PLESSIS  -  RICHELIEU  ,  (A 
du  )  né  à  Paris  en  1585,  d< 
çois  du  Pleffis ,  Grand  Pre 
France ,  reçut  de  la  nature  1 
poûtions  les  plus  heureufe; 
éducation  ayant  été  confiée 
Maîtres  habiles  ,  il  parut  un 
homme  dès  fon  enfance, 
avoir  fait  fes  études  en  Sorb 
il  palla  à  Rome,  &  y  fut 
Eveque  de  Luçon,  en  160- 
feulement  de  11  ans.  Rêve 
France ,  il  s'avança  l  la  Co 
fon  efprit  infinuant ,  par  fes  1 
res  engageantes,  &  autour 
faveur  de  la  Marquife  de  Gu 
ville ,  première  dame  d'honn* 
la  Reine,  Marie  de  Médicis , 
Régente  du  Royaume.  Cette 
ce  (Te  lui  donna  la  charge  d 
Grand  Aumônier,  &  peu  de 
après  celle  de  Secrétaire  d'Éta 
Lettres -patentes  datées  du  d 
Novembre  i6\69  portoienc 
auroit  la  préféance  fur  les 
Miniftres  ,  mais  il  ne  jou: 
long- temps  de  fa  faveur.  La 
du  Maréchal  d'Ancre  ,  fon  p 
teur  &  fon  ami ,  lui  ayant  occ 
né  une  difgrace  ,  il  fe  retira  s 
de  la  Reine  mère  ,  i  Blois ,  c 
étoit  exilée.  Cette  Prince(Te 
brouillée  avec  fon  fils  :  Ricl 
profita  de  cette  divifion  poui 
trer  en  grâce.  11  ménagea  l'ac 
modement  de  la  mère  ôc  du  G 
la  nomination  au  Cardinalat 
récompenfe  de  ce  fei  vice.  Le 
de  Laines  qui  l'avoii  d'abord 
à  Avignon,  le  lui  promit >( 
tint  parole.  Après  la  mort  de  < 
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vori ,  la  Reine  mife  à  la  tète  du 
Confeil ,  y  fie  rentrer  Richelieu  j 
elle  comptoir  gouverner  par  lui ,  & 
ne  ceffbit  de  prefler  le  Roi  de  l'ad- 
mettre dans  le  Mini ft ère.  Prefque 
tous  les  Mémoires  de  ce  temps -là 
font  connoître  la  répugnance  de  ce 
Prince ,  qui  trairoit  alors  de  fourbe 
celui  en  qui  depuis  il  mit  toute  fa 
confiance.  Louis  XIII  lui  reprochoir 
jufqu  a  fes  mœurs,  &  ce  n'étoitpas 
fans  raifon.  Les  galanteries  du  Car- 
dinal étoient  éclatantes,  accompa- 

Î;nées  même  de  ridicule.  Il  s'habil- 
oit  en  cavalier,  &  après  avoir  écrit 
fur  la  théologie,  il  faifoit  l'amour 
en  plumet.  On  prétend  qu'il  porta 
l'audace  de  fes  defirs ,  ou  vrais  ,  ou 
affe&és ,  jufqu* à  la  Reine  régnan- 
te ,  Anne  d'Autriche ,  &  qu'il  en 
efïiiya  des  railleries  qu'il  ne  lui  par- 
donna jamais.  Il  pou  fia  la  petite  (Te 
jufqu'i  faire  foutenir  chez  fa  nièce 
des  rhèfes  d'amour  dans  la  forme 
des  thèfes  de  théologie  ,  qu'on  fou- 
tient  fur  les  bancs  de  Sorbonne. 
Louis  XIII  dévot  &  fcrupuleux  >  fe 
fit  donc  quelque  peine  dadmetre 
Richelieu  dans  le  Miniftère  ,  mais 
il  vainquit  tous  les  obftacles  &  fup- 
planta  bientôt  les  autres  Miniftres. 
Le  Surintendant  laVieuville,  qui 
lui  avoir  prêté  la  main  pour  monter 
à  fa  place,  en  fut  écrafé  le  premier 
au  bout  de  fix  mois.  Ce  Minière 
avoit  commencé  la  négociation  d'un 
mariage  entre  la  fœur  de  Louis  XIII 
&  le  fils  du  Roi  d'Angleterre  -y  le 
Cardinal  finit  ce  traité  malgré  les 
Cours  de  Rome  &  de  Madrid  ,  au 
commencement  de  1625  :  Tannée 
d'auparavant  ,  il  avoit  été  élevé  aux 
places  de  principal  Miniftre  d'État , 
de  chef  des  confeils,&  deux  ans  après 
il  fut  nommé  Surintendant  général 
de  la  navigation  &  du  commerce. 
Ce  fut  par  fes  foins  que  l'on  con- 
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ferva ,  Tannée  fuivante ,  l'île  de 
Rhé,  &  que  Ton  commença  le 
.  fiéee  de  la  Rochelle.  Cette  place  , 
le  boulevard  du  Calvinifme  ,  com- 
mençoic  à  devenir  un  nouvel  état 
dans  l'État.  Elle  avoir  alors  prefque 
autant  de  vaitfeaux  que  le  Roi.  Elle 
vouloit  imiter  la  Hollande ,  &  au- 
roit  pu  y  parvenir,  fi  elle  avoit  trou- 
vé parmi  les  peuples  de  fa  religion 
des  Alliés  qui  la  fecourufTent.  Le 
Cardinal  de  Richelieu,  réfolu  d'ex- 
terminer entièrement  le  parti  Pro- 
teftanc ,  crut  devoir  commencer  par 
leur  plus  forre  place.  Après  un  an 
du  fiége  le  plus  rigoureux  ,  cette 
Ville  rebelle  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre à  diferétion.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  avoit  tout  employé  pour 
la  foumettre  vaifleaux  bâtis  à  la 
hâte ,  digues  ,  troupes  de  renfort , 
artillerie,  enfin  jufqu  au  fecours  de 
TEfpagne  ,  profitant  avec  célérité 
de  la  haine  du  Duc  Olivarès  contre 
le  Duc  de  fiukingham ,  faifant  va- 
loir la  Religion  ,  promettant  tout  » 
&  obtenant  des  vaifleaux  du  Roi 
d'Efpagne,  alors  l'ennemi  narurel 
de  la  rrance ,  pour  ôter  aux  Ro- 
chellois  Tefpérance  d'un  nouveau 
fecours  d'Angleterre.  11  commanda 
pendant  le  fiége  en  qualité  de  Gé- 
néral y  ce  fut  fon  coup  d'effai ,  Se 
il  montra  que  le  génie  peut  fuppléer 
-~  à  tout.  Auffi  exaâ  à  mettre  la  dif- 
*  cipline  dans  les  troupes  ,  qu'appli- 
qué à  Paris  à  rétablir  Tordre  ;  lorf- 
que  la  place  fut  rendue ,  il  dit  qu'il 
l'avait  prife  en  dépit  de  trois  Rois  9 
le  Roi  d'Efpagne  qui  avoit  retiré  fes 
troupes ,  le  Roi  d'Angleterre  qui 
avoit  envoyé  des  fecours  aux  allié- 

Î;és,  &  enfin  le  Roi  de  France,  que 
es  courtifans  dégoutoienr  de  cetre 
expédition  ,  dans  la  crainte  que  le 
fuccès  ne  rendît  le  premier  Minif- 
tre abfolu  y  crainte  qui  n'étoic  que 
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trop  fondée.  La  Rochelle  réduite , 
il  marcha  vers  les  autres  Provinces 
pour  enlever  aux  Réformés  une  par- 
tie de  leurs  places  de  fureté.  Après 
avoir  mis  la  paix  dans  l'État ,  Riche- 
lieu fongea  a  porter  la  guerre  dans 
les  États  voifins.  Ce  qu'on  avoit 
craint  de  fon  élévation  étoit  arrivé. 
Le  Roi  lui  avoit  donné  la  patente  de 
premier  Miniftre  y  écrite  de  fa  pro- 
pre main  ,  &  remplie  des  éloges  les 
plus  flatteurs.  Dès -lors  fon  fafte 
•  effaça  la  dignité  du  trône  ;  il  avoit 
des  Gardes  ,  tout  l'extérieur  royal 
l'accompagnoit  &  toute  l'autorité 
réfidoir  en  lui.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  i  la  Maifon  d'Autriche ,  le 
Cardinal  fe  fit  nommer  Gêner  al  if- 
fime  de  l'armée  envoyée  en  Italie 
au  fecours  du  Duc  de  Nevers  ,  à  qui 
l'Empereur  refufoit  l'inveftiture  du 
Duché  de  Mantoue.  Le  Roi  ordon- 
na dans  fes  provifions  qu'on  lui  obéi- 
roi  c  comme  à  fa  propre  perfonne. 
Ce  premier  Miniftre  faifant  les 
fondions  de  Connétable  ,  ayant 
fous  lui  deux  Maréchaux  de  Fran- 
ce ,  marche  en  Savoie.  Il  pafTa  la 
Douère  la  nuit  du  17  au  18  Mars 
1630,  &  marcha  jufqu'à  Rivoli 
par  un  temps  affreux.  Le  nouveau 
Général  n'entend  que  des  impréca- 
tions contre  lui ,  &  aufïî  fenfible  aux 
fatyres  qu'aux  éloges ,  il  veut  qu'on 
faite  taire  les  foldats;  on  le  détour- 
na de  ce  deflein  ,  &  dès  que  l'ar- 
mée fût  logée  dans  le  bourg  de  Ri- 
voli, il  entendit  les  mêmes  foldars 
qui  lavoient  maudit,  le  combler 
de  bénédi&ions.   H  fut  enchanté  , 
attaqua  tour  de  fuite  Pignerol  ,  fe- 
courut  Cafal  &  s'empara  de  toute  la 
Savoie.  Louis  XM  étoit  alors  mou- 
rant à  Lyon,,  où  la  Reine  mère  lui 
demandoit  les  larmes  aux  yeux  la 
difgrace  du  Miniftre  qui  le  faifoic 
vaincre.  Cette  Princefle  ramena  fou 
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fils  à  Paris ,  après  lui  avoir  fai 
mettre  qu'il  renverferoit  le  C 
nal,  dès  que  la  guerre  d'ita! 
roit  terminée.  Richelieu  fe  c: 
perdu ,  &  préparoit  fa  retrai 
Havre  de  Grâce.  Le  Cardinal 
Valette  lui  confeilla  de  fairi 
dernière  tentative  auprès  .du 
il  va  trouver  ce  Monarque  à 
failles ,  où  la  Reine  mère  ne  1 
point  fuivi  ;  il  a  le  bonheur 
perfuader  de  la  néceflicé  de  fo 
niftère  &  de  l'injuftice  de  fes 
mis.  Louis  qui  avoit  facrifi 
Miniftre  par  foiblefTe,  dit  A 
Voltaire ,  fe  remit  par  foiblef 
tre  fes  mains  ,  &  il  lui  abanc 
ceux  qui  avoient  confpiré  fa  p 
ils  furent  tous  punis  de  la  r 
peine  qu'ils  avoient  confeillé  < 
faire  foufFrir.  Ce  jour  qui  el 
core  appelé  ajourd'hui  la  je 
des  dupes  ,  fut  celui  du  pouvoi 
folu  du  Cardinal.  Le  Garde 
Sceaux  Marillac   &  le  Mar 
fon  frère  perdirent  tous  de 
vie,  l'un  en  prifon  ,  &  l'autr 
un  échaffaud.  Au  milieu  des 
cutions  de  fes  vengeances  ,  le 
dinal  concluoit  avec  Guftave  1 
phe  le  traité  qui  dévoit  ébran 
rrône  de  Ferdinand  II  ,  &  il 
coutoit  à  la  France  que  trois 
mille  livres  de  ce  temps  là  une 
payées  >  Se  douze  cens  mille 
an,  pour  diriger  l'Allemagne  s 
câbler  deux  Empereurs  &  don; 
la  France  le  temps  d'établir  fa 
pre  grandeur.  Richelieu  fe  lig 
en  meme  temps  avec  le  Du 
Bavière  ,  &  concluoit  un  t 
avantageux  avec  la  Savoie  -y 
tandis  qu'il  acquéroit  tant  de  1 
re  au-dehors ,  il  avoit  à  comb. 
une  foule  d'ennemis  au  -  dec 
Gafton  ,  l)uc  d'Orléans ,  frèn 
Roi,  ne  pouvant  (apporter  la 

mina 
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mtnation  tyrannique  de  Richelieu  % 
fe  retire  en  Lorraine,  &  protefte 
qu'il  ne  rentrera  point  dans  le 
Royaume  tant  que  le  Cardinal  fon 
perfécuteux  &  celui  de  fa  mère  9  y 
régnera  :  Richelieu  fie  déclarer  par 
Arrêt  du  Confeil  tous  les  amis  de 
Gallon  criminels  de  lèze-kfajefté  j 
&  après  avoir  forcé  l'héritier  pré- 
somptif de  la  Couronne  à  fortir  de 
la  Cour ,  il  ne  balança  plus  à  faire 
arrêter  la  Reine  Marie  de  Médicis., 
à  qui  il  devoit  fa  fortune.  Cette 
Princeffe  facrifiée  par  fon  fils  à  un 
ingrat  qu'elle  avoit  élevé ,  alla  finir 
fes  triftes  jours  à  Bruxelles ,  dans  un 
exil  volontaire ,  mais  douloureux. 
Son  perfécuceur  établit  une  Cham- 
bre de  Juftice  ,  où  tous  les  partifans 
de  cette  Princeffe  &  ceux  de  Gaf- 
ton  fon  fils  furent  condamnés.  Il  y 
eue  une  foule  de  pourfuites  j  on 
voyoit  chaque  jour  des  poteaux 
chargés  de  l'effigie  des  hommes, 
eu  des  femmes  qui  avoient ,  ou 
fuivi  ,  ou  confeilté  Gafton  &  la 
Reine.  Les  amis ,  les  créatures ,  les 
domeftiques ,  le  Médecin  même  de 
cette  Princeffe  infortunée,  furent 
conduits  à  la  Baftille  &  dans  d'au- 
tres prifons.  On  rechercha  jufgu'à 
des  tireurs  d'horofeope  qui  avoient 
dit  que  le  Roi  n'avoit  pas  long- 
temps à  vivre ,  &  deux  furent  en- 
voyés aux  galères.  La  Baftille  fut 
toujours  remplie  fous  ce  Miniftre. 
Le  Maréchal  de  Baffompiere,  foup- 
çonné  feulement  de  n'être  pas  dans 
les  intérêts  du  Cardinal ,  fut  ren- 
fermé pendant  le  refte  de  la  vie  de 
ce  Miniftre.  Tout  le  Royaume  mur- 
muroit  y  mais  prefque  perfonne  n'o- 
foit  élever  la  voix.  11  n'y  eut  guère 
alors  que  le  Maréchal  Duc  de  Mont- 
morency ,  Gouverneur  du  Langue- 
doc ,  qui  crut  pouvoir  braver  la  for- 
tune du  Cardinal  :  il  fe  flatta  d'être 
Tome  XXIU 
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chef  de  parti ,  &  leva  1  étendard  de 
la  révolte  à  la  prière  de  Gafton 
d'Orléans  qui  l'abandonna.  Mont- 
morency périt  fur  un  échaffaud,  vie 
time  de  fa  complaifance  &  de  l'eC- 
prit  vindicatif  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. S'il  eft  vrai  que  ce  f«t  lui 
qui  révéla  au  Cardinal  les  complots 
qui  s'étoient  formés  à  Lyon  contre 
lui ,  il  dut  fe  repentir  d'un  fervice 
qui  lui  devénoit  fi  fatal.  Toutes  les 
cabales  étoient  écrafées  fous  ce 
Miniftre-Roi  :  cependant  il  n'y  eut 
pas  un  jour  fans  intrigues  &  fans 
fadtions.  Lui-même  y  donnoit  lieu 
par  des  foiblefles  fecrettes,  qui  fe 
mêlent  toujours  fourdement  aux 

fxandes  affaires  ,  &  qui  malgré  tous 
es  déguifemens  qui  les  cachent, 
décèlent  les  petiteffes  de  la  gran- 
deur. On  prétend  que  la  Duchefle 
de  Chevreufe  ,  toujours  inttigante 
&  belle  encore  ,  engageoit  le  Car- 
dinal-Miniftre,  par  artifices,  dans  la 

faftion  qu'elle  vouloit  lui  infpirer. 
,e  Commandeur  de  Jars  &  d'au- 
tres entrent  dans  la  confidence.  La 
Reine  Anne ,  femme  de  Louis  XIII» 
n'avoit  d'autre  confolation  dans  la 
perte  de  fon  crédit ,  que  d'aider  la 
Duchefle  de  Chevreuie  à  rabaifler 
par  le  ridicule  celui  qu'elle  ne  pour- 
voit perdre.  La  Duchefle  feignoit 
du  goût  pour  le  Cardinal ,  &  for- 
moit  des  intrigues  dans  l'attente  de 
fa  mort ,  que  de  fréquentes  mala- 
dies faifoient  voir  aufli  prochaine 
qu'on  l'efpéroit.  Un  terme  injurieux 
dont  on  fe  fervoit  toujours  dans 
cette  cabale  pour  défigner  le  Car- 
dinal ,  fut  ce  qui  l'offenfa  davanta- 
ge. Le  Garde  des  Sceaux  fut  mis  en 
prifon  fans  forme  de  procès  ,  par- 
cequ'on  ne  pouvoir  pas  lui  en  faire* 
Le  Commandeur  de  Jars  &  d'au* 
très  ,  qu'on  aceufa  de  conferver 
quelques  intelligences  avec  le  frère 
T  t 
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&  la  mère  du  Roi  ,  furent  con* 
damnés  par  des  CommifTaires  à 
perdre  la  tête.  Le  Commandeur 
eue  fa  grâce  fur  l'échaffaud,  mais' 
les  autres  furent  exécutés.  On  ne 
pourfuivoit  pas  feulement  les  fujets 
qu'on  pouvoit  aceufer  d'être  dans 
les  intérêts  de  Gafton  :  le  Duc  de 
Lorraine  Charles  IV  en  fut  la  vic- 
time. On  le  dépouilla  de  fes  États, 
pareequ'il  avoit  confenti  au  ma- 
riage cU  ce  Prince  avec  Marguerite 
de  Lorraine.  Le  Cardinal  vouloir 
faire  cafler  certe  union  ,  afin  que 
s'il  naifToit  un  Prince  de  Gafton  & 
de  Marguerite,  ce  Prince  héritier 
du  Royaume ,  fût  regardé  comme 
un  bâtard  incapable  d  hériter.  La 
Cour  de  Rome  &  les  Univerfités 
étrangères  ayant  décidé  que  ce  ma- 
riage éroit  valide ,  le  Cardinal  le 
fit  déclarer  nul  par  un  Arrêt  du 
Parlement.    Cette    opiniâtreté  à 
pourfuivre  le  frère  du  Roi  juf- 
ques  dans  l'intérieur  de  fa  maifon  , 
à  lui  ôter  fa  femme  ,  &  à  dépouil- 
ler fon  beau-père ,  excita  de  nou- 
velles conjurations.  Le  Comte  de 
Soiffbns  &  le  Duc  de  Bouillon  y  en- 
trèrent. Ils  ne  pouvoient  choifir  de 
circonftance  plus  heureufe:  le  mau- 
vais fuccès  de  la  guerre  d'Allema- 

?;ne  ,  que  Richelieu  avoit  entrepri- 
e ,  l'expofoit  au  reflTentiment  du 
Roi ,  qui  avoit  donné  à  Gafton  la 
Lieutenance  Générale  de  fon  ar- 
mée. Son  ennemi  découragé  voulut 
quitter  le  Miniftère  ,  &  il  en  au- 
ioit  fait  la  folie ,  dit  Siri ,  fans  le 
père  Jofeph  qui  le  raffura.  Ce  fut 
donc  pendant  le  cours  de  cette  guér- 
ie que  le  comte  de  Soi  (Tons  trama 
la  perte  du  Cardinal.  Il  fut  refolu 
de  l'a flafliner  chez  le  Roi  même» 
mais  Gafton ,  qui  ne  faifoit  jamais 
tien  qu'à  demi ,  effrayé  de  l'atten- 
tat par  religion  ou  par  foîblefle , 
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ne  donna  point  le  (ignal  dont  let 
Conjurés  étoient  convenus.  Au  mi- 
lieu des  agitations  qui  lui  caufoient 
des  craintes  continuelles ,  Richelieu 
érigeoit  l'Académie  Françoife  ,  & 
donnoit  dans  fon  palais  des  pièces 
de  théâtre  auxquelles  il  travailloic 
lui-même  ;  il  fondoit  l'Imprimerie 
Royale  ;  il  rebâtifToit  la  Sorbonne  ; 
il  élevoit  le  Palais  Royal  -,  il  réta- 
bli (Toit  le  Jardin  des  plantes,  appelé 
le  Jardin  du  Roi  ;  enfin ,  ce  qui  eft 
beaucoup  moins  louable  ,  il  fomen- 
toit  les  premiers  ttoubles  d'Angle- 
terre, &  il  écrivoit  ce  billet,  avant- 
coureur  des  malheurs  de  Charles  I  , 
le  Roi  d9  Angleterre ,  avant  qu'il  foie 
un  an ,  verra  qu'il  ne  faut  pas  me 
méprifer.  Tandis  qu'il  exçiroit  la 
haine  des  Anglois  contre  leur  Roi , 
il  fe  formoit  de  nouveaux  complots 
en  France  contre  lui.  Mademoiselle 
de  la  Fayette  3  que  le  Roi  honoroit 
de  fa  confiance  ,  fut  obligée  dès 
l'année  1607  ,  par  la  jaloufie  du 
Cardinal ,  de  fe  retirer  de  la  Cour» 
Le  Jéfuite  Cauffin  ,  ConfctTeurdo 
Roi,  qui  setoit  fervi  d'elle  pour 
faire  rappeller  la  Reine  mère  ,  fut 
exilé  en  ba(Te  Bretagne ,  &  le  Mt- 
niftre  l'emporta  &  fur  la  Maûreflc 
&  fur  le  ConfefTeur.  La  Reine  , 
femme  du  Roi,  pour  avoir  écrit  à 
la  DuchelTe  de  Cht  vreufe,  enne- 
mie du  Cardinal  &  fugitive,  fut 
traitée  comme  une  fujette  crimi- 
nelle. .Ses  papiers  furent  fa  i  fi  s  ,  Se 
on  lui  fit  fubir  un  interrogatoire  de- 
vant le  Chancelier  Scguier  ;  Mada- 
me d'Hautefort ,  aufli  attachée  à  la 
Reine  qu'au  Roi,  Se  donnant  par  fa 
faveur  des  inquiétudes  à  Tefprit  ja- 
loux du  Miniftre  ,  fut  difgraciée* 
Le  Cardinal  leur  fubftirua  le  jeune 
Cinq-Mars  ,  nls  du  Maréchal  Def- 
fiat  ,  qui  ne  tarda  pas  à  exciter  en- 
core fa  jaloufie.  Ce  jeune  boûame 


devenu  Grand  Ecuyer ,  prétendit 
encrer  dans  le  Confeil  j  le  Cardinal 
<  ne  le  vouloit  pas  fouffrir,  &  Cinq- 
Mars  trama  fa  perte.  Ce  qui  l'en- 
hardit  le  plus  à  confpirer  ,  ce  fut  le 
Roi  lui-même.  Ce  Monarque ,  fou- 
vent  mécontent  de  fon  Miniftre , 
offenfé  de  fon  fade ,  de  fa  hauteur , 
de  fon  mérite  même ,  fâché  d'être 
réduit  au  pouvoir    de  guérir  les 
ccrouelles  %  confioit  fes  chagrins  à 
fon  favori ,  Se  parloit  de  fon  Mi- 
niftre avec  tant  d'aigreur  ,  qu'il 
l'autorifa  en  quelque  forte  à  lui 
propofer  plufieurs  fois  de  l'a  (raf- 
finer. Ce  jeune  courtifan  fe  lia 
avec  Gafton  &  le  Duc  de  Bouillon. 
Leur  but  étoit  de  perdre  le  Car- 
dinal, &  pour  réuffir  plus  facile- 
ment y  ils  faifoient  un  traité  avec 
l'Efpagne ,  qui  devoir  envoyer  des 
troupes  en  France.  Le  bonheur  du 
Cardinal  voulut   encore  que  le 
complot  fût  découvert  ^  Se  qu'une 
copie  du  traité  lui  tombât  entre  les 
mains.  Cinq  Mars  &  de  1  hou  fon 
ami  périrent  par  les  derniers  fup- 
plices.  On  plaignir  futtout  ce  der- 
nier ,  confident  du  confpirareur 
qu'il  avoit  défaprouvé.  La  Reine 
elle-même  étoit  dans  le  fecret  de 
la  confpiration  ;  mais  n'étant  point 
aceufée^  elle  échappa  aux  morti- 
fications qu'elle  auroit  efluyées.  Le 
Cardinal  déploya  dans  fa  vengeance 
toute  fa  rigueur  hautaine.  On  le 
vit  traîner  Cinq-Mars  à  fa  fuite 
de  Tarafcon  à  Lyon  fur  le  Rhône  , 
dans  un  batteau  attaché  au  fien, 
frappé  lui-même  à  mort.    De  là 
le  Cardinal  fe  fit  porter  à  Paris 
fur  les  épaules  de  fes  gardes  ,  dans 
une  chambre  ornée  ,  où  il  pouvoir 
tenir  deux  hommes  à  coté  de  fon  lit. 
Ses  gardes  fe  relayoient  ;on  abattoit 
des  pans  de  murailles  pour  le  faire 
entrer  plus  commodément  dans  les 
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villes.  C'eft  ainfi  qu'il  alla  mourir  l 
Paris  le  4  Décembre  1641a  58  ans. 
Son  Confeftèur  lui  ayant  demandé 
s'il  pardonnoit  à  fes  ennemis  ,  je 
n'en  ai  jamais  eu  d'autres  ,  dit- il , 
que  ceux  de  l'Etat.  Si  cette  réponfe 
étoit  fincère  ,  il  étoit  bien  aveugle  ; 
&  fi  elle  ne  I'étoit  pas,  que  faut-il 
penfer  de  lui  ?  Ceux  qui  ont  voulu 
juftifier  fes  exécutions  fanglantes 
n'ont  qu'à  confidérer  les  trairs  que 
nous  avons  rapprochés  dans  ce  ta- 
bleau ridelle  de  fon  Miniftère.  Tous 
ceux  qu'il  avoit  fait  enfermer  à  la 
Baftille  en  fortirent  comme  des  vic- 
times déliées  qu'il  ne  fallut  plus 
immoler  à  fa  vengeance.  Il  légua 
au  Roi  trois  millions  de  notre  mon- 
noie  d'aujourd'hui  ,  à  cinquante 
livres  le  marc ,  fomme  qu'il  tenoic 
toujours  en  réferve.  La  dépenfe  de 
fa  maifon  depuis  qu'il  étoit  pre- 
mier Miniftre  ,  montoit  à  mille 
écus  par  jour.  Tout  chez  lui  étoic 
fplendeur  &  fade  y  tandis  que  chez 
le  Roi  tout  étoit  fimplicité  &  né- 
gligence. Ses  gardes  entroient  juf- 

3u'à  la  porte  de  la  chambre  quand 
alloit  chez  fon  maître.  11  précé- 
doir  partout  les  Princes  du  Sang  ; 
il  ne  lui  manquoit  que  la  Couronne; 
6c  même  lorfqu'il  étoit  mourant  8c 
qu  il  fe  fiattoit  encore  de  furvivre 
au  Roi,  ilprenoitdesmefures  pour 
être  Régent  du  Royaume.  Il  voulue 

3uefa  lépulture  même  fe  rclTentîc 
e  la  grandeur  avec  laquelle  il  avoic 
vécu.  Il  choifit  pour  le  lieu  de  fon 
tombeau  l'Églife  de  Sorbonne  qu'il 
avoit  rebâtie  avec  une  magnificence 
vraiment  royale.  On  lui  éleva  de- 
puis un  maufolée ,  chef-d'œuvre  du 
célèbre  Girardon.  Ce  qu'on  a  die 
à  l'occafion  de  ce  monument,  mag- 
num difputandi  argumtnium  ,  eft  le 
vrai  caradère  de  fon  génie  &  de 
fes  aftions.  Il  eft  très -difficile  de 
Ttij 
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connoîcre  an  homme  dont  fes  flat- 
teurs ont  dit  cane  de  bien,  &  fes 
ennemis  cane  de  mal.  Il  eut  à  com- 
battre la  maifon  d'Autriche  ,  les 
Calviniftes  ,  les  grands  du  Royau- 
me, la  Reine  mère  fa  bienfaitrice, 
le  frère  du  Roi ,  la  Reine  régnante, 
à  laquelle  il  ofa  tenter  de  plaire , 
enfin  le  Roi  lui-même»  auquel  il 
fut  toifjours  néceflaire  &  fouvenc 
odieux.  Malgré  tant  d'ennemis  réu- 
nis ,  il  fuc  couc  en  même  cemps  au- 
dedans  &au-dehors  du  Royaume; 
mobile  invifible  de  coûtes  les  Cours, 
il  en  régloit  (apolitique  fur  les  vrais 
intérêts  de  la  France  ;  par  ce  prin- 
cipe il  rerenoic  ou  relâchent  les 
rênes  qu'il  manioic  en  maître  ;  il 
favoic  ainfi  faire  de  tous  les  Mi- 
nières étrangers  fes  propres  Mi- 
nières ,  &  les  voloncés  s'exécu- 
roienc  dans  les  armées  de  Portugal , 
de  Suède  ,  de  Dannermrck  Se  de 
Hongrie  ,  comme  s'il  eue  écé  en 
droit  d'y  donner  des  ordres  abfolus. 
En  un  mot  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu étoir  Pame  de  l'Europe ,  &  feul 
digne  d  annoncer  Louis  XIV  au 
mon.le.  La  terre  de  Richelieu  fut 
érigée  en  fa  faveur  en  Duché-pai 
rie  au  mois  d'Août  1631.  H  fuc 
aufli  Duc  de  Fronfac,  Gouverneur 
de  Bretagne,  Amiral  de  France, 
Abbé  général  de  Clugny  ,  de  Ci- 
reaux ,  de  Prémoncré ,  &c* 
PLÉTHORE  ;  fubftancif  féminin  Se 
cerme  de  médecine.  Abondance  de 
fang  &  d'humeurs. 

La  pléthore  ne  confifte  point  dans 
l'augmenraàon  de  toutes  fortes 
d'humeurs  indifféremment ,  mais 
feulement  dans  celle  des  fucs  loua- 
bles. Aufli  Gallien  nous  apprend-il, 
qu'on  donne  le  nom  de  pléthore 
à  l'augmentation  naturelle  &  uni- 
forme dc«  flui  Jes;  au  lieu  que  lorf- 
quj  le  fang  abonde  en  bile  noire 
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ou  jaune  ,  en  pituite ,  ou  en  hu- 
meurs féreufes ,  on  appelle  cette 
maladie  une  cacochimic  >  Se  non  une 
pléthore. 

La  pléthore  ou  la  quantité  aug- 
mentée des  fluides,  retarde  la  circu- 
lation^ les  fluides  languiflans  dans 
leur  mouvement ,  tendent  bientôt  à 
produire  des  ftafes  ,  des  phlogofes  , 
des  embarras,  &  enfin  des  inflamma- 
tions qui  emporcenc  en  peu  de  cemps 
les  malades  ,  fi  Ton  n'y  rémédie 

Î>romptement  ;  c'eft  ainfi  que  le 
ang  fuperflu  qui  produic  ta  plé- 
thore dans  les  femmes  Se  dans  les 
hommes  ,  &  qui  occafionne  le  flux 
menftruel  ou  hémorrhoïdal ,  n'eft 
point  mauvais  en  lui-même;  mais 
pu  fon  féjour  &  la  preflion  qu'il 
fait  furies  vaifleaux  ,  il  occafionne 
une  compreflion ,  un  étranglement 
dans  les  diamètres  des  vaifleaux 
collatéraux  ,  &  de- la  viennent  les 
obftru&ions  ,  les  congédions  in- 
flammatoires ,  &  les  maladies 
aiguës  &  chroniques. 

On  peut  donc  regarder  la  plétho- 
re comme  une  vraie  maladie  ,  la- 
quelle reconnoît  pour  caufe  rout  ce 
qui  engendre  beaucoup  de  chyle  &de 
fang  louable  ,  &  empêche  en  meme 
temps  Palternation  Se  la  diflipation 
de  la  tranfpiration  \  car  alors  la  re- 
cette étant  plus  grande  que  la  dé- 
penfe,il  faut  de  néceflité  que  le 
fang  s'amaffc  ,  qu'il  croupille  & 
qu'il  produife  la  pléthore. 

Les  fondions  vitales  Se  natu- 
relles ufent  néceflairement  les  fo- 
lides,  &  procurent  la  diflipation  des 
fluides;  de  forte  que  l'on  eft  obligé 
de  les  réparer  tous  deux  par  lesali- 
mens.  Lorfqu'on  rend  tous  les  jours 
an  corps  autant  de  fubftanje  qu'il 
en  perd  j  il  réfulte  un  parfait  équi- 
libre qui  eft  le  figne  le  plus  parfait 
Se  le  plus  confiant  d*  la  fante  j  car 
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Santorius  a  prouvé  par  plufîeurs  ex- 

1>ériences  que  le  corps  eft  dans  1  état 
e  plus  parfait  où  il  puifle  être,  lorf- 
qu'il  reprend  tous  les  jours  Ton 
poids  ordinaire  :  après  que  la  di- 
geftion  eft  faite ,  le  corps  répare  Tes 
pertes  à  laide  d'un  chyle  louable, 
Se  d'un  fang  qui  eft  fermé  :  lors  donc 
qu'il  s'engendre  une  plus  grande 
quantité  de  chyle  Se  de  fang  qu'il 
ne  faut  pour  réparer  la  diflipation 

Îjui  s'eiî  faite,  il  arrive  un  amas  de 
ucs  fuperflus  qui  augmente  à  pro- 
portion de  l'efficacité  des  fonc- 
tions. 

Les  caufes  de  la  pléthore  font  la 
forte  contraction  des  vifecres  & 
organes  chylifères  du  cœur  &  des 
artères ,  &  en  même  temps  le  re- 
lâchement des  veines  Se  des  autres 
petits  vaiffeaux,  les  alimens  doux 
qui  fe changent  aifémenten  chyle, 
le  trop  long  fommeil  *  1  inaction  des 
mufcles  ,  le  défaut  des  évacuations 
ordinaires  du  fang  ,  foit  naturelles 
ou  artificielles  auxquelles  on  eft  ac- 
coutumé. 

Hippocrate  nous  apprend  ,  dans 
fon  traité  de  la  diette  >  livre  I ,  que 
tout  homme  qui  mange  ne  fauroit 
fe  bien  porter ,  s'il  ne  travaille  à 
proportion  de  la  nourriture  qu'il 
prend-  car  le  travail  eft  deftiné  à 
consumer  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu 
dans  le  corps.  Il  ordonne  dans  le 
même  traité,  livre  III,  d'examiner 
fi  la  nourriture  a  excédé  le  travail , 
ou  le  travail  la  nourriture,  ou  s'ils 
font  Tun  Se  l'autre  dans  la  jufte  pro- 
portion j  car  de  leur  inégalité  naif- 
fent  les  maladies ,  comme  la  fanté 
vient  de  leur  équilibre  &  de  leur 
égalité. 

Il  faut  donc  que  la» nourriture  8c 
le  travail  foient  tels  que  la  diflipation 
journalière  égale  la  quantité  d'a- 
limens  dont  on  ufe  y  car  fi  l'on  prend 
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la  même  quantité  de  nourriture  en 
même  tems  qu'on  fait  moins  d'exer- 
cice, il  faut  nécessairement  qu'il 
en  réfulte  une  pléthore.  Lorfqu'on 
nourrit  des  chevaux  dans  une  écu- 
rie fans  les  faire  travailler  ,  ils  s  en- 
graiffent  en  peu  de  remps ,  mais 
on  ne  les  a  pas  exercés  pendant  quel- 
ques jours ,  que  leur  embonpoint 
diminue. 

La  cure  de  la  pléthore  confifte 
dans  la  faignée ,  les  purgations,  le 
travail  &  les  veilles  ,  à  fe  nourrir 
d'alimens  acres  après  les  évacua- 
tions convenables  ,  6e  i  cefler  ou 
omettre  peu  à  peu  ces  mêmes  éva- 
cuations. 

PLÉTHORIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres  &  terme  de  médecine.  Re- 
plet, abondant  en  humeurs.  Un  fujtt 
pléthorique. 

PLÉVINE  j  ancien  rerme  de  coutume 
qui  s'eft  dit  en  Normandie  &  en 
Bretagne  ,  pour  lignifier  caution- 
nement. 

PLÈVRE  i  fubftantif  féminin  8c  ter- 
me d'anatomie.  Membrane  qui  gar- 
nit intérieurement  les  cotes  Se  les 
mufcles  intercoftaux. 

La  plèvre,parvenue  de  chaque  côté 
aux  vertèbres  ,  fe  porte  audevanc 
du  fternnm  ,  auquel  elle  va  s'atta- 
cher ,  de  forte  qu'elle  fépare  la  poi- 
trine en  deux  cavités,  dont  l'une 
eft  à  droite  &  l'autre  à  gauche.  Ch.  « 
cune  de  ces  cavités  contient  un  pou- 
mon ,qui  s'y  enferme  comme  dans 
une  efpèce  de  veflie.  l.a  cloifon  que 
forment  ces  deux  vellies ,  en  s'adof* 
fant  l'une  contre  l'aurre  dans  le  mi- 
lieu de  la  poitrine ,  fe  nomme  le 
médiaflin.  A  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine ,  ces  deux  lames  du  mé- 
diaflin font  écartées  pour  faire  place 
au  cœur  ,  comme  elles  le  font  i 
la  partie  Supérieure  ,  pour  loger  le 
thymus. 
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La  plèvre  reçoit  des  artères  ,  prin- 
cipalement des  intercoftales ,  $c  fes 
veines  fe  rendenr  dans  les  veines 
de  même  nom.  Ses  nerfs  lui  vien- 
nent de  la  moelle  des  vertèbres  du 
dos.  Son  ufage  eft  de  former  à  la 
poitrine  un  tapis  lifle  &doux,auque 
les  poumons  peuvent  toucher  fans 
danger.  Cette  membrane  eft  d'une 
grande  fenfibilité  ;  &  c'eft  de  cette 
ieniibilité  que  viennent  les  douleurs 
vives  &  aiguës  qu'on  relient  dans 
la  pleurétie,  qui  eft  une  inflamma- 
tion de  la  plèvre. 

PLEURÉ  y  ÉE  j  participe  paflif.  Voye\ 
Pleurer. 

PLEURER;  verbe  neutre  delà  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  chanter.  Flere.  Ré- 
pandre des  larmes.  Cet  enfant  pleure 
continuellement.  Quel  eji  le  fu)tt  qui 
vous  fait  pleurer^  Elle  pleure  comme 
un  enfant.  Il  pleuroit  de  colère.  Elle 
pleura  de  joie  en  le  voyant. 

L'Évangile  dit ,  bienheureux  ceux 
qui  pleurent ,  car  ils  feront  confblés. 
Et  Jefus-Chrift  ,  dans  le  nouveau- 
teftament,  dit  aux  femmes  de  Jé- 
rufalem,  ne  pleure-^  pas  fur  moiy 
mais  pleure^  fur  vous  &  fur  vos  en- 
fans. 

On  dit  familièrement  pleurer 
comme  une  vache  ,  comme  un  veau , 
pour  dire  pleurer  exceflivement ,  & 
cela  ne  fe  dit  que  lorfqu  on  repro- 
che à  quelqu'un  de  pleurer  pour  une 
çhofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d'un  homme  qui  aura , 
par  exemple ,  un  chapeau ,  une  cra- 
vate d'une  grandeur  exceflive  ,  qu'/7 
a  pleuré  pour  avoir  un  grand  chapeau , 
une  grande  cravate* 

On  dit  d'un  homme  qui  a  quel- 

Sueférofitéqui  lui  diftille  des  yeux 
e  temps  fcn  temps ,  que  Us  yeux  lui 
pleurent. 
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Quand  la  vigne  eft  fraîchement 
raiilée ,  &  qu'il  en  dégoutte  de  l'eau, 
on  dit  quelle  pleure. 

Pleurer  ,  fe  dit  auflî  de  quelques 
animaux.  Le  cerf  pleure  quand  il  eft 
aux  abois. 

Pleurer  a  eft  auflî  verbe  a&if.  Pleurer 
la  perte  d'un  amant. 

On  dit ,  pleurer  fon  pire  >  pleurer 
fa  mère  ,  pour  dire ,  en  pleurer  1* 
perte.  Et  pleurer  fes  péchés  y  pour  di- 
re, avoir  un  grand  regret,  une 
grande  douleur  des  péchés  qu'on 
a  commis. 

On  dir  d'un  grand  malheur ,  d'un 
accident  funefte,  qui/  devroit  être 
pleuré  avec  des  larmes  de  fang  ,  pour 
dire,qu'on  ne  le  fauroit  trop  pleurer, 
ni  en  avoir  une  trop  vive  dou- 
leur. 

On  dit  proverbialement ,  ce  que 
maître  veut,  &  valet  pleure^  font  toutes 
larmes  perdues ,  pour  dire  ,  que  lorf* 
que  les  fupérieurs  veulent  abfolu- 
ment  quelque  chofe  9  c'eft  inutile* 
ment  que  les  inférieurs  s'y  oppo- 
fent ,  &  qu'ils  en  témoignent  du 
regret. 

On  dit  d'un  avare  ,  qu'z/ pleure  le 
painquilmange^oxxt  dire,  qu'il  a  re- 
gret à  ce  qu'il  mange ,  qu'il  fe  plaine 
la  nourriture.  Et  ,  en  parlant  popu- 
lairement ,  on  appelle  un  avare ,  un 
pleure-pain. 
PLEURESIE  ;  fubftantif  féminin, 
Pleuritis.  Douleur  de  côté  piquante 
&  très-violente,  caufée  par  l'inflam- 
mation de  la  plèvre,  &  fouvent  de 
la  partie  externe  du  poumon.  On 
appelle  pleuréfie  humide  ,  celle  où 
les  crachats  abondent;  6c  pleuréfie 
sèche  >  celle  où  ils  fortent  avec 
peine. 

Les  fymptômes  font  d'abord  un 
appétit  extraordinaire  ,  fuivi  de 
froid  ,  de  friflbn  ,  de  foibletfe,  de 
latfitude  &  4e  ûèvre  violence  ;  dans 
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le  progrès  de  la  maladie ,  la  chaleur 
devient  infenfiblement  ardente,  la 
douleur  aiguë  de  foible  qu'elle 
étoit  ,  la  respiration  fort  difficile  ; 
dans  fon  état ,  la  fièvre  eft  violen- 
te ,  niais  fe  manifefte  moins  ,  par- 
ceque  la  refpiration  eft  gênée  par  la 
violence  de  la  douleur  j  elle  finit  de 
différentes  façons»  ce  qui  dépend 
du  fiége  de  l'inflammation.  Plus  il 
y  a  de  parties  affe&ées  à  la  fois  , 
plus  la  circulation  fe  fait  avec  for- 
ce &  vîteffe,  &  plus  la  refpiration 
&  les  autres  fondions  qui  en  dé- 
pendent font  dérangées  &  s'éloi- 
gnent de  leur  état  naturel. 

La  pleuréfie,  de  même  que  tou- 
tes les  autres  inflammations  ,  fe 
guérit  j  dégénère  en  d'autres  mala- 
dies ,  ou  caufe  la  mort.  On  parvient 
à  la  guérir  par  réfolution  lorfque 
les  humeurs  qui  circulent  font  dou- 
ces ,  que  leur  cours  eft  modéré  ,  & 
que  la  caufe  de  l'obftru&ion  n'eft 
pas  opiniâtre  ;  dans  ce  cas  il  ne  faut 
qu'aider  la  nature  par  des  émol- 
liens,  des  réfo!utifs,&  de  légers 
apéritifs.  Elle  fe  guérit  par  la  coc- 
tion  &  l'excrétion  de  fa  caufe  >  i°. 
fi  le  flux  hémorrhoïdal  ou  les  règles 
furviennenr  j  2°.  fi  les  urines  font 
chargées  Se  critiques  avant  le  qua- 
\  trième  jour  ,  fi  elles  font  épaitfes, 
fi  elles  forcent  goutte  à  goûte ,  fi 
elles  font  rouges»  fi  elles  dépofent 
un  fédiment  blanc  &  calment  la 
maladie  ,  ces  urines  font  un  figne  > 
de  guérifon ,  même  dans  la  pleu- 
iéfie  sèche  ;  3*.  lorfque  le  malade 
eft  foulagé  par  des  felles  bilieufes 
avant  le  quatrième  jour  ;  40.  lorf- 

2u'il  commence  à  paroître  avant  le 
xième  jour  autour  des  oreilles  ou 
aux  jambes  des  abfcès  ichoreux  , 
purulens  ,  fiftuleux  qui  coulent 
long- temps -,  5*.  lorfque  le  point 
de  coté  pafle  à  1  épaule  >  à  la  main  > 
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au  dos  ,  avec  un  engourdi  (Te  ment 
&  une  pefanteur  douloureufe  dans 
ces  parties  ;  6Q.  quand  les  crachats 
font  abondans ,  (oulagent  le  mala-t 
de.»  ne  font  point  accompagnés  de 
catarres  ,  reflemblenr  à  du  pus  » 
acquièrent  bientôt  ou  avant  le  qua- 
trième jour  une  couleur  blanche, 
quand  cette  évacuation  n'eft  point 
interrompue ,  ou  reparoît  auffi  toc 
qu'elle  a  été  fupprimée  j  car  par-là 
le  malade  eft  hors  de  danger  le 
neuvième  ou  le  onzième  jour. 

Lerfqu'après  avoir  obfervé  tous 
ces  fignes  ,  on  a  reconnu  quelle 
doit  être  la  terminaifon  de  cette 
maladie  ,  il  faut  fuivre  les  vues  de 
la  nature  ,  Se  favorifer  les  voies 
quelle  prend  pour  délivrer  le  ma- 
lade. 

Ainfi  on  doit  favorifer  l'écoule- 
ment des  règles  ou  des  hémor- 
rhoïdes  par  ïçs  remèdes  propres , 
tels  que  les  fangfues,les  apéritifs 
emménagogues. 

Si  l'urine  eft  abondante ,  on  em- 
ploie les  diurétiques. 

Si  les  felles  font  copieufes  &  in- 
diquées ,  on  les  foutient  par  des 
remèdes  internes  qui  foient  laxatifs, 
&  des  topiques  cmolliens  appliqués 
fur  le  bas-ventre. 

S'il  fe  forme  des  écoulemens  ou 
des  dépots  vers  les  oreilles  ,  on  les 
aide  par  les  topiques  appropriés. 

Si  la  douleur  parte  au  dos  ,  k 
l'épaule  ,  à  la  main ,  on  y  attire  la 
maladie  par  des  fri&ions ,  des  em- 
plâtres ,  &c. 

La  méthode  curative  eft  la  fui* 
vante.  Lorfque  la  pleuréfie  eft  ré- 
cente ,  qu'elle  eft  accompagnée  de 
fymptômes  fâcheux  avant  la  fin 
du  troifième  jour ,  qu'elle  eft  sèche, 
qu'elle  fe  trouve  dans  un  corps  ro- 
bufte  ,  accoutumé  à  un  exercice 
violent  >  d'un  tempérament  fec  , 
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que  la  coftion  paroît  impoffible , 
on  doit  fuivre  les  indications  fui- 
yantes  : 

"  i°.  On  faigne  copieufement  le 
malade* 

i°.  On  fomente  la  partie  avec 
des  décoctions  ,  des  embroca- 
tions  ,  des  cataplafmes  réfolutifs. 

}°.  On  donne  intérieurement  les 
mêmes  remèdes ,  &  furtout  les  ré- 
folutifs ,  les  adouciflans. 
49.On  doit  les  déterminer  fur  les 
lieux  affe&és  par  les  friftions  & 
jes  topiques  adminiftrés  en  même 
temps. 

5°.  Le  régime  fera  hume&ant, 
antiphlogiftique  ,  rafraîchiffant  ; 
*  on  évitera  ce  qui  augmente  la  cir- 
culation! ce  qui  defleche,  comme 
la  chaleur  de  1  air ,  du  lit ,  des  ali- 
mens  &  des  remèdes. 

On  appelle  fauffc  plcuréfu  ,  une 
pialadie  gui  fe  maaifefte  par  une 
douleur  vive  qit  on  relTenr  à  la  poi- 
trine ,  tant  au  fternum  &  aux  cô- 
tes ,  qu'au  dos  ,  Se  vers  les  cla- 
vicules. Elle  augmente  pendant 
Pinfpiration  &  lorfqu'on  y  touche. 
La  toux  sèche  &  la  fièvre  l'accom- 
pagnent très-fouvent.  Outre  la  caufe 
commune  des  fluxions,  elle  eft en- 
core produite  par  les  flattiofités  & 
par  les  vets  :  c  eft  de  plus  un  fymp- 
tème  du  fcorbut ,  du  ihumatifme  , 
de  la  goutte ,  &c  La  faufle  pleuré- 
fie  flatueufe  qui  eft  la  plus  com- 
mune j  excite  quelquefois  les  dou- 
leurs les  plus  vives  ,  &  gêne  même 
Ja  refpiration  ,  ainfi  que  le  pouls 
qui  eft  alors  lent  &  concentré.  Elle 
paroît  être  fpafmodique,  puifqu'elle 
attaque  principalement  les  gens  de 
Jettres  ,  les  hypochondriaques  & 
les  hyftériques ,  &  fe  diflîpe  ordi- 
nairement dans  peu  de  temps  & 
fans  remède ,  ou  par  la  feule  ap- 
plication des  linges  chauds.  La  ver- 
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mineufe  regarde  principale 
enfans  :  la  puanteur  de  la  b 
la  fièvre  irrégulière  ,  pour 
faire  mention  des  autres  fij 
vers  la  déeelent.  La  feo 
n'a  pas  de  place  fixe ,  & 
dans  la  même  attaque  | 
parties  de  la  poitrine.  Eli 
compagnée  de  la  toux,  a 
crachats  gluans ,  &  gène  c 
fois  la  refpiration  ,  ce  qui 
fort  les  malades.  La  rhum 
eft  de  plus  longue  durée  ,  t 
Quelquefois  l'alarme.  On 
doute  pas  moins  celle  qui 
cafionnée  par  la  goutte  dép 

Cette  maladie  paroît  a\ 
fiege  dans  les  mufcles  inte 
tk  autres  ,  couchés  fur  la  [ 
Elle  n'a  rien  d'infiammatoii 
elle  peut  en  acquérir  le  c 
lorfqu  elle  eft  mal  traitée 
jetant  fur  la  plèvre  ou  le  p 
&  même  fur  le  foie  ,  ain 
n'en  fauroit  douter  après  u 
nombre  d'obfervatioos.  Ce! 
corde  afTez  avec  la  nature  < 
qu'on  tire  par  la  faignée 
louvent  l'afpeâ:  de  celui  d< 
rétiques.  La  durée  de  la  fau 
réfie  eft  aflèz  incertaine  : 
va  guère  au-delà  du  feptièn 
&  fe  termine  fouvent  plutôi 
elle  eft  fujette  à  des  retot 
quels  on  ne  s'attend  pas. 
communément  fa  fource  , 
nous  T'avons  dit  ,  dans  1 
commune  des  fluxions  ;  r 
rentrée  des  maladies  de  1 
peut  auffi  y  donner  lieu.  Cej 
elle  n'eft  pas  dangereufe  lor 
ne  fe  jette  point  fur  les  par 
ternes  :  la  douleur  qui  cha 
place  ra Hure  contre  cet  acci 

Les  remèdes  généraux  ?  t 
la  faignée ,  lemétique  ÔC  I 
gatifs  font  quelquefois  néce 
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mais  ils  ne  le  font  pas  toujours. 
C  eft  fur  la  violence  de  la  douleur , 
le  degré  de  la  fièvre  &  l'état  des 
premières  voies  ,  qu'on  doit  en  ré- 
gler l'adminiftration.  Mais  on  fait 
un  grand  ufage  des  délayans  ,  des 
adouciiïkns  ,  des  béchiques.  Les 
légers  diaphorétiques ,  &  l'infufion 
des  herbes  vulnéraires  y  font  utiles. 
Les  hypnotiques  font  quelquefois 
indifpenfables  :  on  en  a  vu  de  bons 
effets  9  lorfqu  on  a  fait  précéder  les 
remèdes  généraux.  Les  topiques 
relâchans  &  les  caïmans  ,  tels  que 
lagraifte  humaine,  l'huile  de  vers, 
l'onguent  d'Althea,  le  camphre  ,  le 

ftopuleum  ,  le  baume  tranquille  ; 
es  fomentations  &  cataplafmes 
émolliens  où  l'on  fait  entrer  le 
favon ,  &c.  peuvent  être  ici  d'une 
grande  efficacité.,  &  font  quelque- 
fois les  feuls  remèdes  auxquels  on 
a  recours.  Les  véficatoires  enfin 
appliqués  fur  la  partie  même  ou  aux 
épaules  ,  peuvent  faire  une  révul- 
(ion  avantageufe. 
PLEURËT1QUE  -,  adjeûif  des  deux 
genres  qui  s'emploie  aufli  fubftan- 
tivement.  Qui  eft  attaqué  de  la  ma- 
ladie qu'on  appelle  pleuréfie.  Voye\ 
Pleurésie. 
PLEUREUR,  EUSE  ^  fubftantif.  Ce- 
lui >  celle  qui  pleure.  Le  pieux  Enée 
eft  un  pleureur.  C 9 eft  une  grande  pieu- 
reufe* 

PLEUREUSES  -,  fubftantif  féminin 
pluriel.  On  appelle  ainfi  de  larges 
manchettes  de  toile  de  Hollande, 
de  batifte ,  qu'on  met  fur  le  revers 
de  la  manche  d'un  habit  dans  les 
premiers  temps  d'un  grand  deuil. 
Porter  des  pleureufes. 

PLEUREUX  ,  EUSE,  adjeftif.  Qui 
pleure  facilement  pour  peu  de  cho- 
fe.  Il  n'a  guère  d'ufage  que  dans  les 
phrafes  fuivantes  ,  avoir  les  yeux  en* 
core  tout  pleureux ,  qui  fe  dit  d'une 
Tome  XXII, 
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perfonne  qui  a  les  yeux  encore  tout 
moites ,  tout  rouges  d'avoir  pleuré. 
Et ,  avoir  l'air  pleureux  >  la  mine 
pleureufe  ;  pour  dire ,  avoir  Pair 
&  la  mine  d'une  perfonne  trifte  8C 
affligée.  On  dit  dans  le  même  fens, 
un  ton  pleureux. 

Dans  les  funérailles  des  anciens 
Grecs  &  des  anciens  Romains ,  on 
louoit  des  pleureufes  pour  afiïfter 
aux  funérailles  du  mort ,  &  pour 
pleurer  fa  perte.  Les  Mahometans 
&  les  Indiens  idolâtres  pratiquent 
encore  la  même  chofe  clans  leurs 
obféques. 

PLEUROPNEUMONIE  ;  fubftantif 
féminin  &  terme  de  Médecine. 
Pleuréfie  dans  laquelle  la  plèvre  ÔC 
les  poumons  font  enflammes.  Voye^ 
Pleurésie. 
PLEURS  j  fubftantif  mafeulin  plu- 
riel. Fletus.  Larmes.  Les  pleurs  font 
l'effet  de  toute  violente  émotion  de 
l'ame ,  car  on  pleure  d'admiration, 
de  joie,  de  trifte(Te,  &c.  Les  plus 
grand  héros  n'étoient  point  hon- 
teux chez  les  anciens  ,  de  verfer 
des  larmes.  Achille ,  Alexandre  , 
Scipion  ,  Annibal  ont  fu  pleurer; 
Comment  les  pleurs  deshonore- 
roient  -  ils  un  grand  homme  , 
puifque  la  fenfibilité  dont  ils 
procèdent,  eft  une  vertu?  Les  lar- 
mes qu'Énée  verfa  dans  le  mou- 
vement de  joie  qu'il  refTentic  de 
voir  l'honneur  qu'on  faifoit  à  fa  pa- 
trie, &  aux  braves  guerriers  qui 
l'avoient  fi  courageusement  défen- 
due ,  étoient  des  larmes  d'une  ame 
bien  née. 

On  appelle  pleurs  de  terrt  ,  les 
eaux  de  pluie  qui  coulent ,  qui  dit 
tillent  entre  les  terres.  Les  pleurs  de 
terre  ont  fait  fondre  cette  glacière. 

Les  Pocces  appellent  la  rofée ,  les 
pleurs  de  l'aurore. 

Ce  monofyilabe  eft  long. 

V  u 
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Subjonctif.  Préfcnt.  Qu'il  pleu- 
ve. 

Imparfait.  Qu'il  p!ût. 
Ce  monofyllahe  c:t  long. 
Infinitif.  PL  avoir. 
La  première  /yilabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  langue. 

PARTICll'i:  PASSIF.  Plu. 

Ce  monolyllable  eft  bref. 

Les  temps  compofés  fe  conju- 
guent avec  l'auxiliaire  Avoir.  lia 
plu  y  il  auroic  plu  3  &c. 

PLEXAURE  j  nom  d'une  Nymphe, 
fille  de  l'Océan  &  de  Thétis.  C'é- 
toit ,  félon  Héfiode ,  une  de  celles 

?ui  préfidoient  à  l'éducation  des  en- 
ans  mâles  avec  Apollon  &  les  Fleu- 
ves. 

PLEXUS  ;  fubftantif  mafeulin  &  ter- 
me  d'Anatomie.  Nom  commun  à 
plusieurs  parties  du  corps  figurées 
en  réfeau  ,  par  l'entrelacement  de 
petits  vaiffeaux  ,  ou  de  filets  de 
nerfs. 

On  obferve  autour  des  parties 
génitales  differens  plexus  veineux  ; 
la  huitième  paire  forme  avec  le  nerf 
intercoftal  différens  plexus. 

PLEYON;  fubftantif  mafeulin.  Fi- 
men.  Petit  brin  d'ofier  qui  fert  à 
plier  la  vigne,  &  à  relier  des  ton- 
neaux. 

Les  Nattiers  de  Paris  appellent 
aulTî  pleyon ,  la  paille  avec  laquelle 
ils  font  les  nattes  &  les  chaifes  de 
paille. 

PLI  y  fubftantif  mafeulin.  Un  ou  plu- 
sieurs doubles  qu'on  fait  à  une  étoffe, 
4  du  linge  ,  &c.  On  fait  plujiturs pe- 
tits plis  aux  furplis  loffquon  les  cm» 
pèfe 

Pli  ,  fe  dit  auffi  de  la  marque  qui  refte 
à  une  étoffe  après  avoir  été  pliée. 
Les  femmes  ont  foin  que  les  plis  de 
leurs  robes  foient  bien  droits.  Cette 
dentelle  fait  un  mauvais  pli. 


pli  359 

On  dit ,  qu'a/z  habit  a  pris  fon 
pli ,  pour  dire  que  les  plis  qui  y  iont 
y  demeureront  toujours  :  &.  qu'un 
habit  ne  Jait  pas  un  pii9  pour  dire 
qu'il  eft  jufte  à  la  taille. 

En  termes  de  marine  ,  on  appelle 
pli  de  câble  ,  la  longueur  de  la  roue 
du  câble  tel  qu'il  eft  roué.  Mouil- 
ler un  pli  de  câble ,  c'elt  ne  filer  que 
très- peu  de  câble. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rétnent  d'un  homme  qui  n'eft  par 
d'âge  ou  d'humeur  à  fe  corriger 
facilement ,  à  changer  d'habitude , 
il  rtffemble  au  camelot  il  a  pris  fon 
pli  ;  &  abfolument  il  a  pris  fon  plu 
Et  l'on  dit  généralement  d'un  jeune 
homme ,  qu'i/  a  pris  un  bon  pli  ou 
un  mauvais  pliy  pour  dire  qu'il  eft 
déjà  tout  formé  aux  habitudes  du 
bien  oh  du  mal.  On  dit  dans  le 
même  fens  ,  il  cjl  très  -  important 
de  donner  d'abord  un  bon  pli  aux 
jeunes  gens* 

On  dit  auffi  ,  donner  un  bon  pli 
à  une  affaire ,  pour  dire  ,  y  donner 
un  bon  tour  ,  la  tourner  de  telle 
forte  ,  qu'elle  puiffe  être  bien  en- 
tendue ,  &  favorablement  jugée. 

On  dit  auffi  proverbialement  8c 
figurément  d'une  affaire  aiféa ,  & 
cjui  ne  peut  recevoir  de  contradic- 
tion ,  que  c'efl  une  affaire  qui  nefera 
pas  un  pli ,  pas  un  petit  pli. 

On  appelle  l'endroit  où  le  bras  » 
où  le  jarret  fe  plient ,  le  pli  du  bras% 
le  pli  du  jarret.  Et  Ton  die  qu'a/t 
homme  a  des  plis  au  front ,  au  vifa- 
ge  ,  pour  dire  qu'il  a  des  rides. 

On  dit  en  termes  de  manège  , 
mettre  un  cheval  dans  un  bon  pli , 
pour  dire  9  lui  amener  la  tête  en 
dedans  ou  en  dehors  ,  afin  de  lui 
rendre  l'encolure  fouple,  &  de  lui 
donner  de  la  facilité  dans  les  épau- 
les. 

On  dit  auffi  ,  le  pli  de  Vemboucku- 
Vv  ij 
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re  ;  pour  défigner  le  lien  de  la  bri- 
fure  du  mors  de  bride. 

Ce  monofyllabe  eft  bref  au  fin- 
gulier  &  long  au  plurier. 

PLIABLE  y  adjeâif  des  deux  genres* 
Flexibilis.  Fexible,  aifé  à  plier.  Va- 
fier  eft  un  des  bois  les  plus  pliables. 

Pliable  ,  fe  dir  auffi  figurément ,  de 
l'efprit,  de  l'humeur,  du  cara&è- 
re.  Il  nejl  pas  d'un  caractère  plia- 
ble.' 

PLIAGE;  fubftantif  mafeulin.  Aftion 
de  plier  ou  l'effet  qui  réfuire  de 
cette  aâion.  Le  pliage  des  étoffes  de 
lainage  fe  fait  fur  uneefpèce  de  table  y 
ou  métier  quon  appelle  plioir. 

PLIANT  ,  ANTE  ;  adfedif.  Flexibi- 
lis, Qui  eft  facile  à  plier.  En  ce 
fens  ,  il  ne  fe  die  aue  de  certains 
corps  qui  font  fouples  &  flexibles. 
Le  faute  ejl  àn  bois  tris  pliant. 

On  appelle  Jiège  pliant ,  un  fiège 
qui  fe  plie  en  deux  ,  &  qui  n'a  ni 
bras  ni  doffier.  On  l'appelle  auffi 
âbfolument  &  fubftantivement  >  un 
pliant. 

Pliant  ,  fe  dit  figurément  pour  figni- 
fier,  docile.  Avoir  le  caraèlere  pliant. 

PL1CA;  fubftantif  mafoulin  &  ternie 
de  médecine.  M  aladie  dans  laquelle 
les  cheveux  font  fi  mêlés  les  uns 
avec  les  autres ,  qu'on  ne  peut  les 
démêler  ;  &  lorfqu'on  les  coupe  il 
en  fort  du  fang. 

Quoique  cecte  maladie  puifTe  être 
regardée  comme  propre  aux  che- 
veux ,  on  a  quelquefois  obfervé 
qu'elle  af£.dfcoit  le  poil  qui  couvre 
les  autres  parties  du  corps.  M.  Jean 
Paterfonhain  a  inféré  ,  dans  les 
mémoires  des  curieux  de  la  nature , 
l'obfervatipn  curieufe  d'une  femme 
qui  avoit  les  poils  du  pubis  d'une 
aune  &  demie  de  long  ,  &  affeâés 
d'un  plica  confidérable  ;  elle  étoit 
obligée  de  les  rouler  autour  de  fa 
cuiffe  pour  empêcher  qu'ils  ne  trai- 
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naffent  par  terre.  Sennert  prétend 
que  cette  maladie  n'eft  pas  particu- 
lière aux  hommes  ,  &  quelle  atta- 
que auffi  les  animaux  ,  &  fur-tout 
les  chevaux  j  il  raconte  qu'un  offi- 
cier mena,  de  Hongrie  à  Dre fde, 
un  cheval  qui  portoit  un  plica  au 
cou  qui  lui  pendoit  jufqu'aux  pieds. 

Cette  maladie  fingulière  s'annonce 
ordinairement  dans  les  hommes  par 
un  abbatement  extraordinaire ,  par 
des  douleurs  vives  dans  tout  le  corps» 
dans  les  membres  ,  les  jointures,  la 
tete ,  les  os  paroiflent  brifés  j  le 
vifage  eft  pâle  ,  défait ,  un  bourdon- 
nement incommode  fatigue  conti- 
nuellement les  oreilles  j  il  furvient 
quelquefois  des  convulfions  ,  ks 
membres  fe  contournent  >  le  dos  eft 
recourbé ,  le  malade  devient  boffu  ; 
aptes  ce  premier  temps  ,  une  partie 
des  fympcômes  difparoît ,  &  route 
la  force  du  mal  femble  fe  porter  i 
la  partie  extérieure  &  chevelue  de 
la  tête ,  une  fueur  abondante  dé- 
coule de  cette  partie  ,  de  petires 
écailles ,  comme  du  fon ,  s'en  déta- 
chent >  les  cheveux  grofliflent ,  al- 
longent rapidement  j  ils  deviennent 
gras  ,ondhieqx,fales,  fétides.  Sou- 
vent alors  ils  font  affedkés  d'une 
quantité  innombrable  de  poux  y  ils 
le  crêpent  enfuite  ,  fe  replient  en 
divers  fens  }  de  leurs  pores  futnte 
une  humeur  tenace  &  glutineufe;. 
ils  fe  collent  l'un  à  l'autre  ,  fe  com- 
pliquent, s'entrelacent  >  Se  forment 
par  ce  moyen  différens  paquets  9 
prefque  folides  &  fi  fortement  tif- 
fus,  que  tout  l'art  du  monde  feroit 
vainement  employé  à  les  démêler  Se 
les  défaire. 

Cette  maladie  ,  très  -  commune 
&  endémique  en  Pologne  ,  a  com- 
mencé ,  fuivanr  le  rapport  des  hif- 
toriens  du  pays, à  infeéker  ce  Royau- 
me par  la  partie  qui  confine  a  la 
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Ruffie ,  d'où  elle  s'cft  répandue  dans 
cet  Empire,  dans  la  Prufle,  dans 
l' Allemagne,  la  Hongrie,  le  Brif- 
gaw,  l'Alface»  la  SuifTe,  la  Flan- 
dre Rhénale ,  où  Ton  voie  quelques 
vertiges  >  mais  rares  de  cette  ma- 
ladie. Rondéric  à  Fonfeca  dit  en 
avoir  vu  un  exemple  à  Padoue. 

La  plupart  des  Auteurs  s'accordent 
i  regarder  cette  maladie  comme 
très-dangereufe  ;  mais  ils  convien- 
nent que  le  danger  eft  beaucoup 
moindre  lorfque  l'entrelacement 
des  cheveux  eft  forme  :  du  refte  il 
varie ,  fuivant  le  nombre  &  Tinten- 
fité  des  fymptômes  ;  fi  la  crife  eft 
parfaite*  c'eft-à-dire,  fi  après 

3ue  le  plica  eft  décidé  ,  la  violence 
es  accidens  diminue ,  le  malade 
peut  erre  cenfé  hors  d'affaire. 

Quelquefois  l'entrelacement  des 
cheveux  fubfifte  pendant  très* long- 
temps ,  la  dipuration  ne  fe  faifant 
que  petit  à  petit  ôC  par  degrés  ; 
quelquefois  les  paquets ,  formés 
par  les  cheveux  entrelacés ,  tom- 
bent en  peu  de  temps ,  mais  ils  re- 
viennent enfuite  *  &  alors  on  a  ob- 
fervé  que  pendant  le  temps  qui  s'é- 
couloit  entre  la  chute  de  ces  paquets 
&  leur  renouvellement ,  il  furve- 
noit  de  fâcheux  accidens  >  qui  ne 
fe  diflîpoient  qu'après  la  formation 
d'un  nouveau  plica.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  porté  toute  leur  vie ,  fans 
incommodité  >  un  pareil  entrelace- 
ment de  cheveux  toujours  défagréa- 
ble  &  4ég°uCant  y  d'autres ,  après 
avoir  fupporté  patiemment  %  pen- 
dant quelques  années  &  ce  défa- 
grément ,  &  la  malpropreté  qui  en 
eftinféparable  ,ont  été  parfaitement 
guéris  par  la  chute  fpontanée  de  ces 
paquets.  Mais  le  dange'r  n'eft  jamais 
fi  prochain  que  lorfquon  veut  s'en 
débarrafler  mal  à  propos,  qu'on  rafe 
les  cheveux  &  quop  **upe  les  on- 
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gîes.  On  a  vu  des  malades  mourir 
viétimes  de  l'inexpérience  de  leur 
médecin  ou  de  leur  propre  impru- 
dence. Les  fuites  les  plus  ordinaires 
font  la  cécité ,  des  ophtalmies ,  des 
fluxions  opiniâtres;  quelques-uns 
en  font  devenus  boffus  ,  d'autres 
ont  éprouvé  divers  accidens ,  fui- 
vant la  nature  &  l'ufage  de  la  par- 
tie fur  laquelle  fe  jetoit ,  comme 
on  dit,  l'humeur  rrtorbifique  ,  à  la- 
quelle on  ôtoit  par  cette  indiferette 
précipitation  ion  iiïiie  naturelle. 
On  affure  que  les  faignées  &  les 
purgations  (ont  nuifibles  dans  cette 
maladie ,  &  que  jufqu'ici  on  ne 
connoit  aucun  remède  pour  la 
guérir  fùrement  &  fans  danger. 
Ainfi  le  Médecin  n'a  dans  ce  cas 
qu'à  lai  (Ter  agir  la  nature ,  la  fuivre 
lui  obéir  fervilement  &  fe  bien 
•garder  de  prétendre  la  mai  tri  fer. 
Les  lotions  de  la  tète  avec  les  dé- 
codions  de  branche  d'urfine,de  hou-  * 
blon  ,  de  moufle  terreftre ,  &e.  fonc 
fort  ufitées  dans  lepays*.quef  ques-uns 
ont  même  prétendu  que  la  moufle 
terreftre  avoit  la  propriété  de  guérir 
cette  maladie.  Il  eft  certain  qu'il 
réfulte  de  plufieurs  obfervations 
bien  atteftées ,  que  des  perfonnes  , 
atteintes  du  plica  ,  en  ont  été  gnc« 
.ries  pendant  l'ufage  quelles  fai- 
foient  de  cette  mouffe ,  employée 
i  l'intérieur  en  fomentation  &  prife 
intérieurement  en  décoction.  Bern- 
hardus  à  Berniz  dit  avoir  fouvenr 
éprouvé ,  que  le  mercure  eft  aufli 
dans  le  plica  un  remède  affûté. 
PLIE;  fubftantif  féminin.  Poiffon  de 
mer,  plat  9  à  nageoires  molles.  On 
en  diftingue  deux  efpèces  ,  favoir  , 
la  grande  &  la  petire  qui  eft  par- 
femée  de  taches  jaunes  ou  rouge»- 
tres  :  celle-ci  eft  le  carre/et. 

La  grande  plie  eft  de  figure  fem- 
blable  au  turbot  >  mais  plus  étroite 
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&  plus  large  que  la  foie.  Ce  poiflbn 
a  les  yeux  fur  la  partie  de  defliis , 
qui  eft  brune  :  fes  nageoires  fonr 
le  tour  de  fon  corps  }  la  queue  eft 
large  :  de  la  rite  jufqu'â  la  queue  il 
a  un  trait  un  peu  tortu  par  le  milieu 
du  corpsjfa  bouche  eft  petite  comme 
celle  de  la  foie  :  elle  eft  fans  dents  > 
&  femblable  intérieurement  à  celle 
du  turbot.  La  plie  entre  dans  les 
étangs  de  mer,  quelquefois  dans 
les  rivières  fangeufes.  On  en  prend 
en  quantité  dans  l'étang  de  Mont- 
pellier &  dans  la  Loire  :  celles  de 
rivière  font  moins  noires  fur  le  dos, 
&  plus  molles  que  celles  de  mer. 

On  diftingue  très-bien  la  plie 
mâle  d'avec  la  plie  femelle ,  quoi 
qu'en  difent  certains  auteurs.  On 

f>êche  beaucoup  de  ce  poiflbn  dans 
'Océan  :  il  fe  cache  dans  le  fable 
&  le  limon;  &  quand  la  mer  fe  re- 
tire ,  on  le  prend  aifément.  On  voit 
en  Flandre  ,  fur-tout  à  Anvers  & 
dans  toute  la  Hollande  ,  des  efpèces 
de  magafins  de  ces  poiflbns  deflé- 
chés.  La  chair  de  la  plie  eft  blanche , 
molle  ,  &  nourrit  beaucoup  :  elle 
eft  de  bon  fuc  ,  facile  à  digérer  > 
&  lâche  un  peu  le  ventre. 
PLIÉ,  ÉE  j  participe  paflif.  Voyt\ 
Plier. 

Plia  ,  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit 
des  oifeaux  qui  n'étendent  pas  les 
ailes  ,  particulièrement  des  aigles, 
que  l'on  dit  alors  être  au  vol  plié. 

PLIER  ;  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Curvare.  Met- 
tre en  un  ou  plufieurs  doubles ,  & 
avec  quelque  arrangement.  En  ce 
fens  il  ne  le  dit  proprement  que  du 
linge,  des  étoffes  &  du  papier. 
Plier  des  chemifes.  Plier  une  robe. 
Plier  une  lettre. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément plier  la  toilette  ;  pout  dire, 
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voler ,  emporter  toutes  les  barde* 
d'une  perfonne.  Et  cela  fe  dit  par- 
ticulièrement d'un  domefttque  qui 
emporte  les  hardes  de  fon  maître. 

En  parlant  d'une  armée  qui  a  dé- 
campé ,  qui  s'eft  retirée  de  devant 
une  autre ,  on  dit  3  quelle  a  plié 
bagage.  V armée' du  fecours  fit  plier 
bagage  aux  affiégeans. 

On  dit  aufli  familièrement,  quV 
ne perfonne  a  plié  bagage;  pour  dire, 

Sju'elle  eft  moite.  Et  dans  le  même 
ens  on  dit  aufli ,  quelle  a  plié  fou 
paquet. 

On  dit  en  termes  de  Marine  , 
plier  le  pavillon  ,  plier  les  voiles  ; 
pour  dire ,  les  attacher ,  Se  ne  biffer 
ni  voltiger  le  pavillon  ,  ni  les  voiles 
étendues. 

En  termes  de  marchands  de  ga- 
lons ,  on  dit  ,  plier  fur  la  main  ; 
pour  dire ,  faire  tenir  les  mains  fuf- 
pendues  &  un  peu  éloignées  lune 
de  l'autre  ,  Se  faire  pafler  tout  au- 
tour du  galon  ou  de  la  foie  pour  en 
faire  un  écheveau. 
Plier,  fignifie  aoffi  courber,  fléchir. 
Ainfî  on  dit ,  plier  le  bras.  Plier  les 
épaules.  Se  plier  en  deux.  Plier  les 
genoux.  11  n'eft  guère  ufité  qu'en  ces 
fortes  de  phrafes. 

On  dit  figurément ,  plier  Us  ge- 
noux devant  le  veau  d'or  ;  pour  dire, 
s'attacher  fervilement  à  faire  la 
cour  à  un  homme  riche ,  à  une 
perfonne  pui (Tante. 

On  dit  figurément  plier  fon  ef 
'prit,  plier  fon  humeur , pour  dire, 
captiver  fon  efprit,  affujertir  fon 
humeur  félon  le  befoin  f  félon  les 
occaflons. 

On  dit  au  (fi  plier  fous  l'autorité, 
fous  les  ordres  de  quelqu'un,  pour 
dire ,  fe  foumettre  à  l'autorité ,  aux 
ordres  de  quelqu'un. 

On  dit  encore  ,  fe  plier  à  la  vo- 
lonté >  à  l'humeur  ê  aux  caprices  de 
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qutlqtiun ,  pour  dire  ,  déférer  à  la 
volonté ,  s'accommoder  à  l'humeur, 

céder  aux  caprices  de  quelqu'un. 
Elle  ne  fe  pliera  jamais  a  l'humeur 
de  Jl/i  mari. 

Plier  ,  eft  auflî  neutre  ,  &  fignifie  , 
devenir  courbé.  En  ce  fens  ilfc  die 
des  corps  fouples  &  flexibles  que 
quelque  effare  ou  quelque  pefan- 
teur  fait  courber.  Les  planchers  font 
tellement  chargés  qu  'ils  en  pbent. 
Une  baguette  qui  plie.  On  prétend  que 
les  épées  qui  plient  Jonc  les  meilleu- 
res. 

Proverbialement  &  figurément , 
en  parlant  d'un  homme  foible  ,  & 
qui  fe  lailFe  aller  à  ce  qu'on  lui 
propofe  ,  on  dit  que  c'e/l  un  rofeau 
qui  plie  à  tout  vent. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,//v<n<£ mieux plier  que  rompre, 
pour  dire ,  qu'il  vaut  mieux  céder, 
que  de  fe  perdre  en  réfiftanr  ;  qu'il 
eft  fouvent  plus  avantageux  de  céder 
que  de  réfifter  opiniâtrement. 
Pliir  ,  fignifie  figurément,  reculer. 
En  ce  fens ,  il  fe  dit  proprement 
des  troupes  qui  reculent  dans  une 
occafion  de  guerre.  Ce  Régiment  plia 
d'abnrd  s  mais  il  revint  à  la  charge. 
L'aile  droite  commençait  à  plier* 

On  dit  en  termes  de  manège , 
plier  un  cheval  à  droite  ou  à  gauche  j 
pjurdire,  l'accoutumer  à  tourner 
lans  peine  à  ces  deux  mains.  Et  plier 
le  cou  d'un  cheval  \  pour  dire,  le 
rendre  fouple ,  afin  que  le  cheval 
obéiffe  plus  promptement  quand  on 
veut  le  tourner  \  mais  c'eft  une  très- 
mauvaife  maxime ,  loi f  ju'on  ne  fait 
pas  fuivre  les  épaules. 

La  première  fyllabe  eft  brève, & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voyt\ 
Verbe. 

Ve  féminin  qui  termrne  l*  fin- 
galier  du  prélent  de  l'indicatif ,  &c. 
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s'unit  à  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 

PL1EUR  ,  EUSE  ;  fubftantif.  Celui  > 
celle  qui  plie.  On  appelle  ainfi  dans 
les  manufactures  de  lainage ,  des  ou- 
vriers uniquement  occupes  à  faire 
le  pliage  des  étoffes. 

Il  y  a  aulli  des  plieurs  de  foie,& 
des  plieurs  de  fils ,  qui  n'ont  d'autre 
occupation  que  de  faire  le  pliage  de 
ces  marchandifes ,  &  de  les  mettre 
en  bottes.  Ces  plieurs  ont  de  groffes 
&  longues  chevilles  de  bois  lur  lel- 
quelles  ils  dreffent  &  plient  leurs 
foies  &  leurs  fils,  en  les  fecouant 
&  en  les  tirant  plufieurs  fois  à  eux. 

PL1MOUTH  ;  ville  d'Angleterre  dans 
le  Devonshire ,  à  l'embouchure  du 
Plim,  fur  la  cote  méridionale,  à 
dix  lieues,  fud-oueftj  de  Devon. 
Son  port  eft  un  des  meilleurs  &  des 
plus  fréquentés  du  royaume.  Elle  a 
deux  Députés  au  Parlement. 

PLINE  C ancien  ,  natif  de  Vérone  %_ 
d'une  famille  illuftre,  porta  les  ar- 
mes avec  diftinâion,  fut  aggrégéau 
Collège  des  Augures  ,&  devint  fur- 
intendant  en  Eipagne.  Son  intelli- 
gence &  fa  probité  lui  firent  confier 
diverfes  affaires  importantes  p.ir 
Vefpafien  &  Tire  j.aui  l'honorèrent 
de  leur  eftime  &  de  leur  amitié» 
Malgré  le  temps  que  lui  déroboient 
fes  emplois  il  en  trouva  fuffifam- 
ment  pour  travailler  à  un  grand 
n  imbre  d'ouvrages  qui  la  plupart 
ont  été  perdus  pour  la  pofléiité.  II 
cor.facroit  le^  jour  aux  affaires  & 
la  rviic  à  l'étude  :  il  ne  perdoic  ni 
le  temps  des  repas  ,  ni  le  temps  des 
voyages.  On  lifoit  à  fa  table  >& 
dans  l'es  favantes  cou- fes  il  avoir 
toujours  à  fes  cotes  fon  livre,  fes 
tablettes,  Se  fon  Copiile  ,  car  il  ne 
lifoit  nen  dont  il  ne  fie  des  extraits» 
Ceg^n  1  homme  eut  une  mortaiTcZ 
funtfts  :  l'embrafement  du  mont 
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Véfuve  arrivé  Tan  79  de  Jestjs- 
Christ  ,  fuc  fi  violent ,  qu'il  ruina 
des  villes  entières  avec  une  grande 
étendue  de  pays  ,  &  que  les  cendres 
en  volèrent ,  dit-on  ,  jufques  dans 
l'Afrique ,  la  Syrie  &  l'Egypte.  Pli. 
ne  qui  commandoit  alors  une  efca- 
dre  des  Romains ,  voulue  s'appro- 
cher de  cette  montagne  pour  obfer- 
ver  ce  terrible  phénomène  j  mais 
il  fuc  puni  de  fa  téméraire  curiofité, 
6c  fuftbqué  par  les  flammes  ,  à  56 
ans.  Pline  le  jeune  fon  neveu ,  ra- 
conte les  circonftances  de  fa  mort  Se 
de  cet  embrafement  dans  la  feiziè 
me  Lettre  de  fon  fixième  Livre, 
adreirée  à  Tacite.  Il  ne  nous  refte 
de  Pline  l'ancien  que  fon  Hiftoire 
Naturelle  en  37  livres.  Cet  ouvrage, 
dit  Pline  fon  neveu,  eft  d'une  éru- 
dition infinie  &  prefque  aufli  variée 
que  la  nature  elle-même  ?  Voici  le 
jugement  qu'en  porte  M.  de  BufFon  : 
après  avoir  parlé  d'Ariftote  ,  cet 
illuftre  Naturalifte  ajoute  :  »  Pline 
»  a  travaillé  fur  un  plan  bien  plus 
»  grand  &  peut  être  trop  vafte  ;  il 
»  a  voulu  tout  embrafler,&  il  fem- 
»  ble  avoir  mefuré  la  nature ,  & 
»  lavoir  trouvée  trop  petite  encore 
»  pour  l'étendue  de  fonefprit  :  fon 
11  Hiftoire  Naturelle  comprend  , 
»  indépendamment  de  l'Hiftoire 
»  des  animaux  ,  des  plantes ,  &  des 
»  minéraux  ,  l'Hiftoire  du  Ciel  & 
»  de  la  terre ,  la  Médecine  ,  le 
*>  Commerce  ,  la  Navigation  , 
»  l'Hiftoire  des  arts  libéraux  & 
»  mécaniques  ,  l'origine  des  ufa~ 
"  g^s ,  enfin  toutes  les  fciences  na- 
i>  turelles  &  tous  les  arts  humains  ; 
•1  &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
»  que  dans  chaque  partie  Pline  eft 
»  également  grand".  L'élévation  des 
»  idées  ,  la  noblefle  du  ftyle  rele- 
»  vent  encore  fa  profonde  érudà- 
9»  tion.  Non  -  feulement  il  faypit 
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tout  ce  qu'on  pouvoit  favoir  de 
»  fon  temps,  mais  il  avoic  cette 
'  i>  facilité  de  penfer  en  grand  qui 
»  multiplie  la  feience;  il  avoit  cette 
91  finefle  de  réflexion ,  de  laquelle 
»>  dépendent  l'élégance  &  le  goût , 
i>  &  il  communique  à  fes  lecteurs 
11  une  certaine  liberté  de f prit , one 
»  hardiefle  de  penfer  qui  eft  le  ger- 
»  me  de  la  philofophie  :  fon  ou- 
11  vrage  tout  aufli  varié  que  la  na- 
11  ture ,  la  peint  toujours  en  beau; 
i>  c'eft ,  fi  Ton  veut ,  une  compila- 
»  tion  de  tout  ce  qui  avoit  été 
11  écrit  avant  lui  ,  une  copie  de 
»  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d'excel- 
»  lent  &  d'utile  à  favoir  ;  mais 
»  cette  copie  a  de  fi  grands  craies  , 
»  cette  compilation  contient  des 
»  chofes  raflemblées  d'une  manière 
11  fi  neuve  qu'elle  eft  préférable  2 
h  la  plupart  des  ouvrages  originaux 
»  qui  traitent  des  mêmes  matiè- 
w  res  ». 

Pline  le  jeune ,  neveu  &  fils  adoptif 
du  précédent ,  natif  de  Corne ,  6c 
difciple  de  Quintilien,  s'éleva  par 
fon  mérite  ,  jufqu'aux  premières 
charges ,  fous  l'empire  de  Trajan  , 
&  devint  même  Conful.  C'eft  pen- 
dant fon  Confulat ,  qu'il  prononça 
dans  le  Sénat  le  Panégyrique  du 
Prince  fon  bienfaiteur  ,  dont  il  fut 
chargé  au  nom  de  rout  l'Empire. 
Quelque  temps  après  il  fut  envoyé 
dans  le  Pont  &  dans  la  Bythinie  en 
qualité  de  Proconful.  Il  gouverna 
les  peuples  en  philofophe  plein  d'hu- 
manité y  il  diminua  les  impôts  ,  ré- 
tablit la  juftice ,  &  fit  régner  le  bon 
ordre.  Une  violente  perfécution 
s'étant  allumée  contre  les  Chrétiens, 
que  Trajan  regardoit  comme  dan- 
gereux par  leur  nombre  &  comme 
ennemis  déclarés  de  routes  reli- 
\  gions ,  Pline  ofa  plaider  leur  caufe 
\    auprès  de  TEmeprear  :  il  ccrivi  t  à  ce 

Prince 
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Prince  que  le  commerce  des  Chré- 
tiens entre  eux  étoit  exempt  de  tout 
crime ,  que  leur  principal  culte  écoit 
d'adorer  leur  Christ  comme  un 
Dieu  j  que  leurs  mœurs  éroient  la 
plus  belle  leçon  qu'on  pût  donner 
aux  hommes ,  &  qu'ils  s'obligeoient 
par  ferment  de  s'abftenir  de  tout 
vice.  Trajan  touché  des  raifons  oue 
ce  Philofophe  humain  lui  expofa  , 
défendit  de  faire  aucune  recherche 
des  Chrétiens  ,  mais  il  ordonna 
qu'on  punît  de  mort  ceux  qui  au  , 
mépris  des  lois  de  l'Empire,  vien- 
draient déclarer  d'eux-mêmes,  fans 
être  dénoncés ,  qu'ils  faifoient  pro- 
feflion  du  Chriftianifme.  Pline  re- 
venu à  Rome,  y  vécut  en  homme 
digne  d'avoir  rendu  ce  témoignage 
à  la  plus  pure  des  religions.  Sa  pro- 
bité ne  pouvoit  être  furpafTée  ni 
égalée.  11  étoit  grand  fans  orgueil , 
d'un  abord  facile  fans   baifefTe  , 
d'une  contenance  noble  fans  hau- 
teur. Il  étoit  libéral ,  généreux ,  dé- 
fîntérefle  ,  ne  recevant  jamais  rien 

Eour  fes  plaidoyers ,  gracieux ,  affa- 
le ,  bienfaifant ,  fobre ,  chafte  , 
modefte  ,  bon  fils  ,  bon  mari ,  bon 
père,  bon  citoyen,  bon  Magiftrat , 
ami  zélé  6c  fidèle.  L'antiquité  payen- 
ne  n'a  pas  eu  d'hommes  plus  ver- 
tueux &  le  Chriftianifme  auroit  pu 
s^en  faire  honneur.  Pline  avoit  com- 
pofé  plu  Heurs  ouvrages.  Il  avoit 
plaidé  à  Rome  dès  1  âge  de  dix-neuf 
ahs ,  avec  une  approbation  aulli  uni- 
verselle que  rare  dans  une  ville  où 
l'on  ne  manquoit  ni  ne  concurrens 
ni  d'envieux.  Il  pourfuivit  cette  car- 
rière comme  il  lavoit  commencée} 
il  lui  arriva  plufieurs  fois  de  parler 
fept  heures  de  fuite  &  d'en  être  le 
feul  fatigué.  Ses  plaidoyers  ne  font 
pas  venus  jufqu'à  nous,  non  plus 
qu'une  hjftoirede  fon  temps,  a  ont 
on  doit  encore  plus  regretter  la 
Tome  XXII. 
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perte.  On  ne  peut  juger  de  fon  ftyle 
que  par  fes  lettres  &  fon  panégyri- 
que de  Trajan ,  dont  M.  de  Sacy 
nous  a  donné  une  rraduâion  élé- 
gante. Celui  de  ce  difeours  eft  élé- 
gant ,  fleuri ,  brillant ,  tel  que  doit 
être  celui  d'un  panégyrique  ,  où  if 
eft  permis  d'éraler  avec  pompe  rout 
ce  que  l'éloquence  a  de  plus  écla- 
tant. Les  penfées  y  font  belles ,  en 
grand  nombre,  &  fou  vent  paroi  f- 
lent  toutes  neuves.  Cependant  quel- 
|     que  beau  &  quelqu  éloquent  que 
(oit  ce  difeours ,  on  ne  peut  le  met- 
tre dans  le  genre  fublime.  On  n'y 
trouve  point  de  ces  exprefïions  vives 
&  énergiques ,  de  ces  penfées  no- 
bles &  lublimes ,  de  ces  tours  har- 
dis &  frappans ,  de  ces  figures  plei- 
nes de  feu  &  de  vivacité ,  qui  éton- 
nent j  qui  furprennent,  &  qui  ra- 
vivent Tarne  hors  d'elle  -  même* 
Pline  laide  fon  le&eur  tranquille  > 
&  ne  le  tire  point  de  fon  affiette 
naturelle.il  plaît,  mais  par  endroits, 
mais  par  parties.  Son  ftyle  fe  fent 
un  peu  du  goût  des  antithèfes  ,  des 
penfées  coupées  ,  des  tours  recher- 
chés, qui  dominoient  de  fon  temps. 
Le  même  goût  règne  dans  fes  let- 
tres ,  mais  il  eft  moins  choquant , 
pareeque  ce  font  des  pièces  déta- 
chées où  cette  forte  de  ftyle  ne  dé- 
plaît pas?. 

PLINTHE;  fubftantif  féminin.  P/i/2- 
this.  Membre  d'architedkure,  ayant 
la  forme  d'une  petite  table  carrée  9 
qui  fe  nomme  aufli  focle  dans  les 
bafes ,  &  tailloir  dans  les  chapiteaux 
des  colonnes. 
Plinthe  arrondie  ,  fe  dit  d'une 
plinthe  dont  le  plan  eft  rond,  ainfi 
que  le  tore  >  comme  le  tofean  de 
Vitruve. 

Plinthe  de  figure  ,  fe  dit  de  la  bafe 
plate ,  ronde  ou  carrée  qui  porte  une 
ftatue. 

X  x 
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Plinthe  de  mur  ,  fe  dit  d'une  «ou-  1 
lure  place  &  haute  ,  qui  dans  les 
murs  de  face  marque  les  planchers, 
&  ferc  à  porcer  l  egoûc  d'un  chape- 
ron de  mur  de  clôture,  &  le  lar- 
mier d'une  fouche  de  cheminée. 
Plinthe  ravalée  ,  fe  dit  d'une  plin- 
the qui  a  une  petite  cable  refouillée, 
quelquefois  avec   des  ornemens  , 
comme  des  portes ,  guillochis ,  en- 
trelas,  &c. 

Il  y  a  de  ces  plinthes  au  Palais 
Farnèfe  à  Rome. 
Plinthe  ,  fe  die  auffi  en  termes  de 
Menuiferie,  d'une  planche  mince 
&  de  la  largeur  convenable  ,  qui 
règne  au  bas  des  lambris  tout  à 
l'entour. 

Plinthe  ,  fe  dit  encore  d'une  pierre 
carrée  qui  eft  au  bas  des  chambran 
les  des  portes  &  des  cheminées  Se 
au  bas  des  portes  à  placard. 
Plinthes  ,  fe  dit  auffi  de  petits  carrés 
de  bois  qui  recouvrent  l'afTcmblage 
des  petits  bois  des  croifées. 
Plinthes  élégies  ,  fe  dit  des  mêmes 
plinthes  que  celles  ci-deflus,  avec 
cette  différence  qu'elles  ne  font 
point  rapportées  comme  les  autres, 
mais  réiervées  dans  la  mafle ,  ce 
qui  rend  l'ouvrage  plus  folide 


PLIOIR  ;  fubftantif  mafeulin.  Petit 
inftrument  d'ivoire  ou  d'autre  ma 
tière,  plat ,  rranchant  des  deux  cô 
tes , arrondi  pir  les  deux  boucs,  Se 
dont  on  fe  ferr  pour  plier  &  pour 
couper  du  papier. 
Plioir  ,  fe  dit  en  termes  d'Epingliers- 
Aiguilletiers  ,  d'un  outil  compofé 
d'une  lame  de  fer  pliée  fur  elle-mê- 
me ,  laquelle  fe  termine  par  une 
queue  qui  entre  dans  un  manche  de 
bois  ;  on  met  l'aiguille  dans  ce 
plioir  pour  la  plier  à  la  longueur  con- 
venable. 

Plioir,  fe  dit  en  termes  de  Ckiers, 
d  une  petite  planche  de  bois  plus  ou 
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moins  longue  &  large,  &  fur  laquelle 
on  plie  la  bougie  filée. 
Plioir  ,  fe  ditauili  dans  les  manufac- 
tures de  lainage,  d'un  métier  ou  inf- 
trument qui  lert  à  plier  les  draps  & 
les  étoffes. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  Se 
la  féconde  longue. 
PL1QUE;  fubftantif  féminin  Se  terme 
de  Médecine.  Maladie  qu'on  ap- 
pelle autrement  plie  a.  Voyez  ce 
mot. 

PLISSÉ ,  ÉE  :  participe  paffif.  Voye\ 
Plisser. 

PLISSER  j  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Faire  des  plis. IL 
ne  fe  dit  proprement  qu'en  parlant 
des  plis  que  les  Tailleurs  ou  les  ou- 
vrières en  linge  font  à  certaines 
fortes  d'habits  &  d'ouvrages.  Pliffer 
les  manches  d'une  robe  de  Palais. 
Pliffir  une  chemife.  Pliffer  un  fur* 
plis. 

Plisser  ,  eft  auffi  verbe  neutre.  On  dit 
quune  étoffe  p/iffe  ;  pour  dire  ,  qu'il 
s'y  fait  plusieurs  plis. 

Il  eft  encore  pronominal  réfléchi* 
Cette  étoffe  fe  pliffe  tien. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voyt\ 
Verbe. 


PLISSURE  ;  fubftantif  féminin.  Ma- 
nière de  faire  des  plis.  Il  fe  dit  auffi 
de  l'a(Temblage  de  plufieurs  plis. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue  &  la  troifiéme 
très- brève. 

PLOCi  fubftantif  mafeulin  &  terme 
de  Marine.  Compofition  de  poil  de 
vache  &  de  ver  pilé  qu'on  met  en- 
tre le  doublage  &  le  bordage  da 
vaifteau. 

PLOCSKO  ;  ville  épifcopale  de  la 
grande  Pologne ,  capitale  d'un  Pal** 
tinat  de  même  nom  ,  fur  la  Viftule* 
à  neuf  lieues,  fud-eft  >  de  Wladi&- 
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law,  &i  11 ,  nord-oueft  ,  de  War- 
fovie. 

Le  Palatinatde  Plocsko  eft  bofné 
au  nord  paHe*royaume  de  Prufle  j 
2  l'orient ,  par  le  Palatinat  de  Ma- 
zoyie  i  au  midi  ,  par  la  Viftule  }  & 
à  l'occident ,  par  la  Cu javie. 
PLOEN;  ville  du  Duché  deHolftein, 
capitale  dune  Principauté  de  même 
nom  ,  dans  la  Wagrie ,  à  huit  lieues, 
nord-oueft  ,  de  Lubeck  fur  le  lac 
de  Plocn  qui  l'environne  prefquede 
tous  côtés. 

Cette  ville  eft  très-ancienne,  car 
elle  exiftoit  déjà  dans  le  temps 'que 
les  Venedes ,  maîtres  de  la  Wagrie, 
reconnurent  pour  Prince  Cruçon 
qui  écoit  idolâtre  comme  eux.  Adol- 
phe ,  Comte  de  Holftein  ,  y  éleva 
une  citadelle  ,  &  en  1 1 5 1,  Saint  Vi- 
colin  y  fir  bâtir  la  première  Églife  : 
Plocn  a  été  plufieursfois  réduire  en 
cendres  ,  tantôt  comme  en  1534, 
par  les  Habitans  de  Lubeck ,  &  tan- 
tôt par  des  incendies  fortuits,  com- 
me en  1574.  La  pêche  eft  le  feul 
commerce  des  habitans. 

La  Principauté  de  Ploën  eft  entre 
Kielle  &  Lubeck.  Elle  a  douze  lieues 
de  longueur  &  huit  delargeur.Ceft 
une  principauté  particulière  de  l'Em- 
pire. 

PLOERMEL  ;  petite  ville  de  France, 
en  Bretagne ,  à  douze  lieues ,  oueft- 
fud-oueft,  de  Rennes. 

PLOK  PENIN  i  fubftantif  mafculin. 
Terme  ufité  à  Amfterdam ,  dans  les 
ventes  publiques,  pour  exprimer  une 
petite  fomme  ou  gratification  que 
Ton  donne  au  dernier  enchérif- 
feur. 

PLOMB;  fubftantif  mafc.  Plumbum. 
Métal  imparfait  d'une  couleur  blan- 
che,plus  (ombre  que  celle  de  Pétain, 
&  qui  eft  le  plus  mou  ,  le  moins 
du&ile  ,  le  moins  fonore  &  le  moins 
élaftique  des  métaux.  Il  eft  auifi  ce- 
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lui  de  tous  qui  a  le  moins  de  téna- 
cité ;  le  fil  de  plomb  de  7^  de  pouce 
de  diamètre  ,  ne  peut  foutenir  que 
19  livres  £  fans  fe  rompre. 

Ce'  métal  a  une  pefanteur  fpécifi- 
qne  aflez  confidérable  :  après  l'or 
la  platine  &  le  mercure  ,  c  eft  le 
plus  pefant  des  métaux  :  il  ne  perd 
dans  1  eau  qu  entre  —  &  77  de  fon 
poids  ,  &  le  pied  cube  de  ce  métal 
pèfe  818  livres. 

Le  plomb  fe  trouve  en  beaucoup 
de  pays  ,  &  furtout  en  Angleterre» 
en  France  &  en  Allemagne  }  il  s'y 
rencontre  dans  toutes  fortes  de  ma- 
tières ,  accompagné  de  fer,  quel- 
quefois de  cuivre  ou  d'argent  >  ou 
de  pyrite.  Ses  mines  font  toujours 
profondes  &  leurs  variétés  fontjiom- 
breufes.  Nous  citerons  ici  les  ef- 
pèces  principales  &  les  plus  con~ 
nues. 

Le  plomb  vierge  natif:  il  eft 
en  rameaux  ou  en  grains  gros  com- 
me des  pois. 

iQ.  La  galène  ou  mine  de  plomb  en 
cubes  :  c'eft  la  mine  de  plomb  la 
plus  ordinaire.  Quelques  Natura- 
liftes  la  nomment  mine  de  plomb  à 
facette  }  les  ouvriers  Se  les  com- 
merçans  l'appellent  alquifoulx.  Elle 
eft  ou  à  grands  cubes ,  comme  celle 
de  Baudy  en  Franche  -  Comté  »  qui 
abonde  en  fpathfufible  ,  verdâtre  ; 
ou  à  petits  cubes ,  comme  celle  de 
Sainte-Marie-aux-Mines.  Cette  ef- 
pèce  de  mine  eft  brillante,  bleuâtre, 
très-pefante  ,  caftante  ;  elle  abonde 
en  foufre  :  les  Potiers  de  terre  qui 
s'en  fervent  pour  l'émail  de  leurs 
poret ies ,  l'appellent  vernis  :  plus  les 
cubes  font  grands  ,  &  plus  la  mine 
contient  de  plomb  j  mais  plus  ils 
font  petits  &  gris ,  &  plus  elle  con- 
tient d'argent.  Selon  que  ces  cubes 
qui  font  formés  d'un  affemblage 
teuilleté  ,  fe  préfentent ,  ils  offrent 
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des  facettes  tantôt  grandes»  comme 
la  mine  de  poulavoine  en  Bafle- 
Bretagne  ,  tantôt  petites ,  comme 
celles  de  Moulins  en  Bourbon- 
nois. 

3°.  La  galène  de  plomb  grenelée  : 
elle  femble  être  compofée  de  parti- 
cules femblables  à  un  amas  de  limail- 
le d'acier  :  fes  grains  adhèrent  forte- 
ment les  uns  aux  autres  :  plus  ils 
fonr  petits  &  à  grains  d'acier  ,  & 
plus  la  mine  eft  riche  en  argent. 
Telle  eft  celle  de  Pompœan  près  de 
Rennes.  La  galène  de  plomb  eft 
quelquefois  chatoyante»  furtout  celle 
à  gros  grains  ,  pareeque  l'arrange- 
ment de  fes  parties  eft  difpofé  de 
manière  qu'elles  font  ombre  les  unes 
fur  les  autres ,  à  mefure  qu'on  en 
examine  les  différentes  îurfaces. 
Lorfque  la  mine  de  plomb  en  cube 
eft  remplie  de  terre  ou  de  pierre  , 
on  la  nomme  mine  de  galène.  On  en 
trouve  dans  les  montagnes  de  Ge- 
nève qui  a  le  tiffu  de  l'antimoine  ou 
de  l'asbefte. 

4Q.  La  mine  de  plomb  fulfu- 
teufe  ou  arfénicale  :  cette  mine  eft 
gratte  &  douce  au  toucher ,  comme 
une  galène  ;  elle  eft  prefque  malléa- 
ble &  reflemble  intérieurement  à 
du  plomb  vierge  ,  elle  eft  extérieu- 
rement jaunâtre  :  tantôt  elle  eft 
écailleufe  &  fe  fond  facilement  à  la 
flamme  d'une  bougie  ;  tantôt  elle  eft 
(triée  &  noirâtre  ,  &  f e  détruit  pour 
la  plus  grande  partie  dans  le  feu  :  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
molibdène  dont  elle  a  un  peu  le 
tiflu. 

f.9.  La  mine  de  plomb  noir  criftaU 
lifée  :  fes  criftaux  font  friables  & 
ii  tendres,  qu'on  peut  les  couper  avec 
le  couteau. 

6°.  La  mine  de  plomb  blanche  fpa- 
que  :  elle  eft  ou  en  petits  criftaux 
crénelés  ,  rameux  >  blancs  &  tranf- 
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pàrens  ;  comme  celle  de  Fribourg 
en  Brifgaw,  ou  en  mafle  opaque  & 
farineuie ,  comme  celle  de  Chazelai 
près  de  Lyon.  Cette  forte  de  mine 
fpatheufeeft  fottpefante;  elle  faute 
dans  le  feu  en  petits  éclats  ;  elle  ne 
fait  que  peu  ou  point  d'effervef- 
cence  dans  Peau-forte.  On  appelle 
ardoife  de  plomb  ,  celle  q.i  eit  feuil- 
letée &  cendrée.  Les  minesdePlan- 
chet ,  de  Roya  &  de  l'île  les  Ours  > 
fournirent  quelqutfci»  'le  la  mine 
de  plomb  à  figure  de  fj^th  fuiïbje  & 
cubique  :  elle  rend  beaucoup  &  fa- 
cilement à  la  fonce  ,  mais  elle  ne 
contient  point  d'argent. 

7°.  La  mine  de  plomb  verte  :  aa 
premier  coup  d'œil  elle  ne  paroîr 
différer  de  la  précédente  que  par  la 
couleur  j  elle  eft  très-pe Jante  ,  pea 
compa&e  &  fi  riche  ,  qu'elle  rend 
fouvent  à  la  fonte  depuis  foixante 
jufqu'à  quatre-vingt  livres  par  quia- 
tal  j  aufli  les  Mineurs  ne  font  -  ils. 
pas  fâchés  d'en  trouver  de  bonnes, 
veines  my  ils  en  vendent  aux  cu- 
rieux des  morceaux  à  un  prix  ex- 
ceflivement  cher.  Ses  criftaux  font 
prifmatiques  &  d'une  couleur  tantôt 
vert  de  pré  &  tantôt  vert  jaune.  M. 
Wallerius  prétend  que  cette  mine 
expofée  au  feu  ,  perd  d'abord  fa; 
couleur  ,  &  que.fi  l'on  continue  de 
la  faire  rougir ,  elle  reprend  cetre 
couleur  verte ,  &  même  plus  belle 
&  plus  vive» 

8g.  L&mine  de  plomb  terreufe  z 
elle  eft  fort  pefante  &  femble  n'être 
qu'un  guhr  de  plomb  mélangé  dans 
une  terre  argilleufe*  Il  y  en  a  de 
blanche  qui  fait  un  peu  d'effervef- 
cence  avec  les  acides ,  de  jaunâtre 
&  de  rougeâtre.  Indépendamment 
des  mines  de  plomb  que  nous  ve- 
nons de  citer  on  trouve  encore  de 
la  galène  alliée  à  d'autres  fubftan- 
ces  métalliques  »  avec  la  blende  >  le 
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*    zinc»  la  calamine ,  le  cuivre  ,  lar- 
gent ,  &Cn 

Les  mines  de  plomb  font  plus  ou 
moins  difpendieufes  &  difficiles  à 
exploiter ,  à  pulvérifer,  à  fondre  & 
à  fe  purifier ,  félon  qu'elles  font  plus 
ou  moins  mélangées  avec  les  corps 
qui  les  minéraliient  >  Se  qui  les  ren- 
dent réfradtaires  ou  en  facilitent  la 
fufion.  Communément  on  les  purifie 
quand  elles  font  forties  de  leur  mi- 
ne ,  par  le  triage ,  le  lavage  ,  la  tor- 

.    réfaàion  &  enfin  par  le  feu. 

Le  plomb  que  les  Chimiftes  ap- 

{>e lient  auffi  faturnc ,  a  comme  tous 
es  métaux  imparfaits  ,  fon  odeur 
&  fa  faveur  particulières  j  lorfqu'il 
eft  coupé  par  un  inftrument  bien 
tranchant  ,  fa  tranche  paroîc  très- 
compaâe  ,  très-lilfe  &  très-refplen- 
ditfante  ;  mais  il  fe  lernit  prompte- 
ment  à  l'air  par  une  petite  rouille 
.  grife  fort  légère  qui  fe  forme  à  la 
lurface.  Il  réfiile  cependant  beau- 
coup plus  longtemps  que  le  fer,  &. 
même  que  le  cuivre,  i  l'aâion  com- 
binée de  l'air  &  de  l'eau  avant  de 
.  fe  décompter  &  de  fe  détruire.  Il 
eftttrès-fufible  &  le  fond  à  peu  près 
au  même  degré  de  chaleur  que  Té- 
tain  ,  c'eft-à-dire  ,  bien  avant  d e- 
tre  rouge. 

Auffi-tôt  qu'il  eft  fondu ,  même 
au  moindre  degré  de  chaleur ,  il  fe 
calcine  >  &  il  fe  forme  continuelle- 
ment à  fa  furface  une  cendre  grife, 
comme  cela  arrive  i  Tétain. 

La  couleur,  la  molleflè  ,  lafufi- 
bilité  &  la  calcinabilité  du  plomb 
étant  a(Tez  femblables  à  ces  mêmes 
qualités  dans  Té  tain  ,  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  connoiflent  les  métaux 
que  fuperficiellement  &  feulement 
par  les  propriétés  qu'on  leur  apper- 
çoit  dans  les  ufages  ordinaires  de 
la  vie  ,  croyent  que  ces  deux  mé- 
taux font  fort  analogues  entc'eux  y 
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cependant  nous  allons  voir  par  les 
autres  propriétés  du  plomb,  qu'il 
diffère  très  -  efTentiellement  de  i  e- 
tain. 

La  chaux  grife  ou  cendre  de 
plomb  allez  femblable  par  le  coup- 
d'œil  à  celle  de  Tétain ,  en  devient 
bien  différente  ,  fi  on  continue  à  la 
calciner  à  un  feu  modéré  incapable 
de  la  fondre ,  &  furtout  en  la  fai- 
fant  lécher  par  la  flamme.  Au  lieu 
de  devenir  de  plus  en  plus  blanche» 
elle  prend  d'abord  une  couleur  jau- 
ne ,  &  alors  on  la  nomme  mafficot; 
cette  couleur  s'augmente  de  plus  en 
plus  en  intenfité ,  &  enfin  devient 
extrêmement  rouge  :  elle  porte 
alors  le  nom  de  minium  ;  &  n  ,  au 
lieu  de  calciner  cette  chaux  à  un 
feudoux,onla  chauffe  fuffifammene 
pour  la  faire  fondre  ,  alors  elle  fe 
fond  très-facilement  en  une  fubf- 
tance  jaunâtre  vitrifiée  ,  mais  qui 
refte  en  efpèces  de  petites  écailles 
comme  talqueufes  ;  le  plomb  dans 
cet  état,  fe  nomme  ïuharge  \  c'eft 
ce  qui  lui  arrive  dans  la  coupellation 
&  l'affinage.  Enfin  fi  l'on  chauffe  la 
chaux  de  plomb  plus  fort  qu'il  n'eft 
néceflaire  pour  la  tenir  Amplement 
fondue ,  alors  elle  fe  change  auflî- 
tôt  en  un  vrai  verre  qui  devient  fi 
fluide  &  fi  a&if,  qu'il  s'échappe  & 
paffe  comme  de  l'eau  à  travers  les 
creufets  les  plus  compa&s  jle  plomb 
ainfi  calciné  &  fondu  fe  nomme  verre 
de  plomb,  pareequ'en  effet ,  c'eft  une 
matière  qui  a  la  tranfparence  ,  la 
fragilité  &  toutes  les  autres  proprié- 
tés ellentielles  du  verre  j  il  eft  d'un 
très  -  grand  ufage  dans  beaucoup 
d'arts. 

Le  plomb  eft  de  toutes  les  fubf- 
tances  métalliques  celle  dont  la 
chaux  eft  la  plus  fufible  ,  &  qui  fe 
change  le  plus  facilement  en  verre,, 
en  quoi  il  diffère  bien  elTcnticllc- 
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ment  del'étain  dont  la  chaux',  au 
contraire  ,  eft  des  plus  rétradtaires. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  ré- 
tain fe  dépouille  facilement  de  tour 
fon  phlogiftiqueSc  eft  très-lufcepti- 
ble  de  fe  calciner  radicalement  $  au 
lieu  que  le  plomb  ,  quoique  capa- 
ble de  perdre  avec  autant  de  faci- 
lité que  Tétain  une  quantité  fuffi- 
fante  de  fon  ptincipe  inflammable 
pour  cefler  d'être  fous  la  forme  mé- 
tallique &  fe  changer  en  chaux  & 
en  verre ,  en  retient  cependant  tout 
jours  affez  pour  conferver  une  très- 
grande  fusibilité  &  même  une  pe- 
fanteur  fort  confidérable  ;  car  tou- 
tes les  chaux  &  vitrifications  du 
plomb  font  toujours  rrès-pefantes. 

Toutes  ces  chaux  &  vitrifications 
de  plomb  fe  reflufcitent  avec  une 
très  -  grande  facilité  ;  on  ne  peut 
guère  même  les  fondre  fans  qu'il  n'y 
ait  une  partie  du  plomb  de  refluf- 
citée  ,  quoiqu'on  n'y  ait  ajouté  au- 
cune matière  inflammable.  Et  c'eft 
encore  là  une  preuve  qu'elles  re- 
tiennent beaucoup  de  phlogiftique& 
car  en  général ,  toutes  les  chaux  mé- 
talliques font  d'autant  plus  faciles  à 
réduire ,  qu'elles  retiennent  une  plus 
grande  quantité  de  leur  principe  in- 
flammable. 

Le  plomb  fe  laiflfe  diffbudre  par 
tous  les  acides  ,  &  prérente  avec  eux 
des  phénomènes  aflez  femblables  à 
ceux  de  l'argent  traité  avec  les  mê- 
mes acides.  Ce  métal  combiné  juf- 

3uau  point  de  faturation  avec  l'aci- 
e  nîtreux  ,  forme  de  même  que 
l'argent ,  un  fel  nitreux  à  bafe  mé- 
tallique criftallifable  ;  ce  Tel  qu'on 
peut  nommer  nître  de  plomb  ou  de 
Saturne ,  eft  fufceptible  de  décrépi- 
tation &  de  détonnation  même  ,  à 
ce  que  prétendent  plufieurs  Chimif- 
tes ,  fans  l'addition  d'aucune  matière 
inflammable  ,  &  par  conféqueut ,  à 
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l'aide  du  phlogiftique  du  plomb  oui 
eft  a  (fez  combuftible  pour  cela* 
Kuncket  qui  apparemment  ne  con- 
noilToit  point  cette  propriété  du  nî- 
tre de  Saturne  ,  rapporte  dans  fon 
traité  de  la  verrerie,  qu'ayant  voulu 
foumettre  ce  fel  i  la  diftillation ,  fa 
cornue  avoir  crevé  avec  beaucoup 
de  fracas  &  au  grand  danger  des  a(- 
fiftans. 

Plufieurs  Chimiftes  ,  entr'aurres 
Beccher  dans  le  fécond  fupplément 
de  faphyfique  fouterraine,  &  Kunc- 
kel  dans  fon  laboratorium  chymicum9 
donnent  des  procédés  pour  tirer  4e 
mercure  du  plomb.  M.  Groflequi 
fait  mention  de  ces  procédés  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  ,  en 
donne  un  lui-même  qui  eft  des  plus 
•fimples  &  des  plus  faciles  à  vérifier, 
puisqu'il  ne  confifte  qu'à  faturer 
parfaitement  de  bon  acide  nîtreux 
avec  du  plomb  :  après  &  par  l'effet 
de  cette  faturation  il  fe  précipite  , 
fuivant  ce  Chimifte ,  une  poudre 
gtife  dans  laquelle  on  découvre  du 
mercure.  Mais  il  eft  à  croire  quece 
procédé  ne  réuflit  pas  indifférem- 
ment avec  toutes  fortes  de  pl&mb  ; 
car  MM.Macquer  &  Baume  difenc 
dans  leur  cours  de  chimie,  avoir  ré- 
pété avec  toute  l'attention  poffible 
cette  expérience  de  M.  Groffe ,  & 
n'avoir  rien  obtenu  de  mercuriel. 

L'acide  vittiolique  pur.,  &  ce- 
lui de  tous  les  fels  neutres  qui 
le  contiennent ,  mêlé  dans  la  difio- 
lution  du  plomb  par  l'acide  nîtreux, 
s  unit  au  plomb ,  le  fépare  de  l'acide 
nîtreux  ,  &  forme  avec  lui  un  nou- 
veau fel  métallique ,  un  virriol  de 
Saturne  ,  fufceptible  de  criftallifa- 
tion  ,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  pa- 
roît  fous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  ,  quand  les  liqueurs  ne  con« 
tiennent  point  aflez  d'eau  pour  1q 
ditfoudre.  Ce  fel  eft  de  même  na« 


tore  que  celui  qu'on  feroic  en  dif~ 
folvant  dire&ement  le  plomb  dans 
l'acide  vicriolique. 

L'acide  marin  &  rous  les  Tels  neu- 
tres qui  le  contiennent ,  précipitent 
auffi  le  plomb  de  fa  dilTolution  dans 
l'acide  nîcreux  ,  par  le  tranfport  de 
l'acide  marin  fur  ce  métal  avec  le- 
quel il  forme  un  nouveau  fel  à  bafe 
métallique  que  les  Chimiftes  ont 
nommé  plomb  cornée  ,  à  caufe  de 
quelques  reffemblances  qu'il  a  avec 
l'argent  uni  de  même  à  l'acide  ma- 
rin ,  &  que  l'on  nomme  lune  cornée. 
Le  plomb  &  la  lune  cornée  diffè- 
rent néanmoins  beaucoup  l'un  de 
l'autre ,  principalement  en  ce  que  le 
premier  de  ces  deux  fels  eft  infini- 
ment plus  diflbluble  dans  l'eau  que 
le  dernier  ,  ce  qui  indique  que  l'a 
cide  marin  eft  plus  abondant ,  ou 
moins  intimement  combiné  dans  le 
plomb  que  dans  la  lune  cornée  ;  on 
peut  faire  le  plomb  cornée  de  plu 
fleurs  autres  manières ,  &  en  par 
ticulier  en  dégageant  Palkali  volatil 
du  fel  ammoniac  ,  par  l'intermède 
de  ce  métal  ;  car  il  a ,  de  même  que 
prefque  tous  les  autres  métaux  ,  la 
propriété  de  décompofer  ce  fel. 
C'eft  par  ce  procédé  que  M.  Mar 

Îpff.prcpare  le  plomb  cornée  pour 
on  procédé  du  phofphore. 

Plufieurs  Chimiftes  ont  avancé 
que  la  dilfolution  de  plomb  dans 
l'acide  nîtreux ,  pouvoir  être  dé 
compofee  par  l'eau  feule  &  former 
un  magifter  de  Saturne  ,  comme 
cela  arrive  au  bifmuth;  mais  M 
Baumé  qui  a  examiné  la  chofe  avec 
plus  d'exa£htude  »  a  trouvé  que  cette 
précipitation  n'arrive  point  quand 
on  fe  fert  d'eau  très- pure  ,  c'eft  à- 
dire  diftillée  ,  &  que  par  confé- 
quent  c'eft  aux  lels  6c  particulière- 
ment à  la  félenite  contenue  dans 
prefque  toutes  les  eaux  ordinaires, 
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qu'on  doit  attribuer  cette  précipita- 
tion prétendue  par  l'eau  feule. 

Les  acides  végétaux  diffblvent 
aufti  le  plomb  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité j  mais  il  n'y  a  que  les  combi- 
nai fon  s  de  celui  du  vinaigre  avec  ce 
métal ,  qui  foient  connues  ,  parce- 
qu'on  en  fait  des  préparations  em- 
ployées dans  la  Médecine  ôc  dans 
les  arts.  La  première  de  ces  prépa- 
rations eft  celle  qu'on  nomme  cérufe 
ou  blanc  de  plomb.  C'eft  une  efpèce 
de  rouille  de  plomb  faite  par  l'acide 
du  vinaigre  a  la  vapeur  auquel  on 
l'expofe  ,&  qui  devient  d'une  blan- 
cheur admirable.  Le  grand  ufage  de 
cette  préparation  eft  pour  la  peinture 
à  l'huile:  c'eft  jufqu'à  préfentlefeul 
blanc  qu'on  ait  trouvé  propre  à  cette 
peinture;  mais  quoique  le  meilleur 
de  tous  ceux  que  l'on  connoiiïe ,  il 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  ,  exempf 
de  reproches  \  on  lui  en  fait  deux 
très  -  juftes  &  très  -  graves  ;  le  pre- 
mier eft  de  donner  de  cruelles  coJ 
liques  à  ceux  qui  le  pilent  &  le 
broyent  ;  &  le  fécond  ,  c  eft  d'être 
fujer  à  jaunir  ou  i  noircir ,  en  un 
mot  ,  à  perdre  beaucoup  de  fa 
beauté  avec  le  temps  j  ce  qui  vient 
de  la  facilité  qu'a  cette  efpèce  de 
chaux  de  plomb,  de  même  que  cou- 
res les  autres  préparations  de  ce 
métal  y  à  reprendre  du  phlogiftique 
&  parconféquent  de  la  couleur.  Ce 
feroit  donc  rendre  un  fervice  im- 
portant à  la  peinture  &  même  2 
l'humanité  entière ,  cjue  de  trouver 
un  autre  blanc  qui  eut  la  beauté  & 
les  autres  avantages  du  blanc  de 
plomb  ,  &  qui  n'en  eût  point  les  in- 
convéniens. 

La  cerufe  qui  3  comme  nous  le 
difions  tout  à  l'heure ,  n'eft  qu'un 
plomb  corrodé  par  l'acide  du  vinni- 
gTe ,  contient  trop  peu  de  cet  acide 
pour  être  dans  l'état  d'un  fel  neur 
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rre  j  mais  comme  c'eft  un  plomb 
déjà  très-ouvert  &  très*divifé  ,  i 
eft  facile  d'achever  de  le  combiner 
jufqu'au  point  de  faturacion  avec 
cet  acide  ;  il  ne  faut  pour  cela  que 
faire  digérer  de  la  cérufe  avec  une 
fuffifante  quantité  de  vinaigre  dif- 
tillé ,  pour  qu'il  s'y  diflblve  entiè- 
rement} la  liqueur ,  après  certe  dif- 
folution ,  fe  nomme  vinaigre  dè  Sa- 
turne. Si  on  la  filtre  &  qu'on  le 
fa  (Te  évaporer  &  criftalliter ,  elle 
fournit  une  grande  quantité  de  beaux 
cri  (taux  fufceptibles  de  fe  diflbudre 
parfairement  dans  l'eau,  qui  ont  une 
laveur  faline,  métallique  &  fucrée  ; 
ce  oui  a  fait  donner  à  ce  fel  le  nom 
de  lucre  ou  fel  de  Saturne.  On  peut 
décompofer  le  fel  de  Saturne  par  la 
feule  aâion  du  feu j  on  en  retire 
par  la  diftillation  un  acide  du  vinai- 
gre très-concentré ,  une  efpèce  de 
vinaigre  radical  aflez  femblable  à 
celui  qu'on  retire  des  criftaux  de 
Venus. 

Les  huiles  &  matières  grattes  qui 
ont  en  général ,  de  l'a&ion  fur  la 
plupart  des  fubftances  métalliques, 
en  ont  en  particulier  une  très-mar- 
quée fur  le  plomb  ,  &  particulière* 
ment  fur  fes  différentes  chaux  :  elle 
eft  telle  que  la  plupart  des  huiles 
diflblvent  en  entier  &  en  très-grande 
quantité,  à  l'aide  d'une  codion  par 
une  chaleur  modérée  ,  la  cérufe ,  le 
minium  Se  la  litharge.  Ce  métal , 
en  s'uniflant  ainfi  aux  huiles  ,  les 
épaiflït  &  les  rend  très-deflicatives  : 
on  fe  fert  beaucoup  en  peinture  de 
l'huile  de  lin  ainfi  épaiiiie  par  une 
certaine  quantité  de  plomb  ;  les 
Peintres  la  nomment  huile  cuite  ou 
huile  grajfe.  On  peut  faire  diflbudre 
aux  huiles  une  quantité  de  chaux  de 
plomb  fi  confidcrable  ,  qu'il  en  ré- 
fuite  enfin  un  corps  folide ,  tenace 
te  de  confiftance  empl^que  ,  lorf- 1 
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qu'il  eft  froid  ;  un  trcs-grandi 
bre  d'emplâtres  dont  on  fe  fe 
chirurgie  ,  ne  doivent  leur  c< 
tance  qu'à  des  chaux  de  plomb 
di (Toutes  dans  les  huiles.  Ces  a 
emplaftiques  ont  quelques  re( 
blances  avec  les  favons  alkalin 
leur  odeur,  leur  faveur ,  le  goi 
gras  rance  &  lceil  un  peu  lai 
u'elles  communiquent  a  l'eau 
n  par  la  propriété  d'être  dé< 
pofées  par  les  acides  qui  s'uni 
au  plomb  en  féparant  l'huile, 
observations  font  de  M.  Geoffre 
Le  plomb  s'unit  facilemen 
foufre ,  fe  brûle  de  fe  calcine 
cilement  par  fon  moyen  ,  fi  c 
tient  expofé  à  l'a&ion  du  feu  : 
le  concours  de  l'air ,  finon  il  fo 
avec  le  foufre  un  compofe  refl 
blant  au  plomb  naturellement 
néralifé  par  le  foufre. 

Ce  métal  s'unit  aflez  facilen 
avec  tous  les  métaux ,  excepti 
fer  avec  lequel  il  refufe  opinis 
ment  tout  alliage.  L'anthipatû 
ces  deux  métaux  eft  telle,  qu 
l'on  fait  fondre  dans  du  plomt 
l'argent  allié  avec  un  peu  de  i 
le  plomb  s'empare  aufli- tôt  de  I 
gent ,  mais  rejette  le  fer  qui  vi 
aufli*tôt  nager  à  la  furface  ;  i 
n'empêche  pas  néanmoins  que  le 
que  ces  deux  métaux  ne  font  f 
fous  leur  forme  métallique  ,  k 
chaux  ne  s'uniflent  très-bien 
femble  par  la  fufion  j  &  que 
chaux  du  plomb  ne  procure 
vitrification  de  celle  du  fer  a 
facilement  que  celles  des  aut 
chaux  métalliques  ;  delà  vient  < 
le  plomb  peut  fervir  à  purifier 
métaux  parfaits  de  lalliagedu  fi 
aufli  bien  que  des  autres  méu 
imparfaits.  De  tous  les  alliages 
plomb  ,  c'eft  celui  avec  Tétain  < 
eft  le  plus  uûté  -,  il  forme  la  f< 

di 
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dure  des  plombiers  &c  Iccamage 
des  chaudronniers.  Si  onexpofe  cet 
alliage  de  plomb  &  d'étain  à  un  feu 
alTez  fort  pour  les  faire  bien  rougir 
&  fumer  avec  ie  concours  de 
l'air ,  ces  deux  métaux  brûlent  & 
fe  calcinent  enfemble  beaucoup 
plus  promptement  &  plus  radica- 
ment  que  lorfqu'ils  font  feuls  :  la 
chaux  qui  réfulte  de  cette  opéra- 
tion eft  la  bafe  des  émaux  blancs 
&  des  couvertes  de  fayence.  On  la 
nomme  calcine. 

La  cable  des  rapports  de  M.  Geof 
froy  donne  pour  ceux  du  plomb  , 
l'argent  &  le  cuivre  j  celle  de  M. 
Gefiert  donne  l'argent ,  l'or ,  Tétain 
&  le  cuivre  ;  le  fer  eft  marqué  dans 
cette  table  comme  ne  s'unifTant 
point  au  plomb. 

Le  plomb  &  fes  différentes  pré- 
parations font  d'un  très-grand  ufa- 
ge  :  on  remploie  en  lames  &  en 
ruyauxdans  les  bârimens  &  dans  les 
jardins  pour  contenir  &  conduire 
les  eaux.  On  ne  fe  ferc  guère  des 
préparations  de  plomb  en  médecine, 
Que  pour  l'ufage  extérieur  ,  à  caufe 
des  coliques  &  des  paralyfies  qu'il 
occafionne  lorfqu'il  eft  pris  intérieu- 
rement ;  mais  en  récompenfe  il 
eft  fouvent  très-utile  appliqué  ex- 
térieurement ,  pareequ'il  eft  engour- 
di(Tant,  calmant ,  dciTicatif  &  ré- 
pereuflif.  Le  vinaigre  Se  le  fucre 
de  Saturne,  de  même  que  tous  les 
onguens  &  emplâtres  dans  lefquels 
entrent  la  cérufe  ,  le  minium  ou  la 
litharge  ,  pofTédent  éminemment 
ces  qualités.  Nous  avons  vu  que  le 
plomb  eft  très- employé  dans  la 
peinture  à  l'huile^comme  couleur  & 
comme  deflicatif  \  il  left  aufli  dans 
celle  en  émail  &  en  porcelaine,' 
comme  fondant  :  il  fait  la  bafe  de 
prefque  toutes  les  poteries ,  depuis 
les  communes  jufqu'aux  plus  belles; 
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enfin  c'eft  par  fon  moyen  qu'on  af- 
fine les  métaux  parfaits  ,  &  qu'on 
fait  reliai  de  leur  titre.  On  peut 
donc  dire  que  ce  métal  eft  un  des 
plus  employés,  &  qu'il  eft  tellement 
néce (Taire  dans  plusieurs  des  arts 
impûrtans  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  qu'ils  ne  pourroient 
abfolument  exifler  fans  lui. 

On  dit  proveibialement  d'un 
homme  fingulier  &  groflier ,  qu7/ 
efi  fin  comme  une  dague  de  plomb. 

On  dit  aufli  d'un  homme  froid  & 
fage ,  qu'/7  a  du  plomb  dans  la  tête. 

On  appelle  cul  de  plomb ,  un  hom- 
me laborieux  8c  fédentaire. 

On  dit  d'un  homme  qui  s'eft  dé- 
fait d'une  bonne  chofe  pour  une 
mauvaife.»  qu'i/  a  changé  fon  or  en 
plomb. 

Plomb  ,  fe  prend  quelquefois  pour  les 
balles  des  moufquets ,  &  des  autres 
fortes  d'armes  à  feu.  Cette  ville  fut 
obligée  de  capituler  >  faute  de  plomb 
6»  de  poudre.  Charger  un  fujil  de 
menu  plomb. 

Plomb,  fe  dit  aufli  particulièrement 
de  Tinftrument  dont  les  Maçons  & 
les  Charpentiers  fe  fervent  pour 
élever  perpendiculairement  leurs 
ouvrages ,  loir  qu'à  cet  inftrument 
il  y  ait  effectivement  du  plomb  at- 
taché au  bout  d'une  ficelle  *  foit 
qu'il  y  ait  un  autre  corps  pefanr. 
Voir  avec  un  plomb  fi  une  muraille 
efl  droite  ,  en  ligne  perpendiculaire. 

On  dit  proverbialement ,  jeter 
fon  plomb  fur  quelque  chofe  ;  pour 
dire,  avoir  deflein  fur  quelque  chofe. 
Il  a  jeté  fon  plomb  fur  cette  charge. 

On  appelle  plombs  ,  de  certains 
poids  dont  les  femmes  fe  fervoient 
autrefois  pour  tenir  leur  bonnet 
quand  elles  fe  coiffoient. 

Les  femmes  appellentauflip/0/77^ 
des  morceaux  de  plomb  applatis  , 
qu'elles  mettent  dans  les  manches 
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de  leurs  habits  pour  les  faire  bien 
tenir. 

Dans  les  fabriques  on  appelle 
plomb,  un  morceau  de  plomb  fondu 
exprès  de  figure  ronde  &  plate , 
marqué  de  quelque  empreinte ,  qui 
s'appliaue  fur  les  étoffes  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  foie ,  de  laine ,  &c.  même 
1  ur  les  balles ,  ballots  ,  cailles ,  pa- 

auets  de  marchandifes  dont  les 
roits  de  douane  ont  été  payés. 
On  dit  qu'une  muraille  ejl  à  plomb; 
pour  dire ,  qu  elle  eft  perpendicu- 
laire. Mettre  une  muraille  a  plomb  , 
la  drejfer  à  plomb. 

On  dit  que  le  foleil  donne  à  plomb 3 
bat  à  plomb  en  quelque  lieu;  pour 
.  dire  ,  que  les  rayons  du  foleil  y 

donnent  directement. 
A  plomb  ,  ne  fait  quelquefois  qu'un 
feul  mot.  Ainfi  on  dit  ,  prendre 
?  aplomb  %  prendre  les  aplombs  d'une 
muraille ,  pour  dire ,  voir  avec  le 
plomb  fi  une  muraille  eft  droite , 
.en  ligne  perpendiculaire. 
Plomb  >  eft  auffi  le  nom  d'une  mala- 
die dont  les  Vidangeurs  font  quel- 
quefois attaqués.  Elle  confifte  dans 
une  fuffocation  &  une  lipothymie 
caufée  par  la  vapeur  maligne  des 
privés. 

Ces  ouvriers  difent  par  cette 
raifon  de  certaines  fofles  ,  qu'elles 
ont  le  plomb. 

On  appelle  mine  de  plomb ,  une 
fubftance  minérale  qu'on  nomme 
aufli  crayon  ou  plombagine.  Voyez 

PLOMBAGINE. 

On  appelle  tire-plomb ,  une  ma- 
chine avec  laquelle  les  Vitriers  for- 
ment le  plomb  qu'ils  emploient 
pour  aflembler  les  vitres  enfemble. 

On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 
pion. 

PLOMBAGINE;  fubftantif  féminin. 
Plombago  feriptoria.  Subftance  mi- 
nérale qu'on  appelle  aufli  crayon  ou 
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mine  4e  plomk,  &  dont  on  fe  fert 
pour  deffiner.  La  plus  pure  eft  celle 
qui  vient  d'Angleterre  ;  celle  d'AU 
lemagne  eft  beaucoup  plus  groffière, 
&  paroît  mêlée  de  iubftances  étran. 
gères,  &  même  defoufre,  ce  qui 
empêche  que  l'on  ne  puifle  la  tailler 
avec  la  même  facilité  aue  celle 
d'Angleterre  qui  eft  très-luifante, 
très-tendre ,  quoique  d'un  tiffu  fi 
compaâe,  que  l'on  ne  peut  diftin- 
guer  les  parties  dont  elle  eft  com- 
pofée. 

Cette  fubftance  qui  réfifte  à  l'ac- 
tion du  feu,  paroît  une  combinai- 
fon  de  fer  ,  de  foufre  &  de  zinc , 
de  la  nature  de  celle  qui  conftitue  la 
blende. 

PLOMBATEUR  ;  fubftantif  mafe. 
Officier  de  la  Chancellerie  romaine 
ainfi  apelé  pareequil  fcelle  les 
bulles  en  plomb. 

PLOMBÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Vcy% 
Plomber. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu  i/  a  k 
teint  plombe'  ;  pour  dire ,  qu'il  a  le 
teint  livide  &  de  couleur  de  plomb* 

PLOMBER  i  verbe  a&if  delà  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Il  fe  dit 
proprement  de  la  vaiffelle  de  terre 
qu'on  vernit  avec  de  la  mine  de 
plomb.  Plomber  de  la  vaiffelle  de 
terre. 

Plomber  ,  fe  dit  en  termes  de  Chi- 
rurgiens dentiftes ,  d'une  opération 

?|ui  confifte  à  remplir  de  plomb  en 
euilles  une  dent  creufe  pour  la  con- 
ferver. 

Pour  plomber  une  dent  ,  il 
faut  nettoyer  le  creui  que  la  carie 
a  fait  :  on  fe  fett  à  cet  effet  d'un 
infiniment  d'acier  convenable  ;  en- 
.  fuite  on  introduir  à  différentes  rc- 
prfes  un  petit  bouton  de  cotorç 
proportionné  à  l'ouverture  ,  afin 
d'emporter  les  ordures  ,  les  débets 
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dalimens  qui  pour  r  oient  s  y  gère 
introduits.  Cela  étant  ainfi  difpofé , 
on  porte  un  peu  de  coton  imbibé 
d'effence  de  canelle  dans  le  fond 
de  la  carie  pour  deflïcher  le  nerf 
#  qui  pourroir  fbuf&ir  fans  cette  pré- 
caution de  la  preflion  du  plomb. 
•  Quand  le  netf  n'eft  pas  douloureux, 
c'e(U-dire ,  lorfqu'on  l'a  defleché  , 
ou  dans  les  caries  qui  n  ont  pas 
encore  aflez  fait  de  progrès  pour  le 
mettra  à  découvert  9  on  procède  à 
l'intromiffion  du  plomb  qutan  ferre 
dans  le  creux  de  la  dent  avec  une 
efpèce  de  fouloir ,  afin  qu'il  en  rem- 
plie bien  tout  le  vide.  Une  dent 
bien  plombée  refte  ainfi  lans  faire 
de  douleur  jufqu  a  ce  que  l'a&ion 
des  alimens  contre  les  dents  &  l'air 
détruifant  le  plomb  ,  oblige  à 
replomber  la  dent  de  nouveau. 
La  carie  eft  Quelquefois  placée 
fi  défavantageulement  ,  &  le  trou 
eft   fi   peu  propre  à  retenir  le 

!>lomb  ,  qu'on  ne  peut  comprer  fur 
a  conservation  de  la  dent  par  ce 
moyen.  Le  plus  court  alors  eft  d'en 
faire  l'extra&ion. 
Plomber  ,  fe  dit  dans  les  douanes , 
&  fienifie  appliquer  un  petit  fceau 
de  plomb  (ur  des  ballots  ,  coffres  , 
&f.  pour  marquer  qu'ils  ont  payé  les 
droits  j>  &  pour  empêcher  qu'ils  ne 
foient  ouverts  dans  les  autres  bu- 
reaux où  ils  paflènt.  Plomber  des 
ballots  j  des  coffres ,  &c. 
Ufedit  auffi  desmarchandifes  dont 
on  marque  la  manufacture  avec  de 
petits  (ceaux  de  plomb»  Plomber 
une  étoffe. 

On  dit  en  termes  de  marine , 
plomber  les  écubiers  i  pour  dire  , 
coudre  ou  clouer  du  plomb  en  table 
tout  autour  des  écubiers  ,  tant  pour 
leur  cotifervatioaque  pour  celle  des 
cables  qui  y  partent. 
On  dit  auffi  plomber  m  navire  ; 
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pour  dire ,  voir  avec  un  inftrument 
fi  un  navire  eft  droit ,  s'il  eft  fur 
l'arrière  ou  s'il  eft  fur  lavanr. 
Plomber  ,  fignifie  encore ,  marcher , 
trépigner  ,  battre  des  terres  afin 
qu'elles  s  affaiflent  moins.  On  plom- 
be les  terres  rapportées. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Virbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  leur 
pénultième  fyllabe  longue. 
PLOMBERIE  }  fubftancif  féminin. 
Art  de  fondre  Se  de  travailler  le 
plomb. 

PLOMBEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce >  à  celui  qui  applique  les 
plombs  ou  matques  aux  étoffes 
&  autres  marchandifes. 

PLOMBIER  i  fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  travaille  en  plomb  ,  & 
qui  en  fait  des  gouttières,  des 
tuyaux  Se  d'autres  ouvrages. 

A  Paris  les  plombiers  forment 
une  communauté  d'environ  cin- 
quante Maîtres  ,  dont  les  derniers 
ftatuts  compofés  de  quarante  ar- 
ticles font  du  mois  de  Juin  1648  j 
par  ces  ftatuts  ils  font  qualifiés  de 
Maîtres  plombiers-  fontamiers. 

Les  chefs  de  cetre  communauté 
font  au  nombre  de  trois  \  le  premier 

,  eft  appelé  Principal  »  &  les  deux  au- 
tres Jurés.  Le  Principal  ne  refte 
qu'un  an  en  charge ,  &  chaque  Juré 
y  refte  deux  ans. 

Lapprentirtage  eft  de  quatre  ans; 
les  Compagnons  non  apprentis  de 
Paris»  qui  veulent  fe  faire  pafler 
Maîttes ,  doivent  auparavant  fervir 
les  Maîtres  en  qualité  de  Compa- 
gnons pendant  deux  ans. 

Les  ouvrages  doivent  être  mar- 
qués au  coin  de  chaque  Maître  oui 
les  livre  j  la  marque  renferme  les  . 
Y  y  ij 
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premières  lettres  du  nom  &  du  fur- 
nom  du  Maître. 
PLOMBIÈRES  i  bourg  dè  France  en 
Lorraine  ,  connu  par  fes  bains 
d'eaux  thermales ,  &  fitué  à  trois 
lieues  y  fud  -  oueft  ,  de  Remire- 
monr.  " 

On  croît  que  les  eaux  minérales 
de  Plombières  ont  été  connues  & 
fréquentées  dès  le  temps  où  les 
Romains  éroient  maîtres  de  cette 
partie  des  Gaules.  Elles  n'ont  rien 

Î»erdu  depuis  de  leur  célébrité  ,  il 
emble  même  qu'elles  en  acquièrent 
de  plus  en  plus.  Elles  font  aujour- 
d'hui fort  connues  des  Étrangers. 
Les  fources  minérales  chaudes  fonr 
en  grand  nombre  dans  le  bourg  de 
Plombières y  &  â  différens  degrés 
de  chaleur.  Les  principaux  baflins 
qui  les  raffemblent  font ,  le  grand 
bain ,  le  bain  des  dames  &  celui  des 
pauvres. 

PLOMION  j  bourg  de  France  en 
Picardie»  entre  Vervins  &  Au- 
benton. 

PLONGÉ  ,  ÉE  :    participe  paflîf.  ] 

Voye^  Plonger. 

On  dit ,  de  la  chandelle  plongée  ; 

pour  dire  ,  de  la  chandelle  qui  n'a 

pas  été  jetée  en  moule. 
PLONGÉE  ;   fubftantif  féminin  & 

terme  de  Fortification.  On  appelle 

la  plongée  du  parapet ,  la  partie  du 

{>arap?t  qui  va  en  glacis  du  coté  ^e 
a  campagne. 
PLONGEON  ;  fubftantif  mafeulin. 
Mergus.  Genre  d'oifeaux  à  quatre 
doigts  dont  les  trois  de  devant  font 
palmés ,  Se  celui  de  derrière  fim- 

{>le  :  il  ne  refte  pas  fous  leau  aufli 
ong-temps  que  les  colymbes.  Les 
plongeons  font  des  demi-canards  \ 
mais  ils  diffèrent  entièrement  du 
canard  par  la  tête,  le  cou  ,  le  bec 
&  la  pofttion  des  pieds  :  ils  ont  les 
pieds  placés  proche  l'anus  ,  ce  qui] 


fait  qu'ils  ont  de  la  peine  i  mar- 
cher ,  &  que  leurs  corps ,  comme 
celui  des  canards ,  vacille  en  mar- 
chant :  leur  bec  eft  long  &  pyra- 
midal. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces* 
principales  de  plongeons. 

iQ.  Le  plongeon  de  mer  :  il  y  * 
le  grand  Se  le  petit.  Le  premier 
eft  long  de  vingt-fept  pouces ,  à 
prendre  depuis  le  bout  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  des  pieds  i  il  a  une 
enveigure  de  trois  pieds  &  demi  : 
fes  yeux  font  rougeâtres  :  fon  bec 
qui  a  près  de  trois  pooees  de  long  > 
eft  rougeâtre ,  étroit  Se  plat  fur  les 
cotés  :  le  plumage  du  corps  eft  co- 
tonneux Se  fort  mollet ,  celui  de  la 
tète  eft  brunâtre ,  celui  du  ventre 
eft  fombre  ;  la  poitrine  eft  comme 
argentée  ;  les  aîles  font  noirâtres  à 
pointes  blanches  i  les  ferres  font 
noirâtres  Se  larges  comme  les  on- 
gles de  l'homme  ;  les  jambes  font 
larges ,  plates  &  raboreufes  par  der- 
rière ;  les  doigts  font  également  lar- 
ges Se  bordés  de  membranes, dea 
deux  côtés. 

2°.  La  petite  efpèce  de  plongeon  de 
mer%  eft  des  deux  tiers  moins  gran- 
ne  que  la  précédente.  Son  bec  eft 
noir  &  aigu  comme  celui  d'une 
grive  :  le  plumage  du  menton  eft 
blanc  ,  les  côtés  de  la  gorge  un  peu 
rouges,  ainfi  aue  les  plumes  des 
cuiues  ,  le  collet  fort  mince  ,  les 
aîles  petites  &  creufes.  Ce  plongeon* 
n'a  point  de  queue  ,  mais  il  a  les 
glandes  du  croupion  plus  menues 
qu'à  l'ordinaire  ,  il  en  fort  une 
touffe  de  plumes  comme  dans  les 
autres  oiteaux  ;  fes  jambes  font 
plutôt  faites  pour  nager  que  pour 
marcher  ;  la  plante  des  pieds  eft 
noire  ;  fes  doigts  font  palmés  ou 
unis  enfemble  par  de  doubles  mem- 
branes :  le  refte  du  plumage  eft 
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comme  dans  le  grand  plongeon  : 
fa  figure  Se  l'arrangement  de  fes 
parties,  font  qu'il  remue  plus  vice 
&  plus  aifémenr  au  fond  de  l'eau  , 
que  fur  la  furface  de  la  terre.  Dès 
qu'il  s'élève  au- de  (Tus  de  l'eau  ,  il 
hautfe  la  tête,  puis  il  regarde  au- 
tour de  lui ,  &  fe  plonge  enfuite 
avec  une  vîtefle  étonnante.  Il  n'eft 
guère  en  état  de  s'élever  hors  de 
l'eau  ;  mais  dès  qu'il  prend  l'effor  , 
il  peut  voler  long-temps  :  il  a  une 
odeur  &  une  faveur  forte  &  défa- 
gréable. 

3°.  Le  grand  plongeon  de  mer  de 
Terre-Neuve  ,  eft  d'un  tiers  plus 
grand  que  notre  grand  plongeon  de 
mer  :  il  a  un  cercle  blanc  au  cou  : 
fon  plumage  eft  noir  &  bigarré  de 
taches  blanches ,  confufément  je- 
tées de  part  &  d'autre  :  fes  jambes 
font  brunes.  M.  Linnxus  dit  que 
cet  oifeau  eft  commun  en  Nor- 
vège ,  en  Iflande  &  en  Laponie  :  on 
en  voit  fouvent  en  Prufle  ,  dit  M. 
Klein.  La  peau  de  ce  plongeon  eft 
dure  ;  les  Lapons  en  font  une  forte 
de  coiffure ,  &  des  cordons  de  cha- 
peau. 

4°.  Le  petit  plongeon  ;  il  eft  com- 
mun en  Italie  ;  on  en  prend  quel- 

Suefois  fur  les  cotes  d'Angleterre  & 
e  France  :  fa  chair  eft  d'un  goût 
marécageux  &  défagréable ,  comme 
celle  du  petit  plongeon  de  mer  :  il 
eft  long  d'un  pied  &  demi ,  &  a 
deux  pieds  &  demi  d'envergure  : 
fon  corps  eft  épais  &  court ,  ainfi 
que  fon  cou  :  fon  bec  eft  un  peu 
large  ,  &  entièrement  noir  :  fa  tête 
eft  d'une  couleur  changeante  &  lui- 
fan  te  j  corn  po  fée  de  pourpre,  de 
vert  &  de  noir  :  à  chaque  coin  de 
la  bouche ,  il  a  une  tache  blanche 
Se  ronde  :  les  yeux  font  d'un  beau 
jaune  }  le  cou  ,  la  poitrine  &  le 
ventre  font  blancs  ;  le  commence- 
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ment  des  épaules  Se  le  bas  du  dos 
font  noirs  :  les  ailes  font  bigarrées 
de  noir  Se  de  blanc  $  la  queue  eft 
d'un  noir  uniforme  :  les  jambes 
font  courtes  &  d'un  rouge  jaunâ- 
tre, ainfi  que  les  pieds:  les  griffes 
font  longues  &  les  membranes 
noires  }  Te  doigt  de  derrière  eft 
aufli  palmé. 

5°.  Le  grand  plongeon  tacheté ; 
il  eft  un  peu  plus  grand  que  notre 
grand  plongeon  de  mer  :  la  couleur 
du  plumage  du  cou  ,  des  épaules  , 
du  deffus  des  ailes  Se  du  dos  entier 
eft  brunâtre,  piquée  Se  bariolée  de 
raches  blanches  :  la  partie  inférieu- 
re du  cou,  de  la  poitrine  &  du 
ventre  eft  blanche  :  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  courtes  Se  noi- 
res :  fon  bec  eft  droit  &  pointa 
comme  celui  de  la  poule  d'eau.  On 
voit  quelques-uns  de  ces  plongeons 
qui  ont  des  colliers  de  plumes  blan- 
ches ;  te  cou ,  le  dos  &  la  tete  font 
noires  Se  tiquetés  de  petites  lignes 
blanches. 

C°.  Le  plongeon  huppé  ;  il  eft 
un  peu  plus  petit  que  notre  grand 
plongeon  de  mer  :  il  a  fur  la  tête 
une  huppe  noire  ,  le  defïous  du  cou 
eft  orné  d'un  collier  de  plumes 
blanches  noirâtres;  le  derrière  du 
cou ,  le  dos  Se  les  ailes  font  d'un 
brun  noirâtre  ,  excepté  les  bords 
extérieurs  des  grandes  plumes  qui 
font  blancs  ;  la  poitrine  Se  le  ven- 
tre font  de  couleur  de  frêne  blan- 
châtre. Ce  plongeon  n'a  point  de 
queue  :  fes  jambes  font  larges  Se 
plates  y  les  doigts  font  bordés  de 
membranes  qui  ne  font  point  «liées 
enfemble. 

Seba  donne  la  defeription  d'un 
plongeon  d'Amérique,  dont  le  dos 
eft  fillonné  de  raies  jaunâtres.  On 
appelle  le  plongeon  de  la  Louifîane 
mangeur  de  plomb  ,  pareequ  il  fe 
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plonge  à  l'inftant  qu'il  apperçoit  la 
lumière  du  fufil. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  plonge  , 
qu'i/  fait  le  plongeon. 

Faire  le  plongeon  ,  fe  dix  auflS  figu- 
rément de  quelqu'un  qui  baiffe  la 
tête  quand  il  entend  tirer.  //  fit  le 
plongeon  au  premier  coup  de  fufil  que 
les  ennemis  tirèrent. 

Quand  quelqu'un  qui  après  avoir 
voulu  foutenir  quelque  chofe  ,  fe 
relâche  tout  d'un  coup  par  foibleffe, 
ou  n'allègue  que  foiblement  de  mau- 
vaifes  raifons ,  on  dit  aufli  figuré- 
ment ,  qu'i/  fait  le  plongeon. 

On  dit  encore  figurément  d'un 
homme  qui  s'évade  ,  qui  s'efquive 
par  crainte  ,  par  foiblefTe ,  qu'i/  fait 
le  plongeon. 

Plongeon  ,  fe  dit  en  termes  d'Artifi- 
ciers ,  d'une  forte  d'artifice  qui  fe 
plonge  dans  l'eau  &  en  fort  encore 
allumé.  11  confifte  dans  une  fafée 
maflive  fufpendue  par  la  gorge  à  un 
collet  de  bois  qui  notre  (ur  l'eau  en 
fituarion  verticale. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne* 
&  la  féconde  brève  au  fingulier  j 
mais  celle  ci  eft  longue  au  pluriel. 
On  prononce  pion} on. 

PLONGER  ;  verbe  aïfcif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Immerge* 
re.  Enfoncer  quelque  chofe  dans 
l'eau  ou  dans  quelqu'autre  corps  li- 
quide »  pour  l'en  retirer.  On  a  cou» 
tume  de  plonger  dans  la  mer  ceux  qui 
ont  été  mordus  d'un  chien  enragé. 
Plonger  un  feau  dans  la  rivière  pour 
le  remplir. 

Plonger  ,  s'emploie  figurément  en 
beaucoup  de  façons  de  parler.  Ainfi 
on  dit ,  plonger  un  poignard  dans  le 
fein  de  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  lui 
enfoncer  un  poignard  dans  le  fein  ; 
&  d'une  manière  encore  plus  figu- 
rée, pour  dire,  caufer  quelque  dé- 
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,  plaifir  à  quelqu'un  par  quelque  nou- 
velle facheufe.  Cefi  lui  plonger  le 
poignard  dans,  le  fein,  que  ae  lui 
annoncer  V infidélité  de  fa  maîtreffe. 

Plonger  ,  fe  dit  aufli  figurément  en 
parlant  des  chofes  &  des  perfonnes 
qu'on  regarde  comme  les  caufes  de 
l'érat  fâcheux  dont  on  parle.  Cette 
banqueroute  les  plongea  dans  une  lon- 
gue fuite  de  malheurs.  Cefi  ce  pro- 
digue qui  les  a  plongés  dans  l'indi- 
gence où  vous  les  voye^. 

On  dit  au(fi  figurément  %fe  pion* 

.  ger  dans  la  douleur  ,  fe  plonger  dans 
le  vice  ,  dans  la  débauche ,  dans  Us 
pldifirs  y  &c. ,  pour  dire  ,  s'aban- 
donner entièrement  à  la  douleur, 
au  vice  ,  à  la  débauche ,  aux  plat- 
firs ,  &c. 

Plonger,  eft  aufli  verbe  neutre >  & 
fignifie  s'enfoncer  entièrement  dans 
l'eau,  enforte  que  l'eau  pafle  par 
deflus  la  tête. 

L'art  de  plonger  eft  d'une  très- 
grande  utilité,  fur  tout  pour  la  pê- 
che des  perles ,  des  coraux  ,  des 
éponges ,  &c. 

On  a  imaginé  différentes  métho- 
des &  difFérens  inftrumens  pour  ren- 
dre l'art  du  plongeur  plus  (ur  &  plus 
aifé. 

Le  grand  point  eft  de  procurer  au 
plongeur  un  air  frais ,  lans  quoi  il 
n'eft  pas  pofEble  qu'il  refte  long- 
temps dans  l'eau  j  car  il  y  périroit. 

Ceux  qui  plongent  dans  la  Médi- 
terranée pour  y  pêcher  des  épon- 
ges ,  ont  coutume  d'avoir  dans  leurs 
bouches ,  lorfqu'ils  font  au  fond  de 
l'eau  ,  des  éponges  trempées  d'hui- 
le. Mais  fi  l'on  confidère  d'un  coté , 
la  petite  quantité  d'air  qui  eft  ren- 
fermée dans  les  pores  d'une  épon- 
ge ,  &  de  l'aurre ,  combien  cette 
petite  quantité  d'air  eft  comprimée 
par  l'air  qui  l'environne,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  pareil  fecours  fade 
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long-temps  fubfifter  le  plongeur; 
car  il  eft  démontré  par  l'expérience 

Îju'une  certaine  quantité  d  air  ren- 
èrmé  dans  une  veflîe,  &  que  par 
le  moyen  d  un  tuyau ,  Ton  a  alter- 
nativement refpiré  &  fait  fortir  des 
poumons ,  ne  peut  fuffire  à  la  refpi- 
ration  que  pour  très-peu  de  temps» 
pareeque  Ton  élafticiré  eft  altérée  en 
partant  dans  les  poumons ,  &  qu'ou- 
tre cela  ,  l'air  perd  Tes  efprits  vivi- 
fians  &  eft  épuifé. 

Un  plongeur  qui  eft  tout  nud,  & 
qui  n'a  point  d  éponge  dans  la  bou- 
che ,  ne  peut ,  fuivant  M.  Halley , 
relier  plus  de  deux  minutes  dans 
l'eau  fans  être  fufFoqué  j  &  s'il  n'a 
pas  un  long  ufage  de  fon  métier ,  il 
y  reliera  beaucoup  moins  de  temps, 
une  demi -minute  fuffifant  pour 
étouffer  ceux  qui  ne  font  point  dans 
cette  habitude.  De  plus  ,  fi  l'en- 
droit eft  profond  ,  la  preflîon  de 
l'eau  fur  les  vaifleaux  du  corps  rem- 

S lit  les  yeux  de  fang,  &  en  occa- 
onne  ordinairement   le  crache- 
ment. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  pour 
pouvoir  relier  long-temps  au  fond 
de  l'eau ,  quelques  perfonnes  ont 
imaginé  deux  tuyaux  d'une  matière 
flexible  pour  faire  circuler  l'air 
jufqu'au  fond  de  l'eau  dans  la  ma- 
chine où  le  plongeur  eft  renfermé 
comme  dans  une  armure  ;  par  ce 
moyen ,  on  lui  procure  l'air  qui  lui 
eft  néce(Taire  ,  on  le  garantit  de  la 
preflîon  de  leau ,  &  la  poitrine  fe 
dilate  librement  pour.relpirer.  L'ef- 
fet de  cette  machine»  qui  fait  en- 
trer avec  des  foufflets  l'air  par  l'un 
des  tuyaux  ,  &  le  fait  fortir  par 
l'autre ,  eft  le  même  que  celui  des 
artères  &  des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fer- 
vir  dans  les  endroits  où  la  profon- 
deur de  l'eau  eft  de  plus  de  trois  | 
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brafles ,  pareeque  l'eau  reflerre  fi 
étroitement  les  parties  qui  font  à 
découvert ,  qu'elle  y  empêche  la 
circulation  du  fang  ,  &  elle  prefle  fi 
violemment  fur  toutes  les  jointures 
de  l'armure  qui  ne  font  faites  que 
de  cuir ,  que  s'il  s'y  rencontre  le 
moindre  défaut ,  l'eau  s'y  fait  paf- 
fage  ,  remplit  dans  un  inftant 
toute  la  machine  ,  &  met  la 
vie  du  plongeur  dans  un  grand 
danger. 

La  cloche  du  plongeur  eft  une 
machine  que  l'on  a  inventée  pour 
remédier  à  tous  les  inconvéniens 
dont  on  vient  de  parler  }  on  fait 
defeendre  le  plongeur  en  fureté 
dans  cette  machine  jufqu'à  une  pro- 
fondeur raifonnable  ,  &  il  peut 
relier  plus  ou  moins  de  temps  dans 
l'eau  >  fuivant  que  la  cloche  eft  plus 
ou  moins  grande. 

Le  plongeur  aflis  fous  cette  clo- 
che s'enfonce  avec  l'air  qui  y  eft 
renfermé  ,  jufqu'à  la  profondeur 

Îiu'il  veut  ;  &  n  la  cavité  du  vaif- 
eau  peut  contenir  un  tonneau 
d'eau,  un  feul  homme  peut  relier 
une  heure  entière  à  une  profondeur 
de  cinq  ou  fix  brades  fans  aucun 
danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s'enfonce 
dans  l'eau  ,  plus  l'air  eft  reflerré 
parla  pefanteur  de  l'eau  qui  le  com- 
prime; l'inconvénient  principal  qui 
en  réfulre  provient  de  la  preflîon 
qui  s'exerce  fur  les  oreilles  dans 
lesquelles  il  y  a  des  cavités  dont  les 
ouvertures  font  en-dehors  :  c'eft  ce 
qui  (ait  que  dès  Que  la  cloche  com- 
mence à  defeendre  dans  l'eau  ,  on 
fent  une  preflîon  fur  chaque  oreil- 
le ,  qui  par  degrés  devient  plus  in- 
commode ,  jufqu'à  ce  que  la  force 
de  la  preflîon  furmontant  lobftacle, 
&  faifant  entrer  quelque  peu  d'air 
condenfé,  le  plongeur  fe  trouve 
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alors  à  fon  aife.  Si  Ton  fait  defeen- 
dre la  cloche  plus  avant ,  l'incom- 
modité recommence  &  ceffe  de 
même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient 
de  cette  machine  ,  c'eft  que  l'eau  y 
entrant  reflTerre  le  volume  de  l'air 
dans  un  fi  petit  efpace  qu'il  s'é 
chauffe  promptement,  &  n  eft  nl.us 
propre  a  la  respiration  ,  de  forte 
qu'il  faut  néceUairement  remonter 
cette  machine  pour  en  renouveller 
l'air ,  le  plongeur  ne  pouvant  d'ail- 
leurs refter  prefqu  entièrement  cou- 
vert d'eau. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  de 
la  cloche  de  plongeur  ,  M.  Hallty 
a  trouvé  des  moyens,  non  feule- 
ment de  renouveller  Se  rafraîchir 
l'air  de  temps  en  temps,  mais  en- 
core d'empêcher  que  l'eau  n'entre 
dans  la  cloche ,  à  quelque  profon- 
deur qu'on  la  fa(Te  defeendre.  Voici 
ce  qu'il  a  fait. 

Il  fit  faire  une  cloche  de  bois  qui 
avoit  environ  foixante  pieds  cubi- 
ques dans  fa  cavité  ;  elle  éroit  re- 
vêtue ea-dehors  d'une  aflez  grande 
quantité  de  plomb  ,  pour  qu'elle 
pût  s'enfoncer  vide  dans  l'eau  ;  Se 
il  mit  au  bas  une  plus  grande 
quantité  de  plomb ,  pour  qu'elle  ne 
put  defeendre  que  perpendiculai- 
rement ;  au  haut  il  y  avoit  un  verre 
pour  donner  du  jour  dans  l'ime 
rieur  de  la  cloche,  avec  uo  petit 
robinet  pour  laiffer  for  tir  l'air 
chaud  *,  àe  en  bas  ,  environ  une 
toife  au-deftbus  de  la  cloche  ,  il  y 
avoit  un  plateau  attaché  à  la  cloche 
même  par  trois  cordes  ,  qu'il  avoit 
çhargées  d'un  poids  de  cent  livres 
pour  le  tenir  ferme. 

Pour  fournir  l'air  néceflaire  à 
cette  cloche  ,  lorfqu'elle  fut  dans 
l'eau ,  il  fe  fervit  de  deux  barrils 
garni*  de  plomb ,  de  manière  qu'ils 
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pouvoîent  defeendre  vides  :  ait 
rond  de  chacun  ,  il  y  avoit  un 
bondon  pour  iaiffer  entrer  l'eau» 
lorfqu  ils  defeendoient ,  &  pour  la 
lai  (Ter  fortir  ,  lorfqu  il  les  avoic 
retirés  ;  au  haut  de  ces  barrils  il  jr 
avoit  un  autre  trou  auquel  étoit  at- 
taché un  tuyau  de  cuir  allez  long 
pour  pendre  au-deffbus  du  bondon  , 
étant  a  bai  (Té  par  un  poids  qu'on  y 
attachoit  j  enforte  que  lair ,  i  me- 
fure  que  l'eau  entroit ,  étant  pouffe 
dans  la  partie  fupérieure  du  barril , 
ne  pouvoit ,  lorique  le  barril  def- 
cendoit ,  s'échapper  par  le  haut  du 
tuyau ,  à  moins  que  1  extrémité  qui  » 
pendoit  en  bas  ne  fût  relevée. 

Ces  barrils  pleins  d'air  étoienc 
attachés. à  des  cordages  pour  les  faire 
monter  &  defeendre  alternative- 
ment ,  comme  deux  féaux  ;  de  pe- 
tites cordes  attachées  au  bord  de  la 
cloche  fervoient  à  les  diriger  dans 
leur  defeente  ,  de  manière  qu'ils  fe 
préfentoient  fous  la  main  du  plon- 
geur qui  fe  mettoit  fur  le  plateau 
pour  le  recevoir ,  &  qui  relevoit  les 
extrémités  des  tuyaux  }  alors  tout 
l'air  renfermé  dans  la  partie  fupé- 
rieure des  barrils ,  s'élançoit  avec 
violence  dans  la  cloche ,  &  étoit 
remplacé  par  l'eau. 

Lorfqu  on  avoit  vidé  un  de  ces 
barrils  ,  après  un  fignal  donné ,  on 
le  retiroit  &  on  en  faifoit  defeendre 
un  autre  fur  le  champ,  Se  par  le 
moyen  de  cette  alternative  conti- 
nuelle, on  renouveloit  l'air  avec 
tant  d'abondance  ,  que  M.  Halley 
fût  lui-même  un  des  cinq  plongeurs 
qui  defeendirent  dans  l'eau  jufqu'à 
la  profondeur  de  neuf  ou  dix  braf- 
fes ,  Se  qui  refterent  une  heure  Se 
demie  fans  le  moindre  danger,  l'in- 
térieur de  la  cloche  ayant  toujours 
été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu'il  eut,  fut 

de 
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de  lai  (Ter  defcendre  la  cloche  peu 
à  peu  &  de  fuite,  jufqu'à  ia  pro- 
fondeur de  douze  pieds  ;  il  la  fie 
arrêter  enfuice  ,  prit  avant  de 
defcendre  plus  avant,  de  l'air  frais 
dans  quatre  ou  cinq  barrils,  &  fit 
fortir  toute  l'eau  qui  étoit  entrée 
dans  là  cloche  lorfqu'il  fut  arrivé 
à  la  profondeur  qu'il  vouloic  ,  il 
lai  (Ta  fortir  par  le  robinet  qui  étoit 
au  haut  de  la  cloche ,  l'air  chand 
qui  avoit  été  refpiré  j  &  en  fit  en- 
trer du  frais  qu'il  tira  de  chaque 
barri!  j  quelque  petite  que  fût  cette 
ouverture  ,  l'air  en  fortit  avec  tant 
de  violence ,  qu'il  fit  bouillonner  la 
furface  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  pouvoir  faire  au  fond  de 
l'eau  tout  ce  que  l'on  veut ,  &  de 
faire  enforte  que  dans  un  efpace 
auffi  large  que  toute  la  circonférence 
de  fa  cloche ,  on  n'eut  point  d'eau 

5>ar  de(Tus  les  fouliers.  De  plus ,  par 
e  moyen  de  la  petite  fenêtre  prati- 
quée avec  un  verre  au  haut  de  la 
cloche ,  iljpentre  un  jour  afTtz  con- 
fidérable ,  pour  que  dans  un  temps 
où  la  mer  eft  bien  nette ,  &  furtout 
lorsqu'il  fait  un  beau  foleil ,  on 
puifle  lire  &  écrire  très  -  facile- 
ment j  lorfqu'on  retiroit  les  barrils 
d'air  ,  il  envoyoit  des  ordres  ccrirs 
avec  une  plume  de  fer  fur  une  pla- 
que de  plomb  pour  demander  qu'on 
le  changeât  de  place.  D'autres  fois 
lorfque  l'eau  étoit  trouble  &  fale , 
&  qu'il  y  faifoit  aufli  obfcur  que  s'il 
eut  été  nuit ,  il  avoit  la  faculté  de 
tenir  dans  la  cloche  une  bougie  allu- 
mée. 

Le  même  Auteur  alïiire  que  par 
un  autre  moyen  qu'il  a  inventé ,  il  a 
procuré  au  plongeur  la  liberté  de 
fortir  de  la  cloche ,  &  de  s'en  éloi- 
gner à  une  aflez  grande  diftance , 
Tome  XXII. 
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en  lui  fourniffant  un  courant  d'air 
continuel  par  de  petits  vaifTeaux 
qui  lui  fervent  de  guides  pour  le 
ramener  vers  la  cloche. 

Le  célèbre  Corn.  Drebell  a  trou- 
vé un  fecret  fort  fupérieur  à  celui 
dont  on  vient  de  parler ,  fi  ce  qu'on 
en  dit  eft  vrai  :  il  a  imaginé,  non- 
feulement  un  vaifTeau  propre  à  être 
conduit  à  la  rame  fous  l'eau  ,  mais 
encore  une  liqueur  que  l'on  p^ut 
porter  dans  le  vaifleau,  &  qui  fup- 
plée  à  l'air  frais. 

Ce  vailTeau  a  été  fait  pour  le 
Roi  Jacques  1  \  il  contenoit  douze 
rameurs,  fans  les  palTagers.  L'ef- 
fai  en  fut  fait  dans  la  Tamife  ,  & 
un  de  ceux  qui  étoient  de  cette  na- 
vigation fous  l'eau  ,  vivoit  encore  , 
lorfque  M.  Boyle  en  a  écrit  la  re- 
lation. 

Quant  à  la  liqueur  ,  M.  Boyle 
dit  qu'elle  a  été  inventée  par 
un  Phyficien  qui  avoit  époufé  la 
fille  de  Drebell.  Lorfque  l'air 
du  vaiffeau  étoit  échauffé  par 
l'haleine  de  ceux  qui  y  étoient  , 
&  qu'il  ne  pouvoit  plus  fervir 
à  la  refpiration  ,  on  débouchoit 
le  vafe  plein  de  cette  liqueur  , 
&  l'on  rendoit  à  l'air  une  allez 
grande  quantité  d'efpiits  vitaux 
pour  qu'on  pût  encore  le  refpirer 
un  temps  allez  confidcrable.  Dre- 
bell n'a  jamais  voulu  révéler  (on 
fecret  qu'A  uns  feule  perfonne  qui 
l'a  dit  à  M.  Boyle. 

On  dit  d'un  coup  d'épée  qui  va 
du  haut  en  bas  ,  qu'il  va  en  plon- 
geant. Et  d'un  coup  Je  moufquet , 
de  canon  tire  du  haut  en  bas ,  qu'il 
ejl  tiré  en  plongeant.  On  dit  auffi  , 
le  canon  de  la  place  ne  plonge  pas 
affe\  pour  incommoder  les  ennemis  au 
pied  du  rampart* 

.  La  première  fyllabe  eft  moyenne 
Z  z 
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&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  c  féminin  ont  leur 
pénultième  fyllabe  longue. 
PLONGEUR  j  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  a  coutume  de  plonger 
dans  la  mer  pour  pêcher  des  perles 
ou  autres  chofes  j  ou  pour  retirer 
ce  qui  eft  tombé  dans  l'eau. 

On  fe  fert  beaucoup  de  plongeurs 
dans  les  Indes  »  &  c'eft  te  meilleur 
*noyen  d'avoir  de  beaux  coquilla- 
ges ;  leurs  belles  couleurs  ne  fe 
confervent  qu'autant  qu'ils  ont  été 
péchés  vivans  en  pleine  mer  ou  à  la 
rade.  Ceux  que  les  dots  amènent 
fur  le  rivage  font  roulés  ou  fruftés  , 
te  les  bivalves  font  ordinairement 
dépareillés. 

Les  Nègres  de  l'Amérique,  fur- 
tout  à  la  Martinique  &  à  Saint  Do- 
mingue ,  vont  en  canot ,  plonger 
fans  aucune  précaution  à  une  de- 
mi -  lieue  du  rivage  &  à  plusieurs 
braffes  d'eau.  Dans  un  calme,  Peau 
eft  fi  claire  qu'ils  voyent  diftindke- 
ment  à  huit  ou  dix  braffes  d'eau  les 
coquillages  &  les  produdkions  ma- 
rines qui  font  au  fond.  Ils  les  vont 
détacher  à  la  main  Tune  après  Tau* 
tre  >  n'ayant  point  de  paniers  comme 
les  plongeurs  de  perles.  Quand  les 
plantes  tiennent  fur  le  rocher  ,  deux 
plongeurs  vont  pafler  un  bâton  & 
une  corde  de  (Tous  pour  les  tirer.  A 
Saint  Domingue  &  dans  l'île  de 
Cayenne  ,  les  huîtres  s'attachent  fur 
les  branches  pendantes  du  man- 
glier ,  arbriffeau  qui  vienr  au  bord 
de  la  mer. 

11  n'y  a  que  les  jeunes  nègres  qui 
puiiTent  retenir  aflez  long  -  temps 
leur  haleine  pour  être  propres  au 
métier  de  plongeur.  Us  fe  remplif- 
fent  la  bouche  d'huile  de  palmier  , 
afin,  de  rejeter  cette  huile  dans 


PLO 

l'eau  ,  ce  qui  leur  procure  un  nid* 

ment  de  refpiration  j  c'eft  un  mé- 
tier qu'ils  ne  peuvent  faire  que  qua* 
tre  ou  cinq  ans  de  fuite  j  ils  ne  font 
prefque  plus  maîtres  de  retenir  fuf- 
fifamment  leur  haleine  à  vingt- 
quatre  ans.  Un  bon  plongeur  mange 
peu  &  toujours  des  viandes  se* 
ches. 

Les  habitans  des  îles  dé  l'Archi- 
pel fout  prefque  tous  de  bons  plon- 
geurs ,  &  dans  l'île  de  Samos  on  ne 
marie  guère  les  garçons,,  félon  Tour- 
nefort ,  qu'ils  ne  puiff'ent  plonger 
fous  l'eau  au  moins  à  huit  brades  de 
profondeur* 

Hérodote  rapporte  que  Scyllias* 
Macédonien,  rendit  ion  nom  cé- 
lèbre fous  le  règne  d'Artaxerxès 
Memnon ,  en  faifant  fous  les  eaux 
de  la  mer  un  trajet  de  huit  ftades 
pour  porter  aux  Grecs  1*  nouvelle 
du  naufrage  de  leurs  vaiffeaux. 

Mais  cela  n'approche  pas  de  ce 
qu'on  a  dit  d'un  Sicilien  qu'on  ap- 
peloit  le  poijfon  Colas  11  s'étoit  tel* 
îement  accoutumé  dès  fa  jeuneffe- 
à  fe  tenir  dans  l'eau^|qu'il  vivoit 
plutôt  à  la  manière  des  poiffons  qu'à 
celle  des  hommes.  Parmi  plufieurs. 
traits  qu'en  rapporte  le  Père  Kirker 
dans  le  premier  tome  de  fon  monde 
fouterrein  (  de  mundo  Jubterraneo  )f 
celui-ci  eft  principalement  remar- 
quable :  le  Roi  de  Sicile  jeta  une: 
coupe  d'or  dans  le  gouffre  qu'on  ap- 
pelle Charibde  %  &  la  lui  promit  pouc 
récompenfe,  s'il  la  rapportoit.  Go- 
las  fe  jeta  à  l'inftant  dans  le  gouffre 
&  en  revint  fainôc  faufavec  la  coupe 
à  la  main*  II  y  périr  pour  y  avoir 
voulu  chercher  une  (econde  fois 
une  bourfe  pleine  d?or  qu'on  y  avoit 
jetée.  Voyc^  au  furplus  ce  qu'on  sl 
dit  au  mot  Plonger. 
Plongeur  ,  fe  dit  en  termes  de  Pa- 
I    peterie  x  d'un  ouvrier  dont  la  feule 
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•occupation  eft  de  plonger  les  formes 
ou  moules  dans  la  cuve  où  eft  la 
pâte  ,  Se  de  les  remettre  entre  les 
mains  du  coucheur. 

PLOQUÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Voy. 
Ploquer. 

PLOQUER  ;  verbe  a<ftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Garnir  un 
vaiiïeau  deploc.  On  ploque  un  navire 
pour  empêcher  que  le  bordage  &  le 
doublage  qui  font  l'un  fur  Vautre ,  ne 
Réchauffent. 

PLOYÉ,  ÉE;  participe  paffif.  Voye^ 
Ployer. 

PLOYER*;  verbe  a&f  de  la  pre- 
mière conjugaifon  >  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Incurvare. 
Fléchir ,  courber.  Il  n'eft  plus  guère 
ufité  que  dans  la  Poéfie  &  dans  le 
haut  ftyle  ,  hors  de  là  on  dir  plier. 
Voye\  Plier. 

PLUDENTZ  ;  petite  ville  du  Tirol , 
chef  -  lieu  d'un  comté  de  même 
nom  ,  fur  la  rive  droite  de  FM. 
Elle  appartient  à  la  Maifon  d'Au- 
triche. 

PLUIE  ;  fubftanrif  féminin.  Pluvia. 
L'eau  qui  tombe  du  ciel. 

Quoique  la  pluie  vienne  le  plus 
fouvent  des  nuées  ,  on  a  cependant 
remarqué  qu'il  pleuvoit  auffi  en  été 
quoiqu'il  ne  parût  aucun  nuage  dans 
l'air  ;  mais  cette  pluie  n'efl  pas 
abondante,  elle  ne  tombe  qu'après 
une  chaleur  exceffive  &  comme 
étouffante  ,  lorfque  l'air  eft  calme 
depuis  quelque  temps  ;  ce  qui  pa- 
roit  venir  de  ce  qu'une  fi  grande 
chaleur  enlève  dans  l'air  une  plus 
grande  quantité  de  vapeurs  que 
celle  que  ce  fluide  peut  fourenir  , 
ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entou- 
rées d'une  atmofphère  éledtrique  , 
fuffifante  pour  les  enlever ,  perdent 
cette  vertu  &  en  font  dépouillées 
lorfiju  elles  fe  font  élevées  dans  une 
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région  plus  haute  &  plus  froide  : 
joignez  encore  à  cela  que  la  chaleur 
venant  à  diminuer  ,  ces  vapeurs  fe 
condenfent  ;  elles  perdent  alors  une 
partie  de  la  force  avec  laquelle  elles 
s'élevoient  ,  &  s'unifient  les  unes 
aux  autres  ,  &  elles  forment  des 
gouttes  d'eau  qui  fe  précipitent  6c 
tombent  fur  la  furface  de  notre 
globe. 

Voici  de  quelle  manière  la  pluie 
fe  forme.  La  nuée  eft  compofée 
de  parties  aqueufes  qui  étant  iepa- 
rées  les  unes  des  autres  *,  fe  tien- 
nent fufpeudues  dans  l'air.  Lorfque 
ces  parties  s'approchenr  un  peu  da- 
vantage ,  en  forte  qu  elles  puiflenc 
s'attirer  mutuellement ,  elles  fe  joi- 
gnent &  elles  forment  une  petite 

S;outte  qni  commence  à  tomber 
orfqu'elle  eft  devenue  plus  pefante 
que  l'air  ambiant  :  comme  cette  pe- 
tite goutte  rencontre  dans  fa  chute 
un  plus  grand  nombre  de  particules 
ou  de  petites  gouttes  d'eau  ,  elle  fe 
réunit  encore  avec  elles  &  aug- 
mente par  conféquent  de  plus  en 
plus  en  grofteur  ,  &  elle  acquiert 
infenfiblement  la  grofleur  que  nous 
lui  remarquons  lorsqu'elle  tombe  fur 
notre  globe. 

Les  gouttes  de  pluie  font  fluides 
lorfque  la  nuée  qui  les  a  formées 
eft  fufpendue  audeflbus  de  la  région 
de  la  neige,  &  que  Tes  parties  qui 
forment  ces  gouttes ,  tombent  à  tra- 
vers un  air  chaud  ,  ou  au  moins  qui 
n'eft  pas  aiïez  froid  pour  les  conge- 
ler :  c'eft  pour  cette  raifon  que  la 
pluie  peut  tomber  de  différentes 
hauteurs  ;  mais  fi  ces  gouttes  tom- 
bent des  régions  les  plus  élevées  , 
régions  qui  appartiennes  à  celle 
qu'on  appelle  la  région  de  la  neige  , 
elles  fe  convertiront  d'abord  en  nei* 
ge  ;  Ôc  fi  cette  neige  defeend  plus 
bas  8c  qu'elle  tombe  à  travers  une 
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malTe  d'air  chaud,  cette  neige  pourra 
fe  fondre,  feconvercir  en  eau,  &  for- 
mer une  pluie  auffi  fluide  que  la'pre- 
mière  ;  ce  oui  eft  confirmé  par  les  ob- 
femtions  de  Jean-Henri  Lambert. 

En  effet  comme  la  ville  de  Coire 
eft  dans  le  voilinage  du  mont  Ca- 
langa  qui  eft  prefque  continuelle- 
ment couvert  de  neige  >  lorfqu'il 
tombe  de  la  neige  fur  cette  monta- 

§ne  pendant  le  printemps  ou  pen- 
ant  Tété  ,  on  voit  tomber  la  pluie 
dans  la  vallée,  le  dernier  terme  de 
la  neige  étant  placé  à  1 8  3  o  pieds  au- 
deflus  du  terrein  de  Coire» 

Lorfque  la  pluie  eft  fur  le  point 
de  tomber ,  on  remarque  plusieurs 
nuées  blanches  qui  flottent  dans  le 
ciel  où  elles  font  éparfes:  ces  nuées 
s'approchent  les  unes  des  autres ,  & 
elles  forment  par  leurs  concours  une 
nuée  uniforme,  elles  couvrent  toute 
l'étendue  de  notre  horizon  j  elles 
fe  condenfent  ,  elles  defcendent, 
elles  perdent  alors  un  peu  de 
leur  blancheur  ;  elles  dérobent  à 
nos  yeux  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  lumière  ;  elles 
paroifTent  exhaler  vers  notre  globe 
une  efpèce  de  fumée ,  &  enfin  elles 
lancent  leur  eau  fur  la  furface  de 
la  terre  :  plus  les  nuées  font  blan- 
ches ,  moins  la  pluie  eft  abondante, 
&  plus  les  gouttes  font  fines  ;  mais 
lorfque  les*  nuées  font  rares  ,  la 
pluie  eft  beaucoup  plus  abondante, 
&  les  goûtes  en  font  plus  grofles. 
On  obferve  quelquefois  que  ces 
fortes  de  nuées  ne  fe  raflemblent 
-point  en  une  feule  qui  couvre  toute 
l'étendue  du  ciel  ;  mais  on  les  voit 
flotter  folitairemenr  dans  l'étendue 
des  cieux  :  chacune  lance  (on  eau  , 
&  verfe  une  pluie  abondante  ;  cette 
pluie  cefTe  fitôt  que  le  vent  a  ré- 
ponse la  nuée ,  &  lorfque  le  ciel 
redevient  lerein» 
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Mais  lorfque  le  ciel  eft  couvert 
d'une  nuée  épaifie  &  uniforme  »  les 
gouttes  d'eau  font  alors  d'inégale* 
grofleurs ,  &  elles  tombent  unifor- 
mément :  au  contraire ,  fi  les  dif- 
férentes parties  du  ciel  font  cou- 
vertes de  nuages  de  différente 
blancheur ,  ou  de  nuages  plus  ou 
•  moins  épais  >  plus  ou  moins  noirs  > 
les  goutres  d'eau  tombent  irrégu- 
lièrement, &  elles  font  tantôt  plus> 
tantôt  moins  abondantes. 

Si  toute  la  nuée  comprife  au  defc 
fus  de  la  région  de  la  neige  ,  fe 
change  partout  également  ,  mai* 
lentement  &  fans  geler  ,  de  façon 

J[ue  toutes  les  particules  de  vapeurs 
è  réunifient  infenfiblement ,  elle» 
formeront  de  très-petites  gouttes 
qui  feront  toutes  également  diftan- 
tes  les  unes  des  autres ,  dont  la  pe- 
fanteur  fpécifique  ne  fera  prefque 
pas  différente  de  celle  de  l'air ,  8c 
alors  ces  petites  gouttes  ne  tombe- 
ront que  fort  lentement ,  &  forme* 
ront  une  bruine  ou  une  très-petite 
pluie  ,  ce  qui  n'arrive  cependant 
pas  fouvent.  Ce  même  phénomène 
a  lieu  lorfque  le  changement  de  la 
nuée  commence  par  le  bas  ,  8c  qu'il 
continue  de  fe  faire  lentement  juf- 
ques  vers  le  haut  de  la  nuée^  car 
alors  les  particules  de  vapeurs  fe 
réunifTant  en  petites  gouttes ,  tom- 
bent  lentement  fur  la  furface  de  la 
terre ,  &  abandonnent  ainfi  la  nuée 
de  couches  en  couches. 

Mais  fi  la  partie  fupérieure  de  la 
nuée  fe  change  la  première  ,  Se  que 
ce  changement  ne  fe  paiïe  que  len- 
tement 8c  de  haut  en  bas  ,  il  fe 
forme  d'abord  dans  la  partie  fupé* 
rieure  de  la  nuée  de  petites  gouttes , 
lefquelles  venant  à  tomber  fur  les 
parties  qui  font  au-defTous  ,  fe  réu- 
nirent avec  elles  >  8c  forment  de 
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plus  grofles  gouttes  y  celles-ci  tom- 
bent fur  des  parties  encore  plus 
baffes  de  la  nuée  ,  &  fe  combinant 
avec  elles  augmentent  continuel- 
lement en  grolTciir  à  proportion 
qu'elles  fe  précipitent  j  c'eft  ce  qui 
arrive    très-fréquemment ,  &  ce 

Îu'obfervent  aifément  ceux  qui  font 
ans  une  vallée  où  ils  reçoivent 
de  fortes  ondées  }  mais  à  propor- 
tion qu'ils  montent  vers  le  fommet 
de  la  montagne ,  en  fuppofant  qu'ils 
répondent  toujours  à  la  même  nuée, 
ils  trouvent  que  les  gouttes  font 
beaucoup  plus  ânes.  On  peut  encore 
confirmer  cette  idée  par  les  obfer- 
vations  qu'on  peut  faire  fur  la  grêle, 
dont  les  grains  font  très-petits  vers 
le  fommet  des  montagnes ,  &  très- 
gros  dans  les  vallons* 

Ce  changement  qui  arrive  à  une 
nuée  ,  foit  vers  fa  partie  fupérieure, 
foit  vers  fa  partie  inférieure  ,  vient 
du  paffage  de  quelques  autres  nuées 
moins  électriques ,  ou  des  vents  qui 
emportent  l'éle&ncité  des  parties 
des  nuées  qui  s'attirent.  Or  les  ef 
paces  inégaux  qu'on  remarque  entre 
les  grofles  gouttes  de  pluie  ,  vien- 
nent de  ce  que  les  vapeurs  qui  les 
forment  perdent  inégalement  leur 
vertu  éle&rique. 

Il  arrive  (ouvent  que  lorfque  la 
pluie  commence  à  tomber  ,  les 
gouttes  font  trè  -petites  >  Se  qu'elles 
augmentent  auffi-tôt  en  grofflur  , 

Siuelquefois  même  en  denfité  ;  qu'er.- 
uite  elles  diminuent  de  detwié  & 
de  grolïeur  ,  &  qu'enfin  elles  de- 
viennent très-petites  ,  très- rares  ,  & 
que  la  pluie  cefle.  11  arrive  encore 
que  le  ciel  devient  auiiï-tôc  rrès- 
clair  y  Se  que  le  foleil  brille  ;  il  ar- 
•  rive  auflî  quelquefois  que  les  nuées 
demeurent  fufpenlues  dans  le  mê- 
me endroit.  Lé  premier  de  ces  deux 
cas  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  la 
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partie  inférieure  de  la  nuée  auroit 
d'abord  perdu  lentement  fa  vertu 
éledhique  ,  enfuite  un  peu  plus 
prompeement ,  &  qu'il  n'en  feroic 
refté  qu'une  très-petite  quantité  dans 
fa  partie  fupérieure  qui  fe  feroit 
perdue  infenliblement  >  ce  qui  au- 
roit diflipé  &  fait  tomber  toute  la 
nuée ,  tandis  que  dans  le  fécond  cas 
l'éieâricité  de  la  partie  inférieure 
de  la  nuée  fe  feroit  élevée  de  couche 
en  couche  ,  &  fe  feroit  raffemblée 
Se  accumulée  vers  la  partie  in- 
férieure i  ce  qui  auroit  conferve 
cette  nuée. 

Caufes  de  la  pluie.  Il  paroît  ,  con« 
tinue  M.  Muflchenbroek  ,  que  les 
vents  doivent  être  regardés  comme 
la  principale  de  toutes,  *infi  que 
les  différentes  caufes  des  vents.  On 
doit  ranger  parmi  ces  dernières 1  ef- 
fervefeence  occafionnée  dans  l'air 

Î>ar  le  mélange  de  pluheurs  exha- 
aifons  qui  s'y  élèvent  \  c'eft  pour 
cette  railon  que  lorfque  la  tempé- 
rature de  l'air  devient  plus  chaude 
après  midi  ou  vers  le  loir  ,  il  ar- 
rive aflez  ordinairement  qu'il  pleut 
pendant  la  nuit ,  ainfi  que  le  lende- 
main :  or  la  chaleur  qui  fe  fait  fen- 
tir  vers  le  foir ,  vient  de  l'effervef- 
cence  de  l'air  ,  &  cette  effetvef- 
cence  produit  des  vents  Se  de  la 
pluie.  On  obferve  que  les  vents  oc- 
cafionnent  la  pluie,  iQ.  lorfqu'ils 
fouflfbnt  de  haut  en  bas  contre  une 
nuée  ,  pareequ'ils  la  compriment 
alors.  Ils  lui  enlèvent  fa  vertu  élec- 
trique en  tout  ou  en  partie  ,  Se  ils 
obligent  les  parties  aqueufes  à  fe 
raffembler  &a  former  de  la  pluie. 

iQ.  Lorfque  les  vents  rencontrent 
quelques  nuées  de  vapeurs  qui  vien- 
nent de  la  mer  ,  Se  qui  font  fuf- 
pendues  au-deffus ,  ils  les  chaffent 
vers  la  terre  ,  &  ils  les  pouffent 
contre  des  hauteurs ,  des  montagnes* 
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des  forêts  ;  ce  qui  fait  que  ces 
nuages  fe  dépouillent  de  leur  ma- 
tière électriquequ'ils  communiquent 
aux  corps  qu'ils  touchent  ;  ce  qui 
oblige  les  vapeurs  à  fe  raflfembler  & 
à  fe  convertir  en  pluie  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  que  les  pays  monta- 
gneux font  plus  fujets  à  la  piuie  que 
les  plays  plats ,  ainfi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  plufieurs  obferva- 
tions.  On  a  obfervé  en  Angleterre 
que  dans  la  province  de  Lancaftre 
où  il  y  a  de  hautes  montagnes  ,  il 
tombe  chaque  année  environ  41 
pouces  d  eau  ,  ainfi  que  les  obser- 
vations de  Townley  nous  l'appren- 
nent, tandis  que,  fuivant  celles  de 
M.  Derham ,  il  n'en  tombe  à  Munf- 
ter  que  1 9  pouces. 

3  Q.  De  même  que  les  montagnes 
rompent  les  nuées ,  de  même  des 
vents  qui  ont  des  directions  con- 
traires ,  les  pouffent  les  unes  contre 
les  autres  &  les  compriment.  On 
fL  remarqué  qu'il  pleut  quelquefois 
à  verfe  dans  l'Océan  éthiopique  , 
vis-à-vis  de  la  Guinée ,  parceque 
les  vents  femblent  s'y  réunir  de 
toutes  parts  ,  &  qu'après  avoir  raf- 
jfemblc  de  plufieurs  côtés  les  nuées , 
ils  les  pouffent  vers  un  endroit  où 
ils  les  compriment  j  nous  obfervons 
auflî  dans  ce  pays  que  lorfqu'un 
gros  vent  vient  à  tomber  par  l'op- 

ftofition  de  quelque  vent  contraire  , 
es  nuées  fe  trouvent  alors  compri- 
mées par  ces  vents,  &  fe  changent 
en  une  grofle  pluie  qui  fe  précipite. 

40.  Comme  il  fe  forme  beaucoup 
4e  nuées  des  vapeurs  de  la  mer  ,  les 
vents  qui  viennent  de  la  mer  vers 
notre  continent  ,  font  ordinaire- 
ment accompagnés  de  p'uie  ,  au 
lieu  que  les  autres  vents  qui  fouf- 
flent  fur  la  terre  ferme ,  n'emportent 
avec  eux  que  peu  de  nuées  ,  &  ne 
font  pas  par  conféquent  pluvieux* 


PLU 

5°  On  peut  encore  regarder  le* 
forêts  comme  une  des  caufes  delà 
pluie  ;  car  les  arbres  tranfpirent  009 
grande  quantité  de  vapeurs.  On  re- 
marque que  les  pluies  font  fi  abon- 
dantes en  Suède  ,  qu'elles  inondent 
le  terrein ,  l'arrofent  trop  abondam- 
ment ,  &  qu'elles  y  détruifent  la 
fertilité  :  ces  pluies  font  occasion- 
nées par  d'immenfes  &  de  très-den* 
fes  forêts.  Les  habitans  de  ce  pays 
ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis  peu 
de  cet  accident ,  en  faifant  brûler 
différentes  parties  de  ces  forêts  ;  par 
ce  moyen  l'atmofphère  fe  trouve 
moins  rempli  de  vapeurs;  elles  fe 
dilGpent  plus  aifément  &  le  terrein 
en  devient  plus  propre  à  pprter  & 
à  fournir  à  la  nourriture  des  moif- 
fons  qui  y  font  plus  abondantes  que 
précédemment.  Les  Efpagnols  &les 
François  ont  obfervé  la  même  chofe 
dans  les  Antilles  qui  étoient  autre- 
fois beaucoup  plqs  humides  qu'el- 
les ne  le  font  à  préfent  depuis  qu'on 
a  coupé  &  fait  brûler  quantité  de 
forêts.  M.  Bouguer  confirme  encore 
cette  idée  par  les  obfervations  qu'il 
a  faites  pendant  fon  voyage  au  Pé- 
rou :  cet  habile  Académicien  ob- 
fer.va  qu'il  tomboit  des  pluies  très- 
fréquentes  &  très  -  abondantes  de* 
puis  l'embouchure  du  fleuve  Gua- 
jaquil  jufqu  a  Panama  ;  ce  qui  for- 
me une  longueur  de  trois  cens  mil- 
les ,  parceque  toute  l'étendue  de  ce 
terrein  eft  toure  couverte  de  forets, 
6£  qu'au  contraire  il  ne  pleut  jamais 
depuis  Guajaquil  en  fuivant  vers  le 
midi  jufqu'au-delà  d'Arica ,  &  vers 
les  déferts  d'Aracania ,  à  la  diftance 
de  quatre  cens  milles  ,  parceque 
tout  ce  terrein  eft  fablonneux ,  à  dé- 
couvert ,  &  qu'il  ne  s'y  trouve  au- 
cune forêt.  Il  obferva  bien  plus  quQ 
le  tonnerre  ne  s'y  Tait  jamais  enten- 
dre ,  $C  quon  n'y  obfervé  aucuno 
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tempête  ,  mais  que  ce  terreined 

toujours  aride,  nu  ,fil'on  en  excepte 
les  bords  des  fleuves  qui  y  coulent, 
&  qu'on  n'y  obferve  feulement 
qu'une  (impie  rofée  qui  s'élève 
pendant  la  nuit.  Il  fuit  de  là  qu'on 
ne  peut  point  révoquer  en  doute  que 
la  conftitution  du  terrein  ne  con- 
tribue à  la  formation  des  météores. 
Les  forêts  font  toujours  remplies 
d'un  air  humide,  épais,  charge  des 
exhalaifons  des  arbres  qui  forment 
dfes  nuées  par  leur  élévation  dans 
l'atmofphère  ,  Se  auxquelles  fe  joi- 
gnent 5c  s'unifient  d'autres  nuées  , 
ainli  que  les  vapeurs  dont  l'air  eft 
rempli  ;  toutes  ces  parties  réunies 

Froduifent  des  pluies  ,  de  forte  que 
air  des  forêts  eft  toujours  chargé 
d'humidité  par  le  concours  des  va- 
peurs qui  s'y  élèvent ,  &  de  celles 
qui  y  tombent  continuellement^ 

Utilité  de  la  pluie.  i°  Elle  mi- 
me&e  &  ramollit  la  terre  qui  fe 
trouve  deflechée  &  durcie  par  l'ar- 
deur du  Soleil;  la  terre  ainfi  hu- 
medfcée  devient  fertile  Se  propre  à 
fournir  à  la  nourriture  des  plantes. 
La  pluie  froide  qui  tombe  dans  l'é- 
té ,  &  qui  eft  accompagnée  d'un 
vent  de  nord  ,  ainli  que  la  pluie 
froide  qui  rombe  pendant  la  nuit, 
&  qui  eft  fuivie  dans  Pété  d'un  jour 
froid  i  font  celles  qu'on  regarde 
comme  les  plus  propres  a  procurer 
de  la  fertilité  à  la  terre.  Au  con- 
traire les  pluies  tièdes  qui  tombent 
foit  pendant  le  jour ,  fort  pendant 
la  nuit  ,  font  regardées  comme  in- 
fertiles, Se  fouvent  même  comme 
nuifibles  aux  plantes.  H  fuit  de  M 
qu'il  ne  faut  jamais  arrofer  les  plan- 
tes dans  le  milieu  du  jour  ,  &  qui 
ne  faut  point  les  arrofer  avec  de 
Veau  échauffée  par  le  foL-il ,  mais 
qu'on  ne  doit  les  arrofer  que  le  foir 
&  avec  de  l'eau  froide  i  c'eft  pour 
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cette  raifon  qu'on  remarque  ordi- 
nairement en  Hollande  que  l'année 
eft  fténle  lorlqu'il  pleut  beaucoup 
pendant  les  mois  de  Juin ,  Juillet  Se 
Août ,  Se  que  ces  fi équentes  pluies 
tombent  pendant  le  jour  ,  parce* 
qu'alors  ces  pluies  font  chaudes 
Se  pourriflent  les  plantes.  Mais 
lorfque  la  pluie  elt  abondante  dans 
les  mois  d'Avril  &  de  Mai  ,  8C 
qu'elle  tombe  pendant  la  nuit ,  cette 
pluie  produit  une  très  -  grande  fé-* 
condité;  l'herbe  furtout  croît  abon- 
damment dans  les  prairies  &  pro- 
cure beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

i".  Lorsque  la  pluie  tombe  fur 
de  hautes  montagnes  ,  elle  entraîne 
avec  elle  une  terre  molle  ,  friable 
qu'elle  dépofe  dans  les  vallées  oà 
elle  fe  précipite ,  &  qu'elle  ferti- 
life  :  cette  eau  fe  dégorge  encore 
dans  les  fleuves  %  &  entraînant  avec 
elle  du  limon  qu'elle  y  dépote,  elle 
y  produit  ça  &  là  de  petites  îles 
très-fertiles j  ce  limon  en  élève  le 
fond  ,  Se  comme  les  fleuves  fortent 
fouvent  de  leur  lit ,  le  limon  de  ces 
eaux  fe  répandant  fur  les  terres 
inondées ,  les  fertilife  ,  ainfi  qu'on 
en  peut  juger  par  le  Nil  Se  par  d'au-' 
très  fleuves  :  par  ce  même  moyen  , 
la  hauteur  des  montagnes  diminue  y 
les  vallées  fe  remplirent ,  les  em- 
bouchures des  fleuves  qui  fe  rendent 
à  la  mer,-  occupent  une  grande  éten-^ 
due  de  terrain,  ainfi  qu'on  en  peut 
juger  par  celles  du  Nil,  du  Rhio& 
de  la  Meufe  qui  eft  en  Hollande 

3°.  La  pluie  lave  Se  purge  l'air 
de  rouies  les  ordures  qui  pourroienc 
être  nuilîbles  à  la  respiration  ,  eu 
qui  pourroient  être  inutiles;  elle* 
les  entraîne  avec  elle  &  elle  les 
précipite  fur  la  furface  de  la  terre 
de  forte  qu'il  y  a  un  cercle  conti^ 
nuel  d'exhalaifons  qui  s'élèvent  de 
U  furface  de  la-  terre  dans  1  atmot 
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phère,&  qui  retombent  de  i'atmof- 
phere  fur  la  furface  de  la  terre. 
4°.  La  pluie  modère  la  chaleur  de 
l'air  près  dejnotre  jjlobe  ;  car  elle 
tombe  toujours  en  été  d  une  région 
de  l'air  plus  haute  &  plus  froide 
C'eft  pour  cela  que  nous  remar- 
quons toujours  que  l'air  devient 
plus  froid  en  été ,  proche  la  furface 
de  la  terre  ,  lorfqu'il  eft  tombé  de 
la  pluie 

5°.  C'eft  à  la  pluie  qu'il  faut  rap 
porter  l'origine  des  puits ,  des  fon 
raines  ,  des  lacs  ,  des  rivières  & 
coaféquemmenc  des  fleuves  ;  cet 
pour  cette  raifon  que  quand  la 
lécherefle    règne    pendant  long- 
temps ,  les  puits  ,  les  fontaines  & 
les  neuves  tanflent.  L'été  de  171 9 
fut  très-fec  ,  &  Ton  remarqua  que 
le  Rhin  devint  fi  bas  qu'il  ne  pût 
point  porter  dans  toute  l'Allema- 
gne ;  prefque  tous  les  puits  &  les 
ruiffeaux  qui  s'y  jetcent  étoient  ta- 
ris ;  on  palïbit  alors  à  gué  la  Rocr 
près  de  Duisbourg  ,  &  la  Lippe 
près  de  Vefel.  Pareillement  les  fleu- 
ves près  de  la  partie  fupérieure  de 
l'Allemagne  ,  éroient  à  fec.  Les  an- 
nées 1654,  165J  ,  16$ Payant  été 
fort  sèches  ,  les  pluies  ayant  été 
très-rares  pendant  l'été  ,  &la  neige 
pendant  l'hiver  ,  on  remarqua  en 
Bretagne  que  plufîeurs  fontaines 
qu'on  avoit  jufqu'alors  regardées 
comme  intariffables  ,  étoient  taries. 
Ray  a  aufli  obfervé  dans  le  même 
pays,  que  plufîeurs  puits  tarirent 
en  1714  &  1715  y  qui  furent  deux 
années  féches  ;  d'où  il  fuit  que  la 
pluie  eft  la  principale  caute  des 
fontaines  &  des  fleuves.  Néanmoins 
les  vapeurs  concourent  à  cet  effet  ; 
car  ces  vapeurs  qui  font  froides  pen- 
dant la  nuit,  font  emportées  par  les 
vents  &  jetées  contre  des  monta- 
gnes }  elles  s'y  réunifient  ,  fe  cou- 
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vertiflent  en  eau  qui  coule  enfuire 
vers  les  lieux  bas»  &  fournit  à  l'en- 
tretien des  fontaines  &  des  fleuves, 
au-delà  de  ce  qu'on  pourroit  ima- 
giner :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
remarque  des  fontaines  qui  ne  font 
pas  beaucoup  au-dcflous  du  fommet 
des  collines. 

Quant  à  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  en  quelque  proportion  ,  elle 
tombe  en  différens  lieux  en  même 
temps  ,  &  au  même  endroit  en  dif- 
férens temps  j  on  le  trouve  déter- 
miné par  des  obfervations  &  des 
journaux  exaâs ,  dans  les  mémoi- 
res de  l'Académie  royale  des  fcien- 
ces  de  Paris ,  dans  les  tranfa&ions 
philosophiques  de  Londres,  &c. 

On  obferve  dans  l'île  Minorque 
que  le  nombre  des  jours  pluvieux 
égale  71.  On  remarque  à  Riminien 
Italie,  que  les  vents  du  midi  &  deft 
font  accompagnés  de  brouillards, 
de  pluie  &  de  tempêtes ,  &  qu'au 
contraire  les  vents  d'aquilon  Se 
d'oueft  font  accompagnés  d'un  temps 
ferein  ,  quoique  quelquefois  ora- 
geux. On  remarque  qu'il  tombe 
quelquefois  une  pluie  très -large 
pendant  le  printemps  &  l'automne, 
&  pendaut  trois  mois  d'hiver  dans 
les  parties  de  l'Egypte  qui  font  fi- 
tuées  auprès  de  la  Méditerranée, 
telles  que  Rofette  ,  Damittte,  Ale- 
xandrie ,  tandis  qu'il  ne  pleut  que 
ti  ès  rarement  dans  la  Haute  Égypte, 
puifqu'à  p^ine  y  pleut-il  deux  ou 
trois  fois  dans  Tefpace  d'un  an. 
Lorfque  la  plaie  y  eft  tombée ,  elle 
y  devient  falubre  j  mais  elle  y  eft 
dangereufe  lorfqu'elle  commence  à 
tomber.  11  ne  pleut  jamais  pendant 
l'été  dans  le  Royaume  d'Alger.  Il 
ne  pleut  jamais  dans  la  partie  de 
l'Afrique  qu'on  nomme  Jerico.  11 
pleur  depuis  le  mois  de  Juin  juf- 
qu'au  mois  de  Septembre  dans  TA- 

biflinie  j 
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tiffinie  :  on  n'y  remarque  pendant 
ce  temps  aucun  jour  fcrein.  G'eft  à 
cette  pluie  continuelle  qu'on  doit 
le  débordement  du  Nil  &  l'inonda- 
tion de  l'Égypte. 

II  pleut  aulfi  depuis  la  fin  deÇuin 
jufqu'au  mois  de  Septembre  en 
Nigritie  ,  dans  l'endroit  où  eft  fitué 
le  Sénégal ,  &  le  ciel  demeure  conf- 
tamment  ferein  depuis  le  commen- 
ment  deDécembre  jufqu'au  mois  de 
Juillet.  Les  François  donnent  le 
nom  de  baffe  faifon  à  celle  pendant 
laquelle  il  ne  pleut  point  ,  &  ils 
nomment  haute  faifon  celle  pendant 
laquelle  il  pleut  ;  il  fait  plus  chaud 
pendant  cette  faifon,  que  lorfquele 
temps  eft  fec. 

On  remarque  qu'il  pleut  abon 
daniment  pendant  les  mois  de  Mai , 
Juin  ,  Juillet ,  Août  ,  au  promon- 
toire de  Bonne  Efpérance  ,  lorfque 
le  vent  du  nord-oueft  a  fouftlé  aupa- 
ravant, &  qu'il  a  été  accompagné 
degrcle;  il  pleut  beaucoup  moins 
pendant  les  auttes  mois  de  l'année , 
&  il  n'y  pleut  point  du  tout  pendant 
le  mois  de  Février. 

11  pleut  pendant  tout  le  cours  de 
l'année  vêts  le  milieu  de  l'île  Mau- 
rice, ce  qui  rend  cet  endroit  '  très- 
marécageux  ,  &  ce  qui  fait  qu'on  y 
trouve  continuellement  des  ruif- 
feaux  qui  ne  tariflènt  jamais.  Dans 
la  partie  boréale  occidentale  il  pleut 
pendant  les  mois  de  Janvier,  Fé- 
vrier ,  Mars  ,  Avril  j  il  y  tombe 
auffi  quelques  pluies  pendant  les 
mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet;  le 
temps  devient  enfuite  calme  &  fec, 
&  toutes  les  herbes  s'y  defféchent  & 
y  grillent. 

Une  pleut  que  pendant  les  équi- 
noxes  dans  l'Arabie  ;  il  ne  pleut  que 
très-rarement  dans  la  ville  nommée 
Gamron,  appartenante  à  la  Perfe  & 
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fituce  vers  le  gqjfe  Perfique  ;  à  peine 
y  pleut-il  une  fois  dans  l'efpace  d&. 
trois  années. 

Dans  la  ville  d'Alep  en  A  fie,  ville 
qui  n'eft  point  éloignée  de  l'Eu- 
phrate  ,  il  pleut  pendant  les  mois 
de  Janvier  &  de  Février  j  il  arrive 
même  afTez  fouvent  qu'il  y  pleut 
tous  les  cinq  jours  ;  la  pluie  y  tombe 
très-abondamment  pendant  le  mois 
de  Mars,  pareequ'elie  eft  accompa- 
gnée d  orages  &  de  tonnerre  :  il  y 
pleur  plus  rarement  pendant  le  mois 
d'Avril  j  fi  ce-n'eft  lorfqu'il  fur  vient 
quelque  orage  j  il  y  pleut  ordinai- 
rement deux  fois  lorfqu'il  tonne  ; 
mais  il  n'y  pleut  point  pendant  les 
mois  de  Juin  ,  Juillet  ,  Août  j  les 
pluies  ne  commencent  en  cet  en- 
droit qu'au  mois  de  Septembre  ;  il 
y  pleut  pendant  tout  le  mois  d'Oc- 
tobre j  ôc  les  plus  grandes  pluiesjr 
tombent  pendant  les  mois  de  No- 
vembre &  de  Décembre. 

Les  pluies  commencent  à  paroî- 
treau  mois  de  Mai  dans  l'île  d'Am- 
boine ,  lorfque  le  vent  qui  fouffle 
du  côté  du  Levant  équinoxial ,  8c 
que  celui  de  fuçl-eft  commencent  a 
fouffler.  La  pluie  continue  jufqu'au 
mois  d'Août  ;  dans  ce  temps  il  ar- 
rive que  la  pluie  continue  pendant 
fix  femaines  de  fuite  ;  mais  ces 
pluies  ne  font  point  univerfdles 
dans  les  îles  voifines.  On  obferve 
quelquefois  que  lorfqu'il  pleut  à 
Amboine  ,  le  temps  eft  très-ferein 
dans  les  autres  îles  fituées  a  l'Oc- 
cident ,  &  lorfque  le  temps  eft  plu- 
vieux vers  la  partie  orientale  ,  com- 
me â  Hoewamokel  j  le  temps  eft  fec 
à  la  partie  occidentale  ,  quoique 
néanmoins  l'humidité  fe  fafle  fentir 
jufqu'a  l'île  des  Célcbes. 

Le  temps  eft  fec  depuis  le  mois 
de  Mars  jufqu'au  mois  d'Odobre 
A  a  a 
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fur  la  côte  de  Coromandel;  le  vent  du 
fui-oued  règne  pendant  cette faifon. 
Depuis  le  mois  d'Oâobre  jufqu  au 
mois  de  Mars ,  le  temps  eft  pluvieux 
&  lèvent  y  eft  fud-eft.  Au  contraire 
fur  la  côte  de  Malabar  la  faifon  plu- 
vieufe  commence  au  mois  d'Avril 
&  continue  jufqu'au  mois  de  Sep- 
tembre, &  le  temps  fec  recommence 
au  mois  de  Septembre  jufqu'au  mois 
d'Avril. 

Dans  l'île  de  Ce  y  la n  ,  le  temps 
pluvieux  &  le  temps  ferein  fe  com- 
binent différemment  :  lorfque  le 
temps  eft  pluvieux  dans  la  par- 
tie occidentale  de  cette  île  ,  & 
que  le  vent  d'occident  fouftle  le 
temps  eft  rrès-fec  &  très-ferein  à 
la  partie  orientale  de  cette  même 
île;  mais  quand  le  temps  eft  pluvieux 
vers  cette  partie  orientale ,  le  vent 
d'eft  fouftle  à  la  partie  occidentale 
'&  le  temps  y  eft  très  -  ferein.  Ces 
différences  commencent  vers  le  mi- 
lieu de  l'île  ou  environ  j  cependant 
il  pleut  davantage  fur  les  endroits 
élevés  ,  fur  les  montagnes  que  par- 
tout ailleurs ,  &  on  remarque  que 
la  partie  boréale  de  cette  île  jouit 
d'une  plus  grande  férénité  ,  &  que 
la  féchereffe  y  eft  d'une  plus  longue 
durée. 

On  remarque  dans  les  îles  Ca- 
rolines  en  Amérique ,  qu'il  tombe 
une  grande  abondance  de  pluie  pen- 
dantTefpace  de  deux  ou  trois  femai- 
nesvers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ou 
du  mois  d' Acût;ces  pluies  inondent 
tous  les  terreins  bas  &  toutes  les 
plaines.  Il  arrive  ordinairement  que 
ces  pluies  font  accompagnées  tous 
les  fept  ans  de  tourbillons  de  vent 
effroyables  qui  caufent  de  grands 
dommages  dans  les  régions  méri- 
dionales. On  remarque  ,  pouraînfi 
dire  >  quatre  faifons  différentes  dans 
une  colonie  d'Amérique ,  connue 
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fous  le  nom  de  Surinam.  La  p'us 
courte  faifon  qui  eft  plimtuie  > 
commence  au  mois  de  Novembre 
&  finit  avec  le  mois  de  Décembre  t 
la  fécherefte  fuccède  à  cette  faifon 
&  dure  jufqu'au  mois  de  Mars  ;  les 

1>luies  recommencent  depuis  le  mt~ 
ieu  du  mois  de  Mars  jufqu'au  mois 
de  Mai. 

M.  de  la  Condamine  qui  a  par- 
couru routes  les  forêts  qui  fe  trou- 
vent depuis  Loxa  jufqu'à  Jaen  ,  rap- 
porte qu'il  y  pleut  tous  les  jours  ou 
au  moins  onze  mois  de  l'année  ;  ce 
qui  fait  que  rien  ne  peut  fe  deffé- 
cher  dans  toute  l'étendue  de  ce  ter- 
rein  ,  &  que  tout  y  pourrit  promp- 
tement.  Nous  lifons  dans  la  def- 
cription  que  M.  Bouguer  nous  a 
donnée  de  Quito,  que  la  pluie  com- 
mence à  tomber  au  mois  de  Novem- 
bre &  qu'elle  dure  jufqu'au  mois  de 
Mai  y  c'eft  cette  pluie  qui  diftingue 
en  cet  endroit  les  faifons  de  l'an- 
née. 

On  appelle  hiver  à  Carthagène 
en  Amérique  ,  i'efpace  de  temps 
compris  depuis  le  mois  de  Mai  juf- 
qu'à  la  fin  du  mois  de  Novembre  > 
parcequ'alors  les  pluies  ,  les  ton- 
nerres ,  les  orages  y  font  fi  fré- 
quens ,  que  les  tempêtes  s'y  fuccè- 
dent  d'un  moment  à  l'autre.  Les 
nuées  y  verfenr  abondamment  la 
pluie  ,  les  chemins  font  inondés  Se 
les  campagnes  fubmergées  ;  mais 
depuis  le  milieu  du  mois  de  Dé- 
cembre jufqu  a  la  fin  d'Avril ,  le 
temps  eft  beau ,  le  vent  du  nord- 
eft  louffle  &  rafraîchit  la  terre» 
On  appelle  temps  d'été  cet  efpace 
de  temps.  Il  y  a  encore  dans  cet 
endroit  un  autre  temps  qu'on  ap- 

Î>elle  petit  été  j  il  commence  vers 
a  fête  de  Saint  Jean  ,  pareeque  Us 
pluies  cetfent  alors  &  que  les  verts 
du  nord  ibuffient  pendant  l'efpact 
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d'un  mois.  On  remarque  dans  le 
Pérou 'qu'il  pleur  depuis  le  mois 
de  Novembre  jufquau  mois  de 
Mai  encre  les  montagnes  qu  on  ap- 

{>elle  les  Cordelières ,  ainfi  que  dans 
es  Forées  qui  font  au-dett,  de  ces 
montagnes.  On  remarque  que  l'hiver 
commence  au  mois  de  Juin  à  Bue- 
nos-Ayres ,  fitué  dans  le  Paraguay , 
auprès  du  fleuve  la  Plaça  ;  le  prin- 
temps y  fuccède  à  l'hiver  &  corn* 
mence  au  «mois  de  Septembre  ;  l'été 
vient  enfuite  au  mois  de  Décem- 
bre ,  &  l'automne  au  mois  de  Mars. 
Pendant  l'hiver  il  y  tombe  de  larges 
pluies  accompagnées  de  tonnerres 
&  de  foudres  épouvantables.  Les 
chaleurs  de  1  ete  y  font  tempé- 
rées par  les  vents  qui  viennent  de  la 
mer. 

Il  faut  obferver  que  les  pluies  & 
les  féchereiïes  ne  s'excluent  point 
dans  toute  l'étendue  de  l'atmof- 
phère  ,  mais  qu'au  contraire  elles 
ont  entr'elles  une  efpèce  de  com- 
munication ;  en  effet  lorfque  le 
temps  eft  pluvieux  en  France ,  il  ar- 
rive fouvent  que  la  fécherelFe  do- 
mine alors  en  Allemagne  ,  &  on 
obferve  de  fembUbles  phénomènes 
dans  d'autres  contrées.  En  1 7  s  i  on 
remarquoit  une  très  -  grande  humi- 
dité en  Angleterre  ,  tandis  qu'en 
Italie  la  fécherelFe  y  était  fl  grande 
que  les  herbes  périlToient  par  l'ari- 
dité du  terrein.  Ces  phénomènes  < 
n'auront  rien  de  furprenant  ,  fi  on 
fait  attention  que  la  chaleur  du  fo~ 
leil  élève  dans  chaque  pays  une 
certaine  quantité  de  vapeurs  ,  que 
ces  vapeurs  élevées  y  forment  une 
certaine  quantité  de  nuées  ;  mais  fi 
les  vents  viennent  a  tranfporter  ces 
nuées  d'un  pays  dans  un  autre, 
la  fécherefle  fe  fera  fentir  dans  l'en- 
droit d'où  les  vents  auront  emporté 
les  nuées  ,  candis  que  ces  mêmes 
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nuées  combinées  avec  celles  oui 
réfidoient  déjà  dans  l'endroit  où  les 
vents  viennent  de  les  tranfporter , 
s'accumuleront  ,  s  y  condenferont 
les  unes  avec  les  autres  8c  s'y  con- 
vertiront en  pluie  ;  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  ne  pleut  poinr  dans  le 
même  temps  dans  toute  l'étendue 
de  l'Europe,  &  encore  moins  dans 
toute  l'étendue  du  globe  terreftre. 
D'où  il  fuit  que  fi  les  vents  peuvent 
être  regardés  comme  une  des  caufes 
de  la  pluie ,  ils  font  auffi  une  des 
caufes  de  la  fécherefle.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  fi  une  tempête  vient 
à  s'élever  à  différentes  heures  du 
jour  dans  une  contrée  9  tantôt  il 
pleuvra  ,  un  in  liant  après  il  y  fera 
fec ,  bientôr  après  le  temps  y  fera 
feiein  ,  &  la  pluie  recommencera  à 
tomber  enfuite. 

Comrjie  la  pluie  tombe  d'enhaut 
à  travers  l'air  qui  eft  rempli  &  in- 
fe&é  de  toutes  fortes  d  exhalaifons, 
cette  pluie  raftemble  ces  exhalai- 
fons  &  les  précipite  avec  elle  fur  la 
terre.  La  pluie  n'eft  donc  pas  une 
eau  pure,  mais  elle  eft  remplie  d*or- 
dures  &  mêlée  avec  des  fels ,  des 
efprits,  des  huiles,  de  la  terre,  des 
métaux  ,  &c.  parmi  lefquels  il  fe 
rrouve  une  grande  différence ,  ftii- 
vant  la  nature  du  terrein  &  fui  van  t 
les  différentes  faifons  de  Tannée. 
GroflTe  ayant  recueilli  de  la  pluie 
1  qui  tomba  en  1714  dans  un  temps 
d'orage  ,  &  ayant  fait  fondre  du 
fel  de  tartre  dans  cette  pluie , 
eut  du  tartre  vitriolé  ,  pareeque 
cette  pluie  avoir  ramafTé  dans  l'air 
de  l'acide  vitriolique  qu'elle  avoit 
entrainé  avec  elle.  C'eft  pour  cela 
que  la  pluie  du  printemps  eft  beau- 
coup plus  propre  à  exciter  des  fer- 
mentations ,  que  celle  qui  tombe 
en  tout  autre  temps.  La  pluie  qui 
tombe  après  une  grande  &  longue 
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fécherefle ,  eft  beaucoup  moins  pure 
que  celle  qui  combe  peu  de  temps 
aptes  une  autre  pluie.  M.  Boerhaawe 
a  remarqué  que  la  pliiie  qui  tombe 
lorfqu'il  fait  fort  chaud  &  que  le 
vent  eft  impétueux  9  eft  plus  rem- 
plie d'ordure,  furtout  dans  les  villes 
Se  dans  les  lieux  bas  &  puants , 
parcequ'elle  s'y  trouve  mêlée  Se 
confondue  avec  toutes  forces  d'im- 
mondices. 

L'air  eft  auffi  chargé  de  fe- 
mences  des  plus  petites  plantes  & 
des  œufs  d'un  nombre  infini  d'in- 
fe&es  que  la  pluie  entraîne  avec 
elle  ,  &  qui  tombent  fur  la  furface 
de  la  terre.  De  là  vient  qu'on  voit 
croître  dans  cette  eau  non  feu- 
lement des  plantes  vertes,  mais  on 
y  découvre  un  nombre  prodigieux 
de  petits  animaux  Se  de  vers  qui  la 
font  comme  fermenter  ,  Se  qui  lui 
communiquent  une  mauvaife  odeur 
par  leur  corruption.  La  pluie  qui 
s'ama(Te  dans  l'air  audeflus  de  la 
mer ,  Se  qui  retombe  enfuite  dans 
l'Océan  ,  eft  beaucoup  plus  pure  , 
parcequ'elle  traverfe  alors  un  air 
qui  eft  beaucoup  moins  chargé  d'ex- 
halaifons. 

Puifque  la  pluie  fe  trouve  mêlée 
avec  un  fi  grand  nombre  de  corps 
étrangers ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  l'eau  de  pluie 
confervée  dans  une  bouteille  bien 
fermée ,  fe  charge  bientôt  après  de 
petits  nuages  blanchâtres  qui  aug- 
mentent infenfiblement ,  qui  s'épaif- 
fiflTent  &  fe  changent  enfin  en  une 
humeur  muqueufe  qui  tombe  au 
fond  ,  qui  corrompt  la  mafle  d'eau 
&  la  change  en  une  efpèce  de  li- 
queur vifqueufe.  En  confidérant  tou- 
jours «que  l'eau  de  pluie  emporte 
avec  elle  Se  précipite  fur  la  terre  , 
des  fubftances  fi  différentes  entre 
tlies  y  il  ne  doit  point  paroître  fur- 
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prônant  que  l'eau  de  pluie  four- 
nifle  à  l'accroiflTement  &  à  la  nour- 
riture de  tant  de  différentes  efpèce* 
de  plantes  dont  les  fucs  font  h  dif- 
férer» çntr'eux. 

Pluies  extraordinaires.  Les  diffé- 
rentes pluies  naturelles  qu'on  vient 
de  décrire,  donnent  lieu  d'expliquer 
ces  pluies  tout  à  fait  (meulières 
qu'on  a  vu  tomber  quelquefois  j  ces 
dernières  doivent  leur  origine  aux 
exhalaifons  qui  fe  mêlent  avec  la 

ftluie ,  &  qui  tombent  avec  elles  dans 
air. 

On  trouve  dans  les  livres  faciès 
de  Moïfe ,  qu'il  tomba  une  pluie 
de  foufre  fur  Sodome  de  Gomorre* 
Spangenberg  rapporte  qu'il  y  eut 
une  pluie  de  foufre  qui  tomba  en 
1658  dans  le  Duché  de  Mansfeld- 
Nous  apprenons  à'Olaùs  Wormius  > 
qu'il  en  tomba  une  femblable  à  Cop- 
penhague  en  1646.  Sigisbek  fait 
mention  d'une  femblable  pluie  tom- 
bée en  172 1  dans  la  ville  de  Brunf- 
wick  \  cette  plute  étoit  enflammée, 
Se  on  ne  ponvoit  l'éteindre  ni  avec 
l'eau  ,  ni  par  le  mouvement  qu'on 
lui  procuroit  en  l'agitant.  Scheuch- 
feru9  fait  mention  d'une  pluie  jaune 
qui  tomba  en  1 677  ,  &  qui  forma 
comme  une  efpèce  de  pouffière  ti- 
rant fur  le  faune ,  qui  flottait  fur 
l'eau  des  puits ,  Se  fur  l'eau  du  lac 
de  Turich.  Bergertis  parle  d'une 
femblable  pluie  qui  tomba  en  17  5 1 
dans  la  ville  de  Lunebourg.  Le  cé- 
lèbre Hofmann  en  vit  tomber  une 
pareille  le  24  Mai  de  l'année  1749 
a  Gottingae.  Grifchovius  obferva 
à  Berlin  la  nuit  du  5  Juin  1 749  > 
une  pluie  de  cette  efpèce  qui  forma 
une  pellicule  jaune,  telle  qu'il  en 
avoit  déjà  obfervé  vingt  ans  aupa- 
ravant fur  la  fin  du  mois  de  Mai  , 
ou  au  commencement  du  mois  de 
Juin.  Le  19  Avril  1761  ,  il  tomba 
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à  Bordeaux  une  plnîe  qui  laifïa 
après  elle  la  terre  couverte  de  1  e- 
paifldur  de  deux  lignes  d'une  pouf- 
Aère  jaune  ,  que  Schuchferus  prit 
un  fiècle  auparavant ,  &  non  uns 
fondement ,  pour  des  fleurs  de  pins  : 
d'autres  phyliciens  après  lui  furent 
de  cet  avis  ;  ils  imaginèrent  que 
cette  pouflîère  n'étoit  autre  chofe 
%  que  des  fleurs  de  cet  arbre  que  le 
vent  avoit  tranfportées ,  &  que  la 
pluie  avoit  entraînées  avec  elle  : 
comme  ces  arbres  étoient  en  fleurs 
dans  le  temps  que  cette  pluie  jaune 
tomba  à  Bordeaux  ,  Se  qu'il  y  a 
une  grande  quantité  de  ces  arbres 
plantés  dans  les  dehors  de  cette 
ville  ,  les  phyfîciens  obfervèrent 
avec  attention  cette  pouflîère  ;  &. 
après  lavoir  examine  au  microf- 
cope  ,  ils  convinrent  que  c'écoit 
effectivement  des  fleurs  de  pins  que 
le  vent  avoit  tranfportées  :  ce  qui 
condamne  l'opinion  des  autres  phy- 
ficiens à  cet  égard. 

Les  anciens  font  fouvent  mention 
de  gouttes  de  pluies  qui  reifemblent 
a  des  gouttes  de  fang.  Les  moder- 
nes en  parlent  eux-mêmes  trop  fou- 
vent  pour  qu'on  puilTe  en  douter. 
Cependant  on  doit  regarder  une 
pluie  de  fang  comme  quelque  chofe 
de  fabuleux  ;  car  le  fang  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  le  corps  des  ani- 
.  maux  ;  mais  il  peur  fe  faire  que 
uelque  contagion  particulière  pro- 
uite  fur  la  furface  de  la  terre,  don- 
ne lieu  a  quelques  parties  de  cette 
couleur  de  s'élever  dans  l'atmofphè- 
re  ,  où  il  peut  arriver  qu'une  pro- 
digieufe  quantité  d'infe&es  de  cette 
couleur  flottent  dans  l'atmofphère , 
&  tombent  avec  la  pluie.  Pierefc 
examinant  en  France  une  pluie  de 
cette  efpcce  ,  obferva  que  les  gout- 
les  de  cette  pluie  étoient  remplies 
de  petits  infe&es  rouges  qui  vo- 
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loient  dans  ce  temps-là  en  grande 
quantité  uau»  r^ui^ui..^  HiUe- 
brand  examinant  de  la  pluie  qui 
étoit  tombée  en  1711  auprès  d'un 
village  nommé  OrJÎQ ,  en  Scanie , 
remarqua  dans  les  gouttes  de  cette 
pluie  de  petits  infedes  dont  le 
corps  étoit  oblong  }  la  quelle  for* 
moitune  efpèce  de  flèche  ,&  étoic 
de  couleur  de  fang.  11  y  a  outre 
cela  quantité  d'infedtes  dont  les  ex- 
cremens  font  rouges  j  tels  font  ceux 
des  papillons  après  qu'ils  ont  quitté 
l'état  de  nyrapne  ;  ces  excrémens 
mêlés  avec  de  la  pluie  lui  donnent 
une  couleur  de  fmg.  On  a  vu  tom- 
ber une  pluie  falée  dans  le  Comté 
de  Suffex  en  Angleterre  j  cette  pluie 
étoit  caufée  par  un  vent  orageux 
qui  avoit  pouffé  les  vagues  de  la  mer 
contre  les  rochers  ,  &  qui  avoit 
emporté  au  deflus  de  la  terre  ferme 
les  parties  aqueufes  qui  s'étoienc 
évaporées  ,  Se  qui  retombèrent  en- 
fuite  fous  la  forme  de  pluie»  Les 
feuilles  des  arbres  fe  trouvèrent  tel- 
lement imprégnées  du  côté  qu'elles 
regardoient  la  mer,  qu'en  les  por- 
tant à  la  bouche  ,  on  les  trouvoic 
trcs-falées.  Ce  phénomène  ne  doic 
point  paroîrre  furprenant  ;  car  nous 
voyons  dans  des  tempêtes  ,  &  Iorf- 
que  le  vent  cft  nord-oued,  qjie  les 
vagues  de  la  mer  viennent  fe  brifer 
contre  nos  bancs  de  fable  ,  &  que 
l'écume  de  ces  vagues  eft  portée 
jufque  fur  les  toits  des  mailons  Se 
des  temples ,  dans  les  villages  de 
Schevelingue  ,  Catvich  ,  Noorh- 
wich,  &  dans  La  Haye.  On  re- 
marque quelquefois  fur  les  vitres 
des  fenêtres  des  gouttes  d'eau  fa- 
lées  de  la  mer  ,  Cfc  apportées  par  le 
vent.  Quoique  les  îles  Orcades 
foient  élevées  à  plus  de  100  pieds 
au-deffus  de  la  furface  de  la  mer  , 
on  y  voie  néanmoins  quelquefois 
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tomber  des  efpèces  de  pluies  for- 
a_  !^iu<it;uts  guuttes  d'eau  en- 
levées de  la  furface  de  la  mec  :  on 
obferve  auffi  la  même  chofe  dans 
l'île  de  Minorque. 

Il  tomba  en  Irlande  en  1095 ,  une 
pluie  auffi  gratte  que  du  beurre  ; 
elle  croie  mollafle  ,  vifqueufe  & 
d'un  jaune  foncé  :  elle  fè  fondoic 
dans  la  main  ;  mais  elle  fe  féchoir 
devant  le  feu  ,  &  elle  devenoit 
noire.  Feuillée  fait  mention  d'une 
pluie  de  fable  qui  tomba  en  Amé- 
rique le  11  Septembre  170S  ;  h; 
Ciel  commença  par  fe  couvrir  de 
nuages  fort  épais  :  l'obfcurité  de- 
vint  enfuite  fi  grande  ,  qu'on  fur 
obligé  d'avoir  de  la  lumière  ,  &  il 
tomba  aulfi-tôt  une  pluie  de  fable 
qui  couvrit  toute- l'étendue  du  ter- 
rein.  On  rapporte  qu'en  171 9  ,  il 
tomba  fur  l'Océan  Atlantique  une 
pluie  de  fable  très  fin  ,  que  les  vencs 
tranfportoient  de  l'île  Royale  à  la 
latitude  de  45  degrés.  On  a  vuaufli 
des  pluies  d*j  cendres.   Le  Mont- 
Véfuve,  l'Echna  &  d'autres  fem- 
blables  volcans  ,  lancent  une  gran- 
de quantité  de  cendres  que  les  vents 
enlèvent  &  emportent  jufques  dans 
des  régions  fort  éloignées,  où  elles 
retombent  fous  la  forme  de  pluie  ; 
car  on  fait,  à  n'en  pouvoir  dourer, 
que  les  cendres  du  Mjnt  Véfuve 
ont  été  quelquefois  tranfporrées 
jufqu'à  Rome,  &  même  en  Syrie 
&  en  Éeypte. 

Le  célèbre  Lambert  obferva  que 
le  1 4  Octobre  1 7  5  5 ,  le  venr  du  Sud 
foufflant  avec  véhémence  ,  le  Ciel 
étoit  rempli  de  pouflîère  qui  for- 
.  moit  une  efpèce  de  nuage  iî  épais 
dans  la  ville  de  Coire  ,  dans  toute 
la  partie  orientale  de  la  Suiife  ,  & 
dans  le  Comté  de  Tirol ,  qu'on  ne 
pouvoir  voir  diftinétement  les  mon- 
tagnes voifines  :  vers  le  foir  de  cette 
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Journée,  il  tomba  une  pluie  qui 
etoit  accompagnée  de  poulfière  y  Se 
ayant  recueilli  de  cette  pluie  dans 
un  vafe  de  médiocre  grandeur  ,  le 
fond  de  ce  vafe  étoit  couvert  de 
pouflîère  jufqu'à  la  hauteur  d'un 
doigt. 

Le  10  Octobre  175 6,  entre  deux 
&  quatre  heures  après-midi,  le 
Ciel  fe  couvrit  d'un  nuage  fort  épais 
dans  l'île  deZetland;  il  tomba  enfui- 
te dans  toute  l'île  une  pluie  noire , 
femblablë  à  du  noir  de  fumée  : 
cette  pluie  tomba  plus  abondam- 
ment dans  des  endroits  que  dans 
d'autres  $  elle  portoit  avec  elle 
une  odeur  de  foufre:  elle  avoit 
noirci  tous  les  habitans  qui  fe  trou- 
vèrent dans  les  champs  Tite-Live 
rapporte  qu'il  étoit  tombé  une  pluie 
de  terre  à  Anagni. 

On  a  vu  aufli  des  pierres  tomber 
fous  la  forme  de  pluie  :  en  effet  >  les 
volcans  vomifient  quelquefois  une 
grande  quantité  de  pierres  :  ces 
pierres  élevées  à  une  très -grande 
hauteur,  &  lancées  au  loin,  retom- 
bent enfuite  vers  la  furface  de  la 
terre  ;  ce  qui  donne  occafion  de  dire 
qu'il  pleut  des  pierres.  On  a  vu  for- 
tir  d'un  gouffre  ,  des  pierres  qui 
avoient  huit  à  neuf  pieds  de  face  , 
&  qui  étoient  lancées  jufqu'à  la  dif- 
tance  de  trois  milles.  On  trouve 
quantité  d'exemples  femblables , 
quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'on  pren- 
ne de  lagrcle  pour  des  pierres.  Il  fe 
répandir  une  fois  un  bruit ,  qu'il 
étoit  tombé  une  pluie  de  froment  ; 
ce  n'étoit  cependant  que  des  graines 
d'if  que  le  vent  avoit  enlevées,  & 
quoiqu'il  y  ait  une  aflez  grande  dif- 
férence entre  cette  graine  &  le  fro- 
ment, cela  n'empecha  pas  que  le 
vulgaire  ne  répandît  ce  bruit.  On 
fait  encore  mention  d'une  autre 
pluie  de  froment  à  qui  n'étoit  autre 
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chofe  que  de  petits  vers  engendrés 
par  des  guêpes ,  que  le  venc  avoit 
portés  dans  l'air  ,  &  qu'il  avoit  dé- 
pofés  fur  lès  toits  des  maifons.  1 
L'Abbé  Nollet  parlant  de  ces  fortes 
de  pluies  ,  dit  que  ces  grains  ne 
font  autre  chofe  que  de  petites 
bulbes  de  la  petite  Chélidoine  j  car 
les  racines  de  cette  plante  font  très- 
grèles  :  elles  rampent  à  la  furface  de 
la  terre,  elles  s'y  deffiéchent  :  les  pe- 
tites bulbes  qui  y  font  adhérentes 
s'en  détachent ,  6c  elles  imitent  af-  1 
ftz  les  graines  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  On  doit  auffi  regarder  comme 
autant  de  fables  ces  pluies  de  lait , 
de  viande  ,  de  laine  ,  de  poiflons  , 
de  fer ,  de  grenouilles  ,  de  veaux , 
dont  plufieurs  Auteurs  font  men- 
tion. 

Le  lait  eft  un  liquide  animal , 
qui  ne  peut  erre  produit  que  par  des 
animaux.  Si  on  en  met  une  tiès- 
grande  quantité  dans  un  vafe,  & 
qu'on  expofe  le  vafe  en  pleine  cam- 
pagne ,  pendant  qu'il  fait  un  grand 
vent,  ce  vent  ne  pourra  en  tranf- 
porter  ailleurs  qu'une  fi  petite  quan- 
tité y  qu'il  ne  fera  pas  poflible  qu'on 
puiire  la  regarder  comme  une  pluie 
de  lait ,  fi  tant  eft  même  que  ce 
phénomène  ait  jamais  été  obfervé. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenr ,  après  la  pluie  le  beau  temps; 
pour  dire  ,  que  fouvent  après  un 
temps  fâcheux  &  difficile  ,  il  en 
vient  un  plus  agréable  &  plus  heu- 
reux ,  &  que  la  joie  fuccède  fou- 
vent  à  la  trifteiïe. 

On  dit  proverbialement ,  petite 
pluie  abat  grand  vent  ;  pour  dire  , 
qu'ordinairement  le  vent  s'a'ppaife 
lorfqu'il  vient  à  pleuvoir.  Il  s'em- 
ploie auffi  au  figuré. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément,  fe  cacher  dans  l'eau 
de  peur  de  la  pluie;  Se  cela  fe  dit  de 
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ceux  qui  pour  éviter  un  inconvé- 
nient ,  fe  jettent  dans  un  inconvé-  - 
nient  encore  plus  grand. 
PLUMAGE  ;  fubftantif  mafculin  col- 
lectif. Pluma.  Toute  la  plume  qui 
eft  fur  le  corps  de  l'oifeau.  Les  cor- 
beaux ont  le  plumage  noir.  Un  fu- 
perbe  plumage.  Il  y  a  des  oifeaux  de 
toutes  fortes  de  plumages. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  ta 
féconde  longue  &  la  troifième  très- 
brève. 

PLUMART  ;  fubftantif  mafculin. 
Balai  de  plumes.  Il  vieillit.  On  die 
aujourd'hui  plumajpau. 
PLUMASSEAU  ,  iubftantif  mafcu- 
lin. Balai  de  plumes  dont  on  fe 
fert  à  divers  ufages.  Acheter  un  plu- 
majfeau. 

Plumassf.au  y  fe  dit  auffi  de  petits 
bouts  de  plume  dont  on  fe  fert  pour 
emplumer  des  clavecins  &  des  flè- 
ches. 

Plum asseau  %  fe  dit  encore  en  termes 
de  Chirurgie ,  d'un  tampon  de  char- 
pie applati  qu'on  met  lur  les  plaies 
&  les  ulcères  quand  on  les  panfe. 
Les  plumajfcaux  doivent  être  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  la  plaie. 
I  Plu  masse  au  ,  fe  dit  auffi  des  plumes 
que  les  Maréchaux  introduisent  par 
la  barbe  dans  les  nafeaux  des  che- 
veaux,  à  l'effet  d'exciter  un  flux 
abondant  de  l'humeur  qui  eft  filtrés 
par  les  glandes  de  la  membrane  pt- 
tui taire.  Mettre  des  plumajjeaux  à 
un  cheval. 
Plumasseau,  fe  dit  en  termes  de 
Ronfleurs ,  du  bout  de  l'aile  d'une 
oie  ,  donr  ils  fe  fervent  quelquefois 
pour  fouffler  doucement  les  char- 
bons fur  lefquels  ils  font  revenir  la 
viande. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  rroifième  moyenne  au 
fingulier  \  mais  celle-ci  eft  longue 
au  pluriel» 


37S  PLU 

PLUMASSIER  ;  ftibftantif  mafcu- 
lin.  Ouvrier  qui  apprête  &  vend 
les  plumes  fines  &  précieufes  qui 
fervent  à  la  parure  des  hommes  & 
des  femmes  ,  &  à  l'ornement  de 
certains  meubles  ,  tels  que  les  dais, 
les  impériales  de  lits ,  6'c.  Les  plu- 
mes qui  font  le  principal  objet  de 
leur  commerce  &  de  leur  fabri- 
que ,  font  celles  de  héron ,  de  paon 
&  d'autruche ,  furtout  les  derniè- 
res. 

On  trouve  aflez  fouvent  fur  la 
tête  du  héron  mâle  ordinaire  ,  une 
crête  bleuâtre  compofée  de  trois 
plumes  longues  de  huit  pouces ,  que 
l'oifcau  perd  dans  le  temps  de  la 
mue.  On  en  employoit  beaucoup 
autrefois  pour  faire  des  aigrettes 
nommées  maffes  de  héron ,  dont  les 
gens  d'epée  ornoient  un  des  côtés 
de  leur  bonnet  ,  avant  que  Pufage 
du  chapeau  fe  fut  établi  en  France  j 
aujourd'hui  on  ne  fe  fert  plus  de 
ces  aigrettes  que  pour  les  coiffures 
de  bai  3c  de  théâtre.  Le  paon  ,  ou- 
tre les  belles  plumes  de  fa  queue , 
fournie  encore  de  très-jolies  aigret- 
tes ,  que  l'on  fait  avec  la  huppe 
qu'il  a  fur  la  tête.  Cette  huppe  eft 
compofée  de  tiges  nues  ,  déliées  , 
verdâtres ,  qui  portent  en  leurs 
fommités  des  efpèces  de  fleurs-de- 
lys  azurées. 

L'autruche  fournit  plufieurs  qua- 
lités de  plumes  ,  &  ce  font  celles 
dont  lesPlumaflîers  font  le  plus  d'u- 
fage.  Ils  les  tirent  de  Barbarie ,  d'É- 
gypte,  de  Seyde  &  d'Alep ,  par  la 
voie  de  Marfeille  ,  &  les  diftin- 
guent  en  premières  ,  fécondes  Se 
tierces ,  fuivant  leur  degré  de  beau- 
té. Les  plumes  des  mâles  font  plus 
eftimées  que  celles  des  femelles  j 
elles  font  plus  larges,  plus  touffues, 
}a  foie  en  eft  plus  fine  ,  les  couleurs 
Çn  font  plus  décidées  j  quelques 
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ouvriers  prétendent  même  qu'elles 
prennent  beaucoup  mieux  la  tein- 
ture. Dans  les  deux  fexes  ce  font 
les  plumes  des  ailes  &  de  la  queue 
qui  font  les  plus  chères.  On  appelle 
plumes  brutes  celles  qui  n'ont  reçu 
aucun  apprêt  j  &  plumes  en  fagot  9 
celles  qui  font  encore  en  paquets. 
La  majfc  eft  la  quantité  de  cin- 
quante plumes  ;  mais  on  ne  vend 
ainfi  en  m  a  (Te  que  les  plumes  blan- 
ches &  fines. 

Les  Plumafliets  faifoient  autre- 
fois une  gtande  confommation  de 
ces  plumes  pour  les  panaches  que  les 
hommes  de  guerre  portoient  fur 
leurs  cafques  ,  les  couttifans  fur 
leurs  bonnets ,  les  femmes  fur  leurs 
coiffures  :  ces  efpèces  de  bouquets 
fe  mettoient  â  un  des  cotés  de  la 
teteau-defluî  de  l'oreille,  &  ils 
étoient  relevés  par  des  aigrettes  de 
héron  :  c'eft  de-là  que  font  venus 
les  noms  de  pana  chers  -  bou  que  tiers 
que  l'on  voit  dans  les  ftaturs  des 
Plumafliers.  A  préfent  ils  n'em- 
ploient plus  guère  les  grandes  plu- 
mes d'autruche  que  pour  les  plu- 
mets qui  font  compofés  d'une  lim- 
ple  plume  d'autruche ,  dont  on  cou- 
vre le  bord  du  chapeau.  Ces  plu- 
mets ont  pris  la  place  des  bonnets 
de  plumes  qui  étoient  compofés  de 
div-rfes  plumes  d'autruches  élevées 
à  plufieurs  rangs  autour  du  cha- 
peau ,  comme  les  portent  encore 
le  Roi  ,  les  Princes  du  fang  &  les 
Ducs  dans  les  grandes  cérémo- 
nies. 

Les  plumes  noires  que  l'autru- 
che mâle  porte  fur  le  dos  font  dif- 
tinguées  en  noir  grand  ou  petit , 
fuivant  leur  qualité.  On  appelle 
petit  gris  les  plumes  grifes  que  ces 
pifeaux  ont  ordinairement  fous 
le  ventre.  Toutes  ces  plumes  de 
balfe  qualité  fe  frifent  au  copteau 

pour 
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Cmt  faire  de»  manchons ,  de*  pa- 
tines, 8c  ancres  petits  ouvrages 
donc  on  débite  une  aflez  grande 
quantité  pour  1  étranger. 

Les  plumes  d'autruche  naturel- 
lement noires  n  ont  pas  befoin  de 
teinture  $  mais  pour  en  augmen- 
ter le  noir,  8c  leur  procurer  un 
plus  beau  luftre,  on  leur  donne  une 
eau  pareille  à  celle  dont  fe  ferrent 
les  Pelletiers  pour  les  fourrures  noi- 
res ou  brunes.  On  donne  une  eau 
de  favon  à  celles  que  l'on  veut  con- 
ferver  dans  leur  blanc  naturel ,  & 
enfuite  on  peut  les  foufrer  pour  en 
Augmenter  l'éclat. 

Les  plumes  blanches  reçoivent 
prefque  toutes  les  couleurs  de  la 
teinture  ,  &  elles  fe  teignent  par 
ies  mêmes  procédés  que  le  poil  & 
la  laine  >  mais  prefque  toujours  à 
froid. 

Les  premiers  ftatuts  des  Maîtres 
Plumaflîers  de  Paris,  &  leurs  let- 
tres d'éreâion  en  corps  de  jurande , 
ont  été  donnés  par  Henri  IV ,  au 
mois  de  Juillet  1599  ;  ils  ont  été 
confirmés  en  16 1 1  par  Louis  XIII , 
8c  en  1644  par  Louis  XIV.  En 
1691  >  les  charges  de  Jurés  de  cette 
communauté  furent  érigées  en  titre 
d'office  ;  mais  Tannée  fuivante  , 
elles  lui  furent  incorporées  ;  &  i 
cette  occasion  on  lui  donna  de  nou- 
veaux ftatuts  avec  quelques  légers 
changemens  ,  par  rapport  aux  droits 
de  réception  ,  de  vifite ,  &c. 

Cette  communauté  n'a  que  deux 
Jurés  ,  dont  un  eft  élu  chaque  an- 
née ;  lapprentiflage  y  eft  de  fix 
années  ,  &  le  compagnonage  de 
quatre  ;  chaque  Maître  ne  peut 
avoir  qu'un  apprenti  >  mais  il 
peut  en  obliger  un  fécond  à  la  fin 
de  la  quatrième  année  du  premier. 
Les  afpirans  ï  la  maîtrtfe  qui 
époufent  des  veuves  00  filles  de 
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Maîtres  »  (ont  difpenfés  du  chef- 
d'œuvre  ,  ainfi  que  les  fils  de  Maî- 
tres. 

Les  Maîtres  Plumafliers  font  au 
nombre  de  vingt  ou  vingt -cinq} 
ils  ont  feuls  le  droit  de  faire  des 
ouvrages  de  plumes ,  de  quelqu'ef- 
pèced'oifeau  que  ce  foi tt  &  de  les 
enjoliver  &  enrichir  d'or  ou  d'ar- 
gent fin  ou  faux. 

Il  leur  eft  cependant  défendu  de 
mêler  des  plumes  de  héron  faux: 
parmi  celles  de  héron  fin ,  &  des 
plumes  de  vautour ,  de  héron , 
d'oie  ,  avec  celles  d'autruche  ,  fi 
ce  n  eft  dans  les  ouvrage»  de  ballets 
&  de  mafearades. 
PLUME  ;  fubftantif  féminin.  Pluma: 
Ce  qui  couvre  les  oifeaux  &  fert  à 
les  foutenir  en  l'air. 

Le  tuyau  de  chaque  plume  eft 
roide  &  creux  vers  le  bas ,  ce  oui 
le  rend  en  même  temps  fort  &  lé- 
ger ;  vers  le  haut ,  il  n'eft  pas  feu- 
lement moins  dur  ,  mais  de  plus  il 
eft  rempli  d'une  efpèce  de  moelle 
huileufe  qui  le  nourrit ,  &  contri- 
bue en  même  temps  i  fa  force  &  à 
fa  légèreté. 

La  barbe  des  plumes  eft  arrangée 
régulièrement  des  deux  cotés  ,  mais 
avec  cette  différence  qu'elle  eft  lar- 
ge d'un  coté  8c  étroite  de  l'autre» 
pour  mieux  aider  au  mouvement 
progreflîf  des  oifeaux  dans  l'air. 

Les  bords  des  filets  extérieurs  8C 
étroits  de  la  barbe ,  fe  courbent  en 
bas,  an  lieu  que  les  intérieurs  fonc 
plus  larges  &  fe  courbent  en  haut  ; 
par  ce  moyen  les  filets  tiennent  for- 
tement enfemble ,  ils  font  clos  8c 
ferrés ,  lorfque  l'aîle  eft  étendue  : 
de  forte  qu'aucune  plume  ne  perd 
rien  de  fa  force,  ou  de  l'impreflion 
qu'elle  fait  fur  l'air. 

On  doit  encore  obferver  la  ma- 
nière anificieufe  avec  laquelle  les 
Bbb 
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plaines  font  coupées  l  leur  bord  fies 1 
intérieures  vont  en  s'étréciffant,  & 
fe  terminent  en  pointe  vers  la  par- 
tie fupérieure  de  l'aîle  ;  les  exté- 
rieures fe  rétrécirent  en  un  fens 
contraire  de  la  partie  fupérieure  de 
l'aîle  vers  le  corps  du  moins  dans 
beaucoup  d'animaux  :  celles  du  mi- 
lieu de  l'aîle  ayant  une  barbe  par- 
tout égale ,  ne  font  guère  coupées 
de  biais  ,  mais  l'aîle  étendue  ou 
relTerrée  eft  toujours  taillée  aufli 
exactement  que  fi  elle  avoit  été 
coupée  induftrieufement  avec  des 
cifeaux. 

La  tiflure  de  la  barbe  des  plu- 
mes eft  compofée  de  filets  fi  artifte- 
ment  entrelacés ,  que  la  vue  n'en 
peut  qu'exciter  notre  admiration  > 
fur  tout  lorfqu'on  les  regarde  au 
microfcope  ;  cette  barbe  ne  con- 
fifte  pas  dans  une  feule  membrane 
continue  ,  car  alors  cette  membra- 
ne étant  une  fois  rompue ,  ne  fe 
remettroit  en  ordre  qu'avec  beau- 
coup de  peine  >  mais  elle  eft  com- 
pofée de  quantité  de  petites  lames 

.  ou  de  filets  minces  &  roides  , 
qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
d'un  petit  tuyau  de  plume.  Vers  la 
tige  ou  le  tuyau  y  furtout  dans  les 
grottes  plumes  de  l'aîle ,  ces  petites 
lames  font  plus  larges  &  croifées 
dans  leur  largeur  en  demi-cercle, 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur 
force  ,  &  â  ferrer  davantage  ces 

.  lames  les  unes  fur  les  autres,  lors- 
que l'aîle  fait  des  battemens  fur 
l'air.  Vers  la  partie  fupérieure  de 
la  plume  ,  ces  lames  deviennent 
très-minces  ,  &  fe  terminent  en 
pointe  ;  à  la  partie  inférieure  elles 
font  minces  &  polies  ,  &  leur  ex- 
trémité fe  divile  en  deux  parties 
garnies  de  petits  poils,  chaque  côté 
ayant  une  différente  forte  de  poils  j 

:  les  uns  font  larges  à  leur  bafe  pleur 
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moitié  fupérieure  eft  plus  tnétrae 
&  barbue  :  comme  les  barbes  cro- 
chues d'une  lame  font  toujours 
couchées  auprès  des  barbes  droites 
de  la  lame  prochaine  ,  elles  fe 
tiennent  par  ce  moyen  les  atoes 
aux  autres,  &  s'il  arrive  que  la 
barbe  de  la  plume  fe  dérange , 
l'oifeau  a  l'induftrie  de  la  raccdm- 
moder  facilement. 

Les  plumes  des  oifeauxont  d'ail- 
leurs beaucoup  de  beautés  particu- 
lières :  la  nature  s'eft  plu  à  orner 

[>lufieurs  efpèces  d'oifeaux  de  cou- 
eurs  aufli  vives  que  durab'es ,  aufli 
agréablement  variées ,  qu'élégam- 
ment nuancées  ;  elle  a  placé  fur 
leurs  têtes  des  huppes  ,  des  aigret- 
tes ,  des  panaches  de  mille  formes 
différentes;  elle  a  répandu  fur  leurs 
plumes  l'éclat  de  l'or  &  de  l'argent  j 
&  fur  cette  riche  corrpofition  elle 
a  jeté  un  vernis  brillant  qui  en  rend 
l'effet  encore  plus  piquant.  L'art  a 
fu  mettre  en  œuvre  ces  magnifiques 
dépouilles  des  oifeaux  ,  &  il  en  a 
fait  une  des  parties  principales  de 
la  parure ,  furtout  chez  les  Orien- 
taux ,  où  les  ornemens  de  plumes 
font  encore  fort  en  vogue.  Ils  ont 
été  aufli  très-recherchés  en  France,, 
dans  le  temps  des  joutes ,  des  tour- 
nois &  des  carroufels,  où  Ion  ne 
fe  piquoit  pas  moins  de  magnifi- 
cence que  de  galanterie  &  de  bra- 
voure. 

On  dit  proverbialement  8c  figu- 
rément  de  quelqu'un  à  qui  il  en  a 
coûté  de  l'argent  pour  fe  tuer  d'une 
affaire,  d'un  embarras,  qu'/Y  y  a 
laijfé  des  plumes  ,  de  fts  plumes. 

En  parlant  du  jeu ,  on  dit  qu'on  a 
eu  des  plumes  de  quelqu'un  ;  pour 
dire  ,  qu'on  lui  a  gagné  de  l'argent. 

On  dit,  arrachera  quelqu'un  une 
plume  de  faite ,  une  belle  plume  de 
l'aîle  ,  quand  on  lui  ôte  quelque 
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>  chofe  de  confidérable  ,  qu'on  le 
piive  de  quelque  emploi. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément  d'un  homme  qui  a  perdu 

*  une  place  honorable»  ou  une  puif- 
fanre  proteâion  ,  qu'//  a  perdu  la 

*  plus  belle  plume  de  Jon  aile. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  pajfer  la  plume  par  le  bec  à 
quelqu'un;  pour  (Tire,  le  fruftrer 
"  de  fon  attente.  Il  s'attendoit  à  avoir 
cette  charge  ,  mais  on  lui  a  paffé  la 
plume  par  le  bec.  Cefl  un  homme  qui 
ne  fe  laijjera  pas  pajfer  la  plume  par 
le  bec. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément que  la  belle  plume  fait  le  bel 

*  cifeau  ;  pour  dire,  que  la  parure  , 
que  les  beaux  habits  relèvent  beau- 

'  coup  la  bonne  mine. 

On  dit  d'un  chien  qui  eft  dreflTé 
à  chafler ,  à  arrêter  toute  forte  de 

fibier  ,  comme  lièvres  ,  perdrix , 
te.  qui/  efl  dreffé  au  poil  &  à  la 
,  plume  9  qu'i/  eft  au  poil  &  à  la  plume. 
Et  on  le  dit  auffi  des  oifeaux  qui 
font  drertes  à  voler  également  le 
lièvre  &  la  perdrix. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  qui  eft  égale- 
ment propre  aux  emplois  de  l'épée , 
de  la  robe  &  du  cabinet ,  qu'il  ejl 
au  poil  &  à  la  plume. 

On  dit  auffi  d'une  perfonnequi  fe 
pare  des  habits  d'un  autre  ,  ou  qui 
le  fait  honneur  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas  ,  que  cefl  la  corneille 
d'É/bpe  qui  fe  pare  des  plumes  d' au- 
trui. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  jeter  la  plume  au  vent  ; 
pour  dire ,  fe  laifTer  déterminer  au 
nafard  fur  ce  qu'on  à  faire ,  fur  le 
le  parti  qu'on  a  à  prendre  :  &  cela 
fe  dit  ordinairement ,  lorfque  les 
rai  fous  de  fe  déterminer  font  à  peu 
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près  égales  ,  ou  que  les  chofes  dont 
il  s'agit  font  indifférentes. 

On  dit  populairement  ,  qiCun 
homme  ejl  chargé  d' argent  ^  comme  un 
crapaud  de  plumes  ;  pour  dire ,  qu'il 
n'a  point  du  tout  d'argenr. 

Plume,  fe  dit  encore  particulière- 
ment &  abfolument  des  plumes 
d'autruche  préparées.  Voye\  à  cet 
égard ,  l'article  Plumassier. 

Plume,  fe  dit  auffi  abfolument  des 
gros  tuyaux  de  plume  de  toute  forte 
d'oiféaux,  &  principalement  de  ces* 
gros  ruyaux  de  l'aile  des  oies  ou  des 
cygnes ,  dont  on  fait  ufage  pour 
écrire.  Tailler  une  plume.  Une  plume 
qui  écrit  bien.  Un  deffàn  fait  à  la 
plume. 

Dans  les  dejfeins  à  la  plume  3  tons 
les  coups  portent  &  ne  peuvent  plus 
s'effacer;  ainli  il  paroît  que  cette 
manière  de  deffiner  convient  mieux 
à  ceux  qui  s'occupent  librement 
qu'à  ceux  qui  commencent.  Pour 
apprendre  à  bien  manier  la  plume  , 
les  eftampes  des  Carraches  fonc 
d'excçllens  modèles.  Quant  à  leurs 
deffeins  i  la  plume  ,  ils  font  tou- 
chés avec  tant  d'efprit  &  de  goût, 
qu'il  faut  être  bien  avancé  pour  en 
profiter.  Il  y  plufieurs  fortes  d'en- 
cres employées  par  ceux  qui  deffi* 
nenr  à  la  plume  ;  il  y  en  a  de  noire, 
de  verte,  de  bleue,  de  rouge,  mais 
l'encre  de  la  Chine  eft  celle  dont 
on  fait  le  plus  d'ufage. 

On  appelle  auffi  plumes ,  certains 
tuyaux  d'or  ,  d'argent ,  de  cuivre  , 
d'acier ,  &c*  dont  on  fe  fert  pour 
écrire. 

On  dit  prendre  la  plume  ,  mettre 
la  main  à  la  plume  ,  Ôcc.  &  ces  fa- 
çons de  parler ,  outre  leur  fignifi- 
cation  propre  &  naturelle  ,  s'em- 
ploient encore  figurément  pour  dire, 
écrire  une  lettre ,  compofer  quel- 
que ouvrage  d'efprit ,  &c.^  Je  prends 
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la  plume.  Je  mets  la  main  à  la  plu- 
me pour  vous  informer* 

On  die  d'un  homme  qui  excelle 
dans  tout  ce  qu'il  compofe,  que  les 
ouvrages  qui  partent  de  fa  plume  font 
excellais ,  que  tout  ce  qui  part  de  fa 
plume  efl  admirable* 

On  die  de  celui  qui  eft  chargé 
d'écrire  les  léfolutions,  les  délibé- 
rations qui  fe  prennent  dans  une 
compagnie ,  dans  une  aflèmblée  , 
&c.  que  ceft  lui  qui  tient  la  plume. 

Plume,  fedit  figurément  duftyle  &de 
la  manière  d'écrire  d'un  Auteur;  & 
en  ce  fens  il  ne  s'emploie  qu'au  (ingu- 
lier. C'eft  un  homme  qui  a  une  excel- 
lente plume.  Il  a  une  danger eufe  plume. 

11  fe  dit  aufli  figurément  de  l'Au- 
teur même  »  mais  plus  ordinaire- 
ment de  ceux  qui  écrivent  en  prpfe, 
que  de  ceux  qui  écrivent  en  vers  ; 
&  alors  il  s'emploie  aufli -bien  au 
pluriel  qu'au  (ingulier.  C'eji  une  plu- 
me favante.  Il  fut  une  des  plumes  les 
plus  célèbres  de  fon  fiècle* 

Plume  ,  en  termes  de  Botanique  9  fi- 
gnifie ,  la  partie  d  une  graine  qui  eft 
contenue  dans  la  cavité  de  fes  lp- 
bes  3  qui  contient  la  plante  en  petit, 
&  qui  fort  la  première  de  terre* 

Plume  de  mer  ,  fe  dit  félon  Limueus, 
d'un  zoophite  qui  a  une  tige,  à  la 
bafe  de  laquelle  eft  une  bouche 
ronde  ;  cette  tige  eft  articulée»  & 
des  barbes  partent  des  deux  cotés 
de  la  flèche  ,  &  fa  rendent  fembla- 
ble  à  une  plume  à  écrire  :  on  regar- 
de ce  zoophite  comme  un  infeéèe 
marin  ,  un  vermifTeau  qui  nage 
dans  l'Océan ,  &  qui  a  la  propriété 
phofphorique  quand  il  eft  dans  la 
mer  :  dans  le  jour  il  ne  quitte  pas 
le  fond  de  cet  élément  ;  il  reffem- 
bleroit  ji  une  plante  $11  étoit  fixé  par 
quelques  racines. 

PLUMÉ,  ÉEj  participe  paffif.  Voye\ 
Plumer» 
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PLUMÉE  ;  fubftannf  féminité  Od 
appelle  plumée  d'encre  ,  ce  qu'il  en- 
tre d'encre  .dans  une  plume  pour 
écrire. 

PLUMER  ;  verbe  a&if  de  la  premiè- 
re conjugaifon ,  lequel  fe  copjugue 
comme  Chanter.  Avi  plumas  de- 
trahere.  Arracher  les  plumes  d'un 
oifeau.  Plumer  des  perdrix.  Plumer 
d$  lu  volaille  dans  Veau  chaude* 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rèrent de  ceux  qui  adroitement  & 
fans  exciter  des  plaintes  >  trouvent 
moyen  de  tirer  de  l'argent  des  per- 
fonnes  qui  ont  affaire  à  eux  t  qu'i/f 
plument  la  poule  fans  la  faire  crier \ 
fans  crier. 

On  dit  figurément  Se  familière- 
ment plumer  quelqu'un  ;  8c  cela  fe 
dit  de  ceux  qui  tirent  de  l'argent 
de  quelqu'un  ,  foit  en  le  faifanc 
jouer  à  des  jeux  qu'il  ne  fait  pas 
bien ,  foit  en  le  portant  à  de  folles 
dépenfes  ,  qui   tournent  à  leur 

Srofit.  Ces  filoux  les  plumèrent  eue 
relan.  C'eft  cette  aSrice  qui  Va  pk+ 
mé. 

La  première  fyllabe  eft  bf ève ,  Se 
la  féconde  longue  ou  brève,  Vcyt{ 
Verbe, 

PLUMET  ;  fubftantif  mafeulin.  Pcn- 
nd  ornantes  çalcrum.  Qn  appelle 
ainfi  une  plume  d'autruche ,  prépa- 
rée &  mile  autour  du  chapeau.  // 
porte  un  pluma* 

Plumet  ,  fe  dit  auflï  <Tun  jeune 
homme  qui  porte  un  plumet  ;  Se 
ordinairement  il  ne  fe  dit  en  ce  fens 
que  par  raillerie  ou  par  mépris.  lia 
une  femme  qui  aime  les  plumets* 

En  termes  de  Marine  >  on  appelle 
plumets  y  certaines  plumes  attachées 
à  de  petits  morceaux  de  liege  ,  qu'on 
lai  (Te  voltiger  pour  connoitre  d'où 
vient  le  vent. 

Plumet  ,  fe  dit  fur  les  ports  de  la 
ville  de  Paris  *  de  ceux  qui  portenç 
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far  leur  tète  les  ùxs  de  charbon  ; 1 
&  qui  remplacent  les  Officiers  por-  ; 
reurs. 

PLUMETÊ  j  adjedkif  &  rerme  de  Bta-  ! 
fon.  U  Te  die  d'un  écu  chagé  de  me- 
nue broderie. 

Cbba  à  Gènes,  plumeté  d'argent 
&  d'azur. 

PLUMITIF  i  fubftantif  mafeulin.  Le 
papier  original  Se  primitif  fur  le- 

3uel  on  écrit  les  iommaires  des 
irrêcs  &  des  Sentences  qui  fe,  don- 
nent à  l'audience  ,  de  des  délibéra- 
tions d'une  compagnie. 

On  appelle  Greffier  au  plumitif, 
celui  qui  tient  la  plume  i  l'au- 
dience. 

Les  Experts  font  aufli  fur  les 
lieux  une  efoèce  de  plumitif  ou 
fommaire  ,  ^ui  leur  lert  enfuire 
à  drefler  la  minute  de  leur  rapport 
à  tête  repofée.  Lorfque  les  Juges 
Xoot  préfens  à  la  vifue ,  ils  ne  fi- 
gnent  guère  ce  plumitif,  i  moins 
que  les  parties  ne  le  requièrent. 
PLUMOTAGE  ;  fubftantif  mafeulin 
6c  terme  de  Raffinerie  de  fucre.  11 
fe  dit  d'une  façon  que  l'on  donne  à 
la  terre  qui  fert  au  raffinage  en  la 
rafraîchiflanc  &  la  pétrifiant  ,  fans 
Tôter  de  deflus  le  fucre ,  &  en 
verfant  deflus  une  ou  deux  cuille- 
rées de  terre  claire.  Les  connoif- 
feurs  défendent  aux  raffineurs  de 
faire  le  plumotage  ,  à  caufe  du 
dommage  que  le  Maître  de  la  Su- 
crerie en  reçoit  ordinairement  par 
la  précipitacion  du  coulage  ,  qui 
rend  les  pains  plus  légers  qu'ils  né 
devroient  être  à  proportion  de  la 
matière  qu'on  a  mife  dans  les  for- 
mes. 

ÏLUMOTER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ter- 
me de  Raffinerie  de  fucre.  Faire  le 
plumotage. 
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PLUPART  i  (  la  )  façon  de  parler 
qui  fignifie,  la  plus  grande  partie. 
La  plupart  des  habitons.  Il  chaffe  la 
plupart  de  l'année.  Ils  foht  pour  la 
plupart  j  des  gens  injlruits. 

Remarquez  que  quand  la  plupart 
eft  nominatif  &  régit  un  verbe  9 
alors  s'il  fe  rapporte  à  un  (ingulier , 
on  conftruit  le  verbe  au  (ingulier  ; 
mais  s'il  fe  rapporte  à  un  pluriel , 
alors  le  verbe  fe  conftruit  aufli  au 
pluriel.  La  plupart  du  peuple  pa- 
roiffoit  être  dans  le  deffein  de  rejufer 
le  payement  de  cet  impôt.  La  plupart 
des  Officiers  Généraux  vouloient 
qu'on  attaquât  l'ennemi.  Lorfque  la 
plupart  fe  die  abfolument ,  alors  il 
régit  prefque  toujours  le  pluriel  du 
verbe  ,  foit  que  le  fubftantif  auquel 
il  fe  rapporte  foit  pluriel  ou  non. 
Le  Chapitre  fe  divifa  &  la  plupart 
furent  d'avfo  qu'on  s'oppofât  à  l'in~ 
tronifation  de  VEvêque. 

Pour  la  plupart  ;  façon  de  parles 

3ui  fignifie  ,  quant  à  la  plus  gran- 
e  partie.  Les  Jardiniers  de  Paris 
font  pour  la  plupart  fort  habiles. 

PLURALITÉ  }  fubftantif  féminin. 
Pluralitas.  Comparatif.Plus  grande 
quantité  ,  plus  grand  nombre.  //  a 
la  vluralité  des  fuffrages.  La  pluralité 
des  opinions  fut  pour  le  fyjlimedc 
Newton.  En  ce  îens  il  n'eft  guère 
ufué  qu'avec  les  mots  voix ,  fuf- 
frages ,  avis,  opinions  ,  fentimens  & 
autres  femb labiés. 

Pluralité  ,  s'emploie  quelquefois  a« 
pofltif  ;  te  alors  il  fîgnihe  multi- 
plicité. M.  de  Fonunellt  a  fait  un 
traité  de  la  pluralité  des  mondes.  La 
pluralité  des  dieux  eft  une  ahfurdilé 
de  la  religion  des  Payent. 

On  dit ,  pluralité  des  bénéfices  ; 
pour  dire  ,  pofleflion  de  plufieura 
bénéfices  par  une  même  perfonne. 
L'Églile  n  a  pas  approuvé  la  plu- 
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ralicé  des  bénéfices  9  quoiqu'elle 
l'aie  tolérée. 

La  modicité  des  bénéfices  a  fervi 
d'abord  de  prétexte  à  leur  plurali- 
té. Un  Eccléfiaftique  ne  pouvant 
fubfifter  avec  un  feul  bénéfice ,  i 
,  fut  permis  d'en  avoir  plufieurs ,  & 
.  ce  nombre  à  la  fin  n'eut  plus  de  bor- 
nes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus 
fous  Alexandre  111 ,  au  troisième 
Concile  de  Latran  ,  lequel  fit  dé- 
fenfe  de  porte  Je  r  plus  d'un  béné- 
fice y  Se  le  quatrième  Concile  de 
Latran  fous  Innocent  111,  confir- 
ma la  même  règle  ;  mais  le  même 
canon  ayant  permis  au  Pape  d'en 
difpenfer  en  faveur  des  perfonnes 
diftinguées  ,  les  difpenfes  devin- 
rent fi  fréquentes  ,  que  la  dé- 
fenfe  devint  inutile. 

En  Allemagne ,  le  ï*ape  ne  laifle 
pas  d'accorder  des  difpenfes  de 
pofieder  plufieurs  Evêches  enfem- 
ble ,  fous  prétexte  que  les  Princes 
Eccléfiaftiques  ont  befoin  de  grands 
revenus  pour  fe  foutenir  avec  les 
Princes  Proreftans. 

PLURIEL ,  ELLE  ;  adiedif.  Pluralîs. 
Terme  de  Grammaire  ,  qui  fe  dit 
de  plufieurs  chofes,de  pluneurs  per- 
fonnes. Ainfi,  nombre  pluriel ,  fe  dit 
du  nombre  dont  on  fe  fert  dans  les 
noms,  dans  les  verbes  pour  mar- 
quer plufieurs  perfonnes  ,  à  la  dif- 
férence du  nombre  fingulier  qui  ne 
fe  dit  que  d'une  perfonne  feule. 
Hominatif  pluriel.  Adjectif  pluriel. 
Terminai/on  plurielle. 

Pluriel  ,  eft  auflï  fubftantif  ;  & 
alors  il  fignifie  nombre  pluriel  ;  & 
il  fe  dit  également  des  noms  &  des 
verbes. 

Le  pluriel  eft  femblable  au  fin- 
gulier dans  tous  les  noms  qui  fe  ter- 
minent au  fingulier  par  s>  x ,  ou 


PLU 

\.  Le  fils,  les  fils  ;  la  voix,  le* 
voix  ;  le/rcj,  les  ne\. 

Les  noms  qui  ne  finiflent  pas  au 
fingulier  par  s ,  x,  ou  \ ,  prennent- 
ordinairement  un  s  au  pluriel  ;  le 
livre ,  les  livres  ;  la  bonté,  les  bon- 
tés ;  le  Roi ,  les  Rois;  un  habit  neuf,, 
des  habits  neufs. 

Cette  dernière  règle  reçoit  plu- 
fieurs exceptions  :  les  noms  en  au  % 
eau ,  eu ,  au  >  ieu  &  ou  prennent 
un  y  au  pluriel.  Veau,  les  eaux  ;  le 
feu  3  ksfeux;  le  vœu,  les  vaux;  le 
lieu  ,  les  lieux  ;  le  caillou  ,  les  cail- 
loux. 

Bleu,  clou  %  trou ,  &  matou,  font 
bleus  y  clous  ,  trous ,  &  matous. 

Les  noms  en  al ,  ont  le  pluriel  en 
auft.  Le  mal,  les  maux  ;  le  cheval 
égal ,  les  chevaux  égaux. 
Cependant  bal,  pascal,  régal,  local 
&  carnaval  font  au  pluriel  bals,  pals% 
cals  j  &c.  On  dit  aufli  des  cierges 
pafchals. 

Les  adje&ifs  aujlral ,  boréal  con- 
jugal  y  fa*l  y  filial ,  frugal ,  naval ,  ■ 
ptftoral,  vénal,  n'ont  point  de  plu- 
riel mafeulin. 

Le  P.  Berruyer  a  dit  des  commen- 
taires littéraux;  &  Defontaines  dé- 
tails triviaux. 

Parmi  les  noms  en  ail,  ceux-ci , 
bail ,  ail ,  corail ,  email,  foupirail , 
travail ,  font  au  pluriel  baux,  aux 
ou  aulx ,  coraux  ,  émaux,  foupiraux, 
travaux. 

Attirail ,  camail,  détail,  éventail, 
épouvantail,  gouvernail ,  mail ,  poi- 
trail ,  portail ,  férail ,  prennent  un  s 
au  plurier.  Les  attirails ,  les  ca- 
mails ,  &c. 

Bercail  eft  fans  pluriel  >  le  bétail 
fait  les  befiïaux. 

Aïeul,  ciel,  auilou  œil ,  ÔC  péni- 
tenciel ,  font  les  aieux,  deux  ,ieux 
ou  yeux  ,  Pfeaumes  pénitenciaux. 

On  dit  cependant  au  pluriel  des 
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ucti  de  lit;  les  ciels  d'un  tableau, 
et une  carrière  ;  des  œils  ou  œuils  de 
bœuf \  terme  d'Archite&ure. 

Univtrfely  terme  de  Philofophie, 
fait  au  pluriel  >  les  univerfaux  ;  mais 
quand  il  eft  adjeâif ,  il  rentre  dans 
la  règle  générale.  Des  hommes  uni- 
yerfets. 

Quand  un  nom  eft  compofé  d'un 
fubltantif  Se  d'un  adjeâif,  le  fubf- 
tantif  &  l'adje&if  prennent  l'un  & 
l'autre  la  marque  du  pluriel'.  Ex. 
Un  avant-coureur ,  un  entre-fol  9  un 
abat-vent  ,  un  garde-fou ,  &c.  des 
avant  coureurs  ,  des  entre-fols  ,  dis 
abat-vents  ,  des  garde  foux  ,  &c. 

Le  mot  garde  dans  garde  fou , 
vient  du  verbe  garder.  Mais  on  écrit 
des  Gardes  -  Suffis ,  des  Gardes- 
Françoifes ,  parce  qu'alors  le  mot 
garde  eh  un  nom. 

Quand  un  nom  eft  formé  de  deux 
noms  unis  par  une  prépoficion  ,  le 
premier  des  deux  noms  doit  feul 
prendre  la  marque  du  pluriel.  Un 
arc  en- ciel ,  des  arcs  -  en  ciel;  un 
chef-d'œuvre  ,  des  chefs-d'œuvre  ;  un 
cul  de  lampe  ,  des  culs  de  lampe  ;  un 
cpq-à-l'âne  ,  des  coqs-à-Uàne. 

On  écrit  fans  marque  de  pluriel 
les  mots  purement  Hébreux  ou  La- 
tins que  nous  avons  adoptés.  Des 
alléluia  ,  des  Ave  ,  des  Duo ,  des 
alinéa  ,  des  apvrté ,  des  numéro  ,  des 
qui-pro  quo9  des  faclurn  y  &c. 

On  écrit  de  même  des  ïn-dou^e  , 
des\n-fei[e  ,  des  in-quarto,  des  in- 
folio ,  &c. 

Les  noms  propres  de  perfonnes 
quoiqu'appliqués  à  plufieurs  >  ne 
prennent  point  la  marque  du  plu- 
riel ,  quand  ils  ne  fervent  précisé- 
ment qu  à  diftinguer  les  perfonnes 
par  leur  nom.  Les  deux  Corneille 
Je  font  dijllngués  dans  la  république 
des  Lettres.  Il  ejl  peu  de  Magî/lrats 
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auffi  anciens  dans  la  robe  que  les  JVï- 
1  cotai  &  les  Lamoignon. 

Mais  les  noms  propres  prennent 
la  marque  du  pluriel,  quand  ils 
font  employés  comme  noms  com- 
muns. Les  Cicerons ,  les  Démof- 
thènes ,  les  Homcres,  les  Virgiles 
feront  toujours  rares. 

PLURIER  ;  voyez  Pluriel. 

PLUS;  adverbe  de  comparaifon.  Plus. 
Davantage.  Vous  ave%  plus  d'argent 
que  lui.  Il  a  plus  de  crédit  que  moi. 
Cela  n'a  pas  coûté  plus  de  cent  pif 
tôles.  Je  ne  vous  donnerai  rien  de 
plus.  C'ejl  la  plus  belle  des  trois. 

On  dit ,  il  y  en  a  /ant  &  plus  ; 
pour  dire,  beaucoup,  abondamment. 
//  y  aura  cette  année  du  blé  tant  & 
plus. 

On  dit  y  il  y  a  plus  ;  pour  dire  , 
outre  les  chofes  qui  ont  été  déjà 
marquées  ,  outre  les  raifons  qui 
ont  été  alléguées. 

Plus  ,  s'emploie  fouvent  avec  la  né- 
gative ,  ians  qu'il  tienne  lieu  de 
comparatif;  &  alors  il  ferç  à  mar- 
quer en  quelque  forte  la  ceffation 
d'aftion.  Elle  ne  penfe  plus  à  lui.  Je 
ne  lui  répondrai  plus  rien.  Une  veut 
plus  demeurer  en  Province.  1 

Quelquefois  il  s'emploie  abso- 
lument ,  &  fans  que  la  négative 
foit  exprimée.  Ainfi  on  dit ,  plus 
'de  larmes  >  plus  de  fbupirs  ,  pluf 
d'ennui ,  Sec'  pour  dire ,  déformais 
il  ne  faut  |>lus  verfer  de  larmes >  il 
ne  faut  plus  pouffer  de  foupirs  ,  il 
ne  faut  plus  fe  livrer  à  l'ennui. 

Plus  ,  fe  joint  quelquefois  avec  l'arti- 
cle le,8c  avec  l'adje&jf  ou  le  fubftan- 
tif  ;  alors  il  a  la  force  du  fup^rlatif. 
Cejl  le  Magiflrat  le  plus  éclairé  que 
?  on  connoiQc.  Il  étoit  le  plus  habile 
Artijle  defon  temps.  Cefi  l'homme 
du  monde  à  qui  elle  veut  le  plus  de 
bien. 

Plus  ,  s'emploie  auffi  fort  fouvent 
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avec  l'article ,  fans  qu'il  fotr  fuivi 
d'aucun  adjedtif.  Le  bal  eft  de  tous 
les  plàifirs  celui  quelle  aime  le  plus. 

En  algèbre,  on  appelle  plus  ,  le 
figne  de  l'addition  qui  eft  une  croix, 
laquelle  placée  entre  deux  grandeurs 
lignifie,  qu'il  faut  les  ajouter  Tune 
à  l'autre.  Ainfi  l'expreflion  algé- 
brique ,  6-4-9=15 ,  fignifie,  que 
fix  plus  neuf,  font  égaux  à  quinze. 
De  plus  en  rLUS ,  fe  dit  adverbiale- 
ment ,  pour  marquer  du  progrès  en 
bien  ou  en  mal.  Sa  fortune  s  accroît 
de  plus  en  plus.  Ses  yeux  s'affoiblifi* 
fient  de  plus  en  plus. 

Au  FLtys  ,  tout  au  Plus  t  fe  dit 
aufli  adverbialement  pour  marquer 
le  plus  grand  excès  dans  quelque 
chofe.  Elle  a  au  plus  dix-huit  4ns, 
Il  a  tout  au  pins  mille  écus  de  dettes. 

Vivs ,  fe  dit  auffi  abfolument  &  figni- 
fie outre  cela  ;  alors  il  fert  d'une 
manière  de  formule  dans  les  inven- 
taires t  dans  les  états  de  compte ,  de 
recette.  Plus  ,  des  flambeaux  d'ar- 
gent. Plus  j  vingt  écus  d'argent  comp- 
tant. 

Pe  plus,  qui  plus  est  ,  fe  dit  aufli 
dans  le  même  feqs ,  mais  on  s'en 
fert  davantage  dans  le  difeours  or- 
dinaire. De  plus  il  faut  obfierver 
que  .  < .  .  Qui  plus  eft  %  on  f  avoit 
averti  que .... 

Jïi  plus  ni  moins  que  ;  façon  de 
parler  adverbiale  &  comparative  du 
ftyle  familier  ,  pour  dire  ,  tout  de 
même  que.  //  rienfit  ni  plus  ni  moins 
que  les  autres. 

Il  s'emploie  aufli  abfolument  fans 
aucun  régime.  Ainfi  on  dit ,  vous 
ave\  beau  faire  ,  il  rien  fiera  ni  plus 
ni  moins  ;  pour  dire  ,  quoique  vous 
fafliez,  les  chofes  refterpnt  toujours 
dans  le  même  état. 

Plus  ou  moins  ,  fe  dit  adverbia- 
lement, pour  dire ,  à  peu  près.  Ç4 
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bâtiment  coûtera,  dix  mille  icas  #  plus 
ou  moins» 

Qui  plus,  qui  moins ,  fe  dit  fami- 
lièrement ,  pour  dire  ,  les  uns 
plus,  les  autres  moins.  Ils  travaillent 
tous  à  cet  ouvrage ,  qui  plus  4  qui 

moins* 

Sans  plus  ;  façon  de  parler  adver* 
biale  qui  fe  conftruit  avec  le  verbe 
à  l'infinitif.  Ceft  une  chofe  qu'il  faut 
faire  fans  plus  différer.  Ou  avec  un 
nom  fubftantif  3c  la  particule  dç. 
Sans  plus  de  façon.  Sans  plus  de  for*, 
m  alité. 

Sans  plus  *  fe  dit  aulfi  abfolument 
fans  aucun  régime  \  alors  fon  plus 
grand  ufage  eft  parmi  les  joueurs* 
Ainfi  l'on  dit  qu'on  jouera  dix  louis 
fans  plus  ;  pour  dire  ,  fans  re» 
vanche.  Nous  ferons  deux  parties 
fans  plus . 

D'autant  plus  -,  façon  de  parler  ad-» 
verbiale  dont  on  s'eft  fervi  autre» 
fois  pour  établir  8c  pour  réfoudre 
une  propofition  dpnt  les  deux  mem* 
bres  ont  quelque  relation  enfemble. 
D'autant  plus  qu'on  eft  çleyç  en  di-r 
gnité,  d'autant  plus  doit- on  .  • .  D'atf 
tant  plus  que  vous  lui  en  direç ,  d'au- 
tant moins  il  en  fera.  Aujourd'ui  Yx& 
fage  le  plus  ordinaire  dans  ces  fa- 
çons de  parler ,  eft  de  fe  feryir  du 
mot  de  plus  tout  feul.  Plus  on  eft 
élevé  en  dignité ,  plus  on  dois .  •  * 
Plus  vous  lui  en  d,ire\ ,  moins  if  eif 
fera. 

D'autant  plus  ,  s'emploie  quelque- 
fois fans  répétition  ,  &  pour  mar- 
quer une  raifon  plus  forte.  //  eft 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  a  beau* 
coup  a" autorité. 

Plus  ,  devient  quelquefois  fubftantif, 
Ainfi  on  dit  >  le  plus  que  je  puis 
faire  ;  pour  dire  ,  ce  que  je  puis 
faire  de  plus.  Le  plus  que  vo%s  pou^ 
vqr  prétendre  ;  pour  dire  ,  le  plus 
grand  pri* ,  la  plus  grande  récom-» 
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penfe  que  vous  en.  puiffiez  préten- 
dre. Lcglus  &  le  moins  ne  changent 
point  l  efpèce. 

Lorfqu'un  homme  raconte  quel- 

Îjue  chofe  qui  ne  paroît  pas  vrai- 
emblabje  dans  Tes  circonftances , 
on  dit,  qu'i/  faut  quil  y  ait  du  plus 
eu  du  moins  à  cela  ;  pour  dire  ,  qu'il 
n'y  apas  d'apparence  que  la  choie  fe 
foit  patfee  précifément  comme  il  le 
dit. 

Lorfque  deux  perfonnes  fonr 
d'accord  enfemble  d'un  marché  , 
d'un  traité ,  &  qu'il  n'eft  plus  quef- 
tionque  d'une  différence  légère  dans 
le  prix ,  dans  les  conditions ,  on  dit, 
qu'/V  ne  s'agit  entreux  que  du  plus 
ou  du  moins  >  que  la  différence  ne  va 
que  du  plus  au  moins. 

Plus  tard,  plus  loin,  plus  près; 
adverbes  de  temps  &  de  lieu  qui  fe 
conftruifenc  tantôt  folitairement  & 
tantôt  avec  l'article.  Nous  y  ferons 
un  peu  plus  tard*  Nous  n  irons  pas 
plus  loin.  Faites -le  venir  plus  près.  Il 
partira  la  femaine  prochaine  au  y  lus 
tard.  Cette  montagne  fe  voit  de  plus 
loin  que  vous  ne  dites.  Cette  chofe  ejl 
au  plus  loin  de  fon  efprit.  Il  faut  exa- 
miner cette  affaire  de  plus  près. 

La  plus  part  ,  voye\  Plupart. 

Plus  tôt  ,  vo^-Plutôt. 

PLUSIEURS  ;  adjeûif  pluriel  des 
deux  genres.  Plures.  Il  fi gni fie  beau- 
coup, nombre  confidcrable  par  rap- 
port à  un  autre  nombre  plus  grand. 
Il  y  a  plujieurs  pièces  effentielles  à 

.  voir  dans  cette  affaire.  On  remarque 
plujieurs  tableaux  de  prix  dans  cette 
collection.  Plujieurs  perfonnes  préten- 
dent le  contraire.  Cette  pluie  dura  plu 
Jieurs  femaints.  Durant  les 'guerres 
£  Allemagne  cette  ville  fut  prife  &  rc- 
prife  plujieurs  fois. 

Quand  plujieurs  eft  employé  abfo- 
lu  mène  fans  fubftantif  m  relatif,  il 
veut  toujours  dire  plusieurs  perfon- 
Tome  XXII, 
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nés ,  &  il  tient  lieu  de  fubftantif. 
Plujieurs  avoient  déjà  adopté  ce  fyf- 
terne.  Cette  maifon  appartient  à  plu- 
jieurs. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Différences  relatives  entre  plu- 
jieurs &  beaucoup. 

Ces  deqx  mots  regardent  la  quan- 
tité des  chofes  ,  mais  beaucoup  eft 
d'ufage  foit  qu'il  s'agiflè  de  calcul , 
de  mefure  ou  d'eftimation  ;  &  plu- 
Jieurs  n'eft  jamais  employé  que  pour 
les  chofes  qui  fe  calculent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de 
fous  qu'on  eftime ,  beaucoup  de  ter- 
rein  qu'on  néglige ,  &  beaucoup  de 
mérite  qu'on  ne  connoîr  pas.  Parmi 
les  perfonnes  qui  fe  piquent  de  goût 
&  de  difeernement ,  il  y  en  a  plu- 
jieurs- qui  ne  regardent  les  objets 

?jue  par  un  feul  point  de  vue ,  fans 
aire  attention  qu'ils  en  ont plufieur s \ 
les  dépouillent  enfuite  mal  à  propos 
de  plujieurs  qualités  réelles  ,  fur  le 
feul  fondement  qu'elles  ne  les  y  ont 
point  vues. 

L'oppofé  de  beaucoup  eft  peu. 
L'oppoié  de  plujieurs  eft  un. 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit 
qu'on  n'ayoït  point  encore  vu  de 
chef  d'oeuvre  d'efprit  être  l'ouvrage 
de plufieurs ,  &  ion  peut  ajouter 
aue  pour  rendre  un  ouvrage  parfait, 
il  faut  l'expofer  à  la  cenfure  de  beau- 
coup de  gens,  même  à  celle  des  moins 
connoifleurs. 
PLUS  PÉTITION  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Terme  de  Pratique.  Demande 
trop  forte. 

La  plus  -  pétition  a  lieu  en  plu- 
jieurs manières  \  favoir  ,  pour  la 
quantité  ,  pour  la  qualité  pour  le 
temps  ,  pour  le  lieu  du  payement  , 
&  pour  la  manière  de  l'exiger  ;  par 
exemple  ,  fi  on  demande  des  inté- 
rêts d'une  chofe  qui  n'en  peut  pas 
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produire  ,  ou  que  Ton  conclue  à  la 
contrainte  par  corps  dans  un  cas  où 
elle  n'a  pas  lieu. 

Par  l'ancien  droit  romain  ta  plus 
pétition  étoit  punie  }  celui  qui  de- 
mandoit  plus  qu'il  ne  lui  étoit  du  , 
étoit  déchu  de  fa  demande  ,  avec 
dépens.  Dans  la  fuite  cette  rigueur 
de  droit  fut  corrigée  par  les  Or- 
donnances des  Empereurs.  La  loi  3 
au  code ,  livre  j,  titre  1  dit  qu'on 
évite  la  peine  de  la  plus-pétition,  en 
réformant  fa  demande  avant  lacon-t 
teftation  en  caufe. 

En  France  les  peines  établies  par 
les  lois  romaines  contre  ceux  qui 
demandent  plus  qu'il  ne  leur  eft  dû, 
n'ont  jamais  eu  lieu  ;  mais  fi  celui 
qui  eft  tombé  dans  le  cas  de  la  plus- 
pétition,  eft  jugé  avoir  fait  urie  mau- 
vaife  confeffion ,  on  le  condamne 
aux  dépens. 
PLUTARQUE;  natif  de  Chéronée, 
ville  de  la  Béotie  ,  florifïbit  fous  le 
règne  de  l'Empereur  Trajan  ,  au 
commencement  du  fécond  fiècle. 
Ses  talens  éclatèrent  de  bonne  heure. 
Dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  fes  con- 
citoyens le  chargèrent  de  plufieurs 
affaires  importantes  qui  lui  méritè- 
rent les  plus  hautes  charges  de  fa 
P  . trie.  Après  avoir  voyagé  en  Grèce 
&  en  Égypte  pour  y  acquérir  lescon- 
noiira  nces  propres  à  former  un  hom- 
me de  lettres  Se  un  fage ,  il  vint 
à  Rome  ou  il  enfeigna  la  philofo- 
phie.  Trajan  conçut  pour  lui  une 
amitié  d'autant  plus  vive ,  qu'elle 
étoit  fondée  fur  l'eftime.  Il  l'honora 
delà  digniré  proconfulaire,'  &  ce 
qui  étoit  pins  flatteur  ,  il  lui  donna 
la  confiance.  Plurarque  ayant  perdu 
ce  généreux  bienfaiteur ,  fe  retira 
dans  fon  pays  dont  il  fui^  l'Oracle. 
Il  y  couh  des  jours  heureux  &  rran- 
uilles,  uniquemenr  occupé  à  jouir 
es  plaifirs  de  l'efprit ,  &  du  piaifir 
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encore  plus  touchant  de  faire  du 
bien  aux  hommes.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  l'an  140  de  Jésus* 
Christ  ,  fous  le  règne  d'Antonin  le 
Pieux.  Nous  avons  de  Plutarque/*.* 
vies  des  hommes  illujlres%  &  des  tra  'p 
tés  de  morale.  Il  y  a  dans  ceux-ci  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs  3  6c  des  le- 
çons très-utiles  pour  la  conduite  de 
la  vie  y  mais  l'ignorance  de  la  bonne 
phyfique  rend  la  le&urede  ces  trai- 
tés fort  rebutante.  La  partie  des 
ouvrages  de  Plutarque  la  plus  efti- 
mée  ,  eft  celle  qui  comprend  les 
vies  des  hommes  illujlrts  Grecs  & 
Latins  qu'il  compare  enfemble.  C'eft 
9  en  effet  l'ouvrage  le  plus  propre  i 
former  les  hommes',  foit  pour  la 
vie  publique  ,  foit  pour  la  vie  pri- 
vée. Plutarque  n'eft  point  flatteur  , 
il  juge  des  chofes  ordinairement  par 
ce  qui  en  fait  le  véritable  prix.  Il 
ne  loue  &  ne  blâme  que  par  des 
faits  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  pein- 
dre les  hommes.  Cet  Hiftorien  ma- 
ralifte  les  connoît  parfaitement.  Un 
homme  de  goût  interrogé  lequel  de 
tous  les  livres  de  l'antiquité  pro- 
fane il  voudroit  conferver  ,  sll 
n'en  pouvoit  fauver  qu'un  feul  à 
fon  choix  ;  les  vjes  de  Plurarque  , 
répondit  -  il.  Quant  à  fa  di&ion  , 
elle  n'eft  ni  pure  ni  élégante  ,  mais 
en  récompenfe  elle  a  beaucoup  de 
force  &  d'énergie.  11  emploie  aflfez 
fréquemment  des  comparaifons  qui 
jettent  beaucoup  de  grâce  &  de  lu- 
mière dans  fes  réflexions  8c  dans  fes 
récits.  11  y  a  des  harangues  d'une 
beauté  inimitable ,  prefque  toujours 
dp.ns  le  ftyle  fort  9c  véhément. 
PLUTON  ;  nom  rUi  plus  jeune  des 
trois  enfans  de  Saturne  &  d'Ops  ou 
Rhé.i,  qui  eft  la  mère  de  la  terre. 
11  avoit  eu  pour  fon  partage  le 
royaume-  des  i  enfers  ,  ce  qui  veut 
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dire,  félon  PHiftoire ,  la  partie  la 
plus  occidentale  des  états  de  Son 
père  j  car  Jupiter  avoir  eu  les  ré- 
gions de  1  orient,  &  Neptune  les 
îles.  On  avoit  donné  à  Pluton  rem- 
pire  fur  les  morts ,  pareequ  il  avoit , 
dit-on  ,  enfeigne  le  premier  à  leur 
rendre  des  honneurs  funèbres  ,  ou  , 
félon  d'autres  ,  pareequ'il  avoit  le 
premier  fait  ouvrir  des  mines , 
pour  en  tirer  Por  &  l'argent.  Ceft 
pour  cela  que  les  Latins  lui  don- 
noient  le  nom  de  Dis ,  qui  figniiîe 
riche,  qu'on  Ta  confondu  avec 
Plutus ,  le  dieu  des  richefles.  Ce- 
pendant le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  les  diftinguent ,  Se  félon  les 
plus  anciens  ,  Plutus  écoit  fils  de 
Cérès  Se  d'un  héros  nommé  Jafion. 

On  a  vu  dans  l'article  de  Cérès  > 
que  Pluton  n'ayant  pu  efpérer  qu'au- 
cune femme  voulût  l'époufer ,  avoit 
enlevé  Proferpine,  Se  Ton  a  rap- 
porré  Phiftoire  de  cet  enlèvement. 

Ce  dieu  étoit  repréfenté  dans  un 
char  ciré  par  quatre  chevaux  ,  dont 
les  noms  font  ,  félon  Claudien  , 
Orphneus  ,  JE  th  on  ,:  Nyclœus  Se 
Alafior ,  noms  qui  marquent  tous 
quelque  chofe  de  ténébreux  &  de 
f unefte  j  fon  feeptre  eft  un  bâton  à 
deux  pointes  ou  à  deux  fourches  , 
à  la  différence  du  trident  de  Nep- 
tune qui  avoit  trois  pointes.  Quel- 
quefois on  mettoitdes  clefs  auprès 
de  lui ,  pour  fignifierque  fon  royau- 
me éroit  li  bien  ferme ,  qu'on  n'en 
revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  haï  , 
ainfi  que  tous  les  dieux  infernaux  , 
pareequ'on  le  croyait  inflexible  3  8c 
qu'il  ne  fe  lai  (Toit  jamais  toucher 
aux  prières  des  hommes.  Ceft  pour 
cela  qu'on  ne  lui  érigeoit  ni  tem- 
ple ,  ni  autel,  Se  qu'on  ne  compo- 
ïoir  point  d'hymnes  en  fon  hon- 
neur. ~ 
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On  ne  lui  immoloit  que  des 
victimes  noires,  &  la  vi&ime  la 
plus  ordinaire  étoit  le  taureau.  La 
principale  cérémonie  dans  fes  facri- 
nces ,  conliftoit  à  répandre  le  fang 
des  vi&imes  dans  des  fofles  près  de 
Pautel ,  comme  s'il  avoit  dû  péné- 
trer jufqu  au  royaume  fombre  de  ce 
dieu.  Tout  ce  qui  étoit  de  mauvais 
augure ,  lui  étoit  fpécialement  con- 
facré,comme  le  fécond  mois  de  Pan- 
née,  le  fécond  jour  du  même  moisj 
au/Il  le  nombre  deux  paflToit  pour 
le  plus  malheureux  des  nombres. 

Tous  les  Gaulois  fe  vantent,  dit 
Céfar  dans  fes  Commentaires,  de 
defeendre  de  Pluton  ,  fuivant  la 
doûrine  de  leurs  druides  ;  c'eft 
pourquoi  ils  comptent  les  efpaces 
du  temps  ,7ion  par  les  jours  ,  mais 
par  les  nuits  :  les  jours  de  la  naif- 
iance ,  les  mois  &  les  années  com- 
mencent chez  eux  par  la  nuit  ,  & 
finifïent  par  le  jour.  Il  faut  que 
Pluton  ait  été  un  des  principaux 
dieux  des  anciens  Gaulois,  quoique 
Céfar  ne  le  dife  pas  ,  puifqu'ils  le 
croyoient  leur  père  ,  Se  fe  glori- 
fioient  de  lui  devoir  leur  origine. 

On  mettoit  fur  le  compte  de 
Pluton  ,  les  tonnerres  qui  gron- 
doient  pendant  la  nuit.  Sa  fete  fuw 
voit  immédiatement  celle  des  Sa- 
turnales j  elle  étoit  appelée  Sigit- 
laire,  à  caufe  de  petites  figures  qu'on 
prenoit  foin  de  lui  offrir. 

Epiménide  fit  pofer  dans  le  tem- 
ple des  EuménideSj  les  ftatues  de 
Pluton  ,  de  Mercure  &  de  la  Terre  ; 
elles  étolent  d'une  forme  agréable, 
dit  Paufanias.  Chacune  d'elles  étoic 
placée  fur  un  autel  différent. 
PLUTÔT  ;  adverbe  de  temps.  Po- 
tiàs.  Plus  vite  ,  plus  promptemenr.  ... 
Nous  partirons  un  peu  plutôt.  Il 
faut  finir  cette  affaire  le  plutôt  que 
"  yous  pourrez  H  fert  aufli  \  marquer 
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le  choix  qu'on  fait  d'une  chofe  par 
préférence  à  une  autre.  Ainfi  on  dit, 
plutôt  mourir  que  de  faire  une  lâ- 
cheté. Il  mange  des  fruits  plutôt  que 
de  la  viande. 

Il  s'emploie  auflî  abfolument.  Il 
ne  s'en  dédira  pas  ,  il périroit  plutôt. 

PLUTUS,  dieu  des  richellès,  écoit 
mis  au  nombre  des  dieux  infer- 
naux ,  pareeque  les  richefles  fe  ci- 
rent du  fein  de  la  terre ,  féjour  de 
ces  divinités.  Héfiode  le  fait  naître 
de  Cérès  &  de  Jafion  dans  111e  de 
Crète ,  peut-être  pareeque  ces  deux 
>erfonnages  s'éroient  appliqués  toute 
eur  vie  à  l'agriculture,  qui  procure 
es  plus  folides  richefles. 

Âriftophane ,  dans  fa  comédie  de 
Plutus,  dit  que  ce  dieu  dans  fa  jeu- 
neffe  avoit  très-bonne  vue  ,  mais 
qu'ayant  déclaré  à  Jupiter  qu'il  ne 
vouloit  aller  qu'avec  la  vertu  &  la 
feience ,  le  pere  des  Dieux  jaloux 
des  gens  de  bien  ,  l'avoit  aveuglé 
pour  lui  ôter  le  difeernement  ;  Lu- 
cien ajoute  que  depuis  ce  temps-là 
il  va  prefque  toujours  avec  les  mé- 
ihans  ;  car  »  comment  un  aveugle 
»  comme  moi  pourroit-il  trouver 
»  un  homme  de  bien  qui  eft  une 
»  chofe  fi  rare  ?  Au  lieu  que  les  mé- 
»  chans  font  en  grand  nombre  & 
»  fe  trouvent  partout.,  ce  qui  fait 
»  que  j'en  rencontre  toujours  quel- 
»  qu'un  ».Lucien  fait  encore  Plutus 
boiteux  j  »  c'eft  pourquoi ,  dit  ce 
»  Dieu,  je  marche  lentement  quand 
99  je  vais  chez  quelqu'un  ,  je  n'ar- 
»  rive  que  fort  tard  ,  &  fouvenr 
»  quand  on  n'a  plus  befoin  de  moi  j 
»  aucontiaire,lorfqu'il  eft  queftion 
»  de  retourner,  j'ai  des  ailes ,  je  vais 
»  vite  comme  le  vent ,  &  Ton  eft 
»  tout  furpris  qu'on  ne  me  voit 
>9  plus.  Mais ,  lui  dit  Mercure  ,  il 
»  y  a  des  gens  à  qui  les  biens  vien- 
»  nent  en  dormant.  Oh!  alors  je  ne 
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s»  marche  pas  *  répond  Plutus  ,  on 
99  me  porte  ». 

Putus  avoit  une  ftatue  à  Athènes 
fous  le  nom  de  Plutus  Clairvoyant  : 
elle  étoit  fur  la  citadelle  dans  le  fort, 
derrière-le  Temple  de  Minerve»  où 
l'on  tenoit  les  tréfors  publics  \  Plu- 
tus écoit  placé  là  comme  pour  veil- 
ler à  la  garde  de  ces  tréfors.  Dans 
le  Temple  de  la  Fortune  à  Thèbes  * 
on  voyoit  cette  DéeflTe  tenant  Plu- 
tus dans  fes  bras  ,  fous  la  forme 
d'un  enfant ,  comme  fi  elle  étoit  fa 
nourrice  ou  fa  mère.  A  Athènes  la 
ftatue  de  la  Paix  tenoit  le  petit  Plu- 
tus dans  fon  fein  ,  fymbolè  des  ri- 
chefTes  que  donne  la  paix. 

PLUVIAL  jf.  fn- On  nommoit  ainfi 
autrefois  une  efpèce  de  manteau  que 
les  Evêques  &  les  Prêtces  portoienc 
pour  fe  garantir  de  la  pluie  ^ quand 
ils  alloient  à  la  campagne  adminif- 
trer  les  Sacremens.  Aujourd'hui 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  chape 
qu'ils  portent  à  certaines  fondions 
de  cérémonie  ,  comme  aux  Pro- 
cédions 9&cc.Le  pluvial  entoure  toute 
la  perfonne  &  s'attache  par  le  devant 
avec  deux  agraffes.  , 

PLUVIALE  i  adjeûif  féminin.  H  fe 
dit  de  l'eau  de  pluie.  Cela  fert  à  em- 
pêcher que  le  mur  ne  foit  endommagé 
par  les  eaux  pluviales. 

PLUVIER  i  fubftamif  mafcuIin.Par- 
dalis.  Gonre  d'oifeaux  qui  ont  trois 
doigts  devant  &  aucun  derrière»  fi 
ce  n'eft  un  faux  doigt  qui  ne  leur 
fert  ni  à  marcher  ni  à  fe  percher  » 
ni  à  prendre  leur  proie.  On  diftin- 
gue  plusieurs  fortes  de  pluviers. 
i°.  Le  pluvier  vert  :  il  eft  un  peu 
.  plus  grand  que  le  vanneau ,  il  a  une 
envergure  de  dfcux  pieds.  La  cou- 
leur du  fommetde  la  tète,  du  cou» 
des  épaules  &  du  dos ,  &  générale- 
ment de  tout  le  defTus ,  eft  d'un 
brun  foncé  j  entremêlé  de  beaucoup 


PLU 

de  taches  vertes  tirant  fur  le  jaune. 
Si  Ton  obferve  chaque  plume  a  part, 
on  rrouve  que  le  milieu  eft  d'un 
brun  fombre  ou  noirâtre  ,  &  que  les 
bords  du  contour  font  cachetés  d'un 
vert  jaunâtre»  Le  bec  de  ce  pluvier 
eft  droir  &  noir ,  long  d'un  pouce 
&  cannelé  autour  des  narines  ^fon 
cou  eft  court  j  fa  tête  &  fes  yeux 
font  grands  ;  la  poitrine  eft  d'un 
brun  pâle  nuancé  ;  le  ventre  eft 
blanc ,  mais  gris  ou  brunâtre  vers 
les  cotés  \  les  ailes  font  brunâtres  , 
&  la  plupart  de  leurs  dards  font 
blanchâtres;  la  queue  eft  courte  & 
brunâtre  >  les  pattes  &  les  griffes 
font  noires  ;  fes  jambes  font  lon- 
gues comme  dans  tous  les  autres 
oifeauxqui  fréquentent  les  lieux  bas, 
les  eaux ,  les  prairies ,  &c.  8e  dégar- 
nies déplumes  un  peu  au-deffus  des 
genoux  :  cer  oifeau  eft  folitaire.  Sa 
chair  eft  douce ,  tendre  &  fort  re- 
cherchée $  c'eft  un  excellent  man- 
ger. 

i°.  Le  pluvier  gris  :  fa  chair  n'eft 
pas  moins  exauife  que  celle  du  plu- 
vier vert  :  le  champ  de  fon  plumage 
eft  noirâtre  ,  Se  les  mouchetures 
erifes  -  verdâtres  ;  il  a  le  menton 
blanc  ,  ainfî  que  le  ventre  ,  la  poi- 
trine Se  les  cui (Tes  \  les  dards  des 
ailes  font  blanchâtres  \  la  queue  eft 
diverfifiée  de  raies  ou  couches  de 
noir  &  de  blanc  qui  la  traverfent  ; 
le  bec  eft  noir  ;  les  patres  font  d'un 
vert  fale  j  les  griffes  font  petites  & 
noires. 

Le  pluvier  criard  eft  de  !a  grof- 
feur  d'une  bécafline  ;  fes  yeux  font 
grands  &  cerclés  de  rouge  ;  il  a  la 
tête  bigarrée  de  blanc  ,  de  noir  & 
de  brun  ,  la  mentonnière  blanche, 
Se  au-defTous  eft  un  collier  noir  ;  la 
poitrine  Se  le  ventre  fonr  blancs  ; 
mais  la  poitrine  eft  traverfée  d'une 
raie  noire  qui  va  d'une  aile  à  Tau* 


PLU  389 

tre  :  le  dos  &  les  ailes  font  bruns  ; 
les  plumes  du  croupion  qui  recou- 
vrent la  queue  ,  d'un  rouge  jaunâ- 
tre -,  le  refte  de  la  queue  eft  noir  , 
les  jambes  de  pareille  couleur  ,  Se 
les  cui  (Tes  nues  :  c'eft  le  vanellus  vo- 
cifer  des  auteurs. 

4°.  Le  pluvier  dtr  Indes  :  il  a  les 
cuiiles  plus  longues  que  les  jambes 
&  les  cui  (Tes  enfemble  du  pluvier 
verr  ;  fon  bec  eft  menu  &  pointu  ; 
il  porre  fur  la  rête  une  hupe  noire  , 
verdâtre.  Le  plumage  du  dos  eft 
brun  y  les  plumes  du  goder  Se  de 
la  poitrine  jufqu'aux  cuiffes  ,  font 
noirâtres  ,  nuancées  de  violet  ;  cel- 
les de  la  queue  font  tachetées  de 
blanc  en  -  deffus  ,  les  pieds  fonr 
noirs. 

A  Tégard  du  pluvier  de  fable%  cet 
oifeau  eft  l'alouette  de  mer  y  il  vole 
en  troupes  autour  des  rivages  ma- 
ritimes ;  il  a  les  jambes  noires ,  dé* 
liées  Se  longues. 

Le  pluvier ,  en  général ,  eft  de 
la  erofleur  d'un  moyen  pigeon  \  il 
h  a  bire  ordinairement  les  rivières  Se 
les  lacs  ,  il  eft  toujours  en  mou- 
vement ;  il  fe  nourrit  de  vers  Se 
de  mouches ,  il  vole  rapidement  Se 
fait  en  volant  un  affez  grand  bruir; 
on  le  trouve  fort  fréquemment  en 
France  ;  il  eft  d'un  goût  exquis  Se 
•délicat  y  fa  chair  excite  l'appétit  Se 
fe  digère  facilement  :  cet  oifeau  eft 
quelquefois  comme  un  peloton  de 
graine  ;  auflî  dit-on  «en  proverbe, 
gras  comme  un  pluvier  ;  malgré  cet 
embonpoint  &  fa  délicateffe  ,  fa 
chair  eft  peu  nourriftante.  Des  au* 
teurs  regardent  comme  une  efpèce 
de  petit  pluvier  ,  le  guignard.  On 
prétend  que  la  dotrale  ou  doterelle 
des  Anglois  en  eft  encore  une  ef* 
pèce. 

PLUVIERS  ;  vvycr  PÉtriviers. 
PLUVIEUX  ,  ÉUSE  j  adjeOifc  J*~ 
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vlo fus.  Il  fe  die  en  parlant  du  temps 
&  de  la  faifon  ,  &  alors  il  fignihe 
abondant  en  pluie.  Vn  prinumps  plu- 
vieux* Ceft  un  pays  où  l'automne  ejl 
une  faijun  pluyieuje. 
Pluvieux  ,  lignine  auffi  qui  amène  la 
pluie  ;  &  dans  ce  fens  on  dit  ,  un 
vent  pluvieux  3  une  conftellation  plu 
vieujè. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue,  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 

PLYNTÉRIES  j  fubitantif  féminin 
pluriel  &  terme  d'antiquité.  Fête 
que  les  Athéniens  célébroient  tous 
les  ans  en  l'honneur  de  Minerve 
adorée  fous  le  nom  d'Aglaure  ;  c'eft 
ce  qui  a  trompé  Héfychius  &  au- 
tres qui  ont  cru  que  cette  fête  étoit 
célébrée  en  l'honneur  d'Aglaure  , 
fille  de  Cécrops.  La  cérémonie  con- 
fiftoit  à  dépouiller  la  ftatue.de  la 
Péefle  &  à  la  laver.  Ce  jour  étoit 
regardé  comme  un  des  jours  malheu- 
reux ;  on  environnoit  les  Temples 
d'un  cordon  ,  pour  marquer  qu'ils 
étoient  fermés  ,  comme  cela  fe  pra- 
tiquent dans  tous  les  jours  funeites, 
&  on  pprtoiten  Proceffion  des  figues 
féches  ,  pareeque  c  étoit  le  ptemier 
fruit  que  les  Athéniens  avoient  cul- 
tivé ,  &  ils  attribuoient  cette  fa- 
veur à  Minerve.  Solon  ordonna  que 
dans  la  célébration  .de  cette  fete  , 
onnejureroit  que  par  les  trois  noms 
de  Jupiter  propice  ,  Jupiter  expiateur, 
<&  Jupiter  défenfeur.  Xénophon  ajou- 
te qu'il  étoit  défendu  de  faire  aucun 
ouvrage  dans  les  plynteries. 

PNEUMATIQUE  j  adjedif  des  deux 
genres ,  &  terme  de  Phyfîque.  Il 
n'eft  guère  ufité  qu'en  cette  phrafe, 
machin*  pneumatique;  pour  dire, 
une  machine  avec  laquelle  on  pom- 
pe l'air  d'un  récipient. 

La  machine  pneumatique  fut  in- 
vitée ver  s  l'année  i^parOttçcjç 
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Guéricke ,  Conful  de  Magdëbourg, 
qui  la  mit  le  premier  en  ufage. 
L'Archevêque  de  Mayence  ayant  va 
cette  machine  &  fes  effets  à  Rartif- 
bonne ,  où  l'inventeur  l'avoir  portée, 
engagea  Otto  de  Guéticke  à  venir 
chez  lui,  &  à  faire  apporter  fa  ma- 
chine en  fon  palais  de  Wurtzbourg; 
c'éft  là  que  îe  favant  pere  Schott, 
Jcfuite  ,  qui  prof  c  doit  les  mathé- 
matiques dans  cette  Univerfi(é,,& 
plufieurs  autres  Savans  la  virent  pour 
la  première  fois.  J 

Le  bruit  de  ces  premières  expé- 
riences fe  répandit  auili-tôt  par  les 
grandes  correfpondances  que  le  Père 
Schott  entretenoh  avec  tous  les  Sa- 
vans de  l'Europe,  mais  furtout  l'an 
1  <>  5  7, quand  il  publia  fon  livre  intitu- 
lé ,  Mechanica  hydrauUco-pncumatica, 
auquel ,  comme  dans  un  appendix  , 
il  a  ajouté  un  détail  circonftancié 
des  expériences  de  Magdebourgf 
(  c'eft  ainfi  qu'on  les  appeloit  ).  En 
1664  il  publia  fa  Technica  curiofa  > 
dans  laquelle  on  trouve  les  expérien- 
ces nouvelles  qu'on  a  faites  depuis 
l'impreflion  de  fon  premier  ouvrage. 
Enfin  Otto  .de  Guéricke  k  déter- 
mina à  donner  lui-même  un  recueil 
complet  de  fes  expériences  dans  le 
livre  qu'il  intiiul^E  xperimenta  nova 
Magdeburgica  de  vacuo  fpatio. 

La  machine  pneumatique  a  été 
fi  généralement  connue  fous  le  nom 
de  machine  de  Boy  le  ou  de  vide  de 
Boy  le,  que  cela  a  fait  croire  à  bien 
des  gens  qu'on  en  devoir  l'invention 
à  ce  philofophe  :  il  y  a  eu  certaine- 
ment grande  patt,  tant  pour  la  voir 
beaucoup  perfectionnée  que  pour 
l'avoir  appliquée  le  premier  i  des 
expériences  curieufes  &  utiles. 

Quant  ï  l'invention  de^inftru- 
ment ,  il  avoue  ingénuement  qu'il 
n'en  a  pas  la  gloire  ?  dans  une  lçttrq 
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écrire  deux  ans  après  la  publication 
du  livre  du  Pere  Schott. 

Il  paroît  par  cette  lettreyque  la 
première  machine  donc  s'eft  fervi 
M.  Boy  le,  eft  de  l'invention  de  M. 
Hook  •  elle  eft  certainement  beau- 
coup plus  parfaite  que  celle  que  le 
Père  Schott  a  décrire  flans  fa  Meca- 
mca  hydraulico-pncumatica*  Cepen- 
dant elle  avoit  encore  plufieurs  dé- 
fauts» &  n'étoit  pas  à  beaucoup 

{>rès  auffi  commode  qu'on  auroit  pu 
e  délirer,  particulièrement  en  ce 
que  Ton  nef  pouvoit  fe  fervir  que 
d'un  feul  récipient  qui ,  étanr  tou- 
jours fixé  à  la  machine  ,  devoir  être 
par  conféquenc  très-grand  pour  fer- 
vir commodément  à  routes  fortes 
d'expériences:  or  cette  grande  capa- 
cité du  récipient  faifoit  qu'il  falloit 
un  temps  confidérable  pour  le  vider , 
&  c'étoit  un  inconvénient  qu'on  ne 
pouvoit  aifément  éviter  dans  beau- 
coup d'expériences  quidemandoient 
une  prompte  évacuation  ^c'eftee  qui 
engagea  M.  Boy  le,  après  qu'il  eut 
fait  Tes  premières  expériences,  8c 
qu'il  les  eut  publiées  dans  un  ouvra- 
ge intitulé,  Expérimenta  Phyfico- 
mecanica  de  vi  aeris  elafiïca  &  ejus 
ejfeclibus  >  &c.  à  chercher  à  corriger 
cette  machine.  On  peut  voir  la  def- 
cription  de  cette,  féconde  machine 
pneumatique  dans  la  première  con- 
tinuation de  fes  expériences  pHfyfico- 
mécaniques;  elle  n'a,  comme  la 
première,  qu'un  feul  corps  de  pom- 
pe ;  mais  il  eft  applique  de  façon 
qu'il  plonge  dans  l'eau  de  tous  côté.s, 
•ce  qui  empêche  le  retour  de  l'air  j 
les  récipiens  qui  font  de  différenres 
figures  &  grandeurs ,  pofent  fur  une 
platine  de  fer,  fur  laquellè  ils  font 
fixés  par  le  moyen  d'un  ciment  mou  ; 
ainfi  on  en  peut  changer  autant  de 
fois  qu'il  eft  nécelTaire.  Il  paroît 
qu'il  ii  avoir  pas  encore  peafé  i  cet 
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expédient  fi  (impie ,  de  les  fixer  i  la 
platine  par  le  moyen  d'un  ^uir 
mouillé. 

Les  expériences  rapportés  dans  la 
féconde  continuation ,  ont  été  fai- 
tes avec  une  machine  différente 
des  deux  premières  j  elle  eft  de  l'in- 
vention de  M.  Papin ,  qui  a  beau- 
coup aidé  M.  Boyle  dans  toutes  fes* 
recherches; cette troifième  machine 
eft  beaucoup  plus  parfaite  que  la 
ptécédente  ;  fon  avantage  confifte 
principalement  en  ces  deux  points  : 
premièrement ,  au  lieu  que  la  der- 
nière machine  n'avoir  qu'un  feul 
corps  de  pompe  &  qu'un  feul  pifton , 
celle-ci  en  a  deux  auffi  bien  que  deux 
corps  de  pompes  }  ces  deux  jpiftons 
qui  fe  hauflenr  &  bai  (lent  alternati- 
vement ,  font  une  évacuation  d'air 
conrinuelle  &  non  interrompue , 
effet  qu'on  ne  pouvoit  efpérer  avec 
un  feul  pifton  \  car  on  ne  fauroit  fe 
difpenfer  d'interrompre  l'évacua- 
tion de  l'air ,  tandis  qu'on  remonte 
le  pifton  vers  le  fond  de  la  feringue  ; 
mais  outre  cet  avantage  de  faire 
l'opération  dans  la  moitié  du  temps 
qu'il  faudroit  employer  fi  l'on  n'a- 
voir qu'un  ieul  pifton,  la  peine  eft 
auffi  confidérablement  diminuée.  Le 
grand  inconvénienr  qu'on  reprochoic 
aux  machines  à  un  feul  corps-  de 
pompe,  étoit  la  grande  réfiftance 
que  fait  l'air  extérieur  fur  le  piftoi* 
quand  on  Pabaifle,  réfiftance  qui 
augmente  à  mefure  que  le  récipient  fe 
vide  ;  car  l'équilibre  de  l'air  intérieur 
avec  l'exrérieur  diminue  toujpursde 
*  plus  en  plus,  de  forte  que  fi  le  corps 
de  pompe  eft  d'un  diamètre  un  peu 
confidérable  ,  la  force  d'un  homme 
fuffit  à  peine  pour  abaifïer  tant  foie 
peu  le  pifton  ;  or  cette  réfiftance  de 
l'air  s'évanouir  entièrement  en  em- 
ployant deux  piftons  \  ils  font  ajuftés 
de  façon  que  quand  l'un  monte  lai*- 
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tre  defcend  ;  par  conféquenr  la  pref- 
fion  de  l'air  extérieur  empêche  au- 
tant l'un  de  monter  qu'elle  aide  L'au- 
tre à  defcendre  ;  ainfi  ces  deux  for- 
ces fe  dérruifent  mutuellement  par 
des  efforts  contraires. 

Un  aurre  avantage  de  cette  nou- 
velle machine,  ce  (ont  les  valvules  : 
dans  les  deux  autres ,  quand  le  pif- 
ton  éroit  remonté  tout  au  haut ,  on 
étoit  obligé  de  tourner  le  robinet 
pour  laide r  palier  l'air  du  récipient 
dans  le  corps  de  pompe ,  &  de  le 
fermer  quand  on  vouloir  l'en  faire 
fortir,  doter  la  cheville  pour  le 
biffer  pafler,  &  de  répéter  cette 
manœuvre  à  chaaue  coup  de  pompe; 
or  les  valvules  de  la  dernière  ma- 
chine fuppléent  à  ce  bouchon  &  au 
robinet  &  font  infiniment  plus  com- 
modes. 

Dans  la  fuite ,  la  machine  pneu- 
matique a  encore  reçu  divers  chan- 

Semens.  On  trouve  à  la  fin  des  e  (Tais 
ephyfiquede  M.  Muflchenbroeck, 
la  description  de  deux  machines 
pneumatiques  ,  l'une  double ,  l'au- 
tre fimple  ,  c'eft-à-dire,  dont  Tune 
a  deux  corps  de  pompe  &  l'autre 
n'en  a  qu'un.  Ces  deux  machines 
ont  été  inventées  ou  plutôt  perfec- 
tionnées par  le  célèbre  M.  S'gra- 
vefande. 

Parmi  les  effets  &  les  phénomè- 
nes que  produit  la  machine  pneu- 
matique ,  on  remarque  que  la  flam- 
me d'une  chandelle  mife  dans  le 
vide ,  s'éteint  en  une  minute ,  quoi- 

3u'elle  y  fubfifte  quelquefois  pen- 
ant  deux  j  mais  la  mèche  continue 
d'y  erre  en  feu ,  &  même  il  en  fort 
une  fumée  qui  monte  en  haut.  Du 
charbon  allumé  s'éteint  totalement 
dans  I'efpace  d'environ  cinq  mi- 
nutes  ,  quoiqu'en  plein  air  il  ne 
s'éteigne  qu'après  une  demi- heure  ; 
cette  extindkioa  fe  fait  par  degrés  , 
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en  commençant  par  le  haqt  &  par 
les  cotés  extérieurs.  L'abfence^de 
l'air  n'affefte  point  le  fer  rougi  au 
feu  ,  &  néanmoins  le  foufre  8c  la 
poudre  à  canon  ne  prennent  point 
flamme  dans  le  vide ,  ils  ne  fout 
que  s'y  fondre.  Une  mèche  ,  après 
avoir  paru  long-temps  totalement 
éteinte  dans  le  vide  ,  fe  ranime 
lorfau'on  la  remet  i  l'air.  Si  Ton 
bat  le  fufil  dans  le  vide ,  on  y  pro- 
duit des  étincelles  auffi  abondam- 
ment qu'en  plein  ait  j  ces  étincelles 
faillent  dans  toutes  les  directions , 
en-deflus  ,  «n-defTous  ,  &c.  comme 
dans  l'air  :  l'aimant  &  les  aiguilles 
aimantées  ont  les  mêmes  propriétés 
dans  le  vide  que  dans  l'air.  Après 
qu'un  flambeau  efl  éteint  dans  un 
récipient  épuifé  d'air  >  la  fumée  def- 
cend par  degrés  au  fond ,  où  elle 
forme  un  corps  noirâtre  en  laiflant 
la  parrie  fuperieure  claire  &  tranf- 
parente  ;  &  fi  l'on  incline  le  vafe  , 
tantôt  d'un  coté  &  tantôt  d'un  au- 
tre ,  la  furface  de  la  fumée  fe  tient 
horizontalement  femblable  aux  au- 
tres fluides.  Le  fyphon  ne  coule 
point  dans  le  vide.  L'eau  s'y  gèle. 
Dans  un  récipient  épuifé  d'air  ,  on 
peut  produire  de  la  chaleur  par  le 
frottement.  Le  camphre  ne  prend 
point  feu  dans  le  vide.  Quoique 
quelques  grains  d'un  monceau  de 
poudre  s'allument  dans  le  vide  par 
le  moyen  d'un  miroir  ardent,  ils 
ne  communiquent  point  le  feu^ux 
grains  qui  leur  fonr  contigus.  Les 
vers  lml  fans  perdent  leur  lumière  i 
mefure  que  l'air  s'épuife  *  &  a, la 
fin  ils  s'obfcurcifTent  totalement  j 
mais  ils  recouvrent  fur  le  champ 
tout  leur  éclat  quand  on  les  remet 
à  l'air.  Le  phofphore  que  l'on  fait 
avec  de  l'urine  rte  cefle  pas  d'être 
lumineux  dans  le  vide  ;  on  remar- 
que auffi  que  l'efprit  de  nître  de 

Glauber 
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Glauber  mêlé  avec  de  l'huile  de 
Carvi,  s'enflamme  dans  le  vide  y  & 
mec  en  pièces  la  fiole  où  il  a  été 
renfermé.  Les  vipères  &  les  gre- 
nouilles s'enflent  beaucoup  dans  le 
vide  ;  mais  elles  y  vivent  une  heure 
&  demie  ou  deux  heures  ,  &  quoi- 
qualors  elles  paroiflent  tout  à  fait 
mortes  ,  quand  on  les  remet  à  l'air 
pendant  quelques  heures  ,  elles  fe 
raniment.  Les  limaçons  y  vivent 
dix  heures ,  les  léfards  deux  ou  trois 
jours ,  les  fangfues  cinq  ou  fix  jours; 
les  huîtres  vivront  dans  le  vide  pen- 
dant vingt-quatre  heures  fans  aucun 
accident.  Le  cœur  d'une  anguille 
décaché  de  fon  corps  continue  de 
battre  dans  le  vide  avec  plus  d'agi- 
lité que  dans  l'air  ,  &  cela  pendant 

f>rès  d'une  heure-  Le  fang  chaud , 
e  lait ,  le  fiel  éprouvent  dans  le 
vide  une  effervefeence  &  une  ébuU 
lition  confidérables.  On  peut  par- 
venir à  faire  vivre  une  louris  ou 
d'autres  animaux  dans  un  air  raréfié 
plus  long-temps  qu'ils  ne  vivroient 
naturellement  ,  fi  Ton  fait  bien 
ménager  les  degrés  de  raréfadtion. 
Si  Ton  enferme  un  animal  fous  un 
récipient  dont  on  ne  pompe  l'air 
qu'en  partie  ,  il  y  vit  à  la  vérité  plus 
long  temps  que  fi  on  poinpoit  l'air 
entièrement  \  mais  il  ne  làiffe  pour- 
tant pas  d'y  mourir.  Les  oifeaux 
ont  à  cet  égard  quelque  avantage 
fur  les  animaux  terreftres  ;  car  ils 
peuvent  mieux  fupporter  un  air  ra- 
réfié étant  accoutumés  à  s'élever  à 
une  hauteur  fouvent  très-confidé- 
rablc,  où  ils  rencontrent  un  air 
beaucoup  moins  épais  que  celui  que 
nous  reipirons.  On  a  cependant 
obfervé  que  fi  l'on  pompe  les  deux 
tiers  de  l'air  d'un  récipient ,  ils  ne 
peuvent  plus  vivre  dans  l'air  qui 
refte ,  paiceque  cet  air  fe  trouve 
trop  Jfubtil.  On  voit  par  là  <jue  lç$ 
Tome  XXlfi 
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.  oifeaux  ne  peuvent  s'élever  que 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  $  car 
s'ils  voloient  trop  haut ,  ils  ne  ref- 

{ûreroient  qu'avec  peine,  comme 
'ont  expérimenté  plufieurs  voya- 
geurs qui  ont  monte  de  fort  hautes 
montagnes  ;  par  exemple  ,  le  pic 
de  TénérifFe. 

Lorfqu'on  veut  priver  les  poiC- 
fons  d'air .  on  les  met  dans  un  grand 
verre  plein  d'eau  qu'on  place  fous 
le  récipient.^  au  moment  qu'on 
pompe  l'air  ,  les  poiflons  viennent 
flotter  fur  i'eau ,  &  ne  peuvent  re- 
defeendre  qu'avec    beaucoup  de 

{>eine  ,  pareequ'ils  ontaudedans  de 
eur  corps  une  veflie  pleinè  d'air  qui 
venant  à  fe  dilater  ,  les  gonfle  &  les 
rend  plus  légers  ;  aufli-tôt  qu'on 
fait  rentrer  l'air  dans  le  ver/e  ,  ils 
s'enfoncent  comme  d'eux-mêmes  ; 
mais  fi  on  concinue  à  pomper ,  la 
veflie  pleine  d'air  fe  crevé  fouvent 
dans  leur  corps.  Il  y  a  diverfes 
forces  de  poiflons  qui  vivent  aflez 
long-temps  dans  le  vide  ;  comme 
les  anguilles  ;  d'autres  qui  y  meu- 
rent aflez  vite.  Les  infe&çs  peuvent 
aufli  vivre  aflez  long- temps  fans 
air;  quelques-uns  meurent,  d'au- 
tres (emblent  reflufeiter  lorfqu'on 
a  fait  rentrer  l'air  j  mais  ils  patoif- 
fent  toujours  fort  languiflans  dans 
lç  vidç. 

L'air  peut  y  conferver  fa  preffion 
ordinaire  ,  après  être  devenu  inca- 
pable de  fervir  à  la  refpiration.  Les 
œufs  des  vers  à  foie  éçlorront  dans 
le  vide  ,  &c. 

On  trouve  à  la  (in  de  l'eflai  de 
phyficjue  de  M.  Muflchenbrock  un 
jrecueil  de  plufiçurs  autres  expérien- 
ces qu'on  peut  faire  avec  la  ma- 
chine pneumatique  pour  faire  yoir 
la  dilatation  de  l'air ,  fa  force  élas- 
tique ,  fa  pe fauteur ,  &ç. 
PNEVMATOCÈLE  ;  fubftantif  f£* 
Ddd 
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ninifu  Faufte  hernie  du  fcrotum 
caufée  par  un  amas  d'air  qui  le 
goafle.  Il  y  en  a  de  deux  forces  ; 
dans  l'une  ,  l'air  eft  répandu  dans 
l'intervalle  des  fibres  des  membra- 
nes communes  du  fcrotum,  ou  des 
grandes  lèvres ,  &  alors  ces  parties 
font  dans  un  bourfoufflement  fem- 
blable  à  celui  qu'on  voit,  aux  chairs 
des  animaux  ,  quand  les  Bouchers 
les  ont  foufflées  immédiatement 
après  les  avoir  tués  j  dans  l'autre, 
les  vents  font  renfermés  dans  la  ca- 
vité du  dartos.  L'air  n'occupe  quel- 
quefois qu'un  des  deux  cotés  ,  & 
quelquefois  il  remplit  les  deux 
cavités  de  cette  membrane.  On 
diftingue  ces  deux  fortes  de  oneu- 
niatocèles  par  le  toucher.  Quand 
c'eft  un  bourfoufflement ,  on  fent 
un  emphysème,  Se  la  tumeur  obéit 
au  doigt  ;  mais  quand  les  vents  font 
dans  la  cavité  du  dartos ,  la  tumeur 
rélifte ,  &  le  fcrotum  eft  tendu  com 
me  un  balon. 

N  La  pneumatocèle  caufée  par  un 
bourfoufflement  ,  fe  guérit  au 
moyen  de  remèdes  chauds  &  refo- 
Iutifs  ,  &  ces  remèdes  fe  pren- 
nent à  l'intérieur  en  même  temps 

Î[u  on  en  applique  à  l'extérieur.  Oïl 
ait  des  cataplafmes  fortifians  & 
carminarifs  ,  des  fomentations  avec 
du  vin ,  dans  lequel  on  a  fait  bouil- 
lir des  rofes ,  du  cumin ,  de  la  ca- 
momille ,  ou  d'autres  plantes  aro- 
matiques, comme  le  thim,  la  fan- 
ge ,  la  marjolaine  ,  &c. 

Quand  les  vents  font  dans  la  ca- 
pacité du  fcrotum  »  il  faut  y  faire 
de  pecites  pondions  avec  un  ai- 
guille ;  l'air  étant  forti  on  y  fait 
les  mêmes  fomentations  que  ci  def 
fus  j  on  y  met  une  comprefTe  trem 
pée  dans  le  même  vin,  le  plus  chaud 
qu'il  fe  peut  fouffrir ,  &  le  fufpen 
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foir  qui  eft  d'une  grande  utilité  daûi 
cette  maladie  là. 
PNEUMATOLOG1E  ;  fubftanrif  fé- 
minin &  terme  didaâique.  C'efl: 
proprement  la  fcience  qui  traitedes 
fubftances  fpirituelles  ;  favoir,  de 
l'efprit  infini  ou  de  Dieu  ;  des  ef- 

Ïirits  finis  ,  parmi  lefquels  les  «ut* 
ont  doués  de  raifons ,  &  font  unis 
k  des  corps  \  les  autres  également 
unis  aux  corps ,  mais  n'ayant  pas  h 
raifon  en  partage.  Cette  fcience  en 
confidérant  les  fubftances  fpirituel- 
les ,  conûdère  leurs  propriétés  , 
leurs  opérations ,  leur  origine ,  leur 
durée  ,  leur  union  avec  le  corps ,  en 
un  mot  tout  ce  que  la  pénétration 
de  l'homme  peut  découvrir  dans  un 
tel  objet. 

La  pneumatologie  eft  auffi  appelée 
pneumatique  par  quelques  Aureurs. 
PNEUMATOMAQUES}  (les)  an-, 
ciens  Hérétiques  qui  foutenoiene 
que  le  Saint-Efprit  n'écoit  pas  Dieu» 
mais  feulement  un  Ange  du  premier 
ordre  j  car  difoient-ils ,  s'il  étoit 
vrai  qu'il  fut  Dieu  &  qu'il  procé- 
dât du  Père  ,  il  feroit  fon  Fus.  Jé- 
sus-Christ  &  lui  feroient  donc 
deux  frères  ;  ce  qui  ne  peut  erre  , 
puifqu'il  eft  certain  que  J£su&- 
Christ  eft  Fils  unique.  On  ne  peut 
dire  non  plus  qu'il  procède  du  Fils  > 
car  en  ce  cas,  le  Père  feroit  fon 
aïeul ,  ce  dont  on  ne  convient  pas* 
Tout  prouve  que  le  Saint  -Elprit 
n  eft  pas  Dieu  :  cette  héréfie  avoir 
déjà  tait  de  grands  progrès  dans  le 
quatrième  ficelé. 
PNEUMATOMPHALE  }  fubftanrif' 
féminin.  Fauiïe  hernie  du  nombril 
caufée  par  un  amas  d'air  qui  gonfle 
cette  partie*  On  traite  cette  mala- 
die comme  la  pneumatocèle» 

I PNEUMATOSE  ;  fubftanrif  fémi- 
nin. Enflure  de  l'eftomac  çauféepat 
des  vents  ou  fiatuoficés. 
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iPNÊUMONIQUE  ;  adje&if  des  deux 
genres.  Il  le  die  en  général  des  re- 
mèdes propres  aux  maladies  du  pou* 
mon.  Le  lierre  terreftre  ,  le  pied  de 
chat  fervent  à  préparer  des  remèdes 
pneumoniques. 

PO  }  (  le  )  nom  du  fleuve  le  plus  con- 
fidérable  d'Italie  :  il  a  fa  fource  en 
Piémont ,  au  Marquifat  de  Saluce  > 
dans  le  mont  Viio ,  &  ptend  Ton 
cours  en  ferpenrant -d'occident  en 
orient.  Après  avoir  pafTé  la  vallée 
du  Pô ,  une  partie  du  Marquifat  de 
Saluce,  il  arrofe  le  Mont  fer  rat  ^  le 
Duché  de  Milan  ,  coule  entre  le 
Crémonois  &  le  Parmefan,  traver- 
fe  le  Duché  de  Mantoue  ,  entre 
dans  l'État  de  l'Églife  ,  &  fe  jette 
enfin  dans  le  golfe  de  Venife  par 
plufieurs  embouchures. 

POAj  fubftantif  mafeulin.  Nom  qu'on 
donne  à  un  genre  de  planres  de  la 
famille  des  gramens.  Tous  les  poas 
ont  plufieurs  Heurs  hermaphrodites 
raflemblées  en  forme  d'épi  dans  un 
calice  commun ,  qui  n'a  que  deux 
baies.  Le  mil,  la  canne  à  lucre ,  le 
fétu ,  &c.  font  des  poas. 

POAILLIER  j  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Fondeurs.  Grotte  pièce  de 
cuivre,  dans  laquelle  porte  le  tou- 
rillon du  fommier  de  la  cloche  qui 
la  tient  fufpendue  en  1  air  j  de-là  on 
a  appelé  par  extenfion  ou  figuré- 
ment  poaillier  le  clocher  d'une 
Églife.  On  a  auffi  appelé  autrefois 
poaillier ,  la  lifte  ou  inventaire  de 
tous  les  bénéfices  de  France ,  d'où 
eftvenu  par  corruption  le  mot  de 
pouillé  des  bénéfices. 

POCHE;  fubftantif  féminin.  Saccu- 
lus.  Sac  de  cuir ,  de  toile ,  d'étoffe , 
de  foie  ,  &c.  attaché  par  dedans  à 
un  habit,  à  un  verte ,  à  une  culotte , 
&c.  pour  y  mettre  ce  qu'on  veut 
ordinairement  porter  fur  foi.  Vous 
ave%  mis  ce  papier  dans  quelqu'une 
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de  vos  poches.  Vous  oublie^  votre 
mouchoir  de  poche.  On  trouva  de  la. 
contrebande  dans  fes  poches.  On  lui 
a  volé  fa  tabatière  dans  fa  poche. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  qu'un  homme  na  pas  tou- 
jours eu  fes  mains  dans  fes  poches  ; 

r>ur  dire ,  qu'il  n'a  pas  toujours  été 
ne  rien  faire.  On  le  dit  auffi  quel- 
quefois en  mauvaife  part. 

On  dit  familièrement  mettre  en 
poche  ;  pour  dire ,  ferter  quelque 
chofe  fans  en  faire  part  à  perfon- 
ne ,  convertir  à  fon  ufage  particu- 
lier ce  qu'on  a  reçu  pour  l'ufage  de 
plufieurs  perfonnes.  //  met  en  po- 
che tout  ce  quïl  tire  du  Roi  pour  la 
depenfe  de  fa  table. 

On  dit  proverbialement ,  manger 
fon  pain  dans  fa  poche  ;  pour  dire  , 
manger  feul.  Et  cela  fe  dit  de  ceux 
qui  par  avarice  >  ne  donnent  jamais 
à  manger  à  perfonne. 

On  dit  auffi  proverbialement  6C 
figutémem  ,  acheter  chat  en  poche  j 

f>our  dire ,  acheter  une  chofe  fans 
'avoir  vue. 
Poche  ,  fe  dit  auffi  d'un  grand  fac  de 
toile  dont  on  fe  fert  pour  mettre  du 
blé  ,  de  l'avoine.  11  y  a  à  Pans  fur 
les  Ports  Se  dans  les  Halles  &  Mar- 
chés où  fe  vendent  les  grains,  des 
perfonnes  qui  ne  vivent  que  du 
gain  qu'elles  font  en  louant  des 
poches  ou  facs  aux  Marchands 
Meuniers  ou  aux  Particuliers  pour 
le  tranfport  des  blés  ,  farines  Se  au- 
tres grains  qu'ils  y  achettent. 
Pocue  ,  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Chaffe,  d'une  forte  de  filet  dont 
on  fe  fert  pour  prendre  des  lapins , 
des  perdrix  &  des  faifans  ;  on  les 
fait  toutes  en  mailles  à  lofanges , 
larges  de  depx  pouces  chacune  j  fur 
vingt  mailles  de  levure  ;  mais  les 
poches  à  faifans  doivent  être  de  fil 
fin  retors ,  à  trois  fils  &  plus  lon- 
D  d  d  ij 
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gues  y  on  leur  donne  quatre  i  cinq 
pieds  entre  les  deux  boucles. 
Poche,  fe  dit  auflî  d'un  inftrument  de 
Mufique  à  cordes  ,  de  la  clafle  des 
violons.  Il  a  quatre  cordes  montées 
comme  celles  du  violon ,  Se  fe  joue 
avec  l'archet.  Il  ne  diffère  de  cet 
inftrument  que  par  la  forme  de  Ton 
corps.  Le  violon  eft  applati ,  le  corps 
en  eft  larçe  &  arrondi  par  le  bout 
&  $lu  cô:e  du  manche  ,  au  lieu  que 
la  poche  eft  longue  &  arrondie  dans 
fa  longueur,  comme  un  cylindre, 
qui  diminue  infenfiblement  en  avan- 
çant du  coté  du  manche. 

On  ne  fe  fert  point  de  la  poche 
dans  tes  concerts  j  mais  elle  eft 
fort  utile  aux  Maîtres  de  danfe  , 
qui  portent  cet  inftrument  dans 
leur  poche  lorfqulls  vont  donner 
leçon  à  leurs  écoliers.  Ceft  cet  ufa- 
ge  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  <le 
poche. 

La  poche  fonne  Fo&ave  du  vio- 
lon ,  &  elle  a  la  même  tablature. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement ,  jouer  de  la  poche  ;  pour 
dire ,  débourfer  de  l'argent  /donner 
de  l'argent. 

En  termes  de  Manufactures ,  on 
appelle  poche  de  navette ,  la  partie 
creufe  qui  eft  au  milieu  de  la  na- 
vette ,  &  où  l'ouvrier  place  le  petit 
tuyau  de  rofeau  fur  lequel  on  dévi- 
de le  fil  de  la  trame  des  étoffes  ou 
des  toiles. 
Poche  ,  fignifie  auflî  jabot,  &  fe  dit 
de  cette  membrane ,  pellicule  ou 
enveloppe  qui  eft  dans  la  gorge  des 
oifeaux  ,  &  où  fe  reçoit  d'abord 
tout  ce  qu'ils  mangent.  Tirer  la 
poche  d'un  poulet. 
Poche  ,  fe  dit  encore  d'un  fac  ,  d'un 
finus  qui  fe  fait  à  un  abcès  ,  dans 
une  plaie.  //  fe  fit  une  poche  au  fond 
de  l'abeis. 

On  appelle  auflî  poches ,  les  faux 
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plîs  que  font  les  habits  mal  taille*  l 

&  principalement  lorfque  ces  fatut 
plis  fon  gros.  Cet  habit  fait  des  po- 
ches en  plufieurs  endroits. 

Poché  ,  fe  dit  encore  des  arrondifle- 
mens  que  les  Maîtres  à  écrire  fonc 
au  bout  de  certaines  lettres.  Faire 
une  poche  au  bout  d'une  lettre. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  te 
la  feconde  très-  brève. 

POCHÉ, ÉE;  participe  paflîf.  Voye\ 
Pocher. 

On  appelle  une  écriture  toute  po~ 
chée  y  une  écriture  où  les  lettres  font 
mal  formées ,  &  pleines  de  uche$ 
d'encre. 

On  appelle  œufs  poches ,  des  œufs 
qu'on  a  fait  cuire  dans  du  beurre,oil 
autrement;  fans  les  mêler  ,  fans  les 
battre  enfemble.  Des  œufs  pochés  à 
la  poêle  9  au  beurre  noir.  Des  œufs 
pochés  à  l'eau.  Un  plat  de  chicorée 
avec  des  œufs  pochés  deffus. 

On  dit  proverbialement  &  po-» 
pulairement,  avoir  les  yeux  pochés, 
au  beurre  noir. 
POCHER  ;  verbe  adlif  de  la  première 
conjugaison  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Faire  une  meur- 
triflure  avec  enflure.  En  ce  fens  il 
ne  fe  dit  guère  que  dans  cette  phra- 
fe  ,  pocher  les  yeux  à  quelqu'un  / 
pour  dire ,  les  faire  devenir  enflés 
6c  livides  par  un  coup  de  poing,  ou 
quelqu  autre  coup. 

Il  lignifie  auflî  faire  un  arron- 
diflement  avec  la  plume  au  bouc 
d'une  lettre.  Pocher  la  queue  (tune 
'  lettre. 

POCHETÊ  ,  ÊE  ;  participe  paflîf; 
Des  marrons  pochetés.  Des  olives 
pochetc'es.  Voyez  Pocheter. 

POCHETER  ;  verbe  a&if  de  la  pre- 
mière conjugaifbn ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Serrer  » 
porter  pour  quelque  temps  dans  fa 
poche.  Il  ne  fe  dit  proprement  que 


€e  certaines  chofes  bonnes  i  man- 
ger ,  qu'on  croit  qui  deviennent 
meilleures  en  les  portant  quelque 
temps  dans  la  poche.  Pocheter  des 
olives  j  des  truffes  ,  des  marrons.  On 
dit  auflî ,  laiffer  pocheter  des  truffes  , 
des  olives ,  &c.  &  alors  il  eft  em- 
ployé au  neutre  j  mais  fon  plus 
graad  ufage  eft  ordinairement  au 
participe. 

POCHETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Diminutif  qui  a  la  même  fignifica- 
tion  que  poche  d'habit,  de  vefte, 
de  culotte  ,  &c.  Fouiller  dans  la  po- 
chette. Il  vieillit  dans  cette  accep- 
tion. 

Pochette  ,  eft  au  fil  un  diminutif  de 
poche  dans  le  fens  de  filet  propre  à 
prendre  des  lapins ,  des  perdrix , 
&c. 

JPOCILLATEUR;  fubftantif  mafeu- 
lin  &  terme  d'Antiquité  qui  figni- 
fioit  échanfon  ,  ou  jeune  garçon 
prépofé  autour  des  tables  pour  ver- 
fer  à  boire.  Les  Dieux  avoient  Ga- 
nimède  j  chez  les  Grecs  ,  c'éroient 
des  garçons  bien  nés  Se  bien  élevés  ; 

-  chez  les  Romains  ,  des  valets,  mais 
jeunes ,  vêtus  de  blanc  ,  l'habit  re- 
trou (Te  avec  des  ceintures  ,  &  les 
cheveux  frifés. 

PODAGRE  y  adjectif.  Qui  a  la  goût- 
te  aux  pieds.  Il  fe  dit  en  général 
d'un  homme  goutteux  ,  en  quelque 

-  partie  du  corps  qu'il  ait  la  goutre  ; 
&  il  n'eft  guère  ufité  que  dans  le 
ftyle  familier.  Cet  homme  eft  tout 
podagre* 

Podagre  ,  fe  dit  aufli  eu  termes  de 
•  Fauconnerie   des    oi féaux  gout- 
teux. 

PODALIRE  ;  nom  d'un  fameux  Mé- 
decin ,  fils  d'EfcuIape ,  qui  accom- 
pagna les  Grecs  au  fiége  de  Troie. 
Voye\  Esculape. 

PODENSTE1N  ;  petite  ville  d'Allé- 
jnagne ,  au  cercle  d$  Franconie  > 
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dans  la  partie  orientale  de  TEvèché 
de  Bamberg  ,  fur  la  petite  rivière 
de  Putlach. 
PODESTAT;  fubftantif  mafeulin. 
Titre  d'un  Officier  de  Juftice  & 
Police  dans  plufieurs  villes  d'Italie* 
&  particulièrement  à*  Gènes  &  à 
Venife. 

PODLAQUIE  j  Palatinat  de  Polo- 
gne ,  borne  au  nord  par  la  Prufle  Se 
la  Lithuanie  ;  au  midi  par  le  Pala- 
tinat de  Lublin  ;  au  levant  encore 
par  la  Lithuanie  ,  &  au  couchant 
par  le  Palatinat  de  Mnzovie.  Il  eft 
compofé  de  trois  diftri&s  j  favoir , 
de  Drogierzin  ,  de  Mielnick  &  de 
fiielsk.  Par  rapport  au  temporel, 
ce  pays  eft  gouverné  par  un  Pala- 
tin &  par  un  Caftellan  j  &  pour  le 
fpiriruel ,  il  eft  fournis  à  TEvèque 
de  Lucko. 

PODOLIE  ;  Palatinat  de  la  petite 
Pologne ,  borné  au  nord  par  celui 
de  Volhinie  ;  au  midi  par  la  Mol- 
davie &  la  Pokuciè  ;  au  levant  par 
le  Palatinat  de  Braclaw ,  &  au  cou- 
chant par  celui  de  Ruffie.  On  y 
trouve  des  carrières  de  marbre  de 
diverfes  couleurs  j  les  bœufs  &  les 
chevaux  qu'on  y  nourrit ,  font  efti- 
més:  ce  pays  eft  arrofé  dans  fes 
deux  extrémités  par  le  Bogh  &  le 
Niefter  j  il  renferme  rrois  territoi- 
res ,  celui  de  Kaminieck  ,  de  Fram- 
blowa  &  de  Lahiczow. 

POËIR  ;  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois pouvoir. 

POÊLE  ;  fubftantif  mafeulin.  Funè- 
bre pallium.  Drap  mortuaire  qu'on 
met  à  TÉglife  fur  le  cercueil.  Un 
poêle  de  velours  noir. 

Poêle  ,  fe  dit  auffi  du  voile  qu'on 
tient  fur  la  tète  des  mariés  durant 
une  partie  de  U  Méfie  qui  fe  dit 
pour  la  bénédi&ion  nuptiale.  Au- 
trefois j  lorfquavant  la  célébration 
du  mariage  en  face  d'Églife ,  le 
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marié  &  la  mariée  avoient  eu  des 
enfans  l'un  de  l'autre  ,  on  meccoîc 
les  enfans  fous  le  poêle  pendant  la 
cérémonie  du  mariage  ,  pour  mar- 
quer qu'ils  les  reconnoifloient. 

Poêle  ,  fe  dit  encore  du  dais  fous  le- 
quel on  porte  le  Saint  Sacrement  aux 
malades  &  dans  les  procédions*  Le 
ciel  &  les  pentes  du  poêle. 

On  appelle  auffi  poêle  ,  le  dais 
qu'on  préfente  au  Roi ,  aux  Prin- 
ces, aux  Gouverneurs  de  Provin- 
ce ,  &c.  lorsqu'ils  font  leur  entrée 
dans  une  Ville  :  mais  dans  cette 
acception  on  dit  aujourd'hui  plus 
ordinairement  dais. 

Poêle  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  forte 
de  fourneau  de  terre  ou  de  métal 
pofé  fur  des  pieds  embellis  d'orne- 
mens  &  de  petites  figures ,  qui  a  un 
conduit  par  où  s'échappe  la  fumée 
du  feu  qu'on  y  fait ,  &  qui  fert  à 
échauffer  une  chambre  fans  qu  on 
voie  le  feu.  * 

Les  poêles  font  néceflaires  dans 
les  antichambres ,  tant  pour  chauf- 
fer les  domeftiques  ,  qu  afin  que 
l'air  froid  ne  s'introduile  pas  dans 
la  chambre  du  maître.  On  s'en  fert 
dans  les  pays  froids  »  &  on  en  voit 
de  magnifiques  &  d'une  grande  dé- 
penfe  en  Allemagne, 

Dans  cette  acception ,  on  écrit 
auffi  poile. 

Poêle,  fe  die  encore  &  particulière- 
ment en  Allemagne ,  de  toutes  les 
chambres  où  eft  le  poêle.  Entrons 
dans  le  poêle  pour  nous  chauffer. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 

POÊLE  ;  fubftantif  féminin.  Uftenfile 
de  cuifine  dont  le  corps  &  le  man- 
che font  tout  de  tole  ou  fer  battu  , 
&  dont  on  fait  .ufage  pour  cuire  , 
fricaffer  ,  frire  &  apprêter  diffé- 
rons mets  &  ragoûts.  Laver  la  poêle. 
Mettre  la  poêle  fur  le  feu. 
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On  dit  proverbialement  &  figa- 
rément  >  qu'i/  ny  en  a  point  de  plus 
empêché  que  celui  qui  tient  la  queue 
de  la  poêle  ;  pour  dire  ,  qu'un  hom- 
me qui  eft  chargé  du  foin  principal 
d'une  affaire  ,  eft  toujours  celui  qui 
a  le  plus  de  peine  &  d'embarras. 

Poêle  ,  fe  dit  auffi  d'un  uftenfile  fans 
queue  ,  mais  avec  deux  mains  on 
poignées  de  fer,  dont  on  fe  fert 
pour  faire  des  Confitures. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  tomber  de  la  poêle  dans  la 
braife  ;  pour  dire ,  tomber  d'un 
méchant  ecat  dans  un  pire. 

Les  Chandeliers  appellent  poêle 
à  chandelles,  ce  qu'on  appelle  com- 
munément une  chaudière. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très- brève. 

POÊLETTE  :  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Raffineries  de  fucre.  On 
appelle  ainfi  de  petits  baffins  de  cui- 
vre difpofés  devant  les  grandes 
chaudières  >  pour  recevoir  ce  qui 
s'en  répand. 

POÊLIER  ;  fubftantif  mafeulin.  Ar- 
tifan  qui  fait  &  vend  des  poêles. 

POÊLON  j  fubftantif  mafeulin,  Ef- 
pèce  de  petite  poêle  ordinairement 
de  cuivre  jaune  &  quelquefois  de 
fer  ou  d'argent.  On  fait  la  bouillie 
des  enfans  dans  un  poêlon. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  brève  au  fingulier, 
mais  celle-ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 

POÊLONNÊE  ;  fubftantif  féminin. 
Autant  qu'un  poêlon  peut  tenir. 
Une  poêlonnée  de  bouillie. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
la  féconde  brève ,  la  troifième  Ion* 
gue ,  &  la  quatrième  très-brève. 

POËME.j  fubftantif  mafeulin.  Poc- 
ma.  Ouvrage  en  vers.  Il  fe  dit  par- 
ticulièrement des  ouvrages  d'une 
certaine  étendue. 
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Chaque  genre  de  poème  a  quel- 
que chofe  de  particulier  dans  la 
pocfie  de  fon  ftyle.  La  plupart  des 
images,  dont  il  convient  que  le 
ftyle  de  la  tragédie  foit  nourri , 
pour  ainfi  dire ,  font  trop  graves 
pour  le  ftyle  de  la  comédie.  Du 
moins  le  Poëce  comique  ne  doit-il 
en  faire  qu'un  ufage  très-fobre. 

Les  Èglogues  empruntent  leurs 
peintures  &  leurs  images  des  ob- 
jets qui  parent  la  campagne  &  des 
événemens  de  la  vie  ruftique.  La 
joefie  du  ftyle  de  la  fatyre  doit 
être  nourrie  des  images  les  plus 
propres  1  exciter  notre  bile.  L'Ode 
monte  dans  les  Cieux  ,  pour  y  em- 
prunter fes  images  &  fes  compa- 
xaifons  du  tonnerre ,  des  aftres  & 
des  dieux  mêmes.  Mais  ce  font  des 
chofes  dont  l'expérience  a  déjà  in- 
ftruit  tous  ceux  qui  aiment  la  poc- 
ûe. 

Le  plus  grand  mérite  d'un  poè- 
me vient  de  la  convenance  &  de  la 
continuité  des  images  &  des  peintu- 
res que  fes  vers  nous  présentent. 
Le  caraâère  de  la  pocfie  du  ftyle  a 
toujours  décidé  du  bon  ou  du  mau- 
vais fuccès  des  poëmes ,  même  de 
ceux  qui  par  leur  étendue  femblent 
dépendre  le  plus  de  l'économie  du 
plan ,  de  la  diftribution  de  l'aâion, 
&  de  la  décence  des  mœurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  du 

Î;rand  Corneille,  dont  la  conduite  & 
a  plupart  des  cara&ères  font  très- 
déteftueux ,  le  Cid  &  la  mort  de 
Pompée.  On  pourroit  même  difpu- 
ter  à  cette  dernière  pièce  le  ritre  de 
tragédie.  Cependant  le  public  en- 
chanté par  la  pocfie  du  ftyle  de  ces 
ouvrages  ,  ne  fe  la(Te  point  de  les 
admirer ,  &  il  les  place  fort  au- 
deiïus  de  plufieurs  autres  dont  les 
mœurs  font  meilleures ,  &  dont  le 
plan  eft  régulier.  Tous  les  raifonne- 
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mens  des  critiques  ne  leperfuade- 
ront  jamais  qu'il  ait  tort  de  pren- 
dre pour  des  ouvrages  excellens 
deux  tragédies  qui  depuis  quatre- 
vingts  ans  font  toujours  pleurer  les 
fpeâateurs.  Mais ,  comme  le  dit  le 
Pocre  Anglois,  auteur  de  la  tragé- 
die de  Catoa  :  les  vers  des  Poètes 
Anglois  font  fouvent  harmonieux  & 
pompeux  y  avec  un  fins  trivial ,  ou 
qui  ne  conjijlc  quen  un  jeu  de  mots  f 
lequel  ne  fait  point  <t  images  ;  au  lieu 
que  dans  les  tragédies  des  anciens  , 
ainfi  que  dans  celles  de  Corneille  &  de 
Racine^  le  vers  préfente  toujours  quel- 
que chofe  à  r 'imagination.  Leur  poc- 
fie efl  encore  plus  belle  par  les  ima- 
ges que  par  l'harmonie.  Le  fens  des 
mots  enrichit  leur  phrafe  encore  plus 
que  le  choix  &  faffemblage  mélodieux 
des  fons  qui  la  compofent. 

La  Pucelle  de  Chapelain  Se  le 
Clovis  de  Defmarets  font  deux  poè- 
mes épiques  dont  la  constitution  Se 
les  mœurs  valent  mieux ,  fans  corn- 
paraifon  ,  que  celles  des  deux  tra- 
gédies dont  ob  a  parlé.  D'ailleurs 
leurs  incidens  qui  font  la  plus  belle 
partie  de  notre  hiftoire  ,  doivent 
plus  attacher  la  Natien  Françoife 
que  des  événemens  arrivés  depuis 
longtemps  dans  l'Efpagne  ou  aans 
TÉgypte.Chacun  fait  le  fuccès  de  ces 
poëmes  épiques  qu'on  ne  fauroit  im- 
puter qu'au  défaut  de  la  pocfie  du 
ftyle.  On  n'y  trouve  prefque  point 
de  fentimens  naturels  capables  d'in- 
terefler.  Ce  défaut  leur  eft  com- 
mun. Quant  aux  images  ,  Defma- 
rets ne  crayonne  que  des  chimères» 
&  Chapelain.,  dans  fon  ftyle  tudef» 
que,  ne  deffîne  rien  que  d'impar- 
fait &  d'eftropié  ;  toutes  fes  pein- 
tures font  des  tableaux  gothiques» 
De  là  vient  le  feul  défaut  de  la  Pu- 
celle ,  mais  dont  il  faut ,  fuivant  M» 
Defpréaux,  que  fesdéfenfeucs  con» 
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viennent;  le  défaut  qu'on  nt  la  fats- 
toit  lire. 

On  ne  lit  les  Poètes  que  pour 
s'occuper  agréablement  dès  qu'on 
eft  forci  du  Collège  ,  &  non  pas 
comme  on  lit  les  Hiftoriens  &  les 
Philofophes  ,  c'cft-à-dire,  poijr  ap- 
prendre. Si  Ton  peut  tirer  des  inf- 
tru&ions  de  la  le&ure  d'un  poème» 
cette  inftruâion  n'eft  guère  le 'motif 
qui  fait  ouvrir  le  livre. 

Nous  faifons  donc  le  contraire 
en  lifant  un  Poëte  >  de  ce  que  nous 
faifons  en  lifant  un  autre  livre.  En 
lifant  un  Hiftorien  ,  par  exemple  , 
nous  regardons  fon.  ftyle  comme 
lacceflbire.  L'important  ,  c'eft  la 
vérité  ,  c'eft  la  fmgularité  des  faitfs 
qù'il  nous  apprend.  En  lifant  un 
pocme  ,  nous  regardons  les  inftruc- 
tions  que  nous  y  pouvons  prendre 
comme  Taccefloire.  L'important 
c'eft  le  ftyle ,  parceque  c'eft  du  ftyle 
d'un  pocme  que  dépend  le  plaifirde 
fon  le&eur.  Si  la  pocfie  du  ftyle  du 
roman  de  Télémaque  eût  été  lan- 
guira rite  9  peu  de  perfonnes  au- 
roient  achevé  la  leâure  de  l'ou- 
vrage, quoiqu'il  n'en  eût  pas  éré 
moins  rempli  d'inftruâions  profi- 
jtables.  C'eft  donc  fuivant  que  la  lec- 
ture d'un  pocme  nous  plaitque  nous 
le  louons. 

On  remarquera  qu'on  ne  parle 
ici  que  des  perfonnes  qui  étudient; 
car  celles  qui  lifenr  principalement 
pour  s'amufer  ,  &  en  fécond  lieu 
pour  s'inftruire  (  c'eft  l'ufage  ce- 
pendant que  les  trois  quarts  du 
monde  font  de  la  le&ure  )  aiment 
encore  mieux  les  livres  d'hiftoire 
dont  le  ftyle  eft  intéreflant  ,  que  les 
livres  d'hiftoire  mal  écrits  ,  mais 
pleins  d'exa&itude  Se  d  érudition  : 
bien  des  perfonnes  fuivent  même 
ce  goût  dans  le  choix  quelles  font 
des  livres  de  Phiiofophie  &  d'aij- 
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très  feisnees  encore  plus  ferieufei 
que  la  Phiiofophie.  Qu'on  )uge  fi  le 
monde  ne  doit  pas  trouver  ciue  le 
pocme  qui  fait  le  mieux  lui  plaire  , 
doit  être  le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  le* 
poèmes  que  pour  être  entretenus 
agréablement  par  des  fi&ions  , 
fe  livrent  donc  dans  cette  le&ure 
au  plaifir  aâuel.  Ils  fe  laiflent  aller; 
aux  impredions  que  fait  fur  eux 
l'endroit  du  pocme  qui  eft  fous  leurs 
yeux.  Lorfque  cet  endroit  les  occupe 
agréablement ,  ils  ne  s'avifent  guère 
4e  fufpendre  leur  plaifir  >  pour  faire 
réflexion  s'il  n'y  a  point  de  fautes 
contre  les  règles.  Si  nous  tombons 
fur  une  faute  groflière  &  fenfible  , 
norre  plaifir  eft  bien  interrompu  ; 
nous  pouvons  bien  alors  faire  des 
reproches  au  Poçte;  mais  nous  nous 
reconcilions  avec  lui  dès  que  ce 
mauvais  endroit  du  pocme  eft  paflfé, 
dès  que  notre  plaifir  a  recommencé. 
Le  plaifir  a&uel  qui  domine  les 
hommes  avec  tant  d'empire',  qu'il 
leur  fair  oublier  les  maux  p  a  liés  , 
&  qu'il  leur  cache  les  maux  à  ve- 
nir ,  peut  bien  nous  faire  oublier  les 
faures  d'un  pocme  qui  nous  ont 
choqués  davantage  ,  dès  qu'elles  ne 
font  plus  fous  nos  yeux.  Quant  £ 
ces  fautes  relatives  &  qu'on  ne  dé- 
mêle qu'en  retournant  fur  fespas,' 
&  en  faifant  réflexion  fur  ce  qu'on 
a  vu  ,  elles  diminuent  très-peu  1q 
plaifir  du  lefteur  &  du  fpeâateur  » 
quand  même  il  lit  la  pièce  ,  oïl 
quand  il  la  voit ,  après  avoir  été  in- 
formé de  ces  fautes.  Ceux  qui  ont 
lu  la  critique  du  Cid  ,  n'en  ont  pas 
moins  de  plaifir  à  voir  cette  tra« 
gédie. 

En  effet  ,  l'événement  qu'un 
pocte  tragique  aura  trop  laifTc  pré- 
voir en  le  préparant  groflièrement  * 
ne  lailTera  point  ds  nous  toucher.s'il 

eft 
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eft  bien  traité.  Cet  événement  nous 
intéreffera  ,  bien  qu'il  ne  nous  fur- 

(>renne  point  réellement.  Quoique 
es  événemens  de  Polieuâe  &  d'A- 
thalie  ne  furprennent  pas  véritable- 
ment ceux  qui  ont  vu  plufieurs  fois 
ces  tragédies,  ils  ne  laiflent  pas  de 
les  toucher  jufqu'aux  larmes.  II 
femble  que  Pefprit  oublie  ce  qu'il 
fait  des  événemens  d'une  tragédie 
doqgtl  connoît  parfaitement  la  fa- 
blé ,  afin  de  mieux  jouir  du  plaifir 
de  la  furprife  que  ces  événemens 
caufent  lorsqu'ils  ne  font  plus  at- 
tendus. Il  fauc  bien  qu'il  arrive  en 
nous  quelque  chofe  d'approchant 
de  ce  qu'on  vient  de  dire  j  car  après 
avoir  vu  vingt  fois  la  tragédie  de 
Mi th rida  te,  on  eftprefque  au/ïi  frap- 
pé du  retour  imprévu  de  ce  Prince, 
quand  il  eft  annoncé  à  la  fin  du  pre- 
mier a£te,  que  fi  cet  incident  de 
la  pièce  furprenoit  véritablement. 
Notre  mémoire  paroît  donc  fufpen- 
dueau  fpe&acie,  &  il  femble  que 
nous  nous  y  bornions  à  ne  favoir  les 
événemens  que  lorfqu'on  nous  les 
annonce.  On  s'interdit  d'anticiper 
fur  les  événemens  ;  &  comme  on 
oublie  ce  qu'on  a  vu  à  d'autres  re- 
préfentations ,  on  peut  bien  oublier 
ce  que  l'indifcrétion  d'un  pocte  lui 
a  fait  révéler  avant  le  temps.  L'at- 
trait du  plaifir  a-t-il  tant  de  peine  à 
étouffer  la  voix  de  la  raifon  ? 

Enfin  fi  le  charme  du  coloris  eft 
fi  puiflanr  qu'il  nous  fa  (Te  aimer  les 
tableaux  du  B  a  flan  ,  nonobftant  les 
fautes  énormes  contre  l'ordonnance  " 
&  le  deflein  ,  contre  la  vraifem- 
blance  poétique  &  pittorefque  dont 
ils  font  remplis  j  li  le  charme  du 
coloris  nous  les  fait  vanter ,  bien 
que  ces  fautes  foient  actuellement 
fous  nos  yeux  lorfque  nous  les 
louons ,  on  peut  aifément  conce- 
voir comment  les  charmes  de  la 
Tome  XXII. 
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oocfiedti  fty  le  nous  font  oublier  dans 
la  lecture  d'un  poème  les  fautes  que 
nous  y  avons  apperçues. 

Il  s'enfuit  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  que  le  meilleur  poeme  eft 
celui  dont  la  le&ure  nous  interefle 
davantage;' que  c'eft  celui  qui  nous 
feduit  au  point  de  nous  cachtr  la 
plus  grande  partie  de  fes  fautes  ,  & 
de  nous  faire  oublier  volontiers 
celles  que  nous  avons  vues,  &  qui 
nous  ont  choques.  Or  c'eft  à  pro- 
portion des  charmes  de  la  poëfie  du 
ftyle  qu'un  poeme  nous  intéreffe. 
Voilà  pourquoi  les  hommes  préfé- 
reront toujours  les  poèmes  qui  tou- 
chent, auxpoemes  réguliers  :  voilà 
pourquoi  nous  préferons  le  Cid  à 
tant  d'autres  tragédies.  Si  on  veut 
rappelet  les  chofes  à  leur  véritable 
principe  ,  c'eft  donc  par  la  poefie 
du  ftyîe  qu'il  faut  juger  d'un  poeme, 
plutôt  que  par  fa  régularité  &  par  la 
décence  des  mœurs.  Voyc^  d'ail- 
leurs ce  que  nous  difons  de  chaque 
efpèce  de  poeme  aux  mots  Comé- 
die ,  Opéra  ,  Tragédie,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue ,  &  la  troifiè- 
me  très-brève. 
POÉSIE  i  fubftantif  féminin.  Potfis. 
L'art  de  faire  des  ouvrages  en  vers. 

La  poefie  dédaigne  toute  penfée 
triviale  ou  rabai(Tée  par  un  ufage 
trop  fréquent  &  trop  vulgaire.  Elle 
veut  que  dans  la  comédie  &  jufques 
dans  les  rôles  de  valets,  qui  font 
chez  elle  le  genre  le  plus  petit, 
il  y  ait  un  certain  choix  d'idées  qui 
réveille  le  goût ,  &  qui  annonce  un 
certain  tour  d'efprit  agréable  &  pi- 
quant. Il  eft  inutile  de  dire  que  ce 
choix  de  penfées  n'exclut  pas  les 
chofes  de  fens  commun,  ni  de  (im- 
pie raifonnement  qui  en  tout  genre 
font  la  bafe  de  tout  difeours  rai- 
fonnable.  Une  penfée  triviale  rend 
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le  ftyle  lâche  &  ignoble.  La  penfée 
de  bon  fens  le  rend  fain  &  le  nour- 
rie. 

Comme  dans  les  genres  élevés  t 
les  aékeurs  qui  parlent  prennent 
leurs  idées  dans  un  ordre  fupérieur 
de  connoifTances  acquifes  par  l'é- 
tude Se  par  la  réflexion  kabituelle 
fur  des  objets  qui  ne  (ont  point  à 
la  portée  ni  à  l'ufage  du  peuple , 
l'élévation  ,1a  grandeur,  la  fineffe, 
la  richefTe  des  penfées  doit  y  régner: 
tout  doit  y  être  auffi  précieux  que 
brillant*  Elles  prennent  furtout  dans 
l'Épopée  un  caractère  de  hardiefle 
qu'elles  non  t  nulle  part  ailleurs; 
tout  y  eft  image  >  tout  y  eft  animé , 
tout  y  devient  Dieu  :  c'eft  l'aurore 
fille  du  matin  qui  ouvre  les  portes  de 
l% Orient  avec fis  doigts  de  rofis.  C'eft 
un  fleuve  appuyé  fur  fon  urne  pen 
chante  qui  dort  au  bruit  flatteur  de 
fon  onde  naijfante  :  ce  font  les  ké- 
phirs qui  flottent  dans  les  prairies 
entaillées  >  ou  les  Nayades  .qui  fi 
jouent  dans  leur  palais  de  criflal. 

Cette  licence  eft  cependant  ré- 
glée ,  c'eft  l'état  &  la  fituation  de 
celui  qui  parle  qui  marque  le  ton 
du  dii  cours.  L'ode  même  dans  fes 
écarts  &  l'Épopée  dans  fon  feu  ,  ne 
font  autorilées  que  par  TivrelTe  du 
fentiment,  ou  par  la  force  de  l'inf- 
piration  dans  lefquelles  on  fuppofe 
le  poëre  ;  fans  cela  l'art  fe  feroit  tort  . 
à  lui-meme ,  &  la  nature  feroit  mal 
imitée. 

La  poclie  n'eft  pas  moins  occupée 
à  choifir  fes  exprellîons  que  fes 
penfées.  Elle  veut  qu'outre  la  pro- 
priété Se  la  jufteflTe  qui  font  plutôt 
un  défaut  évité  qu'une  beauté  ac- 
quife»  il  y  air  dins  fon  difeours  un 
certain  nombre  de  mots  qui  frap- 

Peut  Se  qui  piquent  l'attention  de 
auditeur.  Elle  préfère  les  expref- 
fions  pittorefques  qui  font  image  , 


POE 

6c  qui  rendent  l'expreffion  fenfibîe; 
Elle  multiplie  les  épithetes  Se  les 
affbrtit  quelquefois  d'une  façon  bi- 
zarre ;  en  un  mot  elle  s'attache  à 
tout  ce  qui  eft  extraordinaire  ,  foie 
par  la  riche  (Te ,  par  la  hardiefle ,  par 
la  force  ,  ou  pareequ'il  eft  nouveau» 
C'eft  dans  cette  partie  que  1* 
poefie  a  le  plus  befoin  d'art  f  parce- 
que  les  tours  ayant  pour  qualités 
eflentielles  l'aifance  &  la  libÇpt  dans 
la  poefie  comme  dans  la  profe ,  la 
poefie  ne  peut  y  ajouter  que  de  lé- 
gères différences  qui  confident  la 
plupart  à  fupprimer  par  goût  ce 
dont  le  grammatical  auroit  befoin» 
c'eft  l'ellipfe  $  à  ajouter  ce  dont  le 
grammatical  peut  fe  pafTer  ,  c'eft  le 
pléonafme  j  a  tranfpofer  des  mots 
que  la  profe  n'oferoit  déplacer,  c'eft 
l'hyperbate  ou  l'iaverfion^à  faire  fi- 
gurer le  mot  avec  l'idée  plutôt  qu'a- 
vec le  mot  auquel  il  fe  rapporte  > 
c'eft  la  fyllepfe.  La  profe  ufe  de 
toutes  ces  libertés  ;  mais  elle  en 
ufe  plus  fobrement,  plus  modef- 
tement  ,  plus  rarement,  il  y  a  en 
cette  partie  un  point  délicat  encore  > 
c'eft  de  donner  aux  tours  de  phrafe 
une  certaine  précifion  ,  un  ajufte» 
ment  foigné  qui  fair  fentir  au  lec- 
teur qu'il  n'exifte  point  dans  la  lan- 
gue de  mots  plus  courts  ou  plus 
énergiques  t  ni  d'arrangement  plus 
fimple  Se  plus  élégant  que  celui  qui 
a  été  employé.  Un  tour  heureu* 
eft  la  penfee&  l'expreflion  enfemble 
réduites  à  la  plusgrande  brièveté  8c 
à  la  plus  grande  clarrcpoflSble» 

On  donne  différentes  épithères 
à  la  poefis  ,  félon  les  différentes 
manières  donr  les  Pocres  traitent 
les  fujets  fur  tefqucls  ils  travaillent. 
On  appelle  poëfie  lyrique  ,  celle 
djs  odes  &  des  poemes  faits  pouc 
être  mis  en  chant.  Po'éjie  dramati- 
que >  celle  des  tragédies ,  comédies 
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ic  autres  pièces  que  Ton  reprcfente 
fur  le  théâtie.  Et  poefie  épique, 
celle  qui  regarde  le  poeme  épique. 
On  appelle  poefie  burUfquc  ,  celle 
qui  traite  fon  fujet  d'une  manière 
burlefque. 

On  donne  auffi  différentes  épi- 
thètes  à  la  poefie,  félon  les  diffé- 
rentes matières  quelle  traite.  Ainû 
on  appelle  poefie  morale ,  celle  qui 
traite  des  mœurs.  Et  poefie  falnte , 
chrétienne  &  fàcrée  ,  celle  qui  se- 
lève  jufqu'i  traiter  des  chofes  de  la 
Religion.  Voyt[  Poeme. 

Poésie  ,  fe  prend  quelquefois  feule- 
ment pour  la  mécanique  de  la  poe- 
fie ,  pour  la  fîmple  verfincation. 

Comme  la  poefie  du  ftyle  confifte 
dans  le  choix  &  dans  l'arrange- 
ment des  mots ,  confidérés  en  tant 
que  les  lignes  des  idées ,  la  méca- 
nique de  la  poefie  confifte  dans  le 
choix  8c  dans  l'arrangement  des 
mots  ,  confidérés  en  tant  que  de 
fimples  fons  auxquels  il  n'y  auroit 
point  une  lignification  attachée. 
Ainfi  comme  la  poefie  du  ftyle  re- 
garde les  mots  du  côré  de  leur  fi- 
gnification ,  qui  les  rend  plus  ou 
moins  propres  à  réveiller  en  nous 
certaines  idées ,  la  mécanique  de  la 
poefie  les  regarde  uniquement  com- 
me des  fons  plus  ou  moins  harmo- 
nieux, &  qui  écant  combinés  diver- 
fement ,  compofent  des  phrafes  du- 
res ou  mélodieufes  dans  la  pronon- 

-  ciacion.  Le  but  que  fe  propofe  la 
poefie  du  ftyle  ,  eft  de  faire  des 
images,  &  de  plaire  à  l'imagina- 
tion. Le  but  que  la  mécanique  de 
la  poefie  fe  propofe  ,  eft  de  faire 
des  vers  harmonieux  &  de  plaire  à 
l'oreille. 

Poésie,  fe  prend  auffi  pour  une  ma- 
nière d'écrire  pleine  de  figures  & 
de  fixions.  En  ce  fens ,  on  dit ,  qui/ 
y  a  de  la  poefie  dans  un  ouvrage,  foit 
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de  profe ,  hic  de  vers  ;  pour  dire  , 

Sue  le  ftyle  en  eft  poétique  &  plein 
'images. 

Poésies  ,  au  pluriel ,  fignifie  ouvra- 
ges en  vers  \  mais  il  ne  fe  dir  guère 
que  des  ouvrages  des  Modernes. 
Les  poefies  de  Malherbe  ,  de  Ra* 
can. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
longues  9  Se  la  troifième  longue. 
POËTE  ;  fubftantif  mafeulin.  Poïtai 
Celui  qui  s'adonne  à  la  poefie  ,  qui 
fait  des  vers. 

Je  conçois ,  dit  l'ingénieux  Abbé 
du  Bos ,  que  le  génie  qui  fait  les 
Poètes  &  les  Peintres  confifte  dans 
un  arrangement  heureux  des  orga- 
nes du  cerveau ,  dans  la  bonne  con- 
formation de  chacun  de  ces  orga- 
nes >  comme  dans  la  qualité  du 
fang  ,  laquelle  le  difpofe  à  fermen- 
ter durant  le  travail ,  de  manière 
qu'il  fournilTe  en  abondance  des  ef- 
prits  aux  reffbrts  qui  fervent  aux 
fondions  de  l'imagination.  En  ef- 
fet ,  l'extrême  laffitude  &  Tépuife- 
ment ,  qui  fui  vent  une  longue  con- 
tention d'efprit  ,  rendent  fenfible 
que  les  travaux  d'imagination  fort 
une  grande  diflîpation  des  forces 
du  corps.  On  a  fuppofé  que  le  fang 
de  celui  quicompofe;  s'échauffât; 
car  les  Peintres  &  les  Poètes  ne 
peuvent  inventer  de  fang  froid  :  on 
fait  bien  qu'ils  entrènt  dans  une 
efpèce  d'enthoufiafme  ,  lorfqu'ils 
produifent  leurs  idées.  Ariftote 
parle  même  d'un  Pocce  qui  necom^ 
pofoit  jamais  mieux ,  que  lorfquë 
fa  fureur  poétique  alloit  jufqu'à  la 
frénéfie.  Le  Tafle  n'enfantoit  ces 
peintures  admirables  qu'il  nous  a 
faites  d'Armide  &  de  Clorinde  9 
qu'au  prix  de  la  difpofition  qu'il 
avoit  à  une  dérp^nce  véritable  f 
dans  laquelle  il  tomba  avant  ta  fin 
de  fa  vie.  Apollon  a  fon  ivrefle , 
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ainfi  que  Bacchus.  Croyez -vous, 
dit  Ciceron  ,  gue  Pacuvius  compo- 
fât  de  fang  troid  ?  Cela  ne  peut 
être.  Il  faut  être  infpiré  d'une  ef- 
pèce  de  fureur ,  pour  faire  de  beaux 
vers. 

Mais  la  fermentation  du  fang  la 
plus  heureufe  ne  produira  que  des 
chimères  bizarres  dans  un  cerveau 
compofé  d'organes  ,  ou  vicieux ,  ou 
mal  difpofés ,  Se  par  conféquent  in- 
capables de  repréfenter  au  Poète  la 
nature  telle  qu'elle  parort  aux  au- 
tres hommes.  Les  copies  qu'il  fait 
de  la  nature  >  ne  reftemblent  point, 

{>arceque  fon  miroir  n'eft  pas  fidel- 
e,  pour  ainfi  dire.  Tantôt  ram- 
pant, Se  tantôt  dans  les  nues,  il 
neft  dans  le  vrai  que  durant  quel- 
ques inftans  ,  pareequ'il  n'y  eft  que 

f>ar  hafàrd.  Tels  ont  été  parmi  nous 
'Auteur  du  poëme  de  la  Magde- 
leine ,  &  celui  du  poeme  de  Saint- 
Louis^  deux  efprits  pleins  de  ver- 
ve ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la 
nature ,  parcequ*ils  l'ont  copiée  d'a- 
près les  vains  fantômes  que  leur 
imagination  brûlée  en  avoit  for- 
més :  tous  deux  fe  font  également 
éloignés  du  vrai,  quoiqu'ils  s'en 
foient  écartés  par  des  routes  diffé- 
rentes. 

D'un  autre  côté ,  fî  ce  feu  qui 
provient  d'un  fang  chaud  Se  rem- 

Eli  d'efprits,  manque  en  un  cerveau 
ien  difpofé  ,  fes  produ&ions  fe- 
ront régulières ,  mais  elles  feront 
froides. 

Si  le  feu  poétique  l'anime  quel- 
quefois ,  il  s'éteint  bientôt ,  &  il 
ne  jette  que  des  ltieurs.Voilà  pour- 
quoi on  dit  que  l'homme  d'efprit 
peut  bien  faire  un  couplet;  mais 
qu'il  faut  être  Po&e  pour  en  faire 
trois.  L'haleùftt_manque  à  ceux  qui 
ne  font  pis  nés  Poètes ,  dès  qu'il 
-  faut  s'élever  fur  le  Parna(Te.  Ils  en- 
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trevoient  ce  qu'il  faudroit  faire 
dire  à  leurs  perfonnages  y  mais  ils 
ne  peuvent  le  penfer  diftinâremenr  j 
&  encore  moins  l'exprimer.  Us  de- 
meurent froids  ,  en  s'efforçant  d'ê- 
tre touchans.  Ncryi  deficiunt  anirm- 
que. 

Lorfque  la  qualité  du  fang  eft 
Jointe  avec  i'heureufe  difpobtion 
des  organes ,  ce  concours  favorable 
forme  vraisemblablement  le  génie 
poétique  ou  pittorefque  \  &  l'on 
peut  croire  que  cet  alîemblage  heu- 
reux eft  ,  physiquement  parlant , 
cette  divinité  que  les  Poètes  difent 
être  dans  leur  fèin  pour  les  ani-i 
mer:  * 

Eft  Deus  in  nobis  ,  agitante  calefdmus  ith>% 
Impetus  hic  facrA  femina  mentis  kahet. 

Voilà  en  quoi  confifte  cette  fu- 
reur divine,  dont  les  anciens  ont 
tant  parlé  y  Se  fur  laquelle  un  mo- 
derne a  compofé  un  favant  traité  ; 
c'eft  ce  qui  tait  dire  à  Montagne  : 
les  faillies  poétiques  qui  emportent 
leur  Auteur  y  &  le  ravijfent  hors  de 
foi ,  pourquoi  ne  les  attribuerions- 
nous  à  fon  bonheur  ,  puifquil  con- 
feffe  lui-même  qu'elles  furpaffent  fes 
forces ,  6  les  reconnoît  venir  d'ail- 
leurs que  de  foi  ,  &  ne  les  avoir 
aucunement  en  fa  puiffance.  Il  en  efi 
de  même  de  la  peinture  >  où  il  échap* 
pe  par  fois  des  traits  de  la  main  du 
Peintre  ,  furpaffant  fa  conception  & 
fa  feience  ,  qui  le  tirent  lui-même  en 
admiration  y  &  qui  lf  étonnent. 

Ce  bonheur  eft  celui  d  être  né 
avec  du  génie.  Le  génie  eft  ce  feu 
qui  élève  les  Peintres  au-deffus 
d'eux-mêmes,  qui  leur  fait  mettre 
de  l'a  me  dans  leurs  figures ,  &  du 
mouvement  dans  leurs  compor- 
tions. C'eft  Penthoofiafine  qui  pof- 
Céda  les  Poctes ,  quand'  ils  voient 
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Us  Grâces  danfer  far  une  prairie  , 
où  le  commun  des  hommes  n'ap- 
perçoic  que  des  troupeaux.  Voilà 
pourquoi  leur  efprir  femble  les 
abandonner  quelquefois  ,  &  quel- 
quefois les  tirer  par  V oreille  >  fui- 
vanc  la  pbrafe  d'Horace ,  pour  les 
obliger  d'écrire  ou  de  peindre.  Le 

{;énie  doit  auflS  fe  fentir  de  toutes 
es  altérations  auxquelles  notre  ma- 
chine eft  fi  fujette  par  l'effet  de 
plufieurs  caufes  qui  nous  font  com- 
me inconnues.  Heureux  les  Peintres 
&  les  Poètes ,  qui  ont  plus  d'em- 
pire fur  leur  génie  que  les  autres , 
qui  fortent  de  leur  enthoufiafme  en 
quittant  le  travail  ,  &  qui  n'ap- 
portent point  dans  la  Société  l'i- 
vrefle  du  ParnafTe. 

L'expérience  prouve  fuffifam- 
ment  que  tous  les  nommes  ne  naif- 
fent  pas  avec  un  génie  propre  à  les 
rendre  Peintres  ou  Poètes  :  nous 
en  voyons  qu'un  travail  continué 
durant  plufieurs  années ,  plutôt  avec 
obftination  qu'avec  perfévérance  , 
n'a  pu  élever  au-deffiis  du  rang  de 
(impies  verfificateurs.  Nous  avons 
vu  de  même ,  des  hommes  d'efprit 
qui  avoient  copié  plufieurs  fois  ce 
que  la  peinture  a  produit  de  plus 
fublime.,  vieillir  le  pinceau  &  la 
palette  à  la  main ,  fans  s'élever  au- 
defTus  du  rang  de  coloriftes  médio- 
cres y  Se  de  ferviles  deffinateurs 
d'après  les  figures  d  autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie 
qui  forme  les  grands  Généraux  ,  ou 
les  Magiftrats  dignes  de  faire  des 
lois  ,  meurent  fouvent ,  avant  que 
leurs  talens  fe  foient  fait  connoî- 
tre.  L'homme  dépofkaire  d'un  pa- 
reil génie  ,  ne  le  fauroit  mettre  en 
évidence  ,  fans  être  appelé  aux  em- 
plois auxquels  ce  génie  le  rend  pro- 
pre j  &  il  meurr  fouvent  avant 
qu'on  les  Lui  aie  confiés.  Suppofant. 
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même  que  le  hafard  l'ait  fait  naître 
à  une  telle  diftance  de  ces  emplois  , 
qu'il  lui  foit  impoffible  de  la  fran- 
chir dans  le  cours  d'une  vie  hu- 
maine ,  il  manque  fouvent  des  ta- 
lens qui  peuvent  les  lui  faire  obte- 
nir. Capable  de  les  biens  exercer  , 
il  eft  incapable  de  tenir  la  route  par 
laquelle  on  y  parvient  de  ion 
temps.  Le  génie  eft  prefque  tou- 
jours accompagné  de  hauteur.  On 
ne  parle  point  de  celle  qui  confifte 
dans  le  ton  de  voix  &  dans  l'air  de 
icte  :  cette  efpèce  de  hauteur  n'eft 
qu'une  morgue  qui  marque  un  ef- 
prit  borné  >  Se  qui  rend  un  homme 

I)lus  méprifable  aux  yeux  des  Phi- 
ofophes ,  que  ne  1  eft  aux  yeux  des 
Cou rti fans  ,  le  laquais  chargé  de 
la  livrée  d'un  Miniftre  difgracié. 
On  parle  de  cette  hauteur  qui  con- 
fifte dans  la  noblefle  des  fentimenç 
du  cœur ,  &  dans  une  élévation 
d'efprit  ,  &  qui  fait  mettre  un 
jufte  prix  aux  avancemens  où  l'on 
peut  afpirer  ,  comme  à  la  peine 

?[u'it  faut  prendre  pour  y  parvenir» 
urtout  quand  il  eft  queftion  de  les 
folliciter  auprès  de  perfonnes  qu'on 
ne  croit  pas  être  des  Juges  compe- 
tens  du  mérite.  Enfin  les  vertus 
rendent  bien  capable  des  grandes 
places ,  mais  il  arrive  fouvent  dans 
tous  les  fîècles  qu'on  n'y  puifîe  par- 
venir que  par  des  baflefles  &  par 
des  vices.  Il  doit  donc  arriver  que 
plufieurs  génies ,  nés  propres  aux 
grands  emplois,  meurent  fans  avoir 
manifefté  leurs  talens.  On  n'a  pas 
voulu  leur  confier  le  commande- 
ment des  armées,  ni  des  gouverne- 
mens  de  provinces.  On  n'a  pas 
voulu  donner  à  celui  qui  étoit  né 
pour  l'arcbiteâure ,  la  conduite 
d'un  bâtiment  où  fon  talent  eut  pu 
fe  déployer. 

Mais  les  hommes  nés-  poat  être 
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de  grands  Peintres  ou  de  grands 
Poètes  j  ne  font  point  de  ceux  ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi  ,  qui  ne 
fauroient  fe  produire  que  fous  le 
bon  plaifir  de  la  fortune.  Elle  ne 
fauroit  les  priver  des  fecours  né- 
ceflaîres  pour  manifefter  leurs  ta- 
lens.Cefut  aflez  pour  Raphaël  qu'un 
Peintre  médiocre  lui  apprît  com- 
ment il  falloit  étudier  :  fon  génie 
fit  le  relie.  Il  en  a  été  de  même 
d'Annibal  -  Carrache  ,  de  Rubens  , 
du  Pouflîn  ,  de  Lebrun  ,  &  des  au- 
tres Peintres  dont  nous  admirons  le 
génie. 

Quant  aux  Poètes ,  les  principes 
de  la  pratique  de  leur  art  font  (i 
faciles  à  comprendre  &  k  mettre 
en  œuvre ,  qu'ils  n'ont  pas  même 
befoin  d'un  maître  qui  leur  montre 
à  les  étudier.  Un  homme  né  avec 
du  génie ,  peut  s'inftruire  lui-même 
en  deux  mois  de  toutes  les  règles  de 
la  poefie  Françoife.  Il  eft  même  ca- 

{>able  bientôt  de  remonter  jufqu  a 
a  fource  de  ces  règles ,  &  de  juger 
de  l'importance  de  chacqne  d'elles 

{>ar  l'importance  des  principes  qui 
'ont  fait  établir.  Aufti  le  monde 
n'attache-t-il  jamais  aqcune  gloire 
au  bonheur  d'avoir  enfeigné  les  élé- 
mens  de  la  poefie  à  des  élèves  qui 
auront  rempli  tous  les  ficelés  du 
bruit  de  leur  réputation.  On  ne  par- 
la jamais  du  maître  en  poefie  de  Vir- 
gile ,  ni  de  celui  d'Horace.  Nous 
ignorons  qui  forçt  ceux  qui  peuvent 
avoir  enfeigné  à  Molière  &  à  Cor- 
neille ,  fi  voifins  de  nous  ,  la  céfure 
&  la  mefure  de  nos  vers.  On  n'a 
point  cru  que  ces  maîtres  euffent 
aflez  de  part  à  la  gloite  de  leurs  élè- 
ves, pour  mériter  qu'on  fe  donnât 
la  peine  de  demander  &  de  retenir 
Jeurs  noms. 

\\  riy  auroit  point  de  Pocte  fi 
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Tafcendant  du  génie  ne  détermi- 
noit  pas  de  certains  hommes  à  faire 
leur  profeflîon  de  la  poefie.  Jamais 
père  ne  deiHna  fon  fils  à  faire  la 
profeflîon  de  Pocte.  Il  y  a  même 
quelque  chofe  de  plus  :  ceux  qui 
prennent  foin  de  l'éducation  d'un 
enfant  de  feize  ans  ,  tâchent  tou- 
jours ,  &  l'on  fait  bien  pourquoi  9 
de  le  détourner  de  la  poefie ,  dès 
qu'il  témoigne  un  peu  trop  de  goût 
pour  les  vers.  Le  père  d'Ovide  ne 
s  etoit  pas  même  borné  à  des  re- 
montrances pour  éteindre  la  verve 
de  fon  fils.  Mais  telle  eft  la  force 
du  génie ,  que  le  petit  Ovide ,  dit- 
on  ,  promettoit  en  vers ,  de  ne  plus 
faire  de  vers,  quand  on  le  châ- 
tioit  pour  en  avoir  fait.  La  première 

f>rofeflion  d'Horace ,  fut  de  porter 
es  armes.  Virgile  étoit  une  efpèce 
de  maquignon.  Du  moins  voyons- 
nous  dans  fa  vie  que  ce  qui  le  fit 
cpnnoître  d'Augufte  ,  ce  furent  des 
fecrets  pour  guérir  les  chevlux  f  i 
la  faveur  defqaels  ce  grand  Pocte 
s'introduifit  dans  1  écurie  de  l'Em- 

[>ereur.  Mais  fans  nous  arrêter  plus 
ong-temps  fur  l'Hiftoire ancienne, 
réflechiflbns  fur  la  vocation  des 
Poètes  de  notre  :emps.  Des  exem- 
ples tirés  de  faits  dont  on  fait  les 
circonftances  plus  diftin&ement  , 
frapperont  mieux  que  les  exemples 
rires  des  ficelés  paliés ,  &  l'on  croi- 
ra facilement  que  ce  qui  eft  arrivé 
à  nos  Poètes ,  eft  arrivé  aux  Poè- 
tes de  tous  les  temps. 

Tous  les  grands  Poctes  François 
qui  font  l'honneur  du  fiècle  de  Louis 
XIV  >  étoient  éloignés  par  leur  naif- 
fance  &  par  leur  éducation ,  de  fai- 
re leur  profeflîon  de  la  poefie.  Au- 
cun d'eux  n'étoit  même  engage  dans 
l'emploi  d'inftruire  la  jeuneile  ,  ni 
dans  les  autres  fonctions  qui  con- 
duisent infenûblement  un  homme 
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î3  efprît  jufqaes  fur  le  Parnafle.  Au 
contraire,  ils  en  paroi  iïbient/écar- 
tés ,  ou  par  la  profelîîon  qu'ils  fai- 
foient  déjà,  ou  pat  les  emplois  aux- 
quels leur  naiiïance  &  leur  éduca- 
tion les  deftiaoient.  Le  père  de  Mo- 
lière avoit  élevé  fon  fils  pour  en 
faire  un  bon  Tapilfier.  Pierre  Cor- 
neille portoit  la  robe  d'Avocat , 
quand  il  fit  fes  premières  pièces. 
Quinaut  travailloit  chez  un  Avocat 
au  Confeil ,  quand  il  fe  jeta  entre 
les  bras  de  la  pocfie.  Ce  fut  fur  des 
papiers  à  demi* barbouillés  du  grif- 
fonnage de  la  chicane  qu'il  fit  les 
brouillons  de  fes  premières  comé- 
dies. Racine  portoit  encore  l'habit 
de  la  plus  férieufe  des  profeffions , 
quand  il  compofa  fes  trois  premiè- 
res tragédies.  Le  lelkeur  croira 
rocme  fans  peine  que  les  folitaires 
qui  élevèrent  l'enfance  de  Racine  > 
&  qui  inftruifirent  fa  jeunette ,  ne 
l'avoient  jamais  excité  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Au  contraire ,  ils 
n'omirent  rien  pour  éteindre  en  lui 
l'ardeur  de  rimer.  M.  le  Maître, 
auprès-  duquel  il  étoit  particulière- 
ment attaché  ,  lui  cachoit  les  livres 
de  poche  françoife  ,  dès  qu'il  fe  fût 
apperçu  de  fon  inclination  ,  avec 
autant  de  foin  ,  que  le  père  de 
M.  Pafcal  en  avoit  pour  dérober  à 
fon  fils  la  connoiffance  de  tout  ce  1 
qui  peut  faire  penfer  à  la  Géomé  \ 
trie»  La  Fontaine  revêtu  d'une  char- 
ge dans  les  Eaux  &  Forets  ,  étoit 
deftiné  par  fon  emploi  à  faire  plan- 
ter &  couper  des  arbres ,  &  non 
point  à   les  faire  parler.  Si  M. 
Lhuillier  ,  le  père  de  Chapelle  , 
eût  été  le  mnître  des  occupations 
de  fon  Çis  ,  il  l'auroit  appliqué  à 
toute  autre  chofe  qu'à  la  poëfie.  En- 
fin ,  le  monde  fait  par  cœur  les  vers 
dans  lefquels  Defp.éaux  fils,  frère., 
oncle  &  confia  de  Greffiers  >  rend 
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compte  de  la  vocation  qui  l'appela 
de  la  poudre  du  Greffe  au  Par- 
naffe.  Tous  ces  grands  hommes  ont 
montré  que  c'eft  la  nature  ,  &  non 
pas  l'éducation ,  qui  fait  les  Poè- 
tes. 

Comme  les  jeunes  Poètes  pour- 
raient être  dégoûtés  de  nous  don- 
ner de  grands  ouvrages  par  la  peine 
que  ceûte  la  difpofition  du  plan ,  il 
eft  heuteux  pour  la  fociété  ,  que 
ceux  qui  ont  du  génie ,  foient  dé- 
terminés par  leur  fortune  à  un  tra- 
vail aflîdu.  On  n'entend  point  par 
néceflîté  de  faire  fortune  >  la  nécef" 
fité  de  fubfifter.  Cette  exrrcme  in- 
digence qui  force  à  travailler  pour 
avoir  du  pain ,  n'eft  propre  qu'à 
égarer  un  homme  de  génie  qui,  fans 
confulterfes  talens ,  s  attache,  preffé 
par  le  befoin  ,  aux  genres  de  pocfie 
qui  font  plus  lucratifs  que  les  au- 
tres. Au  lieu  de  compofer  des  allé- 
gories ingénieufes  Se  des  fatires  ex- 
cellentes ,  il  fera  de  mauvaifes  piè- 
ces de  théâtre  :  le  théâtre  eft  en? 
France  le  Pérou  des  Poëtesr 

L'enthoufiafme  poétique  n'eft  pa$ 
un  de  cft  talens  que  la  crainte  de 
meurir  de  faim  fait  donner.  Si  y 
comme  le  dit  Perfe  qui  nomme  le 
ventre  le  père  de  Tindurtrie,  ingenii 
largitor  venter ,  les  entrailles  à  jeun: 
font  croître  i'efprit  *  ce  n'eft  pas  aux 
écrivains  y 

Horace  a  bu  fon  faoul'  quand  il  voie  lcs: 
Mcnadcs: 

dît  Defpréaux  après  Juvenal.En  ef- 
fet ,  comme  ce  Poërc  latin  i'expofe 
très-bien  j  mettre  le  pied  dans  l'O- 
lympe ,  entrer  dans  les  projets  de* 
Dieux  ,  &  donner  des  fêtes  aux 
Déefïes  ,  ce  n'eft  point  la  befogne 
d'un  mal  vêtu  qui  ne  fait  point  o& 
il  pourra  fouper.  Si  Virgile ,  ajjpuxe; 
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Juvenal ,  n  avoir  pas  eu  les  com- 
modités de  la  vie ,  ces  hydres  donc 
il  fait  faite  des  monftres  fi  terri- 
bles ,  n'auroient  été  que  des  cou- 
leuvres ordinaires.  La  furie  qui 
porte  la  rage  dans  Iefein  de  Turnus 
6c  d'Amata  *  n'auroit  été  >  pour  par- 
ler à  notre  manière  ,  qu'une  furie 

ftareille  à  la  tranquille  Euménide  de 
opéra  d'Ifis. 
L'extrême  befoin  dégrade  l'ef- 
.  prit ,  Se  le  génie  réduit  par  la  mi- 
sère 4  compofer,  perd  la  moitié  de 
fa  vigueur. 

D'un  autre  coté  les  plaifirs  dé- 
tournent les  Poëres  du  travail ,  aufli 
bien  que  le  befoin.  11  eft  vrai  que 
Lucain  compofa  fa  Pharfale  malgré 
toutes  les  diftraétions  qui  viennent 
à  la  fuite  de  l'opulence.  Il  reçut  les 
çomplimens  de  fes  amis  fur  le  (ac- 
cès de  fon  poeme  ,  dans  fes  jardins 
enrichis  de  marbre  ;  mais  un  feul 
exemple  ne  conclud  pas.  De  tous 
les  Pactes  qui  fe  font  acquis  un 
grand  nom,  Lucain  eft  peut  erre  le 
leul  qui  dès  fa  jeune  lie  ait  pu  vivre 
dans  l'abondance.  Tout  le  monde 
conviendra  que  Molière  n'auroit 
jamais  pris  la  peine  néceflaire  pour 
fe  rendre  capable  de  produire  les 
femmes  favantes ,  ni  celle  de  com- 
pofer cette  comédie  ,  après  s'être 
rendu  capable  de  la  faire  ,  s'il  fe 
fut  trouvé  un  homme  de  condition 
en  pofleffion  de  cent  mille  livres  de 
rente  dès  1  âge  de  vingt  ans.  On 
trouve  quelle  eft  la  fituation  où 
Ion  peut  fouhaiterque  foit  un  jeune 
Pocte  ,  dans  un  bon  mot  de  notre 
Roi  Charles  IX.  Il  faut ,  difoit  ce 
Prince ,  en  fe  fervant  de  la  langue 
latine  dont  le  bel  ufage  permettoit 
alors  aux  perfonnes  polies  de  mê- 
ler quelques  mots  dans  la  conver- 
fation  ,  que  les  chevaux  &  les  Poè- 
tes foient  bien  nourris  mais  non  pas 
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engraiffés.  Equi  &  Poetétalcn 
non  faginandL  On  doit  pardo 
comparaifon  à  la  paffion  dén 
des  Seigneurs  de  ce  temns  *  1 
leurs  écuries  ;  la  mode  l'aut< 
L'envie  d'augmenter  fa  fo; 
excite  un  Pocce  qui  fe  trou\ 
cette  fituation  ,  fans  que  le 
lui  rabaitfe  l'efprit  ,  ni  lo 
courir  après  un  vil  falaire,  c 
ont  fait  les  ouvriers  mercéna 
tant  de  poèmes  dramatiques 
fe  foucioient  guères  de  la  d< 
de  leurs  pièces  ,  attentifs  ui 
ment  à  toucher  l'argent  qui 
leur  en  revenir. 

Comme  la  mécanique  de 
poéfie  ,  fi  difficile  pour  ceux 
veulent  faire  que  des  versexc 
eft  facile  pour  ceux  qui  fe  o 
tent  d'en  faire  de  médiocres . 
parmi  nous  bien  plus  de  m 
Poètes  que  de  mauvais  Pei 
Toutes  les  perfonnes  qui  oni 
que  lueur  defprir  ou  quelque 
ture  des  lettres ,  veulent  fe 
de  faire  des  vers  j  &  pour  le 
heur  des  Poètes ,  elles  dévie 
ainfi  des  Juges  qui  prononcei 
tous  les  poèmes  nouveaux  ,  a 
févérité  d'un  concurrent.  C'« 
puis  long  temps  que  les  Poe 
plaignent  du  grand  nombre  1 
vaux  que  la  facilité  de  la  mi 
que  de  la  poéfie  leur  procure  : 
qui  n'eft  pas  Pilote  ,  dit  Ho: 
n'ofe  s'afleoir  au  gouvernail.  < 
fe  mêle  point  de  compofer  d< 
mèdes  quand  on  n'a  pas  étu< 
vertu  des  fimples.  Il  n'y  a  ai 
Médecins  qui  ordonnent  la  fa 
aux  malades.  Ce  n'eft  qu'apr 
apprentïffage  qu'on  exerce  les 
vils  métiers  ;  mais  tout  le  mo 
capable  ou  non  ,  veut  faire 
vers. 

Les  verfificateurs  les  plus  in 
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font  même  ceux  qui  compofent  le 
plus  couramment.  De  là  naitfent 
cane  d'ouvrages  ennuyeux  qui  tout 
prendre  en  mauvaife  parc  te  nom 
de  Pocte, &  qui  empêchent  que  per- 
fonne  veuille  s'honorer  d'un  fi  beau 
titre. 

On  fait  ce  que  dit  M.  Defpréaux 
i  M.  Racine  concernant  la  facilité 
de  faire  des  vers.  Ce  dernier  venoit 
de  donner  fa  tragédie  d'Alexandre 
lorsqu'il  fe  lia  d  amitié  avec  l  au- 
teur de  Tare  poétique.  Racine  lut 
dit ,  en  parlant  de  foji  travail,  qu'il 
cronvoit  une  facilité  Surprenante  à 
faire  fe$  vers.  Je  veux  vous  appren- 
dre à  faire  des  vers  avec  peine  >  ré- 
pondit Oefpréaux  ,  Se  vous  avez 
afTez  de  talent  pour  le  fa  voir  bien- 
tôt. Racine  difoitqueDefpréaux  lui 
avoir  tenu  parole. 

Ceux  qui  compofent  des  vers 
fans  être  Poètes ,  font  contens  de 
ce  qu'ils  ont  produit ,  plutôt  dans 
un  délire  que  dans  un  véritable  en* 
cbouGafrue.  La  plupart  ,  comme 
Pigmalion  ,  deviennent  amoureux 
de  leurs  productions  informes  ou 
languilTantes ,  &  ils  ne  les  retou- 
chent plus  'y  car  qui  dit  amoureux , 
dit  aveugle  fut  les  défauts  de  ce 

2u'il  aime,  Audi  aucun  Tyran  de  la 
irèce  n'entendit- il  jamais  autant  de 
flaceries  qu'un  Pocte  médiocre  s'en 
dit  à  lui-même  quand  il  encenfe  les 
prétendues  Divinités  qui  viennent 
de  naître  fous  fa  plume.  C'eft  des 
mauvais  Poètes  principalement  qu'il 
faut  entendre  ce  que  dit  Ciceron- 
In  hoc  enim  génère  ntfçio  quo  pacto 
magis  quàm  in  aliis  fuum  cuiquepuU 
cherrimum  eft.  Adhuc  neminem  co- 
gnoviPoctam  qui  fibi  non  optimtts  vi- 
deretur.  Mais  un  bon  Pocte  n'eft  pas 
fi  facile  à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a 
mis  fur  le  papier.  Il  n'eft  pas  encore 
Satisfait  de  tes  vers  quand  ilsXonc 
Tome  XXIL 
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déjà  affez  bons  pour  plaire  aux  au- 
tres ,  fie  la  peine  qu'il  ne  fauroit 
s'empêcher  de  prendre  pour  lester - 
feétionner  à  fon  gré ,  l'impatiente 
fouvent  contre  lui  même. 

On  appelle,  familièrement  Poète 
ctoté ,  un  mauvais  Pocte  qui  eft 
gueux. 

En  parlant  d'une  femme ,  on  dit 
Quelle  eft  Poèu.  Madame  Deshoulil* 
res  itoit  Poète* 

On  dit  qu'un  homme  eft  Pqete  ; 
pour  dire  ,  qu'il  a  du  talent  pour  la 
poéfie.  Et  quV  n 9 eft  pas  Poète;  pour 
dire  ,  qu'il  n'a  point  de  talent  pour 
la  poéfie. 

Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  lu 
les  Poètes,  qu'i/  entend  les  Poètes  > 
&c.  on  entend  toujours  patler  des  an* 
ciens  Poètes  grecs  &  latins. 

Quelques  uns  prononcent Ppite9 
en  deux  fyllabes,  mais  l'ufage  le 
plus  fuivi  eft  pour  Poète  ,  en  trois 
fyllabes. 

POÈTEREAU  i  fubftantif  mafeulin. 
Terme  de  mépris  &  du  ftyle  fami- 
lier ,  qui  fe  dit  d'un  fort  mauvais 
Pocte.  C eft  un  Poétcreati. 

POÉTIQUE  i  adjeétif  des  deux  gen- 
res. Poeticus.Qui  concerne  la  poefie, 
qui  appartient  à  la  poefie  ,  qui  eft 
propre  fit  particulier  à  la  pocfie.&y/c 
poétique  ,  tour  poétique  ,  jïâion  poé- 
tique. 

On  appelle  art  poétique ,  un  re- 
cueil de  préceptes  fur  l'art  de  la 
poefie. 

Nous  avons  fous  le  titre  à* art 
poétique ,  un  excellent  ouvrage  de 
Defpréaux  oui  eft  divifé  en  quat* e 
chants  dont  le  plan  générai  eft  très- 
fimple.  Les  préceptes  généraux  de 
la  poefie  fonr  la  matière  du  premier 
chant  ;  le  fécond  renferme  les  rè- 
gles particulières  des  petits  poemes. 
I3ans  le  troifième  on  rrouve  celles 
des  deux  efpèces  de  grands  poç'fnes, 
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le  dramatique  &  dépique.  Le  qua- 
trième chant  ne  roule  que  fur  des 
confeils  donnés  aux  Poètes ,  &  quant 
aux  mœurs  &  qjianr  à  la  profcflion. 
Reprenons  cette  divifiori  ééhérale 
&  remarquons  Its  détails  dans  lef- 
quels  notre  auteur  eft  entré. 

La  première  qualité  que  Def- 
préaux  exige  du  Poète ,  c'eft  le  gé- 
nie ,  l'art  de  leconnoître  &  de  l'ap- 
pliquer à  fa  détonation','  &  l'art  ^ 

? eut-être  encore'  plds  difficile  ,  de 
allier  rbu jours  avec  le  bon  fens.  11 
Ait  enfuite  un  mot  de  ia  rime,  de 
fa  difficulté  qui  ,  dès  qu'on  la  fur- 
monte  f  ne  fait  que  prêter  de  nou- 
velles forces  au  génie:  larTedhirion 
&  la  fil  reur  du  bel  efprir^abondan  ce 
fiipeifide  ;  l'aridité  ,  Kobfcurité  , 
l'enflure  ôc  la  baffe  (Te  font  la  ma- 
tière des  préceptes  fuivans.  La  va- 
riété du  ftyle  Se  fa  nobtefTe,la  dif- 
férence du  ftyre  naïf  d'avec  le  bur- 
lefque  dont  l'auteur  décrit  le  jègnç 
&  la  décaderice  ,  la  firr.plicitc  con , 
traire  à  l'enflure  rj  &'  fon  harmonie, 
avec  une  courte  digr'eflîon  fur  l'ori- 
gine &  les  progrès1  de  notre  poéfle 
depuis  Villon  jufqu'i  Malherbe  , 
donnent  Heu  h  des  réflexions  très- 
importantes  fur  ia  diétion  donr  il 
recommande  également  la  préci- 
fion  ,  l'élégance  &  la  pureté.1  De  IA 

11  exhorte  les  Poètes  i  compofer 
fans  précipitation' ,  ■  â  Httier  leurs 
ouvrage  s  ,  à  écrire  d'une  matnère 
égale  &  foutenue ,  à  ne  pas  ft  bif- 
fer féduire  par  l'amour  propre,  mais 
i  confulrer  &  d'écouter  des  amis 
fincères  &  des  critiques  éclairés 
dont  il  bppofe  le  caractère  à  celui 
d'un  adulateur  fans  difeernement. 
Il  termine  ce  chant  par  le  portrait 
d'un  écrivain  rétif  d  la  cenfure  la 

iîtus  judicieufe,  qui  ne  cherche  que 
es  applaudilTimensdefots  &  non  les 
confeils  des  fages» 
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Après  ces  principes 
Boileau  defeend  dans  U 
prefque  toutes  lesefpèe 
poemes  »  &  en  trace  le  c 
vers  qui  donnent  à  la  f 
ceptte«c  l'exemple: ViâïW 
gue  doivent  être  (impie 
mCnr  éloignées- de  la  bal 
que  &  du  fublime  de  l'éj 
gile  &  Théocrite  en  for 
"deles.  L'élégie  refpire 
■  Quelque  fois  la  tendrefle 
ment  y  doit  dominer;  n< 
:fe  taoque  de  ces  écïivà 
reux  qui  né-  riment  datt 
gies  que  des  prkafes  & 
romanefques.  11  parle 
l'ode  &  des  écarts  *utoi 
genre  lyriqne  ,:  &  décr: 
tïiq*ie  du  ionnet  d*ane  nr 
fait  honneur  à  notre  poi 
p^s  de  l'épigramme  ,  i 
ge»ût  des  pointes  autrefo 
ral ,  fans  néanmoins  en  p 
fièrement  l'ufage.  Le  r 
ballade  de  le  madrigal 
expliqués  qu'indiqués.  11 
tout  à  fait  de  même  de 
le  genre  favori  de  Defp 
n'en  expSfe  pas  fpécialei 
gles  ,  c'eft  peur  -  être  f 
n*én  a  pas-  dé  fixes.  En  < 
toriques  latiris  dont  il  ne 
;les  portraits font  eux- 
me  autant  peintres  d 
&  ont  chacun  leur  mani 
&  différente.  Au  refte,: 
befté  qu'il  accorde  4  fe 
en  barirtit  avec  raifort 
Ce  chane  eft'terminé  pa 
règles  fur  le  vaudeville, 
vine  point  la  raifon  po 
il  n'a  poinr  parlé  du  cont 
faWc  ,  ni  fair  mention  • 
inimitable  qui  a  excellé 
pattie  ,  quoiqu'il  fût  coi 
&  fon  ami«  Quant  à  1 


••*Ifé  n'étoh  erietire  connue  «jâé  :$es 
Italiens  ;  &"  ïéaiî*Bajttift&  Roatffeau 
fut  le  premier  qui  la  porta  dÂii'Ao- 

•  tre  langue.      •  ■"   1  ::: 

.  Lë  troifiènW*  chant  traite  çles 
grands  pocmes  f  le  drknitique 
&  l'épopée,  Tbut  ce  qui  doncerne 
la  tragédie  ,  les  grandes-*  partions 
qu'elle  témue  ,'^ïa  préparation  de 
Tadbiôn  ,  rexpofition  dù  ftijfct ,  la 
détermination  du  lieu  de  la  fcèrie  , 
la  réglé  des  trois  unités  ,1a  néceflité 
[du*  récif  pour  certaines-  foliations, 
l'intrigiie,  la  conduite  »  le  dénoue- 
ment';'tout  cek  eft  tt&ùi  aVec  un 
ordre  admirable ,  mais  nota  pas  a  vec 
une  étendue  qui  ne  laiflfe  rien  igno- 
rer. 

A  cet»  aflerriblage  de  préceptes 
fuccède  Thiftoire  du  théâtre  tragi- 
que chez  les  Grecs ,  les  Latins^ 
les  François;  c'eft  une  digfeflÎQh  en 
partie  imitée  d'Horace.  L'auteur 
revenant  enfuite  aux  règtes,àdrtiet 
l'amour  dans  nos  tragédies.  Il* veut 
que  Ion  cenforvc  aux  Héxbs^imro- 
dùitSjle  cara&ère-  que  leur  donne  la 
fable  ou  rhiftoke  ?  Se  les  mCÉlirsï  de 
leur  payi  &  de  leur  fiècle  V&  que 
le  langage  des  partions  foit  l'fex- 
prertion  naturelle  de  leurs  mouve- 
mens.  -  •  ^ 

Il  ttaiffe  l'épopée  apreit  ïftwaiu  d'e- 
•sa&irdde^  on  petu;  rapporter  tout  ce 

-qu'ils en- dit" aOx»  ehtlfë  fuftflirts :'i  H 
•m^r^itfeux ,  l\*f*g*- ceftfé  Ides  Di- 
vinités allégoriques  ou  fabuleufes 
qu'on  y  fait  intervertir ,  le  choi^du 
Héros  ,dtf  fuj*c Se  des  incident,  \é$ 
détails  puérils  dont  -  on  doir  éviter 
dé  charger1  les  descriptions*  Scies 
narrations  ?  lafiinplicité  du  début , 

-la-  dtftribution  des  figures  ,  &  les 
grâce i  qu'on  doit  répandre  dans  la 
diction',  il  prouve  enfin  paf  un  pa- 
rallèle. d'Homère  avec  l'auteur  de 
Clovis>  qu'un  poème  ne  fauroirja- 


■  "thaïs  êtfe  qirë Tduvrîrfgë  <l?àn  grand 

-  'hbrÀnîfc  -  ••  \l  '  •• 

^  •  '  Defpréâux*  paflfe  enfuite  à  ce  qui 
concerne4!»  comédie ,  &  après  avoir 
décria  f*1  Variations  &  les  excès  de 

■  ce  fpe&âcle1  ehéz  4ës  anciens il 
<  exige;  des  écriv&ins-qui  veulent  cou- 
rir cette  cartiête  ,  une  étude  pro- 
fonde «4u  cœur  humain  ,  des  mœurs 

•  de  chaque  âge  qu'il  dépeint  d'après 
Horace,&  des  différ  enres  conditions 
qui  influent  fur  le  cara&ère  des 
hommes  ;  enfin  il  bannit  du  comi- 
*  que  les  fmiations  attendriflantes  , 
le  badinage  indécent ,  l'équivoque 
&  la  gtolliéreté. 

Dans  le  quatrième  &  dernier 
chant ,  il  femble  que  ce  foit  moins 
an  pocte  qui  parle  i  fes  confrères  , 
que  le  -Dieu  même  dés  vers  ^ui 

-  dtéfce  des  lois  à  fes  nourritfbns.  Il 
leur.  t;pace  avec  autorité  des  prihei- 

■  pesadmirables'dè  conduire \  Se  péur 
la  perfection  de  leurs  ouvrages  & 
pour  celle  de  leurs  mœurs.  Conrîoî- 
tre  &  '  fitivre  fon  talent ,  fàvoir  s'y 

i  borner  fans;  vôulbir  embra (Ter  tous 
lesgervres ,  Craindre  les  admifà'téurs 
'  &  les  iiluiSons  dela  Vàtiité-,  «étJnful- 
ter  &  profiter  -dè  là:critiqàë  ',  :fans 
.  la  provoquer  ,.fairè  choix  d'un  cen- 
feur'éclair^  >  «joindre  dans  fes  écrits 
-f.lp  ifadlde  &'  ('agrément ,  mais  fur- 
nji»  tib  fioft  Jaiflèr échapper  contre 
:i.lqs  macerts»*  Si  écrite  toujours  pour 
îl'iniérèt  de  4a  Vertus  voiVà  les  rou- 
tes de  la  V^éri tablé1  gloire  littéraire  f 

-  qnè  eDefpréaux^.enfeigne  aux  au- 
j  nents^x^ials  pftçeque  le  génie  le 

pks^o^SsU^plto'br^llant  ri'eft 
A  qiAsb  iwfl»uftieit|îàân,ge*,eu3fr  ùvl  fri- 
vole ,  s'il  n  eft  foutenu  des  ^ualiés 
-/  dateur,  aldVtkrt  qd^lèr  pocte  ne 
^'déprime  :  point  fes  railèhs  par  dne 
buffe  falcfttfi^tohtre'fes  rivaux,  qù'ii 

-  foirfidell^ifô^kmisf,  amufant  dtns 
H  iba^^rmtére^:^!^  «vide 

Fff  ij 
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de  gloire  que  d'argent ,  Se  fi  la  for* 
tune  ne  l'a  pas  avantagé,  qu'il  tâche 
d'en  réparer  les  caprices  en  l'attirant 
les  regards  &  les  bienfaits  des  Prin- 
ces généreux.  Ces  principes  font 
dans  l'art  poétique  égayés  par  des 
traits  de  fatyre  ,  embellis  par  des 
.  images  riantes  ou  des  digreffions 
fages  qui  les  dépouillent  de  l'aufté- 
rité  prefque  inféparable  des  le- 
çons ,  fans  rien  diminuer  de  leur 
folidité. 

On  appelle  licence  poétique  >  cer- 
taines libertés  que  les  Poètes  fe 
donnent  dans  leurs  vers  >  contre  les 
règles  ordinaires  de  la  langue  ,  & 
qui  ne  feroient  pas  reçues  dans  la 
m  profe. 

En  termes  de  Peinture»  on  ap- 
pelle compofition  poétique ,  un  arran- 
gement ingénieux  de  figures  invente 
pour  rendre  i'aâion  que  repréfente 
Un  tableau ,  plus  touchante  6c  plus 
vraifemblable.  Elle  demande  que 
tous  les  perfonnaçes  foient  liés  par 
une  a&ion  principale;  car  on  ta- 
bleau peut  contenir  plufîeurs  inci- 
dens  ,  à  condition  que  toutes  ces 
aftion*  particulières  fe  réunifient 
en  uneaîkion  principale»  &  qu'elles 
ne  fa  Sent  toutes  qu'un  feul  Se  mê- 
me fujer.  Les  règles  de  la  Peinture 
.  font  autant  ennemies  de  la  dupli- 
cité de  l'aâion que  celles  de  la  poc- 
fie  dramatique*  Si  la  peinture  peut 
avoir  des  épifodes  comme  la  pôc- 
fie ,  il  faut  dans  les  tableaux,  com- 
me dans  les  tragédies ,  qu'ils  foient 
liés  avec  le  fujer,  Se  que  l'unité 
d'aAioB  foit  con  ferrée  dans  l'ou- 
vrage du  Peintre  comme  dan*  le 
poeme. 

11  faut  encore  que  le*  peifoma- 
ges  foient  placés  avec  discernement 
te  vêtus  avec-  décence,  par  rap- 
port à  leur  dignité,  Se  i  l'impor- 
tance dont  ils  font.  Lejpère  d'Ipfai- 
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génie,  par  exemple  >  ne  doit  pai 
être  caché  derrière  d'autres  figures 
ai}  facrifice  où  l'on  doit  immoler 
cette  Princefle  :  il  doit  y  tenk  la 
place  la  plus  remarquable  après 
celle  de  la  yiûime.  Rien  n'eft  plus 
infupportable  que  des  figures  in- 
différentes placées  dans  le  milieu 
d'un  tableau.  Un  foldat  ne  doit  pa* 
être  vêtu  au<£  richement  que  Ion 
Général ,  à  moins  qu'une  circons- 
tance particulière  se  demande  que 
cela  foit  ainfi.  En  un,  mot ,  sons  le* 
perfonnages  doivent  faire^  le*  dé- 
rnonftration*  qui  leur  conviennent^ 
&  lexpreffîon  de  chacun  d'eux  doit 
être  conforme  an  caraûère  qu'oit 
lui  fait  foutenir.  Sur-tout  il  ne  faut 
pas  qu'il  fe  trouve  dan*  le  tableau 

>  des  figures oifeofes,&  qui  ne  pren- 
nent point  de  part  à  l'aétio»  prin- 
cipale. Elles  ne  fervent  qu'à  dif- 
traire  l'attention  du  fpeôateur.  U 
ne  faut  pas  enfin  que  l'artifte  cho- 
que la  décence  ni  la  vraisemblance 
pour  favorifer  fon  deflein  ou  fon 
coloris,  Se  qu'il  facrifie  la  poefie  i 
la  mécanique  de  fon  art» 

Poétique  ,  fe  dit  aufli  fubftantive- 
ment  au  féminin ,  d'un  traité  de 
l'art  de  la  poefie.  La  poétique  fA- 
rijlote* 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brève»,  Se  la  quatrième  très-brève. 

POÉTIQUEMENT  v  advetbe.  Poe» 
tice.  Dune  manière  poè'tique.  Cour- 
fier  eft  un  mot  qui  ne  s'emploie  que 
poétiquement. 

POÉTISER }  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjogatfon  lequel  fe  conju- 
gue comme  CirAima.  VerfificarK 
Verfîfier.  En  poëfie ,  il  n'a  d  ûface 
•que  dans  le  ftyle  marotique.  En 

Eofe ,  il  n'eft  que  du  ftyle  fomi>- 
M  Se  il  emporte  toujours  quelque 
dénigrement.  Au  lieu  de  remplir  Jin 
devoir  il  s'occupe  à  poïtifer. 


POI 

JPOGEj  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  marine  du  Levant ,  qui  fignifie 
le  coté  droit ,  ce  qu'on  appelle  ftri- 
fcord  fur  l'Océan.  On  appelle  orfe  > 
le  côté  gauche  qu'on  nomme  bâbord 
fur  l'Océan» 

JPOlDSi  fubftantif  mafculin.  Pondus. 
Pefanteur ,  qualité  de  ce  qui  eft  pe- 

"  fant. 

M.  Newton  a  prouvé  que  le 
poids  de  tous  les  corps  à  des  diftan- 
ces  égales  du  centre  de  la  terre  eft 
-  proportionnel  à  la  quantité  de  ma- 
tière qu'ils  contiennent  j  Se  il  fuit 
de-U  que  le  poids  des  corps  ne  dé- 
pend en  aucune  manière  de  leurs 
formes  ou  de  leur  texture  >  8c  aue 
tous  les  efpaces  ne  font  pas  égale- 
ment remplis  de  matièrer 

Le  même  M.  Newton  ajoute  que 
le  poids  du  même  corps  eft  diffé- 
rent i  différens  endroits  de  la  fur- 
face  de  la  terre  à  caufe  qu'elle  n  eft 

Êdint  fphérioue  ,  mais  fphéroïde. 
n  effet  l'élévation  de  la  terre  à 
l'équateur  fait  que  la  pefanteur  y 
cil  moindre  qu'aux  pôles ,  pareeque 
les  points  de  l'équateur  font  plus 
éloignés  du  centre  aue  les  pôles  ; 
c'eft  ce  qu'on  a  vérifie  par  les  expé- 
riences des  pendules. 

Un  corps  plongé  dans  un  fluide 
qui  eft  d'une  pefanteur  fpécifique 
moindre  que  lui ,  perd  de  ion  poids 
une  partie  égale  à  celle  d'un  pareil 
volume  du  fluide  'r  en  effet»  ù  un 
corps  étoit  du  même  poids  que 
l'eau  3  il  s'y  foutiendrok  en  quelque 
endroit  qu'on  le  plaçât,  puifqu'f 
feroit  alors  dans  le  même  cas  qu'une 

rtion  du  fluide  qui  lui  ferait  ég*- 
&  femblable  en  grofleur  Se  en 
volume.  Ainfi  dans  ce  cas ,  il  ne 
feroir  aucun  effort  pour  defeendre  r 
donc  lorfqu'il  eft  plus  pefant  qu'un 
pareil  volume  de  fluide  ,  l'effort 
qu'il  fait  pour  defeendre  eft  éga 
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i  l'excès  de  fon  poids  fur  celui  d'un 
égal  volume  de  fluide. 

Par  conséquent  nn  corps  perd 
plus  de  fon  poids  dans  un  fluide  plus 
pefant  que  dans  un  fluide  qui  l'eft 
moins ,  6c  pefe  par  conféquent  plus 
dans  un  fluide  plus  léger  que  dan» 
un  fluide  plus  pefant.  De  plus  coû- 
tes choies  d'ailleurs  égales  >  plus  un 
corps  a  de  volume ,  plus  ih  perd  de 
fon  poids  dans  un  fluide  ou  on  le 
plonge.  Delà  il  s'enfuie  qu'une  livre 
d'or  &  une  livre  de  liège  oui 
font  également  pe fan  ces  lorf  qu'elles 
font  pefées-dans  l'air  ,  ne  le  feront 

?»lus  dans  le  vide  :  la  livre  de  liège 
era  alors  plus  pefante  que  la  livre 
d'or ,  pareeque  la  malle  du  liège 

3ui  pefoit  une  livre  dans  l'air  y  per- 
dit phis  de  fon  poids  que  la  marte 
d'or  qui  avoir  moins  de  volume.  Si 
le.  corps  eft  moins  pefant  qu'un 
égal  volume  de  fluide ,  alors  il  ne 
s'enfonce  pas  toui-  à  -fait  dans  le 
fluide  \  il  fumage  y  &  il  s'enfonce 
dans  le  fluide  JuXqu'i  ce  que  fa  par- 
tie enfoncée  occupe  la  place  d'un  vo- 
lume de  fluide  qui  feroit  d'une  pe- 
fanteur égale  à  celle  du  corps  en* 
rier. 

Trouver  le  poids  d'une  quantité 
donnée  de  fluide ,  par  exemple,  du 
vin  contenu  dans  un  muid.  Trou- 
vez d'abord  la  quantité  de  liqueur 

Sar  les  règles  du  jaugeage  \  fulpen- 
ez  enfuite  dans  cette  liqueur  un 
pouce  cube  de  plomb  par  le  moyen 
d'un  crin  r  Se  voyez  a  l'aide  de  la 
balance  hydroftatique  ce  que  ce 
pouce  cube  de  plomb  perd  de  fou 
poids ,  &  vous  aurez  par  ce  moyen 
le  poids  d'un  pouce  cube  du  fluide 
donné»  Cela  fait,  le  fluide  érant 
fuppofé  homogène,  &  par  confé- 
quent proportionnel  au  volume  , 
vous  aurez  le  poids  total  par  la  rè- 
gle de  trois.  Si,  par  exemple,  la*a- 
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Eacité  du  muid  eft  de  S6  pieds  eu- 
es ,  &  que  le  pied  cube  de  vin 
pèfe  6  8  livres,  le  poids  de  tout  le 
vin  fera  de  5584  livres. 

Le  poids  du  pied  cube  d'eau  * 
été  déterminé  par  plufieurs  perfon- 
nes  j  mais  comme  dans  les  diffé- 
rentes fontaines ,  &c.  le  poids  de 
Peau  eft  différent ,  &  que  le  poids 
de  la'même  eau  ne  refte  pas  conf- 
tamment  le  même  dans  tous  les 
temps  ,  le;  différer* s  Auteurs  qui 
en  ont  parlé ,  ne  fe  font  pas  accor- 
des. On  fixe  ordinairement  lè  poids 
du  pied  cube  d'eau  commune  ou 
douce  à  70  livrés.  Le  poids  du  pied 
cube  d'eau  de  tfrer  pèfe  environ  2 
livres  de  plus.' 

-Pçids  de. l'air.  On  a  trouvé  par 
plufieurs  expériences  non  -  feule- 
ment que  l'air  pefe;  m  ais  au  (G  la 
quantité  préçife  du  poids  d'une  cer- 
taine portion  d'air  déterminée. 

Trouver  le  poids  d'un  pouce  cube 
d'air.  Pèfez  un  va i (Te au  rond  rem- 
pli d'air  commun  avec  toute  l'exa- 
ctitude poffible  :  tirez  enfuite  l'air 
par  le  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique ,  &  pefez  le  vaille  au  dont 
l'air  aura  été  tiré  :  fouftràyez  le 
dernier  poids  du  premier ,  le 
refte  fera  le  poids  de  l'air  pté.  De 

1>lus ,  trouvez  Fefpace  aue  contient 
e  vailTeau  par  les  lois  de  la  ftéréo- 
métrie  ,  &  la  proportion  qui  eft 
entre  l'air  aduel  du  vaiflTeau  Se  l'air 
naturel  tel  au'il  étoit  d'abord ,  vous 
aurez  le  volume  de  l'air  reftant  par 
la  règle  de  trois ,  &  fouftrayapt  ce 
volume  de  la  capacité  du  vai fTe.au  , 
vous  aurez  le  volume  de  l'air  qui 
a  été  ôté.  Si  l'on  a  une  excellente 
machine  pneumatique  avec  laquelle 
on  puilfe  poù(Ter  fi  loin  l^xhauftion, 
que  l'air  qu'on  lailTe  dans  le  ballon 
puifle  être  négligé ,  on  prendra  ppur 
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le  volume  d'air  ôté  la  capacité  m$- 
medu  vailfeau. 

Ayant  donc  par  ce  moyen  le  poids 
&  le  volume  de  l'air  ôté  qu'on  a 
tiré ,  on  aura  par  la  règle  de  ttois 
le  poids  d'un  pouce  cube  d'air. 

Otto  Guericke  eft  le  premier  qui 
ait  employé  cette  méthode.  Buroher 
de  Volder  s'en  eft  fervi  enfuite-*  6c 
a  donné-  les  circonftances  fuivantes 
de  fon  expérience.  Le  poids; du 
vaiffeau  fphérique  plein  d'air  com- 
mun étoit  de  .7  livres  1  oncfe  2 
dragmes  48  grain*  $  lorfqu'il  étoit 
vide ,  de  7  livres  1  once  1  dragme 
3  1  grains  l'ayant  rempli  d'eau ,  il 
étoit  de  1  6  livres  1 1  onces  7  drag- 
mes 14.  grains.  Le  poids  de  Pair  * 
étoit  donc  lie  1  dragme  1 1  grains 
ou  77  grains.  Le  poids  de  l'eau  de 
9  livres  ri  onces:  5  dragmes  43 
grains ,  ou  de  7574}  grains  ;  cortfé- 
quemment  la  proportion  entre,  la 
grayité  fpécifique  de  l'eau  ou  de  l'air 
étoit  de  74745  à  77  ou  de  970  \\ 
à-  r. 

.  Poids  de  l'eau  de  mer.  Le  poids 
de  l'eau  de  mer  varie  fuivant  les 
climats.  M.  fioyle  ayant  recomman- 
dé à  un  habile  Phyficien  qui  alloir 
en  Amérique ,  de  pefer  de  temps 
en  temps  l'eau  de  la  mer  pendant 
le, cours  de  fon  voyage  avec  une  ba- 
lance hydroftatique  qu'il  lui  four- 
nit j  apprît  par  ce  Phyficien  qu'il 
avoit  trouvé  l'eau  de  mer  plus  pe- 
fante,  à  mefure  qu'il  approchoit 
de  la  ligne,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  ar- 
rivé à  la  latitude  d'environ  $0  de- 
grés ,  après  quoi  elle  relia  confia  tri- 
ment du  même,  poids  jufqu'à,  ce 
qu'il  arrivât  aux  Barbades. 

On  dit  figurément ,  porter  tout 
k  poids  du  jour  &  de  la  chaleur  t 
pour  dire  ,  fupporter ,  fouffrir  les 
incommodités  du  travail  pendant 
tout  le  jour  ;  &  cette  façon  de  par- 
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lereft  tirée  de  la  parabole  des  ou- 
vriers de  l'Evangile.  - 

On  dit  aulïi  figtuément ,  fouttT 
nir  le  poids, les  ajf. tires  ;  pour  due  , 
ayoir  U  principale  thre&tort-dèsiiar- 
faires  ' .  '  '  ' 

oins :;  (c  dit  àufli  d'un  corps  d'une 

fle^nréûr  coh  iui  ,  &  qui  Ter t  par 
é  moyen  d'une  balance  ,  à  con- 
noître  cè  que  pefent  les  autres 
corps. 

Les  poids  'font  communément 
de  plomb,  de  fer  ou  de  cuivre, 
quoique  dans  différen**n  Iroits  des 
Indes  orientales  on  fer've  de  cail- 
loux ,  &  dans  quelques  lieux  de 
;  :  petites  fèves. 

(Là  ftireté  ;  du"  commerce  dépfen- 
flàïit  etf* grande  partie*  de'  l'éfrac- 
titudedés  poids  ,  il  n- y  à  prefque 
aucune  hatitfn  qui  n'ait  pris  des  pré- 
cautions pour  prévenir  routes  les 
fabrications  qu'on  y  pourroit  .in- 
troduire. Le  plus  sûr  moyen  eft  de 

-  prépôfer  des  OfficierV  particuliers 
pour  marqqer  ces  poids  ,  pour; 

—  lei  régler  d'après  des  modèles  ou 
étalons  fixes.  §  ■ 

Cet  expédient  eft  très  ancien  > 
&  plufieurs  auteurs  penfent  que  ce 
qu'on  appeloit  ficles  du  fun:luairc 
chez  les  Juifs,  n'étoit  aune  chofe: 

Îiu'une  forte  de  poids  qu'on  con-j 
ervoit  dans  le  fanâuaire  pour  fer- 
vir  de  règle  aux  poids  communs. 

C'eft  ainfi  q  l'en  Angleterre  les 
étalons  des  poids  fonr  conlervés  à 
l'Échiquier  par  un  Offi  ier  appelé 
U  cUrc  ou  le  contrôleur  du  marché. 
En  Fran.e  l'étalon  des  poids  eft 
gardé  ious  plufieurs  clefs  dans  le 
cabinet  de  la  cour  des  monnoies. 

La  plupart  ^es  nations  chez  qui 
le  commerce  fl.urir  ont  leurs  poids, 
particuliers ,  àc  (ouvent  même  dif- 
férais poids  *  fuivanr  les  diffe 
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rentes  provinces  ,  &  fuiyant  les 
différentes  efpèces  de  denrées. 

Cette  diverfité  des  poids  irrémé- 
diable pour  tous  les  peuples  en 
général ,  ôc  très  difficile  à  changer 
pour  chaque  état  en  particulier ,  eft 
fans  doute  ims. des  chofes  les  plus 
embar-r  affames  du  négoce  ,  à  caufe 
des  ré  luttions  continuelles  que  les 
marchands  font  obligés  de  faire 
d'un  poids  à  un  autre  ,  &  de  la 
facilité  de  fe  tromper  dans  ces  opé- 
!  rations  Arithmétiques* 

•  Qn  a  tenté  iplus  d'une  fois  en 
':  France ,  ou  plus  qu'en  nul  autre 
État  %  on  trouve  cette  différence  des 
poids  ,  de  les  réduire  en  un  fenl , 
mus -toujours  inuti'ement.  Charle- 
•„  magne  fut  le  premier  qui  en.  forma 
le  deiTcin.  Il  s'en  tint  au  projet. 
Philippe  le  Lgng  bien  long-temps 
après  alla  jufqu>  l'exécution  }  mais 
à  peine  commença-t  il ,  que  ce  daf- 
fein  quoique  r très  louable  &  très- 
utile  9  eau  fa  une  révolte  prefque 
générale  dans  le  Royaume  ,  &  que 
le; clergé  &  la  nobLeffe  fe  liguèrent 
avec  les  villes  pour  l'empêcher. 

On  voit  encore  diverfe* ordon- 
nances de  Louis  XI ,  de  François  I , 
de  Henri  H  >  de  Charles  IX  &  de 
.  Henri  lllàeefu/et  ,  &  dont  aucune 
n'a  été  exçcutjée.  Lorfque  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  on  travailla 
au  code  marchand  ,  ce  projer  fur 
de  nouveau  propofé;  il  échoua  en- 
çore  malgré  les  mémoires  qui  alors 
furent  préfentés  pour  le  fa*re  réuf- 
fir.  ;  . 

A  Paris.jk.dans  les  autres  Villes 
de  l'Lurope  ;  quand  on  parle  a'ure 
livre  de  poids  de  marc ,  on  l'entend 
toujours  d'une  livre  de  f.ize  onces 
ou  de  deux  nurcs.  En  HolUnde  ,  à 
Amfterdam  fur-tout ,  le  poids  de 
mate  fe  nomme  poids  de  Troi  om 
Troiu 
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En  France  &  dans  les  pays  étran- 
gers, il  fe  trouve  nombre  de  Villes 
où  il  y  a  deux  poids  diffirens  pour 
pefer  diverfes  marchandifes. 

A  Lyon  le  poids  appelé  poids  de 
Fille  ,  &  auquel  on  donne  aulli 
quelquefois  le  nom  de  poids  fubtil 
ou  léger  ,  n'eft  que  de  14  onces 
poids  de  marc.  Celui  appelé  poids 

,  de  foie,  pareequ'il  fert  a  peler  les 
foies  non  fabriquées  ,  eft  plus  fort 
d'une  once ,  c'eft  -  à  -  dire ,  <jae  la 
livre  en  eft  de  15  onces  poids  de 
marc.  On  y  eft  dans  l'ufage  de  ne 
faire  que  100  livres  poids  de  foie 
pour  108  livres  poids  de  ville, 
parce  qu'à  chaque  pefée  on  re- 
tranche une  livre,  &  toutes  les  on- 
ces ,  s'il  y  en  a ,  en  faveur  de  l'ache- 
teur. 

A  Rouen  il  y  a  auffi  deux  fortes 
de  poids ,  l'un  eft  le  poids  de  Ville 
•  ou  dâ  Marc;  l'autre  le  poids  de  Vi- 
comte: La  livre  d^ce  dernier  poids 
eft  plus  forte  d'une  demi  -  once  , 
cjue  celle  du  poids  de  marc ,  en 
forte  que  les  cent  livres  du  poids 
de  Vicomte  rendent  104  livres 
de  marc.  C'eft  d'où  vient  que  les 
poids  de  fer  ou  de  plomb ,  dont 
on  fe  fert  pour  pefer  au  poids  de 
Vicomté,  font  de  104  ,  de  51 ,  de 
16  Se  de  1 3  livres  pefanr.  Sur  quoi 
il  eft  à  remarquer  qu'au-deflbus  de 
1  3  livres  on  ne  fe  fert  plus  du  poids 
de  Vicomté ,  Se  aue  les  marchan- 
difes y  font  vendues  au  poids  de 
marc. 

Le  poids  de  table  eft  encore  un 
poids  différent  du  poids  de  marc. 
On  s'en  fert  en  Provence  Se  en 
Languedoc.  La  livre  poids  de  table 
eft  i  la  vérité  compolée  de  16  on- 
ces ,  aufli-bien  que  celle  du  poids 
de  raarc  ;  mats  les  onces  n'en  font 
pas  (i  fortes.  Les  feize  onces  poids 
de  table  ne  font  guère  que  1 3  onces 


ou  1  ]  ooees  &  demie  poids  'de 
marc ,  un  peu  plus,  un  peu  moins, 
fuivant  lesrieux.  Le  poids  de  Mar- 
feille ,  par  exemple ,  eft  moins  fore 
que  celui  de  Touloufe. 

La  livre  poids  de  marc  eft  donc 
de  16  onces.  Elle  fe  divifeen  deux 
marcs  ,  chacun  de  8  onces;  i'oncé 
en  8  gros ,  qui  font  576  grains ,  &c. 

Poids  des  Nations  étrangères*  Les 
poids  d'Angleterre  font  les  mêmes 
dans  tout  le  Royaume  ;  mais  fui- 
vant les  différentes  marchandifes  , 
on  emploie  de  deux  fortes  de  poids  ; 
l'un  poids  de  Troie  ,  de  1 1  onces 
à  la  livre,  l'autre  poids  d'avoir  du 
poids ,  de  1 6  onces  i  la  livre  }  l'ori- 
gine de  l'une  ôc  de  l'autre  de  ces 
mefures  eft  rapportée  aux  grains  de 
blé  contenus  dans  l'épi.  Dins  le 
poids  de  troie  14  de  ces  grains  fonc 
un  denier  de  poids  fterling ,  10  de- 
niers une  once.  Se  11  onces  une 
livre. 

C'eft  aVec  ces  poids  qu'on  pèfe 
l'or,  l'argent,  les  pierreries,  les 
grains  Se  les  liqueurs.  Les  Apothi- 
caires emploient  auûî  le  poids  de 
troie ,  l'once  Se  le  grain,  mais  ils 
ont  quelque  chofe  de  particulier 
quant  aux  divisons  intermédiaires. 
Ils  divifent  l'once  en  8  drachmes  , 
la  drachme  en  3  fcrupules ,  &  le 
fcrupule  en  10  grains. 

Dans  les  poids  avoir  du  poids  3  la 
livre  contient  1 6 onces;  mais  l'once 
eft  moindre  de  ^queloncede  troie* 
cette  dernière  contenant  490  grains, 
&  la  première  feulement  448. 

L'once  contient  16  drachmes;  80 
onces  avoir  du  poids  valent  73  onces 
de  troie ,  &  17  livres  de  troie  va- 
lent 1 4  livres  avoir  du  poids. 

C'eft  avec  les  poids  avoir  du  poids 
qu'on  pèfe  le  mercure ,  les  épice- 
ries ,  les  métaux  bas ,  la  laine  ,  le 

fuif, 
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i/liif,  le  fchanvre*  les.  drogue* /le 
pain,&c. 

En  E:  pigne  il  y  a  des  arrobes  qui 
contiennent  i$  livres  d'Efpagne  »  ou 
un  quart  de  quintal;  des  quintaux 
machos  qui  font  de  ija  livres  »  ou 
d'un  quintal  &  demi  ou  de  fix  ar- 
robes ;  des  adarmes  ,  qui  font  la 
feizième  partie  d'une  once.  Et  pour 
l'or ,  il  y  a  le  caftillan  ou  la  cen- 
tième partie  de  la  livre  $  le  tonjin , 
qui  eft  de  t 1  crains  >  ou  d'un  hui- 
tième de  caftillan.  Tous  ces  poids  ! 
font  les  mêmes  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne. 

Dans  lie  Portugal  il  y  a  auffi  des 
arrôbes  qui  font  de  31  arates  de 
Lifbonne  ,  c'eft-à-dire  de  32  livres. 
Savary  parle  auffi  du  faratelle  qui 1 
eft  de  1  livres  dè  Lifbonne ,  &  du 
rottôli  qùi  eft  de  1 1  livres  ;  à  1  e- 
gard  de  l'or  on  fe  fert  du  chégo  qui 
eft  de  4  karats  ;  Se  ce  font;  les  mê- 
mes poids  dans  les  lieux  de  l'orient 
fournis  aux  Portugais. 

En  Italie ,  &  particulièrement  à 
Venife^  oh  a  le  miglfaio  qni^eft  de 
4  mif res , 'la  fairre  eft  de  ^o'iivres 
de  vVenïfe.  Le  facggir  qui  eft  de  la 
firième  partie  d'une  once.  A'Gcnes 
en  emploie  deux  fortes  de  poids , 
les  grandi  poids  pour  la  douane , 
les  poids  dè  càHTe  pour  les  piaftres  | 
&  autres  .  efpèce* 5«  catuafa  ou; 
quintal  pour  les  marchandifes  grof-  \ 
«ères  ,  la  grande  balance  pour  la{ 
foie  crue ,  &  la  petite  pour  les  mar-  ■ 
ebandf  fes  ■plus;prçcieufes. 

-En  Sicile  otvàte  romMo'qtri  pèfe  ; 
31  livres  Se  demie  de  Meffirie^ 

En  Allemagne,  en  F  ânfcjre,  en 
Hollande  »  dans  les  Villes  arlféa- 
tiques,  en  Suède  ,  en  Dannematck, 
en  Pologne,  &c.  oit  .à  è»  fchip- 
ponds  qui  font. à  Anversi&i  Hatn- 
oourg  de  3 00  livres  ,  a  »Lùbeck,;de 
.  ji,o»  Se  à  Konigsberg  de^+oo  ltyfes» 
.  Tome  XX //. 
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E0  Suède,  h  fchipppnd  de  cuivre 
eft  de  310  livres ,  Sç  le  fchippond 
ofdiuaire  de  400  livres.  A  Riga  Se 
à  Revel  le  fchippond  eft  de  400 
livres,  à  Dan^iç  de  340  ,  en  Nor- 
wege  de  }po  ,  fie  à  Amfterdam  le 
fchippond  eft  dp  300  livres,  Se  fe 
divife  en  .20  lyfponds  ,  lefqtyels 
valent  chacun  15  livres. 

En  Ruflie  on  compte  les  «mr- 
chandifes  en  gros  par  liercheroci  ou 
Btrkeirr^  ,  qui  font  de  400  de  leurs 
livres. lis  ont  encore  le poet  ou poede, 
qui  eft  de  4Q  livres  ,  <:  eft-à-dirc  7? 
du-bercheroâ. 

En  Turquie,  à  Smyrne,  &c.  on 
compre  par  batcman  ou  batremant 
.qui  iont  de  fix  occos  }  l'occo  eft  de 
3  livres  &  y  d'Angleterre.  Iljs  onc 
un  autre  batcman  beaucoup  moin- 
dre, qui  confifte,  ainfi que  le  pre- 
mier ,  en  occos }  mais  ce  font  des 
occos  qui  ne  pèfent  que  7  6  onces 
d'Angleterre  ;  44  occoé  de  la  pre- 
'  .mière  efpèce  font  un  quiqjralTurc. 

Au  Caire  ,  à  Alexan4jette3  à 
Aleg  Se  à  Alexandrie  on  fe  fert  de 
.  ipttp ,  rotron ,  ou  rotoli.  Lte  rçtoli 
au  Caire  &  dans  les  autres  lieux  de 
l'Égypte,  eft  de  144  drachmes,  Se 
pèfë.un  jaeu  .plus  que  la  livre  An- 
gloiGsu>fA  AJ^p  il  y  a  rrpis  fortes  de 
:rotoli(>  le  premier  de  7*0  drach- 
mes ,  vaut  environ  7  livres  d'An- 
.  gletene ,  Se  fert  pjur  le  coton ,  la 
naix:4ç  .galle ,  &  autres  marchan- 
.   difes  en  gffp;  lfi  fécond  de  614 
4façhmes ,  &  fert  pour  la  foie  ex- 
.  Aceptp)a  blanchie  ,  jjiiur  laquelle  on 
emploie  te  troifiome  rotoli ,  qui  ex- 
,   cède  6qo  drachmes* 

A.Seyde  le  rpftp  eft  de  600 
drachmes. 

Dans  les  autres  pprts  du  levant 

J[qe  pojis  ne  nommons,  pas  ici ,  on 
eiertdes  mêmes  poids  particulià^ 

G  S  S 


rement  de  l'occo  oa  ocqua ,  do  to- 
toli  ou  rotto. 

A  la  Chine,  on  emploie  pour 
ks  marchandifes  en  gros  le  pico  , 
qui  eft  de  1  oo  caris  ou  cartis  >  quoi- 
que quelques  Aureurs  le  fartent  de 
ti6.  Le  catife  divifeen  \6  taetsou 
taies  y  chacun  valant  r  once  y  d'An- 
gleterre y  ou  le  poids  d  un  rial  & 
Yi,  Se  fe  divifent  en  10  mas  ou 
roafles,  lefquelles  mafles  valent 
chacune  10  condrins  j  de  forte  que 
le  pico  Chinois  monre  l  i  }j  livres 
Angloifes  avoir  du  poids ,  &  que  le 
cari  pèfe  i  livre  %  onces  >  le  pico 
.pour  la  foie  eft  de  66  catis  \  ;  le 
batias  ,  bakaife  ou  bars  contient 
300  catis. 

Les  Tonquinois  fe  fervent  des 
mêmes  poids  Se  des  mêmes  mefures 
que  les  Chinois.  Les  Japonois 
n'ont  qu'une  forte  de  poids  qui  eft 
le  cati  ^  mais  il  diffère  du  cari  des 
Chinois ,  en  ce  qu'il  contient  zo 
taels. 

A  Surate ,  à  Agra  ,  Se  dans  les 
autres  lieux  de  FobéifTance  du  grand 
Mogol,  on  fe  ferr  du  rrran  ou  maund, 
qui  eft  de  deux  efpèces  ;  le  man 
royal  ou  poids  de  roi ,  Se  le  man 
ordinaire.  Le  premier  eft  employé 
i  pefer  toutes  les  denrées  commu- 
nes, &  conrienr  40  feerfons  ou  fer- 
res équivalentes  aux  livres  de  Pa- 
ris ,  quoique  Tavernier  prétende 
qu'elles  foienr 4  moindres  a  un  fep- 
tième.  Le  man  commun  qui  fert  à 
pefer  les  marchandifes,  confifte  pa- 
reillement en  40  ferres  ,  chaque 
ferre  vatanr  12  onces  de  Paris,  ou 
les  £  des  aurres  (erres. 

Le  man  peur  être  regardé  comme 
le  poids  commun  des  Indes  orien- 
tales, quoiqu'il  change  de  nom  ou 
plutôr  de  prononciation.  A  Cam- 
baye,  on  l'appelle  mao ,  Se  dans  les 
'  autres  lieux  mein  oix  maun.  Le  feer- 
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tft ,  à  proprement  parler,  1a  Hvriê 

indienne ,  Se  eft  d'un  ufage  gêné» 
ral  y  on  en  peut  dire  autant  du  ba» 
har ,  taeU  &  du  cati  ei-deffus  men- 
tionnés» N 

Les  poids  de  Siam  font  les  pices 
qui  contiennent  deux  fchans  ou  ca- 
tis. Quant  au  cati  de  Siam  ,  il  n'efir 
que  la  moitié  de  celui  du  Japon  + 
ce  dernier  contenant  zo- taels,  tan«* 
dis  que  le  premier  n'en  conrienrque 
10;  quetdues  Aureurs  font  le  cati 
Chinois  de  16  taels  ,  &  celui  de 
Siam  de  8^ 

Letael  contient  4&aats  ou  ticals» 
chacun  d'environ  une  once  de  Pa- 
ris;, le  baat  contient  4.  félins,  ou 
mayons  ,  le  mayon  z  fouangs  r  le- 
fouang  4  payes ,  la  paye  z  clans. 

Il  taut  remarquer  que  ces  noms, 
conviennent  également  aux  mon- 
noies  &  aux  poids  ,.  parce  que  l'or 
Se  l'argent  dans  ces  pays-U  fé  ven- 
dent aux  poids  comme  les  autres 
marchandifes. 

Dan&  l'île  de  Java  3t  8t  particu- 
lièrement i  Bantam ,  on  fe  fert  du» 
ganfart  qui  pèfe  i  peu  près  3  livres 
Hollandoifes.  A  Golconde  ,  à  W 
fapour  Se  à  Goa ,  on  a  la  fora  telle 
qui  eft  du  poids  de  l  livre  Se  1 4} 
onces  d'Angleterre}. le  mangalis  ou 
mangelin  qui  fert  d  pefer  le  diat» 
mant  >  les  pierres  précieufes ,  Se 
dont  le  poids  eft  x  Goa  de  5-  grains  » 
Se  i  Golconde  de  5.  gr.  7.  On  a  aufld 
le  rotolo  valant  1 4  onces  ^d'Angle- 
terre ,.  le  mérrical  oui  eftla  fixifme- 
partie  d'une  once ,  le  valL  pour  les- 

{>iaftres  &  les  ducats  ,  &  qui  vaut 
a-  foixance  -  treizième  partie  d'an 
riaL 

Dans  la  Perfe  on  fe  fert  de  deux 
fortes  de  batmans  ,  ou  man  s,  l'un 
appelé  caki ou  cheray  ,  qui  eft  le 
poids  du  roi.  >  Se  l'autre  eft  appelé 


r 
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Batman  de  7auris>ivL  nom  d'une  des 
'    principales  Villes  de  Perfe. 

Le  premier  ,  fuivant  Tavernier , 
pèfe  i  j  livres  1 1  onces  d'Angle- 
terre, le  fécond  6  livres  \.  Sui- 
vant le  Chevalier  Chardin»  le  bar- 
man du  roi  eft  de  13  livres  14 
onces  y  &  le  batman  de  Tautis  de 
6  livres  7  ;  on  les  divife  en  va- 
tels ,  qui  en  font  la  feizième  partie  ; 
en  derhem  ou  drachme ,  qui  font  la 
cinquantième  partie  \  en  mefchal 
moitié  du  derhem  \  en  dung,  qui 
eft  la  fixième  partie  du  mefchal,  & 
qui  équivaut  a  6  grains  de  carat  , 
ou  enfin  en  grain ,  qui  eft  la  qua- 
trième partie  du  dung.  11  y  a  auflî 
le  vakie ,  qui  excède  un  peu  l'once 
d'Angleterre ,  le  fahcheray  valant 
la  1170e  partie  du  derhem,  &  le 
toman  qu'on  emploie  pour  faire  de 
grands  payemens  fans  parler  j  fon 
poids  eft  celui  de  50  abattis. 

11  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire 
des  poids  qu'on  emploie  en  Amé- 
rique, parceque  dans  les  différentes 
colonies  qui  y  font  établies ,  on  em- 
ploie les  mêmes  poids  que  ceux  des 
pays  de  l'Europe  auxquels  elles  font 
ioumifes. 

A  l'égard  de  l'Afrique ,  il  y  a  peu 
d'endroits  où  l'on  fe  fetve  de  poids, 
excepté  en  Égypte  &  fur  les  côtes 
de  l'Afrique ,  dont  les  poids  ont  été 
comptés  parmi  ceux  des  ports  du 
Levant,  &c. 

Sur  les  côtes  qui  font  par  de-là  le 
Cap  Vert ,  comme  la  Guinée ,  Je 
Congo,  à  Sofala,  Mozambique,  il 
n'y  a  pas  de  poids  particuliers  ;  mais 
les  Anglois ,  les  François ,  les  Hol- 
iandois»  les  Portugais  y  ont  intro- 
duit leurs  poids ,  chacun  dans  leur 
établiiïement. 

Dans4'île  de  Madagafcar  il  y  a 
des  poids  particuliers  ;  mais  aucun 
de  ces  poids^'excède  une  drachme  j 
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'  ils  ne  fervent  qu'à  pefer  de  l'argent , 
car  ils  ne  pèfent  jamais  les  autres 
chofes;  le  gros  fe  nomme  fompi>  le 
demi-gros  vari  >  le  fcrupule  ou  de- 
nier Jacariy  le  demi-lcrupule  ou 
•  obole  nanquiy  les  fix  grains  nanguc 
ou  manque. 

On  dit,  qu'a/te  monnoie  eft  de 
poids;  pour  dire,  qu'elle  a  la  pefan» 
teur  qu'elle  doit  %voir  félon  les 
ordonnances. 

On  dit ,  qu'jm  marchand  fait  bon 
poids  >  lorfque  ce  qu'il  vend  au  poids 
emporte  la  balance.  //  faut  faire  bon 
poids.  Faites  moi  bon  poids. 

On  dit  figurément,  acheter  une 
chofe  au  poids  de  tor;  pour  dire ,  l'a- 
cheter exceflivement  cher. 

On  dit  figurément ,  faire  toutes 
chofes  avec  poids  &  mefure;  pour 
dire  avec  une  extrême  circonlpec- 
tion.  Et  l'Écriture,  en  parlaur  de 
Dieu ,  dit ,  qui/  a  fait  toutes  chofes 
avec  poids  &  mefure. 

On  dit  aufli  figurément,  examU 
ner  une  chofe  au  poids  du  fanUuaire; 

[>our  dire  ,  l'examiner  avec  toute 
'exaâitude  poffible,  dans  toute  la 
rigueur  de  la  juftice ,  félon  les  règles 
de  la  plus  févère  confeience. 

On  appelle  poids  de  Roi ,  le  lieu 
où  l'on  pèfe  les  marchandifes  par 
l'autorité  du  Roi.  Et  poids  le  Roi  * 
le  droit  qui  fe  lève  fur  les  marchan- 
difes qui  fe  pèfent  lorsqu'elles  en- 
trent dans  le  royaume  ou  qu'elles  en 
fortent. 

L'établi(Tement  du  poids  le  Roi  à 
Paris  eft  d'une  grande  antiquité,  & 
l'on  en  trouve  des  traces  dès  avant 
le  temps  de  Louis  VII.  Jufqu'au  règne 
de  ce  Prince ,  il  avoit  été  du  domaine 
royal ,  mais  en  1 069  il  fut  aliéné  à 
des  particuliers ,  â  la  charge  néan- 
moins de  la  foi  &  hommage.  11  pa- 
roît  qu'en  ii}8  les  droits  du  poids 
le  Roi  étoient  retournés  au  domai- 
Ggg  ij 
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ne ,  ce  qui  dura  plus  d'un  fiècle  j 
après  quoi  ayant  été  de  nouveau 
aliéné ,  une  partie  parti  au  Chapitre 
de  Paris  en  1584;  ce  corps  en  acquit 
Pautre  moitié  en  141 7  ,  fie  il  en  a 
été  depuis  en  polïeffion  jufqu'en 
1693 ,  qu'il  fut  de  noureau  réuni  au 
domaine. 

Poids  ,  fe  dit  encore  des  morceaux  de 
cuivre ,  de  plomb  »  de  fer  &  de 
pierre,  qu'on  attache  aux  cordes 
d'une  horloge  ,  d'un  tournebroche 
pour  lui  donner  du  mouvement.  Les 
poids  d'une  horloge. 
Poids  ,  fe  prend  fi^urément  pour  im- 
portance, considération  &  pour  for- 
ce ,  folidité.  Ainfi  l'on  dit  d'une 
affaire  importance  Se  confidérable , 
que  ctfi  une  affaire  de  poids.  Ces 
moyens  ne  font  pas  d'an  grand  poids. 
Le  témoignage  de  cet  auteur  eft  d'un 
grand  poids. 

On  dit  auflï  figure  ment  de  quel- 
qu'un ,  qu /7  eft  homme  de  poids  ; 
p>ur  dire,  qu'il  eft  homme  d'im- 
portance ,  de  confidération ,  d'auto- 
rité ,  de  mérite , 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

Différences  relatives  entre  pc- 
fanteur  >  poids  >  gravité. 

La  pefanteur  eft  dans  le  corps  une 
qualité  qu'on»  fent  &  qu'on  diftingue 
par  elle-même.  Le  poids  eft  la  me- 
îure  ou  le  degré  de  cette  qualité , 
on  ne  le  connoit  que  par  comparai- 
fon.  La  gravité  eft  précifément  la 
même  chofe  que  la  pfinteur  9  avec 
un  peu  de  mélange  de  l'idée  du 
poids,  c eft  à-dire  qu'elle  défîgne 
une  certaine  mefure  générale  &  in- 
définie de  pefanteur.  Ce  mot  pris 
dans  le  fens  phyfiqne  eft  un  terme 
dogmatique  ou  de  lcience,  qui  n'eft 
guères  d'ufage  que  dans  l'occafion 
où  l'on  parle  d'équilibre ,  &  lors- 
qu'on le  joint  avec  le  mot  de  centre; 
ainfi  Ton  dit  que  pour  mettre  un 
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corps  dans  l'équilibre,  il  <en  faut 
trouver  le  centre  de  gravité  f  mais 
on  s'en  fert  plus  fréquemment  a* 
figuré,  lorfqu'il  s'agit  de  mœurs  & 
de  manières. 

On  dit  abfolument  &  dans  un 
fens  indéfini ,  qu'une  chofe  a  de  la 
pefanteur;  mais  on  dit  relativement 
&  d'une  manière  déterminée, qu'el- 
le eft  d'un  tel  poids ,  de  deux  livres , 
par  exemple,  de  trou  ou  de  qua- 
tre, &c. 

Mille  raifons  prouvent  la  pefan* 
teur  de  l'air ,  &  le  mercure  en  mar- 
que le  poids. 

Au  fiècle  d'Ariftote ,  la  pefanteur 
des  corps  étoit  une  qualité  occulte 
qui  les  taifoit  tendre  vers  leur  cen- 
tre j  &  de  notre  teras,  elle  eft  une 
impulsion  ou  un  mouvement  incon- 
nu qui  les  envoie  dans  les  places 
que  la  nature  leur  a  aflîgnées.  Le 
poids  feul  a  d'abord  réglé  la  valeur 
des  monnoies  j  enfuite  l'autorité  les 
a  fait  valoir  par  l'empreinte  du 
coing. 

Dans  le  fens  figuré ,  la  pefanteur 
fe  prend  en  mauvaife  parti  elle  eft: 
alors  une  qualité  oppofée  à  celle  qui 
provient  de  la  pénétration  Jk  de  la 
vivacité  de  l'efprir.  Le  poids  s'jr 
prend  en  bonne  part  ;  il  s'appîque 
a  cette  forte  de  mérite  qui  nait  de 
l'habileté,  jointe  à  un  extérieur 
réfervé ,  &  .qui  procure  à  cehii  qui 
le  pofsède  du  crédit  6c  de  l'autorité 
fur  l'efprit  des  autres. 

Rien  n'eft  fi  propre  i  délivrer 
l'efprit  de  fa  pefanteur  naturelle  que 
le  commerce  îles  dames  bc  dé  la 
Cour.  La  réputation  donne  plus  de 
poids  chez  le  commun  du  peuple 
que  le  vrai  méiite. 

L'étude  du  cabinet  rend  favant , 
&  la  réflexion  rend  fage$  mais  l'une 
&  l'autre  émouftent  quelquefois  la 
vivacité  de  l'efprit  &  le  font  paroi- 
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Xte  pcfaru  dans  la  converfatipn 9\ 
quiqu'il  penfc  finement, 

JOIGNANT,  ANTE  ;  adje&if.  4c*~ 
leatus.  Piquant.  Une  ioultur  poi- 

.    gnante.  11  n'eft  plus  guère  d'ufage. 

POIGNARD;  fubftantif  mafcolin. 

^  Pftgio.  Dague ,  ou  petite  arme  poin- 
tue plus  courte  qu'une  épée,  qu'on 

*  porte  à  la  main,  à  la  ceinture  ou 
qu'on  cache  dans  la  poche.  Le  poi- 

;  gnard  étoit  autrefois  fort  en  ûfage 
parmi  nous  3  mais  aujourd'hui  il  n'y 
a  que  des  ajfajjins  qui  s'en  fervent, 
On  fe  bat  toit  anciennement  à  l'épée 
&  au  poignard.  Il  refut  un  coup  de 

'  foïgnard  dans  la  poitrine. 

On  dit  figurément  de  la  furpjrife 

x-  &  de  la  douleur  que  çaufe  une  nou- 
velle extrêmement  fâcheufe  ,  que 
c'çjl  un  coup  de  poignard.  La  nou- 
velle de  cette  banqueroute  fut  un  cpup 
de  poignard  pour  eux. 

On  dit  aufli  fîgurément,  qu'haï 
perfonne  a  le  poignard  dans  le  cœur, 
dans  le  fein  ;  pour  dire,  qu'elle  a 
une  douleur,  un  déplaifir  .extrême 
de  quelque  chofe,  de  quelque  mé- 

.  chante  affaire  qui  lui  eft  arrivée. .Et , 
qu'o/z  lui  a  mis  le  poignard  dans  le 
fein  ;  pour  dire ,  qu'on  lui  a  appris 
quelque  nouvelle  fâcheufe  à  laquelle 

.   elle  eft  extrêmement  fen(ible. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

On  prononce  poiniard. 

POIGNARDÉ  ,  ÉE  ;  participe  paflif. 
Voye^  Poignarder. 

POIGNARDER  ;  ^erbe  aûrif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Pugionem 
infigere.  Frapper,  blefler  ,  tuer  avec 
un  poignard.  On  le  poignarda  dans 
la  rue.  Jules  Ce  far  fut  poignardé  en 
plein  Sénat.  Il  s' eft  poignardé  lui- 
.  même. 

Poignarder  ,  fignifie  aufli  figuré- 
ment ,  caufer  une  extrême  douleur  > 
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une  extrême  afflidion.  C*  ferait  le 
poignarder  que  de  lui  faire  cet  affront. 
On  prononce  poiniarder, 
POIGNÉE  ;  fubftantif  féminin.  Pu- 
gillus.  Autant  que  la  main  fermée 
peut  contenir  4e  certaines  chofes 
dont  la  quantité  n'eft  pas  continue. 
Une  poignée  de  fèves.  Une  poignée 
d'avoine. 

Poignée  ,  fe  dit  aufli  de  ce  qu'on  em- 
poigne avec  la  main.  Une  poignée 
d'épis. 

On  dit  fîgurément,  une  poignée 
de  gens  ;  pour  dire ,  un  petit  nombre. 
77  attaqua  l'ennemi  avec  une  poignée 
de  gens. 

On  appelle  poignée  de  verges  >  de 
petits  feions  de  bpuleau  liés  ensem- 
ble. 

On  appelle  une  poignée  de  morue  3 
deux  morues  falées  jointes  enfem- 
ble. 

On  dit  adverbialement ,  à  poi^ 
gnée;  pour  dire*  en  abondance.,  en 
grande  quantiré.  Répandre  les  écus  à 
poignée. 

Poignée  ,  fe  dit  aufli  de  la  partie  d'une 
chofe  par  où  on  la  prend  pour  la 
renir  à  la  main.  La  poignée  d'une 
épée  >  d'une  canne. 

Poignée,  fe  dit  en  termes  de  Met- 
teurs en  œuvre ,  d'une  moitié  de 
fufeau ,  fur  le  gros  bout  de  laquelle 
on  met  du  ciment  pour  y  affermir 
les  pierres  qu'on  veut  travailler  ; 
l'autre  bout  allant  toujours  en  dimi- 
nuant entre  dans  la  boule  à  fertir. 

Les  graveurs  en  cachet  appellent 
aufli  poignée  un  morceau  de  bois 
rond  de  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre ,  fur  le  bout  duquel  ils  met- 
tent le  viment  où  ils  enfoncent  le 
cachet. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très- brève. 

On  prononce  pointée. 
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POIGNÉT;  fubftantif  mafculin.  L'en- 

droiv  où  le  bras  fe  joint  i  la  main. 

//  a  le  poignet  ferme.  Se  démettre  le 

poignet. 

Poignet»  fe  dit  auffi  du  bord  de  la 
manche  d'une  chemife.  Des  poi- 
gnets de  chemife  faits  proprement.  Ces 
poignets  font  trop  étroits. 

On  appelle  auffi  poignets  les  fauf- 
fes  manches  qu'on  met  dans  quel- 
ques pays,  pour  conferver  propres 
Us  manchettes  &  les  poignets  des 
chemifes. 

On  prononce  poiniet. 

POILj  fubftantif  mafeulin.  Pilus.Ce 
qui  croît  fur  la  peau  de  l'animal  en 
forme  de  filets  déliés.  Poil  de  chèvre. 
Poil  de  lièvre.  Il  fe  fait  en  France ,  en 
Angleterre  *  en  Hollande  &  ailleurs  > 
un  commerce  &  une  confommation 
prodigieufe  de  plufieurs  fortes  de  poils 
qui  s  emploient  en  diverfes  efpèces  de 
manufactures. 
.  On  appelle  poil  follet  >  une  efpèce 
de  petit  coton  qui  vient  avant  la 
barbe  aux  endroits  où  elle  a  coutu- 
me de  croître.  Le  poil follet  commen- 
ce à  lui  venir  au  menton. 

Poil  ,  eft  auffi  colle&if  &  fignifie  tous 
les  poils  qui  font  fur  le  corps  d'un 
animal. 

Les  Maréchaux  difent  que  fi  le 
poil  d'un  cheval ,  &  furtout  celui 
cjui  eft  autour  du  cou  Se  fur  les  par- 
ties découvertes,  fe  trouve  liflè, 
poli  6c  ferré,  c'eft  une  marque  de 
fanté  &  d'embonpoint  :  mais  s'il  eft 
rude ,  hé  rifle  Se  bigarré,  il  marque 
de  la  froideur ,  de  la  pauvreté  ou 
quelque  défaut  interne.  Pour  lifler , 
polir  &  adoucir  le  poil  d'un  cheval , 
il  faut  Te  tenir  chaud  ,  le  faire  fuer 
fouvent  Se  le  bien  étriller  chaque 
fois. 

Le  fanon  ou  toupet  de  poil  qui 
vient  au  derrière  du  boulet  de  plu- 
fieurs  chevaux ,  fert  à  en  défendre 


fa  partie  qui  s'avance  qu&hd  il  mtft 
che  dans  des  chemins  pierreux  on 
dans  le  temps  de  gelée.  Quand  il  j 
avoit  quelqu  endroit  chauve  ou  dé- 
garni ,  ou  que  le  poil  y  ctoit  trop 
court,  les  anciens  Maréchaux  a  voient 
coutume  de  le  laver  avec  de  l'urine 
d'un  jeune  homme  *  Se  enfuite  avec 
une  leffive  de  chaux  vive»  de  cérufe 
&  de  litharge.  Les  modernes  ont 
plufieurs  méthodes  différentes  :  les 
uns  lavent  ces  parties  avec  une  dé- 
coction de  racine  d'althéa  ou  de 
guimauve ,  les  autres  avec  du  lait  de 
chèvre ,  dans  lequel  on  a  broyé  de 
l'aigremoine-,  quelques-uns  frottent 
les  parties  avec  de  la  femence  d'or- 
rie  pilée  avec  de  l'eau  de  miel  &  du 
fel  ;  d'autres  les  baffinent  avec  du 
jus  d'oignon  ou  de  rave;  d'autres 
avec  une  compofition  d'alun,  de 
miel,  de  crote  de  chèvre  &  de  fang 
de  porc  ;  d'autres  avec  de  la  racine 
de  lis  blancs  bouillis  dans  l'huile  ; 
d'autres  avec  du  goudron ,  de  l'huile 
d'olives  Se  du  miel;  &  d'autres 
enfin  avec  des  coquilles  de  noix  pui- 
vérifées  &  mêlées  avec  du  miel, 
de  l'huile  &  du  vin. 
Poil  ,  en  parlant  de  certains  animaux 
Se  furtout  des  chevaux,  fignifie  auffi 
couleur.  De  quel  poil  font  vos  che- 
vaux. 

Poil,  fe  prend  quelquefois  pour  la 
barbe  de  l'homme.  Ce  barbier  vous 
fera  h  poil.  On  lui  arracha  la  barbe 
poil  à  poil. 

On  dit  figurément  &  familière* 
ment  d'un  homme  fort  propre ,  fort 
ajufté  ,  qu'a*  poil  ri  y  paffe  pas 
Vautre* 

On  appelle  un  lièvre  en  poil y  un 
lapin  en poil>  un  lièvre ,  un  lapin  au- 
quel on  n'a  pas  encore  ôté  la  peau. 

On  dit  monter  un  cheval  à  poil; 
pour  dire ,  le  monter  tout  nud  Se 
fans  felle. 
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Ort  dît,  qu'un  chien  ifl  au  poil 
à  à  la  plume;  pour  dire  >  qu'il  arrête 
toute  forte  de  gibier ,  comme  liè- 
vres ,  perdrix ,  &c.  Et  on  dit  figuré* 
ment  8c  familièrement ,  <\uun  hom- 
me ejl  au  poil  &  à  la  plume  ;  pour 
dire,  qu'il  a  du  talent»  du  génie 
pour  les  armes  &  pour  les  lettres , 
qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  fe 
diftinguer  en  divers  genres. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rèrent ,  qu'on  aura  le  poil,  du  poil 
à  quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'on  aura 
quelqu'avantage  fur  lui.  S'il  Je  joue 
à  moi  y  je  lui  aurai  du  poil* 
^  On  dit  auflî  figurément  8c  fami- 
lièrement ,  en  parlant  de  quelqu  oc- 
casion ,  de  quelqu  affaire  où  l'on  a 
eu  du  défavantage,  qu'on  y  a  laiffé 
du  poil. 

On  dit  figurément  8c  proverbiale- 
ment ,  qui/  faut  reprendre  du  poil  de 
la  bête  ;  pour  dire,  qu'il  faut  cher- 
cher fon  remède  dans  la  chofe  même 
qui  a  caufé  le  mal.  Vous  ites  fatigué 
pour  avoir  joué  à  la  paume  3  pour 
avoir  trop  couru  à  la  chaffe  >  il  faut 
reprendre  du  poil  de  la  tête  ;  pour 
dire ,  il  faut  recommencer.  Vous 
•  '  yene\  de  perdre  votre  argent  à  cette 
,  partie  de  piquet ,  il  faut  reprendre  du 
poil  de  la  bête;  pour  dire,  il  faut  en 
jouer  une  autre. 

On  appelle  velours  à  trois  poils  y 
à  quatre  poils,  du  velours  dont  la 
trame  eft  de  trois  fils  de  foie ,  de 
quatre  fils  de  foie. 

On  dit  figurément  8c  en  plai fen- 
te rie  ,  d'un  homme  qui  fait  profef- 
fion  de  bravoure  >  que  cefi  un  brave 
à  trois  poils. 
Poil  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  maladie 
aflez  ordinaire  aux  nourrices,  qui 
vient  d'un  laitgrumelé,  qu  il"  faut 
faire  fortir  par  expreffion  ou  par 
fuccion. 

901LL&R*  fubftantif  mafculia,  & 
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teritae  de  Meuniers.  Grofle  piècç  de 
fer  qui  porte  la  fufée  8c  la  meule 
dans  un  moulin. 
POILLÉ;  bourg -de  France  dans  le 
Maine ,  â  deux  lieues ,  nord-nord- 
eft ,  de  Sablé. 
POILLY  j  bourg  de  France  en  Berry,, 
prefque  vis-à-vis  de  Gien,  fur.  la 
route  de  firiare  à  Sully. 
POILOUX  j  fubftantif  mafeulin.  Ter- 
me populaire  8c  de  mépris,  qui 
fignifie ,  un  homme  de  néant ,  un 
miférable.  C'eft  un poiloux. 
POINCILLADE;  fubftantif  féminin, 
Arbrifleuu  qui  croît  naturellement 
en  ptufieurs  lieux  de  l'Amérique  > 
&  que  l'on  cultive  en  Europe  clans 
pluneurs  jardins  :  il  croît  à  la  hau- 
teur de  fept  pieds  y  fon  écorce  eft 
unie  &  purpurine  j  fes  feuilles  font 
oblongues ,  rouges  ,  ayant  chacune 
en  haut  une  épine  crochue  en  forme 
d'hameçon.  Ses  fleurs  font  dune  fi 
grande  beauté ,  qu'on  les  a  nommés 
fleurs  de  paon;  elles  font  rangées 
jufqu'â  cinquante  en  épi  aux  fom- 
mets  des  branches  r  d'une  couleur 
rouge ,  nuancée ,  refplendiffences  8c 
difpofées  en  rond  r  il  leur  fuccède 
une  filique  dure ,  brunâtre  en  de- 
hors ,  blanchâtre  en  dedans ,  qui 
contient  des  femences  rougeâtres 
placées  chacune  dans  une  petite 
fofle  :•  fon  bois  eft  une  forte  de  bre- 
fillet  propre  â  teindre. 
POINÇON  }  fubftantif  mafcalin.  Inù 
crament  de  fer  ond'autre  métal  qui  a 
«ne  poime  pour  percer.  Faites  un 
trou  avec  ce  poinçon.  Perur  un  cuir 
avec  un  poinçon.. 
Poinçon,  ie  dit  auffi  d'une  efpèce 
d'aiguille  de  tète,  au  haut  de  la- 
quelle il  y  a  quelque  pierrerie  en- 
châiTée ,  &  que  les  femmes  mettent 
pour  l'ornemenr  de  leur  coiffure. 
Un  poinçon  de  diamant.  • 
Poinçon,  fe  dit  en  termes  de  Char~ 
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penterie ,  de  l'efpèce  de  bois  où  font 
afTemblées  les  petites  forces  Ôc  le 
faite  d'une  forme.  Ceft  aufli  en  de- 
dans des  vieilles  églifes  qui  ne  font 
pas  voûtées,  une  pièce  de  bois  à 
plomb  de  la  hauteur  de  la  montée 
du  cintre,  qui  étant  retenue  avec 
des  étriers  &  des  boulons ,  ferc  à 
lier  rentrait  avec  le  tirant. 

-On  nomme  aufli  poinçon  l'ar- 
bre d'une  machine  fur  lequel  elle 
tourne  verticalement ,  comme  d'une 
grue ,  d'un  gruau ,  &c. 
Poinçon  ,  fe  dit  encore  de  l'inftru- 
nienc  dont  on  fe  ferc  pour  marquer 
de  la  vai (Telle  d'argent.  Chaque 
pièce  d'argenterie  eft  marquée  de 
rrois  poinçons  j  de  celui  du  maître 
qui  l'a  façonnée,  du  poinçon  de 
ville  ,  qui  en  affaire  le  titre  , 
&  de  celui  de  la  f^rme ,  qui  eft 
la  quittance  du  droit  du  con- 
trôle. 

Poinçon  ,  fe  dit  dans  les  Manufactu- 
res de  lainage ,  de  Tinftrument  fur 
lequel  eft  gravé  le  nom  ou  le  chif- 
fre de  chaque  Fabricant ,  pour  mar- 
quer les  étoffes  qu'il  envoyé  aux 
apprêts  ,  afin  d'empêcher  qu'elles 
ne  foient  changées  contre  d'autres 
par  inadvertance  ou  autrement. 

Il  y  a  auflî  des  poinçons  de  chaque 
Manufacture,  pour  appofer  aux 
drar>s  &  autres  étoffes  le  plomb  de 
la  fabrique. 

Poinçon,  dans  la  fabrique  des  mon- 
noies  &  des  médailles,  fe  dit  d'un 
morceau  d'acier  gravé  en  botte., 
avec  lequel  on  frappe  les  carrés  dont 
on  fe  fert  pour  l'empreinte  des 
monnoies  &  médailles.  Ce  Graveur 
fut  chargé  de  faire  de  nouveaux  poin- 
çons pour  les  monnoies  de  France. 

Poinçon,  fe  dit  dans  l'Imprimerie , 
d'un  morceau  d'acier  où  les  lettres 
font  gravées  en  relief,  avec  lequel 
on  frappe  les  matrices  qui  fervent  i 
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fbndré  les  caractères  dîmprf&ierie; 

La  beauté  des  caractères  dépend  dô  U 
perfection  des  poinçons. 

Les  Graveurs  en  cachet  appel- 
lent aufli  poinçons  ,  des  morceaux 
d'acier  qui  fonr  de  différentes  for- 
mes &  grofleurs ,  &  dont  l'un  /les 
bouts  eft  gravé  en  relief.  Ils  repré- 
sentent tous  différent  objets,  com- 
me fleurs-de- lis ,  fleurons  de  cou* 
ronnes ,  houppes  de  chapeaux  de 
Cardinaux,  cafques  de- front,  de 
trois  quarts,  ou  de  côtés ,  ou  de 

{ profils  ,  en  réfinets  ,  petites  feuil- 
es  ,  feuilles  de  panaches  ,  fuppots 
de  toutes  fortes  »  pièces  de  blaion  , 
&c.  Ces  ouvriers  en  ont  tous  une 
grande  quantité  ,  &  font  néan- 
moins obligés  d'en  faire  tous  les 
jours  de  nouveaux  pour  le  befosn. 
^  Les  Metreurs-en- œuvre  appel- 
lent poinçon  à  fereir9  une  efpèce  de 
cifelet  grainé  dont  ils  fe  fervent 
pour  rabattre  &  ferrer  les  feuillu- 
res avec  le  marteau  à  fer  tir ,  fur  le 
fileri  des  pierres. 

En  termes  de  Ferblanriers  on  ap- 
pelle poinçons  à  découper ,  de  petits 
morceaux  de  fer  tranchans  qui  re- 
présentent des  cœurs,  des  étoiles ê 
des  croiifans.,  des  fleurs-de-  lis > 
&c.  SfC  qui  fervent  pour  entailler  les 
figures  qu'ils  portent,  for  des  feuil- 
les de  ftrblanc. 
Poinçon  ,  fe  dit  en  termes  de  Ma* 
nége  »  d'un  morceau  de  bois  repré- 
fentant  une  forte  démanche»  le- 
quel eft  taillé  en  pointe.,  ou  armé 
d'une  pointe  de  fer ,  dont,  les  Àca- 
démiftes  fervent  pour  piquer  la 
croupe  des  fauteurs  qu  ils  montent , 
&  pour  exciter  ces  chevaux  à  déta- 
cher la  ruade.  Les  bons  écuyers  con~ 
damnent  l'ufage  du  poinçon. 
Poinçon,  fe  dit  aufli  dans  quelques 
endroits  ,  particulièrement  à  Nan- 
tes &  en  Touriaintj  d'une  forte  4b 

SPffui* 
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«nefure  pour  le  vin  &  les  lucres  li- 
queurs. Le  poinçon  dans  la  Tou- 
raine  &  le  Blaifois  eft  la  moirîé  du 
tonneau  d'Orléans  &  d'Anjou.  A 
Paris,  c'eft  la  même  chofe  que  la 
demi-queue.  < 
La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  brève  au  fingulier  j 
mais  ceile-ci  eft  longue  au  pluriel. 
POINDRE  ;  verbe  a&if  de  la  qua- 
trième conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Craindre.  Pungere. 
Piquer.  Il  n'eft  guère  ufité  qu'en 
cette  phrafe  figurée  &  proverbia- 
le ;  oignc[  vilain  ,  il  vous  poindra  ; 
poigne^  vilain  ,  il  vous  oindra  ;  qui 
fignifie  ,  carreffez  un  malhonnête 
homme,  il  vous  fera  du  mal;  fai- 
tes lui  du  mal ,  il  vous  carref- 
fera. 

Poindre  ,  eft  auflî  verbe  neutre.  Alors 
il  n\i  guère  d'ufage  qu'à  l'infinitif, 
&  ne  fe  dit  propremenr  que  du  jour 
qu  commence  à  paroîcre  ,  &  des 
herbes  qui  commencent  à  pouffer. 
Le  jour  commcnçoit  à  poindre.  Au 
mois  de  Mars>  les  herbes  commencent 
à  poindre. 

On  dit  familièrement  d'un  jeune 
garçon  à  qui  la  barbe  commence  â 
venir  >  que  le  poil  commence  à  lui 
poindre  au  menton. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 
POING  ;  fubftantif  mafculin.P^/K/j. 
La  main  fermée.  Ils  fe  font  battus 
à  coups  de  poing.  Ils  vinrent  à  nous 
Cépée  au  poing. 

On  dit,  fermer  le  poing;  pour 
dire,  fermer  la  main,  6c  la  renir 
bien  ferme  &  bien  ferrée. 

On  appelle  flambeau  de  poing , 
un  flambeau  de  cire  qu'on  porte  à 
la  main. 

On  appelle  o/fau  de  poing  ,  un 
oifeau  de  proie  qui  étant  réclamé 
revient  fur  le  poing  du  Fauconnier 
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fans  leurre,  ChaJJer  avec  un  oifeau 
de  poing. 

On  dit  en  plaifantant ,  mener  une 
Dame  fur  le  poing  ;  pour  dire  ,  la 
mener  par  la  main. 

On  dit ,  mener  quelqu'un  pieds  & 
poings  liés  ;  pour  dire  ,  le  mener 
après  lui  avoir  lié  les  bras  fie  les 
pieds. 

Poing,  fe  dit  auflî  de  toute  la  main 
jufqu'à  l'endroit  où  elle  fe  joint  au 
bras.  On  condamne  les  parricides  à 
avoir  le  poing  coupé. 

On  dit  familièrement  d'un  petit 
garçon  qui  n'a  ni  force  ni  fanté  , 
qu'/7  ne  vaut  pas   un    coup  de 
poing. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

Le  g  final  ne  fe  fait  pas  fentir. 

POINT  }  adverbe  de  négation.  Non» 
Pas  ,  nullement.  //  auroit  voulu 
qu'on  lui  fournît  Jeux  chevaux  pa- 
reils au  vôtre  ,  mais  on  nen  a  point 
pu  trouver.  Elle  na  point  d'équi- 
page. 

11  faut  remarquer  que  point  ne 
fe  dit  jamais  qu'avec  la  particule 
négative  ,  ou  exprimés  ,  ou  fouf- 
entendue  \  6c  que  de  plus ,  il  y  a 
cette  différence  entre  point  6c  pas  , 
quant  à  l'ufage,  qu'en  répondant  à 
une  interrogation  ,  point  fe  peut 
mettre  tout  feul ,  au  lieu  que  pas 
ne  s'y  met  jamais.  En  voulez-vous  ? 
Point,  htes-vous  fâche\  ?  Point. 

Il  faut  remarquer ,  que  quant  à 
la fignification  ,  il  y  a  encore  de  la 
différence  entre  point  &  pas.  Ainfi , 
lorfqu'on  dir ,  n'ave^vous  point  vu 
un  tel?  NTaveq-vous  point  pris  ma 
montre?  L'interrogarion  n'eft  qu'a» 
ne  queftion  fimple.  Et  lorfquVi  dit, 
nave^vous  pas  vu  un  tel  ?  N'ave%* 
vous  pas  pris  ma.  montre  ï  O  i 
marque  par-là  qu'on  croit  que  celui 
qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on 
H  h  h 
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parle ,  &  qu'il  a  pris  la  montre  qu'on 

lui  demande. 

On  dit  proverbialement ,  point 
d'argent ,  point  de  Suijfe  ;  pour  di- 
re >  qu'on  ne  fait  rien  li  on  n'efpère 
être  récompenfé. 

On  die  auili  proverbialement ,  I 
point  de  nouvelles ,  en  parlant  des 
chofes  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
de  certaines  gens ,  ou  en  parlant  du 

{>eu  de  fuccès  d'une  demande  qu'on 
eur  frvoit  faite.  Demande^  -  lui  de 
i argent ,  point  de  nouvelles. 
Point  j  eft  auffi  fubftantif  mafculin, 
&  fe  dit  d  une  piqûre  qui  fe  tait 
dans  de  l'étoffe  avec  une  aiguille 
enfilée  de  foie,  de  laine»  de  fil, 
&c.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
points  d'aiguille  pour  recoudre  cela. 

En  parlant  d'ouvrages  de  rapitfe- 
rie  à  l'aiguille  ,  on  dit,  que  le 
point  en  ejl  beau  ,  en  efl  vilain; 
our  dire  ,  que  le  rravail  en  eft 
eau,  en  eft  vilain  :  &  on  appelle 
ces  fartes  de  points  de  pluheurs 
noms  différens  ,  fuivanc  les  lieux 
d'où  la  mode  en  a  écé  appoitée. 
Du  point  d'Angleterre.-  Du  point 
de  Hongre*  Dis  chaifes  de  pointé 
d' Angleterre.  Un  lit  de  point  de 
Hongrie. 

On  dit  auffi  ,  gros  point j  point, 
car  té  ,  joint  à  la  Turque  ,  petit 
point  y  lukvant  les  différentes  ma- 
nières dont  ce  point  eft  fait  j  & 
particulièrement  on  appelle  petit 
point ,  une  certaine  forte  de  ta- 
pifleiie  où  l'aiguille  ne  prend  qu'un 
fil  de  cannevas  ,  au  lieu  qu'elle  en 
prend  deux  dans  le  gros  point. 

On  appelle  ouvrages  de  point ,  les  ; 
ouvrages  de  fil  faits  à  l'aiguille.  Et 
on  donne  abfolumenr  le  nom  de 
points  à  ces  fortes  d'ouvrages ,  en 
y  ajourant  différentes  dénomina- 
tions ,  par  rapport  aux  lieux  où  ils 
fe  font,  à  la  manière  dont  ils  font 
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faits  ,  &  aux  perfonnes  qui  les  ont 
mis  en  vogue.  Du  point  de  Gènes. 
Du  point  de  Venife.  Du  point  d'Efi 
pagne.  Du  point  d'Angleterre.  Du 
point  de  France.  Point  coupé.  Point 
à  la  Reine  >  &c. 

Point  ,  en  Géométrie  ,  fe  dit  de  ce 
qui  eft  confédéré  comme  n'ayant  au- 
cune érendue  Le  point  mathémati- 
que tjl  l'extrémité  de  la  ligne. 

On  appelle  point  Jimple  d9 une 
courbe ,  un  point  tel  que  quelque 
direction  qu'on  donne  à  l'ordonnée, 
elle  n'aura  jamais  en  ce  point  qu'u- 
ne  feule  valeur  ,  â  moins  qu'elle  ne 
foit  tangente  ,  auquel  cas  elle  aura 
deux  valeurs  feu'ement.  Et  Ton  ap~ 
.pelle  point  double  ,  triple  ,  quadru- 
ple y  6V c.  ou  en  général ,  point  mul- 
tiple ,  le  point  commun  où  deux , 
trois  ,  quatre  ,  &c.  Se  en  général 
plufieurs  branches  d'une  cou  t  e  fe 
coupent.  11  eft  d'abord  évident  que 
fa  s  un  pareil  point  l'ordonnée  a 
plufieurs  valeurs  égales  ;  fa  voir  , 
deux  (i  le  point  eft  double  ,  trois 
s'il  eft  triple  ,  &c.  cependant  il 
n'en  faut  pas  toujours  conclure  que 
fi  l'ordonnée  a  plufieurs  valeurs  éga- 
les ,  le  point  eft  un  point  multi- 
ple; car  fi  l'ordonnée  touche  la 
courbe  en  un  point  fimple ,  elle  y 
aura  deux  valeurs  égales  ;  fi  elle 
touche  la  courbe  en  un  point  d'in- 
flexion ,  elle  aura  trois  valeurs  éga- 
les, &c. 

En  termes  de  Navigation ,  de 
Géographie  &  d'Aftronomie  ,  on 
appelle  point  de  l'horifon>  ou  du  com- 
pas ,  certains  points  formés  par  les 
interférions  de  l'horifon  avec  les 
cercles  verticaux. 

Le  nombre  de  ces  poiprs  eft  réel- 
lement le  même  que  celui  des  points 
que  Ton  conçoit  dans  l'horifon  , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  infini ,  quoi- 
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que  dans  la  pratique  on  n'en  dif- 
cingue  que  trente-deux. 

Ces  points  font  marqués  ou  vus 
par  des  lignes  droites  *  tirées  d'un 
point  pris  dans  un  plan  horifpntal. 

Un  point  de  compas  de  mer ,  eft 
pris  vulgairement  pour  la  trente- 
deuxième  parrie  de  tout  le  compas, 
ou  pour,  un  arc  de  1 1  degrés  1 5 
minutes,  dont  la  moitié,  c'eft»à- 
dire,  5  degrés  37  minutes  {  s'ap- 
pelle un  demi-point ,  &  la  moitié 
de  ce  dernier  ou  2  degrés  48  mi- 
nutes \  eft  appelé  un  quart  de 
point* 

Ces  points  du  compas  fe  divi- 
fant  en  points  cardinaux  &  points 
collatéraux. 

Les  points  cardinaux  font  les  in- 
terférions de  l'horifon  &  du  mé- 
ridien j  appelés  points  du  Nord  &  du 
Sud ,  &  les  interférions  de  l'hori- 
fon avec  le  premier  vertical  que 
l'on  appelle  Y  eft  &  Voueft. 

Ce  font  ces  points  que  les  Latins 
appellent  cardines  mundi  ;  ils  font 
éloignés  les  uns  des  autres  d'un 
quart  de  cercle  ou  de  90  degrés. 

Les  points  collatéraux  ou  inter- 
médiaires ,  font  ceux  qui  font  en*, 
tre  les  points  cardinaux  :  les  pre- 
miers points  collatéraux  ou  de  la 
première  efpèce  ,  font  également 
diftans  de  deux  points  cardinaux, 
tels  font  le  nord- eft  ,  le  fud  oueft; 
les  points  fecondaires  ou  de  la  fé- 
conde efpèce  font ,  ou  du  premier 
ordre  ,  comme  ceux  qui  font  à 
égale  diftance  d'un  poiut  cardinal 
ou  d'un  point  de  la  première  divi- 
fion,  &  d'un  fecondaire  du  pre- 
mier ordre  ,  tel  que  le  nord  -  eft 
quart  de  nord. 

Les  premiers  points  collatéraux 
font  donc  à  45  degrés  des  points 
cardinaux  ;  les  points  fecondaires 
du  premier  ordre  font  à  11  degrés 
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30  minutes  d'un  cardinal  &  d'un 
premier  collatéral  qui  fuit  immé- 
diatement ;  Se  les  points  fécondai- 
res  du  fécond  prdre  font  à  1 1  de- 
grés 15  minutes  d'un  cardinal  ou 
d'un  premier  collatéral ,  &  d'un  fé- 
cond collatéral. 

On  appelle  points  verticaux ,  le 
point  du  ciel  qui  eft  directement 
au  de  (Tus  de  notre  tète ,  &  celui  qui 
eft  dire  de  ment  au -de  (Tous  de  nos 
pieds.  Ces  deux  points  font  auflî 
appelés  par  les  Âftronomes  ,  le 
\inith  Se  le  nadir* 

On  appelle  dans  l'Aftronomiej 
points  de  ftation  ,  les  degrés  du  zo- 
diaque >  dans  lefquels  une  planète 
paroît  être  abfolument  ftationnaire 
Se  ne  fe  mouvoir  point  du  tout. 

On  appelle  point  d'été  ,  le  point 
de  l'écliptique  dans  lequel  le  foieil 
s'approche  le  plus  du  zénith  au 
midi  :  ce  qui  arrive  dans  la  partie 
feptencrionale  de  la  terre  ,  lorfque 
le  foieil  entre  dans  le  figne  de  l'é- 
crévifle  j  &  dans  la  partie  méridio- 
nale ,  Quand  il  eft  dans  le  capricor- 
ne. Et  Von  appelle  point  tt f  hiver ,  le 
point  de  l'écliptique  auquel  le  foieil 
eft  le  plus  éloigné  du  zénith ,  ou 
dans  lequel  la  hauteur  méridienne 
du  foieil  eft  la  moindre  :  cela  ar- 
rive quand  le  foieil  eft  dans  le  ca- 
pricorne pour  les  peuples  de  la  par- 
tie feptentrionale  de  la  terre  ,  Se  ' 
quand  il  eft  dans  l'écréviffe  pour  les 
autres. 

Le  point  d'été  8c  le  point  d'hiver 
fe  nomment  auflî  points  folfthiaux* 
Point  %  fe  dit  en  termes  de  gram- 
maire ,  d'une  petite  marque  qui  fe 
fait  avec  la  pointe  de  la  plume  pofée 
fur  le  papier  comme  pour  le  piouer. 
On  fe  fert  de  cette  marque  à  bien 
des  ufages. 

i°.  On  termine  par  un  point 
toute  la  proportion  donr  le  fens  eft 
Hhh  ij 


i8  POI 

entièrement  abfolu  &  indépendant 
de  la  propofition  fuivante  ,  8c  il  y 
a  pour  cela  trois  fortes  de  points  : 
-le  point  (impie  qui  termine  une 

f>ropofition  purement  expofitive  j 
e  point  interrogatif  ou  d'interro- 
gation qui  termine  «ne  propofition 
interrogative  ,  8c  qui  fe  marque 
ainfi  ?  j  enfin  le  point  admiratif  ou 
d'admiration  ,  que  Ton  nomme  en- 
core exclamatif  ou  d'exclamation , 
8c  qui  fe  figure  ainfi  !. 

2°.  On  le  fert  de  deux  points  po- 
fés  verticalement  ,  ou  d'un  point 
fur  une  virgule  4  la  fin  dune  pro- 
pofition expofitive  ,  dont  le  fens 
grammatical  eft  complet  $c  fini  ; 
mais  qui  a  avec  la  propofition  fui- 
vante une  liaifon  logique  &  né- 
ceflaire.  Pour  ce  qui  regarde  le 
choix  de  ces  deux  ponctuations  8c 
lu  fa  g  e  des  deux  points  dont  on 
vient  de  parler,  voyez  Ponctua- 
tion. 

j°.  On  met  deux  points  hori- 
fontalement  au-deftus  d'une  voyelle, 
pour  indiquer  qu'il  faut  la  pronon- 
cer Séparément  d'une  autre  voyelle 
qui  la  précède  ,  avec  laquelle  on 
pourroit  croire  qu'elle  feroit  une 
diphtongue  ,  fi  l'on  n'en  étoit  averti 
pat  cette  marque  qui  s'appelle  dil- 
rèje  +  comme  dans  Saiil ,  qui  fans 
la  diérèfe,  pourroit  fe  prononcer 
Saul  ,  comme  nous  prononçons 
"Paul. 

4°.  On  difpofe  quelquefois  qua- 
tre points  horifontalement  dans  le 
corps  de  la  ligne  ,  pour  indiquer  la 
fuppreffion ,  loit  du  refte  d'un  dis- 
cours commencé  >  &  qu'on  n'achevé 
pas  par  pudeur  ,  par  modérarion  ou 
par  quelque  autre  motif)  foit  d'une 
partie  d'un  texte  que  l'on  cite ,  ou 
d'un  difeours  que  Ton  rapporte. 
Quos  ego  .. .  .fed  motos  prajlat  corn- 
vontrefluctus.  Virgile. 
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On  die  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  ne  s'applique  dans  les 
ouvrages  d'efprit  qu'à  des  minuties, 
qu'/7  n'cjl  bon  quà  mettre  les  points 
fur  les  i.  11  fe  dit  aufli  de  ceux  qui 
n'ont  qu'une  exa&ituàe  frivole  & 
inutile. 

On  appelle  points  voyelles  >  ou 
abfolument  points  ,  certains  carac- 
tères qu'on  met  dans  les  livres  hé- 
breux au-Jeflus  ou  au-deltaus  des 
confonnes  ,  &  qui  fuppléent  les 
Voyelles  lorfqu'elles  manquent  dans 
l'écriture  ,  ou  qui  en  fixent  le  fon  y 
la  quantité  ou  la  valeur  lorsqu'elles 
s'y  rencontrent. 

Quoique  les  Hébreux  dans  leur 
alphabet  ayent  des  voyelles  &  des 
confonnes  ,  de  même  que  les  autres 
peuples  ,  il  eft  vrai  néanmoins  que 
fouvent  en  écrivant  ils  ne  mettent 
pas  les  voyelles  avec  les  confonnes. 
Quelquefois  les  voyelles  mêmes  qui 
y  font  ne  fe  prononcent  pas  \  ou 
enfin  ces  voyelles  ayant  tantôt  un 
fon  8c  tantôt  un  autre  ,  étant  tantôt 
longues  &  tantôt  brèves  9  il  eft 
très-malaifé  à  ceux  qui  n'ont  pas 
une  longue  habitude  dans  la  langue 
hébraïque ,  de  lire  comme  il  faut 
les  livres  écrits  en  hébreux*  C'eft 
cette  difficulté  qui  a  donné  occafionf 
d'inventer  &de  mettre  en  ufage  les 
points  voyelles* 

Si  Ton  vouloit  s'en  rapporter  aux 
Rabbins  &  à  quelques  Grammai- 
riens hébreux  d'entre  les  Chrétiens 
fur  l'antiquité  de  ces  points  voyelles* 
il  faudroit  les  croire  aufli  anciens 
que  l'écriture  même  hébraïque ,  8C 
en  rapporter  l'origine  à  Moïfe  ou  à 
Efdras  ,  ou  aux  anciens  delà  grande 
fynagogue  qui  vivoiertt  du  temps 
d'Efdras  &  de  Néhémie.  Mais  les 
plus  fenfés  croient  que  cette  inven- 
tion eft  beaucoup  plus  récente.  Les 
uns  en  rapportent  l'origine  aux 
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Maflorèthes  y  ou  aux  Docteors  de 
l'école  de  Tibériade  ,  qui  vivoient 
vers  Tan  500  de  Jesus-Chmst.  Le 
Père  Morin  croie  que  ceft  des  Ara- 
bes que  les  Hébreux  ont  reçu  &  Tare 
de  la  grammaire  &  luiage  des 
points  voyelles.  Or  les  Arabes  eux- 
mêmes  ne  commencèrent  à  écrire 
quaffez  tard  ,  &  lorfque  l'empire 
des  Mahométans  s'établir  vers  l'an 
6 ii,  il  n'y  avoit  pas  long-temps 
qu'ils  avoient  l'ufage  des  lettres* 
Les  noms  des  points  voyelles  qui 
font  tous  arabes ,  font  une  preuve 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  ces 
peuples.  De  plus  ,  les  premiers 
grammairiens  qu'aient  eu  les  Juifs, 
étant  Arabes  ,  &  ayant  écrit  en 
cette  langue  ,  il  eft  très-vraifem- 
blable  que  les  points  voyelles  qui 
font  de  leur  invention  ,  viennent 
de  la  meme  fource  ,  d'où  ils  ont 
tiré  leur  art  de  grammaire. 

Le  Père  Morin  qui  a  examiné  à 
fond  la  matière  concernant  l'anti- 
quité des  points  voyelles ,  montre 
qu'ils  n  étoient  point  encore  inven- 
tés au  temps  d'Otigène  ,  ni  au 
temps  de  St.  Jérôme.,  ni  même  au 
temps  des  Docteurs  qui  ont  corn- 
pofé  le  Talmud  ,  lequel  n'a  été 
achevé  qu'au  feptième  liècle. 

Les  Juifs  d'aujourd'hui  fe  fervent 
de  points  voyelles  6c  de  bibles  im- 
primées avec  ces  point?  pour  leur 
ufage  ordinaire.  Mais  les  livres  dont 
on  fe  fert  publiquement  dans  la  Sy- 
nagogue ,  les  rouleaux  dans  lefquels 
ils  lifent  folennellement  le  texte 
facré,  font  encore  fans  points  voyel- 
les, ccjmme  dans  les  commence- 
mens  ;  les  Samaritains  ne  mettent 

Fias  non  plus  de  points  voyelles  dans 
eur  Pentareuque  écrit  en  anciens 
caractères  hébreux.  Le  fcrupule  des 
uns  Se  des  aurres  à  cet  égard  ,  eft 
une  preuve  de  la  nouveauté  des 
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points  voyelles  >  &  le  fentiment  de 
ceux  qui  en  attribuent  l'invention 
aux  docteurs  de  Tibcriade  appelés 
Majforèthes  ,  ne  paroît  pas  fondé. 
Voyc\  Massorèthes. 

Point  ,  en  termes  de  Mufique,  a  p!u- 
fieurs  (lanifications  différentes:  H  y 
a  dans  nos  vieilles  mufiques  fix  for- 
tes de  points  ,  fayoir  ;  point  de  per- 
fection ,  point  d'impertection,  point 
d'accroiffement ,  point  de  divifion  9 
point  de  tranflation  &  point  d'alté- 
~  ration. 

Le  point  de  perfection  appartienc 
à  la  divifion  ternaire.  11  rcna  parfaite 
toute  note  fuivie  d'une  autre  note 
moindre  de  la  moitié  par  fa  figure  > 
alors  par  la  force  du  point  intermé- 
diaire ,  la  note  précédente  vaut  le 
tfiple  au  lieu  du  double  de  celle  qui 
fuir. 

Le  point  d'imperfection  placé  i 
la  gauche  de  la  longue ,  diminue  fa 
valeur  quelquefois  d'une  ronde  ou 
femi-brève  ,  quelquefois  de  deux* 
Dans  le  premier  cas  on  met  une  ron- 
de entre  la  longue  &  le  point  ;  dans 
le  fécond  on  met  deux  rondes  i  la 
droite  de  la  longue. 

Le  point  d'accroiffement  appar- 
tient à  la  divifion  binaire ,  &  en- 
tre deux  notes  égales  ,  il  fait  valoir 
à  celle  qui  précède,  le  double  de  celle 
qui  fuir. 

Le  point  de  divifion  fe  met  avant 
une  femi-biève  fuivie  d'une  brève 
dans  le  temps  parfait.  11  ôte  un 
temps  à  cette  brève  &  fait  qu'elle 
ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu 
de  trois. 

Si  une  ronde  entre  de  ux  points  fe 
trouve  fuivie  fie  deux  ou  plufieurs 
brèves  en  temps  imparfait  *  le  fé- 
cond point  transfère  fa  lignifica- 
tion à  la  dernière  de  ces  brèves  , 
la  rend  parfaite  &  la  fait  valoir 
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trois  temps.  C'eft  le  point  de  tranf- 
latipn. 

Un  point  entre  deux  rondes  pla- 
cées elles-mêmes  entre  deux  brè- 
ves ou  carrées  dans  le  temps  par- 
fait ,  ôte  un  temps  à  chacune  de  ces 
deux  brèves  ;  de  force  que  chaque 
brève  ne  vaut  plus  que  deux  ron- 
des au  lieu  de  crois.  C'eft  le  point 
d'altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde 
fuivie  de  deux  autres  rondes  entre 
deux  brèves  ou  carrées  ,  double 
la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. 

Comme  ces  anciennes  divisons 
du  temps  en  parfait  &  imparfait  , 
ne  fpnt  plus  d'ufage  dans  la  Mufi- 
que  ,  toutes  ces  (lanifications  du 
point  qui ,  à  dire  vrai ,  font  forr  em- 
brouillées ,  fe  font  abolies  depuis 
long  temps. 

Aujourd'hui  le  point  pris  comme 
valeur  de  note  ,  vaut  toujours  la 
moitié  de  celle  qui  le  précède.  Ainfi 
après  la  ronde  le  point  vaut  une 
blanche  ,  après  la  blanche  ,  une 
noire  ,  après  la  noire ,  une  croche, 
&c. 

oint  ,  fe  dit  auffi  de  petites  touches 
ou  traits  qu'on  emploie  dans  la  mi- 
niature &  la  gravure.  11  y  en  a  de 
longs  &  de  ronds;  les  premiers  tien- 
nent plus  des  tailles  ou  coups  de 
pinceaux  couchés  à  plat  ,  &  font 
dans  l'un  &  l'autre  genre,  un  ou- 
vrage plus  brut  &  beaucoup  moins 
tendre  que  les  points  ronds  :  ceux- 
ci  font  propres  à  finir  3c  à  terminer 
particulièrement  les  chairs  ;  le  mé- 
lange des  uns  &  des  autres  forme 
un  empâtement  dont  l'efFet  eft  très- 
heureux.  Les  poiuts  longs  convien- 
nent mieux  aux  chairs  des  hommes 
&  les  ronds  aux  chairs  des  femmes 
fie  des  enfans  ;  mais  afin  qu'ils  ne  j 
kfTeflt  pas  une  régulante  froid©  &  j 
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infipide ,  ce  qui  ne  manqueront  pas 
d'arriver  s'ils  étoient  parfaitement 
ronds  ,  on  tient  dans  la  gravuie  la 
pointe  un  peu  couchée  en  les  for- 
mant. Pour  les  figures  en  grand , 
on  fait  ufage  d'une  groffe  pointe 
qui  les  rend  plus  nourris.  Les  points 
ronds  faits  à  l'eau  forte  font  préfé- 
rables à  ceux  de  la  pointe  lèche , 
&  les  points  longs  que  l'on  y  ajoute 
au  burin  ,  forment  un  brut  pitto- 
refque  très  -  gracieux.  On  arrange 
les  points  longs  à  peu  près  comme 
les  briques  d'un  mur ,  plein  Jur joint\ 
&  pour  rendte  l'ouvrage  plus  flat- 
teur &  plus  agréable  à  la  vue  ,  on 
rentre  les  points  ronds  au  burin  ;  fi 
l'on  n'avoit  pas  cette  attention ,  les 
chairs  paroîtroient  galeufes. 

Lorsqu'il  s'agit  du  partage  in- 
fenfible  des  lumières  aux  ombres  , 
plus  on  approche  des  chairs 3  plus 
les  points  doivent  êcre  déliés  &  pe- 
tits j  ceux  de  la  pointe  feche  ,  com- 
me faits  avec  plus  de  propreté,  mé- 
ritent alors  la  préférence. 

On  fe  fert  aufli  quelquefois  de 
points  longs  ,  ou  plutôt  de  petits 
bouts  de  tailles  très  courrs  dans  les 
draperies  de  laines  ou  autres  ,  lorf- 
ouon  veut  les  repréfenter  grof- 
nères. 

Point  ,  en  matière  de  Jeu  des  carres, 
fe  prend  pour  le  nombre  qu'on  at- 
tribue à  chaque  carte  ,  lelon  les 
différens  jeux  que  l'on  joue.  Au  pi- 
quet l'as  vaut  on\e  points ,  &  chaque 
figure  vaut  dix  points. 

11  fe  dit  aufli  au  piquet  &  à  quel* 
ques  autres  jeux  des  cartes  ,  du 
nombre  de  points  que  çompofent 
enfemble  plufieurs  cartes  de  même 
couleur.  Son  point  ejl  meilleur  que 
le  vôtre.  On  compte  le  point  avant  les 
quintes  &  les  quatorze. 

11  fe  dit  encore  du  nombre  <que 
lgn  marque  à  chaque  coup  du  jeu, 
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Se  de  celui  donc  on  eft  convenu 
pour  le  gain  de  la  partie.  //  ne  lui 
manque  que  trois  points  pour  gagner 
la  partie. 

On  du  proverbialement ,  pour  un 
point  Martin  perdit  fon  âne  ;  pour 
due  ,  que  peu  de  choie  fait  quel- 
quefois manquer  une  affaire.  La 
,  même  phrafe  fe  die  auffi  en  quel- 
ques jeux  où  faute  d'un  point  on  perd 
la  patrie. 

Point  ,  fe  dit  auffi  des  trous  qu'on 
fait  avjc  le  poinçon ,  aux  érrivières 
&  aux  courroies  des  fangles  ,  pour 
y  faire  entrer  les  ardillons  des  bou- 
cles qui  les  tiennent.  Ain  fi  ,  allon- 
ger ou  raccourcir  les  étrivihes  d'un 
point ,  c  eft  mettre  l'ardillon  à  un 
trou  plus  haut  ou  plus  bas  qu'il  n'é- 
toic  auparavant.  Mettre  la  gourmette 
à  fon  point ,  c'eft  faire  entrer  ,  fui- 
vanc  le  cas,  la  première  ou  la  fé- 
conde maille  dans  le  crochet  qui 
tient  à  l'oeil  de  la  bride.  On  dit  que 
4t)  ctrivières  font  au  point  du  cavalier , 
lorfqu'elles  font  proportionnées  à  la 
longueur  de  fes  jambes. 

Point  ,  fe  dit  encore  de  certaines 
marques  faites  d'efpace  en  tfpace 
fur  une  efpéce  de  règle  dont  les 
Cordonniers  fe  fervent  pour  pren- 
dre la  mefure  d'un  foulier.  Chauffer 
à  huit  points.  Les  deux  faurs  chauffent 
à  mime  point 

On  dit  proverbialement  &  figurè- 
rent que  deux perfonnes  ne  chauffent 
pas  à  même  points  ou  qu'elles  chauf 
fera  à  même  point  ;pout  dire,  que  leurs 
humeurs ,  leurs  inclinations  con- 
viennent ou  ne  convitnnent  pas. 

On  'lit  figu'énu'nt,  faire  venir 
quelqu'un  à  fon  point  ;  pour  dire  , 
l'obliger  ,  l'engager  adroitement  à 
faire  ce  qu'on  veut ,  le  faire  condef- 
cendre  à  ce  qu'on  foihaite. 

Poi^r  ,  fe  dit  d  une  Couleur  piquante 
qui  fe  fait  (entir  en  divers  endroits 
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du  corps»  &  particulièrement  au 
côté.  //  a  un  point  au  côté  qui  l'em- 
pêche de  refpirer. 

Point  ,  fignifie  auffi  un  endroit  fixe  & 
déterminé  ,  comme  dans  ces  phra- 
fe s  ,  point  milieu  ,  point  d'appui , 
point  d'équilibre  ,  point  fixe ,  &  c. 

En  termes  d'Anatumie,  on  ap- 
pelle points  ciliaires ,  de  petits  trous 
qu'on  obferve  dans  la  face  interne 
des  piupières,&  qui  ne  font  que 
les  orifices  des  petits  conduits  ex- 
créteurs des  glandes  ciliaires.  Et  l'on 
appelle  points  lacrymaux9\es  onfices 
des  petits  conduits  qui  vont  aboutir 
au  fac  lacrymal. 

Point,  fe  dit  d'une  que  (lion  }  d'une 
difficulté  particulière  en  quelque 
genre  de  connoifiarces  que  ce  foit. 
Difcuter  un  point  de  jurif prudence* 
On  nefi  pas  d'accord  fur  ce  point 
1  d'hifloire. 

Point  ,  fe  dit  auffi  de  ce  qu'il  y  a  de 
principal  dans  une  affaire  ,  dans 
une  queftion  ,  dans  une  difficulté. 
Voilà  le  point  de  la  queflion.  Cefi 
ce  qui  fait  le  point  de  la  difficulté.  Il 
faut  s' attacher  au  point  décijifde  l'af- 
faire. 

Point  ,  fe  dit  encore  des  parties  qui 
font  la  divifion  d'un  discours  ,  d'un 
plaidoyer  ,  d  une  méditation  ,  &c. 
Une  harangue  divifée  en  deux  points* 
Il  ejl  au  fécond  point  de  Jon  fer- 
mon. 

Point,  fe  prend  auffi  pour  état,  fitua- 
tion  ,  difpolition  foir  dans  la  famé, 
foit  dans  la  fortune.  Ses  affaires 
font  toujours  au  mime  point  oà  vous 
les  ave\  vues.  Sa  fortune  efl  en  très» 
bon  point \ 

Point  ,  fe  prend  auffi  dans  les  chofes 
morales  ,  pour  degié  ,  période.  Il 
efl  afftclé  à  un  tel  point  ,  qu'il  en  a 
perdu  l'appétit.  L'éloquence  fut  por- 
tée che\  les  anciens  à  un  haut  point 
de  perjeâion.  Sa  réputation  arrivera 


43*  PGI 

au  plus  haut  point.  En  ce  fens  on  dit 
adverbialement ,  au  dernier  point  ; 
pour  dire  ,  extrêmement  ,  excefli- 
vement.  //  cft  entité  au  dernier 
point. 

Point,  fe  prend  encore  pour  inftant , 
moment ,  temps  précis  dans  lequel 
on  fait  quelque  chofe.  Ils  fe  retirè- 
rent fur  le  point  quon  alloit  com- 
mencer le  combat.  Il  cft  fur  le  point 
de  vendre  fa  charge. 

On  dit  en  ce  fens  ,  qu'une  per- 
fonne  vient  à  point  %  bien  à  point  ; 
pour  dire  ,  qu  elle  arrive  à  propos. 
//  arriv.i  fort  à  point  pour  terminer 
cette  ajfaire. 

On  dit  d'un  avantage  qui  furvient 
à  une  perfonne  qui  en  avoit  extrê- 
mement befoin ,  que  cela  lui  vient 
bien  à  point.  Cette  fuccejjion  lui  eft 
venue  bien  à  point. 

On  dit  proverbialement  ,  tout 
vient  à  point  à  qui  peut  attendre  ; 
pour  dire  ,  que  dans  les  affaires  du 
monde  ,  on  vient  à  bout  de  tout 
avec  le  temps  6c  la  patience. 

On  dit  ,  à  point  nomme'  ;  pour 
dire,  au  temps  précis ,  au  moment 
déterminé.  Le  fecours  vint  à  point 
nommé  ^dans  le  temps  quon  avoit 
fixé. 

On  dit  aufli  de  quelqu'un,  qiw/ 
eft  venu  à  point  nommé  ;  pour  dire  , 
qu'il  eft  venu  très-à  propos.  //  vint 
à  point  nommé  pour  jaire  réuffir  ce 
projet. 

Point  du  jour,  fe  dit  du  temps  où 
le  jour  commence  a  poindre  ,  à  pa  - 
roître.  Nous  partîmes  au  point  du  )our„ 
Cetoife.iu  chante  dès  le  petit  point  du 
jour. 

Point  de  vue  ,  fe  dit  du  lieu  où  il 
faut  fe  placer  pour  bien  voir  un  ob- 
jet, le  lieu  où  l'objet  doit  être  mis 
pour  ctre  bien  vu  ,  &  toute  l'éten- 
due d'un  lieu  où  la  vue  peut  fe  por- 
ter. /  "oi'à  où  il  faut  vous  mettre  pour 
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être  dans  te  point  de  vue.  Ce  tableau 
nefi  pas  dans  fon  point  de  vue.  Un 
Château  qui  a  de  beaux  points  de 
vue. 

En  termes  de  Peinture  &  de  Def- 
fein  ,  on  appelle  point  de  vue ,  un 
point  que  l'artifte  a  choifi  pour  met- 
tre les  objets  en  perfpedive ,  vers 
lequel  il  a  dirigé  tous  les  rayons  qui 
font  cenfés  partir  de  l'œil  du  fpec- 
tateur. 

On  dit  aufli  des  lunettes  d'appro- 
che ,  qu'il  faut  Us  mettre  à  leur  point 
de  vue.  On  dit  encore  ,  la  lunette 
doit  être  à  fon  point..  On  dit  de  mê- 
me des  lunettes  à  lire  ,  quelles  font 
au  point ,  quelles  ne  font  pas  au  point 
de  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  qu'elles 
font ,  qu'elles  ne  font  pas  propres 
pour  fa  vue. 
Point  d'honneur  j  fe  dit  de  ce  en 
quoi  on  fait  confilter  l'honneur.  Le 
point  d'honneur  a  un  cara&ère  plus 
marqué  chez  les  gens  de  guerre 
que  parmi  les  autres  profeflïotffe  & 
c'eft  ,  dit  l'auteur  des  lettres  perfa- 
nes ,  le  point  d'honneur  par  excel- 
lence. Il  feroit  difficile  de  le  pein- 
dre ,  car  les  règles  &  les  maximes 
qui  le  conftkuent ,  font  variables. 
Autrefois  la  noblefle  fuivoit  en  ce 
genre  d'autres  lois  qu'aujourd'hui  » 
&  ces  lois  étoient  fi  féveres,  qu'en 
ne  pouvoir  ,  fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort ,  je  ne  dis  pas 
les  enfreindre ,  mais  en  éluder  la 
plus  petiredifpofition. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'il  prend 
tout  au  point  d'honneur  ;  pour  dire , 
qu'il  étend  trop  loin  fa  délicatelle 
(tir  le  point  d'honneur. 

En  termes  de  Blafon  ,  on  appelle 
point  d'honneur  ,  la  place  qui  d.ms 
un  écu  répond  au  milieu  du  chef  & 
au-deflbus. 
De  point  en  toint  ,  fe  dit  adver- 
bialement ,  pour  dire»  exa&ement, 

fans 
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fans  rien  omettre. x  J'exécuterai  de 
point  en  point  ce  que  vous  m'ave\ 
prefcrit. 

JDe  tout  point,  fe  ditaoffi  adver- 
bialement ,  pour  dire  totalement  , 
entièrement ,  parfaitement.  Elle  ejl 
charmante  de  tout  point. 

On  dit  ,  équiper  un  homme  de 
iout  point  ;  pour  dire  ,  1  équiper  de 
tout  ce  qui  lui  eft  nécefTaire. 

On  dit  auflî  proverbialement , 
accommoder  quelqu'un  de  tout  point; 
pour  dire  ,  le  traiter  extrêmement 
mal ,  ou  de  fait  ou  de  paroles.  Le 
Colonel  leur  fit  une  verte  réprimande 
&  les  accommoda  de  tout  point. 

On  dit  ptoverbialement ,  à  fin 
point  &  aifemcnty  à  fes  pçints  &  aifc- 
nuns  ;  pour  dire  j  à  fon  aife  ,à  Ion 
loifir ,  à  fa  commodité.  //  n'y  tra- 
vaille qu'à  fon  point  &  aifement.  Vous 
fcrc%  cela  à  vos  bons  points  &  aifc- 
mens. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

POINTAGE,  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  Défignation  qu'un 
Pilote  fait  fur  une  carte ,  du  lieu  où 
fe  trouve'le  vai(Teau.  Cette  défiena- 
tion  fe  fait  par  le  moyen  de  deux 
compas  communs ,  ou  d'une  rofe 
de  vent  faite  de  corne  ttanfparente, 
te  appliquée  à  la  carte  fut  laquelle 
le  Pilote  établît  &  marque  le  point 
de  longitude  Se  de  latitude  dû  lieu 
où  fes  eftimes  lui  font  préfumer  que 
le  vaifleau  doit  être  arrivé. 

POINTAL  ;  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Charpcnterie.  Il  fe  dit  de 
toute  pièce  de  bois  qui ,  employée 
'  si  plomb  >  fert  d'étaie  aux  pouttes 
qui  menacent  ruine ,  ou  à  quelque 
autre  ufage. 

POINTE  ;  fubftantif  fémin.  Acumen. 
Bout  piquant  6c  aigu  de  quelque 
ebofe  que  ce  foit.  La  pointe  d  un 
clou.  La  pointe  d'une  épingle.  La 
pointe  d'un  couteau. 
Tome  XXII. 
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i  On  appelle  pointe  de  diamant ,  un 
petit  morceau  de  diamant  taillé  e" 
pointe  ,  8c  enchâfTé  dans  du  plomb 
&  dans  du  bois  ,  dont  les  Vitrier8 
fe  fervent  pour  tailler  le  verre. 

On  dit  hgutément ,  qu'a/i  hom- 
me a  emporte  quelque  chofe  à  la  pointe 
de  l'épée  ;  pour  dire  ,  qu'il  Ta  em- 
porté avec  beaucoup  d'effort.  Et 
faire  des  querelles  ,  difputer ,  rai  fon- 
ner>6cc.  fur  la  pointe  d'une  aiguille; 
pour  dire  ,  faire  des  querelles  »  dif- 
puter ,  raifonner  fur  des  chofes  de 
rien. 

Pointe  ,  fe  dit  auffi  du  bout ,  de  l'ex- 
trémité des  chofes  qui  vont  en  di- 
minuant. On  découvre  la  pointe  du 
clocher.  Marcher  fur  la  pointe  du 
pied.  * 

3INTE  ,  fe  dit  en  termes  de  Géogra- 
phie &  de  Marine  ,  pour  defigner 
une  longueur  de  terre  qui  s'avance 
dans  la  mer.  On  dit,  par  exemple, 
la  pointe  de  l'eji ,  de  l'oueft  ,  du  fui 
ou  du  nord  ;  pour  dire ,  la  pointe 
d'une  terre  qui  regarde  quelqu'une 
de  ces  différentes  parties  du  mon- 
de. Aiïez  fouvent  on  prend  le  mot 
pointe  pour  dire  mit  langue  de  terre  , 
&  même  un  cap  ;  il  répond  alors 
aux  mots  Promontorio  ,  ,Capo  ou 
Ponta  des  Italiens ,  &  aux  mots 
Promontorio,  Cabo  &  Punta  des  Ef- 
pagnols. 

Ain  fi  on  appelle  Pointe  de  Saint- 
Pierre  y  la  partie  la  plus  orienrale 
de  l'île  de  Cadix ,  fur  la  côte  d'Ef- 
pagne.Ce  lieu  fe  nommoit  ancien- 
nement Héraclium  ,  à  caufe  du  fa- 
meux Temple  d'Hercule  qu'on  y 
avoit  bâti. 

On  appelle  Pointe  de  Saint  Sé- 
baftien  ,  la  partie  la  plus  occiden- 
tale de  Cadix  nommée  autrefois 
Cronium  ,  à  caufe  d'un  1  emple  de 
Saturne  qui  y  étoit. 

On  dit  en  termes  de  Guerre  , 
Iii 
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avoir  la  pointe  de  l'aile  droîte%dt  F  aile  I 
gauche  ;  pour  dire  ,  être  placé  à 

l'extrémité  de  l'aîle  droite ,  de  l'aîle 

gauche. 

En  terme  de  Fortification  >  on 
appelle  la  polnu  d'un  bajlion ,  l'an- 
gle  du  baftion  le  plus  avancé  du  côté  1 
de  la  campagne. 
Pointe,  fe  dit  abfolument  de  diver- 
fes  ebofes.  Ainfion  appelle  pointe  >\ 
une  forte  de  petits  clous  fans  tête  dont 
les  Vitriers  ont  accoutumé  de  fe  1 
fervir  pour  attacher  des  panneaux 
de  vitres. 

On  appelle  auffi  pointe  ,  un  inf- 
iniment dont  les  Graveurs  fe  fer- 
rent pour  graver  à  Peau  forte.  On 
fait  les  pointes  avec  des  aiguilles  à 
coudre  bien  trempées  /  &  on  choi- 
fit  pour  cet  effet  celles  qui  fe  caffent 
net  quand  on  veut  les  courber  ;  on 
les  choifït  de  différentes  grofTeurs. 
Bien  des  Graveurs  leur  préfèrent 
des  bouts  de  burin  ufés  que  les 
Couteliers  apprêtent  pour  cet  ufage 
Pointe  ,  fe  dit  encore  d'un  outil  de 
fer  bien  acéré  dont  les  Sculpteurs 
en  marbre  fe  fervent  pour  ébaucher 
leurs  ouvrages  ,  après  que  le  bloc 
a  été  dégrofli  ;  c*eft  ce  qu'ils  ap 
pellent  approcher  à  la  pointe.  Après 
s'être  fervi  de  cet  outil ,  ils  en  em 
ployent  un  autre  qu'ils  appellent 
double  pointe  ou  dent  de  chien ,  parée  - 
qu'il  a  deux  pointes  :  il  emporte 
moins  de  matière  que  la  pointe  (im- 
pie. 

Pointe  ,  fe  dit  auffi  d'un  outil  qui 
fett  aux  Graveurs  en  pierres  fines» 
C'eft  une  tige  de  cuivre  à  l'extré* 
mité  de  laquelle  eft  monté  un  dia- 
mant dont  l'ufage  eft  (  après  que  la 
pointe  eft  montée  fur  le  touret  )  de 
creufer  diligemment  les  parties  de 
pierre  que  l'on  grave  ,  qui  doivent 
être  profondes ,  &  que  la  poudre 


POI 

é  d'émeril  ou  de  diamant  n'oferoit 
qu'en  beaucoup  de  temps. 

Jointe  ,  fe  dit  auffi  en  termes  d'Im- 
primerie ,  de  l'outil  dont  fe  fert  t& 
compofiteur  pour  corriger  les  for- 
mes y  ceft  un  ferrement  aigu  de  la 
figure  d'une  grofle  aiguille  ou  car- 
relet monté  fur  un  petit  manche  de 
bois  tendre  j  avec  cette  pointe  l'ou- 
vrier pique  le  deffous  de  l'œil  de  la 
lettre  qu'il  a  deflein  doter ,  &  y 
fupplée  à  Tinftant  celle  qui  doit  la 
remplacer.  Les  ouvriers  de  la  prefle 
fe  fervent  auffi  de  la  pointe  pouc 
compter  le  papier  dans  le»  petits 
nombres ,  mais  phis  ordinairement 
pour  enlever  Us  ordures  qui  fur- 
viennent  dans  l'œil  de  la  lettre» 
pendant  le  temps  même  qu'ils  tra- 
vaillent. 

Pointe  ,  fe  dit  en  termes  de  Relieurs* 
d'un  outil  qui  fert  à  couper  le  car- 
ton de  la  couverture  d'une  largeur 
&  longueur  convenables  à  la  tran>- 
che. 

Pointe  ,  fe  dit  en  termes  de  Cife- 
leurs ,  d'un  petit  cifelet  pointu  dont 
ils  fe  fervent  pour  achever  les  Éga- 
res >  &  leur  donner  plus  de  re- 
lief. 

En  termes  de  Bijoutier ,  on  ap- 
pelle pointe  à  tracer ,  une  efpèce  de 
petit  cifelet  dont  on  fe  fett  pour  for- 
mer légèrement  dans  l'ouvrage ,  les 
traits  qu'on  n'a  fait  que  marquer  avec 
les  crayons. 

Les  Ebéniftes  appellent  auffi  pointé 
à  tracer  ,  un  outil  dont  ils  fe  fervenc 
pour  tracer  fur  les  feuilles  de  bois 
le  contour  des  defleins  félon  lequel 
elles  doivent  erre  découpées. 

Pointes  ,  fe  dit  en  termes  de  Tour- 
neurs ,  de-deux  pièces  de  fer  poio-. 
tues  par  un  bout  >  qui  s'entaillent 
dans  les  poupées  du  tour. 

Pointes  ,  fe  dit  en  termes  de  Tireurs. 

,    d'or  ,  de  certains  petits  poinçon* 
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'  *Tacier  très-fins  &  très-point  as,  quî 
▼ont  toujours  en  diminuant  degrof- 
feur  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  polir 
les  permis  ou  trous  neufs  de  cette 
forte  de  petite  filière  qu'ils  appellent 
fer  à  àrer.  Il  y  a  de  ces  pointes  fi 
fines ,  que  le  fil  d'or  que  Ton  tire 
par  les  permis  qu'ils  ont  polis ,  n'a 
pas  la  groffeur  d'un  cheveu. 

Pointe  ,  fe  dit  en  termes  de  Bour- 
fiers  ,  d'un  morceau  d  étoffe  coupé 
en  triangle ,  qui  entre  dans  la  fa- 
brique d'un  bonnet  ou  d'une  ca- 
lotte. 

Pointe  ,  fe  dit  auffi  d'une  pièce  de 
coiffure  de  deuil  que  les  femmes 
portoient  autrefois  fur  leurs  che- 
veux ,  6c  qui  venoit  en  forme  de 
pointe  jufques  furie  front  Une  poin- 
te bien  faite ,  mal faite. 

En  parlant  de  la  manière  dont 
une  perfonne  a  les  cheveux  plantés, 
on  dit  quelle  a  la  pointe;  pour  dire, 
que  fes  cheveux  fe  terminent  en 
pointe  fur  le  front ,  ce  qui  eft  re- 
gardé comme  une  forte  de  beauté. 

En  termes  de  Blafon ,  on  appelle 
pointe j  la  partie  inférieure  d'un  écu. 
D*  a\ur  à  trois  fleur s-dt-lis  d'or ,  deux 
en  chef  &  une  en  pointe. 

Pointe  ,  en  termes  de  Manège ,  figni- 
fie  la  défenfe  d'un  cheval  qui ,  pour 
réfifter  au  cavalier  ,  s'élève  ôc  fe 
plante  fur  les  deux  pieds  de  der- 
rière. Un  cheval  fujet  à  faire  des 
pointes. 

Les  Selliers  appellent  pointe  de 
t arçon ,  les  parties  qui  forment  le 
bas  de  l'arçon  du  devant  d'une 
fetie. 

Pointe  ,  fe  dit  en  termes  de  Chaffe, 
du  vol  d'un  oifeau  qui  s'élève  vers 
le  ciel.  Ly  oifeau  fit  la  pointe  &  fondit 
tout  d'un  coup  fur  la  perdrix. 

On  dit  figurément  >  fuivre  >pour- 
fuivre  fa  pointe  ;  pour  dire  ,  conti- 
nuer fon  deffein ,  continuer  ce  qu'on 
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a  entrepris  avec  la  même  chaleur  > 
la  meme  vigueur  qu'on  l'a  coin" 
mencé.  Quand  on  a  bien  commencé  * 
on  doit  fuivre  fa  pointe* 

Pointe  ,  fe  dit  auffi  en  parlant  de  vin, 
&  figniâe  une  certaine  faveur  pi- 
quante &  agréable.  Le  vin  nouveau 
a  ordinairement  plus  de  pointe  que  le 
vieux.  Et  l'on  dit ,  être  en  pointe  de 
vin  ;  pour  dire ,  avoir  de  la  gaieté  à 
caufe  qu'on  a  bu  un  peu  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Elle  efl  charmante  quand 
elle  efien  pointe  de  vin. 

On  dit ,  quune  fauffe  n'a  pas  de 
pointe ,  pour  dire ,  que  le  goût  n'en 
.eft  pas  affez  relevé.  Et  qu  </  manque 
une  pointe  défende  poivre  ,  d'ail  9 
de  vinaigre  ;  Sec.  pour  dire  ,  qu'il 
faudroit  y  ajouter  un  peu  de  fel ,  de 
poivre ,  d'ail,  &c. 

On  appelle  figurément  pointe 
d'cfprit ,  ou  fimplement  pointe ,  une 
penfée  qui  furprend  par  quelque 
fubtilité  d'imagination  ,  par  quel- 
ques jeux  de  mots. 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
La  raifon  outragée  ouvrant  enfin  les 
yeux, 

La  bannie  pour  jamais  des  difeours  fé- 
rieux  > 

Et  dans  tous  fes  écrits  la  déclarant  in- 
fâme, 

Par  grâce  lui  laiffa  l'entrée  en  l'épigrain- 
me, 

Pourvu  que  fa  finefle  éclatant  à  propos  , 
Roule  fur  la  penfée  &  non  pas  fur  les 
mots. 

Boileau. 

C'eft  en  effet  de  l'Italie  que  nos 
Écrivains  avoient  pris  le  mauvais 
goût  des  pointes.  Les  Italiens  ont 
beau  s'être  plaints  de  cette  aceufa- 
tion  de  Boileau  ,  elle  eft  pourtant 

fondée.  Leurs  meilleurs  auteurs  » 

1.  •  *#  w 
il  ij 
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parmi  des  penfées  grandes  &  no- 
bles ,  en  ont  quelquefois  de  frivo- 
les &  de  puériles  y  quelques  exem- 
ples fuffiront  pour  en  convaincre  le 
lefteur. 

Le  Taflfe  d'ailleurs  fi  admirable, 
fait  dire  à  Tancrède  ,  lorfqu'il  voit 
ce  beau  vifage  de  Clorinde  mou- 
rante : 

»  O  fpeftacle  capable  d'adou- 
»  cir  la  mort  même,  mais  qui  ne 
3>  peut  adoucir  la  rigueur  de  mon 
j>  fort  !  » 

Dans  un  autre  endroit  il  décrit  ainfi 
la  fituation  d'Armide  qui  commence 
i  lafoupçonner  la  fuite  de  fon  amant: 
»  Elle  vouloit  crier  ;  cruel >  pour- 
»  quoi  me  laifTes-tu  feule  ?  Mais  la 
•>  douleur  ferma  le  chemin  i  fa 
»  voix  ,  &  ces  paroles  douloureu- 
n  fes  roulèrent  avec  plus  d'amer- 
»  tume  ,  &  retentirent  ou  rebon- 
»  dirent  fur  fon  cœur  ». 

Le  Guariniyl'ArioJle^  le  Cavalier 
Marin  {qui  difoic  qu'on  s'enrhumoit 
aux  converfations  de  Malherbe  dont 
le  grand  fens  eft  entièrement  oppofé 
a  l'affectation  italienne  ).  Tous  ces 
Italiens  font  pleins  de  jeux  de  mots 
Se  de  concetti  frivoles. 

Cette  façon  de  penfer  évaporée 
Se  peu  folide  trouva  des  imitateurs 
en  France.  Ce  n'étoit  pas  feule- 
ment les  ouvrages  d'efprit  qui  don- 
nèrent place  aux  pointes  >  elles  fai- 
foient  les  plus  riches  ornemens  de 
nos  fermonaires.  Un  prédicateur 
de  ces  temps- là  parlant  de  faint 
Bonaventure  ,  promit  de  montrer 
dans  les  deux  parties  de  fon  dif- 
cours ,  qu'il  a  voit  été  le  Doâeur 
des  Séraphins,  &  le  Séraphin  des 
Dofteurs.  Le  Père  Cauffin  dans  fa 
Cour  fainte  ,  dit  que  les  hommes 
ont  bâti  la  tour  de  Babel,  &  les 
femmes  la  tour  de  Babil.  «Tout 
»  eft  fouple  devant  vous  »  dit  le 
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»  Père  Coron  i  Henri  IV  ;  Totré 
j»  fceptreeft  un  caducée  qui  conduit, 
»  induit  &  réduit  les  ames  à  ce 
»  qu'il  veut  ».  Mais  pour  venir  2 
des  exemples  plus  modernes,  ce 
que  dit  Mafcaron  dans  une  or  ai  fon 
funèbre  ,  ne  doit-il  pas  pafler  pour 
une  pointe  des  plus  ridicules  ?  ««  Le 
»  grand ,  l'invincible ,  ce  magnani- 
«  me  Louis  à  qui  l'antiquité  eut 
»  donné  mille  cœurs ,  elle  qui  les 
»  multiplioit  dans  les  Héros  félon 
»  le  nombre  de  leurs  grandes  qua- 
»  licés ,  fe  trouve  fans  cœur  à  ce 
»  fpeûacle». 

On  ne  fubftitue  fouvent  les  poin- 
tes à  la  Force  du  difeours  ,  que  par- 
cequ'il  eft  plus  facile  d'avoir  de 
Pelprit ,  que  d'être  à  la  fois  tou- 
chant &  naturel.  On  a  lieu  d'être 
étonné  d'entendre  dire  au  grand 
Corneille  qui  avoit  plus  de  génie  que 
d'efprit  : 

Pleurez ,  pfeurez  ,  mes  yeux  ,  &  foodez- 

vous  en  eau  : 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  as 

tombeau. 

Et  m'oblige  à  venger ,  après  ce  coup  fa- 
nefte , 

.Celle  qu:  jç  n'ai  plus  fur  celle  qui  me 
refte. 

Il  fur  entraîné  fans  doute  par  les 
erreurs  de  fon  fiècle  ,  &  c'étoit  un 
tribut  qu'il  devoit  payer  au  mauvais 
goût.  Les  grands  poètes  qui  l'ont 
iuivi ,  Racine  ,  Defpreaux  ,  Rouf- 
feau  ,  Voltaire ,  Grejjet  n'ont  point 
de  ces  penfées  où  Tefprit  brille  aux 
dépens  du  bon  fens.  Cette  afFe&a- 
tion  juftement  proferite  ,  femble 
renaître  maintenant  ,  &  furtout 
dans  les  pièces  de  théâtre  où  l'on 
veut  que  l'efprit  domine.  On  pré- 
fère le  fïngulier  au  beau  ,  &  le  nou- 
veau au  vrai.  Or  il  eft  comme  im-r 
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poflîble  que  pa^.  cette  voie  on  ne 
revienne  infenfiblement  au  goût 
des  pointes.  Les  partifans  du  bon 
fcns  fe  plaignent  avec  fondement 
qu'on  ne  les  introduit  que  trop  dans 
1  éloquence ,  d'où  elles  ne  tarde- 
ront pas  à  fe  répandre  dans  la  poëfie, 
Svec  d'autant  plus  de  licence  que 
celle-ci  qui  demande  plus  d'imagi- 
nation que  l'autre,  peut  prétexter 
la  néceffité  de  penfer  hardiment , 1 
&  de  produire  du  nouveau,  raifon 
illufuire  &  frivole ,  pour  peu  que 
l'on  reconnoiftè  qu'en  poëfie  com- 
me en  profe ,  la  première  &  la  plus 
indifpenfable  de  toutes  les  règles, 
eft  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  na- 
ture ,  &  de  préférer  le  folide  au 
brillant*. 

On  appelle  pointe  (Tepigramme  , 
la  fin  d'une  épigramme  terminée 
par  quelque  penfée  fine  &  brillante. 

On  appelle  la  pointe  de  Vefprit , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  de  plus  pé- 
nétrant &  de  plus  fubtil  dans  l'ef- 
prit. 

On  dit,  la  pointe  du  jour  ;  pour 
dire  ,  le  point  du  jour  ,  la  première 
apparence  du  jour.  Elle  Je  leva  à  la 
pointe  du  jour* 

En  pointe  ,  fe  dit  adverbialement  % 
pour  dire  ,  en  forme  de  pointe.  Une 
montagne  qui  s'élève  en  pointe* 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très-brève. 

POINTÉ,  ÊE;  participe  paflSf.  Voy. 
Pointer. 

POINTEAU  ;  fubftanrif  mafeulin  & 
terme  d'Horlogers.  Sorte  de  poin- 
çon d'acier  trempé  qui  fert  à  mar- 
quer ou  faire  des  trous  dans  des 
pièces  de  laiton  ou  de  cuivre. 

POINTER  ;  verbe  a6kif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Porter  des 
coups  de  la  pointe  d'une  épée.  Pen- 


dant qu'il  levoik\  U  bras  %  /on  ennemi 
le  pointa. 
Pointer  3  fignifie  auffi  diriger  quel- 

3ue  chofe  vers  un  point.  Il  y  a 
ans  l'artillerie  des  Officiers  pour 
pointer  le  canon.  Pointer  un  télcf- 
cope. 

Pointer  ,  fe  dit  aufli  des  oifeaux  qui 
s'élèvent  vers  le  ciel  ;  &  en  ce  fens 
il  eft  neutre.  Cet  oifeau  pointe  fi 
haut  qu'on  le  perd  de  vue. 

Pointer  ,  fignifie  en  termes  de  ma- 
nufacture, faire  quelques  points 
d'aiguille  avec  de  la  foie ,  du  fil , 
ou  de  la  ficelle  à  une  pièce  de  drap 
ou  autre  étoffe ,  pour  conferver  les 

Ïilis  &  empêcher  quelle  ne  fe  chif- 
onne. 

Pointer  ,  fe  dit  auffi  en  parlant  de 
certains  ouvrages  de"  miniature  , 
qui  fe  font  à  petits  points.  Les  mi- 
niatures fe  font  en  pointant. 
Pointer  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
Mufique  ,  &  fignifie  rendre ,  par  le 
moyen  du  point,  alternativement 
longues  &  brèves  des  fuites  de  no- 
tes naturellement  égales,  telles» 
par  exemple  ,  qu'une  fuite  de  cro- 
ches. Pour  les  pointer  fur  la  note  j 
on  ajoute  un  point  après  la  pre- 
mière ,  une  double  croche  fur  la  fé- 
conde ,  un  point  après  la  troifième, 
puis  une  double  croche ,  &  ai n fi  de 
fuite.  De  cette  manière  elles  gar- 
dent de  deux  en  deux  la  même  va- 
leur qu'elles  avoient  auparavant  } 
mais  cette  valeur  fe  diftribue  iné- 
alement  entre  les  deux  croches  ; 
e  forte  que  la  première  ou  longue 
en  a  les  trois  quarts ,  &  la  féconde 
ou  brève  l'autre  quart.  Pour  les 
pointer  dans  l'exécution  ,  on  les 
pafle  inégales  félon  ces  mêmes  pro- 
portions ,  quand  même  elles  fe- 
raient notées  égales. 

Dans  la  Mufique  Italienne  tou- 
tes les  croches  font  toujours  éga- 
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.  les ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  mar- 
quées pointées.  Mais  dans  la  M  ufi- 
que  Françoife  on  ne  fait  les  croches 
exaâement  égales  que  dans  la  me- 
fure  à  quatre  temps  ;  dans  toutes 
les  autres ,  on  les  pointe  toujours 
un  peu ,  a  moins  qu'il  ne  foit  écrit 
croches  égales. 

POINTEUR  j  fubftantif  mafculin. 
Officier  d'artillerie  qui  pointe  le 
canon. 

Dans  la  plupart  des  Églifes  Ca- 
thédrales &  Collégiales  j  on  appelle 
Chanoine  pointeur ,  celui  qui  pique 
fur  une  feuille  les  Chanoines  pré- 
fens. 

POINTILLAGE;fubftan«fmafculin. 
Petits  points  qu'on  fait  dans  les  ou- 
vrages de  miniature.  Le  pointillage 
ejl  un  travail  fort  long. 

POINTILLÉ,  ÉE:  participe  paflîf. 
Voye\  Pointiller. 

POINTILLER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Faire 
des  points  avec  la  plume ,  le  burin  , 
av<c  le  pinceau,  le  crayon, &c. 

Dans  les  ouvrages  en  miniature 
on  ne  fait  ordinairement  que  poin- 
tiller ,  ce  qui  fe  pratique  de  diffé- 
rentes manières ,  ou  à  petits  points 
ronds ,  ou  à  points  un  peu  allongés, 
ou  en  hachant  comme  dans  la  gra- 
vure par  des  traits  qui  fe  croilent 
en  tout  fens  jufqu  a  ce  que  l'ouvra- 
ge paroirte  rempli  de  petits  points. 
Il  ne  faut  jamais  pointiller  avec  une 
couleur  beaucoup  plus  brune  que 
celle  fur  laquelle  on  pointillé ,  fi 
Ton  veut  que  les  teintes  fe  perdent 
infenfiblement.  Quand  on  ne  fait 
pas  cette  attention ,  l'ouvrage  de- 
vient fec  &  rude ,  au  lieu  que  la 
miniature  pour  être  belle  doit  être 
moelleufe. 

On  dit  figurément ,  pointiller  ; 
pour  dire,  difputer ,  contrarier  , 
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contefter  fur  les  moindres  cftofes. 
Vous  ne  faites  que  pointiller. 

Pointiller  ,  eft  auffi  verbe  a&if ,  & 
fïgnifie ,  piquer  ,  dire  des  chofes 
({«obligeantes.  Elle  le  pointilla  là* 
de  (fus.  Ils  fe  pointillèrent  pendant 
deux  heures. 

En  termes  d'armoiries  gravées  > 
on  fe  fert  du  mot  pointiller ,  pour 
dire ,  faire  plusieurs  petits  points 
fans  nombre ,  par  lefquels  on  dc- 
figne  l'or. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève  &  la  rroifième  lon- 
gue ou  brève.  V oye\  Verbe. 
On  prononce  poinci/ier. 

POINTILLERIE  ;  fubftantif  fémin. 
Picoterie ,  conteftation  fur  des  ba- 
gatelles. Il  y  a  entreux  des  pointil- 
leries  continuelles. 

POINTILLEUX  ,  EUSE  ;  adjeûif. 
Qui  pointillé,  qui  aime  à  pointiller, 
qui  a  coutume  de  difputer  fur  les 
moindres  chofes.  Un  homme  poin- 
tilleux. Elle  cfl pointillcufe  furie  xé- 
rémoniaL 

POINTU ,  UE;  adjeftif.  Mutus.  Qui 
a  une  pointe  aiguë.  Un  couteau 
pointu.  Une  épée  pointue. 

On  appelle  chapeau  pointu  ,  un 
chapefau  haut  de  forme ,  qui  va  tou- 
jours en  diminuant  >  &  qui  eft  pour- 
tant plat  par  le  haut/ 

On  dit  de  quelqu'un  qui  a  le 
nez  &  le  menton  un  peu  en  poin- 
te ,  qu'i/  a  le  nc{  pointu ,  anUa  le 
menton  pointu.  Et  Ton  dit  familiè* 
rçment  ,  qu'un  homme  a  te} prit 
ointu  ;  pour  dire  ,  que  c'eft  un 
omme  qui  cherche  toujours  à  fut» 
tilifer  fur  tout ,  ou  qui  dit  de  mau- 
vaifes  pointes. 
POINTURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  d'Imprimerie.  Petite  lame  de 
fer  fur  laquelle  à  Tune  des  extré- 
mités s'élève  perpendiculairement 
*  une  petite  pointe.  On  l'attache  fur 
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lé  tympan  pour  placer  toutes  les 
feuilles  de  papier  de  la  même  ma- 
nière. 

Pointure  >  fe  dit  en  termes  de  Ma- 
rine ,  d'un  racourcitfement  de  la 
voile  dont  on  ramatiè  &  retrouve 
le  point  pour  rattacher  à  la  vergue 
afin  de  prendre  moins  de  vent>  ce 
qui  fe  pratique  à  l'artimon  &  à  la 
misène  dans  les  gros  temps. 
POIRE  j  fubftantif  féminin.  Pirum* 
Sorte  de  fruir  à  pépin,  communé- 
ment pyramidal,  quelquefois  rond, 
mais  de  différente  forme  figrofieur, 
félon  la  diverfité  des  efpèces. 

Les  Jardiniers  François  qui  ont 
écrit  fur  la  fin  du  dernier  fiécle  > 
font  mention  de  plus  de  fept  cens 
fortes  de  poires  qui  ont  pour  le 
moins  quinze  cens  noms  François  ; 
mais  il  y  a  bien  du  choix  à  faire  , 
fi  Ton  ne  veut  <jue  de  bonnes  poi- 
res i  celles  qui  paflent  pour  av*ir 
cette  qualité ,  vonr  tout  au  plus  au 
nombre  de  quarante  ;  on  en  compte 
autant  qui  ne  font  que  médiocres  j 
toutes  les  autres  ne  valent  guère 
mieux  que  celles  que  Ton  trouve 
dans  les  forêts.  Comme  il  feroit 
trop  long  d'entrer  dans  le  deuil  de 
toutes  ces  variétés ,  nous  ne  parle- 
rons ici  que  des  poires  les  plus  efti- 
naées  par  des  qualités  particulières. 

Le  petitnmufcat  ou  la  poire  muf 
catc  eft  la  plus  hâtive  &  la  premiè- 
re de  l'été  :  elle  a  une  odeur  de 
mufe  très-agréable,  elle  eft  mûre  à 
la  fin  de  Juin  ;  on  doit  la  mettre  en 
efpalier. 

Le  bon  chrétun  d'été  eft  très-fu- 
cré  ,  &  eft  excellent  dans  les  terres 
chaudes.  Il  y  a  plufieurs  autres  far- 
tes de  poires  d'été ,  dont  on  fait 
cas,  telles  que  la  blanquette  ,  le 
mufeat  robert,  la  bergamotte  d'été, 
la  fondante  mufquée,  l'épine  d'été. 
Comme  ces  poires  fe  pallent  trop 
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vite  »  Se  qu'elles  viennent  dans  la 
faifon  d'abondance,  on  n'en  plante 
pas  beaucoup  dans  les  jardins,  Se 
Ton  s'attache  préférablement  aux 
poires  d'automne ,  &  encore  plus  2 
celles  qui  durent  davantage* 

La  poire  de  rouJJcUt  eft  des  plus 
t (limées,  par  fon  eau  parfumée, 
mais  d'un  parfum  qui  ne  fe  trouve 

Îu'en  elle  :  elle  eft  mûre  à  la  fin 
"Août  :  elle  devient  grotte  en  ef- 
palier ,  mais  elle  y 'perd  de  fon  par- 
fum. Son  unique  défaut  eft  d'être 
fujette  à  moUtr  ;  c'eft  cette  efpèce 
de  poire  qu'on  fait  préparer  8c  fc- 
cher  aux  environs  de  Reims  te  de 
Tours ,  Se  dont  on  fait  commerce 
fous  le  nom  de  poires  râpées. 

Laiergamotte  d'automne  a  la  chair 
tendre ,  une  eau  douce  &  fucrée  z 
elle  parojt  à  la  fin  d'Oâobre  ;  il  y 
a  des  différences  fondées  fur  fa  cou- 
leur. La  bergamotte  SuifFe  fe  fait 
reconnoître  par  fes  bigarrures. 

Le  heure  eft  la  poire  par  excel- 
lence j  aucune  poire  ne  lui  eft  com- 
parable en  bonre  r  elle  furpafle  tou- 
tes les  autres  par  l'abondance  de  ion 
eau  ,  par  la  finette  Se  la  délicatefle 
de  fa  chair  qui  eft  fondante ,  8c  en- 
fin par  l'excellence  de  fa  faveur» 
Elle  a  de  plus  l'avantage  de  char- 
mer la  vue ,  tant  par  fa  grofleur  8c 
la  beauté  de  fa  figure  ,  que  par  fon 
coloris. Enfin ,  elle  eft  extrêmement 
fertile ,  8c  charge  les  arbres  prefqu'i 
rompre  leurs  branches. 

Le  doyenné  eft  d'une  belle  cou- 
leur :  cette  poire  eft  fondanre ,  mais 
elle  n'a  qu'un  inftanr  pour  être  man- 
gée 'y  en-deçà  ou  en -de la ,  elle  n'a 
plus  de  qualité. 

La  poire  de  mejjïre  jean  eft  caf- 
fente  :  elle  a  un  goût  fuerc;  ce  fruit 
eft  propre  à  faire  d'excellent  rai- 
finé. 

La  vïrgou&ufe  eft  une  excellent» 
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poire ,  lorfqu'on  la  prend  â  propos  : 
elle  a  alors  la  chair  fondante  ,  une 
eau  douce  &  fucrée,  un  goût  fin  & 
relevé.  Les  arbres  qui  produifenc  ce 
fruit ,  pouffent  vigoureufement. 

La  poire  de  faim  germain  a  la 
chair  fort  tendre  ,  un  grand  goût , 
&  beaucoup  d'eau  \  fon  Fruit  eit  gros 
6c  long  :  elle  a  la  queue  courte. 

La  poire  de  ion  chrétien  d'hiver  eft 
un  des  fruits  les  plus  beaux  par  fa 
groffiur ,  par  fa  forme  longue  6c 
pyramidale ,  &  particulièrement  par 
fon  coloris  incarnat ,  lorfqu'il  eit  à 
une  belle  expofition.  Quand  cette 
poire  eft  mûre ,  elle  eft  très-excel- 
lente crue,  &  fait  l'ornement  du 
delîert.  Ce  fruit  a  auflî  l'avantage 
de  faire  la  meilleure  compotte  de 
toutes  les  poires  :  il  dure  jufqu'aux 
nouveautés  du  printems. 

Voici  une  méthode  de  préparer 
les  poires  qu'on  veut  conferver  long- 
temps féchées.  On  les  cueille  un 
peu  avant  la  maturité.  Il  faut  choi- 
fir  pour  cela  un  beau  jour  6c  leur 
conferver  leur  queue  :  on  les  fait 
cuire  dans  un  chauderon  d'eau  bouil- 
lante ,  jufqu  a  ce  qu'elles  molliflent 
un  peu  ;  enfuite  on  les  met  fur  des 
claies  pour  les  faire  égouter  ,  puis 
on  les  pelle  &  on  les  range  fur  des 
plats  la  queue  en  haut:  elles  jettent 
alors  une  efpèce  de  firop  qu'on  mer 
à  part  :  on  arrange  de  nouveau  8c 
dans  la  même  pofition  ces  poires 
fur  une  claie  »  &  on  les  porte  ainfi 
tfans  un  four  dont  on  vient  de  re- 
tirer le  pain  y  ou  chauffé  à  un  de- 

{;ré  à-peu-près  femblable  :  on  les  y 
ai  (Te  pendant  douze  heures  :  on  les 
retire  pour  les  tremper  dans  le  fi- 
rop que  l'on  a  édulcoré  avec  du  fu- 
cre ,  &  quelquefois  on  y  joint  un 
peu  de  canelle  ou  de  girofle  avec 
de  l'eau  de  vie  :  on  expofe  de  nou- 
veau ces  poires  enduites  de  firop 


POI 

dans  le  four ,  qui  doit  être  an  pe* 
moins  chaud  que  la  première  fois  : 
on  réitère  l'opération  trois  fois  dt 
faire  ,  c'eft-à  dire  ,  qu'il  faut  deux 
couches  de  vernis  de  firop  6c  crois 
cuites  :on  les  laifTedans  le  fouri  la 
troifième  cuiflon ,  âffez  long-temps 
pour  qu'elles  fe  sèchenr  fuffifam- 
ment,  ce  que  Ton  connoît  lot f quel- 
les ont  une  couleur  de  caffe  clair , 
&  que  la  chair  en  eft  ferme  8c 
cran  «parente  ;  enfin ,  lorfqu'elles  font 
bien  refroidies»  on  les  enferme  dans 
des  boîtes  de  fapin  garnies  de  pa- 
pier blanc,  &  on  lesconferve  dans 
un  lieu  très-fec. 

On  appelle  poire  d*ang*ijfe ,  une 
forte  de  poire  fort  acre.  Et  Ton  die 
figurément  6c  familièrement  faire 
avaler  des  poires  d'anwoijfe  ;  pour 
dire  9  donner  quelque  chagrin,  quel- 
que mortification  fenfible.  //  lui  a 
tien  fait  avaler  des  poires  d'angoiflè. 

On  appelle  auflî  figurémenc/w/rc 
d* angoiffe  ,  certain  mftrumenc  de 
fer  fait  en  forme  de  poire  6c  à 
reffort  que  des  voleurs  mettent  par 
force  dans  la  bouche  des  perfonnes 
qu'ils  volent ,  pour  les  empêcher  de 
crier. 

On  appelle  perle  en  poire  ,  une 
perle  de  figure  oblongue  comme  une 
poire,  6c  plus  grotte  par  en  bas 
que  par  en  haut.  Elle  avoit  aux 
oreilles  de  belles  perles  en  poire. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément d'un  homme  qui  en  me- 
nace un  autre  ,  qu'il  ne  lui  promet 
pas  poires  molles.  Et  proverbiale- 
ment 6c  figurément,  qu'/7 faut gar* 
der  ufîe  poire  pour  la  foij  ;  pour  dire, 
qu'il  faut  ménager ,  réferver  quel- 
que chofe  pour  les  befoins  a*  venir. 

On  dit  auflî  proverbialement  6c 
figurément ,  entre  la  poire  &  le  fro- 
mage ;  poar  dire ,  fur  la  fin  du  re- 
pas ,  lorfque  la  gaieté  que  donne  la 

bonne 
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Bonne  chère ,  faic  qu'on  parle  libre- 
ment. //  lui  dit  cela  entre  la  poire  & 
le  fromage. 
Poirb  ,  fe  die  auffi  d'une  petite  bou- 
teille de  cuir  bouilli ,  où  l'on  a  cou- 
tume de  mettre  de  la  poudre  à  ca- 
non pour  tirer,  foie  i  la  chaflè,  foit 
ailleurs. 

Il  y  a  une  forte  d'embouchure 
que  les  Éperonniers  apppellent  poi- 
res fecrettes. 

En  termes  de  Bouronniers,  on 
appelle  poire  à  bourfc ,  une  pièce 
d'ouvrage  tournée  en  ventre  dimi- 
nué d'un  bout ,  Se  long  6c  étroit  par 
l'autre.  On  s'en  fert  pour  faire  des 
glands  à  bourfe. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très  brève. 

POIRÉ;  fubftantif  mafeulin.  Sorte  de 
boiflbn  faite  avec  le  fuc  tiré  par 

.  expreffion  de  certaines  poires  acer- 
bes Qc  âpres  à  la  bouche  qu'on  cul- 
tive particulièrement  en  Norman- 
die. Le  poiré  nouveau  eft  fort  agréa- 
ble ;  il  reflemble  à  du  vin  blanc , 

.  mais  il.  ne  fe  conferve  pas  aufli 
long-temps  que  le  cidre  j  cepen- 
dant Qti  en  tire  une  bonne  eau  de 
vie ,  &  particulièrement  de  la  lie 
qui  fe  trouve  au  fond  des  tonneaux. 

POIRÉ j  (Je)  bourg  de  France  en 
Poitou  ,  à  fix  lieues  ,  nord  «  nord- 
eft  ,  des  fables  d'Olonne. 

POIREAU  ,  ou  Porreau  ;  fubftantif 

,  mafeulin.  Porrum.  Plante  potagère 
fort  commune  partout  &  d'un  grand 
ufage  dans  tes  alimens;  fa  racine 
eft  longue  de  auatre  à  cinq  doigts , 
grofle  d'un  à  deux  pouces  ,  ronde, 
compofée  de  plusieurs  tuniques 
blanches ,  liftes  ,  luifantes  ,  jointes 
les  unes  aux  autres,  garnies  en  def- 

.  fous  de  plusieurs  fibres  ,  d'un  goût 
plus  doux  que  l'oignon,  croiflant , 
s'élevant ,  fe  développant  &  deve- 
nant des  failles  longues  d'un  pied, 
T9tnc  XXIU 
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aflez  larges ,  tantôt  plates  &  tantôr 
pliées  en  gouttières,de  couleur  vert- 
pâle.  Il  s'élève  d'entre  elles  une  ti- 
ge haute  de  quatre  pieds  ou  envi- 
ron ,  grofle  d'un  doigt ,  folide,  rem- 
plie de  fuc,  portant  à  fon  fomtnet 
un  gros  bouquet  de  petites  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  purpurin  , 
compofées  chacune  de  ux  feuilles 
difpofées  en  lis'}  à  ces  fleurs  fuecc- 
dent  des  fruits  triangulaires,  noirs» 
divifés  intérieurement  en  trois  lo- 
ges remplies  de  femences  oblon- 
gues. 

Toute  cette  plante  a  une  légère 
odeur  d'oignon  :  elle  fleurit  en  Juil- 
let, &  fa  graine  eft  mûre  en  Août , 
&  peut  fe  coriferver  pendant  trois 
ans.  Le  poireau  demande  une  terre 
grafle  &  fumée  :  c'eft  un  aliment 
un  peu  difficile  à  digérer ,  gluant 
&  venteux  ;  mais  il  provoque  l'u- 
rine ,  les  règles  ,  l'humeur  feminale 
&  même  la  fécondité  \  le  fuc  de 
poireau  eft  excellent  pour  appaifer 
les  bruiflemens  d'oreilles ,  étant  in- 
troduit dedans  :  en  fubftance  il  ex- 
cite la  fuppu ration ,  &  eft  très- pro- 
pre pour  guérir  la  brûlure  ,  &  l'ul- 
cère caule  par  la  morfure  des  fer- 
pens. 

Poireau  ,  fignifie  aufli  une  excroif- 
fance  de  chair  cpxi  vient  fur  la  peau, 
&  plus  ordinairement  aux  mains. 
Ceft  ce  qu'on  appelle  aufli  verrue. 
Voyez  ce  mot. 

Poireau  ,  fedit  encore  en  patlant  des 
chevaux  &  des  chiens.  Un  cheval 
qui  a  des  poireaux  aux  jambes.  Un 
petit  chien  qyi  a  des  poireaux  aux 
joues. 

POIRÉE  }  fubftantif  féminin.  Plante 
poragère  qu'on  appçlle  autrement 
bette.  Voyez  ce  mot. 

POIRIER  ;  fubftantif  mafeulin.  Pirus. 
Grand  arbre  qui  fe  trouve  plus  com« 
Kkk 
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munémem  dans  Us  climats  tempé- 
rés de  l'Europe  que  dans  les  autres 
parties  du  monde.  La  France  en 
particulier  femble  être  le  fol  le  plus 
favorable  à  cet  arbre.  On  sett  at- 
taché avec  fuccès  depuis  un  fiècle  à 
raflembler  les  meilleures  efpèces  de 
poires  ,  &  à  le*  perfectionner  par  la 
greffe.  Le  poirier  s'élève  beaucoup 
&  s'étend  peu.  11  fait  une  tige  drôiré 
»  &  dégagée  dont  la  tête  elt  garnie 
de  beaucoup  de  rameaux  qui  font 
épineux.  Ses  racines  tendent  à  pi- 
voter ,  &  pénétrent  à  une  grande 

{Profondeur.  Son  écorce  dés  que 
'arbre  eft  dans  fa  force  ,  devient 
fillonnée  &  extrêmement  rude.  Sa 
feuille  eft  oblongue  ,  pointue  ,  de 
médiocre  grandeur  ,  6c  d'un  vert 
fort  luifant.  Ses  fleurs  font  blan- 
ches ,  elles  viennent  par  bouquets 
&  paroiffen?  au  mois  d'Avril.  Son 
fruit  ordinairement  de  figure  ob- 
longue ,  fe  nomme  poire.  Voyez  ce 
mot. 

Les  poiriers  font  les  plus  eftimés  des 
arbres  fruitiers  à  pépin.  Ils  font  le 
plus  grand  nombre  dans  les  jardins 
potagers  &  fruitiers  des  particuliers 
qui  font  au-deffus  de  la  médiocrité , 
au  lieu  que  c'eft  te  pommier  qui 
abonde  dans  les  vergers  des  gens  du 
commun.  La  raifon  de  préférence 
à  ce  dernier  égard  vient  de  ce  que 
l'acide  qui  domine  dans  les  pom- 
mes &  furtout  dans  les  rainettes 
que  I  on  cultive  le  plus,  fait  qu  elles 
fe  gardent  long- temps  >  &  qu'on 
peut  les  manger  même  avant  leur 
maturité  ,  pateeque  l'acide  cotrige 
le  vei  t  ;  au  lieu  que  les  poires  ne 
font  mangeables  qu'à  peu  près  dans 
le  temps  de  leur  marurité.  Mais  les 
bonnes  efpèces  de  poires  ,  par  leur 
variété  ,  pat  les  différens  temps  de 
leur  maturité ,  &  par  le  goût  re- 
levé &  exalcé  de  la  plupart»  font  in- 
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finimem  fupérieures  aux  mtittewes 
efpèces  de  pommes. 

On  peut  multiplier  le  poirier  de 
femence  &  par  la  greffe.  Le  pre- 
mier moyen  n  eft  propre  qu'à  pro- 
curer des  fujets  pour  la  greffe  i  car 
en  femant  les  pépins  d'une  boflne 
poire,  non-feulement  ils  ne  pso- 
doifent  pas  la  même  efpèce  >  mais 
les  poires  qui  en  viennent  font  com- 
munément bâtardes  &  dégénérées  ; 
il  eft  vrai  qu'il  s'en  peut  trouver 
quelques  unes  de  bonne  qualité: 
mais  c'eft  un  hafard  qui  arrive  u 
rarement ,  qu'on  ne  peut  y  comp- 
ter ;  ce  n'eft  donc  que  par  la  greffe 
qu'on  peut  fe  procurer  faremeat  la 
mèmeefpèce  de  poire. 

Le  poirier  fe  greffe  en  fente  or 
en  écuffon  fur  le  poirier  fauvage  » 
fur  le  poirier  franc  9  fur  le  coi- 

Îjnaffier  ou  fur  l'aubepin.  On  ne  fe 
ert  pas  de  ce  dernier  fujet ,  parce- 
qu'il  defféche  le  fruit.  On  n'emploie 
le  premier  que  quand  on  ne  peut 
faire  autrement,  pareeque  le  poi- 
rier fauvage  conferve  toujours  une 
leretéqui  fe  communique  aux  fruits 
que  l'on  y  a  greffés.  Mais  on  greffe 
ordinairement  fur  le  poirier  trafic, 
pour  élever  les  arbres  que  Ton  veut 
mettre  à  plein  vent ,  ôç  fur  le  coi* 

Îrnailier  pour  former  les  poiriers  que 
on  veur  mettre  en  elpalier  ,  ou 
tenir  en  buiffbn. 

Pour  avoir  des  fujets  de  poirier, 
il  faut  femer  des  pépins  de  toutes 
fortes  de  poires  bonnes  à  manger  ; 
&  pour  le  procurer  des  fujetede 
coignaflier ,  on  les  élève  de  bouture 
ou  de  branches  couchées.  Lorfque 
les  fujets  font  affez  forts ,  on  greffe 
en  fente  ou  en  écuffon  les  poiriers 
francs ,  &  toujours  en  écuffon  les 
coignaffiers. 

Pour  déligner  la  qualité  du  ter- 
rain qui  convient  au  poirier,  il 
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hmtmûUxet  cet  arbre  fout  deux 
faces  i  le  poirier  fauvage  &  le  poi- 
rier fraac  veulent  un  autre  terrain 
que  le  coignaflier  î  car  quand  on 
plante  un  poirier  greffe  fur  coignaf- 
fier ,  ce  n'eft  pas  un  poirier  qu  on 
plante ,  mais  un  coignaflier. 

Le  poirier  fauvage  fe  plaît  dans 
les  lieux  froids  &  humides ,  &,tou- 
.  tes  les  expofitions  lui  conviennent  } 
les  plaines ,  les  coteaux ,  les  mon- 
tagnes  ;  il  vient  partout  ,  même 
dans  les  endroits  Us  &  ombra - 

Î[és.  Il  n'eft  pas  difficile  fur  la qua- 
ité  du  fol  i  il  fe  plaît  dans  des 
terres  grattes ,  fortes  &  groflières , 
mêlées  dargille  ou  de  graifle.  Sou- 
vent on  le  voit  réuffir  dans  des  ter- 
rains fecs  mêlés  de  pierres  ,  de  fa- 
ble ou  de  gravier ,  6c  profiter  aufli 
bien  dans  largille  bleue  la  plus  corn- 
pa&e.  Ses  racines  pénétrent  jufques 
dans  les  rochers  ;  il  n'y  a  guère  que 
le  tuf  qui  puifle  arrêter  cet  arbre  & 
TafFoiblir. 

Le  poirier  greffé  fur  franc ,  de- 
mande une  terre  franche ,  limo- 
neufe ,  douce  &  fertile  }  en  un  mot, 
une  terre  à  froment. 

Quant  au  poirier  greffé  fur  le 
coignaflier  ,  il  lui  faut  un  lieu  frais 
&  humide;  le  jcôreau  eft  la  meil- 
leure exposition  qu'on  puifle  lui 
donner  ;  il  fe  plaît  dans  une  terre 
douce  &  noiiâcre  *  plutôt  mêlée  de 
fable  que  dargille y  mais  il  craint 
les  ter  reins  fecs  &  légers ,  trop  mai- 
gres 5c  trop  fuperficiels  ;  il  y  jaunit 
Se  dépérit  bientôt. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignaf- 
fier donnent  fouvent  du  fruit  au 
bout  de  trois  ans;  mais  ces  arbres 
font  de  moindre  durée  que  ceux  qui 
font  greffés  fur  le  poirier  franc.  Le 
coignaflier  eft  un  fujet  extrêmement 
convenable  pour  les  poires  fondan- 
ts &  beurrées  ;  elles  y  prem^t  un 


degré  de  perfe&on  qu'elles  n'ont 

rlorfque  la  greffe  a  été  faite  fur 
poirier  franc ,  qui  d'ailleuia  ne 
donne  du  fruit  qu'au  bout  de  i  ^  ou 
î  J  ans  i_mais  il  faut  convenir  a^iflï 
que  quand  on  veut  planter  des  poi- 
riers dans  un  teriein  ftc  Se  aride  , 
les  arbres  fur  franc  y  conviennent 
mieux  que  ceux  fur  coignaflier ,  ils 
y  pouffent  plus  vigoureulcment ,  Se 
ils  fe  foutieunent  mieux  dans  les 
lieux  élevés  ;  d'ailleurs  les  efp^ecs 
de  poires  qui  font  caflantes  ou  p^er- 
reufes ,  deviennent  meilltures  fur 
un  fujet  franc  »  &  il  y  a  même  plu- 
sieurs efpèces  de  poires  qui  ne  réuf- 
fiflent  pas  fur  le  coignaflier. 

On  pou r roi t  encore  greffer  te 
poirier  fur  l'aubepin,  dont  on  ne 
le  fert  plus  pareequ'il  n  pd  les  fruits 
fecs  &  cotonneux ,  fur  le  pommier 
&  fur  le  néflier  ;  mais  ces  fujets  ne 
donnent  que  des  arbres  foibles,  lan- 
guiflans  &  de  courte  durée.  11  en 
eft  de  même  de  quelques  arbres  qre 
Ton  greffe  lur  le  poirier  ,  comme 
le  pommier  ,  le  néflier  &  l'azero- 
lier  ;  il  n'y  a  que  le  coignaflier  qui 
réuflir  bien  fur  le  poirier ,  mais  cela 
n'eft  d'aucune  utilité. 

On  élevé  le  poirier  fous  diffé- 
rentes formes;  tantôt  on  lui  lai  (Te 
prendre  £  fon  gré  une  haute  tige  ; 
fouvent  on  le  retient  en  efpalier , 
au  moyen  de  la  taille ,  Se  queloue- 
fois  on  lui  donne  la  forme  d'un 
buiflon.  Pour  les  hautes  tiges,  les 
poiriers  fur  franc  ou  fur  fauvage  , 
font  les  plus  convenables  ;  niais 
on  fe  fert  plus  ordinairement  des 
poiriers  fur  coignaflier  pour  mettre 
*  ces  arbres  dans  un  état  de  contrainte 
tel  qu'en  buiflon  ou  en  efpalier. 

Lorfquon  tire  de  la  pépinière 
des  poiriers  de  batte  tige  pour  les 
planter  à  demeure ,  il  faut  eboific 
(kl  niants  vigoureux  ,  d'gne  éfctfce 
K  k  k  ij 
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unie  >  &  donc  la  greffe  foie  bien  re- 
couverte. Ceux  d'un  an  de  greffe , 
font  ordinairement  trop  foibles.  A 
trois  ans ,  ils  font  fouvent  trop  for- 
més ;  mais  ceux  de  deux  ans  font 
prefque  toujours  les  plants  qu'il  faut 
préférer.  Cet  arbre  eft  fi  robufte  , 
qu'il  vaut  toujours  mieux  le  tranf- 
planter  en  automne  }  la  reprife  en 
eft  plus  afturée  que  quand  on  attend 
le  printemps;  &  il  pou(Te  vigou- 
reufement  dès  la  première  année  , 
ce  qui  eft  avantageux  pour  difpofer 
la  direûion  des  jeunes  arbres.  On 
pemt  donner  ioou  24  pieds  de  dis- 
tance à  ceux  qu'on  veut  élever  à 
haute  tige;  11  à  13  pieds  à  ceux 

Îiu'on  fe  propofe  de  former  en  buif- 
on  ,  &  10  ou  11  pour  ceux  qu'on 
deftine  à  l'efpalier  :  c'eft  la  qualité 
&  la  profondeur  du  rerrain  qui 
doit  en  décider. 

Le  poirier  fouffre  très-aifément 
la  taille  }  on  peut  lui  couper  en  tout 
temps  &  à  tout  âge  des  branches 
d'une  grodèur  moyenne  fans  incon- 
vénient. Il  faut  tailler  dès  l'automne 
les  arbres  foibles ,  Se  attendre  le 
printemps  pour  ceux  qui  font  trop 
vigoureux.  On  ne  taille  les  arbres 
de  haute  tige  que  les  premières  an- 
nées pour  en  façonner  la  tète  ;  en- 
fuite  on  fe  contente  d  ocer  le  bois 
mort  &  les  branches  fucabondanres 
ou  nuifibles.  Pour  donner  une  belle 
difpofition  aux  arbres  que  l'on  veut 
mettre  en  efpalier  ,  ceux  qu'on  def- 
tine à  remplir  le  haut  de  lar  mu- 
raille doivent  avoir  une  tige  de  cinq 
à  fix  pieds  }  i  l'égard  de  ceux  qui 
font  deftinés  à  garnir  le  bas ,  il  faut 
les  tenir  tout  près  de  terre.  En  fui  te 
on  doit  diriger  de  part  Se  d'autre 
une  quantité  fuffilante  de  fortes 
branches  à  peu  près  égales  pour 
former  exaâement  l'éventail ,  en- 
forte  qu'il  n'y  sût  ni  vide  ni 


branches  qui  fe  ctoifent*  8c  que 
le  tout  foit  arrêté  dans  fa  jufte 
place  pour  donner  aux  arbre»  l'a- 
grément de  la  forme ,  &  les  pré' 
parer  à  une  production  utile.  Oft 
s'applique  à  ménager  le  cours  de 
la  sève ,  de  manière  qu'elle  agifle 
également  fur  toutes  les  branches» 
On  retranche  ou  on  accourcit  celles-  • 
qui  fe  nuifent ,  qui  fe  croifent  »  qui 
s'élancent  trop ,  &  qui  font  inutiles 
ou  défeâueufes  ;  mais  on  laifle 
plutôt  les  branches  fe  croifer  que 
de  fouffrir  un  vide. 

Quant  aux  arbres  que  Ton  veut 
former  en  bu i (Ton  ,  la  beauté  de 
cette  figure  confifte  i  ce  que  la 
tige  foit  fort  balTe  ,  le  grouppe  du 
buiftbn  parfaitement  arrondi exac- 
tement évidé  dans  le  milieu  &  bien 
forme  en  vafe ,  à  ce  qu'il  air  une 
égale  épaifteur  >  à  ce  qu'il  foit  garni 
uniformément  dans  fon  contour,  Ce 
à  ce  qu'il  ne  s'élève  pas  à  plus  de  " 
fix  ou  fepr  pieds.  Aufurpkis,  com- 
me en  cherchant  l'agrément  des 
formes ,  on  ne  doir  pas  perdre  de 
vue  l'utilité  qui  peut  en  réfulter  > 
l'attention  du  jardinier  doit  aoflî  fe 
porter  à  ménager  lia  raille  ,  de 
façon  qu'il  laiflfe  fur  les  arbres  une 
quantité  de  fruits  relative  à  leuc 
force  &  à  leur  étendue; 

L'accroiffement  du-  poirier  eft 
plus  lent  que  celui  du  pommier  'y 
mais  il  eft  bien  moins  difficile  fur 
la  qualiré  du  rerrain  ;  il  eft  de  plus 
longue  durée  6c  fon  bois  a  plus 
d'utilité. 

Le  bois  du  poirier  fauvage  eft 
dur ,  pefânt ,  compare ,  d'un  grain 
très-fin  ,&  d'une  couleur  rougeâtre. 
Il  prend  un  beau  poli  ,  Se  il  neft 
point  fujer  à  être  piqué  par  les  in- 
feâes.  Les  charpentiers  l'emploient 
pour  des  jumelles  de  prefles  ,  Se 
pour  les  menues  pièces  des  moulins- 
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'  11  eft  recherché  par  les  menuifiers , 

les  tourneurs  ,  les  ébéniftes  ,  les 
luthiers,  les.  graveurs  en  bois  Se 
les  relieurs  de  livres.  Ce  bois  prend 
fi  bien  la  couleur  noire ,  qu'il  ref- 
femble  à  l'ébène,  &  qu'on  a  peine 
à  les  diftinguer  l'un  de  l'autre } 
mais  il  a  le  défaut  d'être  un  peu 
fujec  à  fe  tourmenter ,  &  il  n'eft 
pas  fi  bon  à  brûler  que  celui  du 
pommier. 

En  parlant  d'un  hômme  élevé 
en  fortune ,  mais  pour  qui  l'on  n'a 
pas  une  grande  confidération,  parce 
qu'on  l'a  vu  autrefois  dans  un  état 
méprifable;  on  dit  proverbialement, 
je  l'ai  vu  poirier  ,  pour  donner  à  en- 
tendre qu'on  fe  fouvient  de  ce  qu'il 
étoit  autrefois.  Et  cela  fe  dit  par 
allufion  à  un  conte  qu'on  faic  d'un 
payfan  qui  ne  vouloit  pas  faluer  la 
figure  du  faint  de  fon  Village,  parce 

Sue  lie  avoit  été  faite  d'un  poirier 
e  fon  jardin. 
POIS  ;  fubftantif  mafeulin.  Pifum. 
Efpèce  de  légume  fort  commun  y 
dont  on  diftingue  beaucoup  d'ef- 
pèces  :  Sa  tige  eft  unique  ,  liffe  , 
creufe,  s'élevant  plus  ou  moins, 
fuivant  l'efpèce  ;  fes  feuilles  font 
d'un  vert  bleuâtre:  elles  forment 
d'abord  deux  efpèces  d'oreilles  an- 
nexées i  la  tige  entre  ces  feuilles 
fort  une  côte  qui  foutient  plu- 
fieurs  feuilles  ;  les  cotes  font  ter- 
minées pat  des  vrilles  qui  fervent 
à  la  plante  pour  fe  foutenir  :  des 
aiffeiles  de  ces  mêmes  oreilles ,  for- 
lent  des  fleurs  compofées  de  qua- 
tre fleurons  inégaux ,  donr  la  cou- 
leur eft  blanche  ou  rouge  ,  fuivant 
l'efpèce  f  chaque  bouquet  eft  corn- 
pofé  ordinairement  de  deux  fleurs  -y 
&  dans  la  longueur  de  la  tige.,  il 
s'en;  trouve  jttfqu'à  fix  ou  huit  :  aux 
fleurs  fuccède  la  coffe  qui  renferme 
les  pois &  qui  ett  plusi  ou.  moins; 
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allongée  >  ou  un  beu  'variée  dans  fa 
forme  fuivant  l'elpèce. 

En  général  toutes  les  efpèces  de 
pois  s'accordent  à  ne  vouloir  occu- 

Er  la  même  tetre  que  de  loin  en 
in  \  car  ce  légume  épuife  plus 
u'aucun  autre  ,  les  fucs  naturels 
e  la  terre.  Il  vient  à  merveille  dans 
les  terres  neuves  \  mais  te  fumier 
qui  aide  à  faire  fructifier  les  autres 
légumes ,  lorfque  la  terre  fe  trouve 
fatiguée ,  lui  eft  nuifible ,  bien  loin 
de  lui  être  avantageux.  Lorfqu'ort 
s'obftine  à  mettre  des  pois  plu- 
fleurs  années  de  fuite  dans  le  même 
endroit ,  on  les  voit  jaunir  auili-rôt 
qu'ils  lèvent ,  &  ne  rien  rendre  dis 
tout. 

Le  pois  le  plus  hâtif,  celui  que 
les  jardiniers  fe  font  une  gloire  & 
l'envi  de  préfenrer  i  leurs  maîtres  , 
&  que  cultivent  ceux  qui  les  ven- 
dent chèrement  dans  la  primeur, eft 
le  pois  michaux  (  c'eft  te  nom  du 
premier  cultivateur  qui  a  obtenu* 
cette  efpèce).  Ce  pois  eft  blanc  y 
rond,  fort  tendre,  6c  fucré  quand 
il  eft  mangé  en  vert  ;  mais  d'un  mé- 
diocre rapport  :  la  terre  douce  lus 
convient  le  mieux  ;  il  fe  foutient 
même  très-bien  dans  les  fables  les 
plus  arides  :  dans  les  terres  froides  , 
il  ne  fait  que  languir  ,  &  fouvent  il 
y  périt.  On  sème  ce  pois  dès  le  mois 
de  Décembre;  on  hri  ménage  un 
bon  abri  }  on  le  cultive  avec  foin  y 
&  on  voit  fouvent  des  gens  riches 
payer  cent  &  cent  cinquante  livres 
le  litron  de  ces  pois  dans  le  temps 
de  la  nouveautés  On  peut  femer  de 
cette  efpèce  de  pois  dans  rous  les 
mois  de  l'aimée*  poux  en  jouir  long- 
temps. On  doit  ob  fer  ver  ,  lors- 
qu'on sème  ces  pots ,  dene  pas  met- 
tre de  fuite  pluneurs  planches,  parce 
qu'elles  fe  portent  réciproquement 
trop  d'ombrage  >  &  qpe  la  flesr  eft 
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fujette  1  couler  dans  le  bas.  La  fe- 
mence  de  pois  eft  bonne  pendant 
deux  ans  :  à  la  troifième  année  il 
n'en  lève  qu'une  partie. 

Il  y  a  ptofieurs  antres  efpèces  de 
pois  ,  qui  ont  chacun  leur  qualité  , 
tels  que  le  pois  Lorrain ,  qui  eft 
gros  *  fucré  ,  Se  qui  fe  plaît  dans  un 
ter  rein  fec  :  le  poisSuifte  ou  la  grofle 
code  hârive  j  c'eft  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  de  profit ,  parce  qu'il 
fructifie  beaucoup  ;  il  demande 
une  bonne  terre  :  le  pois  carré  , 
blanc  »  en  faveur  duquel  on  eft  pré* 
tenu  avec  raifon  ;  il  eft  tendre  Se 
moelleux ,  j>kis  nourri ,  d'un  goût 
plus  fucré  qu'aucun  autre.  L'efpèce 
qu'on  nomme  cul  noir ,  parce  que 
le  germe  en  eft  noir ,  eft  bonne  pour 
être  confervée  en  fec.  Le  pois  fans 
parchemin ,  a  un  goût  fucré  Se  fin  ; 
il  fait  plus  de  profit  qu'aucun  autre j 
il  (e  mange  avec  la  coffe ,  comme 
les  haricots  verts:  il  y  en  a  pluûeurs 
de  cette  efpèce. 

Oa  peut  faire  fécher  des  pois 
cueillis  en  vert,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  fait  les  haricots  :  ils 
font  bien  meilleuts  que  ceux  qui 
font  confervés  fecs. 

Le  pois  chiche  ,  ou  pois  béai  ,  eft 
de  la  grofleur  du  pois  commun ,  & 
a  une  figure  approchant  de  celle  de 
la  tète  d'un  bélier.  Sa  couleur  eft 
rouge ,  ou  roufte ,  ou  noire;  on  s'en 
fert  en  Médecine ,  comme  du  pois 
lupin.  Il  y  a  des  pays  où  les  Caffe- 
tiers  mélangent  du  pois  chiche  d'Ef- 
pagne  avec  leur  caffe  pur ,  pour  y 
gagner  davantage.  Ce  pois  eft,  de 
tous  les  grains  légumineux  ,  celui 
dont  le  goût  approche  davantage  du 
caffé. 

Le  pois  lupin  n'eft  cultivé  que 
pour  la  Médecine,  &  ne  réuflit 

Sue  dans  les  pays  méridionaux*  La 
trînc  de  lupin  eft  cç&luiève^  & 
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l  enête  dans  les  cataptolînet  éarôl- 
I  liens  :  fa  décoâion  eft  apéritive.  Lt 
grain  de  ce  pois  eft  merveilleux 
pour  engraiftèr  les  baufs  :  on  l'en 
iert  dans  certains  pays,  pour  faire  de 
la  poudre  à  poudrer. 

Il  y  a  une  efpèce  de  pois  très- 
menus  ,  qui  font  d  un  blanc  tirant 
an  peu  fur  le  gris ,  ce  qui  les  fait 
*  nommer  par  quelques  uns  pois  gris. 
On  les  nomme  aulli  pois  de  bre- 
bis. On  cultive  ces  efpèces  de  pois 
pour  la  nourriture  des  beftiaux. 

En  général  les  pois  verts  ou  petits 
pois ,  font  un  des  légumes  les  plus 
falutaires  &  les  plus  agréables ,  fur- 
tout  les  pois  écoiTés  qu'on  mange 
frais  ,  n'ayant  pas  atteint  leur  degré 
de  maturité ,  ayant  la  peau  tiès- 
tendre ,  verte  de  tranfpareoce >  fc  la 
chair  fucculente  ,  fucrée ,  point 
encore  farineufe  ;  en  un  mot  dans 
l'état  qui  les  fait  appeler  à  Paris  pe- 
tits &  fins. 

Les  pois  murs  Se  fecs  font  un  dm 
légumes  qui  fournirent  la  purée  la 
plus  délicate ,  6c  l'aliment  le  moins 
groflier. 

On  dit  proverbialement  8c  po- 
pulairement de  quelqu'un  qui  a  bon 
appétit,  Se  qui  mange  également  de 
tout  f  que  ce  fi  un  avalait  de  pois 
gris. 

On  dit  proverbialement  Se  figu- 
rément,  qu'an  homme  va  &  vient 
comme  pois  en  pot  ,  pour  dtre  » 
qu'il  eft  dans  un  continuel  mouve- 
ment ,  qu'il  ne  peut  demeurer  en 
place.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment Se  populairement  ,  s'il  me 
donne  des  pois ,  je  lui  djunerai  des 
fèves  ;  pour  dire,  s'il  me  fait  de  la 
peine,  s'il  me  donne  du  chagrin  , 
je  lui  rendrai  la  pareille. 

On  dit  d'un  homme  qui  donne 
peu  pour  avoir  beaucoup  ,  qu'i/ 
ésnm  mm)pou  pour  avoir  une  f dm. 
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fois  d'àngole  ,  ou  Pois  di  Cou» , 
Ce  dit  d'un  atbufte  originaire  d'A- 
frique ,  &  très- commun  dans  les 
Antilles.  11  s'élève  de  ftx  à  fent 

Eieds  ,  produisant    beaucoup  de 
ranches  rameufes  ,  a(Tez  droites , 
menues ,  liantes ,  garnies  de  feuilles 
longuettes  ,  flexibles  ,  d'un  vert 
cendré ,  &  d'une  odeur  aromati- 
que qui  n'eft  pas  défagréable  :  aux 
petites  fleurs  dont  «es  branches  font 
Couvertes  prefque  en  tout  temps , 
Succèdent  des  gouttes  longues  d  un 
pouce  &  demi  ou  environ    plates  , 
velues,  Couples,  coriaces  comme 
du  parchemin  mouillé ,  &  difficiles 
i  rompre  ;  elles  renferment  quatre 
ou  cinq  pois  de  moyenne  groneiK  , 
à  peu  près  rond» ,  &  d'une  cmteur 
brune  verdâtre.  Ces  pois  font  *ex~ 
cellens  lorfqu'il*  font  cuits  &  ac- 
commodés comme  des  lentille*  } 
leur  goût  eft  difficile  À  compiler , 
&  leur  qualité  eft  fi  parfaite  >  qu'ils 
n'incommodent  jamais.  Les  boar- 

Seons  des  branches  'étant  înfufés  }; 
afns  de  l'eau  bouillante,  comme  du 
thé,  font  une  beilTbn  affez  agréable, 
étant  prife  avec  un  peu  de  focre  bu 
de  fi  op  ie  capillaire;  on  l'eftime 
très-bonne  pour  la  poitrine. 

POIS  A  GàATTBR,Ott  Pt)IS<PO>VItA*tf  X, 

ic  dit  d'une  efpèce  de  haricot  «Ses 
.  îles  de  l'Amérique,  dès  fafnWn- 
teux  ,   grimpant  «%  Jk  s^atttfcbîant 
•jusqu'aux  rameaux  des  arbres  les 
plus  élevés  :  fa  tige  eft  étoffe  ,  -te- 
nace, fort  phante  ;  fes  reuilles  ref- 
:  temblent  aflez  à  celle*  de  nos  tairi 
cots;  elles  font  un  peu;  lanugineu- 
fes  :  fes  fleurs  nailïcnt  en-haut, 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles 
Jaunes ,  qui  ont  la  figure  des  fleurs 
de  pois  :  à  ces  fleurs  fuccèdent'des 
goufles  longues  d'un  d->igt ,  ridées , 
roulTes  au  commencement  ,  noir- 
.   ciflant  par  la  maturité  ^afgéoe  de 


POI  447 
petit*  poih  fort  déliés  8c  légers, 
mais  pointus  &  très  pénétrans  ,  <Jui 
s'attachent  facilement  i  la  peau* 
pour  peu  qu'on  les  touche ,  &  y 
caufent  une  demangeatfoa  cuifante, 
d'autant  plus  incommoda ,  que  phis 
ce  poil  la  pénètre ,  &  plus  la  de- 
tfùi>geaifon  eft  forte.  De  mauvair 
plaiians  mettent  quelquefois  de  ce 
duvet  dans  le  lit  de- -nouveaux  ma- 
riés, pour  les  empêcher  de  dor- 
mir. 

Le  dedans  de  la  goutte  de  cette 
plante  eft  blanc  &  lui  tant  :  elle  con~ 
«tint  deux  ou  trois  femences  a  (lez 
greffes  ,  rondes  ,  applaties,  cou- 
vertes d'une  écorce  mince,  cepen- 
dant dure  ;  noire  &  luifante  :  il  y 
a  peu  d'Indiens  qui  en  iriangent  ; 
tnais  ils  fe  fervent  des  feuilles  de 
cette  plante  pour  teindre  en  noir , 
&  de  fa  racine  coupée  par  morceaux 
pour  compofer  un  remède  ftoma- 
chique. 

Pcfcs  db  merveille  ,  fe  die  d'ttae 
planée  origtnair^deslndes,^  qu'brL 
'cultive  aujourd'hui  dans  nos  jar- 
dins', fes  tiges  forit menues  &  hautes 
<de  trois  à  quatre  pifeds  ,  fans  -poil , 
«mnelées  ,-roibles  j  fes  feuilles  fônt 
vertes  ,  èt  reflemblent  un  peu  i 

-  *eUes;  de  Paéhè»  j  fes  '«feurs  font 

•  edokprffées  J#e'4iuit  feuille*  Manches , 
quatre  graWiti1,  êc  quatre  petites , 

•  ditfjtofée*  eft  crbixj  il  leur  fuccède 
:  dée  'fruits  en  veffies  à  trois  coins  , 

dtvifées  chacune  en- trois  loges  qui 
renferment  des  femences  femblables 
i  de  petits  pois,  en  partie  noirçs , 
en  partie  blanches,  &  marquées 
ordinairement  d'un  cuur  :  ces  fruits 
ibnt  eftimés  très-cordiaux. 

Pois  de  sept  ans  ,  fe  dit  d'une  plante 
▼iv-ace  que  Ton  cultive  dans  la 
Guyane,  &  qui  dure  l'efpace  de  fept 

■  ans  :  fon  fiùit  eft  bon  à  manger  :  fa 
feuille  pilée  rend  un  jus  vert  'qui 
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eft  fpécifiquc  pour  arrêter  toute 
'  espèce  d'hémorragie  :  on  lave  la 
t  plaie  avec  ce  fuc,  ii  Ton  peut,  fi- 

non  on  applique  le  marc  defliis. 

POIS  SUCRB  DE  LA  Gv  YÀNE  ,  fe  dît 

t  d'un  arbre   de  la  grofleur  d'un 
homme ,  5c  qui  s'élçve  à  U  hauteur 
d'environ  vingt  pieds.  On  le  voit  au 
,  jardin  du  Roi,  Ses  branches  for- 
.  ment  une  rète  arrondie  ;  fes  feuilles 
.  font  alternes,  composées  chacune 
d'une  côte  aîlée ,  garnie  de  quatre 
,  paires  de  petites  Veuilles  ppibtues 
[  par  les  deux  bouts.  La  fleur  eft  jaune, 
.  çn  cloche  ,  découpée  en  fi*  paries , 
.  jtct  garnie  d'étamines  blanches  à 
.  fommets  jaunes.  Aux  fleurs  fuc- 
.  ,  cèdent  des  dliques  longues  d'un  à 
.  deux  pifdf  ,  étroites  Sç  renfermant 
l  /danq  .une ,  moelle  blanche  ,  fpon- 

Î;ieufe  &  comme  filamenteufe ,  des 
emence;  lenticulaires  ,  noires  6c 
nullement  bonnes  à  manger.  Cette 
moelle  a  un  goût  de  fuçre  mufqué 
.,  .&  aigrelet  j  ce  qui  a  fait  donner  i 
.  ce  fruit  le  non*  de  pois  fuçrinA  ■ 
fois  de  TERa.fi ,  ou  Pois  nu,  fç  dit 
.c  d'un  fruit  légumineux  de.  l'Inde , 
gros  comme  une  aveline  ,  ?rron- 
di  ',  .  dur  comme  de  la  corne  , 
poli ,  luifant ,  Se  de  çoulepr  cen- 
..  dree  i  i):  naît  »  dans,  une  golifl?  groile 
.comnje  le  pouce ,  rougeatre  ,  garnie 
''t  d'épines  en  dehors,  (pais  Ui^  en- 
dedans  i  chaque  goijffe  pondent 
^     deux  pois  ;  chaque  fruit  renferme 
!  .une  amaqde  grofle  comme-  celle 
'd'une  noifette  ,  blanchâtre  ,  hui- 
.  leufe,  d'un  goût  peu  agréable  :  quand 
'  .  le  fruif  eft  oien  defleché ,  2c  qu'on 
l'agite ,  cette  *n?at}de  .remue  &  ré- 
fonne ,  ce  qui  fait  une  forte  d'amu- 
fement  pour  lçs  enfans  du  pays  :  la 
goufle  eft  attachée  par  une  queue 
Ugneufe  ,  rougeâtre  »  &  grofle 
comme  une  plume  a  écrire  ,  à  un 
jarbrifleau  de  paoyenne  grandeur  ^ 
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qui  croît  partout  aux  Indes  :  les  h«2 
bitans  font  cuire  fon  fruit  en  vert, 
&  le  mangent  j  il  a  un  goût  aftrin- 
genr.  Quelquesruns  l'appellent  pois 
qiuniqitt  ou  pois  fauvage.  . 

POISER  j  vieux  mot  qui  iignifioit  au- 
trefois pefer, 

POISON  i  (ubftantif  mafculin.  Vtn* 
mnu  Venin,  fuc  vénéneux,  drogue  , 

.  compofition  vénéneufe  qui  peur 
caufer  la  mort. 

On  diftingue  en  Médecine  plu- 
Heurs  efpèces  de  poifons  plus  ou 
moins  a d ifs  :  il  y  en  a  qui  ruent 
prefque  fur  le  champ  \  d'autres  dans 
quelques  heures  ,  après  quelques 
jours,  quelques  mois,  &  même, 

.  4  ce  qu'on  prétend ,  après  plufieurs 
.  années,  Les  adifs  excitent  les 
fymptômes  les  plus  terribles  ;  pen- 
dant que  les  plus  lents  agirent  m- 
ienfiblement ,  &  jettent  dans  la 
langueur  ôc  le  marafme,  dont  on 
ignore  très-communément  la  fource. 
On  eft  dans  la  perfuafion  que  les 
Indiens  ont  là-deftus  des  connoif- 
fances  très-étendues  :  fi  nous  pou- 
vons en  juger  par  l'effet  très-fur- 
prenant  de  leurs  flèches  empoifon- 
née$,  qui  fe  confervent  telles  pen- 
dant un  très -grand  nombre  d'an- 
nées i  il  faut  avouer  qu'ils  font  très* 
verfés  dans  cet  art  hinefte  ;  habi- 
,  leté  que  nous  ne  leur  envions  pas. 
Tous  les  efl?is  qu'on  a  faits  fur 
diftérens  animaux,  pour  éprouver 
certains  poifons  ,  ne  peuvent  pas 
nous  donner  beaucoup  de  lpmières, 

.  On  frit  que  les  amandes  amères  6C 
le  perfil ,  dont  nous  ufons  tous  les 
jours,  tuent  les  oifeaux ,  qui  raan-» 
genr  d'ailleurs  fans  danger  Telle- 
pore  &  la  ciguë  ;  que  les  cochons 
font  très-avides  de  la  jufcjuiame  ; 
que  les  chèvres  broutent  impuné- 
ment le  tithymale  qui  empoifonne 

.  l&  hffàuqe?  &  les  poiflbas  j  que  1a 


POI 

Ijoix  vomique  ,  qu'on  a  employée 
quelquefois  comme  alexitère,  tue 
les  chiens ,  &c. 

Il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  fe 
déterminer  fur  la  nature  des  poi- 
fons  :  nous  fommes  prefque  allures 
que  la  poudre  du  verre  ,  du  criftal 
&  du  diamant ,  agirent  d'une  ma- 
nière purement  mécanique  ;  que 
•Tarfenic,  le  fublimé  corrohf,  le 
vert-de-gris  ,  les  cantharides ,  font 
des  acres  rongeans ;  que  l'efprit  de 
nître ,  de  foutre ,  d'alun  &  de  vi- 
triol ,  font  des  acides  cauftiques  j 
que  le  ftramonium ,  la  jufquiame  , 
la  mandragore  ,  le  folanum  ,  la 
belladona,  &c.  font  des  narcoti- 
ques. Nous  n'ignorons  pas  que  les 

f derniers  portent  principalement 
eur  adfcion  fur  les  premières  voies , 
&  que  les  derniers  n'agi (Tent  que 
fur  le  fang  ou  les  efprits;  mais  nous 
ne  favons  guère  en  quoi  confifte  le 
venin  de  la  ciguë  ,  de  l'œnanthe  , 
de  l'aconit ,  du  laurier  cerife  ,  des 
champignons  ,  &  d'une  infinité 
d'autres  plantes  ,  fans  parler  du  ve- 
nin de  la  vipère ,  des  animaux  étran- 
gers ,  &c.  dont  on  ignore  parfaite- 
ment la  nature.  Outre  ces  difficul- 
tés ,  il  eft  fouvent  impoffible  ,  dans 
la  pratique  3  de  deviner  quel  eft  le 

Î>oifon  qui  vient  de  la  main  des  fcé- 
érats  )  &  tout  ce  qu'on  peut  fa- 
voir  ,  dans  ces  occafions ,  ne  rou- 
le que  fur  des  conjeftures  ou  des 
foupçons;  car  les  fignes  tirés  des 
effets  du  poifon,  ne  donnent  pref- 
que jamais  atfez  de  certitude  pour 
qu'on  ofe  prononcer  làJeflus. 

Les  inftruôtions  que  nous  tirons 
des  malades  Se  des  afliftans,  peu- 
vent nous  donner  beaucoup  de  lu- 
mières fur  cet  accident ,  lorfque  la 
méchanceté  n'y  a  aucune  part  -,  mais 
dans  les  autres  cas,  nous  fommes 
toujours  livrés  à  des  coojeâures  qui 
Tome  XXII. 
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nè  nous  permettent  pas  de  décider. 
Les  fignes  de  l'empoifonnement 
font ,  en  général ,  la  céphalalgie  , 
les  vertiges  &  i'obfcurciuemcnt  de 
la  vue,  le  regard  hideux,  le  dé- 
lire, le  tremblement  &  les  con- 
vulfionsj  l'enflure  des  lèvres  &  de 
la  langue  ,  leur  noirceur ,   &c.  la 
refpiratton  entrecoupée,  le  r# (Fer- 
rement du  cœur,  les  palpitations, 
les  défaillances  Se  les  lyncopes  y  le» 
anxiétés  ,  le  hoquet,  la  douleur 
mordicante  de  i'eftomac,  les  tran- 
chées ,  le  vomi  (Te ment ,  le  Mifertrc  , 
le  choiera  -  morbus  ,  les  déjeâions 
fanglantes ,  le  gonflement  des  hy- 
pochondres  ,  &c.  Le  pouls  eft  rare- 
ment naturel  \  mais  fouvent  foible 
&  effacé ,  intermittent  &  convulfif  : 
on  obferve  encore  un  grand  acca- 
blement ,  le  refroidiflement  des  ex- 
trémités ,  des  fueurs  froides  ,  l'en- 
flure de  tout  le  corps ,  des  taches  à 
la  peau ,  la  noirceur  des  ongles , 
&c.  Ces  fignes  font  prefque  com- 
muns i  tous  les  poifons,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient  ;  cependant  on 
a  remarqué  que  l'ardeur  brûlante 
de  l'œfophage  Se  de  I'eftomac,  la 
gorge  enflée ,  la  foif  ardente ,  les 
douleurs  les  plus  vives  dans  les  en- 
trailles ,  les  dcje&ions  fanglantes  , 
la  paflion  iliaque  &  le  choléra  ,  les 
fyncopes,  &c.  croient  les  effets  or- 
dinaires des  poifons  corrofifs  ,  tant 
acres  qu'acides.  L'expérience  a  en- 
core appris  que  les  poifons  narco- 
tiques caufoient  le  vertige ,  la  lé- 
thargie ,  des  délires  furieux  ,  des 
convulfions  ,  des  naufées ,  le  vo- 
mifTement ,  &c. 

La  ciguë  Se  les  champignons  , 
poifons  dont  nous  fommes  le  plus 
menacés  ,  méritent  d  ctre  examinés 
féparément.  La  ciguë  ,  dont  on  a 
pris  fouvent  la  racine  pour  celle  de 
panais ,  Se  les.  feuilles  pour  celles 
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de  petfii,  excite  on  engourdifle- 
ment  quelquefois  fubit  ,  le  ver- 
tige y  l'obfcurciffement  de  la  vue  , 
le  délire,  la  perte  de  connoiflfance  , 
les  convul  fions ,  le  vomiflement ,  le 
hoquet ,  l'ardeur  &  la  douleur  d'en- 
trailles, l'enflure  de  la  région  épi- 
gaftrique,  l'écoulement  de  fang  par 
les  oreilles,  l'écume  à  la  bouche,  &c. 
fur  cette  exposition  il  eft  aifé  de  ju- 
ger fi  notre  ciguë  eft  le  poifon  du 
mime  nom,  fi  célèbre  parmi  les 
Anciens ,  qui  livroit  à  une  mort 
douce  Se  tranquille  ,  telle  qu'on 
pourroit  l'attendre  d'un  narcotique  ; 
pendant  que  la  notre,  comme  la 
très -bien  obfervé  Wepfer,  porte 
fon  a&ion  fur  l'eftomac,  qu'elle 
enflamme  ,  corrode  8c  cauterife  ; 
puifqu'ona  trouvé  dans  les  cadavres 
des  efeares  qui  ne  laiffent  aucun 
doute  là-deflus  j  ce  qui  ;  bien  loin 
de  jeter  dans  l'affoupiffement.,  ex- 
cite les  plus  grandes  douleurs.  Les 
champignons  venimeux  ,  dont  on 
ufe  encore  plus  fréquemment ,  ont 
ordinairement  un  effet  plus  tardif , 
&  n'agiffent  quelquefois  qu'après 
douze  heures ,  &  même  une  journée 
entière  :  ils  excitent  des  naufées  & 
des  vomiffemens  énormes ,  le  cho- 
iera morbus  ,  des  déje&ions  8c  des 
urines  fanglantes,  des  cardialgies 
&  des  tranchées  ,  la  foif  ardente  > 
le  tranfport  8c  Poppreflion ,  le  gon- 
flement des  hypochondres ,  &c.  le 
pouls  eft  fréquent  &  concentré  j  on 
fent  quelquefois  le  battement  de 
l'aorte,  ou  de  la  céliaque;  on  a 
des  anxiétés ,  un  grand  accablement, 
les  extrémités  froides  j  &c. 

Cependant  on  a  obfervé  très -fou- 
vent  que  la  ciguë  &  les  champi- 
gnons ,  de  même  que  tous  les  autres 
poifons ,  ne  produifent  pas  ,  dans 
tous  ceux  qui  en  ont  pris ,  les  mê- 
mes effets  y  ce  qui  doit  être  igp- 
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porté  à  la  dofe  plus  ou  moins  forte  \ 
8c  à  une  infinité  d'autres  circons- 
tances :  le  vomiflement  d'ailleurs  ; 
plus  ou  moins  prompt,  enlève  en- 
core une  partie  indéterminée  du 
poifon  y  il  arrive  même  quelque- 
fois ,  qu'il  en  refte  fi  peu  après  cette 
évacuation  ,  qu'il  n'excite  aucun  dé- 
fordre  dans  les  premières  voies; 
mais  les  fuites  n'en  font  pas  moifis 
à  craindre  j  Se  l'on  a  vu  plus  d'une 
fois  qu'il  donnoit  lieu  à  des  cram- 
pes, à  la  paralyfie  ,  à  la  comraâion 
des  membres  ,  &  à  un  état  languif- 
fant  qui  faifoit  périr  les  malades  5 
ce  qui  doit  s'entendre  non-feule- 
ment de  la  ciguë ,  8c  des  champi- 
gnons ,  mais  encore  de  tout  autre 
poifon.  On  a  vu  à  peu  près  les  mê- 
mes effets  du  vert~de-gris  que  les 
vaiffeaux  de  cuivre  communiquent 
auxalimens ,  ainfi  que  de  la  lirharge 
qu'on  met  dans  le  vin,  dans  la  vue 
de  l'adoucir  ;  ces  fubftances  font  de 
vrais  poifons  auxquels  il  ne  man- 
que que  la  dofe  :  &  la  colique  des 
Peintres  peut  paffer  pour  un  vrai 
empoifonnement. 

Dans  la  pefte  8c  les  autres  mala- 
dies contagieufês ,  la  Nature  pré- 
fente  des  poifons  d'une  efpèce  in- 
cotnpréhenfible ,  qui  paroiflent  feu- 
lement attaquer  les  allions  vitales  ; 
on  ne  peut  venir  à  bout  de  les  dé- 
truire par  l'adion  des  principes  de 
la  Médecine  rationnelle,  mais  uni- 
quement pat  [un  contre-poifon  que 
l'expérience  a  découvert. 

On  connoît  encore  de  femblables 
poifons  qui  changent  tellement  1» 
nature  de  l'air,  qu'il  devient  mortel 
à  l'économie  animale.  Telle  eft  la 
fumée  des  charbons ,  du  foufre  Y 
celle  d'une  liqueur  fermentante  r 
ces  vapeurs  fortes  &  fuffocantes, 
que  les  auteurs  ont  nommées  ef* 
pr'us  fauvagês* 
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Quoique  le  nombre  de*  poifons 
foie  très-grand ,  ou  peur  dire  que 
celui  des  remèdes  eft  bien  périr. 
Ceux  donr  on  s'eft  fervi  ,  à  ce  qu'il 
pacoit ,  avec  le  plus  de  (accès  contre 
presque  rous  les  poifons ,  forment 
naturellement  rrois  clafles.  La  pre- 
mière comprend  l'émétique  &  les 
autres  évacuans  des  premières  voies  : 
il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foient 
les  remèdes  les  plus  efficaces,  lorf- 
qu  on  les  donne  aflèz  prompremênt  ; 
mais  comme  les  corrofifs  &  plu- 
Heurs  autres  poifons  excitent  fou- 
vent  des  vomiffemens  énormes ,  on 
cft  alors  difpenfé  d'en  ufer  j  ils  font 
même  dangereux,  lorfque  le  mal  a 
fait  un  certain  progrès.  On  les  don- 
ne avec  plus  de  fécurité  &  dans  tous 
les  temps  contre  les  poifons  narco- 
tiques. Cependant  on  peur  exciter 
le  vomiffement ,  dans  tous  les  cas  , 
avec  les  huiles  ,  le  beurre  fondu  y 
on  en  chatouillant  le  pharynx  ;  & 
on  n'a  rien  à  craindre  de  ces  mé- 
thodes. La  faign^  peur,  dans  le 
commencement  ,  être  appliquée 
heureufemeat ,  lorfque  la  violence 
des  douleurs  fait  craindre  l'inflam- 
mation :  elle  peut  encore  être  utile 
dans  d'autres  temps  ;  mais  ce  n'eft 

Ju'avec  la  plus  grande  réferve  qu'on 
oit  prendre  ce  parti ,  toujours  dan- 
gereux, parce  ou  il  peut  attirer  la 
gangrené  -y  accident ,  comme  on  le 
penle  bien ,  le  plus  redoutable. 

La  féconde  clafle  regarde  les  dé- 
layans  ,  les  rafraîchiflans  ,  &  les 
adoucifTans  ;  tels  font  l'eau  pure 
dégourdie ,  la  miellée  ou  l'aigrelet- 
te ,  1  oxyerat  &  la  limonade  ,  les 
émullîons  ,  l'eau  de  poulet  ou  de 
veau ,  celle  de  guimiuve  ou  de  ris , 
le  petit  lait  ,  le  lait ,  le  beurre  fen- 
du >  les  huiles  &  les  bouillons  gras. 
Les  lavemens  adouciflans  avec  le 
lait ,  le  beurre ,  l'huile  &  le  miel , 
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doivent  aufli  y  entrer.  Tous  ces  re- 
mèdes dont  les  circonftances  règlent 
le  choix,  font  utiles  pour  toutes  for- 
tes de  poifons:  mais  ils  font  d'une 
plus  grande  efficacité  contre  les  ir- 
ritans  &  les  corrofifs.  On  a  remar- 
qué que  rien  n'arrêroit  plus  fûre- 
ment  les  mauvais  effets  des  cantha- 
rides  dont  on  fait  que  les  libertins 
ufent  quelquefois  ,  que-  le  petit  lait. 

La  rroiuème  clafle  embrafle  les 
cordiaux ,  les  alexirères  &  les  dia- 
phoniques y  comme  la  thériaque  , 
l'orviétan ,  le  mithridate ,  le  diaf- 
cordium ,  l'ail ,  la  poudre  de  vipère, 
les  fels  volatils ,  &c.  Il  faut  remar- 
quer ,  au  fujet  de  l'orviétan  &  de  la 
thériaque  ,  que  ces  remèdes  ,  tant 
vantés  par  les  charlatans ,  &  qu'on 
applique  à  tout ,  ne  conviennent  pas 
aux  poifons  acres  y  &  qu'ils  ne  peu* 
vent,  dans  ce  cas,  qu'augmenter  la 
chaleur &  entretenir  par  consé- 
quent le  mal  :  mais  l'opinion  du 
vulgaire ,  dont  la  plupart  des  Mé- 
decins font  efclaves  ,  l'emportera 
toujours.  Pour  les  bézoards,  donc  oa 
a  fait  un  grand  ufage ,  ils  ne  jpa- 
roiflent  pas  fort  utiles.  On  fe  lert 
du  fel  de  tartre ,  des  pierres  d'écre- 
vifles  &  autres  abforbans  contre  les 
poifons  acides ,  tels  que  le  vitriol 
ou  fon  efprit ,  celui  de  nître ,  d'alun, 
&c.  Les  poifons  narcotiques  deman- 
dent, outre  les  évacuans  des  pre- 
mières voies,  la  faignée,  l'odeur 
des  efprits  volatils,  du  vinaigre, 
&c.  Les  acides  végétaux ,  pris  inté- 
rieurement ,  y  (ont  très-utiles ,  de 
même  que  les  lavemens  ftimulans. 
On  applique  encore  quelquefois  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  faienée 
aux  poifons  acres  &  cojrrofifs  ,  dans 
la  vue  de  prévenir  l'inflammation, 
Se  de  calmer  la  violence  des  dou- 
leurs. Les  hypnotiques,  après  les 
évacuations  fuffifantes,  font  fouvent 
LU  ij 
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d'an  bon  fecoats  contre  les  poifons 
irritans ,  tant  acres  qu'acides. 

Quoiqu'on  ne  puille  déterminer 
quelle  eft  la  nature  des  mauvais 
champignons ,  il  eft  certain  qu'ils 
donnent  lieu  à  des  défordres  qu'on 
ne  peut  rapporter  qu'à  une  matière 
irritante;  ôc  qu'on  y  remédie  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit  convenir 
aux  poilons  corrolifs ,  comme  l'eau 
de  poulet  ,  celle  de  guimauve  > 
l'huile  ,  le  lait  ,  le  beurre  ,  &c.  Les 
laxatifs  &  les  lavemens  y  font  em- 
ployés avec  fuccès  ,  ainfi  que  les  fo- 
mentations émollientes  &  les  bains. 
Ce  n'eft  qu'après  avoir  obtenu  de 
bonnes  évacuations  &  remédié  aux 
accidens  pre flans  ,  qu'on  en  vient 
aux  cordiaux  &  aux  alexitères  »  qui 
feroient  très-déplacés  dans  un  autre 
temps.  On-combat  les  mauvais  ef- 
fets de  la  ciguë  >  par  l'évacuation 
la  plus  prompte  des  premières  voies: 
on  ne  craint  pas  de  donner  du  vin  , 
même  dès  le  commencement  :  les 
faignées  y  (ont  fouvent  nécefTairés  j 
mais  les  déiayans,  les  rafraîchifians 
&  Us  adouciflans  y  font  peut-être 
au-defTus  de  tout. 

En  Jurisprudence  on  appelle  cri- 
me de  poifon  j  le  crime  de  ceux  qui 
emploient  le  poifon  pour  faire  mou- 
rir d'autres  perfonnes. 

Cette  efpèce  d'homicide  eft  beau- 
coup plus  criminel  que  celui  qui  fe 
commet  par  le  fer  ;  pareequ  on  peut 
ordinairement  fe  garantir  de  celui- 
ci  ,  au  lieu  que  l'autre  renferme 
toujours  une  trahifon,  &  eft  fou- 
vent commis  par  ceux  dont  on  fe 
de  fie  le  moins. 

Ce  erme  fe  commet  plus  ordi- 
nairement par  Ls  femmes;  parce 
que  la  foibitfle  de  leur  fexe  ne  leur 
permettant  pas  de  fe  vengera  force 
ouverte  &  |>ar  la  voie  des  armes, 
les  engage  a  prendre  une  voie  plus 


cachée  ,  &  à  avoir  recours  fltti  poi- 
fon. 11  y  en  a  un  exemple  célèbre  , 
rapporté  par  Tite  Live.  Cet  Hifto- 
rien  raconte  que  fous  le  Confulat 
deMarcus-Claudius-Marcellus,  & 
de  Caïus  Valetius  j  il  fe  fit  un  grand 
nombre  d'empoifonnemens  dans  la 
Ville  de  Rome  par  les  dames  Ro- 
maines ;  que  la  mort  fubite  de  plu- 
fieurs  perfonnes  de  toutes  fortes  de 
qualités  ayant  caufé  de  Pétonnement 
&  de  la  crainte  à  toute  la  Ville  ?  la 
caufe  de  ce  mal  public  fat  révélée 
par  une  eïclave  qui  en  avertit  le 
Magiftrat,  &  qui  lui  découvrit  que 
ce  qu'on  avoit  cru  jufq[ues-là  être 
une  intempérie  de  Pair  ,  n'étoit 
autre  chofe  qu'un  effet  de  la  ma- 
lice des  femmes  Romaines  ,  qui 
fe  fervoient  tous  les  jours  de  poi- 
fons pour  faire  périr  ceux  donr  elles 
fe  vouloient  défaite -,  &  que  fi  on 
vouloit  la  fuivre,  &  lui  promettra 

Jiu'il  ne  lui  feroit  rien  fait ,  elle  en 
eroit  connoître  la  vérité.  Sur  cet 
avis  on  fit  jQ^ivre  l'efclave,  &  on 
furprit  plufieurs  dames  qui  compo- 
foient  des  poifons^Bc  quantité  de 
drogues  cachées  que  l'on  apporta 
dans  la  place  publique.  On  y  fit  aufli 
amener  vingt  dames  Romaines  » 
chez  lefquelles  on  les  avoit  trouvées» 
Il  y  en  eut  deux  qui  foutinrent  que 
ces  médicamensétoientdestemédes 
pour  la  fanté;  mais  parce  que  l'et 
clave  qui  les  avoit  aceufées  ,  foate- 
noit  le  contraire  ,  on  leur  ordon- 
na de  boire  les  breuvages  qu'elles 
avoient  compofes  ;  ce  qu'elles  firent 
toutes  ,  &  moururent  en  même 
tems.  Cela  donna  lieu  de  faire  ar- 
rêter leurs  complices ,  qui  en  dé- 
couvrirent plufieurs  autres  j  en  forte 
qu'outre  les  vingt  dont  on  vient  de 
parler,  on  en  punit  encore  foixante- 
dix  autres. 

Une  femme  de  Smyrne  fut  ac- 


t>ÔI 

toréé  devant  DolabelU  ,  Proconful 
dans  l'Afie,  d'avoir  e  m  poifon  né  fon 
mari»  parce  qu'il  avoit  tué  un  fils 

Îu'elle  avoit  eu  d'un  premier  Ht  ; 
)olabella  fe  trouva  embarraffc  , 
ne  pouvant  abfoudre  une  femme 
criminelle  j  mais  ne  pouvant  apfli 
(e  réfoudre  à  condamner  une  mère 
qui  n'étoit  devenue  coupable  que  par 
un  jufte  excès  de  tendreffe  j  il  ren- 
voya la  connoiflànce  de  cette  af- 
faire à  l'Aréopage  qui  ne  put  la  dé- 
cider ,  il  ordonna  feulement  que 
l'accufateur  &  l'accu  fée  comparoî- 
troient  dans  cent  ans  pour  être  ju- 
gés en  dernier  redore. 

Environ  100  ans  après  le  fait  ar- 
rivé fous  le  confulat  de  Marcellus 
&  de  Valerius ,  Lucius  Cornélius 
Sylla  fit  uneLoi  appelée  de  fon  nom 
Cornclia  de  feneficiis ^par  laquelle  il 
prononça  la  même  peine  contre  les 
empoifonneurs  que  contre  les  ho- 
micides ,  c'eft- à- dire  l'exil  &  le 
banniffement  qui  font  la  même 
chofe  que  l'interdi&ion  de  l'eau  & 
du  feu. 

La  conftitution  Caroline  ,  article 
130,  porte  que  celui  qui  attentera 
à  la  vie  d'un  autre  par  le  poifon , 
fera  condamné  à  la  roue  j  ainli  qu'un 
afTaflîn ,  fi  c'eft  un  homme  \  Se  que 
fi  c'eft  une  femme  elle  fera  précipi- 
tée dans  l'eau,  ou  punie  dune  autre 
peine  de  mort ,  fuivant  ce  qui  fe 
trouvera  en  ufage  ;  Se  de  plus  ,  que 
les  coupables  ieronr  traînés  fur  la 
claie  au  lieu  du  fupplice,  &  avant 
l'exécution  tenaillés  avec  des  fers 
ardens  p  us  ou  m.  tins  ,  félon  l'état 
des  perfonnis,  Se  la  nature  du  dé- 
lit. 

Aujourd'hui ,  le  cfime  de  poifor 
eft  puni  en  France  par  le  feu;  & 
lorfquil  s'eft  trouvé  des  empoi- 
fonnenrs  qui  a  voient  nombre  de 
complices  j  on  a  quelquefois  établi 
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une  chambre  ardente  pout  faire  le 
procè$  à  ces  coupables. 

La  Déclaration  de  Louis  XIV  du 
mois  de  Juillet  1681,  eft  la  règle 
que  l'on  fuit  fur  cette  matière, 
bile  porre  que  ceux  qui  feront 
convaincus  de  s'être  fervis  de  poi- 
fon y  feront  punis  de  mort  »  foit  que 
la  mort  des  peifonnes  auxquelles  ils 
auront  voulu  faire  prendre  le  poi- 
fon,  fe  foit  enfuivie  ou  non. 

Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir 
compofé  Se  diftribué  du  poifon  pour 
empoifonner.doivent  être  punis  des 
mêmes  peines» 

Ceux  qui  ont  connoidànce  que 
l'on  a  travaillé  à  faire  du  poifon , 

Îp'il  en  a  été  demandé  ou  donné  , 
ont  tenus  de  dénoncer  inceffam- 
ment  ce  qu'ils  en  fa  vent  au  Procu* 
reur  Général ,  ou  à  fon  Subftitut,  Se 
en  cas  d'abfence ,  au  premier  Offi- 
cier public  des  lieux ,  à  peine  d'être 
procédé  contre  eux.  extraordinaire- 
ment  y  Se  d'être  punis  félon  les 
circonftances  Se  l'exigence  des  cas  , 
comme  fauteurs  Se  complices  de  ces 
crimes  ,  fans  que  les  dénonciateurs 
foient  fujets  à  aucune  peine  ,  ni 
même  aux  intérêts  civils ,  lorfqn'ils 
auront  déclaré  Se  articulé  des  faits 
ou  indices  confidérables  qui  feront 
trouvés  véritables  &  conformes  à 
leur  dénonciation  j  encore  que  dans 
la  fuite  les  perfonnes  comprifes  dans 
Ieidires  dénonciations  foient  dé- 
chargées des  aceufations ,  dérogeant 
à  cet  effet  à  l'article  7}  de  l'Or- 
donnance d'Orléans  >  pour  l'effet  du 
poifon  feulement ,  fauf  à  punit  les 
calomniateurs  félon  la  rigueur  de 
.  l'Ordonnance» 

La  peine  de  mort  a  lieu  contre 
ceux  qui  font  convaincus  d'avoir 
attenté  à  la  vie  de  quelqu'un  par 
poifon  y  en  forte  qu'il  n'ait  pas  lena 
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à  eux  que  ce  crime  n'ait  été  con- 
iommé. 

L'Édit  répute  au  nombre  des 
poifons  ,  non  -  feulement  ceux  qui 
peuvent  caufer  une  mort  prompte 
èc  violente  ,  mais  auffi  ceux  qui  en 
altérant  peu  à  peu  la  fan  té,  caufent 
des  maladies,  foit  que  les  poifons 
foient  (impies  ,  naturels  ou  com- 
pofés. 

Il  eft  défendu  en  conféquence  à 
.  toutes  perfônnes  ,  à  peine  de  la 
vie  y  même  aux  Médecins,  Chirur- 
giens Se  Apothicaires,  à  peine  de 
punition  corporelle ,  d'avoir  Se  gar- 
der de  tels  poifons  (impies  ou  pré- 
parés, qui  retenant  toujours  leur 
qualité  de  venin,  &  n'entrant  en 
aucune  compofition  ordinaire ,  ne 
peuvent  fervir  qu'à  nuire  ,  étant  de 
leur  nature  pernicieux  &  mortels. 

A  l'égard  de  l'arfenic ,  du  real- 
gal ,  de  l'orpiment  Se  du  fublimé  , 
quoique  ce  foient  des  poifons  dan- 
gereux ,  comme  ils  entrent  dans 
plufieurs  compofitions  néceffaires  , 

Four  empêcher  qu'on  en  abufe  , 
article  7  ordonne  qu'il  ne  fera 
permis  qu'aux  Marchands  qui  de- 
meurent dans  les  Villes ,  d'en  ven- 
dre &  d'en  débiter  eux  mêmes  feu- 
lement aux  Médecins,  Apothicaires, 
Chirurgiens  ,  Orfèvres,  Teintu- 
riers ,  Maréchaux ,  Se  autres  per- 
fônnes publiaues ,  qui  par  leur  pro- 
feflion  font  obligés  d'en  employer , 
lefquels  néanmoins  en  les  prenant , 
écriront  fur  un  regiftre  du  Mar- 
chand ,  leur  nom  ,  qualité  Se  de- 
meure ;  &  la  quantité  qu'ils  auront 
prife  de  ces  minéraux. 

Les  perfônnes  inconnues  aux 
Marchands ,  telles  que  les  Chirur- 
giens &  Maréchaux  des  Bourgs  & 
Villages,  doivent  apporter  un  cer- 
tificat du  Juge  des  lieux  ,  ou  d'un 
Notaire  &de  deux  témoins,  ou  du 
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Curé  Se  de  deux  principaux  habï- 
tans. 

Ceux  auxquels  il  eft  permis  d'a- 
cheter de  ces  minéraux ,  doivent 
les  mettre  en  lieu  fur  Se  en  garder 
la  clef,  Se  écrire  fur  un  regiftre  l'em- 
ploi qu'ils  en  ont  fait. 

Les  Médecins  ,  Chirurgiens  , 
Apothicaires,  Épiciers, Droguiftes, 
Orfèvres ,  Teinturiers ,  Maréchaux, 
&  tous  autres ,  ne  peuvenr&ftri- 
buer  de  ces  minéraux  en  fubftancel 
quelque  perfonne  »  ni  fous  quelque 
prétexre  que  ce  foit,  fous  peine 
corporelle. 

Ils  doivent  compofer  eux-mêmes 
ou  faire  compofer  en  leur  préfence 
par  leurs  garçons  ,  les  remèdes  ou 
il  doit  entrer  de  ces  minéraux. 

Perfonne  autre  que  Médecins  Se 
Apothicaires  ne  peut  employer  au- 
cun infeâe  venimeux,  comme  fer- 
pens,  vipères  &  autres  femblables, 
même  fous  prétexte  de  s'en  fervir 
à  des  médicamens  ou  à  faire  des  ex- 
périences, à  moins  qu'ils  n'en  ayenr 
la  permiffion  par  éctit. 

Il  eft  auflî  défendu  à  toutes  per- 
fônnes, autres  que  les  Médecins 
approuvés  dans  le  lieu,  aux  Pro- 
fefleurs  de  Chimie ,  Se  aux  Maîtres 
Apothicaires  ,  d'avoir  aucun  labo- 
ratoire ,  &  d'y  travailler  à  aucune 
préparation  de  drogues  ou  diftilla- 
tion  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  fans  en  avoir  la  permiffion  par 
lettres  du  grand  fceau ,  &  qu'après 
en  avoir  fait  leur  déclaration  aux 
Officiers  de  Police.  Enfin  les  Dif- 
tillateurs  mêmes  &  vendeurs  d'eau- 
de-vie  ,  ne  peuvent  faire  aucune 
diftillation  que  celle  de  l'eau-de* 
vie,  fauf  âT  être  choifi  entr'eux  le 
nombre  qui  fera  jugé  néceffaire 
pour  la  confection  des  eaux  fortes , 
dont  l'ufage  eft  permis  ;  &  ils  ne 
peuvent  y  travailler  qu'en  obfer- 
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Vaut  les  formalités  dont  il  eft  parlé 
dans  l'article  précédent. 

Cette  Déclaration  de  1681  »  a  , 
comme  on  voit  pour  objet,  non- 
feulement  de  punir  ceux  qui  fe- 
roient  convaincus  de  s'être  fervis  de 
poifon  ,  pour  attenter  à  la  vie  de 
quelqu'un  ,  mais  auffi  d'ôter  toutes 
les  occafions  de  s'en  pouvoir  fervir 
pour  un  pareil  detfein. 

On  dit  figurémenr  de  quelqu'un 
dont  la  conversation  eft  dangereufe 
&  maligne ,  &  d'un  auteur ,  d'un 
écrivain  qui  répand ,  qui  infinue  de 
dangereuses  maximes  dans  fes  écrits, 
que  dans  fis  difcours  ,  dans  fis  écrits  > 
il  gHJJe  un  poifon  dangereux  ;  pour 
dire ,  qu'il  mêle  dans  fa  conversa- 
tion ,  dans  fes  écrirs ,  des  maximes 
pernicieufes ,  des  dogmes  dange- 
reux. 

On  dit  auffi  figurément,  le  poifon 
de  Vhéréfie;  pour  dire  ,  ce  qu'il  y  a 
de  dangereux,  de  pernicieux  dans 
les  dogmes  hérétiques. 

POISSARD  ,  ARDE  ;  adjeSif  qui  n'a 
d'ufage  qu'en  parlant  de  certains 
ouvrages  modernes ,  dans  lefqueis 
on  imite  le  langage  &  les  mœurs 
du  plus  bas  peuple.  Le  genre  poïfi 
fard. 

POISSARDE;  fubftanrif  féminin. 
Terme  de  mépris  qui  fe  dit  des 
femmes  de  la  lie  du  peuple  8c  de  la 
halle.  C'eft  une  poijjarde. 

POISSÉ  y  ÉE:  participe  paffif.  Voyt\ 
Poisser. 

POISSER;,  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjuge  com- 
me Chanter.  Picare.  Enduire  de 
poix,  frotter  de  poix.  Poijfer  un 
navire.  Poijfer  des  cables.  Poijfer 
du  fil. 

Poisser  ,  fignifie  aufli  falir ,  gâter  avec 
quelque  chofe  de  gras  Se  de  vif- 
queux  -,  quoique  cç  ne  foir  pas  de  la 
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poix.  Elle  a  poiffifa  robe*  Cela  m'a 
po'Ufé  les  doigts. 
POISSON,  (Raimond)  né  A  Paris 
d'un  Mathématicien  célèbre ,  perdit 
fon  père  dans  un  âge  fort  tendre. 
Le  Duc  de  Créqai ,  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre ,  fe  l'atta- 
cha &  lui  fervit  en  quelque  forte  de 
père  ;  mais  PoifTon  entraîné  par  fa 
paffion  pour  la  Comédie ,  abandon- 
na fon  bienfaiteur,  &  alla  exercer 
le  métier  de  comédien  dans  les 
provinces.  Quelques  années  après» 
Louis  XIV  faifant  le  tour  de  fon 
royaume ,  fe  trouva  à  une  pièce  où 
PoifTon  jouoir.  11  en  fut  fi  fatisfaic 

3u'il  le  choifit  pour  un  de  fes  coméd- 
iens, il  le  remit  même  dans  les 
bonnes  grâces  du  Duc  de  Créqui  » 
qui  fut  toujours  depuis  fon  protec- 
teur Se  celui  de  fa  famille.  PoifTon 
mourut  à  Paris  en  1690.  Il  a  excellé 
dans  le  comique,  &  il  eft  regardé, 
à  caufe  de  fon  jeu  en  même  temps 
fin  Se  naturel ,  comme  un  des  plus 
grands  comédiens  qui  ayent  paru 
lur  notre  théâtre.  Le  rôle  de  Crif- 
pin  eft  de  fon  invention  ;  Se  comir.0 
il  jouoitavec  des  bottines,  les  ac- 
teurs qui  ont  depuis  repréfenté  ce 
rôle,  ont  auffi  confervé  cette  chauf» 
fure.  Les  comédies  de  PoifTon  fonc 
fort  réjouiflantes  ;  on  a  confervé  au 
théâtre ,  le  Baron  de  la  Crajfc  Se  le 
Bon  Soldat,  comédies  en  un  aâe» 
Ses  autres  pièces  dramatiques  font , 
Lubin  y  le  Pou  de  qualité  ,  le  Zigzag  3 
Y Après-fovper  des  Auberges  >  le  Poète 
Bafque  >  les  Faux  Mofcovites  3  la 
Hollande  malade,  les  Femmes  co- 
quettes  >  les  Fous  divertiffans.  La 
plus  ample  édition  de  fes  pièces  eft 
celle  de  Paris,  en  1687 y  en  1  vol. 
in- 11.  PoifTon  n'étoit  pas  plaifanc 
feulement  fur  le  théâtre,  il  Tétoic 
encore  plus  dans  la  focîécé.  Son  ima- 
gination vive  &  gaie  écoit  inépuif*- 
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ble.  Un  jour  le  grand  Cotbert ,  qui 
a  voie  tenu  un  de  fes  enfans  au  bap- 
tême ,  l'ayant  retenu  à  diner,  avec 
une  compignie  aimable  &  fpirituel- 
le  ,  Tengagea  à  faire  un  impromptu , 
&  Poilfon  tic  celui-ci  : 

Ce  grand  Miniflre  de  la  paix , 
Colbert,  que  la  France  révère, 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  : 
Hé  bien ,  tenez ,  c'eft  mon  compère. 

POISSON  ;  fubftantif  mafeulin.  Pifcis. 
Animal  qui  naît  &  qui  vit  dans  l'eau, 
qui  n'a  point  de  pieds,  mais  des  na- 
geoires, qui  eft  couvert  d'écaillés 
ou  d'une  peau  unie  &  fans  poil , 
qui  refpire  par  les  poumons  ou  par 
les  ouies ,  &  qui  n'a  qu'un  ventri- 
cule. 

Les  eaux  des  fleuves,  des  rivières, 
des  lacs  &  des  étangs ,  font  remplies 
d'une  multitude  de  poilfons,  qui 
varient  tous  pour  la.  forme ,  pour  la 
couleur ,  pour  le  goût.  Le  baflin  im- 
menfe  des  mers  en  contient  d'au- 
tres en  multitude  innombrable  & 
variés  à  l'infini  :  les  uns  font  monf- 
trueux  en  grofleur,  vivipares,  & 
s'accouplent,  tels  que  les plagiurcs 
eu  cctacecs. 

Les  autres  font  cartilagineux,  tels 
que  Ykhthyocolc ,  dont  les  arts  tirent 
un  grand  avantage  -,  leurs  cartilages 
leur  fervent  d  olfemens  :  d'autres 
font  épineux  ,  c'eft-à-dire  ,  ont  les 
nageoires  garnies  d'aiguillons  &  la 
queue  toujours  verticale  :  ces  der- 
niers font  les  poisons  proprement 
dits  j  dont  Torganifation  reflTemble 
beaucoup  à  celle  des  poijfons  d'eau 
douce. 

En  général ,  lorfque  les  poiffbns 
veulent  multiplier ,  on  les  voit  s'at- 
trouper dans  les  eaux ,  fauter  &  s'é- 
lever de  toutes  parts.  Perfonnes  n'i- 
gaore,  &  c'eft  i*n  fait  confiant , 
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qu'il  y  à  des  animaux  qui  fécondent 
leurs  femelles  fans  un  véutable  ac- 
couplement, comme  on  le  remar- 
que dans  les  mouches  éphémères, 
etc.  Dans  toutes  les  t  fpeces  de  poif- 
lons ,  excepté  les  vivipares ,  fouvent 
les  poiilbns  malus  s  ap^iochent  de  la 
femelle  dan»  le  temps  du  frai,  il 
femble  meme  qu'ils  le  frottent  ven- 
tre contre  ventre ,  car  le  mâle  fe 
retourne  quelquefois  fur  le  dos  pour 
rencontrer  le  ventre  de  fa  femelle , 
mais  malgré  cela  il  n'y  a  aucune  co- 
pulation ;  le  membre  néceflaire  à 
cet  afte  n'exifte  pas  ;  &  lorfque  les 
poi  (Tons  mâles  approchent  de  fi  près 
de  la  femelle  j  ce  n'eft  que  pour 
répandre  la  liqueur  contenue  dans 
leur  laite ,  fur  les  œufs  que  la  fe- 
melle laifle  couler  alors  :  il  femble 
que  ce  foient  les  œufs  qui  les  atti- 
rent plutôt  que  la  femelle  j  car  fi 
elle  ce  (Te  de  jeter  des  œufs ,  le  nule 
l'abandonne,  &  fuit  avec  ardeur  les 
œufs  que  le  courant  emporte  ,  ou 
que  le  vent  difperfe  :  on  le  voit 

[>aiTer  &  reparte r  cent  fois  dans  tous 
es  endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce 
n'eft  finement  pas  pour  l'amour  de 
la  mère  qu'il  fe  donne  tous  ces  mou- 
vemens  ;  il  n'eft  pas  à  préfumer,  dit 
M.  de  Buffon  ,  qu'il  la  connoifle 
toujours  ;  car  on  le  voit  arrofer  de 
fa  laite  tous  les  œufs  qu'il  rencon- 
tre pour  les  fécônder,  &  fouvent 
avant  d'avoir  rencontré  fa  femelle  : 
l'eau  eft  le  milieu  par  lequel  la  ver- 
tu vivifiante  de  la  liqueur  féminale 
fe  communique  aux  œufs. 

Parmi  les  poiifons  de  mer  ,  les 
uns  mettent  bas  leurs  œufs  tout 
près  des  rivages où  l'eau  fe  Trou- 
ve plus  échauffée  par  les  rayons  du 
foleil  y  ils  y  choififlent  un  lieu  com- 
mode où  ces  œufs  pui fient  éclorre , 
&  femblent  le  faire  avec  d'autant 
plus  de  prévoyance ,  que  l'eai*  eft 

plus 
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plus  douce  8c  moins  fàlée  dans  ces 
tfidroits ,  &  qu'il  s'y  rencontre  une 
grande  quantité  d'infeâres  aquati- 
ques ,  dont  la  plupart  fervent  de 
pâture  au  fretin  nouvellement  éclos. 
C'eft  ainfi  que  les  faumons  &  plu- 
fleurs  autres  poiflbns  cjui  dépofent 
leurs  œufs  ,  font  obliges  de  remon- 
ter les  fleuves  dont  l'eau  n'eft  point 
infe&ée  par  la  falure  de  la  mer  , 
mais  au  contraire,  purifiée  pat  le 
mouvement  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  poiflbns  de  haute  mer  , 
auxquels  une  trop  longue  diftance 
interdit  les  rivages  j  mais  ils  font 
des  œufs  qui  nagent  fur  les  flots ,  & 
qui  éclofent  dans  le  varie  ou  algue 
marine.  Pour  les  poijjbns  plagiures  , 
dits  cétacées ,  qui  ont  le  fang  chaud , 
iU  font  vivipares  ,  s'accouplent  & 
allaitent  leurs  petits. 

A  la  Chine  qui  eft  de  toutes  les 
contrées  celle  qui  offre  la  plus  gran- 
de abondance  de  poiflbns  ,  les  ri- 
vières ,  les  lacs,  les  étangs  &  les 
canaux  même  en  font  remplis.  On 
y  voit  prefque  tous  les  poiflbns 
d'Europe,  qui  fourmillent  jufques 
dans  les  foflé*  qu'on  creufe  au  mi- 
lieu des  champs  pour  conferver 
l'eau  qui  fert  aux  plantations  de 
lis.  Ces  fortes  font  remplis  de  frai 
ou  d  œufs  de  poiflbns ,  ddnc  les  pro- 
prictairesdes  champs  tirent  un  profit 
<jui  monte  quelquefois  au  centuple 
de  la  dépenfe ,  en  les  vendant  à  la 
msfureaux  marchands  qui  viennent 
les  enlever  avec  un  nombre  furpre- 
nant  de  barques ,  notamment  fur  la 
rivière  de  Yang-Tfe-Kyang.  Vers 
le  mois  de  Mai  ,  les  habirans  du 
pays  bouchent  la  rivière  en  plusieurs 
endroits,  dans  l'efpace  de  dix  lieues, 
avec  des  claies  &  des  nattes  »  afin 
d'arrêter  le  frai ,  qu'ils  favent  dif- 
tinguer  au  premier  coup-d'œil  ,  & 
dont  ils  remplirent  des  tonneaux 
Tome  XXII* 
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en  les  mêlant  avec  de  l'eau.  On 
tranfporte-  ce  frai  en  diverfes  Pro- 
vinces ,  &  il  y  fait  une  branche  de 
commerce  d'autant  plus  impor- 
tante ,  que  le  peuple  de  la  Chine  ne 
fe  nourrit  prefque  uniquement  que 
de  poiflbns.  Le  gros  poiflon  fe 
conferve  en  ce  pays  dans  de  la 
glace. 

Fie  j  guerres  &  marches  des  poif- 
fons.  Si  les  viciflitudes  de  l'air, 
comme  le  prétend  le  Chancelier 
Bacon  ,  font  la  principale  caufe  de 
la  deftru&ion  des  êtres  vivans ,  il 
eft  certain  que  les  poiflbns  étanc 
de  tous  les  animaux  ceux  qui  y  fonr 
le  moins  expofés  ,  doivent  durer 
beaucoup  plus  que  les  autres  ;  mais 
ce  qui  contribue  encore  à  la  longue 
durée  de  leur  vie  c'eft  que  leurs 
os  font  d'une  fubftance  plu?>molle 
que  celle  des  autres  animaux. 'Ils 
ne  fe  durciflent  point ,  ils  ne  chan- 
gent prefque  pas  avec  l'âge.  Leurs 
arrêres  s'allongent  ,  grofliffenr  Se 
prennent  de  T'accroi ifcment  fans 
prendre  de  folidité ,  du  moins  fen- 
fiblement.  Une  chofe  qui  concoure 
beaucoup  à  abréger  la  vie  des  poif- 
fons ,  c'eft  quand  ils  font  obligés 
d'habiter  fous  des  glaces  :  il  y  en  a 
même  qui  y  périflent  faute  d'air 
extérieur ,  tels  que  les  cè'tace'es.On 
x  aufli  remarqué  que  des  poiflbns 
qu'on  touche  avec  les  mains ,  ou 
qu'on  tourmente  trop  dans  les 
étangs,  meurent.  Ces  animaux  en 
général  craignent  le  bruit  des  ar- 
mes à  feu  ,  le  tonnerre  ,  les  ora- 
es  ,'  la  famée  de  poix  ou  de  gou- 
ron. 

Les  poiflbns  fe  livrent  des  guer- 
res entr'eux  ;  les  foibles  deviennent 
la  proie  des  forts.  On  en  voit  des 
bancs  entiers  ,  forcés  de  quitter, 

5ar  une  loi  naturelle  ,  les  abîmes 
e  l'Océan ,  où  ils  font  en 'fureté, 
M  m  m 
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pour  approcher  des  rivages ,  où  on 
leur  tend  des  pièges  :  d'autres  ne 
fuient  pas  le  milieu  des  mers  feule- 
ment pour  éviter  la  pourfuite  des 
cétacées ,  mais  ils  fe  fauvent  vers  les 
cotes ,  étant  chafTés  par  des  troupes 
de  plongeons  ou  de  mauves  qui  vo- 
lent fur  la  fur  face  des  eaux  :  c'eft 
alors  qu'ils  viennent  tomber  dans 
les  filets  des  pécheurs.  D'autres  > 
tels  que  les  morues  &  les  harengs , 
partent  d'un  promontoire  à  l'autre  y 

:  6c  marchent  comme  des  armées  ; 
leur  marche  eft  réglée.  Ces  poi lions 
paroiffent  dans  des  temps  marqués, 
le  long  de  certaines  cotes  ,  attirés 
par  une  multitude  innombrable  de 
vers  &  de  petits  poiffons  qui  habi- 
tent ces  endroits. 

Utilité  des  poiffons.  La  chair  &  le 

.  goût  des  divers  poiffons ,  tant  d'eau 
douce  que  de  mer ,  font  très- variés. 
Le  poiuon  de  mer  pafle  communé- 
ment pour  te  meilleur  de  tous  > 
parceque  la  falure  de  la  mer  en  cor- 
rige l'humidité.  Parmi  les  poiffons 
de  mer ,  ceux  qui  habitent  les  fa- 
bles &  les  rochers  font  les  plus 
fains  :  on  nomme  ces  derniers  fa- 
xatilcs.  On  eftime  enfuite  ceux  qui 
habitent  le  fond  de  la  mer  ;  Se  on 

.  donne  le  dernier  rang  à  ceux  qui 
vivent  fur  les  bords,  parceque  l'eau 
où  ils  font  eft  moins  pure.  11  y  a  des 
poiffons  de  mer  qui  entrent  dans  les 
fleuves  y  Se  on  remarque  que  lorf- 
qu'ils  ont  habité  dans  l'eau  douce 
quelque  temps  ,  ils  en  font  plus 
agréables  au  goût  :  mais  il  n'eft  pas 
bien  décidé  qu'ils  en  foienc  plus 
fains.  Entre  les  poiffons  de  rivière , 
les  meilleurs  font  ceux  qu'on  pêche 
dans  les  rivières  rapides.  Les  poif- 
fons qu'on  prend  dans  les  rivières 
qui  arrofent  de  grandes  villes ,  font 
toujours  moins  bons  au-deflbus  de 
ces  villes ,  à  caufe  des  immondices 
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qui  les  y  attirent,  &  dont  ils  fè 
nourriffent.  La  manière  la  plus  faine 
d'apprêter  le  poiflbn  pour  les  ali- 
mens  ,  eft  de  les  faire  frire ,  foit  au 
beurre ,  foit  à  l'huile.  En  général  la 
chair  des  poi  (Tons  eft  aflez  .faine  , 
mais  elle  nourrit  peu  »  fe  corrompe 
promptement ,  &  eft  moins  propre 
a  fournir  un  bon  fuc  fubftantiel,  que 
la  chair  des  animaux  terreftres.  Le 
poiffbn  convient  donc  mieux  à  ceux 
qui  abondent  trop  en  fuc  nourri- 
cier y  Se  qui  font  trop  de  chyle  & 
de  fang.  Il  fe  trouve  même  des  ma- 
ladies où  le  poiffbn  peut  convenir» 
dans  les  cas  où  les  nourritures  fuc- 
culentes  peuvent  donner  lieu  à  de» 
inflammations. 

Il  y  a  des  poiffons  dont  la  chair 
eft  venimeufe ,  telle  eft  celle  du 
lion-marin  ,  &  de  la  plus  grande 
partie  des  poiffons  de  la  Nouvelle 
Providence  ,  l'une  des  îles  de  Baha- 
ma.  Quand  la  bécune  &  la  bonite» 
&c.  mangent  des  fruits  du  mance- 
linier  »  leur  chair  devient  un  poi- 
fon  pour  les  perfonnes  qui  en  man- 
gent. On  reconnoît  que  les  poiffons 
font  ainfi  envenimés  lorfque  leurs 
dents  font  noires ,  Se  que  leur  foie 
eft  amer. 

Entre  les  poiffons  dont  la  chair 
ne  nous  eft  pas  agréable ,  il  y  en  a 
qui  ne  font  pas  pour  cela  inutiles. 
Les.  poiffons  du  Nord  ,  dont  nous 
n'aimons  pas  le  goût  huileux ,  fer- 
vent de  nourriture  à  d'autres  peu- 
ples ,  aux  befoins  defqueis  ils  font 
plus  proportionnés.  11  eft  à  propos 
de  remarquer  qu'au  contraire  des 
animaux  terreftres  qu'il  faut  nour- 
rir avec  foin  pour  les  rendre  meil- 
leurs au  goût ,  les  poiffons  ont  be- 
foin  de  jeûner  quelques  jours ,  8c 
d'être  retenus  en  eau  courante  pour 
devenir  un  mets  plus  agréable  Se 
plus  flatteur  j  enfin  ,  il  n'y  a  pas 
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Îufqu'A  leurs  arrêtes»  leurs  barbes» 
eurs  écailles,  dont plufieurs  nations 
ne  fâchent  tirer  avantage.  Il  y  a  un 
poifTon  donc  les  arrêtes  font  fi  for- 
ces ,  que  les  habitans  du  Groenland 
s'en  fervent  au  lieu  d'aiguilles,  pour 
coudre  les  peaux  d'ours  donc  ils 
font  leurs  coiffures  Se  leurs  habits 

3u  ils  aflèmblent  avec  des  boyaux 
efféchés  en  guife  de  fil.  Les 
mêmes  peuples  conftruifent  la  car- 
calfe  de  leurs  barques  avec  des  os 
de  baleine ,  qu'ils  revêtent  de  peaux 
de  veaux-marins  ou  de  baleine.  On 
retire  des  uns,  une  colle  j  d'autres 
fournirent  de  l'huile  en  abondan- 
ce j  ceux-ci  donnent  une  efpèce  d'i- 
voire ,  &c.  &c. 

Poiffons  étrangers  &  curieux.  Au 
rapport  du  Père  Labat ,  les  îles  de 
l'Amérique  fournirent  beaucoup 
de  poiffons.  On  remarque  ent Vau- 
tres le poijjon  rouge  ,  ainfi  nommé, 
pareeque  la  peau  &  fes  écailles  font 
d'une  couleur  de  feu  aflez  vive  :  il 
a  beaucoup  de  la  figure  de  la  tan- 
che, fa  chair  eft  très -blanche  & 
très -délicate  :  il  eft  gras  j  ferme; 
fes  œufs  font  excellens.  L'Auteur 
dit  en  avoir  vu  qui  pefoient  jufqu'à 
quarante  livres ,  mais  ceux-là  (ont 
très-rares. 

Le  poiffbn  d'or  du  Cap,  a  tiré 
fon  nom  d'un  cercle  de  cette  cou- 
leur, qu'il  a  autour  de  l'œil  ;  il  a 
aufli  une  raie  d'or  ,  qui  s'étend  de 
la  tête  i  la  queue.  Sa  longueur  ordi- 
naire eft  d'un  pied  Se  demi ,  &  fa 
pefanteur  d'une  livre.  La  couleur  de 
fa  chair  eft  un  mélange  de  blanc  Se 
de  rouge,  Se  il  eft  d'un  goût  déli- 
cat. On  ne  voit  ce  poifTon  d'or  au 
Cap  de  Bonne- Efpérance  ,  que  de- 
puis le  mois  de  Mai  jufqu'au  mois 
d'Août ,  qu'il  paroît  fur  les  bancs. 

Il  y  a  une  efpèce  de  petif  poif- 
fon  Chinois  ,  qu'on  nomme  petit 


poijjon  d'or  ou  d'argent  :  ce  petit 
poifTon  eft  des  plus  jolis. 

Les  Chinois  ont  aufli  de  petits 
poiffons  qui  fonc  blancs  &  noirs , 
avec  des  points  d'or  &  d'argent.  La 
grande  beauté  de  ces  animaux  ,  eft 
caufe  que  prefque  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes  Orientales 
on  en  nourrit  chez  les  Princes  &  les 
grands  Seigneurs ,  qui  fe  fonc  un 
plaifir  de  donner  eux-mêmes  à  man- 
ger à  ces  pecits  poiffons  :  au  -pre- 
mier coup  de  fifflet  qu'ils  donnent , 
on  voit  ces  animaux  accourir  avec 
beaucoup  de  gaieté ,  de  vite  (Te  ,  Se 
fe  jouer  d'une  manière  amufanre» 
Us  fraient  au  mois  de  Mai. 

Les  Chinois  donnent  le  nom  de 
poiffon-farine ,  à  un  poifTon  fort  dé- 
licat &  tout  à  fait  blanc ,  qui  fe 
trouve  dans  la  mer  en  bancs  u  con- 
sidérables ,  que  d'un  coup  de  filet 
on  en  prend  quelquefois  quatre 
quintaux.  Le  poiffon-coq  du  Chili  , 
a  une  efpèce  de  crête  fur  le  devant 
de  la  tète. 

On  appelle  poijfon  armé,  une 
forte  de  poidon  qu'on  voit  dans 
prefque  tous  les  cabinets  des  cu- 
rieux. Les  habitans  des  côtes  des 
Indes  occidentales  pèchent  beaucoup 
de  diverfes  efpèces  de  ces  poiffons. 
U  y  en  a  un  qui  eft  gros  comme  un 
ballon  ,  prelque  tout,  rond  ,  Se 
n'ayant  qu'un  moignon  de  queue  : 
il  n'a  point  de  tête  ,  &  a  les  yeux 
&  la  queue  attachés  au  ventre.  Au 
lieu  de  dents  ,  il  a  deux  petites 
pierres  blanches  >  fort  dures  Se  lar- 
ges d'un  pouce ,  oui  font  comme 
deux  petites  meules  ,  dont  il  fe 
fert  pour  brifer  &  cafler  les  co- 

auillages  de  mer  dont  il  fe  nourrit, 
eft  armé  ds  petites  pointes  ,  grof- 
fes  Se  longues  comme  des  fers  d'ai- 
guillettes ,  auffi  piquantes  qu'une 
aiguille  &  tuile  s  ;  il  les  dreffe  Se 
Mmm  i) 
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les  bai  (Te  comme  il  veut.  Lorfqu  il 
eft  pris  à  l'hameçon  ,  &  qu'on  le 
cire  fur  le  rivage  ,  on  ne  peut  le 
prendre  par  aucune  partie  du  corps, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  mort  faute 
d'eau.    Quoique  ce  poiflbn  foit 

Jiuelquefois  plus  gros  qu'un  boif- 
eau ,  fa  chair  ne  fournie  pas  plus 
à  manger  que  celle  d'un  maquereau 
médiocre  :  elle  eft  blanche  Se  fem- 
.  blable  pour  le  goût  à  celle  du  veau. 
..On  lui  trouve  dans  le  ventre  cer- 
taines bourfes  remplies  clair;  on 
fait  avec  ces  bourfes  la  colle  la  plus 
forte  &  la  plus  tenace  qu'il  foie  pof- 
fible.  Il  y  a  plufieurs  autres  efpèces 
de  poi(Tons  armes  >  qui  difterenr 
par  la  poficion  Se  la  utuation  de 
leurs  pointes. 

A  la  Martinique  m  appelle  poif 
fon  chirurgien  ,  un  poiflbn  qui  porte 
vers  fa  queue  deux  petites  pointes 
fermes  Se  aiguës  comme  une  lan- 
cette. Il  peut  les  élever  à  volonté  , 
les  rendre  faillantes  ,  ou  les  aba if- 
fer  le  long  de  fen  corps  ,  &  les  em- 
boiter  chacune  dans  une  petite  ca- 
vité comme  dans  un  étui. 

On  appelle  poijfon  -  coffre  ,  un 
poiflbn  qui  fe  trouve  vers  les  An- 
tilles \  il  eft  couvert  depuis  la  tete 
jufqui  la  queue  d'une  écaille  aflez 
mince,  sèche  Se  très-dure;  fa  tête 
eft  jointe  au  corps  fans  qu'il  y  pa- 
roifle  aucune  féparation.  Il  eft  trian- 
gulaire ,  &  fa  tète  qui  eft  arquée , 
^  a  la  meme  figure  :  fes  yeux  font 
gros.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  prin- 
cipales :  l'un  a  deux  épines  qui 
lui  (brtent  du  ventre  ,  vets  la 
région  de  l'anus  ;  l'autre  outre,  ces 
deux  épines ,  en  a  deux  fcmblables 
&  horiioqtales  au  fommet  de  la 
tete.  Leur  peau  eft  tiquetée  en  ma- 
nière d'écaillés  ,  à  compartimens 
réguliers.  Labat  dit  que  quand  ce 
poiflbn*  coffre  eft  cuit  a  on  le  tire 
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comme  un  limaçon  de  fa  coque  ^ 
ou  comme  une  tortue  de  fon  écaille» 
Se  que  fa  chair  eft  blanche  de  fuc- 
culente. 

On  appelle  poiflbn  volant ,  une 
forte  de  poiflbn  qu'on  voit  dans  les 
cabinets  des  curieux ,  &  qui  eft  or- 
dinairement de  la  taille  du  maque- 
reau ;  il  eft  remarquable  par  des 
nageoires  très -larges  &  allongées  > 
qui  lui  fervent  d  ailes  pour  voler. 
Quoique  ce  poiflbn  pu i lie  voler  un 
peu  dans  les  airs ,  &  nager  dans  les 
eaux  ,  il  y  a  peu  d'animaux  fur  ter- 
re »  8c  fur  mer  qui  aient  autant 
d'ennemis.  Il  fe  voit  A  chaque  mo- 
ment expofé  a  être  dévore  par  les 
goulus  de  mer  >  les  dauphins  Se  les 
autres  poiflbns  voraces.  Si  voulant 
échapper  à  fes  ennemis  marins  ,  il 
veut  le  fervir  de  fes  aîles  >  il  eft 
auflïtôt  aflailli  par  les  oifeaux  de 
proie.  Il  vole  cependant  fort  vite , 
mais  fon  vol  ne  dure  pas  long- 
temps ,  pareequ'il  eft  obligé  de  le 
replonger  dans  l'eau  ,  dès  que  fes 
aîles  ne  font  plus  hume&ées  ,  &  les 
mouvemens  violens  qu'elles  font 
les  sèchent  bientôt  ;  &  fouvent  en 
rentrant  dans  la  mer,  il  tombe  dans 
la  gueule  de  quelque  ennemi.  Lorf- 
qu il  pleur  y  il  peut  voler  plus  long- 
temps. Pour  éviter  les  oifeaux  de 
proie,  il  faute  fur  les  vai fléaux  ou 
il  fe  met  fur  le  côté,  Se  dans  cette 
attitude  ,  il  refte  long  -  temps  fou- 
tenu  fur  fes  ailes. 

Les  poiflons  volans  vont  toujours 

Ear  bandes ,  &  il  en  vole  fouvent 
ors  de  l'eau  une  centaine  à  la 
fois.  Il  y  a  plufieurs  efpèces  de 
p.)iffcns  volans  ,  qui  différent  par 
les  aîles  &  par  leur  couleur  ,  Se 
point  par  leur  grandeur.  Les  uns 
npnc  que  deux  aîles  ;  d'autres  en 
ont  deux  petites,  couvertes  d'une 
peau  brune,  Se  entrelacées  de  pe- 
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tites  arrêtes  j  d'autres  ont  qtiatre 
aîles  longues,  étroites  ,  unies  & 
fans  arrêtes,  La  chair  de  ces  poif- 
fons  eft  excellente ,  &  furpafle  de 
beaucoup  en  ;délicateffe  celle  du 
hareng  frais.  Ce  n'eft  qu  entre  les 
tropiques,  qu'oir  trouve  lespoifTons 
volans  ;  on  n'en  trouve  ni  en-deçà^ 
niaude'là. 

On  dit  proverbialement ,  faire 
chère  de  Commifjaire  ,  donner  chair 
&  poiffon. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  fort  gourmand ,  qu?//  ava- 
Itrolr  la  mer  &  les  poiffons. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  fe  trouve  bien ,  qui  eft 
à  fon  aife  dans  quelque  lieu  ,  qu77 
eft  comme  le  poiJfon;dans  l'eau;  Et 
d'un  homme  qui  eft  hors  du4  Heu  où 
.  il  vou Jroit  erre  ,  qûV/  eft  corfime  le 
poiffon  hors  de  l'eau.- 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  demeure  interdit  ,  & 
qui  ne  répond  pis  aux  queftions 
qu'on  lui  hit,  qu' 77 eft  muet  comme 
un  P0{Ûon*  Il  demeura  muet  cotnme 
un  poijjon.  ' 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  n'a  point  de  caractère 
marque,  ni  de  genre  de  vie  déter- 
miné ,  &  qui  ne  paroît  avoir  pris 
parri  fur  rien  ,  qu'on  ne  fait  s'il  eft 
chair  ou  poiffon.  Et  d'un  homme 
qui  n'eft  bon  à  rien ,  qu'i/  n'eft  ni 
chair  ni  poiffon. 

On  dit  proverbialement  &  fi- 
gurément  ,  que  les  gros  poifjons 
mangent  les  petits  ;  pour  dire  ,  que 
les  plus  puifTans  oppriment  les  plus 
foibles. 

On  dit  provetbialement ,  jeune 
chair  &  vieux  poiffon  ;  pour  dire  , 
qu'au  lieu  qus  la  chair  des  jeunes 
bêtes  eft  ordinairement  meilleur^ 
à  manger  que  celle  des  vieilles,  les 
vieux  poiflons  font  ordinairement 
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meilleurs  que  les  jeunes.  Et  Ton  dit 
•  proverbialement  d'une  viande  qui 
n'eft  pas  fort  bonne  d'elle-même, 
mais  qui  eft  fort  bien  apprêtée ,  que 
la  fauffe  fait  manger  le  poiïïbn.  La 
:  même  chofe  fe  dit  pour  lignifier , 

3u  une  chofe  qui  n'eft  pas  agréable 
'elle-même,  le  devient  parles cir- 
confiances  qui  l'accompagnenr.  ' 

On  dit  aulli  proverbialement 
d'une  mauvaife  viande  bien  apprê- 
tée j  que  la  fauffe  vaut  mieux  que  le 
poiffon.  Et  la  même  chofe  fe  dit 
encore  pour  fignifier,  que  l'accef- 
;  foire  vaut  mieux  que  le  princi- 
pal. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  d'un  homme  à  qui  il  eft  ar- 
rivé quelque  chofe  de  fâcheux  ,  fur 
quoi  il  n'y  a  point  de  bon  parti  i 
prendre  ,  qu77  ne  fait  à  quelle  fauffe 
manger  le  poiffon. 

On  dit  proverbialement  donner 
un  poiffon  d'avril  à  quelqu'un  ;  pour 
dire ,  faire  accroire  à  quelqu'un  ,  te 
premier  jour  d'Avril  ,  une  faufle 
nouvelle,  ou  l'obliger  à  faire  quel- 
que démarche  inutile  ,  pour  avoir 
lieu  de  fe  moquer  de  lui. 
Poissons  ,  au  pluriel ,  fe  dit  d'un  des 
fignes  du  zodiaque  dans  lequel  le 
foleil  entre  au  mois  de  février.  Les 
poiiïons  ont  dans  le  caralogue  de 
Ptolémce  trente-huit  étoiles  ,  tren- 
te-trois dans  celui  de  Tycho ,  & 
dans  le  catalogue  Britannique. 

Les  poifïbns  fe  voient  fur  un  an- 
cien obéliique  Égyptien  décrit  par 
Pocock  :  le  figne  des  poiflons  a  été 
confacré  i  Venus  parmi  les  Grec*:  » 
comme  il  l'ctoic  en  Égypte  à  Nan- 
tis ,  déefle  de  la  Mer:  les  Egyp- 
tiens abhorroient  les  poiîïor.s  Se 
tout  ce  qui  venoit  de  la  Mer  ; 
.  d'ailleurs  ,  le  temps  de  l'année  où 
le  foleil  eft  dans  les  pcilïcns  ,  étoit 
!    celui  de  raccroiiienuiit  de  pluûeucs 
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plantes  vcnimeufes  qu  on  attribuoît 
4  Nephtis  ,  comme  les  autres  fléaux 
de  la  nature. 

Les-Aftronomes  appellent  poiffbn 
aufiral  ou  méridional ,  une  conftel- 

r  lation  de  rhémifphère  méridional , 
qui  dans  les  cartes  de  Bayer  ,  ren- 
ferme douze  étoiles ,  dont  la  plus 
belle  eft  de  la  première  grandeur. 
Ce  poillbn  eft  repréfenté  dans  les 
plus  anciennes  carres  comme  bu- 
vant Peau  que  répand  le  vçrfeau. 

"  On  ne  trouve  rien  dans  les  anciens 
Auteurs  fur  l'origine  de  cette  con- 
ftellation  ,  fi  ce  n'eft  un  paflage  d'I- 

?inius  qui  dit  que  les  peuples  de 
y  rie  aaorent  un  poiffbn  comme 
leur  dieu  domeftique  ,  Se  en  ont 
placé  l'image  dans  le  ciel. 

Les  Aftronomes  appellent  aufli 
poiffbn  volant ,  une  autre  conftel- 
lation  de  l'hémifphère  méridional , 
inconnue  aux  Anciens ,  &  qui  n'eft 
pas  vifible  dans  nos  climats. 
Poisson  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  forte 
de  petite  mefure  contenant  la  moi- 
tié d'un  demifetier  >  ou  la  huitiè- 
me partie  d'une  pinte  mefure  de 
Paris.  Le  poiffon  eft  de  Jix  pouces 
cubiques.  Un  poiffon  d'eau- de-vie. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  ,  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 
POISSONNA1LLE  i    fubftantif  fé- 
minin  du  ftyle   familier.  Petit 
poifTon  ,    fretin.    Manger  de  la 
poiffbnnaille. 
POISSONNERIE;  fubftantif  fémi- 
nin. Le  lieu  où  Ton  vend  du  poif- 
fon. Aller  à  la  poiffon  nerie. 
POISSONNEUX,  ÊUSE  ;  adjeâiif. 
Pifcofus.  Qui  abonde  en  poifTon. 
Un  lac  poiffonneux.    Une  rivière 
poiQonneufe. 
POISSONNIER  ,  1ÈRE  ;  fubftan- 
tif» Celui ,  celle  qui  vend  du  poif- 
fon. 
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On  dit  proverbialement  &  figU-> 
rément  de  quelqu'un  qui  prend  un 
emploi  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  y 

Îagner ,  qui  s'attache  a  la  fortune 
un  homme  quand  elle  eft  fur  le 
déclin  }  qu'/V  s*  eft  fait  poiffbnnicr  la 
veille  de  Pâques. 
POISSONNIÈRE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Uftenfile  de  cuifine  qui  eft  de 
figure  ovale  &  qui  fert  à  faire  cuire 
du  poiffbn.  Acheter  une  poiffbn- 
nière. 

POISSY  ;  ville  de  France  dans  le 
Mantois  ,  fur  la  Seine  ,  environ  à 
cinq  lieues ,  oueft-nord-oueft ,  de 
Paris.  11  y  a  une  Châtellenie  *  un 
Grenier  à  Sel  ,  un  fameux  Prieuré 
de  filles  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique 9  &c. 

Cette  ville ,  où  fe  tient  aujour- 
d'hui un  gros  marché  de  beftiaux 
pour  l'approvifionnemenc  de  Paris , 
eft  connue  dans  l'Hiftoire  par  l'Af- 
femblée  de  Catholiques  &  de  Pro- 
teftans ,  qui  y  fut  convoquée  en 
1561  ,  &  où  le  rendirent  Charles 
IX  ,  Catherine  de  Médicis  Ùl  mè- 
re» Se  toute  la  Famille  Royale. 
Cette  Affemblée  appelée  le  Collo- 
que de  Poiffy ,  n'eut  aucun  fuc- 
cès. 

POITEVIN ,  INE  ;  adjeûif  ^fub- 
ftantif. Qui  appartient  au  Poitou , 
qui  eft  de  Poitou.  Voye\  Poitou. 

POITIERS  ;  ville  épifcopale  Se  confi- 
dérable  de  France ,  capitale  du  Poi- 
tou ,  près  de  la  rivière  de  Clain ,  X 
1 1  lieues ,  fud-fud-oueft ,  de  Tours, 
48  lieues,  nord-nord- eft ,  de  Bor- 
deaux ,  &  74  lieues ,  fud-oueft  t  de 
Paris,  fous  le  18e  degré,  5  fécon- 
des de  longitude ,  &  le  46e ,  f  5 
minutes  de  latitude.  C'eft  le  fiége 
d'un  Préfidial,  dun  Bailliage,  d'un 
Bureau  des  Finances  ,  d'une  Élec- 
tion ,  d'un  Hôtel  des  Monnoies  , 
d'une  Maîtrife  dès  Eaux  Se  Forêts  > 
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d'une  Juridi&ion  Confulaire ,  &c. 
On  v  a  auffi  établi  un  des  Confeils 
Supérieurs  qui  ont  été  créés  cette 
année  (  1771  )  dans  le  Reflort  du 
Parlement  de  Paris. 

Si  Ton  jugeoit  de  l'importance 
d'une  ville  par  fon  enceinte  ,  Poi- 
tiers feroit  peut  -  être  la  première 
ville  du  Royaume  après  Paris.  Mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  foit 
peuplée  à  proportion  de  fon  éten- 
due. Elle  a  d'ailleurs  été  ruinée  par 
les  guerres  civiles  :  elle  n'a  pu  de- 
puis fe  rétablir  ,  Se  fon  commerce 
n'eft  rien  moins  que  floriflant  ;  du 
refte  le  féjour  Se  le  climat  en  font 
agréables. 

L'Evêque  jouit  d'environ  40000 
liv.  de  rente.  Le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale eft  compofé  d'un  Doyen  , 
d'un  grand  Archidiacre ,  d'un  Chan- 
celier ,  d'un  Prevêt ,  des  Archidia- 
cres deBtiançon  &  deThouars,d'un 
fous-Doyen  ,  d'un  fous-Chantre  , 
d  un  Théologal  &  de  vingt-quatre 
Chanoines.  Indépendamment  de  ce 
Chapitre ,  il  y  en  a  quatre  autres 
dans  la  ville }  fa  voir ,  celui  de  Saint- 
Hilaire  le  Grand  ,  dont  le  Roi  eft 
Abbé ,  Se  dont  le  Tréforier  qui  eft 
toujours  Chancelier  de  l'Univerfité, 
a  droit  de  porter  la  mitre  j.  Se  ceux 
de  Sainte- Radegonde  ,  de  Notre- 
Dame  j  Se  de  Saint- Pierre  lePuil- 
lier.  Le  Diacèfe  comprend  fept  cens 
vingt -deux  Paroifles  fous  vingt- 
quatre  Archiprètre$r 

Il  y  a  Poitiers  une  Univerfité 
qu'y  foi^da  Charles  VII  en  1451 , 
Se  qui  eft  compofée  des  quatre  Fa- 
cultés des  Arts ,  de  Théologie ,  de 
Droir  &  de  Médecine. 

Il  s'eft  tenu  dans  cette  Ville  14 
Conciles  ou  Synodes.  Le  douzième 
&  le  quatorzième  ont  pour  objet  la 
difeipline  eccléfiaftique.  Il  eft  dit 
par  le  quatorzième  qu'il  n'y  aura 
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que  les  Evèques  qui  pourront  don- 
ner la  tonfure  ;  le  Concile  permet 
néanmoins  aux  Abbés  de  la  donner 
aux  Moines.  Il  défend  aux  Laïcs 
fous  peine  d'excommunication  de 
s'approprier  aucune  partie  des  of- 
frandes qui  fe  font  à  l'Autel  ,  ou 
de  ce  qui  fe  donne  aux  Prêtres*  Se 
pour  la  fépulture* 

La  ville  de  Poitiers  a  été  décorée 
par  les  Romains  y  d'un  amphithéâ- 
tre, &  d'un  magnifique  aqueduc 
dont  on  voit  encore  des  vertiges. 

Cette  Ville  d'ailleurs  eft  célèbre 
dans  l'Hiftoire  moderne,  par  la  Ba- 
taille oui  fut  donnée  dans  fon  terri- 
toire, le  Lundi  1 9  Septembre  1  ;  56* 
.  entre  le  Roi  Jean  &  Édouard , 
Prince  de  Galles ,  que  le  gain  de  la 
bataille  de  Crécy  avoit  déjà  rendu 
fameux.  Ce  Prince  furptis  à  deux 
lieues  de  Poitiers  dans  des  vignes 
dont  il  ne  pouvoit  fe  fauver ,  de- 
manda la  paix  au  Roi  Jean ,  offrant 
de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris  en 
France ,  &  une  trêve  de  fept  ans. 
Le  Roi  Jean  refufa  toutes  ces  con- 
ditions, attaqua  8000  hommes  avec 
80000 ,  fut  vaincu,  fait  prifonnier, 
conduit  à  Bordeaux ,  Se  l'année  fui- 
vante  en  Angleterre. 
POITIERS,  (Diane  de)  DuchelTe 
de  Valentinois ,  fille  de  Jean  de 
Poitiers,  Comte  de  Saint- Va  Hier, 
reçut  de  la  nature  les  charmes  de  la 
figure  &  ceux  de  l'efprir.  Elle  fut 
d'abord  fille  d'honneur  de  la  Reine 
Claude ,  &  fe  fervit  de  fon  crédit 
utilement  pour  fa  famille.  Son  père 
convaincu  d'avoir  favorifé  la  fuite 
du  Connétable  de  Bourbon ,  fut 
condamné  à  avoir  la  me  tranchée. 
L'Arrêt  alloit  être  exécuté ,  lorfque 
fa  fille  alia  fe  jeter  aux  genoux  de 
François  I ,  Se  obtint  par  fes  larmes 
&  furrout  par  fes  attraits  la  grâce 
du  coupable.  La  peur  fit  fui  l  elgrit 
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de  S*iMrYallier  unq  tcHe  révolu- 
tion ,  qu'en  une  nuit  les  cheveux 
lui  blanchirent.  Il  tomba  même 
dans  une  fièvre  fi  violence  ,  qu'il  ne 

(nu  jamais  guérir  ,  même  après  que 
e  Roi  lui  eut  accordé  fon  pardon. 
C'eft  de  U  qu'eft  venu  le  proverbe 
.  de  la  fièvre  de  Saint- Vall/er.  Diane 
fa  fille  fut  mariée  en  1514  à  Louis 
de  Brézé  ,  Grand  Sénéchal  de  Nor- 

•  mandie.  Elle  avoit  au  moins  40  ans, 
:  lorfque  le  Roi  Henri  II,  qui  n'en 

avoir  que  dix-huit^  en  devint  éperdu- 
:  ment  amoureUx  j  8c  quoiqa'âgée  de 
près  de  60  ,  à  la  mortde-ce  Prince, 
elle  avoit  toujours  confervé  Se  même 
empire  fur  Ton  cœur  :  fes  grâces 
.  .  &  fa  beauté  furent  à  l'épreuve  du 
.   temps.  Elle  ne  fut  jamais  malade  ; 
■.  dans  le  plus  grand  froid  elle  fe  la- 
:  voit  le  vifage  avec  de  l'eau  de  pluiej 
elle  n'ufa  jamais  d'aucune  pomade; 

•  éveillée  tous  les  matins  à  fix  heu- 
res ,  elle  monroit  fouvent  à  cheval, 
faifoic  une  ou  deux  lieues,  &  venoit 
fe  remettre  dans  fon  lit ,  où  elle  li- 
foit  jufqua  midi.  Tout  homme  un 
peu  diftingué  dans  les  lettres ,  pou- 
voir compter  fur  fa  protection.  Si 
fierté  réoondoit  à  fanailTance.  Hen- 
ri  IL  ayant  voulu  reconnoître  une 

.  fille  qu'il  avoit  eu  d'elle  ;  Diane  lui 
.  répondit  :  y  étais  née  pour  avoir  des 
tnfans  légitimes  de  vous  ;  j'ai  été  vo- 
ire maurejfe ,  pareeque  je  vous  ai- 
mois.  Je  ne  J ouffrirai  pas  qu'un  Ar- 
rêt me  déclare  votre  concubine.  Le 
règne  de  Henri  II  fut  celui  de  Diane, 
mais  dès  que  ce  Prince  fut  à  l'extré- 
mité ,  les  courtifans  qui  l'avoient  fi 
long- temps  adorée ,  lui  tournèrent 
le  dos  ,  fuivant  l'ufage  ;  tant  il  eft 
vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  petit  &  de 
fi  bis  que  la  plupart  des  Grands. 
Catherine  de  Médias  lui  envoya 
ordre  de  rendre  les  pierreries  de  la 
Çouronne,  &  de  fe  retirer  dans  un 
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de  fes  Châteaux.  Le  Roi  ejt-îl  mort? 
demanda  - t  -  elle  à  celui  qui  éroit 
chargé  de  cette  commiffion.  Non 
Madame  j  lui  répondit  celui  -  ci  ; 
mais  il  ne  pajfera  pas  la  journée. 
Hé  bien  ,  répliqua  -t-  elle  ,  je  nui 
donc  point  encore  de  maître  ,  &  je 
veux  que  mes  ennemis  fâchent  que 
quand  ce  Prince  ne  fera  plus  ,  je  ne 
les  crains  point.  Si  j'ai  le  malheur  de 
lui  furvivre  long  -  temps  >  mon  cœur 
fera  trop  occupé  de  la  douleur  de  fa 
pertt  j  pour  que  je  puiffi  être  fenfible 
aux  chagrins  qu'on  voudra  me  don- 
ner. Dès  que  lé*  Roi  eut  expiré ,  elle 
fe  retira  dans  fa  belle  maifon  d'A- 
net,  où  elle  mourut  en  1566,  â 
66  ans.  Elle  eft  peut-être  la  feule 
maîtrefle  pour  qui  l'on  ait  frappé 
des  médailles.  On  en  voit  encore 
une  aujourd'hui ,  où  elle  eft  repré- 
fentée  foulant  aux  pieds  l'amour , 
avec  ces  mots  :  j'ai  vaincu  le  vain- 
queur de  tous  j  omnium  viclorem  vici. 
Les  Calviniftes ,  qui  ne  l'aimoient 
pas  ,  ont  mis  Clément  Maror  au 
rang  de  fes  amans  favorifés ,  &  lui 
ont  reproché  de  s'être  enrichie  aux 
dépens  du  peuple.  Brantôme  la  peint 
d'une  manière  plus  favorable  :  «  je 
»  la  vis  ,  dit  cet  Auteur ,  fix  mois 
»  avant  fa  mort,  fi  belle  encore, 
»  que  je  ne  fâche  cœur  de  rocher 
»  qui  ne  s'en  fût  ému  ,  quoique 
»  quelque  temps  auparavant  elle  fe 
*>  fut  rompue  une  jambe  fur  le  pavé 
»  d'Orléans ,  allant  &  fe  tenant  à 
»  cheval  aufli  dextrement  &  dif- 
»  poftement  comme  elle  avoit  ja- 
»  mais  fait  ;  mais  le  cheval  tomba 
n  &  gliffa  fous  elle;  il  auroit  fem-  * 
»  blé  que  telle  rupture  &  les  maux 
»  qu'elle  endura ,  auroient  dû  chan- 
»  ger  fa  belle  face  ;  point  du  tour , 
»  (a  beauté  ,  fa  grâce  &  fa  belle 
»  apparence  étoient  toutes  pareil- 
»  les  qu'elles  avoient  toujours  éré  ; 

»  c  eft 
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t»  c'eft  dommage  que  la  terre  côu- 
»  vre  un  fi  beau  corps  ;  elle  étoit 
»*  Fort  débonnaire  ,  charitable  Se 
»  aumônière.  11  faut  que  le  peuple 
»  de  France  prie  Dieu  qu'il  ne 
»  vienne  jamais  favorite  de  Roi 
»  plus  mauvaife  que  celle-là,  ni 
»  plus  malfaifante. 
POITOU  j  Province  de  France  fituée 
entre  le  15e  degré  18  minutes,  & 
le  18e  degré  49  minutes  de  longi- 
tude ;  Se  entre  le  45e  degré  45  mi- 
nutes &  le  47e  degré  9  minutes  de 
latitude  :  elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Breragne,  l'Anjou  &  laTour- 
raine  ;  au  fud  par  l' Angoumois ,  la 
Saintonge  &  l'Aunis  ;  au  fud -eft 
par  le  Limofin  ;  i  l'eft  par  la  Mar- 
che &  le  Berry  ;  Se  à  l'oueft  par 
l'Océan*  Elle  a  45  grandes  lieues 
de  longueur,  fur  15  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Poitiers  en  eft  la  ca- 
pitale. 

On  divife  le  Poitou  en  haut  & 
bas.  Cette  dernière  partie  eft  fituée 
au  nord-oueft  de  l'autre  entre  la 
Bretagne  ,  PAunis  &  la  Mer.  Le 
peuple  fait  de  lui-même  une  divi- 
fion  aflez  naturelle  de  toute  la  Pro- 
vince. 11  appelle  pays  de  Oajiine , 
toute  letendue  où  il  ne  croît  point 
de  vignes  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui 
tire  vers  la  Bretagne  Se  la  Mer.  Ce 
canton  eft  extrêmement  coupé. 

Les  principales  rivières  qui  arro- 
fent  cette  province ,  font  la  Vien- 
ne ,  le  Clain  ,  la  Gartempe  ,  la 
Charente ,  la  Thoue ,  la  Sèvre  Nior- 
toife,  le  grand  Se  le  petit  Lay ,  la 
Vendée  ,  l'Authize,  la  Sèvre  Nan- 
toife  >  &c. 

Le  climar  y  eft  inégal.  Le  milieu 
du  pays  eft  le  plus  tempéré.  Dans  le 
bas  Poitou  &  fur  les  confins  du  Li- 
mofin &  de  la  Marche  ,  l'air  eft 
froid.  Le  fol  y  eft  varié ,  Se  mêlé  de 
coteaux  Se  de  plaines.  Il  y  a  peu  de 
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montagnes.  Prèi  des  côtes  de  l'O- 
céan, &  dans  d'autres  contrées, 
font  des  marais ,  dont  plufieurs  ont 
été  defiechés  Se  produifent  actuel- 
lement beaucoup  de  bié.  Le  refte 
eft  en  pâturages  d'un  grand  rap- 
port. Cette  Province  eft  en  géné- 
ral très  fertile  en  blés,  en  vins,  en 
ftuits  Se  en  pâturages.  Il  y  a  quan- 
tité de  bois  dans  certaines  contrées, 
mais  il  eft  rare  dam  d'autres.  La  vo- 
laille, le  gibier  &  le  poilFon  y  fonc 
très  abondans. 

Le  commerce  du  Poitou  confifte 
en  blés  ,  en  vins  >  bœufs  ,  mou- 
tons ,  chevaux ,  mulets  ,  chanvres  , 
fins ,  peaux  de  chamois  apprêtées  , 
toiles  ,  étoffes  de  laine  ,  poiflon 
frais  &  falé ,  ouvrages  de  Merce- 
rie ,  ôc.  Ces  derniers  articles  fonc 
tous  du  crû  du  pays. 

Les  anciens  Géographes  donnent 
le  nom  de  Picloncs  aux  habitans  de 
la  province  de  Poitou.  Grégoire  de 
Tours  &  Frédégaire  lesappellentPic- 
tavii.  Froiflard  Se  quelques  autres 
hiftoriens  qui  ont  écrit  en  françois, 
les  nomment  Pe'taux.  On  les  ap- 
pelle aujourd'hui  Poitevins.  M.  ae 
Valois  penfoit  que  c'étoit  d'eux  que 
le  nom  de  Petaux  avoit  été  donné 
auxfancaflïns. 

.Les  Poitevins  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Scythes  ,  par  la  na- 
tion des  Piûes  qui  vint  s'établir  en 
Angleterre ,  long  temps  avant  Jé- 
sus Christ  ,  &  qui  de  l'Angleterre 
vint  donner  fon  nom  à  tout-  'a  on- 
trée  que  les  Romains  connurent 
fous  le  nom  de  Piclavia.  M.iis  les 
preuves  qu'on  rapporte  font  bien 
peu  de  chofe.  Tout  ce  qu'on  dit  des 
Gaules  avant  Céfar ,  eft  fort  incer- 
tain. Ce  Général  raconte  lui -même 
comment  Publius  CralTus ,  l'un  de 
fes  Licutenans,  fournit  cette  pro- 
vince après  divers  combats,  Se  après 
Nnn 
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avoir  forcé  la  ville  de  Saintes.  Dans 
la  fuite  il  y  fit  un  voyage  en  per- 
foiuie ,  &  y  établit  la  police  romaine 
qu'Augufte  régla  quelque  temps 
après  d'une  autre  manière. 

L'Empereur  Claude  fe  ferv-it  des 
Poitevins  dans  la  guerre  qu'il  fit  en* 
Angleterre  ,  &  Ton  prétend  que  ce 
fut  lui  qui ,  par  une  efpèce  de  ré- 
compenfe  ,  permit  à  ces  peuples 
d'édifier  leur  cité  principale  dans  un 
lieu  différent  de  celui  où  elle  croit 
alors  fituée. 

Sous  Honorius  Iç  Poitou  étoir 
compris  dans  l'Aquitaine  Seconde. 

Après  l'invafion  des  barbares  dans 
les  terres  de  l'Empire  romain  au 
cinquième  fiècle  ,  les  Vifïgoths  fe 
rendirent  les  maîtres  du  Poitou  que 
les  Francs  conquirent  lorfqu  Alaric 
eût  été  tué  en  bataille  pas  Clovis  > 
près  de  Poitiers. 

On  voie  dans  Grégoire  de  Tours 
&  les  autres  anciens  monumens  de 
notre  hiftoire »  que  par  le  partage 
qui  fut  fait  de  l'Aquitaine  entre  les 
fils  &  petit-fils  de  Clovk  ,  le  Poi- 
tou obéiflbit  aux  Rois  d'Auftrafie 
qui  jouirent  toujours  de  ce  pays 
jùfqu'au  temps  de  Childeric  II , 
lequel  réunit  les  deux  Royaumes. 
Oh  ne  trouve  point  que  les  Poite- 
N  vins  ni  les  autres  A-quitains  fe  foient 
féparés  de  l'obéi  (Tance  de  ces  Rois 
&  de  leurs  Maires  ,  avant  la  mort 
de  Pépin  le  Gros  j  c'eft  dans  ce 
temps- là  qu'on  voit  qu'Eudes 
itoit  Duc  d'Aquitaine  dont  il  fe 
maintint  toujours  en  poffcflion  , 
nonobftanr  les  efforts  de  Charles 
Martel  ,  aufli  bien  que  Hunaud  , 
fils  d'Eudes  ;  mais  Gaifre  ,  fils  de 
Hunaud  ,  ayant  été  attaqué  par  Pé- 
pin ,  perdit  fes  Etats  &  !a  vie. 

Ce  Roi  pete  3e  Charlemagne ,  fe 
rendit  maître  d\\  Poitou  qui  fut  gou- 
verné fous  les  CarloYÎngiens  x  par 
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plufieurs  Comtes  qui  n'étoient  que 
de  (impies  Gouverneurs.  Enfin  les 
Rois  de  cette  race  ayant  perdu  leur 
autorité  ,  ce  fut  fous  Louis  d'Outre- 
mer que  Guillaume  s'empara  de 
Poitiers  dont  il  fut  fait  Comte  par 
le  Roi  Louis  d'Outremer,  aufli  bien* 
que  de  Limoges,  d'Auvergne  &  dm 
Vclay. 

Ses  fuccefleurs  acquirent  enfuite 
les  pays  qui  font  entre  la  Garonne  & 
les  Pyrénées ,  avec  la  ville  de  Bor- 
deaux. Le  dernier  Duc  d'Aqui- 
taine eut  une  fille  &  unique  hé* 
ritière  nommée  Aliénor  ou  Éléo- 
nor  ,  qui  ayant  été  répudiée  par 
Louis  le  Jeune ,  Roi  de  Francè ,  ion 
premier  mari ,  époufa  Henri  r  Roi 
d'Angleterre  ,  &  lui  apporta  en 
mariage  le  Poitou  avec  fes  aurres 
grands  États  qui  furent  conquis 
pour  la  plupart  lur  Jean  Sansterrre 
par  Philippe  Augufte. 

Alphonfe  petit  fils  de  ce  dernier  >. 
&  frère  de  S.  Louis  ,  eut  le  Poitou* 
en  partage,  &  Henri  ILI*  Roi  d'An- 
gleterre ,  céda  cette  province  à  ia> 
France  ,  par  le  traité  de  l'an  1259V 
Philippe  le  Bel  donna  le  comté  de 
Poitou- à  fon  fils  Philippe  r  dit  le 
Long  qui  fut  Roi  de  ferance ,  cin- 
quième  du  nom.  Il  ne  laiffa  que 
trois  filles  ,  pour  l'aînée  defquelles 
Eudes  r  Duc  de  Bourgogne  de- 
manda le  Poitou ,  mais  il  ne  pur 
venir  à  bout  de  fesr  prétentions  ,  8c 
ce  pays  ayant  été  conquis  après  1* 
défaite  &  la  prife  du  Roi  Jean  par 
les  Anglois  ,  il  leur  fut  cédé  en 
toute  fouveraineré  par  le  traité  de 
Brétigny.. 

Après  la  mort  du  Roi  Jean 
Charles  V  reconquit  le  Poitou  qu'il 
donna  à  fon  frère  Jean  ,  Duc  de 
Berry ,  pour  lui  &  fes  fucceileurs 
mâles.  Ce  Duc  n'eut  que  des  filies;r 
&  après  fa  mort  ChaiWs  VI  donna 
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le  Poitou  à  Ton  fils  Jean  qui  mourut 
jeune  &  fans  enfans  ;  depuis  ce 
remps-là  le  Poitou  n'a  pas  été  féparé 
du  domaine. 
POITRAIL  ;  fubftantif  mafcuiin.  La 
partie  de  devant  du  corps  du  cheval. 
//  faut  que  le  poitrail  ait  une  largeur 
proportionnée  a  la  figure  &  à  la  taille 
du  cheval. 

Poitrail,  fc  dit  auffi  de  cette  partie 
du  harnoi  >  qui  fe  met  fur  le  poitrail 
du  chc-v.ii.  Le  poitrail  conlifte  en 
une  large  bande  de  cuir  fort  qui 
fe  termine  des  deux  bouts  aux  an 
ncaux  faits  en  boucles ,  où  abouti f- 
fent  les  rcculemens ,  &  eft  encore 
ioutenu  des  deux  côtés  par  deux 
bandes  de  cuir  ou  montansqni  def- 
cendent  du  couflinet.  Le  Poitrail 
ferten  partie  à  aflujettir  les  autTes 
pièces  du  harnois ,  &  en  partie ,  à 
faire  reculer  l'équipage  au  moyen  de 
la  chainette  qui  y  eft  paffée. 

Poitrail  ,  fedit  encore  d'une  poutre 
qui  fe  met  fur  les  deux  piliers  d'une 
porte  cochîre  ,  d  une  boutique  de 
Marchand  ,  &c.  pour  les  fermer  par 
en  haut.  Mettre  un  poitrail  fur  Us 
piliers  d'une  porte. 

POITRINAIRE  j  adjeftif  des  deux 
genres.  Qui  a  la  poitrine  attaquée. 
Sa  femme  efl  poitrinaire. 

Il  s'emploie  auffi  fubflantivement. 
Vufage  du  vin  &  des  femmes  efl  con- 
traire aux  poitrinaires. 

POITRiNAL  $  fubftantif  mafcuiin. 
Nom  d'une  arme  ancienne  qui  te- 
noit  le  milieu  entre  l'arquebufe  & 
le  piilolet  \  on  s'en  fervoir  fous 
François  I  ,  &  il  en  eft  fait  mention 
dans  une  reluion  du  fiége  de  Rouen 
par  Henri  IV  en  1591.  Cette  arme 
plus  courte  que  le  moufquet,mais 
d'un  plus  gtos  calibre  ,  ctoit  portée 
à  caufe  de  fa  pifanteur  ,  à  un  bau- 
drier ,  &  couchée  fur  la  poitrine 
de  celui  qui  la  vouloir  tirex  ,  c  eft  , 
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pourquoi  elle  étoir .  appelée  poi- 
rrinal. 

POITRINE  i  fubftantif  féminin,  Pec- 
tus.  Partie  de  l'animal  qui  s'étend 
depuis  les  clavicules  ou  la  partie 
intérieure  du  cou  jufqu'au  diaphrag- 
me. C'eft  dans  la  poitrine  que  le 
trouvent  renfermés  les  organes  vi- 
taux qui  font  le  cœur  &  les  pofc- 
mons.  C'eft  de  li  gue  parrent  toutes 
les  artères  ,  \*  c'ert  là  que  viennent 
aboutir  toutes  les  veines.  Le  canal 
de  l'œfophage  8c  la  trachée-artère  y 
font  auffi  contenus. 

La  poitrine  ,  outre  les  tégumens. 
communs  à  tout  le  corps ,  eft  défon- 
due par  les  côtes  &  par  les  vertèbres 
du  dos  qui  font  recouvertes  d'un 
grand  nombre  de  mùfcles. 

Poivrine,  fignifie  auffi  dans  les  ani- 
maux ,  une  partie  des  cotes  bonnes 
à  manger.  Une  poitrine  'de  veau  far- 
cie. 

Poitrine  ,  fe  prend  encore  pour  les 
parties  contenues  dans  la  poitrine  , 
&  principalement  pour  les  poumons. 
dvoir  mal  à  la  poitrine.  La  poitrine 
efl  opprtffée. 

On  dit  qu'un  Orateur  na  pas  de 
poitrine  ;  pour  dire ,  qu'il  n'a  pref- 
que  pas  de  voix.  Et  qu'/7  a  tonne  poi- 
trine ;  pour  dire  ,  qu'il  a  la  voix 
extrêmement  forte. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  Se  la  troifième  très  brève. 

POITRINIÈRE  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Rubanniers.  Traverfe 
qui  paflè  d'un  montant  à  l'endroit 
où  eft  la  poitrine  de  l'ouvrier.  A 
cette poitnnière  eft  attaché  un  rou- 
leau fur  lequel  palle  l'ouvrage  à  me- 
fure  que  l'on  fait  tourner  Y enfuple 
de  devant  fur  laquelle  l'ouvrage  fe 
roule  ;  c'eft  auffi  à  cette  poitrinière 
que  font  attachées  les  bretelles  par 
leur  bout  d'en  bas. 

POIVRADE  ;  fubftantif  féminin.  Pi- 
Nnn  ij 
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pcratum.  SaufTe  faite  avec  du  poivre, 
du  fel  &  du  vinaigre.  Faire  une  poi- 
vrade à  un  levreau. 

On  die,  manger  des  artichauts  à  la 
poivrade  ,  lorfqu'on  les  mange  tout 
crus  avec  du  poivre  &  du  fel. 
POIVRE  i  fubftantif  mafeulin  Piper. 
Sorte  d  épicerie  ou  de  fruit  aroma- 
tique dont  on  diftingue  plufieurs 
efpèces  \  les  principales  font  le  poi- 
vre blanc  9  le  poivre  long  ,  &  le  poivre 
noir. 

Le  poivre  blanc  eft  en  petites  grap- 
pes. Les  fruits  du  poivrier  blanc 
font  plus  petits  que  ceux  du  poivrier 
*  noir.  M.  Geoffroi  dit  que  le  poivre 
blanc  du  commerce  ne  diffère  du 
iloir  que  par  la  couleur  grife  ou 
blanchâtre,  &  qu'il n'eft autre  chofe 
que  le  poivre  noir  dont  on  a  ôté 
l'écorce  avant  de  le  faire  fécher  de 
la  manière- que  nous  dirons  au  mot 
poivre  noir.  On  prétend  que  les  ar- 
brifleaux  qui  donnent  ces  deux  poi- 
vres ne  diffèrent  pas  plus  l'un  de 
l'autre  que  deux  leps  de  vigne  qui 

I>roduifenr  l'un  du  raifin  blanc ,  & 
'autre  du  raifin  noir  :  on  dit  ce- 
pendant que  les  plantes  qui  portent 
le  poivre  blanc,  font  plus  rares  & 
ne  naiflent  qu'en  petite  quantité 
dans  quelques  endroits  du  Malabar 
&  de  Malaca.  Pomet ,  dans  fon  hif- 
toire  des  drogues  ,  avance  que  les 
habitans  du  pays  les  plantent  aux 
pieds  des  aréca  &  des  cocos ,  &c. 
que  les  fruits  du  poivrier  blanc  font 
difpofés  en  petites  grappes,  ronds  , 
verts  au  commencement  &  grisâ- 
tres étant  mûrs.  Flacourt  qui  étoit 
Gouverneur  de  Madagafcar  ,  rap- 
porte que  le  poivre  blanc  s'appelle 
dans  ces  contrées  ,  la/e  vitfic ,  & 
qu'il  y  en  avoit  une  fi  grande  quan- 
tité dans  les  bois  de  ce  pays ,  que 
fans  la  guerre  il  y  en  auroit  eu 
dorénavant  une  récolte  capable  de 
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charger  un  grand  navire;  que  les 
tourterelles  Ôc  les  ramiers  en  font 
leur  nourriture  ;  enfin  qu'il  eft  mûr 
aux  mois  d'Août ,  de  Septembre  & 
d'Oûobre. 

Le  poivre  long  eft  un  fruit  defle- 
ché  avant  la  maturité  ;  il  eft  grisâ- 
tre, gros  comme  une  plume  de  ci- 
gne ,  long  d'un  pouce  6c  demi  , 
allez  femblable  aux  chatons  de  bou- 
leau ,  cannelé ,  comme  chagriné  oa 
garni  de  tubercules  unis  fort  étroi- 
tement ,  &  placés  en  forme  de  ré- 
feau  j  il  eft  partagé  intérieurement 
en  plufieurs  petites  cellules  mem- 
braneufes  rangées  fur  une  même  li- 
gne en  rayons  ,  dans  chacune  des- 
quelles eft  contenue  une  feule  grai- 
ne arrondie  ,  très- petite  ,  noirâtre 
en-dehors  ,  blanche  en  -  dedans  » 
d  un  goût  âcre  &  un  peu  amer  :  ces 
chatons  font  attachés  â  un  pédicule 
grêle  &  long  d'un  pouce,  La  plante 
qui  porte  cette  forte  de  poivre, 
s'appelle  pimplim  ou  poivrier  à  fruit 
chaten.  Elle  diffère  du  poivrier  à \jruit 
rond  par  fes  tiges  qui  font  moins 
ligneufes  ,  par  fes  feuilles  plus  lon- 
gues ,  plus  vertes  ,  plus  minces  , 
plus  molles  &  ornées  de  trois  ner- 
vures très-faillantes.  Les  fleurs  font 
monopétales ,  partagées  en  cinq  ou 
fix  lames ,  fortement  attachées  au 
fruit  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  en  cueille  les  fruits  avant  qu'ils 
loient  mûrs.  Beaucoup  de  nations 
fe  fervent  de  poivre  long  &  noir 

1>ourafTaifonner  leurs  viandes.  Dans 
es  Indes  le  peuple  boit  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  infufé  une  grande 
quantité  de  ce  poivre ,  pour  le  gué- 
rir des  foiblefTes  d'eftomac.  Les  In- 
diens font  aufli  fermenter  ce  fruit 
dans  de  l'eau ,  &  ils  en  tirent  un 
efprit  ardent  qu'ils  boivent.  Ils  ont 
auffi  coutume  de  confire  une  bonne 
provision  de  poivre  long  &  rond 
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dans  la  faumure  ou  dans  du  vinai- 
gre; c'eft  un  de  leurs  mets  recher- 
chés ,  furtout  dans  les  temps  plu- 
vieux -,  ils  en  font  des  falades  :  en 
Europe  on  eftime  ce  poivre  alexi- 
pharmaque  ,  il  ne  fert  qu'en  mé- 
decine. 

Dans  le  Méxique  naît  un  petit  poi- 
vre long  que  les  habitans  appellent 
mécaxochitle  ;  il  eft  très-acre  &  très- 
chaud.  Les  Mexicains  l'emploient 
dans  la  compofition  de  leurs  pâtes 
de  chocolat  auxquelles  il  donne  dail- 
leurs  ungoûtaflez  agréable. 

Le  poivre  noir  eft  une  graine  ou 
un  fruit  defTéché  de  la  grofleur  d'un 
petit  pois  rond ,  dont  l'écorce  eft 
lidée ,  noirâtre  ,  laquelle  étant  ôcée, 
lai  (Te  voir  une  fubftanceunpeudure 
&  compaâe ,  grisâtre  en  -  dehors , 
blanchâcrè  en  -  dedans,  d'un  goût 
acre  ,  brûlant  la  bouche  &  le  gofïer. 
Les  Hollandois  nous  apportent  ce 
fruit  des  Indes  orientales  ,  furtout 
des  îles  de  Java  ,  de  Sumatra  &  du 
Malabar jc'eft Pefpcce  de  poivre  dont 
on  confomme  le  plus. 

La  plante  qui  produit  le  poivre 
noir  s'appelle  poivrier;  Les  Indiens 
lui  donnent  le  nom  de  lada  ou  de 
Molanga  :  fa  racine  eft  petite  ,  fi- 
breufe  ,  flexible  Se  noirâtre  ;  elle 
pou  (Te  des  tiges  farmenteufes,noueu- 
les  ,  grimpantes  aux  arbres  voifins, 
ou  rampantes  à  tetre  comme  le  hou- 
blon ,  quand  il  n'eft  pas  fourenu 
par  des  échalas.  Des  nœuds  des  ti- 
ges fonent  des  fibres  qui  entrent 
dans  la  terre  &  y  prennent  racine  : 
de  chaque  nœud  naiflent  des  feuil- 
les folitaires  difpofées  alternative- 
ment y  elles  font  à  cinq  nervures, 
larges  de  trois  pouces  &  longues  de 

3uatre  ,  d'un  vert  plus  foncé  en- 
eflbus  qu'en-dtffus  j  les  (leurs .font 
en  grappes  ;  il  leur  fuccède  des 
fruits  d  aboid  verdâtres ,  puis  rou- 
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ge$j  enfin  noirâtres  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  poivre  blanc;  chaque 

Î;rappe  qui  vient  à  l'extrémité  de 
a  tige  ,  porte  vingt  à  trente  grains. 
Les  paylans  du  lieu  difent  que  les 
fleurs  femelles  font  celles  qui  fe 
trouvent  à  l'extrémité  des  rameaux; 
mais  quand  ces  grappes  de  fleurs 
naiflent  dans  la  partie  moyenne  des 
tiges ,  fur  des  nœuds ,  &  oppofées 
à  la  queue  des  feuilles ,  alors  ils  les 
appellent  fleurs  mâles. 

Le  poivrier  fleurit  fouvent  deux 
fois  chacjue  année  :  on  recueille  les 
fruits  mûrs  quatre  mois  après  que 
les  fleurs  ont  difparu  ,  &  on  les  ex- 
pofe  au  foleil  pendant  fept  jours  , 
afin  de  faire  noircir  lecorce  :  on 
cultive  cette  plante  en  fichant  en 
terre  des  parties  de  fes  branches 
que  l'on  a  coupées  &  que  l'on  mec 
près  la  racine  des  arbres  qui  doi- 
vent fervir  d'échalas.  On  enlève  , 
dit  M.  Geoftroi ,  l'écorce  do  poivre 
noir,  &  on  en  fait  par  l'art  le  poivre 
blanc  qui  eft ,  dit-il ,  le  feul  que 
Ton  nous  apporte  aujourd'hui  j  on 
ote  cette  ecorce  en  faifant  ma- 
cérer dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre 
noir  j  lecorce  excérieure  fe  gon- 
fle &  fe  crève  j  on  retire  très-faci- 
lement le  grain  qui  eft  blanc  ,  & 

3ue  Ton  sècne  ;  il  eft  beaucoup  plus 
oux  &  meilleur  que  le  noir.  Quand 
on  fait  tremper  ainfi  le  poivre  ,  il 
en  fumage  beaucoup  fur  l'eau  ;  on 
le  retire  aufli  -  tôt  &  on  l'appelle 
poivre  noir  lé^er  d'Hollande  ;  celui  ^ 
qui  fe  précipite  au  fond  de  l'eau  ,* 
s'appelle  poivre  pe/ànc  cf  Angleterre; 
enfin  j  lorfqu'il  eft  dépouillé  de  fon 
écorce  ,  on  le  nomme  poivre  blanc 
d' Hollande  ;  il  eft  alors  plus  pefanr, 
i  volume  égal  ,  que  le  poivre  noir, 
il  a  le  grain  coriandé ,  quelquefois 
blanchi  d'un  peu  de  poudre  de  fa- 
rine par  les  Négocians  étrangers  qui 
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nous  Tenvoient  ;  ainfi  le  poivre 
blanc  en  poudre  du  commerce ,  eft 
toujours  tait  avec  le  grain  du  poivre 
noir  écorcé,  foie  en  Hollande  ,  foie 
chez  celui  qui  le  débite  :  lï  le  poivre 
blanc  naturel  Venoit  en  Europe,  on 
abajidon ne  roi t  bientôt  les  relïources 
d'une  pareille  induftrie.  Toutes  les 
parties  du  poivrier  noir  font  trés- 
acres  &  brûlantes  au  goût. 

On  découvre  les  mêmes  vertus 
dans  prefque  toutes  les  efpèoes  de 
poivres  ;  "ils  échauffent ,  détachent, 
atténuent  j  ils  font  apéritifs  ,  rani- 
ment les  efprits  ,  &  conviennent 
dans  la  crudité  de  l'eftomac  &  clans 
les  coliques  ;  on  recommande  en- 
core le  poivre  comme  un  cordial 
conrreles  poifons  coagulans  y  il  faut 
en  faire  un  ufage  modéré  ;  car  il 
allume  le  fang  }  il  fait  cracher  , 
cternuer  ;  en  un  mot,  c'çft  un  très- 
bon  (limulant  ;  il  eft  la  bafe  des 
épices  que  les  Droguiftes  Epiciers 
vendent  aux  Cuifiniers  pour  allai- 
fonner  les  alimens  qu'ils  prépa- 
rent. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  a  le 
teint  extrêmemenr  noir  ,  quelle  a  le 
teint  noir  comme  poivre. 

En  parlant  d'une  choie  qui  eft 
fort  chère  j  on  dit  proverbialement 
&  populairement  ,  qu'elle  ejl  chère 
comme  poivre. 
Poivre  d'Inde >voye%  Piment. 
POIVRÉ,  ÉE  j  participe  paffif.  fby^ 
Poivrer. 

En  parlant  d'un  homme  attaqué 
de  maladie  vénérienne,  on  dit  popu- 
lairement ,  qu'i/  ejl  poivré. 

On  dit  aufli  populairement  en 
parlant  d'une  chofe  qui  a  été  ven- 
due fort  cher  ,  quelle  a  été'  bien  poi- 
vrée. 

'  POIVRE*  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Pipere 
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co/ijpcrgere.  AflTaifonner  de  poivre. 
Ce  Cuijînier  poivre  trop  fes  ragoûts. 

En  parlanr  d'une  femme  qu'on 
foupçonne  avoir  donné  du  mal  à  un 
homme,  on  dit  populairement, que 
cefi  elle  qui  l'a  poivré, 
POIVRIER  j  fubftantif  mafeulin.  Ar- 
brifleauqui  produit  le  poivre.  Voy  • 
Poivre. 

Poivrier  ,  fe  dit  aufli  d'un  petit  vafe, 
d'une  petite  boîte  où  Ton  met  du 
poivre.  Un  poivrier  d'argent. 

POIVRIÈRE  ;  fubftantif  féminin. 
Petite  boîte  à  divers  compara- 
mens  ,  où  l'on  met  du  poivre,  de  la 
mufeade  ,  &c.  Une  poivrière  de 
faïence. 

POIX  j  petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie ,  fur  une  rivière  de  même 
nom ,  à  fix  lieues ,  fud  oueft  d'A- 
miens. 

POIX  ;  fubftantif  féminin.  Efpèce  de 
fuc  ou  de  gomme  tenace  qui  fe 
tire  des  bois  gras  ,  principalemnt 
des  pins  &  des  fapins ,  dont  on  fe 
fert  pour  la  conftru&ion  des  vaif- 
féaux ,  en  Médecine  &  en  plufieurs 
Arts. 

Pour  tirer  la  poix ,  on  fend  l'ar- 
bre en  petites  bûches  que  l'on  met 
dans  un  four  qui  a  deux  ouvertu- 
res ;  par  l'une  on  met  le  feu ,  &  par 
l'autre  on  recueille  la  poix,  laquelle 
fui n tant  du  bois ,  coule  fur  le  plan- 
cher du  four  &  tombe  dans  des 
badins  que  l'on  y  met  pour  cet  ef- 
fet j  la  rumée  qui  y  eft  fort  épaifle, 
la  renJ  noire  comme  on  la  voit. 
Quelques  uns  prétendent  que  notre 
poix  commune  n'eft  que  le  fuc  qui 
vient  le  dernier ,  &  que  le  goudron 
eft  celui  qui  découle  d'abord. 

Wheelcr  nous  donne  une  autre 
méthode  de  tirer  la  poix,&  que  Ton 
pratique  dans  le  Levant  \  on  fait  un 
creux  dans  la  terre  quia  deux  au- 
nes de  diamètre  par  le  haut ,  mais 
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qui  fe  rétrécit  à  mefure  qu'il  de- 
vient plus  profond  j  on  le  remplir 
de  branches  de  pin  fendues  en  mor- 
ceaux y  enfuite  on  recouvre  de  feu 
le  haut  de  ce  creux  }  le  feu  brûlant 
jufqu'au  fond  ,  la  poix  fe  diftille  6c 
coule  par  un  trou  qui  y  eft  pra- 
tiqué. 

La  poix  reçoit  différens  noms 
fuivant  fes  différences  préparations, 
félon  fa  couleur  6c  fes  qualités.  On 
Tappelle  barras  quand  elle  diftille 
du  bots  ;  mais  enfuite  elle  prend 
un  nom  double  >  la  plus  fine  6c  la 

Itlus  claire  fe  nomme  galipot  >  6c 
a  plus  groftière  ,  barras  marbré* 

Avec  le  galipot  on  fait  ce  qu'on 
Appelle  de  la  poix  blanche  ou  de  la 
poix  de  Bourgogne  qui  n'eft  que 
du  galipot  fondu  avec  de  l' huile  de 
térébentiue  j  quoique  ce  (bit ,  fé- 
lon quelques-uns,  une  poix  naturelle 
qui  diftille  d'un  arbre  réfineux  qui 
vient  ou  croît  dans  les  montagnes 
de  Franche  Comté. 

Ce  même  galipot  fert  pareille- 
ment à  faire  une  préparation  de  ce 
que  Ton  appelle  réfint  ou  poix  ré- 
fine  ,  en  failant  bouillir  la  poix-  jus- 
qu'à une  certaine  con  fi  tance  ,  &  en- 
la  mettant  en  gâteaux* 

La  poix  noire  qui  eft  ce  que  l'on 
appelle  proprement  poix,  félon  quel- 
ques- uns,eft  le  galipot  liquide  brûlé 
6c  réduit  à  la  forme  &  à  la  coniif- 
tance  que  nous  y  voyons  y  en  y  mê- 
lant du  goudron,  lorsqu'il  eft  chaud. 
La  meilleure  eft  celle  qui  vient 
de  Suède  &  de  Norvège}. on  juge 
de  fa  bonré  par  une  couleur  noire 
iuftrce  ou  brillante  y  &  lurfqu'elle 
eft  bien  feche&  bien  ca  (Tante. 

La  poix  navale  fe  tire  de  vieux 
pins  que  Ton  arrange  &  que  l'on 
brûle  de  la  même  manière  que  l'on 
fait  le  charbon  >  en  y  mêlant  des. 
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étoupes  &  des  cables  battus.  Elle  ferc 
à  poifler  les  vaitTeaux. 

On  appelle  aufli  poix  navale  celle 
qui  eft  raclée  des  côtés  des  vieux 
navires  ,  6c  que  L'on  croit  avoir 
acquis  une  vertu  aftringente  par  le 
moyen  de  l'eau  de  la.  mer  j  on  s'en 
fert  à  faire  des  eupplâtres ,  quoiqu'il 
foit  certain  que  les  Apothicaires 
mettent  ordinairement  en  fa  place 
de  la  poix  noire  commune* 

La  poix  Grecque  ou  la  poix  d'Ef- 
pagne  eft  celle  que  l'on  a  fait  cuire 
6c  bouillir  dans  l'eau  jufqu'à*  ce- 
qu'ayant  perdu  fon  odeur  naturelle», 
elle  devienne  feche  &  friable. 

Les  anciens  l'appeloient  colopho- 
ne ,  à  caufe  qu'il  en  venoit  une  très- 
grande  quantité  d'une  ville  de  Grèce 
nommée  Colophon* 

L'huile  de  poix  eft  une  huile  qui 
vient  de  la  poix  ,  en  féparant  1& 
matière  aqueufe  qui  nage  fur  la» 
poix  fondue.  On  l'appelle  aufti  bau- 
me de  poix  ,  à  caufe  des  grandes  ver- 
tus qu'on  lui  attribue» 

On  dit  proverbialement  d'une* 
perfonne  fort  noire ,  qu'e/le  ejl  noire 
comme  poix. 

On  dit  auffi  proverbialement 
d'une  chofe  qui  tient  fortement  d 
une  autre  ,  <\\icl!e  tient  comme 
poix. 

Ce  monofy llabe  eft  long: 
POKKO;  fubftantif  malculin.  Oifeaw 
très  -fingulier  de  la  Côte  d'Or  T 
mais  très-rare  à  rencontrer  ;  il  eft 
de  la  raille  d'une  oie  j  fon  plumage: 
eft  brun  6c  cendré  :  Ces  aîies  font 
d'une  grandeur  &  d'une  largeur  dé- 
mefurées.  Aïkinsdit  que  Ton  pren- 
drait volontiers  les  plumes  de  cet  , 
oifeairpour  dn  poil  \  tous  fon  coït 
pend*  une  foi  te  de  bourle  !<  ■<  çt1;£ 
de  quarre  ou  cinq  p;»uce$  6c  J.;  !r, 
grolleuT  du  brns  d'un  homme.  %J-:\\ 
dans  ce  rélervou*  <4ue  J-'aniiml  ti/ • 
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pofe  fa  nourriture.  Le  cou  &  le 
jabot  font  un  peu  velus  j  la  tête  eft 
extrêmement  grofle  ,  eu  égard  au 
volume  du  corps  ;  elle  eft  prefque 
chauve  ;  les  yeux  font  grands 
noirs  ,  le  bec  fort  gros  &  long 

Le  Poklco  fe  nourrit  de  poilTonSj 
Sç  dans  un  feul  repas,  il  dévore  ce 
qui  fuffiroit  pour  la  nourrirure  de 
quatre  hommes  ;  il  y  a  peu  d*ani 
maux  qui  fe  jettent  avec  autant 
d av  dite  fur  le  poillon  que  lui;  s'il 
en  a  trop  >  il  le  cache  dans  fon  fac  : 
il  n'aime  pas  moins  les  rats  ;  il  les 
avale  entiers.  On  prend  quelque- 
fois plaifîr  à  lui  faire  rendre  gorge  \ 
6c  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  fortir 
un  rat  à  demi- digéré  :  cet  oifeau  n'a 
pour  armes  que  fon  bec  \  il  s'en 
lert  allez  adroitement  pour  pincer , 
mais  fans  être  capable  de  nuire  beau- 
coup. 

Bofrnan  dît  avoir  apprivoifé  un 
de  ces  oifeaux  qui  le  iuivoit  par 
tout. 

POLA  ;  ville  épifcopale  d'Italie,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Iftrie  , 
fur  la  côte  occidentale ,  au  fond  d'un 
golfe  ,  à  trente  lieues  ,  fud-eft ,  de 
Venife.  Elle  fut  autrefois  riche  & 
floriffànte,  mais  elle  eft  entièrement 
déchue  de  fon  ancien  luftre.  Elle  ap- 
partient aux  Vénitiens. 

pOLACRE,ou  Polaque  ;  fubftantif 
féminin.  Sorte  de  bâtiment  en  ufage 
fur  la  Méditerranée  ,  qui  va  i  voi- 
les &  a  rames.  Il  eft  armé  de  cinq 
ou  fix  canons ,  Se  monté  de  2  5  &  $  o 
Matelots. 

POLACRE ,  ou  Polaque  ;  fubftantif 
malculin.  Cavalier  Polonois.  Régi- 
ment de  Polaques. 

POLAIRE  ;  adjeftif  des  deux  genres. 
Polaris.  Qui  eft  auprès  des  pôles  t 
qui  appartient  aux  pôles  du  monde. 

On. appelle  cercles  polaires  ,  deux 
petits  cercles  de  la  fphfcre ,  paraiiè- 
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les  à  l'équneur ,  éloignés  de  23  de- 
grés 7  de  chaque  pôic  j  on  tn  fait 
ul'age  pour  marquer  le  co  m  m  élé- 
ment des  zones  rroides. 

Les  cercles  polaires  font  ainfi 
nommés  de  leur  voilinage  avec  les 
oies  Arâique  &  Antarctique.  Les 
abitans  de  ces  cercles  polaires  ont 
un  jour  dans  l'année  ,  de  24  heures, 
où  le  (olwil  ne  fe  lève  point.  Le  jour 
de  24  heures  eft  celui  de  notre  fol- 
ftice  d'été  ,  pour  les  habitans  du 
cercle  polaire  arâique  ou  feptea- 
trional  ,  &  le  jour  du  folftice  dri- 
ver pour  les  habitans  du  cercle  po- 
laire autarcique  ou  méridional  j  Se 
la  nuit  de  24  heufes  eft  pour  les 
premiers  le  jour  de  notre  folftice 
d'hiver  3  &  pour  les  autres  ,  le  jour 
de  notre  folftice  d'été. 

On  appelle  étoile  polaire ,  l'étoile 
qui  eft  la  dernière  de  la  queue  de 
la  petite  ourfe  ;  elle  a  été  ainti  nom- 
mee  par  ceux  qui  l'obfervèrent  les 
premiers  ,  pareequ 'étant  très  -  peu 
éloignée  du  pôle  ou  du  point  fur 
lequel  tout  le  ciel  paroît  tourner  9 
elle  décrit  à  lentour  un  cercle  (i 
petit ,  qu'il  eft  prefqu'infenfible  ; 
en  forte  qu'on  la  voit  toujours  vers 
le  même  point  du  ciel  ;  cependant 
la  diftance  de  l'étoile  polaire  au  pôle 
change  annuellement. 

Feu  M-  Caffini  &  le  Père  Rie- 
cioliobfervèrent  à  Bologne  en  t686, 
la  diftance  de  cette  étoile  au  pôle , 
de  2  degrés,  jt  minutes  jo  leçon- 
des.  Le  détail  de  ces  observations 
eft  rapporté  par  le  Père  Riccioli 
dans  ion  hydrographie.  M.  Maraldi 
détermina  en  Décembre  1632  cette 
diftance  i  2  degrés ,  7  minutes ,  9 
fécondes.  La  diftance  de  l'étoile  po- 
laire au  pôle  eft  donc  diminuée  en 
y 6  ans,  intervalle  entre  les  obfer- 
vations  de  M.  Maraldi  &  celles  de 
M.  Caffini  &  du  Père  Riccioli  ,  de 
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2  5  minutes ,  2 1  fécondes  ;  ce  qui 
eït  à  raifonde  20  fécondes  par  an. 
Tycho-Brahé  avoir  trouvé  la  même 
diminution  annuelle  par  des  obfer- 
vations  immédiates.  Cette  variation 
de  la  diftance  entre  l'étoile  polaire 
&  le  pôle  du  monde  ,  eft  parfaite- 
ment conforme  aux  obfervarions  du 
mouvement  des  autres  étoiles  fixes. 
Lesobfervations  de  Tycho  prouvent 
qu'elle  a  été  de  même  depuis  1  j  5 
ans.  Car  fi  on  compare  la  diftance  de 
l'étoile  polaire  au  pôle  obfervée  par 
Tycho  Tan  1 577,  qui  étoit  de  1  de- 

f;rcs,  58  minutes,  jo  fécondes,  à 
a  diftance  obfervée  en  1731  ,  de 
2  degrés,  7  minutes,  9  fécondes  , 
la  différence  qui  eft  de  51  minutes, 
41  fécondes,  étant  divifée  par  155, 
donne  précifément  20  fécondes  pour 
le  mouvement  annuel  de  l'étoile 
polaire  vers  le  pôle  du  monde  pen- 
dant ce  remps.  Ce  mouvement  ne 
fera  pas  toujours  de  la  même  quan- 
tité ,  il  diminuera  à  mefure  que 
l'étoile  polaire  approchera  du  com- 
mencement du  Cancer  où  ce  mou- 
vement fera  imperceptible  pendant 
plufïeurs  années.  Suivant  les  hypo 
rhàfes  du  mouvement  des  étoiles 
fixes  ,  la  diftance  de  l'étoile  polaire 
au  pôle,  diminuera  encore  pendant 
environ  5  50  années  après  lesquelles 
elle  fera  le  plus  proche  du  pôle 
qu'elle  puiffe  être.  Si  elle  n'étoit 
pas  plus  éloignée  du  pôle  del'éilip- 
tique  que  l'eft  le  pôle  du  monde , 
elle  auroir  été  fe  placer  au  pôle  mê- 
me du  monde,  ainfi  que  quelques 
Aftronomes  anciens  l'ont  crudevoir 
arriver  ;  mais  comme  elle  eft  plus 
éloignée  du  pôle  de  l'écliptique  de 
16  minutes  7  plus  que  ne  l'eft  le 
pôle  du  monde ,  elle  ne  peut  s'ap- 
procher plus  près  de  ce  pôle  que  de 
16  minutes  7  ,  pourvu  que  la  dif- 
tance entre  ces  deux  pôles  6c  la 
Tome  XXII. 
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Jftfkude  de  l'étoile  ne  changent 
point. 

On  appelle  projection  polaire  i 
une  représentation  de  la  terre  ou  du 
ciel  projetés  fur  le  plan  de  l'un  des 
cercles  polaires. 

On  appelle  cadrans  polaires,  ceux 
dont  les  plans  font  parallèles  à  quel- 
que grand  cercle  qui  pafle  par  les 
pôles ,  ou  à  quelqu'un  des  cercles 
horaires  ;  en  forte  que  le  pôle  eft 
cenfé  dans  le  plan  de  ce  cadran. 

C'eft  pourquoi  un  pareil  cadran 
nefauroit  avoir  de  centre,  l'axe  de 
la  terre  lui  étant  parallèle  ,  &  par 
conféquent  les  lignes  horaires  y  font 
aufli  parallèles. 

Un  cadran  polaire  eft  un  cadran 
horifontal  par  rapport  à  quelques*- 
uns  de  ceux  qui  habitent  fous  l'équa- 
teur  ou  fous  la  ligne. 
POL  ASTRE  ;  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Plombiers.  Efpèce  depoc- 
le  de  cuivre  fort  mince ,  longue  de 
deux  à  trois  pieds  ,  large  &  haute 
de  quatre  à  cinq  pouces ,  carrée  par 
fon  ouverture  ,  arrondie  par  le  bas, 
&  garnie  d'un  long  manche  de  bois. 
Cet  inftrument  fert  aux  Plombiers 
pour  chauffer  en  -  dedans  les  grands 
tuyaux  de  plomb  qu'ils  veulent  fou- 
der. 

POLATOUCHE  ;  vayn  Ecureuil 

VOLANT. 

POLDRACK  ;  fubftantif  mafeulin. 
Petite  mbnnoie  de  Pologne  qui 
vaut  environ  cinq  liards  de  notre 
monnoie. 

PÔLE ,  fubftantif  mafeulin.  L'une  des 
deux  extrémités  de  l'axe  fur  lequel 
la  fphère  du  monde  eft  cenfée  faire 
fa  révolution.  On  appelle  pôle  arc- 
tique y  ou  abfolument  le  pôle*  celui 
qui  eft  du  côté  du  feptentrion  ,  & 
pôle  antarctique ,  celui  qui  lui  èft  dir 
reftement  oppofé. 

M.  Halley  prétend  que  le  jooe 
Ooo 
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du  folftice  fous  le  pôle ,  ^ÉK^1 
chaud  que  fous  la  ligne  ,  quand  le 
foleil  eft  au  Zenith.  A  toutes  les 
heures  de  ce  jour ,  fous  le  pôle  , 
les  rayons  du  foleil  font  incli- 
nés à  Thorifon  ,  avec  lequel  ils 
font  un  angle  de  i  j  degrés  &  demi; , 
au  lieu  que  fous  la  ligne  y  quoiqu'il 
foit  vertical  ,  il  n'éclaire  pas  plus 
de  1 1  heures  ,  &  il  eft  abient  au- 
tant y  outre  que  pendant  }  heures,  8 
minutes  de  ces  1 2  heures  qu'il  eft 
fur  Thorifon  de  la  ligne  ,  il  n'eft  pas 
autant  élevé  que  fous  le  pô!e.^ 

La  hauteur  &  l'élévation  du  pôle 
eft  un  arc  du.  méridien  intercepté 
entre  le  pôle  Se  Thorifon* 

La  manière  de  trouver  cette  élé- 
vation y  eft  un  problème  très- com- 
mun dans  Taftronomie  ,  la  géogra- 
phie &  la  navigation  ,  la  hauteur 
du  pôle  &  la  latitude  d'un  lieu  étant 
la  même  chofe  >  c'eft-à-dire,  Tun 
donnant  Tautre. 

Pour  obferver  la  hauteur  du  pôle, 
on  fe  fert  d'un  quart  de  cercle  avec 
lequel  on  obferve  la  plus  grande  & 
la  plus  petite  hauteur  méridienne  de 
l'éroile  polaire. 

On  ôte  enfuite  la  plus  petite  hau- 
teur de  la  plus  grande ,  Se  on  divife 
cette  différence  par  2  j  le  quotient 
eft  la  diftance  de  Tétoile  au  pôle  ; 
cette  diftance  ajoutée  à  la  plus  pe- 
tite hauteur  trouvée  y  donne  l'élé- 
vation du  pôle  que  Ton  deman- 
doit. 

Ainfi  M.  Couplet  étant  à  Lif- 
bonne  en  1697  >  fur  la  fin  de  Sep- 
tembre ,  obferva  que  la  plus  grande 
hauteur  méridienne  étoit  de  41  de- 

Êrés  y  8  minutes ,  40  fécondes  >  & 
1  plus  petite ,  de  $6  degrés  28  mi- 
nutes :  donc  la  différence  eft  4  de- 

{rrés  ,  $7  minutes,  40  fécondes ,  Se 
a  moitié  de  cette  différence,  2  de- 
gtés  ,  18  minutes  >  50  fécondes  x 
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ajoutée  l  la  plus  petite  battent* 
donne  38  degrés,  46  minutes,  50 
fécondes  pour  la  hauteur  du  pôle  à 
Lisbonne. 

La  hauteur  du  pôle  &  la  ligne 
méridienne  étant  enfemble  la  bafe 
de  toutes  les  obfervations  aftrono- 
miques ,  pour  les  déterminer  le  plus 
exactement  qu'il  eft  pollible  ,  on 
doit  corriger  les  hauteurs  méridien- 
nes parla  dodtrinedes  réfraâions. 

Moyennant  quoi  ,  M.  Couplet 
fouftrayant  1  minute  25  fécondes 
dans  l'exemple  propofé ,  réduit  1* 
hauteur  corrigée  à  }8  degrés,  45. 
minutes,  25  fécondes.  La  hauteur 
du  pôle  ôtée,  de  90  degrés  ,  fais 
connoître  la  hauteur  de  Té^uateur  y 
c'eft-à-dire  ,  l'angle  de  Tequateut 
avec  Thorifon» 

Si  la  plus  grande  hauteur  méri- 
dienne de  Tétoile  polaire  ou  d'une- 
autre  étoile  quelconque  de  ThémiC- 
phère  feptentrional,  excède  la  hau- 
teur de  Téquateur  v  en  fouftrayant 
cette  dernière  de  la  première  ,  on 
aura  la  déclinaifon  feptentriocale 
de  Tétoile.  Si  la  hauteur  de  Tétoile 
eft  plus  petite  que  celle  de  Téqua- 
teur ,  la  première  étant  fouftraite  de 
la  dernière  ,  donne  la  déclinaifon 
méridionale  de  Tétoile* 

Si  au  lieu  de  quarr  de  cercle  on 
veut  fe  fervir  de  gnomon  pour  avoic 
la  hauteur  du  pôle  ,  en  y  employant 
les  obfei varions  du  foleil,  il  faudra 
calculer  fa  déclinaifon ,  laquelle  fup- 
pofe  que  Ton  connoifTe  Ion  vrai  lieu 
déduit  des  tables  ou  éphemérides  ; 
&  marquant  fur  la  ligne  méridienne 
.  le  centre  de  Timnge ,  on  aura  pat 
conféquent  fa  diftance  au  Zenith. 
Cette  diftance  au  Zenith  étant  con- 
nue ,  on  y  ajoutera  ou  on  en  retran- 
chera la  déclinaifon  du  foleil ,  fé- 
lon que  cet  aftre  eft  au  fud  ou  an 
nord  de  Téquateur,  &  Ton  aura. 
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aïhfî  la  diftance  de  lcquateur  au 
Zenith  ,  laquelle  eft  toujours  égale 
à  la  hauteur  du  pôle*  Au  refte  u  la 
déclinaifon  du  foieil  excède  la  hau- 
teur du  pâle  du  lieu ,  ce  qui  peut 
arriver  dans  la  zone  torride ,  lorf- 
que  le  foieil  eft  moins  éloigné  du 
pôle  que  le  Zenith  du  lieu ,  alors  la 
différence  entre  la  déclinaifon  du 
foieil  8c  fa  diftance  au  Zenith ,  fera 
la  hauteur  du  pôle  du  lieu* 

On  dit  poétiquement ,  de  Pun  à 
Vautre  pôle  ;  pour  dire  ,  partout  le 
monde.  Sa  gloire  s* étendait  de  l'un  à 
l'autre  pôle. 
Pôle  ,  fe  dit  auflî  généralement  d'une 
des  deux  extrémités  de  Taxe  fur  le- 
quel tourne  quelque  corps  fphéri- 
que  &  quelque  cercle  que  ce  foie 
Les  pôles  de  Véquateur.  Le  Zenith  & 
Je  Nadir  font  les  pôles  de  Vhori- 
fon.  Un  globe  qui  tourne  fur  fes 
pôles. 

On  appelle  pôles  de  V aimant ,  les 
points  par  lefquels  l'aimant  attire  & 
repouiie  l'acier  &  le  fer.  Voye\  Ai- 
mant. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très- brève. 
POLÉMARQUEi  fubftantif  mafeu- 
lin  &  terme  d'antiquité.  Chef  à  la 

Suerre  ou  de  la  guerre.  C'étoit  à 
ithènes  le  nom  diftinâif  du  troi- 
fième  Archonte  ;  &  chez  les  Grecs, 
en  général ,  le  titre  de  tout  homme 
chargé  du  commandement  d'une 
armée. 

POLÉMIQUE  ,  adje&if  des  deux 
genres.  Qui  appartient  à  la  difpute. 
Il  fe  dit  des  difputes  par  écrit  fur 
quelque  matière  que  ce  foit.  Livre 
polémique.  Style  polémique. 

POLEMBOURG  >  (  Corneille  )  Pein- 
tre né  à  Utrechc  en  1586  ,  mort 
dans  la  même  ville  en  1660 ,  fit  un 
voyage  en  Italie  pour  fe  perfec- 
tionner» U  forma  fon  pinceau  d'à- 
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près  les  meilleurs  tableaux  qui  em- 
belliffent  la  ville  de  Rome.  Son  goûc 
le  portoit  à  travailler  en  petit  j  les 
tableaux  qu'il  n'a  point  faits  dans  une 
petite  forme ,  font  moins  précieux 
que  les  autres.  Le  Grand  Duc  de  Flo- 
rence voulut  avoir  de  fes  ouvrages; 
le  Roi  d'Angleterre ,  Charles  1 ,  le 
fit  venir  à  Londres.  Rubens  i'efti- 
mon  auffi  beaucoup  &  lui  com- 
manda plufieurs.  tableaux.  Polem- 
1  bourg  a  fait  des  payfages  très- agréa- 
bles ;  il  rendoit  la  nature  avec  beau- 
coup de  vérité.  Ses  fîtes  font  bien 
choifis  >  &  fes  fonds  fouvent  ornés 
de  belles  fabriques  &  des  ruines 
de  l'ancienne  Rome.  Sa  touche  eft 
légère  &  fon  pinceau  doux  &  moel- 
leux; le  tranlparent  de  fon  coloris 
fe  fait  régulièrement  remarquée 
dans  fes  ciels.  Varrège  eft  parmi 
fes  élèves ,  celui  qui  a  le  plus  ap- 

Eroché  de  fa  manière.  Le  Roi  &  le 
)uc  d'ôrléans  pofledent  plufieurs 
tableaux  de  cet  Anifte. 
POLÉMOSCOPEj  fubftantif  mafe. 
&  terme  d'optique.  Efpèce  de  té- 
lefcope  ou  de  lunette  d'approche  re- 
courbée ,  pour  voir  les  objets  qui 
ne  font  pas  directement  oppofés  à 
l'œil. 

POLESIN  ;  (  le  )  Province  d'Italie  t 
dans  les  États  de  Venife.  Elle  eft 
ainfi  nommée  de  fa  fituation  entre 
le  Pô  ,  l'Adige  &  l'Adigefto  qui  en 
font  une  prelqu'île  ;  car  Polefin  Se 
prefquîle  fignifient  à  peu  près  la  mê- 
me chofe. 

Cette  province  eft  bornée  au  nord 
par  le  Padouan ,  au  midi  par  le  Fer- 
rarois ,  au  levant  par  le  Dogado  » 
&  au  couchant' par  le  Veronnois. 
Son  étendue  eft  de  cinquante  milles 
du  Uvant  au  couchant,  &  de  vingt 
du  midi  au  nord.  Le  blé  &  le  bétail 
font  la  richefle  de  (es  habitans. 
£11$  eft  gouvernée  par  quelques  Nq* 
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bles  Vénitiens  que  la  république  y 
envoyé.  Rovigo  eft  la  capitale  du 
Poleiin  ;  on  y  trouve  auffi  l'an- 
cienne ville  d'Adria  ,  &  toUt  ce 
pays  étoit  fujet  aux  Ducs  de  Ferrare 
avant  que  les  Vénitiens  l'euflent 
conquis. 

POLÈTES  ;  fubftantif  mafculin  plu- 
riel &  terme  d  antiquité.  On  ap- 

Keloit  ainfi  chez  les  Athéniens  dix 
iagiftrats  qui,  conjointement  avec 
les  trois  chargés  de  l'argent  con- 
facré  aux  pompes  publiques,  avoient 
la  dire&ion  de  I  argent  des  im- 
pôts &  de  la  vente  des  biens  con- 
fifqués. 

POU  ,  IE  \  adjeaif.  Qui  a  la  fuper- 
ficie  unie  &  luifance.  De  l'acier 
poli. 

Poli  ,  fe  dit  auffi  figurément&figni- 
fie  doux  ,  civil ,  complaifant ,  qui 
pratique  de  bonne  grâce  tout  ce  qui 
concerne  l'extérieur  de  la  vie  civile. 
//  nejl  pas  poli.  C'ejl  uncDarnc  tres- 
polie. 

Poli  ,  s'emploie  encore  fubftanrive- 
ment  au  mafcuiin  ,  pour  fignifier  le 
luftre  ,  Téclat  des  chofes  qui  ont 
été  polies.  On  admire  le  poli  des  ar- 
mes de  ce  Régiment.  Donner  le  poli  à 
de  la  vaijfelle. 

Poli  ,  ib  j  participe  paffif.  Voye\ 
Polir. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  mafculin  ,  mais  la  fé- 
conde eft  longue  au  pluriel  &  au 
féminin. 

Voye\  Affable  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
Poli  ,  &c. 

POLIA  ;  ville  de  Turquie  ,  en  Afie , 
entre  les  villages  de  Cargueflurd  Se 
deBendourlour  ,  fur  la  route  d'Ifpa- 
han  à  Conftantinople. 

POLI ADE  ;  adje&if  féminin  &  ter- 
me  d'antiquité.  Minerve  eut  deux 
Temples  dans  la  Grèce  fous  le  nom  , 
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de  Minerve  Poliade  ;  l'un  à  Êff* 
thrés  en  Achaïe,  &  l'autre  à  Tégée 
dans  l'Arcadie.  La  ftatue  de  Mi- 
nerve Poliade  à  Erythrès  ,  étoit  de 
bois  ,  d'une  grandeur  extraordi- 
naire f  aflife  fur  une  efpèoe  de  trô- 
ne, tenant  une  quenouille  des  deux 
mains ,  &  ayant  fur  la  tête  une  cou- 
ronne furmontée  de  l'étoile  polaire» 
Dans  le  temple  de  Minerve  Poliade 
à  Tézée  ,  on  confervoit  des  cheveux 
de  Médufe  dont  Minerve  avoir  fait 
préfent  aux  Tégéates  ,  difoit-on  f 
en  les  affurant  que  par  là  leur  ville 
deviendroit  imprenable  j  le  Temple 
éroit  deffervi  par  un  Prêtre  qui 
n'y  entroit  qu'une  fois  l'année.  Po- 
liade  fignifie  celle  qui  habite  dans 
les  villes  ,  ou  la  Patrone  d'une 
ville. 

POL1CANDRO  ;  île  de  l'Archipel, 
l'une  des  Cyclades ,  à  l'orient  de 
Milo,  à  l'occident  de  Siquino  ,  & 
au  midi  de  Paros  &  d'Anti-Paros. 
Elle  n'a  point  de  port  r  le  bourg 
qui  en  eft  à  trois  milles  du  côté  du 
nord -eft ,  aflfez  près  d'un  rocher  ef- 
froyable ,  n'a  d'autres  murailles  que 
celles  qui  forment  le  derrière  des 
maifons ,  &  conrient  environ  cent 
familles  du  rir  grec  ,  lefquelles  en 
1700  payèrent  pour  la  capiration 
&  pour  la  taille  réelle,  dix  mille 
écus. 

Quoique  cette  île  foir  pierreufe  , 
sèche ,  pelée ,  on  y  recueille  aflez 
de  blé  Se  afftz  de  vin  pour  l'ufage 
des  habirans  ;  ils  manquent  d'huile, 
&  Ton  y  fale  toutes  les  olives  pour 
les  jours  maigres  :  le  pays  eft  cou- 
vert de  rythimale  ,  arbriffeau  que 
l'on  y  brûle  faute  de  meilleur  bois. 
L'île  d'ailleurs  eft  affez  pauvre  ,  & 
l'on  n'y  commerce  qu'en  toiles  de 
coron. 

POLICASTRO  ;  ville  prefque  ruinée 
d'Italie,  a»  Royaume  de  Naples* 
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dans  la  Principauté  Chérieare  ,i  13 
iieues  ,  fud-eft ,  de  Naples. 
POLICE  j  fubftantif  féminin.  Politia. 
Ordre  ,  règlement  établi  dans  une 
ville  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
sûreté  &  la  commodité  des  habi- 
tant. 

11  fe  dit  auffi  de  la  Juridiction 
établie  pour  l'exercice  de  la  Po- 
lice. 

Chez  les  Grecs  la  Police  avoit 
pour  objet  la  confervation  Se  les 
agrémens  de  la  vie.  Ils  entendoient 
par  la  confervation  de  la  vie  ,  ce  qui 
concerne  la  naiflance ,  la  famé  Se 
les  vivres.  Ils  travailloient  à  aug- 
menter le  nombre  des  citoyens  ,  à 
les  avoir  fains ,  à  fe  procurer  un  air 
falubre ,  des  eaux  pures  ,  de  bons 
alimens ,  des  remèdes  bien  condi- 
tionnés &  des  Médecins  habiles  Se 
honnêtes  gens. 

Les  Romains  en  3  1 1  envoyèrent 
des  Ambafladeurs  en  Grèce  3  cher- 
cher des  lois  &  la  fagefle.  De  là  vient 
que  leur  police  fuivit  à  peu  près  la 
même  divifion  que  celle  des  Athé- 
niens. 

Les  François  &  la  plupart  des  ha- 
bitans  adtuels  de  l'Europe  ontpuifé 
leur  police  chez  les  anciens  ,  avec 
cette  différence  qu'ils  ont  donné  à  la 
religion  une  attention  beaucoup  plus 
étendue.  Les  jeux  Se  les  fpedtacles 
étoient  chez  les  Grecs  Se  les  Ro- 
mains une  partie  importante  de  la 
police^  fon  but  étoit  d'en  augmenter 
la  fréquence  &  la  fomptuo(ïté>  chez 
nous  elle  ne  tend  qu'à  en  corriger 
les  abus  &  à  en  empêcher  le  tu- 
multe. 

Les  foins  de  la  Police  peuvent 
fe  rapporter  dans  ce  Royaume  à 
onze  objets  principaux  j  la  religion  , 
la  difcipfine  des  mœurs,  la  lanté, 
les  vivres ,  la  fureté  Se  la  tranquil- 
lité publique ,  la  voirie  >  Iesfcieo- 
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ces  &  les  arts  libéraux,  le  commer- 
ce , ,  les  manufactures  &  les  arts 
mécaniques,  les  ferviteurs  domef- 
tiques ,  les  manouvriers  &  les  pau- 
vres. 

Les  fondtioris  de  la  Police  par 
rapport  à  la  religion  ,  confident  à 
ne  rien  fouffrir  qui  lui  foit  préjudi- 
ciable, comme  à  écarter  toutes  les 
fauiïes  religions  Se  pratiques  fuperf- 
titieufes;  faire  rendre  aux  lieux 
faints  le  refpedt  qui  leur  eft  dû  j 
faire  obferver  exaftement  les  di- 
manches &  les  fêtes  y  empêcher 
pendant  le  Carême  la  vente  &  dif- 
tribution  des  viandes  défendues  j 
faire  obferver  dans  les  procédions 
&  autres  cérémonies  publiques  3 
Tordre  &  la  décence  corivenablej 
empêcher  les  abus  qui  fe  peuvent 
Commettre  à  Poccafion  des  confrai- 
ries  &  pèlerinages  \  enfin ,  veiller  à 
ce  qu'il  ne  fe  faffe  aucun  nouvel 
établissement  fans  y  avoir  ofefervé 
les  formalités  néceffaires. 

Lai  difeipline  des  mœur*,  qui 
fait  le  fécond  objet  de  la  Police  y 
embraffe  tout  ce  qui  eft  néceflàire 
pour  réprimer  le  luxe ,  l'ivrognerie 
Se  la  fréquentation  des  cabarets  à 
des  heures  indues ,  Tordre  conve- 
nable pour  les  bains  publics ,  pour 
les  fpedtacles  >  pour  les  jeux  ,  pour 
les  loteries ,  pour  contenir  la  li- 
cence des  femmes  de  mauvaife  vie, 
les  jureurs  &  blafphémateurs  ,  6c 
pour  bannir  ceux  qui  abufent  le 
Public  fous  le  nom  de  magiciens  s 
devincurs  &  pronoftiqueurs. 

La  fanté ,  autre  objet  de  la  Po- 
lice ,  Tobfige  d'étendre  fes  atten- 
tions fur  la  conduite  des  nourrices 
&  des  recommandarertès ,  fur  la 
falubrité  de  Tair,  la  propreté  des 
fontaines,  puits  Se  rivières,  la 
bonne  qualité  des  vivres.,  colle  du 
vin,  de  la  bière  &  autres  boiffbos, 
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celle  des  remèdes ,  enfin  fur  les  ma- 
ladies épidémiques  Se  contagieufcs. 

Indépendamment  de  \jl  bonne 
qualité  des  vivres  ,  la  Police  a  en- 
core an  autre  objet  à  remplir  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  conserva- 
tion &  au  débit  de  cette  partie  du 
néceffaire  ;  ainfi  la  Police  veille  à 
la  confervation  des  grains,  lorf- 

Su'ils  font  fur  pied  ;  elle  prefcrit 
es  règles  aux  moiffonneurs ,  gla- 
neurs,  laboureurs ,  aux  marchands 
de  grain,  au*  blatiers,  aux  me  fu- 
reurs-porteurs de  grains,  meuniers, 
boulangers  ;  il  y  a  même  des  lois 

{particulières  pour  ce  qui  concerne 
es  grains  en  temps  de  cherté. 

La  Police  étend  pareillement  fes 
attentions  fur  les  viandes ,  &  rela- 
tivement à  cet  objet  fur  les  pâtura- 
ges, fur  les  Bouchers,  fur  les  Chair- 
cuitiers  ,  fur  ce  qui  concerne  le  gi- 
bier &  la  volaille. 

La  vente  du  poiflbn  9  du  lait , 
du  beurre,  du  fromage,  des  fruits 
&  légumes ,  eft  auffi  foumife  aux 
lois  de  la  Police. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compo- 
fition  &  du  débit  des  boiflons ,  de 
la  garde  des  Vignobles ,  de  la  pu- 
blication du  ban  de  vendange ,  & 
de  tout  ce  qui  concerne  la  profef- 
fïon  des  Marchands  de  vin,  des 
Brafleurs  &  Diftillateurs. 

La  voierie  qui  eft  l'objet  de  la 
Police ,  embrafte  tout  ce  qui  con- 
cerne la  folidité  &  la  fureté  des  bâ- 
timens  ,  les  règles  à  obferver  à  cet 
égard  par  les  Couvreurs ,  Maçons, 
Charpentiers,  Plombiers  ,  Serru- 
riers, Menuifiers. 

Les  précautions  que  Ton  doit 
prendre  au  fujet  des  périls  éminens; 
celles  que  Ton  prend  contre  les  in- 
cendies j  les  fecours  que  Ton  donne 
dans  ces  cas  d'accidens;  les  mefures 
que  l'on  prend  pour  la  confervation 
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desjefFets  des  particuliers,  font  auflî 
une  des  branches  de  la  voierie. 

Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui 
a  rapport  i  la  propreté  des  rues, 
comme  l'entretien  du  pavé  ,  le  net- 
toyement  ;  les  obligations  que  les 
Habitans  &  les  Entrepreneurs  d« 
nettoyement,  ont  chacun  à  rem* 
plir  à  cet  égard.  Le  nettoyement 
des  places  Se  marchés  ,  les  égoûts , 
les  voiries,  les  inondations j  tout 
cela  eft  du  reflort  de  la  Police. 

Elle  ne  néglige  pas  non  plus  ce 

3ui  concerne  l'embelliffement  &  la 
écoration  des  villes ,  les  places  vi- 
des, l'entretien  des  places  publi- 
ques, la  faillie  des  bâtimen*  ,  la 
liberté  du  partage  dans  les  rues. 

Ses  attentions  s'étendent  auflî  fur 
tous  les  Voituriers  de  la  ville  ou 
des  environs ,  relativement  à  la  vil- 
le ,  fur  l'ufage  des  carrofles  de  pla- 
ce ,  fur  les  Charretiers  Se  Bateliers , 
Paffeurs  d'eau  ,  fur  les  chemins , 

Eonts  &  chauffées  de  la  ville  Se  faux- 
ourgs  &  des  environs  ,  fur  les  pof- 
tes ,  chevaux  de  louage  Se  fur  le* 
meflageries. 

La  iûreté  Se  la  tranquillité  pa- 
bliaue ,  qui  font  le  fixième  objet 
de  la  Police.,  demandent  qu'elle 
prévienne  les  cas  fortuits  Se  autres 
accidens;  qu'elle  empêche  les  vio- 
lences ,  les  homicides ,  les  vols , 
larcins,  Se  autres  crimes  de  cette 
nature. 

C  eft  pour  procurer  cette  même 
fureté  &  tranquillité,  que  la  Po- 
lice oblige  de  tenir  les  portes  des 
maifons  clofes  pa(Té  une  certaine 
heure  ;  qu'elle  défend  les  ventes 
fufpeâes  &  clandeftines  ;  qu'elle 
écarte  les  vagabonds  &  gens  fans 
aveu;  défend  le  port  d'armes  aux 
perfonnes  qui  font  fans  qualité  pour 
en  avoir;  qu'elle  prefcrit  des  rè- 
gles four  la  fabrication  &  le  débit; 


POL 

Ses  armes  ,  pour  la  vente  de  la  pon- 
dre à  canon  &  à  giboyer. 

Ce  n'eft  pas  couc  encore  \  pour 
la  tranquillité  publique ,  il  faut  em- 
pêcher les  aflemblées  ijttates ,  la 
dirtribution  des  écrits  ^ppitieux , 
fcanJaleux  &  diffamatoires  ,  &  de 
tous  les  livres  dangereux. 

Les  Magiftrats  de  Police  ont 
aufli  infpedion  fur  les  auberges, 
hôtelleries ,  &  chambres  garnies , 
pour  favoir  ceux  qui  s'y  retirent. 
Le  jour  fini ,  il  faut  encore  pour- 
voir à  la  tranquillité  Se  fureté  de 
la  ville  pendant  la  nuit;  les  cris  pu- 
blics doivent  ce  (Ter  à  une  certaine 
heure,  félon  lesdiffcrens  temps  de 
l'année  :  les  gens  qui  travaillent  du 
marteau  ne  doivent  commencer 
qu'à  une  certaine  heure  ;  les 
foldats  doivent  fe  retirer  chacun 
dans  leur  quartier  quand  on  bat  la 
retraite  >  enfin  le  guet  Se  les  pa- 
trouilles boureeoifes  Se  autres  veil- 
lent à  la  fureté  des  citoyens. 

En  temps  de  guerre ,  &  dans  les 
cas  de  trouble  &  émotion  populai- 
re ,  la  Police  eft  occupée  a  mettre 
l'ordre  &  à  procurer  la  fureté  Se  la 
tranquillité. 

Les  feiences  &  les  arts  libéraux, 
<jui  font  le  fepticme  objet  de  la  Po- 
lice ,  demandent  qu'il  y  ait  nn  or- 
dre nour  les  Univerfirés ,  Collèges , 
Se  Écoles  publiques  ,  pour  l'exer- 
cice de  la  Médecine  &  de  la  Chi- 
rurgie ,  pour  les  fages  -  femmes , 
pour  l'exercice  de  la  Pharmacie  ,  & 
pour  le  débit  des  remèdes  particu- 
liers ,  pour  le  commerce  de  l'Im- 

i>rimerie  Se  de  la  Librairie,  pour 
«se ftampes ,  pour  les  Colporteurs , 
Se  généralement  p®ur  tour  ce  qui 
peut  intéreffer  le  Public  dans  l'e- 
xercice des  autres  feiences  &  arts 
libéraux.  . 

Le  commerce  qui  fait-  le  huiriè- 
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me  objet  de  la  Police  n'eft  pas  moins 
intéreflant  j  il  s'agit  de  régler  les 
poids  &  mefures,  &  d'empêcher 
qu'il  ne  foit  commis  aucune  fraude 
par  les  Marchands,  Commiflion- 
naires ,  Agens  de  change  ou  de  ban- 
que ,  &  par  les  Courtiers  de  mar- 
chandises. 

Les  manufactures  &  les  arts  mé- 
caniques font  un  objet  à  part  :  il  y  a 
des  Réglemens  particuliers  concer- 
nant les  manufactures  particulières  j 
d'autres  concernant  les  manufactu- 
res privilégiées  ;  il  y  a  aufli  une  dis- 
cipline générale  à  obferver  pour  les 
arts  mécaniques. 

Les  ferviteurs,  domeftiques  & 
manouvriers  ,  font  aufli  un  des  de- 
voirs de  la  Police,  foit  pour  les 
contenir  dans  leur  devoir ,  foit  pour 
leur  aflfurer  le  payement  de  leur» 
falaires. 

Enfin  ,  les  pauvres  hontecut ,  les* 
pauvres  malades  ou  invalides  >  qui 
font  le  dernier  objet  de  la  Police  r 
excitent  aufli  fes  foins,  tant  pour 
difliper  les  mendians  valides ,  que 
pour  donner  retraite  à  ceux  qui 
(ont  malades  ou  infirmes ,  &  pour 
procurer  aux  uns  Se  aux  autres  les1 
fecours  légitimes. 

La  Police  eft  exercée  dans  le* 
Juftices  Seigneuriales  par  les  Juge* 
des  Seigneurs,  &  autres  Officier* 
établis  à  cet  effet. 

L'Edit  de  Crémieu ,  du  19  Juiiï 
1536,  avoir  attribue  la  Police  en 
première  inftance  aux  Prévôts 
Royaux  dans  détendue  de  leurs  Pré- 
vôtés. 

Il  fut  ordonné  ptfr  l'article  j£ 
de  l'Ordonnance  de  Moulin*,  que- 
dans  les  villes  on  éliroit  des  Bour- 
geois tous  les  ans  ou  rous  les  fit 
mois ,  pour  veiller  i  la  Police  fous- 
la  juridiction  des  Juges  ordinaires  } 
Se  qpe  ce*  Bourgeois  pourroien» 
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condamner  à  l'amende  jufqul  60 
fous  fans  appel. 

Des  Edus  poftérieurs  ordonnè- 
rent de  tenir  des  aflemblées  fré- 
quentes dans  les  villes  pour  déli- 
bérer avec  les  Notables  fur  les  Ré- 
glemens  qu'il  convenoit  de  faire  ; 
mais  les  inconvéniens  qui  en  réful- 
toient  firent  abroger  ces  aiTemblées. 

La  Police  étoit  exercée  à  Paris  en 
première  inftance  par  les  Lieute- 
nans  Civil  &  Criminel  du  Châte- 
let,  quiavoient  fouvent  des  con- 
teftations  pour  leur  compétence 
dans  ces  matières. 

Il  an  i voit  la  même  chofe  entre 
Us  Officiers  des  Bailliages ,  ceux 
des  Prévotés  Royales ,  les  Juges  des 
Seigneurs  *  Se  les  Juges  Munici- 
paux. 

Tar  Édit  du  mois  de  Mars  1 667  , 
il  fut  créé  un  Lieutenant  Général  de 
Police  pour  Paris;  &  par  un  autre 
Édit  du  mois  d'Odtobre  1699,  il 
en  fut  créé  de  même  pour  les  au- 
tres villes. 

Dans  celles  où  il  y  a  on  Juge 
Royal  &  quelque  Juftice  Seigneu- 
riale» la  Police  générale  appartient 
au  Juge  Royal  feul  j  &  pour  la  Po- 
lice particulière  dans  la  Juftice  Sei- 
gneuriale ,  le  Juge  Royal  a  la  pré- 
vention. Edit  du  mois  de  Décembre 
1666. 

Outre  les  Lieutenans  Généraux 
de  Police  ,  il  y  a  dans  quelques  vil- 
les des  Procureurs  du  Roi  de  Po- 
lice ,  des  CommifTaires  de  Police  , 
des  Infpetteurs  de  Police,  &  des 
H ui (Tiers  particuliers  pour  la  Po- 
lice. 

Un  des  principaux  foins  du  Ma- 

{;iftrat  de  Police  eft  de  faire  publier 
es  Réglemens  de  Police  ;  il  peut 
lui-même  en  faire  y  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien  de  contraire  à  ceux  qui 
font  émanés  d'un*  autorité  fupç- 
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rîeure  ;  il  eft  prépofé  pour  tenir  h 
main  à  l'exécution  des  R?giemins, 
Il  eft  aidé  dans  fes  fondions  par 
les  Commiriaires  de  Police  >  &  au- 
tres Mur  rs. 

Ltfrlntendans  que  le  Roi  envoie 
dans  les  Provinces  ,  prennent  le  ti- 
tre d'Intcndans  de  Jujl'ue  >  Police  & 
Finances. 

Police  ,  fe  prend  auffi  pour  Tordre 
ôc  le  règlement  établi  dans  quel- 
que aflemblée*  dans  quelque  fo- 
ciété  que  ce  foit.  La  Police  d'un 
Régiment.  Chaque  fociété  a  fa  police 

.  particulière. 

En  termes  de  commerce  de  mer , 
on  appelle  police  d'affurance  ,  un  con- 
trat par  leauel  un  Particulier  so- 
blige  de  reparer  les  pertes  &  les 
dommages  qui  arriveront  i  un  vaif- 
feau  ou  â  Ion  chargement,  pen- 
d.nt  un  voyage,  moyennant  une 
certaine  fomme  que  l'alfuré  paye  à 
laflureur,  foit  comptant,  ou  au 
terme  dont  on  convient,  On  y  doit 
marquer  le  nom  du  vailfeau  ,  celui 
du  Maître ,  le  lieu  où  le  vai(Teau 
doit  charger ,  &  celui  de  fa  defti- 
nation ,  fous  peine  de  nullité  de  l'ac- 
te,  fi  le  défaut  vient  de  la  parr  de 
l'affûté  ;  &  fi  au  contraire  cette 
©million  ne  peut  lui  être  imputée, 
il  a  droit  de  prétendre  fes  dépens  , 
dommages  &  intérêts  contre  celui 
qui  a  dreffe  le  contrat ,  à  moins  que 
celui-ci  ne  fe  lave  de  cette  aceufa- 
tion  d'erreur. 

On  fpécifie  encore  dans  ce  con- 
trat certaines  marchandifes  comme 
l'or  ou  l'argent  monnoyésou  non 
monnoyes  ,  les  pierreries ,  toutes 
fortes  de  joyaux ,  &  m  ême  les  mu- 
nitions de  guerre,  s'il  y  en  a.  A  re- 
gard des  autres  marchandifes ,  foie 
lolidesou  fujettes  à  empirement  & 
dépériflement,  on  ne  les  énonce 

"  que 
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'  'que  fous  les  termes  généraux  de 
marchandifes  &  effets. 

'  Sur  la  Méditerranée ,  on  appelle.. 
police  de  chargement ,  la  reconnoif- 
fance  des  marchandifes  chargées 

..  dans  un  vaiflTeau.  Ceft  ce  qu'on  ap- 
pelle connoijfement  fur  l'Océan. 

Police  ,  en  termes  d'Imprimerie ,  fe 
dit  d'unitat  qui  règle  le  nombre  de 
chaque  cara&ère  dont  une  fonte  eft 
compofée. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troisième  très-brèvs* 

POLICÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  Voye-^ 

POLICER. 

POLICER  ;  verbe  a&if  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mettre, 
-établir  la  police  dans  un  pays.  Po- 
Hcer  une  ville  Policer  une  nation. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
'  btèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Voyt^  Verbe. 

POL1DORE,  Peintre  du  Bourg  de 
Caravage,  dans  le  Milanois  ,  né  en 
1495  ,  fut  obligé  de  fairele  métier 
de  manœuvre  jufqu'à  l'âge  de  18 
ans  y  mais  ayant  été  employé  à  por- 
ter aux  difciples  de  Raphaël  >  le 
mortier  dont  ils  avoient  befoin 

Îiour  la  Peinture  à  frefque ,  il  fe 
entit  en  quelque  forte ,  infpirc  à  la 
*  vue  des  merveilles  qui  s'opéroient 
fous  fes  yeux  ;  &  dès-lors  il  médita 
de  s'adonner  entièrement  i  la  pein- 
ture. Les  élèves  de  Raphaël  le  fé- 
condèrent dans  fon  entreprifç.  Ce 
grand  Peintre  le  prit  fous  fa  disci- 
pline. Polidore  fe  fignala  fur-tout  à 
Meffine,  où  il  eut  la  conduite  des 
arcs  de  triomphe  qui  furent  drefles 
â  l'Empereur  Charles-Quine  ,  après 
fon  éxpédition  de  Tunis.  Poli- 
dorc  fongeoit  à  revenir  à  Rome  , 
quand  fon  valet  lui  vola  une  fomme 
confidérable  qu'il  venoit  de  rece- 
•  yoir ,  &  l'aflaflîna  dans  £on  lit,  eo 
Tome  XXHy 
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1543.  La  plus  grande  partie  de  fes 
ouvrages  eft  peinte  i  frefque  j  il  a 
aufli  beaucoup  travaillé  dans  un 
genre  de  peinture  qu'on  appelle 
fgraffico  ou  manière  e'gratigne'e.  Co 
célèbre  Artifte  avoit  un  goût  de  def- 

*  fein  très  grand  &  très-correft.  On 
remarque  beaucoup  de  fierté,  do 
nobleiïe  Se  d'expreïfion  dans  fes 
airs  de  tète.  Ses  draperies  font  bien 
jetées ,  fon  pinceau  eft  moelleux  , 
Se  on  peut  le  regarder  comme  le 
feul  de  l'école  Romaine  qui  aie 
connu  la  néceffité  du  coloris,  ôC 
qui  ait  bien  entendu  la  pratique  du 
clair  obfcur.  Ses  payfages  font  fin- 
gulièrement  très-eltimés.  Ses  def- 
feins  font  précieux ,  foit  pour  la 
franchife  &  la  liberté  de  fes  tou- 
ches ,  foit  pour  la  beauté  de  fes 
draperies,  foit  enfin  par  la  force  Se 
la  noblefle  de  fon  ftyle.  lia  été  com- 
paré au  célèbre  Jules-Romain  ;  Se 
fi  Polidore  avoit  moins  d'enthou- 
fiafme ,  il  mettoit  plus  d'art  dans 
fes  compofitions.  On  a  beaucoup 
gravé  tl'après  lui. 
POLIEN;  adje£fcif&  terme  de  My- 
thologie. Polius.  Nom  fous  lequel 
les  Thébains  honoroient  Apollon  : 
il  fignifie  le  blanc  &c  le  beau ,  parce 
que  ce  Dieu  étoit  toujours  reprefen- 
té  avec  la  fleur  de  la  jeunette.  On  lui 
facrifioit  un  taureau  ;  mais  un  jour, 
a  la  fête  du  Dieu.,  comme  ceux 
qui  étoient  chargés  d'amener  la  vic- 
time ,  n'arrivoient  point  Se  que  le^ 
temps  preflbit ,  un  chariot  attelé 
de  deux  bœufs  étant  venu  à  pafier 

1  par  h  a  fard ,  dans  le  befoin  où  on 
en  étoit ,  on  prit  un  de  ces  bœufs 
pour  l'immoler  $  8c  depuis  il  parti 
ea  coutume  de  facrifier  un  bœuf 
qui  eût  été  fous  le  joug. 
POL1GLOTTE;  fubftantif  féminin. 
Efpèce  d'oifeau  que  les  Mexicains 
appellent  à  quarante  langues  ;  il  eft 
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de  la  grandeur  d'un  étôurneau  ;  fi 
a  le  ventre  blanc ,  le  dos  brun,  mêlé 
de  quelques  plumes  blanches  ,  prin-. 
cipatement  à  la  queue  &  à  la  tête  ; 
ce  qui  forme  une  efpèce  de  cou- 
ronne de  couleur  d'argent.  Cet  oi- 
feau  habite  les  pays  chauds.  On  I* 
nourrit  en  cage  lous  les  climats  tem- 
pérés; il  mange  de  tout  ce  qu'on 
donne  aux  autres  oifeaux.  On  pré- 
tend que  fon  chant  eft  fi  doux  &  fi  mé- 
lodieux ,  qu'il  furpafie  en  agrément 
celui  de  quelqu'autre  oifeau  que  ce 
foit. 

POLIGNAC  ,  (  Melchior  de  )  né  au 
Puy  en  Velay  en  1661  ,  d'une  des 
plus  illuftres  Maifons  du  Langue- 
doc ,  fut  amené  de  bonne  heure  à 
Paris  par  fon  père,  qui  le  deftinoit 
à  Tétat  Eccléfiaftique.  11  fit  fes  hu- 
manités au  Collège  de  Louis  le 
Grande  &  fa  Philofophie  à  celui 
d'Harçourt.  Le  Cardinal  de  Bouil- 
lon ,  enchanté  des  agrémens  de 
fon  efprit  &  de  fon  çara&ère  >  le 
prit  avec  lui >  lorfqu'il  fe  rendit  à 
Rome  après  la  mort  d'Inftocent  XL 
Il  l'employa  non -feulement  à  Pé- 
Je&ion  du  nouveau  Pape  Alexandre 
VIII,  mais  encore  dans  l'accommo- 
dement qu'on  traitoit  entre  la  France 
&  la  Cour  de  Rome.  L'Abbé  de 
Polignac  eut  occafion  de  parler 
plufieurs  fois  au  Pontife  qui  lui  dit 
dans  une  des  dernières  conférences: 
Vous  varoi$e\  toujours  être  de  mon 
avis  &  à  la  fin  c'ejl  le  vôtre  qui  rem- 
porte. Les  querelles  entre  la  Tiare  & 
la  Cour  de  France  ,  étant  heureu- 
sement terminées  ,  le  jeune  Né- 
gociateur vint  en  rendre  compte  â 
Louis  XIV.  C'eft  à  cette  occafion 
que  ce  Monarque  dit  de  lui  :  Je 
viens  d'entretenir  un  homme  & 
un  jeune  homme  *yui  m9 a  toujours 
contredit  &  qui  m  a  toujours  plu. 
Ses  talens  parurent  décidés  pour  les 
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négotiàtions.  Le  Roi  l'envoya  Âtâ> 
bafladeur  en  Pologne,  en  169); 
ils  s' agi  (Toit  d'empêcher  qu'à  la 
mort  de  Sobieski ,  près  de  descen- 
dre au  tombeau  ,  un  Prince ,  dé- 
voué aux  ennemis  de  la  France  3 
n'obtînt  la  couronne  de  Pologne ,  Se 
•  il  falloir  la  faire  donner  à  un  Prince 
de  la  Maifon  de  France.  Le  Prince 
de  Conti  fut  élu  par  fes  foins ,  mais 
diverfes  circonftances  ayant  retardé 
fon  arrivée  en  Pologne ,  il  trouva 
tout  changé  lorfqu'il  parut ,  &  fut 
pbligé  de  fe  rembarquer.  L'Abbé  de 
Polignac  contraint  de  fe  rerirerj  fur 
exile  dans  fon  Abbaye  de  Bonporr» 
Après  y  avoir  fait  un  féjour  de  trois 
ans,  uniquement  occupé  des  Belles- 
Lettres  ,  des  Sciences  &  de  l'Hif- 
toire  y  il  reparut  à  la  Cour  avec  plus 
d'éclat  que  jamais.  Il  fut  envoyé  à 
Rome  en  qualité  d'Auditeur  -de 
Rote  ,  &  il  n'y  plut  pas  moins  & 
Clément  XI ,  qu'il  avoir  plu  à  Ale- 
xandre VIII.  De  retour  en  France  en 
1709,  il  fut  nommé  Plénipoten- 
tiaire avec  le  Maréchal  d'Huxelles» 
pour  les  conférences  de  la  paix  » 
ouvertes  à  Gertruydemberg.  Ces 
deux  Négociateurs  en  auroient  fait 
une  avantageufe ,  fi  elle  a  voit"  été 
pofiible.  La  franchife  du  Maréchal 
étoit  tempérée  par  la  douceur  &  Ik 
dextérité  de  l'Abbé  ,  le  premier 
homme  de  fon  fiècle  dans  l'art  de 
négocier  &  de  bien  dire.  D'Huxelles 
préfomptueux  &  haut  repréfentoit 
bien  un  Roi  qui  au  milieu  des  re- 
vers, confervait  fon  ancienne  fierté; 
&  Polignac  y  la  France  demandant 
grâce ,  mais  n'en  voulant  point  â 
des  conditions  honteufes,  6c  efpé- 
raftt  d'en  obtenir  encore  de  fon 
épée  ,  ou  de  fon  efprit.  Tout  l'art 
des  Négociateurs  fut  inutile.  Le 
Cardinal  de  Polignac  fut  plus  heu- 
reux au  Congrès  d'Utrecht  en  j  7 1 1» 
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(Se  fut  cette  année  qoll  obtint  le 
chapeau  de  Cardinal ,  qui  fur  ac- 
compagne Tannée  d'après  de  la 
Charge  de  Maître  de  la  Chapelle 
du  Roi.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV ,  il  fe  lia  avec  les  ennemis  du 
Duc  d'Orléans  &  ces  liaifons  lui 
valurent  une  difgrace  éclatante.  Il 
fut  exilé  en  1718  ,  dans  fon  Ab- 
baye d'Anchin  ,  d'où  il  ne  fut  rap- 
pelé qu'en  1721.  Innocent  XIII 
fctant  mort  en  1724,  le  Cardinal  de 
Polignac  fe  rendit  à  Rome  pour  i'é- 
ledion  de  Benoîc  XIII ,  &  il  y  de- 
meura huit  ans ,  chargé  des  affaires 
de  France.  Nommé  à  l'Archevêché 
d'Aufch  en  1726  ,  &  à  une  place  de 
Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit  en  1732 ,  il  reparut  cette  an- 
née en  France  &  y  fut  reçu  comme 
un  grandjiomme.  Il  mourut  â  Paris 
en  1 741  ,  à  8g  ans  ,  avec  une  répu- 
tation immortelle.  Le  Cardinal  de 
Polignac  ,  né  avec  les  talens  qui 
font  les  hommes  extraordinaires, 
étoic  un  de  ce*  efprits  vaftes  & 
lumineux  ,  qui  embraflent  tout  , 
éloquence ,  poëfie  ,  langues  ,  litté- 
rature^  Philofophie,  Phyfique.,  Ma- 
thématique ,  tout  étoit  de  fon  ref- 
fort.  Les  Sciences  &  les  Arts ,  les 
Savans  &  les  Artiftes  lui  étoient 
chers;  car  les  grands  talens  ne  mar- 
chent point  fans  une  forte  inclina- 
tion pour  tout  ce  qui  fe  rapporte 
i  leur  objet.  Sa  converfation  étoit 
douce ,  amufante  &  infiniment  inf- 
tru&ive ,  comme  on  peut  le  juger 
partout  ce  qu'il  avoir  vu  dans  le 
monde  ,  &  dans  les  différentes 
Cours  de  l'Europe,  par  les  grandes 
affaires  qui  avoient  roulé  fur  lui , 
en  un  mot  par  tout  ce  qu'il  favoit. 
Le  fon  de  la  voix  &  la  grâce  avec 
laquelle  il  parloir  &  prononçoit , 
achevoienr  de  mettre  dans  fon  en- 
tretien une  efpèce  de  charme ,  cjui 
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fttioit  prtfque  jufcu'à  la  fïdudtion. 
L'univeifalué  de  les  connoitfances 
s'y  montroit ,  mais  fans  deflein  de 
briller,  ni  de  faire  feotir  fa  fupé- 
riorité.  Il  étoit  plein  d'égards  &  de 
politelTe  pour  ceux  qui  l'écoutoient, 
6c  s'il  aimoit à  fe  faire  écouter,  on 
fe  plaifoit  encore  plus  à  l'entendre. 
Sa  mémoire  ne  le  laifla  jamais  hé~ 
fiter  fur  un  mot,  fur  un  nom  pro- 
pre ou  fur  une  date ,  fur  un  paf- 
fage  d'Attteurs ,  ou  fur  un  fait  quel- 
qu'éloigné  ou  détourné  qu'il  put 
erre  ;  elle  le  fervoit  conftamment  > 
&  avec  tout  l'ordre  que  la  médita- 
tion peut  mettre  dans  le  difcoiKS. 

POLIGNAC  y  Bourg  de  France  en 
Languedoc ,  à  une  lieue  ,  nofd- 
oueft  j  du  Puy. 

POL1GNANO;  Ville  d'Italie  ,  au 
Royaume  de  Naplçs  ,  dans  la  terre 
de  Barri ,  fur  le  Golfe  de  Venife  , 
à  huit  milles  y  fud-eft ,  de  Barri. 

POLIGNY  ;  Ville  de  France  ,  en 
Franche  -  Comté ,  à  treize  lieues, 
fud-oueft ,  de  Befahçon.  11  y  a  on 
Bailliage,  une  Collégiale,  une  Com- 
munauté de  Prêrres ,  quarre  Cou- 
vens  de  Religieux  ,  un  de  Reli- 
gieufes  ,  une  Commanderie  de 
l'Ordre  du  Saint- Efprir , 

POLIMENT  ;  fubft.  mafe.  L'adion 
de  polir.  Le  poliment  eft  la  dernière 
préparation  que  reçoit  un  miroir% 
Le  poliment  d'un  diamant.  Donner 
le  poliment  à  une  table  de  marbre. 

POLIMENT  ;  adverbe.  Politè.  D'une 
manière  polie.  Il  ne  fe  dit  qu'au 
figuré  ,  en  parlant  de  la  manière  de 
vivre  ,  d'écrire  ,  de  parler.  On  doit 
recevoir  poliment  tout  le  monde*  Il 
écrit  poliment.  Répondre  poliment. 

POLIMURE;  Ville  de  Turquie  dans 
la  Natolie  ,  fur  la  Mer  de  Marmo- 
ra ,  au  fond  du  Golfe  de  Montagna, 
à  l'occident  d'ifnich  ,  ou  Nicée. 

PQUON  }  fubftanttf  mafeulin.  f<H 
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lium.  Plante  dont  on  diftingue  plu- 
fleurs  efpèces  :  les  principales  font 
le  polion  de  montagne  à  fleur  jaune 
Se  le  polion  de  montagne  à  fleur 
blanche. 

Le  Polion  de  montagne  à  fleur  jaune 
croît  dans  les  pays  chauds ,  fur  les 
lieux  élevés ,  fecs  &  pierreux ,  fur- 
tout  en  Languedoc ,  en  Provence  & 
en  Dauphiné  :  on  le  cultive  auflî 
dans  les  jardins  :  fa  racine  eft  lig- 
neufe  Se  fibreufe;  elle  pouffe  plu- 
fieurs  petites  tiges  cotoneufes  ,  du- 
res ,  ligneufes,  hautes  d'environ  un 
k  demi  pied  ;  tantôt  elles  font  cou- 
chées fur  terre  ,  &  tantôt  elles  font 

.  redreffees  :  fes  feuilles  font  pe- 
tites ,  oblongues ,  épaifles ,  dente- 
lées fur  leurs  bords  ,  &  chargées 

.  d'un  duvet  jaune.  Ses  fleurs  ,  qui 
paroi  dent  en  été  ,  font  fermées  en 
gueule  ,  petites  >  ramaflees  plu- 
sieurs enfemble,  en  manière  de  tête, 
d'un  beau  jaune,  d'une  odeur  fort 

(  aromatique  ,  &  d'un  goût  amer. 

-  Chacune  de  ces  fleurs  félon  M. 
Tournefort ,  eft  un  tuyau  évafé  par 
le  haut  y  Se  prolongé  en  une  lèvre 
découpée  en  cinq  parties.,  comme 
celle  de  la  germandrée.  A  cette 
fleur  palTée  fuccèdent  des  femences 
menues  >  arrondies  Se  enfermées 
dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  ca- 
lice  à  la  fleur.  On  eftime  beaucoup 
plus  le  Polion ,  quand  il  vient  de 
Candie ,  ou  de  Valence  en  Efpagne. 

Le  Polion  de  montagne  à  fleur 
Hanche  y  croît  non  -  feulement  fur 
les  montagnes ,  mais  auflî  dans  les 
plaines  fablonneufes  8e  arides  ;  il 
fleurit  Se  graine  dans  le  même 
tems  que  l'autre,  dont  il  diffère, 
en  ce  que  fes  tiges  font  couchées  à 
terre  ,  fes  feuilles  font  plus  petites 
Se  moins  cotonnées ,  &  en  ce  que 
fes  fleurs  font  blanches  de  même  que 
fes  têtes.  La  couleur  Jaune  des  fleurs 
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du  Polion  s'efface ,  &  "devient  pSfeî 
Clufius  dit  que  ces  plantes  viennent 
aifément  à  l'ombre ,  de  bouture  r 
pourvu  que  la  terre  foit  bien  pré- 
parée. 

Quand  on  fait  ufage  du  Polion  ; 
on  doit  prendre  les  fommités  des 
ti^es  garnies  de  fleurs  :  c'eft  un  bon 
cephalique  &  an t i  épi  lep tique.  On 
nous  l'apporte  fec  par  petites  bottes 
plus  il  eft  garni  de  fleurs  ,  &  meil- 
leur il  eft.  Il  doit  avoir  une  odeur 
forte  Se  aromatique ,  mais  un  goût 
amer  &  défagréable.  Le  Polipn  çn» 
tre  dans  la  grande  thériaque  Se  dan» 
le  mithridate  :on  le  prend  en  giûfe 
dé  thé  contre  la  raorfute  des  ani- 
maux, pour  faire  couler  l'urine  Se 
les  règles  i  on  en  boit  en  Provence , 
dans  les  cours  de  ventre  fâchevz  T 
enfin  c'eft  un  bon  vulnéraire. 
POLIR  j  verbe  aftif  de  la  féconde 
conjugaifbn  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Rendre  clair ,  lui- 
fanr ,  à  force  de  frotter.  Polir  l'a» 
cier.  Polir  de  la  vaiffille.  Polir  de 
l'ébène. 

Polir  ,  fe  dit  Apurement  de  tout  ce 
qui  fert  à  cultiver  ,  orner ,  adoucir 
l'efprit  Se  les  mœurs ,  &  i  rendre 
plus  propre  au  commerce  ordinaire 
du  monde.  La  Cour  polit  Vefprit* 
V étude  des  belles  lettres  polie  la  jeu» 
neffe» 

Polir  ,.  fe  dit  auflî  figurcment  de  ce 
qui  regarde  le  ftyle,  le  difeours. 
Ainfi,  yolir  un  difeours ,  polir  un: 
ouvrage  d'efprit ,  fignifie  mettre  la 
dernière  main  à  un  difeours  ,  à  un 
ouvrage  d'efprit ,  en  y  réformanc 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  à 
l'exactitude  ,  à  la  pureté  Se  à  l'élé- 
gance du  ftyle. 

POLISSEUR ,  EUSE  ;  fubftantif.  Ce* 
lui ,  celle  qui  polit  certains  ouvra- 
ges. Poliffeur  de  glaces.  Poliffeufc 
d'argenterie*. 
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POUSSOIR  ;  fubftantif  mafc.  Infini- 
ment donc  on  fe  fert  pour  polir  cer- 
taines chofes.  Paffer  le  polijjoir  fur 
un  ouvrage. 

POLISSOIRE;  fubftantif  fémin.  Sorte 
de  décrotoire  douce» 

POLISSON;  fubftantif  mafe.  Terme 
d'injure  qui  fe  dit  d'un  petit  garçon 
malpropre  &  libertin ,  qui  s'amufe 
k  jouer  dans  les  rues ,  dans  les  pla- 
ces publiques,  C'ejl  un  petit  po- 
liffon. 

Il  fe  dit  aufli  de  tout  homme  qui 
a  coutume  de  faire  ou  de  dire  des 
plaifanteries  baffes. 

POL1SSONNER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dire 
ou  faire  des  poliffonneries.  Ils  ne 

.  font  que  poliffbnner. 

POLISSONNERIE;  fubftantif  fémi- 
nin. Adtion,  parole,  tour  de  po- 

p  liflbn  ,  bouffonnerie,  plaifanterie 
baffe.  Faire  des  poliffonneries.  Dire 
des  poliffonneries. 

POLISSITRE  ;  fubftantif  féminin.  Ex- 
politio.  Adkion  de  polir  quelque  cho- 
fe,  ou  l'effet  de  cette  a£tion.  Cet 
Orfèvre  excelle  dans  la  poliffiire  de 
fes  ouvrages* 

POLITESSE  ;  fubftantif  féminin.  Ma- 
rum  ekganùa.  Il  n'eft  point  ufité  au 
propre, &  figuréinenr  ilfignifie,  une 
certaine  manière  de  vivre  ,  d  agir  , 
de  parler,  civile,  honnête  &  polie. 

La  poli  te  fis  eft  un  fupplément  de 
la  vertu  :  on  dit  qu'elle' eft  venue 
dans  le  monde ,  quand  cette  fille  du 
Ciel  la  abandonné.  Dans  les  temps 
les  plus  groffiers  où  la  vertu  regnoit 
davantage ,  on  connoiffoit  moins  la 
politefle  ;  elle  eft  vernie  avec  la  vo- 
lupté 'f  elle  eft  fiUe  du  luxe  &  de  la 
délicatefle  :  on  a  douté  fi  elle  tenoit 
plus  du  vice  que  de  la  vertu.  Quoi 
qu'il  en  foit  r  elle  eft  un  des  plus 
grands  liens  de  la  focicté  puisqu'elle 
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contribue  le  plus  à  la  paix  ;  elle  eft 
une  préparation  à  la  charité,  une 
imitation  même  de  l'humilité.  La 
vraie  politefle  eft  modefte;  &  com- 
me elle  cherche  à  plaire ,  elle  fait 
ue  les  moyens  pour  y  réuflïr  font 
e  faire  fentir  qu'on  ne  fe  préfère 

f>oint  aux  autres  ;  qu'on  leur  donne 
e  premier  rang  dans  notre  eftime. 

L'orgueil  nous  fépare  de  la  fo- 
ciété  :  notte  amour  nons  donne  utt 
rang  à  patt  qui  nous  eft  toujours 
difputé ,  l'eftime  de  foi- même  ,  qui 
fe  fait  trop  fentir  eft  prefque  cou-' 
jours  punie,  par  le  mépris  univer- 
fel.  La  politefle  eft  l'art  de  concilier 
avec  agrément  ce  qu'on  doit  aux  au- 
tres, &  ce  qu'on  fe  doit  i  foi-mê- 
me; car  ces  devoirs  ont  leurs  limi- 
tes, lesquelles  paflees ,  c'eft  flaterie 
pour  les  autres,  &  orgueil  pour 
vous  :  ç'eft  la  qualité  la  plus  fédui~ 
fante» 

Les  perfonnes  les  plus  polies  ônt 
ordinairerrçent  de  la  douceur  dans 
les  mœurs  &  des  qualités  liantes. 
C'eft  la  ceinture  de  Vénus  >  elle  em- 
bellit &  donne  des  grâces-  à  tous- 
ceux  qui  la  portent ,  avec  elle  vous» 
ne  pouvez  manauer  de  plaire. 

Il  y  a  bien  des  degrés  de  poli- 
tefle  :  vous  en  avez  une  plus  fine  & 
proportion  de  la  délicateffe  de  l'es- 
prit. Elle  entre  dans  toutes  vos  ma- 
nières ,  dans  vos  difeours  >  dans  vo- 
tre filence  même. 

Il  y  a  de  la  politefle  à  fe  livrer 
de  bonne  grâce  dans  la  conversa- 
tion ,  à  n'avoir  pas  plus  d'efprit  que 
ceux  avec  qui  on  fe  trouve  ,  à  n'af- 
fe&er  point  trop  de  juftefle ,  à  don- 
ner quelquefois  lieu  à  la  contra- 
diction &  à  la  critique,  à  n'avoir  par 
toujours  raifon^ 

11  ne  fitffit  pas  de  ne  rien  dire  8C 
•de  ne  rien  faire  qui  ptiiffe  Heffer 
les  autres  ;  il  faut  encore  fouffri* 
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ce  qu'ils  peuvent  dire  ou  faire  4'of- 

fenfanc  ou  de  moins  poli.  Ainfi  une 
grande  partie  de  la  politelTe  confilte 
a  fouffur  Timpolitefle  ,  &  à  n'y 
oppofer  que  l'exemple  du  con- 
traire. 

Témoigner  aux  autres  qu'ils  nous 
oftenfent,  c'eft  prefque  toujours  les 
offenfer. 

Il  eft  d'autant  plus  difficile  d'être 

(>oli ,  qu'il  y  a  moins  de  gens  qui 
e  foient  véritablement. 

Le  commerce  des  femmes  eft  , 
dit- on ,  la  meilleure  école  de  poli- 
tefle ,  cela  eft  vrai ,  non  pas  tant 
néanmoins ,  parceque  les  femmes 
font  polies,  que  parcequ'il  faut  l'ê- 
tre beaucoup  avec  elles.  Il  y  a  moins 
à  profiter  des  exemples  de  politelTe 
qu'elles  nous  donnent ,  que  de  la 
néceflîté  où  nous  fommesuen  avoir 
à  leur  égard,  non-feulement  pour 
être  goûtés ,  mais  pour  êtte  louf- 
ferts.  Le  mérite  le  plus  etfewiel 
d'un  homme  auprès  des  femmes  fa- 
ges ,  c'eft  une  grande  politefle. 

Une  hardietfe  &  une  timidité 
exceflîve  font  également  contraires 
à  la  vraie  polittife,  qui  veut  qu'on 
parle  &  qu'on  agi  (Te  d'un  air  mo- 
defte  &  d'un  air  aifé. 

Quand  on  ne  peut  plaire  qu'en 
employant  le  déguifement ,  il  faut 
^lors  renoncer  à  plaire.  Quand  la 
vérité  Se  la  politefle  font  en  concur- 
rence ,  &  qu'on  ne  peut  les  accor- 
der ,  il  faut  facrifier  la  politefle  à 
|a  vérité. 

11  eft  bien  difficile  d'être  poli 
avec  ceux  qui  ne  nous  plaifcnt  pas  : 
&  le  malheur  des  gens  defprit  eft 
que  très-peu  de  gens  leur  plaifent. 
Plus  on  a  d'efprit,  plus  on  apper- 
çoit  de  défauts  dans  les  autres. 
D'ailleurs  les  gens  defprit  ont  de  la 
peine  à  s'aflujettir  à  une  infinité  de 
petites  formalités  qui  foxu  né*P- 
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donc  plus  difficile  d'être  poli ,  larf- 
qu'on  a  beaucoup  d'efprit  ,  que 
lorfqu'on  n'en  a  que  médiocre- 
ment. 

POL1TIEN  ,  (Ange)  né  à  Monte- 
Pulciano  enTofcaneen  1454.CWA 
de  cette  ville,  appeliée  en  Latin 
Mons  Policianus  ,  qu'il  forma  le 
fien,  car  il  s'appelloit  auparavant 
Baffi.  Andronic  leTheilalonique  fut 
fon  maître  &  le  difciple  valut  bien 
mieux  que  lui.  Un  poème  dans  le* 
quel  il  célébra  une  joute  dont  Lau- 
rent Julien  de  Médicis  donnoit  le 
fpedkacle  au  peuple ,  le  fit  connoîtr* 
avantageusement  des  Médicis  ces 
illuftres  protecteurs  des  lettres.  Us 
lui  firent  obtenir  un  canonicat  ôc 
Laurent  le  chargea  enfuire  de  l'é- 
ducation de  fes  enfans,  entr  autres* 
de  Jean  de  Médicis,  depuis  Pape 
fous  le  nom  de  Léon  X*  Ce  ruQ| 
dans  cet  emploi  que  Politien  vécue 
avec  beaucoup  de  douceur  ôc  de 
tranquillité ,  jouiflant  du  commerce 
des  grands  Ôc  de  celui  des  gens  de 
lettres.  Pic  de  la  Mirandole  qui 
étoit  alors  à  Florence ,  lui  donna 
une  place  dans  fon  cœur  &  l'afTocia 
aux  travaux  de  fon  efprit.  Les  ta- 
lens  de  Politien  lui  méritèrent  la 
chaire  de  Profe fleur  des  langues 
Latine  &  Grecque.  On  lui  envoya 
des  difciples  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ;  Jean  II ,  Roi  de  Por- 
tugal ,  à  qui  il  avoit  offert  d'écrire 
Thiftoire  de  fes  découvertes  dans  le 
nouveau  monde ,  lui  écrivit  des  let- 
tres honorables.  La  vie  de  Politien 
fut  troublée  par  p!u(ieurs  querelles 
littéraires.  La  plus  célèbre  eft  une 
difpute  avèc  Merula  ,  Profefleur 
des  langues  Latine  &  Grecque  i 
Milan.  Politien  lfavoit  attaqué  dans 
fes  Mélanges,  ouvrage  qui  eut  beau* 
CQup  de  fiiccès.  Mçrula  s'çn  venge* 
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^par  une  fatyre  qu'il  récitoit  à  tous 
ceux  qui  voulôient  l'entendre.  Mais 
ce  libelle  ne  fuc  point  imprimé,  & 
le  ctitique  étant  mort  peu  de  temps 
après,  il  protefta  dans  ion  teftament 
qu'il  mourroit  1  ami  de  Politien  & 
qu'il  le  prioit  de  lui  pardonner ,  fi 
Ton  mettoitau  jour  cequ'ilavoit  écrit 
contre  lui.  Politien ,  confumé  par 
le  chagrin  de  voir  les  Medicis  fes 
bienfaiteurs  près  d'être  chaffes  de 
Modène,  mourut  en  149?. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  ren- 
du cet  Écrivain  recommandable , 
on  compte  i9.  PHiftoire  Latine  de 
la  conjuration  des  Pazzi  ,  écrite 
avec  plus  d'élégance  que  de  vérité. 
2°.  Une  traduction  Latine  d'Héro- 
dien  qu'il  entreprit  par  ordre  du 
Pape  ;  elle  eft  auffi  pure  que  fidèle. 
3Q.  Un  livre  d'épigrammes  Grec- 
ques ,  dignes  d'Anacréon.  40.  La 
traduction  Latine  de  plufieurs  Poè- 
tes &  Hiftoriens  Grecs.  5Q.  Deux 
livres  d'épîtres  Latines  6°.  Quel- 

Îjues  petits  traités  de  philofophie  , 
npernciels.  7*.  Un  traité  de  la  co- 
lère. 8°.  Quatre  poèmes  buçpliques, 
Se  d'autres  ouvrages  Latins.  Sa  dic- 
tion eft  pleine  de  douceur  &  de  fa- 
cilité. 9Q.  Un  livre  d'épigrammes 
en  Italien  ;  la  Fable  d'Orphée ,  des 
ftances,  &  d'autres  ouvrages  dans 
la  même  langue.  Toutes  ces  pro- 
ductions décèlent  un  homme  d'un 
efprit  facile  ,  dont  le  génie  fe  plie 
a  tout,  aux  vers,  à  là  profe,  à  la 
philofophie,  à  l'hiftoire. 
POLITIO,  ou  Polizzi;  ville  d'Ita- 
lie en  Sicile,  dans  la  vallée  de  Ma- 
zare ,  au  pied  du  mont  Madonia. 
POLITIQUE;  adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  concerne  le  gouvernement 
d'un  Royaume,  d'une  République  , 
d'un  État.  Recueil  d'injlrucllohs  po- 
litiques. Gouvernement  politique. 
Politique,  s'emploie  aufli  fubftanti- 
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Vetaent  ;  8c  alors  il  fignifie ,  celui 
qui  s'applique  à  la  connoiffance  des 
affaires  publiques  9  du  gouverne- 
ment des  États.  Ce  Prince  étoit  un 
politique  confommé.  Il  auroit  confer- 
vé  cette  province  s9 il  eût  été  meilleur 
politique* 

Politique  ,  fe  dit  encore  adjective- 
ment &  fubftantivement,  d'un  hom- 
me fin  Se  adroit ,  qui  s'accommode 
i  l'humeur  des  perfonnes  qu'il  a  in- 
térêt de  ménager.  Vous  ferie\  bien 
peu  politique  fi  vous  lui  donniez  lieu 
de  fe  plaindre  de  vous* 
Politique,  fe  dit  encore  d'un  Som- 
me prudent  &  réfervé  qui  s'obferve 
dans  fes  paroles  &  dans  fes  actions. 
En  ce  fens  il  ne  fe  prend  d'ordi- 
naire qu'en  mauvaife  part.  Cefi  un' 
politique  qui  ne  dira  pas  ce  qu'il  penfi 
là-dejjus. 

POLITIQUE;  fubftantif  fém.  L'arc 
de  gouverner  un  Royaume,  une  Ré- 
publique ,  un  État.  • 

La  politique  n'a  point  été  négli- 
gée par  les  anciens  &  futrout^par 
l'école  d'Ariftote.  Ce  Philofophe 
élevé  i  la  Cour  de  Philippe  ,  &  té- 
moin de  ces  grands  coups  de  poli- 
tique qui  ont  rendu  ce  Roi  fi  célè- 
bre ,  ne  manqua  point  une  occafion 
fi  favorable  de  pénétrer  les  fecreis 
de  cette  feience  fi  utile  Se  fi  dange- 
reufe  ;  mais  il  ne  s'a  mu  fa  point ,  à 
l'exemple  de  Platon  fon  maître ,  à 
enfanter  une  république  imaginai- 
re ,  ni  à  faire  des  loix  pour  des 
hommes  qui  n'exiftent  point;  il  fe 
fervit  au  contraire  des  lumières  qu'il 
puifa  dans  le  commerce  familier 
qu'il  eut  avec  Alexandre  le  Grand , 
avec  Antipaterj  Se  avec  Antioc  hus, 
pour  preferire  des  loix  conformes 
à  l'état  des  hommes  »  &  i  la  nature 
de  chaque  gouvernement.  Cepen- 
dant quelqu'eftimables  que  foienc 
les  préceptes  qu'on  trouve  dans  le* 
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écrits  de  ce  Philofophe,  il  faut 
avouer  que  la  pLûpart  feraient  peu 
propres  à  gouverner  les  états  qui 
partagent  maintenant  le  monde.  La 
face  de  la  terre  a  éprouvé  tant  de 
révolutions  ,  Se  les  mœurs  ont  fi 
fort  changé ,  que  ce  qui  étoit  très- 
fage  dans  ie  temps  ou  Ariftote  vi- 
vo îc  ,  ne  feroit  rien  moins  que  cela 
fl  on  le  mettoit  maintenant  en  pra- 
tique. Et  voilà  fans  doute  la  raifon 

[>ourquoi  de  toutes  les  parties  de 
a  phijhfophie ,  la  politique  eft  celle 
qui  a  le  plus  éprouvé  de  change - 
mens ,  8c  pourquoi ,  parmi  le  grand 
nombre  d'Auteurs  qui  ont  traité 
cette  feience ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul 
qui  n'ait  propofé  une  manière  diffé- 
rente de  gouverner. 
Politique  ,  fignifie  aufli ,  la  connoif- 
fance  du  droit  public ,  des  divers 
intérêts  des  Princes ,  &  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'art  de  gouverner 
un  État  ,  une  République.  Etudier 
la  politique. 
Politique  ,  fignifie  encore  ,  la  maniè- 
re adroite  dont  on  fe  conduit  pour 
parvenir  à  fes  fins.  Avec  cette  poli- 
tique il  réujjira. 

Les  trois  premières  fyllabes  (ont 
brèves,  &  la  quatrième  très-brève. 
POLITIQUEMENT  ;  adverbe.  Selon 
les  règles  de  la  politique.  Les  Ro- 
mains a  gigotent  politiquement  en  ad' 
mettant  çhe^  eux  le  culte  des  Dieux 
des  nations  qu'Us  foumett  oient. 
Politiquement  ,  fignifie  aufli ,  d'une 
manière  fine,  adroite,  cachée,  ré- 
fervée.  //  faut  vivre  à  la  Çour  poli- 
tiquement. 
POLITIQUERj  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Rai- 
fonner  fur  les  affaires  publiques.  II 
n'eft  gu^re  ufité  qué  dans  }e  fityle 
familier.  //  aime  à  politiquer. 
POLLICITATlONj  fubftantif  fémi- 
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nïn,  6c  terme  de  Jurifprudence.  En-4 
gagement  contra&é  par  quelqu'un, 
fans  qu'il  foit  accepte  par  un  autre. 
La  pollicitation  diffère  du  pacte  >  en 
ce  que  celui-ci  eji  une  convention  en* 
tre  deux  perfonnes. 

POLL1NA  ;  rivière  de  Sicile  >  dans  la 
vallée  de  Démone.  Elle  a  fa  fonree 
dans  les  montagnes  de  Madonia , 
fur  les  frontières  de  la  vallée  de  Ma- 
zare,  &  fon  embouchure  dans  la 
mer,  entre  le  cap  de Cefalu  &  celui 
de  Mariazo. 

POLLIO ,  (  Caius  Afinius  )  homme 
Confulaire  &  célèbre  Orateur,  avoir 
compofé  des  Tragédies  eftimées  de 
fon  temps  f  mais  qui  ne  font  point 
parvenues  jufqu'à  nous.  11  ouvrit  le 

1>remier  à  Rome  une  bibliothèque  i 
'ufage  du  public.  Virgile  6c  Horace 
parlent  de  lui  avec  éloge.  Ce  Poète 
étoit  Philofophe.  Augufte  le  prefl^ 
vainement  de  quitter  le  parti  d'An- 
toine ,  fon  ami  &  fon  bienfaiteur. 
Ce  Prince  ne  pouvant  le  gagner , 
employa  contre  lui  la  fat^re.  On 
voulut  engager  Pollion  à  lui  répon- 
dre. Je  m'en  donnerai  bien  de  garde, 
dit-il ,  il  n'eft  pas  trop  fur  d'écrire 
contre  un  homme  qui  peut  nous  ré-? 
pliquer  par  des  proferiptions. 
POLLUÉ ,  ÉE }  participe  paffif.  Voye\ 

Polluer, 
POLLUER  }  verbe  aéfcif  de  la  pre- 
mière conjugal  fon  ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Polluer e. 
Profaner.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en 
parlant  des  temples,  des  églifes  6c 
de  ce  qui  fert  à  l'ufage  des  églifes» 
Polluer  une  chapelle.  Polluer  un 
autel. 

Se  Polluer  ,  verbe  pronominal  réflé- 
chi, fediten  termes  de  Cafuiftes, 
&  fignifie  commettre  un  certain 
péché  d'impureté  qui  confifte  dans 
une  effufion  volontaire  de  femence 
hors  l'ufage  du  mariage. 

PPt-LPTIONi 
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POLLUTION  ;  fubftantif  féminin. 
Pollutio.  Profanation.  En  temps  de 
guerre  j  les  églifes  font  expcfees  à  la 
pollution. 

Pollution,  fe  ditaufli  en  termes  de 
Caluiftes,  d'une  eftufion  de  femen- 
ce  hors  l'ufage  du  mariage.  La  pol- 
lution volonta  ire  eft  un  péché  ;  mais  la 
pollution  involontaire  nen  eft  pas  un  j 
à  moins  quon  ny  ait  donné  occajion 
en  s'arrctant  avec  complaifance  à 
quelque  penfée  impure. 

POLLUX  j  voye\  Castor. 

Pollux  ,  en  termes  d'Aftronomie,  fe 
dit  de  la  partie  poftérieure  de  la 
conftellation  des  gémeaux. 

On  donne  aufli  ce  nom  3l  une 
étoile  fixe  de  la  féconde  grandeur 
dans  la  même  conftellation  :  elle  eft 
placée  dans  la  tête  du  gémeau  pof- 
térieur. 

POLNA  ;  ville  fituée  en  partie  dans 
la  Moravie ,  &  en  partie  au  Royau- 
me de  fiohème ,  près  de  la  fource 
de  la  Sazawa ,  vers  le  midi. 

POLO  ;  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Quantung,  au  département 
de  Hoeicheu,  quatrième  métropole 
de  la  province. 

POLOCKSKI  j  ville  de  Lithuanie, 
capitale  d'un  Palatinat  de  même 
nom,  fur  les  rivières  de  Dwina  & 
de  Polotta ,  à  20  lieues,  fud~oueft , 
deWitepsk. 

Le  Palatinat  de  Polockski  eft  bor- 
né au  nord  ,  par  les  états  de  l'Impé- 
ratrice de  RuiTie}  à  l'orient,  par  le 
Palarinu  de  Witepsk  ;  au  midi, 

[>ar  la  Dwina ,  &  à  l'occident ,  par 
a  Livonie  Polonoife.  Il  eft  peu  peu- 
plé Ôc  rempli  de  bois.  Autrefois  il 
avoir  fes  Princes  particuliers. 
POLOGNE  ;  grand  royaume  d'Eu- 
rope fitué  entre  le  trente-troifième 
degré  environ  &  le  cinquantième 
de  longitude ,  &  entre  le  quarante- 
feptième  degré  &  le  cinquante-fixiè- 
Tornc  XXII, 
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me  de  latitude.  11  eft  borné  au  cou- 
chant par  l'Allemagne,  c'eft-à-dire 
la  Poméianie  ,  le  Brandebourg  Se 
la  Siléiie  }  au  midi ,  par  la  Hongrie, 
la  Tranfylvanie  &  la  Moldavie  ;  î 
l'orient ,  par  la  R  .Hîe ,  &  au  nord  , 
par  une  partie  de  la  Ruftie ,  le  royau- 
me de  Piuffe ,  &  la  mer  Baltique. 

Ce  vafte  état  fe  divife  en  trois 
parties  principales ,  la  giande  Polo- 
gne au  nord ,  la  petite  Pologne  au 
milieu  &  le  grand  duché  de  Lit  hua* 
nie  au  fud-eft  *,  les  trois  parties  con- 
tiennent vingt- fept  Palatinats,  qui 
ont  chacun  un  Gouverneur  &  un 
Caftellan. 

Les  principales  rivières  de  la  Po- 
logne iont  la  Viftule  ,  le  Bogh ,  la 
Varte,  le  Niémen ,  le  Nieper  &  le 
Niefter.  Cracovie  eft  la  capitale  du 
royaume ,  &  Varfovie  la  réfidence 
ordinaire  des  Rois  polonois  de  naif- 
fance. 

La  Pologne,  telle  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui dans  le  moral  .&  dans  le 
phyfique ,  préfente  dts  contraires 
bien  frappans;  la  dignité  royale  avec 
le  nom  de  République  ;  des  lois  avec 
l'anarchie  féodale  j  des  traits  infor- 
mes de  la  République  romaine  avec 
la  barbarie  gothique  \  l'abondance 
&  la  pauvreté. 

La  nature  a  mis  dans  cet  État 
tout  ce  qu'il  fautpour  vivre ,  grains  » 
miel ,  cire ,  poifTon ,  gibier  \  &  touc 
ce  qu'il  faut  pour  l'enrichir  ,  pâ- 
turages ,  beftiaux ,  laines ,  cuirs  , 
falines ,  métaux  ,  minéraux  j  cepen- 
dant l'Europe  n'a  point  de  peuple 
plus  pauvre^  la  plus  grande  fource 
de  l'argent  qui  roule  en  Pologne, 
c'eft  la  vente  de  la  royauté  ;  il  ne 
s'y  fait  prefque  point  de  commerce. 

Les  Polonois,  avant  le  fixième 
ficelé ,  lorfqu'ils  étoient  encore  Sar- 
mates  ,  n'avoient  point  de  Rois.  Us 
vivoient  libres  dans  (es  montagnes 

Qqq 
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&  les  forêts»  fans  autres  maifons 
que  des  chariots ,  toujours  méditant 
*  quelque  nouvelle  invafion  ;  mauvai- 
ses troupes  pour  fe  battre  à  pied  j 
excellentes  à  cheval.  Il  eft  affez  éton- 
nant qu'un  peuple  barbare  ,  fans 
chef  &  fans  lois ,  ait  étendu  fon 
empire  depuis  le  Tanaïs  jufcju'à  la 
Viftule ,  &  du  Pont  Euxin  à  ta  mer 
Baltique;  limites  prodigieufement 
diftantes,  qu'ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Bohême,  la  Mora- 
vie ,  la  Siléfie  ,  la  Luface ,  la  Mif- 
nie ,  le  Mecklenbourg ,  la  Poméra- 
nie  &  les  Marches  brandebourgeoi- 
fes.  Les  Romains ,  qui  foumettoient 
tout,  n'allèrent  point  affronter  les 
Sarmates. 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre 
ce  que  peuvent  la  force  du  corps, 
une  vie  dure ,  l'amour  naturel  de 
la  liberté  &  un  inftind  fauvage  qui 
fert  de  lois  &  de  rois.  Les  nations 
olicées  appeloient  les  Sarmates  des 
rigands,  fans  faire  attention  qu'el- 
les avoient  commencé  elles  -  me  • 
mes  par  le  brigandage. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Po- 
lo no  i  s  ,  qui  prirent  ce  nom  au  milieu 
du  fixième  fiècle,  ayent  confervé 
tout  l'héritage  de  leurs  pères.  Il  y  a 
long-temps  qu'ils  ont  perdu  laSilé- 
fîe ,  la  Luface ,  une  grande  partie  de 
la  Poméranie ,  la  Bohême  &  tout  ce 
qu'ils  poiïedoient  dans  la  Germa- 
nie. D'autres  fiècles  ont  encore  ame- 
né de  nouvelles  pertes;  la  Livonie  , 
la  Podolie ,  la  Volhinie  &  les  vaftes 
campagnes  de  l'Ukraine  ont  pafle  à 
d'autres  puiflances;  c'eft  ainfi  que 
tant  de  grands  Empires  fe  font  bri- 
fés  par  leur  propre  poids. 

Vers  l'an  $50,  Leck  s'avifa  de 
civilifer  les  Sarmates  ;  Sarmate  lui- 
même ,  il  coupa  des  arbres  &  s'en  fit 
une  raaifon.  D'autres  cabanes  s'éle- 
vèrent autour  du  modèle.  La  Nation 
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jufqu'alors  errante  fe  fixa;  &  Gnef* 
ne ,  la  première  ville  de  Pologne, 
prit  la  place  d'une  forêt.  Les  Sar- 
mates apparemment  connoiffoient 
mal  les  aigles;  ils  en  trouvèrent, 
dit-on,  plufieurs  nids  en  abattant 
des  arbres  ;  c'eft  de  là  que  l'aigle  a, 
paflTé  dans  les  enfeignes  polonotfes. 
Ces  fiers  oifeaux  font  leurs  aires  fur 
les  plus  hauts  rochers ,  &  Gnefne  eft 
dans  une  plaine.  Leck  attira  les  re- 
gards de  fes  égaux  fur  lui ,  &  dé- 
ployant des  talens  pour  commander 
autant  que  pour  agir ,  il  devint  leur 
maître  fous  le  nom  de  Ducy  pouvant 
prendre  également  celui  de  Roi. 
Depuis  ce  chef  de  la  Nation  juf- 
u'à  nos  Jours ,  la  Pologne  a  eu 
'autres  Ducs ,  des  Vaivodes,  au- 
jourd'hui Palatins,  des  Rois,  des 
Reines ,  des  Régentes  &  des  inter- 
règnes. Les  interrègnes  ont  été  pref- 
que  autant  d'anarchies  ;  les  Régen- 
tes fe  font  fait  haïr  ;  les  Reines ,  en 
petit  nombre ,  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  fe  montrer  ;  les  Vaivodes  ne  fu- 
rent que  des  opprefieurs.  Parmi  les 
Ducs  &  les  Rois ,  quelques- uns  ont 
été  de  grands  Princes  ;  les  autres  ne 
furent  que  guerriers  ou  tyrans.  Tel 
fera  toujours  à  peu  près  le  fort  de 
tous  les  peuples  du  monde,  parce- 
que  ce  font  des  hommes  Se  non*  les 
lois  qui  gouvernent. 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiècles  , 
la  Pologne  compte  quatre  clafles  de 
Souverains  ;  Leck ,  Piaft  ,  Jagellon  ; 
voilà  les  chefs  des  trois  premières 
races.  La  quatrième  qui  commence 
à  Henri  de  Valois ,  forme  une  clafle 
à  part ,  pareeque  la  couronne  y  a 
pa(ïc  d'une  maifon  à  une  autre  >  fans 
fe  fixer  dans  aucune. 

La  fucceflîon  dans  les  quatre  claf- 
fes  montre  des  fingularirés  dont 
quelques-unes  méritent  d'être  con- 
nues* 
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L*an  750 ,  les  Polonois  n'avoient 
pas  encore  examiné  fi  une  femme 
pouvoir  commander  i  des  hommes  j 
il  y  avoit  long-temps  que  l'Orient 
a  voie  décide  que  la  femme  étoit  née 
pour  obéir.  Venda  régna  pourtant 
&  glorieufemenr  ;  la  loi  ou  l'ufage 
falique  de  la  France  fut  enfuite 
adopté  par  la  Pologne  ;  car  les  deux 
Reines  qu'on  y  a  vues  depuis  Venda , 
fa  voir,  Hedwige  en  1381  &  Anne 
Jagellon  en  1 5  7  5  ,  ne  montèrent  fur 
le  trône  qu'en  acceptant  les  époux 
u'on  leur  défigna  pour  les  foutenir 
ans  un  pofte  fi  élevé.  Anne  Jagel- 
lon avoit  foixante  ans  lorsqu'elle 
fuc  élue.  Étienne  Battori  qui  l'é- 
poufa  pour  régner,  penfa  qu'une 
Reine  étoit  toujours  jeune. 

Des  fiècles  antérieurs  avoient  ou- 
vert d'autres  chemins  à  la  Souve- 
raineté ;  en  804  les  Polonois  furent 
embarradés  pour  le  choix  d'un  Maî- 
tre $  ils  proposèrent  leur  couronne  à 
la  courfe;  pratique  autrefois  con- 
nue dans  la  Grèce,  Se  qui  ne  leur 
parut  pas  plus  fingulière  que  de  la 
donner  à  la  naiflance.  Un  jeune 
homme  nourri  dans  l'obfcurité  la 
gagna ,  &  il  prit  le  nom  de  Lesko  II. 
Les  chroniques  du  temps  nous  ap- 
prennent qu'il  conferva  fous  la  pour- 
pre ,  la  modeftie  &  la  douceur  de  fa 
première  fortune  }  fier  feulement  & 
plein  d'audace  lorfqu'il  avoit  les  ar- 
mes à  la  main. 

Prefque  cous  les  Polonois  fou- 
ciennent  que  leur  royaume  fut  tou- 
jours éledif:  cette  que  (lion  les  inté- 
refle  peu ,  puifqu'ils  jouirent.  Si  on 
vouloir  la  décider  par  une  fuite  de 
faits  pendant  fix  ou  fept  fiècles ,  on 
la  décideroit  contr'eux ,  en  montrant 
que  la  couronne  dans  les  deux  pre- 
mières clafles  a  pafle  conftamment 
des  pères  aux  enfans  }  excepté  dans 
les  cas  d'une  entière  extin&ion  de 
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la  maîfon  régnante.  Si  les  Polonois 
alors  avoient  pu  choifir  leurs  Prin- 
ces ,  ils  auroient  pris  parmi  leurs 
Palatins  des  fages  tout  décidés. 

Les  eût-on  vu  aller  chercher  un 
moine  dans  le  fond  d'un  cloître, 
pour  le  porter  fur  le  trône ,  unique- 
ment parcequil  étoit  du  fang  de 
Piaft  ?  Ce  fut  Cafimir  I ,  fils  d'un 
père  détefté ,  Mieciflaw  II ,  &  d'une 
mère  encore  plus  exécrable.  Veuve 
&  régnante  elle  avoit  fui  avec  fon 
fils;  on  le  chercha  cinq  ans  après 
pour  le  couronner  :  la  France  l'avoit 
reçu.  Les  Amba(Tadeurs  Polonois 
le  trouvèrent  fous  le  froc  dans  l'Ab- 
baye de  Clugny  où  il  étoit  Profés  & 
Diacre.  Cette  vue  les  tint  d'abord 
en  fufpens  :  ils  craignirent  que  fon 
ame  ne  fût  flétrie  fous  la  cendre  8c 
le  ciliée;  mais  faifant  réflexion  qu'il 
étoit  du  fang  royal ,  &  qu'un  Roi 
quelconque  étoit  préférable  à  l'in- 
terrègne qui  les  defoloit  >  ils  rem- 
plirent leur  e  m  ballade.  Un  obftacle 
arrètoit  ;  Cafimir  étoit  lié  par  des 
vœux  &  par  les  Ordres  facrés  j  le 
Pape  Clément  II  trancha  le  nœud  , 
&  le  Cénobite  fut  Roi.  Ce  n  eft 
qu'à  la  fin  de  la  féconde  clalTe  que 
le  droit  héréditaire  périt  pour  faire 
place  à  l'éle&ion. 

Le  Gouvernement  a  eu  aufli  Tes 
révolutions  :  il  fut  d'abord  abfolu 
entre  les  mains  de  Leck  >  peut  être 
trop  :  la  Nation  fentit  fes  forces  Se 
fecoua  le  joug  d'un  feuljelle  partagea 
l'autorité  entre  des  Vai  vodes  ou  géné- 
raux d'armée,  dans  le  deflein  de  l'af- 
faiblir. CesVaivodesafiis  fur  les  dé- 
bris du  trône,  les  raflemblèrentpour 
former  douze  nouvelles  puitfances 
qui  venant  a  fe  heurter  les  unes  les 
autres,  ébranlèrent  l'État  jufque 
dans  fes  fondemens.  Ce  ne  fut  plus 
que  révoltes,  faftions,  oppreflion, 
violence.  L'État ,  dans  ces  terribles 
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fecouffes,  regretta  le  gouvernement 
d'un  feul ,  fans  trop  penfer  à  ce  qu'il 
en  avoit  fôutfert.  Mais  les  plus  fen- 
fés  cherchèrent  un  homme  qui  fût 
régner  fur  un  peuple  libre,  en 
écartant  là  licence.  Cet  homme  fe 
trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus, 
qui  donna  fon  nom  à  la  ville  de  Cra- 
covife ,  en  la  fondant  au  commence- 
ment du  feptième  fiècle. 

L'extin&ion  de  fa  poftérité  ,  dès 
la  première  génération,  remit  le 
fceptre  entre  les  mains  de  la  Nation , 
qui,  ne  fâchant  à  qui  le  confier, 
recourut  aux  Vaivodes  qu'elle  avoit 
profcrits.  Ceux-ci  comblèrent  les 
défordres  des  premiers;  &  cette 
ariftocratie  mal  conftituée  ne  mon- 
tra que  du  trouble  &  de  la  foiblefle* 

Au  milieu  de' cette  confusion ,  un 
honme  fans  nom  &  fans  ctédit 
penfoit  a  fauver  fa  patrie:  11  attira 
les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils 
périrent  prefque  tous.  Przémiflas 
(  c'eft  ainfi  qu'on  le  nommoit  )  de- 
vint en  un  jour  l'idole  du  peuple; 
&  ce  peuple  fauvage  qui  ne  connoif- 
foit  encore  d'autres  titres  à  la  cou- 
ronne que  les  vertus,  la  plaça  fur  la 
tête  de  fon  libérateur,  qui  îa  fou- 
tint  avec  autant  de-bonheur  que  de 
gloire ,  fous  le  nom  de  Lcsko  I  dans 
le  huitième  fiècle. 

Ce  rétabliffement  du  pouvoir  ab- 
folu  ne  dura  pas  long-temps  fans 
éprouver  une  nouvelle  iecouire.  Po- 
piel  II,  le  quatrième  Duc  depuis 
Przémiflas,  mérita  par  fes  crimes 
d  erre  le  dernier  de  la  race  ;  l'anar- 
chie fuccéda  ,  &  les  concurrens  au 
trône  s'aflemblèrent  à  Krufwic , 
bourgade  dans  l:t  Cujavie.  Un  ha- 
bitantduîieules  reçut  dans  une  mai- 
fon  ruftique ,  leur  fervit  un  repas 
frugal ,  leur  montra  un  jugement 
fain  ,  un  cœur  droit  8c  compatiflant, 
*  fies  lumières  au- de  (Tus  de  fa  condi- 
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tion  ,  une  ame  ferme,  un  amour  dé 
la  pattie  que  ces  furieux  ne  connoif- 
foient  pas.  Des  ambitieux  qui  defef- 
pèrent  décommander,  aiment  mieux 
fe  foumetrre  à  un  tiers  qui  n'a  rien 
difputé ,  que  d'obéir  à  un  rival.  Ils 
fe  déterminèrent  pour  la  vertu  ;  & 
par  là  ils  réparèrent  en  quelque 
forte  tous  les  maux  qu'ils  avoient 
faits  pour  parvenir  au  trône  :  Piaft 
régna  donc  au  neuvième  fiècle. 

Les  Princes  de  fa  maifon  en  fe 
fuccédant  les  uns  aux  autres  ,  affer- 
mitibienc  leur  autorité  ;  elle  parut 
même  devenir  plus  abfolue  entre  les 
mains  de  Boleilas  dans  le  dixième 
fiècle.  Jufqu'l  lui  les  Souverains  de 
Pologne  n'avoient  eu  que  le  titre 
de  Duc.  Deux  pu i (Tances  fe  difpu- 
toient  alors  le  pouvoir  de  faire  des 
Rois  ,  l'Empereur  &  le  Pape.  À 
examiner  l'indépendance  des  na- 
tions les  unes  des  autres ,  ce  n'eft 
qu'à  elles  à  titrer  leurs  chefs.  Le 
Pape  échoua  dans  fa  prétention  :ce 
fut  l'Empereur  OthonlII ,  qui  tou- 
ché des  vertus  de  Boleflas ,  le  re- 
vêtit de  la  royauté  en  traverfant  la 
Pologne. 

On  n'auroit  jamais  cru  qu'avec 
cet  inftrument  du  pouvoir  arbi- 
traire (  un  diplôme  de  royauté  don- 
ne par  un  étranger  )  le  premier 
Roi  de  Pologne  eût  jeté  les  pre- 
mières femences  du  gouvernement 
républicain.  Cependant  *  ce  Hérôs 
après  avoir  eu  l'honneur  de  fe  figna- 
1er  par  des  conquêres  >  &  la  gloire 
bien  plus  grande  d'en  gémir ,  fem- 
blable  à  Servius  Tullius  ,  eut  le 
courage  de  borner  lui-même  fon 
pouvoir ,  en  établifiant  un  confeil 
de  douze  Sénateurs  gui  pût  l'em- 
pêcher d'être  injufte. 

La  nation  qui  avoit  toujours 
obéi  en  regardant  du  coté  de  la  li- 
berté ,  en  apperçue  avec  plaifîr  la 
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première  image  }  ce  confeil  pouvoir 
devenir  un  Sénat.  Nous  avons  vu 
que  dès  les  commencemens  elle 
avoir  quitté  le  gouvernement  d'un 
feul  pour  fe  confier  à  douze  Vai- 
vodes.  Cette  idée  paflagère  de  ré- 
publique ne  lavoir  jamais  aban- 
donnée }  &   quoique  fes  Princes 
après  fon  retout  à  fa  première  conf- 
titurion ,  fe  fuccédaflent  les  uns  aux 
autres  par  le  droit  du  fang  >  elle 
reftoit  toujours  perfuadée  qu'il  étoit 
des  cas  où  elle  pouvoit  reprendre 
fa  couronne.  Elle  etfaya  fon  pou- 
voir fur  Miecisiaw  II,  prince  cruel, 
fourbe  ,  avare ,  invenreur  de  nou- 
veaux impôts  :  elle  le  dépofa.  Ces 
dépofitions  fe  renouvelèrent  plus 
d'une  fois;  Uladiflas  Laskonogi, 
Uladiflas  Loketek  ,  fe  virent  for* 
cés  à  defcendre  du  trône  ,  &  Ca- 
fimir IV  auroit  eu  le  même  fort, 
s'il  n'eût  fléchi  fous  les  remontran- 
ces de  fes  fujets.  Pou  (Tés  à  bout  par 
la  tyrannie  de  Boleflas  11  dans  le 
treizième  fiècie  ,  Ils  s'en  délivrè- 
rent en  le  chaflanr. 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à 
dépofer  fes  Rois  ,  n'a  plus  qu'à 
choifir  les  pierres  pour  élever  le- 
dïfice  de  fa  liberté  ,  &  le  temps 
amené  tout.  Cafimir  le  Grand  ,  au 
quatorzième  fiècle  ,  preflTé  de  fahir 
une  longue  guerre  ,  fit  un  rraité  de 
paix  ,  dont  fes  ennemis  exigèrent 
la  rari&cation  par  tous  les  ordres 
du  royaume.  Les  ordres  convoqués 
refusèrent  de  ratifier,  &  ils  fen- 
tirent  dès  ce  moment  qu'il  n'éroit 

Eas  impoffibt'e  d'établir  une  répu- 
lique  en  confervanr  un  Roi. 
Les  fondemens  en  furent  jetés 
avant  la  mort  même  de  Cafimir  j 
il  n'avoir  point  de  fils  pour  lui  fuc- 
céder  ;  il  propofe  fon  neveu  Louis, 
'  Roi  de  Hongrie.  Les  Polonois  y 
l 'eonfemuent:  mais  à  des  conditions 
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quimettoient  des  entraves  au  pou* 
voir  abfolu  :  ils  avoient  tenté  plus 
d'une  fois  de  le  diminuer  par  des 
révoltes  ;  ici  c'eft  par  des  traités. 
Le  nouveau  maître  les  déchargeoir 
prefque  de  toute  contribution  j  il  y 
avoit  un  ufage  établi  de  défrayer 
la  Cour  dans  fes  voyages  ;  il  y  re- 
nonçoir.  11  s'engageoit  pareillement 
à  rembourser  i  fes  fujets  les  dépen- 
fes  qu'il  feroit  contraint  de  faire  , 
&  les  dommages  mêmes  qu'ils  au- 
roient  à  fournir  dans  les  guerres 
qu'il  entreprendroir  contre  lesPuif- 
fances  voinnes  :  rien  ne  coûte  pour 
arriver  au  trône. 

Louis  y  parvinr ,  &  les  fujets  ob- 
tinrent encore  que  les  charges  & 
les  emplois  publics  ferotenr  défor- 
mais donnés  à  vie  aux  citoyens,  à 
l'exclufion  de  tout  étranger,  &  que 
la  garde  des  forts  &  châteaux  ne 
feroit  plus  confiée  à  des  Seigneurs 
ftipérieurs  au  refte  de  la  nobleflfe  , 
par  une  n  ai  (lance  qui  leur  donnoic 
trop  de  crédit.  Louis  potfefleur  de 
deux  Royaumes,  préféroit  le  fejour 
de  la  Hongrie ,  où  il  commandoic 
en  maître  à  celui  de  la  Pologne,  où 
l'on  travailloir  à  faire  des  lois.  Il 
envoya  le  Duc  d'Oppelen  pour  y 
gouverner  en  fon  nom  :  la  nation 
en  fut  extrêmement  choquée,  8c  le 
Roi  fut  obligé  de  lui  fubftimer  trois 
Seigneurs  Polonois  agréables  au 
peuple  :  Louis  mourut  fans  être 
regretté. 

Ce  n'étoit  pas  affèz  à  Pefprit  ré- 
publicain, d'avoir  mitigé  la  royau- 
té ;  il  frappa  un  autre  grand  coup, 
en  abolifTant  la  fucceflion,  &  la 
couronne  fut  déférée  à  la  fille  ca- 
dette de  Louis  ,  à  condition  qu'elle 
n  accepreroit  un  époux  que  de  la 
main  de  l'État.  Parmi  les  concur- 
rensqui  fe  préfentèrent ,  Jagellon 
4c  briller  la  couronne  de  Lithua- 
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nie,  qu'il  promit  d'incorporer  à 
celle  de  Pologne.  C  etoit  beaucoup: 
mais  ce  n  etoit  rien  ,  s'il  n'avoit 
fou fc rie  à  la  forme  républicaine. 
C'eft  à  ce  prix  qu'il  époufa  Hed- 
wige  &  qu'il  fut  Roi. 

Il  y  eut  donc  une  République 
compofée  de  trois  ordres  :  le  Roi , 
le  Sénat  ,  l'Ordre  Équeftre  ,  qui 
comprend  tout  le  refte  de  la  no- 
blefle  ,  &  qui  donna  bientôt  des 
Tribuns  fous  la  dénomination  de 
Nonces.  Ces  Nonces  représentent 
tout  l'Ordre  Équeftre  dans  les  Af- 
femblées  générales  de  la  nation 
qu'on  nomme  Dictes ,  &  dont  ils 
arrêtent  l'aftivité,  quand  ils  veu- 
lent ,  par  le  droit  de  Veto.  La  Ré- 
publique Romaine  n'avoir  point  de 
Koi  :  mais  dans  fes  trois  ordres  , 
elle  comptoir  les  Plébéiens  ,  qui 

{>artageoienr  la  Souveraineté  avec 
e  Sénat  &  l'Ordre  Équeftre  ;  & 
jamais  peuple  ne  fut  ni  plus  ver- 
tueux ,  ni  plus  grand.  La  Pologne 
différence  dans  fes  principes  ,  n'a 
compté  fon  peuple  qu'avec  le  bé- 
tail de  fes  terres.  Le  Sénat  qui  tient 
la  balance  entre  le  Roi  &  la  liber- 
té ,  voit  fans  émotion  la  fervitude 
de  cinq  millions  d'hommes ,  autre- 
fois plus  heureux  lorfqu'ils  étoient 
Sarmares. 

La  République  Polonoife  étant 
encore  dans  fon  enfance  ,  Jagellon 
parut  oublier  à  quel  prix  il  régnoit  : 
un  aéte  émané  du  trône  fe  trouva 
contraire  à  ce  qu'il  avoit  juré  ;  les 
nouveaux  Républicains  fous  fes 
jreux  mêmes ,  mirent  l'aéte  en  pièce 
avec  leurs  fabres. 

Les  Rois  qui  avant  la  révolu- 
tipn  ,  décidoient  de  la  guerre  ou  de 
la  paix ,  faifoient  les  lois  ,  chan- 

{jeoient  les  coutumes ,  abrogeoient 
es  conftitutions ,  établifloient  des 
jispots ,  difpofoiepr  du  treforpu- 
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blic ,  virent  paflTer  tous  ces  reflbrd 
de  pui(Tance  dans  les  mains  de  la 
nobletie  ;  &  ils  s'accoutumèrent  2 
être  contredits.  Mais  ce  fut  fous  Si- 
gifmond  Augufte  ,  au  feizième  fié- 
de,  que  la  tiercé  Républicaine  fe 
monta  fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  Prince  étant  mort  fans  enfans 
en  i  $7  3  ,  on  penfa  encore  à  élever 
de  nouveaux  remparts  à  la  liberté  ; 
on  examina  les  lois  anciennes.  Les 
unes  furent  reftreintes  ,  les  autres 
plus  étendues ,  quelques  -  unes  abo- 
lies ;  &  après  bien  des  difeuffions  , 
on  fit  un  décret  qui  portoit  que  les 
Rois  nommés  par  la  Nation ,  ne  ten- 
teroient  aucune  voie  pour  fe  don- 
ner un  fucceflTeur,  &  que  par  con- 
séquent ils  ne  prendroient  jamais  la 
qualité  d'héritiers  du  Royaume  ; 
qu'il  y  auroit  toujours  auprès  de 
leur  Perfonne  feize  Sénateurs  pour 
leur  fervir  de  confeil  ;  &  que  fans 
leur  aveu  ,  ils  ne  pourroient  ni  re- 
cevoir des  Miniftres  étrangers,  ni 
envoyer   chez  d'autres  Princes  ; 
qu'ils  ne  leveroient  point  de  nou- 
velles troupes,  &  qu'ils  n'ordon- 
neroient  point  à  la  noble  (Te  de  mon- 
ter à  cheval  fans  l'aveu  de  tous  les 
ordres  de  la  République  ;  qu'ils 
n'admettroient  aucun  étranger  au 
Confeil  de  la  Nation  ;  &  qu'ils  ne 
leur  conféreroient  ni  charges  ,  ni 
dignités ,  ni  ftarofties  ;  &  qu'enfin 
ils  ne  pourroient  point  fe  marier , 
s'ils  n'en  avoient  auparavant  obtenu 
la  permiflion  du  Sénat  &  de  l'Ordre 
Equeftre. 

Tout  l'interrègne  fe  pafla  à  fe 
prémunir  contre  ce  qu'on  appelait 
le  s  attentats  du  trône.  Henri  de  Va- 
lois fut  révolté  a  fon  arrivée  de  ce 
langage  républicain  qui  dominoit 
dans  toutes  les  aflembîées  de  l'État. 
La  religion  Proteftante  étoit  encrée 
dan$  le  Royaume  fous  Sigifmond  1 1 
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te  fes  progrès  augmentaient  à  pro- 
portion des  violences  qu'on  exerçoit 
contre  elle.  Lorfque  Henri  arriva  à 
Cracovie ,  on  y  (avoir  que  Charles 
IX  Ton  frère  venoit  danaffiner  une 
partie  de  fes  fujets  pour  en  con- 
vertir une  autre.  On  craignoic  qu'un 
Prince  élevé  dans  une  Cour  fanati- 
que 8c  violente ,  n'en  apportât  l'ef- 
prit  :  on  voulut  l'obliger  a  jurer  une 
capitulation  qu'il  avoit  déjà  jurée 
en  France  en  préfence  des  Ambaf- 
fadeurs  de  la  Répulique ,  &  furtout 
l'article  de  la  tolérance  ,  qu'il  *n'a- 
voit  juré  que  d'une  façon  vague  Se 
équivoque.  Sans  l'éloquent  Pibrac , 
on  ne  fait  s'il  eût  été  couronné  ; 
mais  quelques  mois  après  ,  le  Caf- 
tellan de  Sendomir  Oflblenskî ,  fut 
chargé  lui  fixième ,  de  déclarer  k 
Henri  fa  prochaine  dépofition  ,  s'il 
ne  remplifloit  plus  exactement  les 
devoirs  du  trône.  Sa  fuite  précipitée 
termina  les  plaintes  de  la  Nation ,  Se 
fon  règne. 

C'elt  par  tous  ces  coups  de  for- 
ce ,  frappés  en  différens  temps ,  que 
la  Pologne  s'eft  confervé  des  Rois 
fans  les  craindre.  Un  Roi  de  Polo- 
gne à  fon  facre  même  -3  Se  en  ju- 
rant les  pacla  conventa ,  difpenfe  les 
fu/ets  du  ferment  d'obéiffance  ,  en 
cas  qu'il  viole  les  lois  de  la  Répu- 
blique. 

La  puilTance  légiflacive  réfide  ef- 
fenriellement  dans  la  Diète  qui  fe 
tient  dans  l'ancien  château  de  Var- 
fovie  ,  Se  que  le  Roi  doit  convoquer 
tous  les  deux  ans.  S'il  y  mancuoir , 
la  Republique  a  le  pouvoir  de  s'af- 
fembler  d'elle-même  i  les  Diétines 
de  chaque  Palatinat  9  précèdent  tou- 
jours la  Diète.  On  y  prépare  les  ma- 
tières qui  doivent  fe  trairer  d'ans 
l'Aflemblée  générale,  &  on  y  choi- 
fît  les  repréfentans  de  l'Ordre 
Équeftre  :  eeft  ce  qui  forme  la 
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chambre  des  Nonces.  Ces  Nonces 
ou  ces  Tribuns  font  (i  facrés ,  que 
fous  le  règne  d'Augufte  II  un  Colo- 
nel Saxon  en  ayant  blefTé  un  légère- 
ment pour  venger  une  infulte  qu'il 
en  avoit  reçue,  fut  condamné  i 
more  &  exécuté  ,  malgré  toute  la 

{>rote&ion  du  Roi  :  on  lui  fit  feu- 
ement  grâce  du  bourreau  >  il  pafla 
par  les  armes. 

Pour  connaître  le  Sénat  qui  eft 
l'ame  de  la  Diète  ,  il  faut  jeter  les 
yeux  fur  les  Evêques ,  les  Palatins 
&  les  Caftellans.  Ces  deux  derniè- 
res dignités  ne  font  pas  auffi  con- 
nues que  l'épifçopat  :  un  Palatin  eft 
le  chef  de  la  noblefle  dans  fon  Pa- 
latinat. Il  préfide  à  fes  AfTemblées; 
il  la  mène  au  camp  éleékoral  pour 
faire  fes  Rois ,  &  à  la  guerre ,  lorf- 
qu'on  aflemble  la  pofpoiite  bu  Par- 
rière-ban.  Il  a  auffi  le  droit  de  fixer 
le  prix  des  denrées ,  &  de  régler  les 
poids  &  mefures  j  c'eft  un  Gou- 
•  verneur  de  province.  Un  Caftellan 
jouit  des  mêmes  prérogatives  dans 
foh  diftriâ:,  qui  fait  toujours  partie 
d'un  Palatinat ,  Se  il  reprefente  le 
Palatin  dans  fon  abfence.  Les  Caf-  \ 
tellans  autrefois  éroient  Gouver- 
neurs des  châteaux  forts  ,  Se  des 
villes  royales.  Ces  Gouvernemens 
font  partes  aux  ftaroftes  qui  exer- 
cent auffi  la  Juftice  par  eux-mêmes» 
ou  par  ceux  qu'ils  commettent.  Une 
bonne  inftitution  ,  c'eft  un  regiftre 
dont  ils  font  dépofïraires  :  tous  les 
biens  du  diftriéfc  libres  ou  engagés  , 
y  font  corifienés  :  quiconque  veut 
acquérir ,  acnette  en  toute  fureté. 

On  ne  voit  qu'un  -ftarofte  dans  le 
Sénat  ,  celui  de  Samogitie  ;  mais 
on  y  compte  deux  Archevêques  > 
quinze  Evequcs  *  trente  trois  Pala- 
tins, Se  quatre-vingt-cinq  Caftel- 
lans ;  en  tour ,  cent  trente  -  fis  S©» 
Dateurs» 
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Les  Miniftres  ont  place  au  Sénat 
fans  ctre  Sénateurs  ;  ils  font  au 
nombre  de  dix ,  &  fe  répètent  dans 
l'union  des  deux  Értas. 

Le  Grand  Maréchal  de  la  Cou- 
ronne. 

Le  Grand  tyajréchal  de  Litua- 
nie. 

U  Grand  Chaocetiirfr  de  la  Cou- 
ronne. ■  ,:  ■  1 

Le  Grand  Chancelier  de  Lithua- 

nie.  11^ 
Le  Vice  Chancelier  de  la  Cou- 

ro  Le  Vice-Chancelier  de  Lithua- 
tiic. 

Le  Grand  Tiéforier  de  la  Cou- 
ronne. 

Le  Grand  Tréforier  de  Lithua- 
nien 

Le  Maréchal  de  la  Cour  de  Po- 
logne. 

Le  Maréchal  de  la  Cour  de  Li- 
thuanie. 

Le  Grand  Maréchal  eft  le  troifiè- 
me  perfonnage  de  la  Pologne.  Il  ne 
voit  que  le  Primat  &  le  Roi  au- 
deffus  de  lui.  Maître  du  Palais, 
ceft  de  lui  que  les  Ambatfadçurs 
prennent  jour  pour  les  audiences. 
Son  pouvoir  eft  prefque  illimité  3  la 
Cour ,  &  à  trois  lieues  de  circonfé- 
rence. Il  y  veille  à  la  fureté  du  Roi 
&  au  maintien  de  Tordre.  U  y  con- 
noît  de  tous  les  crimes  ,  &  il  juge 
fans  appd  ;  la  Nation  feule  peut  ré- 
former fes  jugemens.  Ceft  lui  en- 
core qui  convoque  le  Sénat ,  &  qui 
réprime  ceux  qui  voudroient  le 
troubler.  U  a  toujours  des  troupes 
à  fes  ordres. 

Le  Maréchal  de  la  Cour  n*a  au- 
cun exercice  de  Juridiction  que 
dans  Pabfence  du  Grand  Maréchal. 

Le  Grand  Chancelier  tient  les 
grands  Sceaux,  le  Vice-Chancelier 
fes  petits.  L'un  des  deux  eft  Evê- 
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que»  pour  connoître  des  affaires 

eccléfiaftiques.  L  un  ou  l'autre  doit 
répondre  au  nom  du  Roi  en  Polo- 
no  1  s  ou  en  Latin  ,  félon  l'occafion. 
C  eft  une  ciofe  ii.igulière  que  la 
langue  des  Romains  qui  ne  pé- 
nétrèrent jamais  en  Pologne  *  fe 
parle  aujourd'hui  communément 
dans  cet  Eut  Tout  y  parle  Latin, 
jufqu'aux  domeftiques. 

Le  Grand  Tréfoiier  eft  le  dépo- 
fitaire  des  finances  de  la  Républi- 
que. Cet  argent ,  que  les  Romains 
appeloient  le  tréfor  public  ,  étrarium 
vopuli ,  là  Pologne  le  garde  bien  de 
le  lai  (Ter  à  la  di  rection  des  Rois. 
Ceft  la  Nation  aflemblée ,  ou  du 
moins  un  Sénatus  Confulte  qui  dé- 
cide de  l'emploi ,  &  le  Grand  Tré- 
forier ne  doit  compte  qui  la  Na- 
tion. 

Tous  ces  Miniftres  ne  reflTem- 
blent  point  à  ceux  des. autres  Cours. 
Le  Roi  les  crée  ;  mais  la  Républi- 
ue  feule  peut  les  détruire.  Cepen- 
ant,  comme  ils  tiennent  au  tmne, 
la  fource  des  grâces ,  &  qu'ils  font 
hommes  ,  la  République  n'a  pas 
voplu  leur  accorder  voix  délibéra- 
tive  dans  le  Sénat. 

On  donne  aux  Sénateurs  le  titre 
d' Excellence;  &  ils  prétendent  à  ce- 
lui de  Aîonfeigntur ,  que  les  valets, 
les  ferfs  6c  la  pauvre  noblefle  leur 
prodiguent. 

Hors  de  la  Diète,  leSén^tdont 
le  chef  eft  le  Primat  Archevêque  de 
Gnefne ,  remue  les  redores  du  Gou- 
vernement fous  les  yeux  du  Roi  : 
mais  le  Roi  ne  peut,  violenter  les 
fuftrages.  La  liberté  fe  montre  juf- 
que  dans  les  formes  extérieures.  Les 
Sénateurs  ont  le  fauteuil ,  &  on  les 
voit  fe  couvrir  dès  que  le  Roi  fe 
couvre.  Cependant  le  Sénat  hors  de 
la  Diète ,  ne  décide  que  provilïon- 
nellement.  Dans  la  Pieté  il  de- 
vient 
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vient  Légiflateur  conjointement 
avec  le  Roi  &  la  Chambre  des 
Nonces. 

Cette  Chambre  reffembleroit  à 
celle  des  Communes  en  Angleter- 
re, (I  au  lieu  de  ne  repréfenter 
que  la  noble  (Te  ,  elle  repréfentoit 
le  peuple.  On  voit  a  fa  tête  un  Offi- 
cier d'un  grand  poids ,  mais  dont 
l'office  n'eft  que  partager.  Il  a  ordi- 
nairement beaucoup  d'influence  dans 
les  avis  de  la  Chambre.  C'eft  lui  qui 
les  porte  au  Sénac ,  &  qui  rapporte 
ceux  des  Sénateurs.  On  le  nomme 
Maréchal  de  la  Dicte,  ou  Maréchal 
des  Nonces. 

Lorfque  la  Diète  eftaflemblée, 
tout  eft  ouvert,  pareeque*  c'eft  le 
bien  public  que  l'on  y  traite.  Ceux 

Î|ui  n'y  portent  que  de  la  curiofité , 
ont  frappés  de  la  grandeur  du 
fpedfcacle  j  le  Roi  fur  un  trône  éle- 
vé ,  dont  les  marches  font  décorées 
des  grands  Officiers  de  la  Cour;  le 
Primat  difputant  prefque  toujours 
de  fplendeur  avec  le  Roi ,  les  Séna- 
teurs formant  deux  lignes  auguf- 
tes  ,  les  Miniftres  en  face  du  Roi , 
les  Nonces  en  plus  grand  nombre 
que  les  Sénateurs  ,  répandus  au- 
tour d'eux ,  &  fe  tenant  debout  ; 
les  Ambaflfadeurs  &  le  Nonce  du 
Pape  y  ont  auffi  des  places  mar- 
quées ,  fauf  à  la  Diète  à  les  faire 
retirer ,  lorfqu'elle  le  juge  à  pro- 
pos. 

Le  premier  a£fce  de  la  Diète  , 
c'eft  toujours  la  ledhire  des  pacla 
conventa  qui  renferment  les  obli- 
gations que  le  Roi  a  contractées 
"  avec  fon  Peuple  ;  &  s'il  y  a  man- 
qué, chaque  membre  de  l'Aflem- 
blée  a  droit  d'en  demander  l'obfer- 
vation. 

Les  autres  féances  pendant  fix 
femaines  ,  durée  ordinaire  de  la 
Diète ,  amènent  tous  les  intérêts 
Tome  XXII. 
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de  la  Nation  j  la  nomination  aux 
dignités  vacantes  ,ladifpofition  des 
biens  royaux  en  faveur  des  Mili- 
taires qui  ont  fervi  avec  diftinc- 
tion  ,  les  comptes  du  grand  Tréso- 
rier ,  la  diminution  ou  l'augmen- 
tation des  impôts  y  félon  la  con- 
joncture ,  les  négociations  dont  les 
Ambafladeurs  de  la  République  ont 
été  chargés ,  &  la  manière  dont  ils 
s'en  font  acquittés ,  les  alliances  à 
rompre  on  à  former ,  la  paix  ou 
la  guerre ,  l'abrogation  ou  la  fane- 
tion  d'une  loi  ,  Paffermiflement 
de  la  liberté ,  enfin  tout  l'ordre 
public 

Les  cinq  derniers  jours  qu'on  ap- 
pelle les  grands  jours  ,  font  defti- 
nés  à  réunir  lés  fuffrages.  Une  dé- 
cifion  pour  avoir  force  de  loi ,  doit 
être  approuvée  par  les  trois  ordres 
d'un  confentement  unanime.  L'op- 
pofition  d'un  feul  Nonce  arrête 
tout. 

Ce  privilège  des  Nonces  eft  une 
preuve  frappante  des  révolutions 
de  l'efprit  humain.  Il  n'exiftoit  pas 
en  1652  ,  lorfque  Sicinski ,  Nonce 
d'Upita ,  en  fit  le  premier  ufage. 
Chargé  de  malédictions  ,  il  échappa 
i  peine  aux  coups  de  fabre  ;  &  ce 
même  privilège  contre  lequel  tout 
le  monde  s'éleva  pour  lors,  eft  au- 
jourd'hui ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
dans  la  République.  Un  moyetf  fur 
d'être  mis  en  pièces,  feroit  d'en 
propofer  l'abolition. 

On  eft  obligé  de  convenir  que 
s'il  produit  quelquefois  le  bien  ,  il 
fait  encore  plus  de  mal.  Un  Nonce 
peut  non-feulement  anéantir  une 
bonne  déci (ion,  mais  s'il  s'en  prend 
à  toutes ,  il  n'a  qu'à  protefter  Se 
difparoître  ;  la  Diète  eft  rompue.  Il 
arrive  même  qu'on  n'attend  pas 
qu'elle  foit  formée  pour  penfer  à  la 
diflbudre.  Le  prétexte  le  plus  fn- 
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voie  devient  un  infiniment  tran- 
chant. 

Le  remède  aux  diètes  rompues  , 
c'eft  une  confédération  dans  laquelle 
on  décide  à  la  pluralité  des  voix  , 
fans  avoir  égara  aux  protcftarions 
des  Nonces  ;  &  fouvent  une  confé- 
dération s'élève  contre  l'autre.  C'eft 
enfuite  aux  diètes  générales  à  con- 
firmer ou  à  ca(Ter  les  aâes  de  ces 
confédérations.  Tout  cela  produit 
de  grandes  convulfiors  dans  l'État , 
fur-tout  H ,  comme  il  arrive  aujour- 
d'hui ,  les  armées  viennent  à  s'en 
mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font 
mieux  jugées  :  elles  fe  décident  fé- 
lon les  ftatuts  du  royaume  ,  que  Si- 
gifmond  Augufte  fit  rédiger  en  un 
corps  en  x  5  20.  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Droit  Polonais.  Et  quand  il 
arrive  certains  cas  qui  n'y  font  pas 
compris,  on  fe  fert  du  droit  Saxon. 
Les  jugemens  fe  rendent  dans  trois 
Tribunaux  fupérieurs  ,  à  la  plura- 
lité des  voix ,  &  on  en  peut  appeler 
au  roi.  Ces  Tribuhaux  jugent  toutes 
les  affaires  civiles  de  la  noblelfe. Pour 
les  criminelles, un  gentilhomme  ne 
peut  être  emprifonné ,  ni  jugé  que 
par  le  roi  &  le  fénar. 

Il  n'y  a  point  de  confifcation  y  & 
la  profcription  n'a  lieu  que  pour  les 
crimes  capitaux  au  premier  chef , 
favoir ,  les  meurtres ,  les  aflaffinats, 
&  la  conjurarion  contre  l'État.  Si  le 
criminel  n'eft  point  arrêté  prifon- 
nier  dans  l'aûion  >  il  n'eft  pas  be- 
îbin  d'envoyer  des  foldats  pour 
l'aller  invertir  ;  on  le  cite  pour 
fubir  le  jugement  du  roi  &  du 
fénat.  S'il  ne  comparoir  pas  ,  on 
le  déclare  infâme  &  convaincu;  par- 
là  il  eft  proferit  ,  &  tout  le  mon- 
de peut  le  tuer  en  le  rencontrant. 
Chaque  Staroftie  a  la  jurididion 
dans  l'étendue  de  fon  territoire.  On 
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appelle  des  Magiftrats  des  villes  ai 
Chancelier ,  &  la  diète  en  décide 
quand  l'affaire  eft  importante. 

Les  crimes  de  lèze-Majefté  ou 
d'État  font  jugés  en  diète.  La  ma- 
xime que  rÉglîfe  abhorre  le  fang , 
ne  regarde  point  les  évêques  Polo^ 
nois.  Une  bulle  de  Clément  VIII 
leur  permet  de  confeiller  la  guerre., 
d'opiner  à  la  mort  >  &  d'en  figner 
les  décrets. 

Une  chofe  encore  qu'on  ne  voit 
guère  ailleurs,  c'eft  que  les  mêmes 
hommes  qui  délibèrent  au  Sénat  , 
qui  font  des  loix  en  diète  ,  qui  ju- 
gent dans  les  Tribunaux ,  marchent 
à  l'ennemi.  On  remarque  par -là 
qu'en  Pologne  la  robe  n'eft  point  fé- 
parée  de  i'épée. 

La  noblelfe  ayant  faifi  les  rênes 
du  gouvernement ,  les  honneurs  Se 
tous  les  avantages  de  l'État ,  a  penfé 

3ue  c'étoit  à  elle  feule  à  le  défen- 
re  ,  en  laiffant  aux  terres  tout  le 
refte  de  la  nation.  C'eft  aujourd'hui 
le  feul  pays  où  l'on  voie  une  cava- 
lerie toute  compofée  de  gentils- 
hommes ,  dont  le  grand  duché  de 
Lithuanie  fournit  un  quarr ,  &  la 
Pologne  le  refte. 

L'armée  qui  en  réfulte ,  ou  plutôt 
ces  deux  armées  Pôlonoife  &  Li- 
thuanienne ,  ont  chacune  leur  grand 
général  indépendant  l'un  de  l'autre» 
Nous  avons  dit  que  la  charge  du 
grand  Maréchal ,  après  la  Primatie, 
eft  la  premièî e  en  dignité  :  le  çrand 
général  eft  fupérieur  en  pouvoir.  II 
ne  connoît  prefque  d'autres  bornes 
que  celles  qu'il  fe  preferit  lui-même. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  ,  le 
loi  tient  confeil  avec  les  fenateurs 
&  les  chefs  de  l'armée  fur  les  opé- 
rations à  faire  ;  &  dès  ce  moment 
le  grand  général  exécute  arbitraire- 
ment. Il  affemble  les  troupes  ,  il 
règle  les  marches  >  il  décide  des  ba- 
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cailles  ,  il  diftribue  les  récom 
penfes  Se  les  punitions ,  il  élève , 
il  caffè ,  il  fait  couper  des  têtes ,  le 
<tout  (ans  rendre  compte  à  perfon- 
ne  ,  fi  ce  n  eft  à  la  république 
dans  la  diète.  Les  anciens  conné 
cables  de  France  qui  ont  porté  om- 
brage au  trône  »  n'étoient  pas  fi  ab 
Tolus.  Cette  grande  autorité  n'eft 
fufpendue  que  dans  le  cas  où  le  roi 
commande  en  perfonne. 

Les  deux  armées  ont  auffi  refpec- 
tivement  un  général  de  campagne , 
qui  fe  nomme  petit  général.  Celui- 
ci  n'a  d'autorité  que  celle  que  le 

Êrand  général  veut  lui  laifler  ;  &  il 
l  remplit  en  Ton  abfence.  Un  autre 
perfonnage,  c'eft  le  ftragénik  qui 
commande  l'avanr-garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un 
troifième  corps  d'armée ,  infanterie 
&  dragons.  L'emploi  n'en  eft  pas 
ancien.  Ceft  ce  qu'on  appelle  l'ar- 
mée étrangère ,  prefqu'entièrement 
compofée  d'Allemands.  Lorfque 
tout  eft  complet ,  ce  qui  arftve  ra- 
rement ,  la  garde  ordinaire  de  la 
Pologne  eft  de  48  mille  hommes. 

Une  quatrième  armée  ,  la  plus 
nombreufe  Se  la  plus  inutile  >  c'eft 
la  pofpolite  ou  l'arrière-ban.  On 
verroit  dans  un  befoin  plus  de  cent 
mille  gentilshommes  monter  à  che- 
val ,  pour  ne  connoître  aue  la  dif- 
cipline  qui  leur  conviendront  ;  pour 
fe  révolter  ,  fi  on  vouloit  les  tenir 
au-delà  de  quinze  jours  dans  le  lieu 
de  l'affemblée  fans  les  faire  mar- 
cher ;  Se  pour  refufer  le  fervice,  s'il 
falloit  pafler  les  frontières. 

Quoique  lesPolonois  reflemblent 
moins  aux  Sarmates  leurs  ancêtres , 
que  les  Tartares  aux  leurs  »  ils  en 
confervent  pourtant  quelques  traits. 
Ils  font  francs  Se  fiers.  La  fierté  eft 
allez  naturelle  à  un  gentilhomme 
qui  élit  fon  roi ,  &  qui  peut  être 
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roi  lui-même.  Ils  font  emportés. 
Leurs  repréfentans ,  dans  les  a  Sem- 
blées de  la  nation ,  décident  fouvent 
les  affaires  le  fabre  à  la  main.  Ils 
font  apprendre  la  langue  Latine  à 
leurs  enfans  i  &  la  plupart  des  no- 
bles ,  outre  la  langue  Efclavonne  , 
qui  leur  eft  naturelle ,  parlent  Al- 
lemand ,  François  Se  Italien.  La  lan- 
gue Polonoife  eft  un  diaiefte  de 
1  Efclavonne  i  mais  elle  eft  mêlée 
de  plufieurs  mots  Allemands. 

Ils  ont  oublié  la  (Implicite  Se  la 
frugalité  des  Sarmates  leurs  ancê- 
tres. Jufqu'à  la  fin  du  règne  de 
Sobieski ,  quelques  chaifes  de  bois, 
une  peau  d'ours  9  une  paire  de  pif- 
tolets  ,  deux  planches  couvertes 
d'un  matelas ,  meubloient  un  noble 
d'une  fortune  honnête.  Aujourd'hui 
les  vêtemens  des  gentilshommes 
font  riches  :  ils  portent  pour  la  plu- 
part des  bottines  couleur  de  foufre, 

?|ui  ont  le  talon  ferré,  un  bonnet 
ourré ,  Se  des  veftes  doublées  de 
zibeline  >  qui  leur  vont  jufqu'à  mi- 
jambe;  c'eft  ainfi  qu'ils  paroifTent 
dans  les  diètes  ou  dans  les  fêtes  de 
cérémonies.  D'autres  objets  de  luxe 
fe  font  introduits  en  Pologne  fous 
Augufte  II,  Se  les  modes  Françoi- 
fes  déjà  reçues  en  Allemagne»  fe 
font  mêlées  à  la  magnificence  Orien- 
tale >  qui  montte  plus  de.  richefle 
que  de  goût.  Leur  fafte  eft  monté 
ii  haut ,  qu'une  femme  de  qualité 
ne  fort  guère  qu'en  carrofe  à  fix 
chevaux.  Quand  un  grand  feigneur 
voyage  d'une  province  à  une  autre , 
c'eft  avec  deux  cens  chevaux ,  Se 
autant  d'hommes.  Point  d'hôtelle- 
ries ;  il  porte  tout  avec  lui  ;  mais 
il  déloge  les  Plébéiens ,  qui  ne  re- 
gardent cette  haute  nobleffe  que 
comme  un  fléau  :  elle  eft  de  bonne 
heure  endurcie  au  froid  &  à  la  fa- 
tigue ,  pareeque  tous  les  Gencîls- 
Rrrij 
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hommes  fe  lavenc  le  vifage  &  le 
cou  avec  de  l'eau  froide  ,  quelque 
tems  qu'il  fa(Te.  Us  baignent  auflS 
les  enfans  dans  l'eau  froide  de  très- 
bonne  heure ,  ce  qui  endurcit  leurs 
corps  contre  l'âpreté  des  hivers 
dès  la  plus  tendre  jeunette. 

Un  ufage  excellent  des  feignears, 
c'eft  qu'ils  patient  la  plus  grande 

Eartie  de  l'année  dans  leurs  terres, 
ls  fe  rendent  par-là  indépendans 
de  la  cour ,  qui  n'oublie  rien  pour 
ks  corrompre ,  &  ils  vivifient  les 
campagnes  par  la  dépenfe  qu'ils  y  1 
font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées 
ic  floriflantes  ,  fi  elles  étoient  cul-  ! 
tivées  par  un  peuple  libre.  Les  ferfs 
de  Pologne  font  attachés  à  la  glèbe  ; 
tandis  qu'en  A(ie  même  on  na  point 
d'autres  efclaves  que  ceux  qu'on 
achette ,  ou  qu'on  a  pris  à  la  guer- 
re :  ce  font  des  étrangers.  La  Polo- 
gne frappe  fes  propres  enfans.  Cha- 
que feigneur  eft.  obligé  de  loger  fon 
lerf.  C'eft  dans  une  très-pauvre  ca- 
bane >  où  des  enfans  nus  fous  la 
rigueur  d'un  climat  glacé  ,  pèle- 
mêle  avec  le  bétail ,  femblent  re- 
procher à  la  nature  de  ne  les  avoir 
pas  habillés  de  même.  L'efclave  qui 
leur  a  donné  le  jour ,  verroit  tran- 
quillement brûler  fa  chaumière  , 
parceque  rien  n'eft  à  lui.  Il  ne  fau- 
roit  dire  mon  champ ,  mes  enfans, 
ma  femme;  tout  appartient  au  fei- 
gneur ,  qui  peur  vendre  également 
le  laboureur  Se  le  bœuf. 

Le  noble  qui  a  tué  un  de  fes 
krfs,  met  quinze  livres  fur  la  fofle, 
&  fi  le  payfan  appartient  à  un  autre 
noble  ,  la  loi  de  l'honneur  l'oblige 
feulement  à  en  rendre  un  ;  c'eft  un 
boeuf  pour  un  bœuf.  On  ignore  là 
que  tous  les  hommes  font  nés  égaux, 
&  que  fi  l'inégalité  des  conditions  j 
eft  devenue  néceffaire,  elle  devroit  | 
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du  moins  être  adoucie  par  la  Irbètté 
naturelle  &  par  l'égalité  des  lois 
relatives  à  la  lûreté  des  per  formes. 

On  ne  comptoit  il  y  a  quelques 
années^  que  cinq  millions  d  nabirans 
dans  cet  état ,  beaucoup  plus  éten- 
du que  la  France  ;  mais  de  combien 
ne  faudroitil  pas  diminuer  ce  nom- 
bre aujourd'hui ,  que  ce  royaume 
vient  d'être  défolé  par  la  pefte  & 
la  famine  ,  &  qu'il  eft  encore  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile. 

POLONOIS  ,  OISE  ;  adjeftif  &  fab- 
jiantif.  Qui  appartient  à  k  Pologne, 
qui  eft  de  Pologne* 
POLONGA  ;  fubftantif  mafculin. 
Serpent  de  l'île  de  Ceylan,  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  longueur.  Les  écail- 
les de  fa  tête  font  d'un  cendré  mêlé 
de  jaune  ,  &  rayées  de  quelques 
bandes  rouffeâtres  :  fes  yeux  (ont  - 
petits  &  pleins  de  douceur  ;  la -lè- 
vre qui  borde  fa  gueule  n'eft  point 
écailleufe  ;  fes  deux  mâchoires  font 
arnftes  de  dents  aiguës  ;  les  écailles 
cutanées  en-deftus  du  corps ,  font  de 
couleur  de  feuilles  mortes  \  tout  le 
dos  eft  orné  de  grandes  &  magni- 
fiques taches ,  les  unes  d'un  pcAir- 
pre  brun  ,  les  autres  cendrées  jau- 
nes ,  qu'accompagne  tout  autbuc 
une  bordure  noirâtre  :  celles  des 
cotés  font  quadrangulaires,  brunes  , 
avec  une  moucheture  jaunâtre  au 
milieu:  outre  ces  grandes  taches, 
le  deftus  du  corps  &  les  cotés  font 
encore  jafpés  d'autres  petites  taches 
noires  irregulières  ,  entremêlées 
avec  les  grandes;  les  écailles  jaunes 
du  ventre  font  auffi  tachetées  de 
noir  :  fa  queue  fait  plus  d'un  tiers 
de  fa  longueur  >  Se  elle  devient  plus 
mince  à  mefure  qu'elle  approche 
de  fon  extrémité, 
j        La  plupart  des  Chingulais  ou  des 
|    Ceyïanois  recherchent  Se  entre rie*- 
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f  '  nent  ce  ferpenc ,  non  -  feulement 
à  caufe  de  fa  beauté ,  mais  encore 
parcequ  il  eft  doux ,  apprivoifé ,  ne 
nuifant  à  perfonne ,  &  vivant  uni- 
quement d  'oifeaux,d'ccufs  6c  de  lait. 
POLPOCH  ;  fubftantif  mafcuiin.  Ser- 
pent  de  la  province  de  Jucatan  :  c'eft 
une  efpèce  de  monftre  parmi  les  fer* 
pens  ,  ou  une  efpèce  d'acontias  :  le 
polpoch  y  ainfi  nommé  de  ce  qu'il 
femble  prononcer  ce  mot  en  fif- 
flant ,  a  environ  deux  pieds  &  demi 
de  long  :  il  eft  gros  comme  le  bras , 
d'une  couleur  brune  &  foncée  j  fa 
tête  eft  longue  de  fix.  pouces ,  étroi- 
te ,  noire  &  parfemée  de  taches 
blanches  }  fes  yeux  font  grands  &  { 
brillans  \  fa  queue  qui  ne  le  cède 
point  à  la  grolïeur  du  corps ,  eft 
iemblabie  à  celle  du  fcorpion.  Ce 
ferpent  eft  malfaifant  de  la  têtè  & 
de  la  queue  :  on  en  voit  beaucoup 
d'attachés  à  des  arbres,  pour  pou- 
voir mieux  s'élancer,  mordre  & 
communiquer  leur  venin.  S'ils  font 
à  terre  ,  ils  po  ut  fui  vent  volontiers 
un  homme  qu'ils  auront  vu  de  loin  : 
ils  roulent  leur  queue ,  l'entortillent 
autour  de  leur  tête  >  6c  en  peu  de 
tems  ils  l'atteignent  en  lautant. 
Lorfqu'il  font  attachés  à  des  arbres, 
leur  queue  eft  fi  bien  jointe  avec 
leur  tête  ,  qu'ils  ont  la  figure  d'un 
arc;  &  comme  une  flèche  qui  part, 
&  avec  le  même  bruit ,  ils  s'élan- 
cent &  mordent.  Leur  morfure  eft 
fi  venimeufe  ,  que  dans  l'efpace  de 
trois  jours  la  chair  pourrit  &  tom- 
be ;  les  os  fe  trouvent  dépouillés , 
deviennent  jaunes  ,  &  fi  puants , 
que  toutes  fortes  d'oifeaux  carnaf- 
iiers  font  attirés  par  la  mauvaife 
odeur  qu'ils  exhalent.  Les  naturels 
du  pays  difent  qu'on  ne  relient  pas 
une  grande  douleur  de  fa  morfure  ; 
ce  n'eft  qu'un  engourdiflement  par 
tout  Le  corps  y  les  fens  saflbupif- 
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fent ,  Se  un  homme  en  mourant  eft 
comme  s'il  étoit  ivre. Les  fifflemens 
du  polpoch  fe  font  entendre  de  fore 
loin  ,  6c  font  effrayans. 
POLTRON ,  ONNE;  adjeûif.  Igna- 
yus.  Lâche ,  pufillanime  ,  qui  man- 
que de  courage.  On  dit  que  cet  offi- 
cier a  été  chajjé parcequ  il  eft  poltron* 
Fous  êtes  bien  poltronne. 

Il  s'emploie  le  plus  fouvent  au 
fubftantif.  Cejl  un  franc  poltron. 

En  termes  de  Fauconnerie  ,  on 
appelle  oifeau  poltron ,  celui  auquel 
on  a  coupé  les  ongles  des  doigts  de 
derrière. 

Différences  relatives  entre  lâche 
&  poltron. 

Le  lâche  recule  ;  le  poltron  n*bfe 
avancer  j  le  premirr  ne  fe  défend 
pas  *,  il  manque  de  valeur.  Le  fé- 
cond n'attaque  point  j  il  péchepar 
le  courage*. 

11  ne  faut  pas  conter  fur  la  réfif- 
tance  d'un  lâehe  ni  fur  le  fecours 
d'un  poltron. 
POLTRONNERIE  -,  fubftantif  fémi- 
niru  Ignavia.  Lâcheté,  défaut  de 
courage  ,  pufîHanimité.  On  lui  a  rc* 
proché  fa  poltronnerie. 
POLUSKE  ;    fubftantif  mafcuiin. 
M  on  noie  de  cuivre  qui  a  cours  en 
Ruffie,  6c  qui  ne  vaut  qu'un  liard 
de  France. 
POLX  j  vieux  motqui  fîgnifioit  autre- 
fois pouce. 
POLY ACOUSTIQUE  ;  adjeflif  & 
terme  de  Phyfique.  H  fe  dit  des  tnf- 
trumens  propres  à'  multiplier  les- 
fons  ,*  comme  les  lunettes  a  facettes 
multiplient  les  objets- 
POLYANTHÉ  A-,  fubftantif  mafciflin.. 
Recueil  alphabétique  de  lieux  com- 
muns., à  l'ufage  de  bien  des  au- 
teurs1. Le  polyanthéa  de  Dominique 
Nanni. 

POLYANTHÉE  ;  adje&if  des  deux 
,    genres  &  terme  de  Botanique*  Qui 
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a  plufieurs  fleurs.  Oreille  d'ours'po- 
lyanthèc. 

POLYBE,  né  à  Mégalopolis  ,  ville 
du  Péloponèfe  ,  dans  l'Arcadie  , 
vintau  monde  environ  io4ans  avant 
Jésus-Christ,  Son  père  Lyeortas 
étoic  illuftre  par  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  foucinc  les  inrérêts  de  la 
République  des  Achéens  pendant 
qu'il  la  gouvernoit.  11  donna  à  fon 
nts  les  premières  leçons  de  la  poli- 
tique ,  &  Philopemen  un  des  plus 
intrépides  Capitaines  de  l'antiquité; 
fut  fon  maître  dans  l'art  de  la  guer- 
re. Le  jeune  Polybe  fe  fignala  dans 
plufieurs  expéditions  pendant  la 
guerre  des  Romains  contre  Perfée. 
Ce  Monarque  ayant  été  vaincu  *  il 
fut  du  nombre  de  ces  mille  Achéens 
emmenés  à  Rome  pour  les  punir  du 
zeie  avec  lequel  ils  avoient  défendu 
leur  liberté.  Son  efprit  &  fa  valeur 
1  avoient  déjà  fait  connoître  ;  Sci- 

ftion  &  Fabius»  fils  de  Paul  Emile, 
ui  accordèrent  leur  amitié ,  &  fe 
'  crurent  trop  heureux  d'être  à  portée 
de  prendre  fes  leçons.  Polybe  fuivit 
Scipion  au  fiége  de  Carthage.  Sa 
patrie  étoit  réduite  en  province  ro- 
maine ;  il  eut  la  douleur  de  le  voir 
&  la  confolation  d'adoucir  les  maux 
de  fes  concitoyens  par  fon  crédit , 
&  de  fermer  une  partie  de  leurs 
plaies.  11  fe  trouva  enfuite  au  fiége 
de  Numance  avec  fon  illuftre  bien- 
faiteur qu'il  perdit  peu  de  temps 
,  après.  Sa  mort  lui  rendit  le  féjour 
de  Rome  infupportable.  Il  retourna 
dans  fa  Patrie  où  il  jouit  jufqu'à.  fes 
derniers  jours,  de  l'eftime,  de  l'ami- 
tié &  de  la  reconnoiflance  de  fes 
concitoyens.  Çe  grand  homme  mou* 
rut  à  8i  ans  ,  1 1 1  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  d'une  bleflure  qu'il  fe  fit 
en  tombant  de  cheval.  De  tous 
fes  ouvrages  nous  ne  pofTédons 
qu'une  partie  de  fon  hiftoire  uni- 


POL 

verfelle  qui  s'étendoit  depuis  lé 
commencement  des  guerres  puni* 
ques  jufqu'à  la  fin  de  celle  de  Ma- 
cédoine. Elle  fut  écrite  1  Rome  » 
mais  en  grec  ;  elle  étoit  renfermée 
en  quarante  livres  dont  il  ne  refte 
que  les  cinq  premiers  qui  font  tels 
que  Polybe  les  avoit  laifës.  Nous 
avons  des  fragmens  affez  considé- 
rables des  douze  livres  fuivans  t 
avec  les  ambaflades  &  les  exemples 
des  vertus  8c  des  vices  que  Conf- 
tantin  Porphyrogenete  avoit  fait  ex- 
traire de  l'hiftoire  de  Polybe.  On 
trouve  ces  extraits  dans  le  recueil  de 
Henri  de  Valois.  Polybe  eft  de  tous 
les  Écrivains  de  l'antiquité,  celui 
qui  eft  le  plus  utile  pour  connoître 
les  grandes  opérations  de  la  guerre 
qui  étoient  en  ufage  chez  les  an- 
ciens, firutus  en  faifoit  tant  de  cas 
qu'il  le  lifoit  au  milieu  de  fes  plus 
grandes  affaires.  11  en  fit  un  abrégé 
ur  fon  ufage  ,  lorfqu'il  faifoic 
guerre  à  Antoine  &  i  Augufte. 
Les  hommes  d'État  &  les  militai- 
res ne  fauroient  trop  le  lire  ,  les 
uns  pour  y  puifer  des  leçons  de  po- 
litique ,  &  les  aurres ,  les  préceptes 
de  l'art  funefte,mais  nécefiairc  de  la 
guerre. 

POLYCÉPHALE  j  adjediffc  terme 
de  Mufique  ancienne.  Sorte  de  no- 
me ou  d'air  pour  les  flûtes  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Le  nome  polycé- 
phale  fut  inventé  ,  félon  les  uns , 
par  le  fécond  Olympe  Phrygien  , 
defeendant  du  fils  de  Marfyas ,  & 
félon  d'autres  ,  par  Cratès,  Difciple 
de  ce  même  Olympe. 

POLYCLÈTE  y  fculpteur  célèbre  de 
Sicyone ,  ville  du  Péloponèfe,  vi- 
voit4©oans  avant  Jésus-Christ  , 
&  pa(Te  pour  avoir  porté  la  fculp- 
ture  à  fa  perfe&ion.  Il  avoit  com- 
pofé  une  figure  qui  repréfentoitun 
Garde  des  Rois  de  Perfe ,  où  toutes 
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les  proportions  du  corps  humain 
croient  fi  heureufement  obfervées, 
qu'on  venoit  la  confulter  de  tous  Us 
côtés  comme  un  modèle  parfait  j 
ce  qui  la  fit  appeler  par  tous  les 
connoifleurs  la  règle.  On  raconte 
que  ce  fculpteur  voulant  prouver  au 
peuple  combien  fes  jugemens  font 
faux  pour  l'ordinaire ,  réforma  une 
fia  tue  fuivant  tous  les  avis  qu'on 
lui  donnoit  ;  il  en  compofa  enfuite 
une  femblable ,  fuivant  fon  génie 
&  fon  goût.  Lorfque  ces  deux  mor- 
ceaux forent  mis  à  coté  l'un  de  l'au- 
tre ,  le  premier  parut  effroyable  en 
comparaifon  de  Vautre  :  ce  que  vous 
condamne^  ,  dit  alors  Polyclète  au 
peuple ,  cfl  votre  ouvrage  ^ce  que  vous 
admire^ejl  le  mien. 

POLYCRESTE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Terme  de  Pharmacie  qui 
lignifie  fervantà  plusieurs  ufages ,  & 
qui  fe  dit  particulièrement  d'un  fel 
purgatif.  Du  fel  polycrefic. 

POLYÈDRE  j  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Tîéométrie.  Corps  com- 
pris fous  plufieurs  faces  ou  plans 
re&ilignes. 

Si  les  faces  du  polyèdre  font  des 

Eolygones  réguliers ,  tous  fembla- 
les  &  égaux  ,  le  polyèdre  eft  un 
corps  régulier  qui  peut  être  infcrit 
dans  une  fphère,  c'eft-i-dire  >  qu'on 
peut  lui  circonfcrire  une  fphère 
dont  la  furface  touche  tous  les  an- 
gles folides  de  ce  corps.  Il  n'y  a  que 
cinq  corps  réguliers  au  polyèdre , 
fa  voir  ,  le  tétraèdre  ,  l'exaèdre  ou 
le  cube  ,  loâ'aèdre  ,  le  dodécaè- 
dre ,  &  l'icofaèdre. 

Un  polyèdre  gnomoniquc ,  eft  une 
pierre  à  plufieurs  faces  fur  lesquel- 
les on  a  rait  la  proje&ion  de  diffé- 
rentes efpèces  de  cadrans. 

Tel  étoit  celui  de  cet  endroit  de 
Londres  que  les  Anglois  appeloient 
Privy  garden  qui  a  été  détruit  >  Se 
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qui  étoit  autrefois  le  plus  beau  qu'il 
y  eût  en  Europe. 
Polyèdre  ,  en  termes  d'optique,  fe 
dit  d'un  verre  à  plufieurs  facettes, 
plan  d'un  côté  Se  convexe  de  l'autre. 
Cette  convexité  eft  compoféede  plu- 
fieurs plans  droits  ,  comme  fi  d'un 
fegment  de  fphère  on  avoir  em- 
porté plufieurs  fegmens  fphériques. 
La  propriété  générale  de  ce  verre 
eft  de  multiplier  les  objets.  11  peut 
encore  fervir  pour  faire  plufieurs 
expériences  fur  les  couleurs  ,  en  y 
faifant  palier  à  travers  ,  les  rayons 
du  foleil  dans  une  chambre  obf- 
cure. 

POLYGALON  ;  fubftantif  mafculin. 
Plante  qu'on  appelle  aulfi  herbe  à 
lait  ;  elle  croît  partout  aux  lieux 
champêtres ,  herbeux,  montagneux 
&  qui  n'ont  point  été  cultivés  :  fa 
racine  eft  lignenfe ,  dure  ,  meaue  , 
d'un  goût  amer  &  aromatique  3  vi- 
vace  &  d'un  vert  rougeâtre  ,  ainfi 
que  les  tiges  qui  font  hautes  de 
cinq  pouces ,  grêles  ,  allez  fermes , 
les  unes  droites  ,  les  autres  couchées 
i  terre  ,  revêtues  de  petites  feuilles 
rangées  alternativement ,  les  unes 
obloneues  &  pointues  ,  les  autres 
arrondies.  Ses  fleurs  font  finguliè- 
res,  petites,  difpofées  en  manière 
d'épi  depuis  le  milieu  des  tiges 
jufqu'en  haur ,  de  couleur  bleue  , 
ou  violette,  ou  purpurine  /rare- 
ment blanche  :  chacune  de  ces  fleurs 
eft  ,  félon  M.  de  Toumefort ,  un 
tuyau  fermé  dans  le  'fond  ,  évafé 
&  découpé  par  le  Haut  en  deux  lè- 
vres. A  cette  fleur  pa(Tée  fuccède 
un  fruir  divifé  en  âeux  loges,  rem- 
pli de  femences  oblongues  :  ce  fruit 
eft  enveloppé  du  calice  de  la  fleur  , 
compofé  ae  cinq  feuHles  ,  trois  pe- 
tites &  deux  grandes. 

Cette  plante  fleurit  au  commen- 
cement de  l'été  :  on  prétend  qu'elle 
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donne  beaucoup  de  lait  auî  nour- 
rices ,  &  aux  beftiaux  qui  en  man- 
gent. On  lit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  plusieurs 
expériences  de  M.  Duhamel,  faites 
pour  éprouver  les  vertus  du  poly- 
galon  contre  là  pleuréûe  &  la  fluxion 
de  poitrine.  11  paroi r  par  fes  obfer- 
vations  ,  que  cette  plante  peut  être 
mife  dans  la  cl  a  (Te  des  plantes  bé- 
chiques  inciiives.  Sadécoâion  fa- 
cilite l'expe&oration  &c  atténue  le 
fang  couenneux.  On  ne  peut  trop» 
dit  M.  Duhamel ,  employer  cette 
plante  qui  eft  très-commune  ,  dans 
ces  fortes  de  maladies  ,  favoir  , 
la  pleuréfie  &  la  péripneumo- 
.  nie.  Les  anciens  avoient  coutume 
de  couronner  les  vierges  avec 
la  fleur  de  cette  plante  ,  dans  le 
temps  qu'on  faifoir  des  Procédions 
autour  des  champs  pour  obtenir 
du  ciel  la  fertilité  des  biens  de  la 
terre. 

POLYGAME  ;  fubftantif  des  deux 
genres.  Celui  qui  eft  marié  i  plu- 
sieurs femmes ,  ou  celle  qui  eft  ma- 
riée à  plufieurs  maris  en  même 
temps.  C'efl  un  polygame.  Elle  efl 
polygame.  Voyez  Polygamie. 

POLYGAMIE  i  fubftantif  féminin. 
Polygamia.  État  d'un  homme  qui 
eft  marié  à  plufieurs  femmes  en 
même  temps  ,  ou  d'une  femme  qui 
eft  mariée  â  plufieurs  hommes. 

Les  Rabbins  foutiennent  que  la 
polygamie  étoit  en  ufage  dès  le 
commencement  du  monde,  &  qu'a- 
vant le  déluge  chaque  homme  avoit 
deux  femmes.  Tertulien  croit  au 
contraire  queLamech  fut  le  pre- 
mier qui  pervertit  Tordre  établi  de 
Dieu  ,  en  prenant  deux  femmes  ;  & 
le  Pape  Nicolas  I  accufe  ce  Lamech 
d'adultère  à  caufe  de  fa  polygamie. 
Le  Pape  Innocent  III  foutient  qu'il 
n'a  jamais  été  permis  d'avoir  plu- 
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fieurs  femmes  à  la  fois,  fans  flfte 

Eermiflïon  &  une  révélation  partiçu- 
ère  de  Dieu. 

C'ellpar  cette  raifon  qu'on  juf- 
tifie  la  polygamie  des  Patriarches. 
On  croit  qlie  Dieu  la  leur  permit , 
ou  du  moins  qu'il  la  toléra  pour  des 
vues  fupérieures.  Les  lois  de  Moyfe 
fuppofent  manifeftement  cet  ufage, 
&  ne  le  condamnent  point.  Les 
Rabbins  permettent  auRoijufqu'à 
dix-huit  femmes  ,  à  l'exemple  de 
Roboam  ,  Roi  de  Juda,  qui  en 
avoit  autant.  Ils  permettent  aux 
Ifraélites  d'en  époufer  autant  qu'ils 
en  peuvent  nourrir.  Toutefois  les 
exemples  de  polygamie  parmi  les 
particuliers  ,  nétoient  pas  com- 
muns ,  les  plus  fages  en  voyoient 
trop  les  inconvéniens.  Mais  au  lieif 
de  femmes  on  prenoit  des  concu- 
bines ,  ce  qui  n'étoit  pas  fu/et  aux 
mêmes  défordres  ;  on  met  cette  dif- 
férence entre  une  femme  &  une 
concubine  ,  félon  les  Rabbins  ,' 
qu'une  femme  étoit  époufée  par 
contrat  ,  &  qu'on  lui  donnoit  fa 
dot ,  au  lieu  que  les  autres  fe  pre- 
noient  fans  contrat ,  &  qu'elles  de- 
meuraient dans  la  foumiflîon  &  la 
dépendance  de  la  mere  de  famille  , 
comme  Agar  envers  Sara ,  &  que 
les  enfans  des  concubines  n'héri- 
toient  pas  dans  les  biens  fonds. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pa- 
reillement en  ufage  chez  les  Perles, 
chez  les  Athéniens  ,  les  Parthes , 
les  Thraces  j  on  peut  même  dire 
qu'elle  l'a  été  prefque  partout  le 
monde  ,  &  elle  l'eft  encore  chez 
plufieurs  nations. 

Elle  étoit  aulli  tolérée  chez  les 
Juifs  j  mais  elle  fut  hautement  ré- 
prouvée par  Jésus  -Christ. 

Les  Romains  fevères  dans  leurs 
mœurs  ne  pratiquoient  point  d'a- 
bord la  polygamie  ,  mais  elle  étoic 

commune 
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fcommune  parmi  les  nations  de  l'O- 
rient. Les  Empereurs  Théodofe  , 
Honorius  &  Arcadius  la  défendi- 
rent par  une  loi  exprefle  ,  l'an  J93. 

L'Empereur  Valentinien  I  fit  un 
•cdit  par  lequel  il  permit  à  cous  les 
fujets  de  l'Empire  d'époufer  plu- 
fieurs femmes.  On  ne  remarque 
point  dans  l  hiftoire  eccléfiaftique 
que  les  Évêques  fa  fuient  récriés 
contre  cette  loi  en  faveur  de  la  po- 
lygamie y  mais  elle  ne  fut  pas  ob- 
fervée. 

Saint  Germain  ,  Évêque  d'Au- 
xerre  ,  excommunia  Chereberr,  fils 
de  Lothaire ,  pour  avoir  époufé  en 
même  temps  deux  femmes ,  &  mê- 
me qui  étoient  fœurs  ;  il  ne  voulut 
pourtant  pas  les  quitter  ,  mais  celle 
qu'il  avoit  époufée  en  fécond  lieu , 
mourut  peu  de  temps  après. 

Charlemagne  ordonna  que  celui 
ui  épouferoit  une  féconde  femme 
u  vivant  de  la  première,  feroit  puni 
comme  adultère. 

Athataric ,  Roi  des  Goths  8c  des 
Romains  ,  fit  auffi  un  édit  contre  la 
polygamie. 

Il  y  a  chez  les  Rufles  un  canon  de 
Jean  leur  Métropolitain  qui  eftho- 
-  noré  chez  eux  comme  un  Prophète, 
par  lequel  celui  qui  quitte  une  fem- 
me pour  en  épouier  une  autre ,  doit 
€tre  retranché  de  la  communion. 

Mais  le  divorce  eft  encore  un  au- 
tre abus  différent  de  la  polygamie  * 
le  divorce  confiftant  à  répudier  une 
femme  pour  en  prendre  une  autre  ; 
au  lieu  que  la  polygamie  confifte  à 
avoir  plufieurs  maris  ou  plufieurs 
femmes  à  la  fois. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la 
communauté  des  femmes  qui  eftun 
excès  q  Je  toutes  les  nations  policées 
ont  eu  en  horreur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pluralité  des 
paris  pour  une  même  femme ,  il  y 
Tome  XXII+ 
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en  a  bien  moins  d'exemples  que  de  la 
pluralité  des  femmes. 
.  Lélius  Cinna  ,  Tribun  du  peuple» 
avoua  qu'il  avoit  eu  ordre  de  Céfar 
de  publier  une  loi  portant  permif- 
fion  aux  femmes  de  prendre  autanc 
de  maris  qu'elles  voudroient  :  fon 
objet  étoit  la  procréation  des  eafans» 
mais  cette  loi  n'eut  pas  lieu. 

Innocent  111 ,  dans  le  cznonGau- 
demus  y  dit  que  cette  coutume  étoit 
ufitée  chez  les  païens. 

En  Lithuanie ,  les  femmes ,  ou- 
tre leurs  maris  ,  avoient  plufieurs 
concubins. 

En  Angleterre,  les  femmes  ,  au 
rapport  de  Céfar  ,  avoient  jufqu'à 
dix  ou  douze  maris.  Il  en  efl  encore 
aujourd'hui  de  même  fur  la  cote  de 
Malabar ,  dans  la  Cafte  des  Naïre* 
ou  Nobles. 

En  France  nous  n'avons  pas  de 
loi  qui  écabliffe  de  peine  précife 
'  contre  la  polygamie  :  autrefois  ce 
crime  étoit  puni  de  mort,  comme 
le  prouvent  divers  Arrêts  rendus  en 
différens  Parlemens  ;  mai*  aujour- 
d'hui la  peine  ordinaire  eft  de  con- 
damner les  coupables  à  être  expo- 
fés  au  carcan  ou  au  pilori  pendant 
trois  jours  de  marché,  avec  autant  de 
quenouilles  attachées  aux  bras  des 
hommes  qu'ils  ont  de  femmes  vi- 
vantes ,  &  avec  écriteaux  pour  les 
femmes  qui  ont  plufieurs  maris.  On 
y  joint  auffi  ordinairement  la  peine 
des  galères  ou  du  bannifiement  à 
temps  à  l'égard  des  hommes  ,  &  à 
l'égard  des  femmes  ,  celle  de  la  ré- 
clufion  dans  une  maifon  de  force  , 
ou  debannitfement. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  8c  la  quatrième  longue.* 
POLYGAMISTESi  (les)  Hérétiques 
du  feizième  fiècle  qui  croyoïenc 

2u'un  homme  pouvoit  atfoir  plu- 
eurs  femmes.  Bernardin  Okin  qui 
Sff 
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avoir  été  Général  des  Capucins  , 
fut ,  dit-on ,  Auteur  de  cette  Seéfce 
qui  ne  paroîc  pas  s'être  fore  étendue. 
POLYGARCH1E  j  fubftantif  fémin. 
Gouvernement  où  l'autorité  pu- 
blique eft  entre  les  mains  de  piu- 
fieurs  perfonnes. 

POLYGLOTTE;  adje&if  des  deux 
genres.  Qui  eft  écrie  en  plafîeurs 
langues.  Dictionnaire  polyglotte.  Bi- 
ble polyglotte. 

Polyglotte  ,  eft  auffi  fubftantif  fé- 
minin, &  il  ne  fe  die  que  de  la  bi- 
ble. 

Les  principales  polyglottes  qui 
ont  paru  jufqu'ici  font ,  i°.  la  Bible 
'  de  François  Ximenès  de  Cifneros  , 
Cardinal  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
çois; elle  fut  imprimé  en  1517  en 
quatre  langues  ;  en  Hébreu  y  en 
Chaldéen  ,  en  Grec  &  en  Latin. 

20.  La  Bible  de  Juftiniani  Évèque 
de  Nébio  ,  &  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique  >  parut  en  1 5 1 8  en  cinq 
langues  ,  en  Hébreu  >  en  Chal- 
déen ,  en  Grec  ,  en  Latin  &  en 
Arabe.  11  n'y  eut  que  le  Pfeautier 
d'imprimé.  Le  refte  en  eft  demeuré 
manuferit. 

30.  Jean  Potken  Prévôt  de  l'È- 
glife  Collégiale  de  Saint  George  à 
Cologne ,  ht  imprimer  en  1 546 ,  le 
Pfeautier  en  quatre  langues  ,  en 
Hébreu,  en  Grec*  en  Chaldéen  , 
ou  plutôt  en  Éthiopien ,  &  en  La- 
tin. 

4°.  Les  Juifs  de  Conftantinople 
firent  imprimer  en  1546  dans  la 
même  Ville  ,  le  Pentateuque  en 
'  Hébreu  ,  en  Chaldéen ,  en  Perfan 
&  en  Arabe,  avec  les  Commen- 
taires de  Salomon  Jarchi. 

5<?,  Les  mêmes  Juifs  firent  aufG 
imprimer  à  Conftantinople  en 
1547,  le  Pentateuque  en  quatre 
langues  j  en  Hébreu  ,  en  Chal- 
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déen  ,  en  Grec  vulgaire ,  &  en  Es- 
pagnol. 

Jean  Draconite  de  Carlof- 
tad  en  Franconie  ,  donna  en  156$ 
le  Pfeautier ,  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon ,  les  Prophètes  Michée  & 
Joël  en  cinq  langues  ;  en  Hébreu 
en  Chaldéen ,  en  Grec ,  en  Latin , 
en  Allemand.  La  mort  de  l'Auteur 
l'empêcha  d'achever  l'impreflionde 
fon  ouvrage. 

7?.  Benoît  Arias-Montanus  pré- 
fida  à  l'édition  de  la  Bible  poly- 
glotte exécutée  par  Chriftophe  Plan- 
tin  ,  par  les  ordres  de  Philippe  H  > 
Roi  d'Efoagne.  Cette  Bible  eft  en 
huit  volumes  ,  &  fut  achevée  en 
1571.  Elle  eft  en  Hébreu ,  en  Chai- 
déen ,  en  Grec  &  en  Latin  >  avec 
la  verfion  Syriaque  du  nouveau 
Teftamenr.  Ce  n'eft  proprement 
qu'une  copie  de  celle  de  Ximenès. 

8  o.  U  parut  à  Heidelherg  en  1 5  86, 
une  édition  des  Livres  de  l'ancien 
Teftament  en  Hébreu  6c  en  Grec , 
avec  deux  verfions  Latines  ;  l'une  de 
Saint  Jérôme ,  &  l'autre  de  Santés 
Pagnin,  rangées  fur  quatre  colonnes* . 
au  bas  delquelles  le  trouvent  les 
notes  attribuées  à  Va  table.  Ce  qui 
a  fait  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
Bible  polyglotte  de  Vatable. 

99.  David  Walder  Miniftre  Lu- 
thérien, fit  imprimer  en  1596  à 
Hambourg,  par  Jacques  Lucias  , 
une*  Bible  en  trois  langues  ,  en 
Grec ,  en  Latin  &  en  Allemand» 

io°.  Elie  Hutter  Allemand,  a 
fait  imprimer  plafîeurs  polyglottes» 
La  première  eft  une  Bible  en  fix 
langues  ,  imprimée  à  Nuremberg 
en  1 5  99.  11  n'y  a  eu  d'imprimé  que 
le  Pentateuque ,  les  Livres  de  Jo- 
fué,  des  Juges  &  de  Ruth.  On  y 
voit  l'Hébreu ,  le  Chaldéen  *  le 
Grec ,  le  Latin ,  l'Allemand  de  Lu- 
ther }  &  pour  la  fixièmelangue  k$ 
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éxemplaires  varient  félon  les  Na- 
tions auxquelles  ils  font  deftinés. 
Les  uns  ont  la  ver  (ion  Sclavonnede 
l'édition  de  Vittemberg  ;  les  autres 
la  Françoife  de  Genève  ;  les  au- 
tres la  verfion  Saxonne  faite  fur 
l'Allemande  de  Luther. 

Cet  Auteur  aaufli  donné  le  Pfeau- 
tier  &  le  Nouveau  Teftament  en 
Hébreu,  en  Grec,  en  Latin  &  en 
Allemand  :  Mais  (on  principal  ou- 
vrage eft  le  Nouveau  Teftament  en 
douze  langues  j  en  Syriaque ,  en 
Grec ,  en  Hébreu ,  en  Italien  ,  en 
Efpagnol ,  en  François  ,  en  Latin  , 
en  Allemand ,  en  Bohémien  ,  en 
Anglois  ,  en  Danois ,  en  Polonois. 
Cette  polyglotte  en  deux  volumes 
in-folio  ,  ou  en  quatre  volumes  in- 
quarto ,  a  été  imprimée  à  Nureoir 
oerg  en  1 599. 

1 1°.  La  Bible  de  M.  Lejay  en 
fept  langues ,  fut  imprimée  à  Paris 
par  Antoine  Vitré  en  1645.  Elle 
contient  l'Hébreu ,  le  Samaritain  , 
le  Chaldéen  ,  le  Grec,  le  Syriaque , 
le  Latin  &  l'Arabe.  On  y  a  fuivi  la 
verfion  Grecque  imprimée  à  An- 
vers;, comme  auffi  le  Chaldéen  & 
le  Latin.  Rien  n'eft  plus  magnifique 
que  le  papier  &  les  caractères  de 
cette  impreffion  :  mais  on  fe  plaint 
qu'il  y  a  plufieurs  fautes» 

n°.  Aufli-tôt  que  la  polyglotte 
de  M.  Lejay  eut  paru  en  Angle- 
terre ,  les  favans  de  ce  pays-là  en- 
treprirent d'en  donner  une  non 
velie  édition  plus  corre&e  ,  plus 
ample  Se  plus  parfaite.  Us  exécu- 
cutèrent  ce  projet  en  1657  ,  &  l'on 
vit  paroître  en  cinq  volumes  une 
nouvelle  polyglotte  avec  des  prolé- 
gomènes Se  difFérens  autres  Trai- 
tés ,  dans  le  premier  Tome  ;  plu 
fieurs  nouvelles  verfions  orientales 
dans  les  quatrième  Se  cinquième, 
9e  un  fort  ample  recueil  de  variétés 
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de  leçons  dans  le  fixième.  Brian 
Valton  eft  celui  qui  en  entreprit  l'é- 
dition, &  qui  l'acheva  en  1 6  5  7,  d'où; 
vient  qu'on  donna  à  cette  Bible  le 
nom  de  Polyglotte  de  Valton.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  favoir  plus  à 
fond  Thiftoire  des  Polyglottes,  pour- 
ront confulter  lcf  Pere  Lelong  de 
l'Oratoire,  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé :  Di/cours  hifioriques  fur  les 
principales  éditions  des  Bibles  poly- 
glottes. 

POLYGONE  ;  adjedkif  des  deux  gen- 
res. Pelygonùs.  Qui  a  plufieurs  an- 
gles &  plufieurs  côtés.  Une  forterefft 
de  figure  polygone. 

Il  eft  aufli  fubftantif  mafeulin  , 
Se  il  fe  dit  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures polygones. 

Si  les  côtés  &  les  angles  en  font 
égaux  ,  la'  figure  eft  appelée  poly- 
gone régulier. 

Suivant  le  nombre  de  côtés  Se 
d'angles  ,  les  polygones  ont  des 
noms  particuliers.  Ceux  qui  ont 
mille  côtés  ,  par  exemple,  font 
nommés  hiliogones.  On  appelle 
décagones ,  ceux  qui  en  ont  dix, 
enneagones,  ceux  qui  en  ont  neuf,oc- 
togones  ,  huit ,  eptagones  fept  *  exa- 
gones,  fix  y  pentagones  ,  cinq  ,  &c. 
Telles  font  les  propriétés  des  poly- 
gones. 

i°.  Tous  les  angles  de  chaque 
figure  pris  enfemble  font  égaux  à 
tous  les  angles  d'une  autre  figure 
qui  a  autant  de  côtés. 

i°.  Tout  polygone  peut  être  di- 
vifé  en  autant  de  triangles  qu'il  a  de 
côtés. 

3°.  Tous  les  angles  d'un  poly- 
gone quelconque,  valent  deux  fois 
autant  d'angles  droits  moins  quatre 
que  la  figure  a  de  côtés. 

4».  Tout  polygone  circonferit  i 
un  cercle  ,  eft  égal  à  un  triangle 
reâangle  dont  un  des  côtés  eft  le 
Sffij 


j©S  POE 

rayon  du  cercle,  &  l'autre  eft  le  1 
périmètre  ou  la  fomme  de  tous  les 
côtés  du  polygone. 

D  où  il  fuit  que  tout  polygone 
régulier  eft  égal  i  un  triangle  rec- 
tangle ,  dont  un  des  côtés  eft  le 
périmètre  du  polygone  ,  &  l'antre 
côté  une  perpendiculaire  tirée  du 
centre  fur  l'un  des  côtés  du  poly- 
gone, . 

Tout  polygone  circonfcrit  â  un 
cercle  eft  plus  grand  que  le  cercle, 
&  tout  polygone  infcne  eft  plus  pe- 
tit que  le  cercle  ,  par  la  raifon  que 
ce  qui  contient  eft  toujours  plus 
grand  que  ce  qui  eft  contenu. 

Il  fuit  encore  que  le  périmètre 
de  tout  polygone  circonfcrit  à  un 
cercle  eft  plus  grand  que  la  circon- 
férence de  ce  cercle  ,  6c  que  le  pé- 
rimètre de  tout  polygogne  infcrtt 
à  un  cercle  eft  plus  petit  que  la  cir- 
conférence de  ce  cercle  ;  d'où  il  fuit 
qu'un  cercle  eft  égal  à  un  triangle 
reâangle,  dont  la  bafe  eft  la.  cir- 
conférence du  cercle ,  &  ta  hauteur 
eft  le  rayon  ,  puifque  ce  triangle  eft 
plus  petit  qu'un  polygone  quelcon- 
que circonfcrit  >  &  plus  grand 
qu'un  infcrit. 

C'eft  pourquoi  il  n'eft  befoin  pour 
la  quadrature  du  cercle  que  detrou- 
yer  une  ligne  égale  à  la  circonfé- 
rence d'un  cercle. 

Pour  troifver  la  fomme  de  tous 
les  angles  d'an  polygone  Quelcon- 
que, multipliez  le  nombre  des  côtés 
par  180  degrés  ôtex  de  ce  produit 
jtfo,  le  refte  eft  la  fomme  cherchée. 

Ainfi  dans  un  pentagone,  180 
multipliés  par  5  donne  900  ;  d'où 
fouftrayant  5  60 ,  il  refte  540  ,  qui 
eft  la  fomme  des  angles- d'un  penta- 
gone ;  d'où  il  fuit  que  fi  l'on  divife 
la  fomme  trouvée  par  le  nombre 
des  côtés  j  te  quotient  fera  l'angle 
d'un  polygone  régulier.  Ou  trouve 
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la  fomme  des  angles  d'une  maniéré 
plus  expéditive  ,  comme  il  fuit  : 
multipliés  180  par  un  nombre  plus 
petit  de  deux  que  le  nombre  des 
côtes  du  polygone  ;  le  produit  eft 
la  quantité  des  angles  cherchés;  ainfi 
1 80  multipliés  par  j  qui  eft  un  nom- 
bre plus  petit  de  deux  que  le  nombre 
des  côtés,  donne  le  produit  540 
pour  la  quantité  des  angles ,  ainfi 
que  ci-deftus. 

POLYGRAPHE;  fubftant.  mafculin. 
Auteur  qui  a  écrit  fur  plufieurs  ma- 
tières. Les  polygraphes  font  une  clajfc 
particulière  dans  les  catalogues  des 
bibliothèques. 

POLYHYMNIE,  ou  POLYMNIE  ; 
Nom  d'une  des  neuf  Mufes ,  celle 
qui  préfidoit  à  la  Pocfie  Lyrique  * 
c'eft-à-dire  ,  aux  Odes ,  aux  Can- 
tiques, &  aux  Chanfons.  On  la  re- 
préfentoit  avec  une  Lyre,  Poyeç 
Muse. 

POLYMATHEj  fubftantif  mafculin; 
Polymathus*  Celui  qui  pofsède  ua 
grand  nombre  de  connoifiânees  dif- 
férentes. Leibnit^  fut  un  fameux  Po^ 
lyrnathe. 

POLYMATHIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Polymathya.  Erudition ,  con- 
no i (Tance  de  plufieurs  Arts  &  Scien- 
ces* 

POLYNOME;  fubftantif  mafculin  Se 
terme  d'Algèbre.  On  donne  ce  non» 
à  route  quantité  algébrique  ,  corn- 
pofee  de  plufieurs  termes  diftingué* 
par  les  fignes  plus  &  moins»  Exem- 
ple :  les  quantités  a*-\-blc  ,  oit 
a— b  9  a1 — bxc ,  ou  en  nombres. 

J.-+-V  5  »  ? — V  $  >  f°m  des 
polynômes.  Uu  polynôme  eft  ap- 
pelé rationnel  lorfqu'il  n'a  devant 
aucun  figne  radical  qui  s'étende  fat 
la  quantité  entière  comme  <r-+-  y a  b*» 
— —  c  ou  en  nombres  a-4-y  G -\-  j:.. 
Et  il  eft  irrationnel  lorfqu'il  a  de- 
vant loi  un  nombre  radical  qui  ai- 
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tend  far  tonte  la  quantité  rationnelle. 
Tels  font  les  polynômes  fuivans. 


V 


-b  *  , 


ou 


en  nombres   \  5 

>OLYOPTRE  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Optique.  Il  fe  dit  d'un 
verre  au  travers  duquel  les  objets 
paroiftent  multipliés  %  mais  plus  pe- 
tits. 

POLYPE  ;  fubftantif  mafculin.  Po- 
fypus.  Efpèce  d'animal  fort  fingu- 
lier ,  dont  on  diftingue  plufieurs 
fortes  qu'on  divife  en  polypes  marins 
&  polypes  d'eau  douce. 

Polypes  marins.  Les  polypes  marins 
peuvent  fe  divifer  eux-mêmes  en 
deux  clafles. 

Les  uns  font  de  grands  animaux; 
tels  font,  par  exemple,  la  feiche  ,  le 
calmar ,  le  lièvre  marin ,  &  plu- 
fieurs autres  efpèces  de  polypes  ou 
poulpes. 

Ces  animaux  ont  les  pieds  ou  les 
bras  placés  à  leur  tête  ;  ils  s'en 
fervent  pour  arrêter  leur  proie %  & 
la  porter  à  leur  bouche.  Les  po- 
lypes ont  ordinairement  entre  trois 
pouces  ,  à  trois  pieds  de  longueur. 
On  rapporte  des  chofes  prodi- 
gieufes  fur  la  groffeur  monfttueufe 
de  certains  polypes ,  &  notamment 
de  Tefpèce  appelée  kraken  y  mais 
on  n'a  rien  de  fi  détaillé,  ni  de 
(xexad  fur  lanatomie  de  ces"  ani- 
maux ,  que  ce  qu'en  a  dit  Swam 
merdam ,  qui  a  anatomifé  la  feiche 
Ver  -  infe&e  mis  au  rang  des  po 
lypes. 

Les  polypes  de  mer  font  maleç  & 
femelles  i  ils  s'accouplent ,  &  font 
ovipares  y  mai»  ont  ils  pour,  fe 
multiplier ,  les  reffources  des  po- 
lypes d'eau  douce  ?  C  eft  ce  qu'oiï 
ignore  :  toujours  paroîr  il  confiant 
que,  leurs  bras  recroiflent ,  $tync . 


ïîs  ont  été  coupés ,  de  même  que 
ceux  des  écre villes» 

Âu  rapport  des  Naturalises,  on 
trouve  dans  la  mer  Adriatique  & 
l'île  de  Corfou  de  grands  &  de  fore 
bons  polypes.  Le  Ponr-Euxin  en 
donne  de  petits;  ils  vivent  d'ecre- 
viffes  de  mer ,  de  cancres  ,  &  d'au- 
.  très  cruftacées  Se  poifions  dont  ils 
fucent  les  chairs*  Us  ne  s'épargnent 
pas  même ,  dit-on,  les  uns  les  autres. 
Les  polypes  fe  jerrent  fut  les  hom- 
mes qui  font  naufrage.  Dans  l'été 
ils  fortent  de  la  mer ,  &  viennent  fe 
repaître  des  fruits  des  arbres  :  on 
diftingue  le  mâle  d'avec  la  femelle , 
en  ce  que  le  premier  a  la  tête  plus 
longue  :  ils  s'accouplent  pendant 
l'hiver  ;  &  la  femelle  jerte ,  fuivanc 
les  observateurs  ,  une  grande  quan- 
tité d'œufs  par  la  bouche  j  il  en 
éclôt  au  bout  de  cinquante  jours  * 
une  infinité  de  petits  polypes.  Les 

[>olypes  courent  aux  amorces  qu'on 
eut  rend  :  ils  ne  les  mordent  pas 
d'abord  ,  mais  ils  les  embraflenc 
avec  leurs  bras ,  &  ne  les  quittent 
que  quand  ils  les  ont  rongées. 

Les  grands  polypes  marins  étaient 
d'ufagë  pour  la  table  chez  les  an- 
ciens. Lis  Grecs  en  envoyoient  par 

Céfent  i  leurs  amis. .  Cependant 
chair  en  eft  dure  &  difficile  à  di- 
gérer :  on  la  mortifiott  ,  en  la 
battant  avec  un  bâton  ;  on  les 
.  aimoit  mieur  bouillis  que  rôtis  5 
la  tête  paffoit  chez  eux  pour  un  ex- 
cellent mets.  Voilà  en  abrégé  ce  que 
les  anciens  ont  débité  fur  les  po~ 
:  lypes  marins ,  dont  l'hiftotre  i^eft 
£as  encore  auflî-bien  connue  cjue 
.  celle  de  ceux  dont  nous  allons  par- 
ler Se  celle  des  polypes  £  eau  douce* 
Les  autres  polypes  de  met  font  de 
très-petirs  infeâes  qni  ont  même 
échappé  à  de  très  -  bons  dbferva- 
teurs>  tel  91e Marfigly,  epi  fe** 
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pris  pour  des  fleurs.  Ce  font  ces 
mfedes  donc  il  y  a  un  très -grand 
nombre  d'efpèces  qui  conftruifenc 
ces  coraux ,  ces  corallines  ,  ces  ii- 
chophy  tes,  ces  efcares  3  ces  alcyons, 
ces  éponges  &  coûtes  ces  autres 
fubftances  qu'on  avoir  prifes  autre- 
fois pour  des  plantes  ;  mais  les  ob- 
fervacions  des  Peiflbnnel,  des  Réau- 
mur>  des  Bernard  de  Juffieu  onc 
faïc  voir  qu'elles  n'étoient  que  des 
cellules  conftruites  par  des  vers  in- 
fe&es,  &  qu'elles  font  pour  les  po- 
lypes ,  ce  que  les  guêpiers  font  pour 
les  guêpes.  On  a  ôté  à  ces  produc- 
tions le  nom .  de  plantes  pour  leur 
en  donner  un  qui  exprime  exacte- 
ment ce  qu'elles  fonc  :  on  les  a  ap- 
pelées des  polypiers ,  ou  productions 
à  polypiers. 

Polype  de  mer  en  bouquet.  Cec 
animal  des  mers  du  nord  eft  des 
plus  finguliers ,  ou  plucôc  c'eft  un 
amas  de  plufieurs  animaux  fur  une 
tige  commune.  Cette  tige  a  plus  de 
fix  pieds  de  long  ;  elle  eft  ofleufe  , 
blanche  comme  de  l'i  voire ,  carrée, 
avec  des  rainures  de  chaque  coté  , 
mais  recouverte  d'une  membrane 
cartilapneufe.A  fa  partie  fupérieure 
font  reunis  jufqu'à  trente  corps  de 
polypes  ,  de  deux  pouces  de  Ion* 
gueur  chacun.  Lorfque  ces  polypes 
font  épanouis,  ils  repréfentenc  un 
bouquec  fait  de  fleurs  brillantes  , 
jaunes  &  en  forme  d'étoiles.  Àu- 
deflous  de  l'infertion  de  l'union  de 
tous  ces  polypes ,  eft  une  efpèce  de 
veffie  qui  paroîc  être  deftinée  au 
même  ufage  que  celle  des  poiflbns  : 
elle  paroît  aufli  fervir  de  canal  pour 
porter  les  fucs  néce  flair  es  à  la  nu- 
trition de  cette  longue  tige  ofleufe, 
partie  qui  paroît  être  de  la  dernière 
importance  pour  la  confervation  & 
le  bien  être  d'un  animal  fi  extraor- 
dinaire 0c  fi  compofé. 
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Cette  tige  coupée  préfente  des 
lames  circulaires  :  mife  dans  du 
vinaigre  >  la  matière  crétacée  fe 
ditfbut,  &il  ne  relie  que  les  mem- 
branes qui  enveloppent  les  petites 
lames  :  d'où  l'on  peut  conclure  que 
la  tige  tient  autanr  de  la  nature  du 
corail,  que  de  celle  de  l'os  ou  de 
l'ivoire. 

Polypes  d'eau  douce.  L'hiftoiredes 
polypes  d'eau  douce  donc  on  dois 
la  decouverce  à  M.  Trembley,  pré- 
fente des  phénomènes  d'autant  plus 
extraordinaires ,  qu'ils  font  contrai- 
res à  des  lois  qu'on  avoit  regardées 
comme  générales.  Auroit-on  jamais 
cru  qu'il  y  eût  dans  la  nature  des 
animaux  qu'on  multiplie  en  les 
hachant,  pour  ainfi  dire  ,  par  mor- 
ceaux !  Que  le  même  animal  coupé 
en  huir ,  dix  3  vingt  3  trenre  &  qua- 
rante parties ,  eft  multiplié  autant 
de  fois!  Telle  eft  néanmoins  une 
des  propriétés  des  polypes  d'eau 
douce. 

Ces  animaux  dont  il  y  a  plufieurs 
efpèces  ,  diffèrent  par  la  grandeur 
Se  par  la  couleur.  M-  Trembley  fait 
mention  de  trois  efpèces  qu'il  ap- 
pelle à  longs  bras. 

La  première  efpèce  eft  la  plus 
petite;  elle  n'a  que  cinq  ou  fix  li- 
gnes de  longueur  \  quoique  petite , 
elle  eft  très-aifée  à  trouver  ;  il  ne 
s'agit  que  de  ramafler  dans  les  eaux 
quelques  poignées  de  lentilles  aqua- 
tiques ,  &  de  les  mettre  dans  un 
vafe  tranfparant  rempli  d'eau  }  au 
bout  de  quelques  inftans  on  voit  les 
polypes ,  qui  ne  paroiflent  d'abord 
que  comme  des  points  verts ,  épa- 
nouir leurs  bras  ;  leur  arrangement 
Se  la  forme  (Je  leurs  corps  peuvent 
très-bien  être  comparés  a  la  femen- 
ce  d'une  de  ces  graines  de  dent  de 
lion ,  qui  font  toutes  rama(Tées  fur 
une  tête  ronde,  Se  que  Ton  fait  en* 
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Toler  avec  un  léger  foufle  île  la 
bouche.  Ces  rayons  qui  environ- 
nent la  tête  du  polype  lui  fervent 
à  la  fois  de  bras ,  de  mains  &  de 
jambes.  Au  moindre  mouvement 
l'infeâe  retire  fes  bras,  8c  ne  pa- 
roît  plus  qu'un  grain  de  matière 
verte. 

Les  polypes  de  la  féconde  efpèce 
ont  huit  ou  douze  lignes  de  lon- 
gueur. Ceux  de  la  troifième  efpèce 
sont  encore  plus  grands  j  ils  portent 
des  bras  d'une  prodigieufe  longueur  : 
ces  deux  dernières  efpèces  n'ont 
point  de  couleur  qui  leur  foit  propre; 
mais  leur  corps  eft  fi  tranfparent , 

3ue  l'infeâe  prend  la  couleur  des 
ivers  alimens  dont  il  eft  nourri. 
Le  nombre  des  bras  des  polypes 
eft  communément  depuis  (ix  jufqu'à 
douze  :  ces  bras  ne  croifTent  pas 
tous  en  même  temps ,  ni  avec  i'in- 
fede  ;  mais  ils  fe  fuccédent.  Ceux 
des  polypes  verds  font  les  plus 
courts  y  ils  ne  partent  guères  trois 
lignes  de  longueur.  La  féconde  ef- 
pèce porte  les  fiens  depuis  un  juf- 
qu'à trois  pouces;  &  ceux  de  la 
troifième ,  que  nous  appelions  po- 
lypes.à  longs  bras  y  les  ont  démefu- 
rément  longs,  Tous  ces  bras  pa- 
roi (Te  nt  comme  des  (ils  de  toile  a  a- 
xaignée  j  ils  font  aufli  déliés  :  ils 
peuvent  cependant  s'allonger  ,  fe 
contracter  ,fuivant  la  volonté  de  ces 
animaux;  quoiqu'ils  paroiflent mê- 
lés comme  des  cheveux  3  les  poly- 
pes favent  bien  les  débarratfer ,  & 
les  faire  agir  indépendamment  les 
uns  des  autres  :  il  en  fort  une  efpè- 
ce de  glu  ,  qui  leur  fert  à  arrêter 
les  infeâes  qui  en  approchent  >  & 
ils  ont  le  fecret  de  hure  agir  >  ou 
de  rendre  inutile  cette  glu ,  fuivant 
leurs  befoins. 

Ces  animaux  marchent  &  chan- 
gent de  lieu  j  ils  exécutent  ce  napu- 
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vetneftt  progreflif  au  moyen  de  la 
faculté  qu'ils  ont  de  s'étendre*  de 
fe  contracter ,  &  de  &  courber  en 
tout  fens;  mais  ils  font  ces  mou- 
vemens  avec  une  extrême  lenteur  : 
fept  ou  huit  pouces  de  chemin  font 
une  bonne  journée  pour  un  polype. 
Ils  ont  encore  une  manière  d'aller 

2ue  nous  trouverions  affez  plaifante 
elle  fe  faifoit  avec  plus  de  viva- 
cité y  ils  font  la  roue  comme  les  pe- 
titsgarçons. 

Tout  le  polype  ,  depuis  la  bpu- 
che  jufqu'à  l'extrémité  oppofée  de 
fon  corps  ,'  n'eft  qu'un  fac  creux  , 
dans  lequel  on  n'obferVe  aucune 
membrane  ,  ni  aucun  vifeère  j  cette 
peau  eft  ce  qui  conftitue  l'animal  ; 
&  il  y  a  lieu  de  penfer  que  toutes 
les  parties  qui  fervent  au  jeu  de  la 
machine  animale,  font  contenues 
dans  répai fleur  de  cette  peau.  Lorf- 
qu'on  examine  au  microfeope  la 
peau  du  polype  ,  on  voit  que  la 
furface,  tant  intérieure  qu'extérieu- 
re ,  eft  tout*  parfemée  de  petits 

frainsj  que  Ton  peut  foupçonner 
tre  les  organes  propres  à  l'animal; 
car  il  eft  certain  que  Iorfque  ces 
grains  viennent  à  fe  détacher,  l'ani- 
mal eft  bien  près  de  périr. 

Les  polype*  ne  nagent  point  j  ils 
s'attachent  fortement  par  la  queue» 
&  avec  leur  glu  >  contre  les  parois 
fur  lefquelles  ils  s  arrêtentjils  le  fou- 
»  tiennent  quelquefois  à  la  fuperficie 
%  de  l'eau  ù  la  tere  en  bas ,  la  queue 
en  haut,  &  cela  par  la  même  rai- 
fon  qu'une  aiguille  bien  sèche,  po- 
fée  (ur  la  furface  de  l'eau,  s'y  fou* 
tient  à  l'aide  des  bulles  d'air  im- 
perceptibles qui  font  adhérentes  à 
fa  furface.  On  ne  découvre  point 
d'yeux  aux  polypes  ;  on  obferve  ce- 
pendant qu'ils  aiment  la  lumière  > 
&  qu'ils  la  recherchent ,  ce  qui 
pourroit  peut-être  donner  lien  de 
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croire  que  leur  corps  eft  frappé  de 
la  lumière  dans  touces  Tes  parties  : 
ce  qui  confirme  cette  idée,  c'ef; 
que  fi  Ton  coupe  un  polype  en  deux 
:  parties,  les  deux  parties  féparées  , 
thème  celle  qui  eft  privée  de  tète , 
vont  chercher  à  fe  placer  du  côté 
de  la  lumière. 

Les  polypes  ne  courent  point 
après  leur  proie  ,  mais  les  petits  in- 
fedfces  aquatiques  viennent  tomber 
d'eux  -  mêmes  au  milieu  de  leurs 
bras  y  qui  font  comme  des  filets 
continuellement  tendus.  Un  polype 
de  la  troifième  efpèce  jpeut  donner 
jufqu'à  un  pied  de  diamètre  ,  à  la 
circonférence  que  fes  bras  occu- 

{>enr.  Les  mille  pieds  à  dards  Hbnc 
es  infeékes  dont  les  polypes  font 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire  : 
les  mille  -  pieds ,  ou  d  autres  petits 
infeéfces  3  entr'autres  les  pucerons 
rouges  qui  font  fort  communs  j 
vont  en  nageanc  au  milieu  des 
eaux ,  tomber  entre  les  bras  des  po- 
lypes ;  ils  y  font  d'abord  englués  ; 
le  bras  du  polype  fe  contra&e ,  en- 
tortille fa  proie  à  laide  de  fes  au- 
tres bras ,  Se  l'infe&e  a  beau  fe  dé- 
fendre ,  il  eft  avalé ,  &  toujours  de 
la  manière  qu'il  fe  préfente  à  la 
bouche  du  mangeur ,  quand  ce  fe- 
roit  même  par  lpn  plus  grand  dia- 
mètre. 

Le  corps  des  polypes  étant  tranf- 
parent ,  on  voit  de  quelle  manière 
s'y  fait  la  digeftion.  Ce  qu'on  ap- 
perçoit  eft  également  favorable  aux 
divers  fentimens  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  la  digeftion  fe  fait  par 
trituration  &  par  difTolution.  Lorf- 
que  le  polype  n'a  encote  mangé 
qu'avec  modération ,  on  voit  faci- 
lement le  balottement  des  alimens 
qui  font  poufTés  &  repoufles  du 
haut  en  bas  dans  l'eftomac ,  par  un 
mouvement  périftaltique  :  lorfcju'ai» 
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contraire  l'animal  a  fini  fou  repas» 
c'eft-à-dire ,  lorfqu  il  eft  prêt  à  cre- 
ver, on  ne  voir  plus  de  balottement 
des  alimens  >  & -cependant  la  di- 
geftion fe  fait.  Cet  animal  eft  fi 
goulu  ,  qu'il  avale  quelquefois  ce- 
lui de  fes  bras  qui  lui  apporte  S 
manger  :  c'eft  par  la  bouche  qu'il 
rejette  le  fuperflu  de  fa  nourriture, 
&  toutes  les  matières  qu'il  n'a  pu 
avaler. 

M.  Trembley  a  vu  des  polypes 
fe  difputer  un  ver  qui  s'étoit  entre- 
lacé dans  leurs  bras  ;  chacun  d'eux 
fe  preiïbit  d'avaler  le  ver  ,  lorf- 
qu'enfin  les  polypes  fe  rencontrant 
bouche  à  bouche ,  le  plus  vigoureux 
termina  la  querelle  en  avalant  fon 
concurrent.  On  croyoit  que  c'é- 
toit  fait  du  polype  >  mais  point  du 
tout  ;  Tavaleur  le  garda  dans  fon 
ventre  jufqu  à  ce  qu'il  eut  digéré 
fa  proie ,  Se  le  rejeta  fain  &  iau£ 
Ce  phénomène  fit  penfer  à  M, 
Trembley  ,  qu'un  polype  eft  une 
matière  absolument  indigefte  pour 
un  autre  polype  ;  c'eft  ce  que  lui 
confirma  l'expérience  :  il  fit  avaler 
un  petit  polype  a  un  autre  polype 
qu'il  affama  ;  celui-ci,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours  fortit  du  ven- 
tre de  l'autre  tout  plein  de  vie  Se 
de  famé ,  &  tel  qu'il  y  étoit  entré  : 
on  penfe  bien  présentement  que  le 
polype  rejette  dehors,  fans  altéra* 
tion ,  fes  bras  lorfqu'il  lui  arrive  do 
les  avaler  avec  fa  proie. 
^  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  foi t  eft* 
rieux  d'examiner  de  fes  propres 
yeux  les  phénomènes  que  nous  pré- 
îentent  les  polypes  :  pour  cet  effet» 
il  faut  en  nourrir  :  on  le  peut  aifé- 
ment  en  leur  donnant  de  ces  pu- 
cerons rouges  qui  fonr  quelque* 
fois  en  grande  abondance,  ou  en 
mettant  au  fond  du  vafe  du  fable 
4e  foiré,  qui  d  ordinaire  eft  rem- 
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pli  de  petits  vers;  au  défaut  de 
cette  nourriture ,  on  peut  leur  don- 
ner des  vers  de  terre  ,  des  limaces, 
des  entrailles  de  poiflon  ,  &  même 
de  la  viande  de  boueherie.  Lorf- 

Îju'on  veut  conferver  les  polypes 
ur  lefquels  on  a  detiein  de  faire 
des  expériences  ,  il  faut  fouvent 
changer  leur  eau  j  car  celle  qui  fe 
corrompt  leur  èft  mortelle. 

Les  polypes  font  fujets  à  être 
attaqués  par  un  infecte  plat,  qui 
multiplie  prodigieufement  fur  eux, 
qui  s'y  attache  Ôc  les  fuce  ,  &  qui, 
parvenu  à  un  cettain  point  de  mul- 
tiplication, les  détruit  entièrement* 
Quand  ils  n'ont  mangé  que  la  tête 
ôc  les  bras  d'un  polype,  ce  n'eft 
rien  ,  cela  fe  répare  ;  mais  quand  ils 
fcfht  en  grand  nombre  fur  un 
polype,  ils  attaquent  l'animal  par 
tous  les  bouts  ,  &  l'ont  bientôt 
anéanti.  On  délivre  aifémenr  les 
Polypes  de  ces  infe&es ,  en  les  ba- 
layant légèrement  avec  un  petit  pin- 
ceau. 

Génération  des  polypes.  Les  Sa- 
vans  observateurs  de  nos  jours  font 
parvenus  à  découvrir  que  la  nature 
a  voulu  que  les  polypes  d'eau  douce 
puflent  le  multiplier  de  toutes  les 
façons  dont  les  plantes  fe  multi- 
plient. Les  œufs  des  animaux  ,  dit 
M*  de  Réaumur,  font  analogues 
aux  graines  des  plantes.  Il  y  a  des 
efpèces  de  polypes  qui  font  des 
oeufs  j  d'autres  qui  ont  la  Surprenan- 
te propriété  de  pouvoir  être ,  com- 
me les  plantes  ,  multipliés  par  bou- 
ture ,  &  d'autres  qui  pouflent  hors 
de  leurs  corps  un  jeune  polype  , 
comme  une  tige  d'arbre  pouffe  une 
branche,  &  comme  une  branche 
poufle  un  rameau.  Les  multiplica- 
tions qui  fe  font  par  -rejetons  & 
par  boutures  font  les  plus  cucieufes 
&  très-fécondes. 

TomcXXII) 
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Tous  les  polypes  ont  en  général 
la  faculté  générative  \  Se  cette  pré- 
tendue règle  qu'il  n'y  a  point  de 
fécondité  fans  accouplement ,  eft 
démentie  par  ces  obfervations,  te 
par  les  découvertes  faites  fur  les  pu- 
cerons. 

La  génération  des  polypes  s'ob- 
ferve  mieux  fur  ceux  de  la  fecqpde 
&  de  la  troifième  efpèce.  On  re- 
marque fur  un  polype  une  légère 
escroifTance  qui  prend  la  forme 
d'un  bouton  ,  c'eft  la  tête  du  pc  ly- 
pe  j  autour  de  la  bouche  commen- 
cent à  croître  les  bras  :  on  voit  quel- 
quefois fortir  d'un  feul  polype  jus- 
qu'à dix-huit  petits,  lorique  ce  po- 
lype eft  nourri  abondamment  j  car 
on  a  obfervé  qu'une  nourriture  abon- 
dante les  rendoit  plus  féconds.  Les 
jeunes  polypes  n'ont  pis  encore  pris 
tout  leur  accroifTemerit ,  qu'ils  don- 
nent déjà  naiffance  à  d'autres  poly- 
pes qui  fortent  de  leurs  corps  Cette 
efpèce  d'arbre  vivant  préfente  à  l'ob- 
fervateur  le  plus  curieux  fpcdtacle  j 
lorfqu'un  des  polypes  faifit  quelque 
proie  &  qu'il  ravale  ,  la  nourriture 
fe  diûribue  à  tous  les  autres  poly- 
pes qui  font  comme  autant  de  bran- 
ches» 8c  celui  ci  de  même  eft  nourri 
de  ce  que  les  autres  attrapent.  Le 
changement  de  couleur  qui  arrive 
alors  à  tous  les  polypes  ,  fuivant  la 
couleur  de  l'aliment  qui  y  eft  diftri- 
bué ,  en  eft  une  preuve  incontefta- 
ble.  Dans  les  temps  fort  chauds  un 
polype  eft  formé  &  féparé  en  vingt- 
quatre  heures.  Pour  y  parvenir,  les 
polypes  fe  cramponnent  chacun  de 
leur  côté.  La  multiplication  de  ces 
polypes  les  uns  fur  les  autres  eft 
telle,  qu'un  polype,  au  bout  d'un 
mois  j  peut  être  regardé  comme  la 
fouche  d'un  million  d'enfans. 

Un  pareil  afTemblage  de  polypes 
eft,  en  quelque  forte  ,  un  arbre 
Ttt 
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mangeant ,  marchant ,  végétant  & 
pouQant  des  branches  :  il  femble 
que  la  nature  fe  foie  ptu  à  raflfem- 
blcr  dans  un  feul  fujet  ,  ce  que 
nous  avions  cru  jufqu  à  préfent , 
faire  un  cara&ère  diftinclif  entre 
les  plantes  &  les  animaux  ;  auflî  re- 
garde t-on  le  polype  comme  un  erre 
<jui  fait  la  nuance  du  végétal  à  l'a- 
nimal. 

Multiplication  des  polypes  par 
boutures.  Lorfqu'on  veut  jouir  du 
plailïr  de  voir  ce  phénomène,  il 
faut  me  tre  un  polype  dans  le  creux 
de  fa  main  avec  un  peu  d  eau ,  ÔC 
lorfque  l'animal  eft  forti  de  fon  état 
de  contraction  ,  on  le  coupe  en 
deux.  La  partie  où  eft  la  tête  9  mar 
chera  Ôc  mangera  le  jour  même 
qu'elle  aura  été  féparée,  poui  vu  q  îe 
ce  foit  dans  les  jour*  chauds  Q  tant 
à  la  partie  poitérieure ,  il  lui  pouf- 
fera des  bras  au  bout  de  vingt-qua- 
tre heures  y  &  en  deux  jours  elle 
deviendra  un  polype  parfait,  ten- 
dant fes  filets ,  laififlant  fa  proie. 
Que  Ton  va«ie  les  «xpériences  de 
tout.s  les  façons,  on  aura  toujours 
de  nouveaux  phénomènes.  Que  Ton 
coupe  un  polype  en  tcut  fens ,  & 
en  autant  de  lanières  que  la  dexté- 
rité le  pei mettra,  on  verra  paroître 
autant  de  polypes.  Q  ie  I  on  partage 
la  têu  d'un  polype  en  deux  ,  ces 
deux  demi  têtes  devi^n  Iront  en  peu 
de  temps  deux  tetes  parfaires.  Que 
Ton  réitère  la  même  opération  fur 
ces  deux  têtes ,  on  en  aura  qua- 
tre j  qu'on  traite  de  même  ces  qua- 
tre ,  on  en  aura  huit  fur  un  feul 
corps;  que  l'on  fafle  une  femblable 
opération  fur  le  corps,  on  aura  huit 
corps  nourris  &  conduits  pir  une 
feule  têre  :  voil  \  l'hvdre  de  la  Fable 
réalifée  bien  exiék  ment  M  Trem- 
bley  a  retourné  un  polype  comme 
on  retourne  un  bas  de  foie  :  on  au- 
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rolt  penfé  que  toute  l'économie  an!" 
maie  auroit  dû  être  renverfée  j  il 
n'en  a  coûté  cependant  à  ce  polype 
que  quatre  ou  cinq  jours  de  pa- 
tience pour  fe  faire  un  cftomac  nou- 
veau :  on  peut  même  le  retourner 
plufi-urs  fois  de  fuite. 

On  croiroit  que  cette,  forte  de 
multiplication  d.s  polypes  n'a  lieu 
que  quand  on  les  coupe  ;  mais  M. 
Trembley  nous  apprend  qu'il  a  vu 
des  polypes  fe  partager  d'eux  -  mê- 
mes ,  &  fe  multiplier  par  cette  fec- 
tion  volontaire  :  mais  cette  efpèce 
de  multiplication  doit  piiïer  pour 
extraordinaire  \  elle  eft  bien  plus 
rare,  &  n'eft  nullement  compara- 
ble à  la  multiplication  des  polypes 
par  rejetons. 

M.  Bernard  de  Juflîeu  dans  un 
de  fes  voyages  fur  les  côtes  de 
Normandie  ,  a  trouvé  fur  quantité 
de  polypes  à  bras  en  forme  de  cornes% 
une  petite  veflie  adhérente  à  leurs 
corps.  11  a  .paru  à  ce  grand  Natura- 
lifte  qu'elles  étoient  pleines  d'œufs  j 
mais  étant  obligé  de  fuivre  fa  route, 
il  n'a  pu  s'aflurer  aflez  de  ce  que 
donnenr  ces  œufs.  Si  en  effer  c'é- 
toient  des  œufs  des  polypes  i  bras 
en  forme  de  cornes ,  ces  animaux , 
dit  M.  Trembley ,  feroient  ovipa- 
res &  vivipares.  Ce  n'eft  encore 
qu'une  conjecture ,  ajoute  t-il,  mais 
qui  ayant  été  formée  par  un  Natu- 
ralifte  tel  que  M.  de  Juflîeu ,  eft  di- 
gne de  la  plus  grande  artention. 

Polypes  à  panaches.  Toutes  les 
efpèces  de  polypes  d'eau  douce  n'ont 

f>as  encore  été  connues  des  Natura- 
iftes  :  elles  peuvent  fournir  une 
abondante  matière  de  découvertes. 
Outre  les  efpèces  dont  nous  avons 
parlé,  il  y  en  a  une  autre  qu'on 
nomme  polypes  à  panache  d'eau 
douce ,  pareequ'ils  font  ornés  d'un  . 
panache  dont  la  bafe  a  la  forme 
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d'un  fer  i  cheval  :  c'eft  des  bords 
de  cette  bafe  que  forcent  tes  bras 
du  polype.  Le  panache  qu'ils  for- 
ment par  leur  afïemblage ,  a  1  air 
d'une  fleur  monopétale  épanouie  : 
ils  ont  quelquefois  jufqu'à  foixatue 
bras.  Le  panache  de  ces  polypes  eft 
un  gouffre  pour  tous  les  petits  in- 
iedes  qui  en  approchent.  Ces  ani- 
maux ont  plus  l'air  de  plantes  que 
les  polypes  à  bras  en  forme  de  cor- 
nes. 

Ces  polypes  multiplient  par  re- 
jetons ,  mais  ils  font  aulli  des 
œufs.  MM.  de  Réaumur  Se  Bernard 
de  Juflieu  leur  ont  vu  pondre  des 
œufs  bruns  ,  &  un  peu  applatis  *,  & 
ces  Savans  ont  vu  naître  des  petits 
de  ces  œufs* 
Polype,  fe  dit  aufli  d'une  excroiflan- 
ce  de  chair,  ou  d'une  efpèce  de  loupe 
qui  vient  en  certaines  parties  du 
corps,  &  plus  ordinairement  aux 
narines  ,  où  elle  eft  attachée  par 
une  quantité  de  fibres ,  comme  par 
autant  de  racines. 

Le  polype  du  nez ,  dont  la  cou- 
leur &  la  confiftance  varient  beau 
coup ,  occupe  plus  ou  moins  d'ef- 
pace  dans  les  narines  ,  s'étendant 
quelquefois  en  dehors  &  dans  l'ar- 
rière bouche  :  il  gêne  toujours  la 
refpiration ,  mais  rarement  la  dé- 

f;lutition  :  il  eft  blanchâtre  ,  rouge, 
ivide  ou  noir  :  fa  chair  eft  tantôt 
molle  ,  tantôt  dure  >  &  même  car- 
tilagineufe  :  il  eft  indolent  ou  dou- 
loureux \  &  ce  dernier  prend  fou- 
vent  le  caractère  de  cancer.  Lorf- 
qu'il  eft  accompagné  de  l'ozene,  on 
le  regarde  comme  un  farcome  or- 
dinaire y  mais  on  doute  que  cette 
circonftance  en  change  la  nature. 
Le  mou ,  le  blanc ,  &  l'indolent , 
font  les  plus  fufceptibles  de  gueri- 
fon  ;  le  rouge  eft  plus  rébelle  j  le 
livide ,  le  noir  &  le  dur ,  font  pref- 
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que  incurables»  ïurtout  s'ils  recon- 
noiffent  un  vice  feorbutique  ou  vé- 
rolique. 

Le  principal  traitement  du  poly- 
pe eft  chirurgical  ;  mais  il  doit  être 
précédé  par  les  remèdes  généraux, 
par  les  tempérans,  les  apéritifs, & 
autres  appropriés  a  la  maladie  prin- 
cipale dont  il  neft  que  le  produit. 
On  peur ,  lorfqu'il  elt  petit,  &  fitué 
d'une  façon  avantageule,  l'attaquer 
par  des  deflicatifs  &  par  des  corro- 
lifs  :  la  poudre  de  noix  de  galle,  de 
lécorce  de  grenade,  de  l'aiiftolo- 
che  ,  de  la  fabine  ,  l'alun  brûlé  ,  le 
vitiiol  calciné.,  le  vert  de-gris,  le 

Précipité  rouge ,  l'onguent  egyptiac, 
eau  divine  de  Fernel,  le  beurre 
d'antimoine ,  &  la  pierre  inferna- 
le ,  font  ceux  qui  font  les  plus  em- 
ployés y  mais  on  doit  tâcher  de  ga- 
rantir les  parties  voifines  de  leur 
a£tion.  On  a  vu  »  &  on  le  voir  en- 
core tous  les  jours ,  les  plus  grands 
effets  de  tous  ces  remèdes  fagement 
admimftrés.  Cependant  l'extirpa- 
tion ,  lorfque  le  polype  eft  mou  & 
indolent  ,  eft  le  plus  court  &  le 
plus  fur  de  tous  les  moyens  :  elle 
eft  quelquefois  fuivie  d  hémorrha- 
gie ,  qu'on  arrêre  à  la  manière  or- 
dinaire; mais  il  neft  pas  toujours 
poflîble  de  pratiquer  cette  opéra- 
tion ,  pareeqiie  la  tumeur  eft  quel- 
quefois inacceflible ,  tant  du  côté 
du  nez  que  de  celui  de  la  bouche  : 
elle  eft  encore  fouvent  infru&ueu- 
fe ,  pareeque  cette  excroiffance  fe 
reproduit  ;  ce  qui  ne  manque  ja- 
mais d'arriver  lorfque  les  os  font 
cariés.  Le  cautère  &  le  féton  peu- 
vent aufli  être  employés  avec  fuc- 
cès.  On  rapporte  des  exemples 
de  guérifons  opérées  par  la  fimple 
application  du  luif  bien  lavé,  qu'on 
renouvelle  fouvent  ,  &  que  l'oa 
continue  long  temps. 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  très-brève. 

POLYPÉTALE;  adje&if  des  deux 
genres ,  &  terme  de  Botanique.  Il 
le  die  des  fleurs  qui  ont  plufieurs  pé- 
tales ou  Heurs.  L'ufage  a  reftreint 
la  qualification  de  polypétales ,  aux 
fleurs  qui  ont  plus  de  fix  pécales. 
On  les  nomme  zufTijleurs  en  rofe. 

POLYPJLUX,  EUSE  j  adjedtif.  Qui 
appartient  au  polype  ,  qui  eft  de  la 
nature  du  polype.  Tumeur  poly- 
peufe. 

POLYPHÈME  :  nom  du  chef  Se  du 
plus  affreux  des  Cyclopes.  Il  paffoit 
pour  fils  de  Neptune,  &  re(Tem- 
bloic  moins  à  un  homme,  dit  Ho- 
mère, qu'à  une  haute  montagne 
qui  s'élève  au- de  (Tus  des  montagnes 
voifines.  Ulyfle  ayant  abordé  la 
contrée  que  ce  monftre  habitait,  il 
choifit  douze  de  fes  compagnons  les 
plus  hardis,  &  porte  avec  lui  un 
outre  rempli  d'excellent  vin  ,  que 
lui  avoit  donné  Maron,  Grand- 
Prêtre  d*Apollon  à  Ifmare,  en  re- 
connoi (Tance  de  ce  que  dans  l'irrup- 
tion qu'il  avoit  faire  dans  le  pays 
des  Ciconiens ,  il  Pavoit  garanti 
du  pillage ,  &  avoit  épargné  fa  fem- 
me &  fes  enfans.  Il  entre  dans  la 
caverne  d-1  Polyphème,,  qui  alors 
faifoit  paître  fes  troupeaux  dans  la 
campagne,  &  n'avoit  laifTé  que  lès 
jeunes  agneaux.  Il  ne  peut  rénfter  à 
la  curioftté  de  voir  le  maître  de 
cette  habitation,  &  il  efpéra  que 
fuivant  Pufage  établi  parmi  toutes 
les  nations  ,  il  en  reeevroit  des  pré- 
fens  d'hofpitalité. 

Polyphème  arrive  fur  le  déclin  du 
jour  avec  une  charge  de  bois  fec 

{>our  préparer  fon  repas ,  &  ferme 
'entrée  de  fon  antre  avec  une  roche 
que  vingt  charrettes  attelées  des 
plus  forts  taureaux  n'euflent  pu  re- 
muer* Les  Grecs  à  fa  vue ,  vont 
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fe  tapîr  dans  le  fond  de  ta  caverne  ; 
mais  le  Cyclope  les  apperçoit  à  la 
clarté  du  feu  qu'il  avoir  allumé.  H 
leur  demande  d'un  ton  qui  les  éjKM- 
vante ,  qui  ils  font ,  &  d  où  ils  vien- 
nent :  >t  vous  voyez  à  vos  pieds ,  lui 
«  répond  Ulyfle,   des  Grecs  qui 
»  depuis  la  pr ife  de  Troye  ,  nom 
>r  point  ceflfé  d'etre  en  but  à  la  fu- 
»  reurs  des  mets.  Nous  avons  été 
»  portés  loin  de  notre  patrie ,  par 
»  la  violence  des  vents  en  diverfes 
»  contrées.  Telle  a  été  la  volonté 
r  de  Jupiter  ,  qui  tient  dans  fa 
»  main  la  deftmée  des  hommes. 
»  Nous  vous  demandons   à  ^  ge- 
»  noux  l'hofpitalité  &  les  préfen* 
>y  d'ufage     regardez-nous  comme 
*>  vos  iupplians  ;  refpeûez  en  nos 
m  perfonnes  les  Dieux  habitans  de 
V  POlympe ,  &  fouvenez-vous  qu'il 
»  y  a  dans  le  Ciel  un  fouverain 
»  Maître  qui  préfide  à  Vhofpka- 
»Iité,   un  Dieu  qui  protège  les 
»  étrangers%&  qui  punit  févéremenc 
»  ceux  qui  les  maltraitent  ».  Tu  me 
»  parles,  répond  Polyphème  ,  d'hu- 
,t  manité  &  de  refpett  pour  les 
>*  Dieux  j  apprend  que  les  Cyclopes 
»  ne  craignent  ni  Jupiter ,  ni  les 
»  autres  Habirans  du  Liel;  &  m  te 
»  flattes  vainement  de  trouver  en  moi 
»  un  cœur  fenfible  à  la  pitié  ».  A 
ces  mots  il  porte  fes  mains  fur  les 
Compagnons  d'Ulyffe,  en  empoi- 
gne deux  ,  les  écrafe  contre  terre  , 
&  les  dévore  comme  un  lion  affamé 
eût  fait  un  jeune  faon. 

Ulyfle  eft  fortement  tenté  de  lui 
percer  le  cœur  avec  fon  épée  y  mais 
il  fait  réflexion  qu'il  ne  pourroic 
éviter  de  périr  miférablement  avec 
fes  Compagnons,  pareequ'il  leur 
feroit  impofTible  d  ébranler  l'énor- 
me rocher  quipfermoit  l'entrée  de 
la  caverne,  &*  il  attend  patiem- 
ment le  retour  de  l'aurore,  Dès 
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Qu'elle  parut,  Poiyphème,  avant 
de  conduire  fes  troupeaux  dans  les 
pâturages,  prit  encore  deux  Grecs , 
pour  fon  repas  du  matin,  &  refer- 
ma Ton  antre  en  forçant. 

Ulyffe  qui  dans  tous  fes  défaf- 
tres,  conferva  toujours  un  jugement 
fain  &  une  préfence  d'efprit  admi- 
rable, fongea  pendant  la  journée 
aux  moyens  de  fe  venger  de  la 
cruauté  du  Cyclope.  Il  apperçut  une 
maflue  de  bois  d'olivier ,  auflï  lon- 
gue &  auffi  groffe  qu'un  mât  de  na- 
vire: il  en  coupa  une  pièce  de  la 
longueur  de  fix  pieds  l'amenuifa 
par  le  bout  Ck  la  durcit  au  feu. 
Après  l'avoircachée  dans  le  fumier, 
il  tira  au  fort  quatre  de  fes  Compa- 
gnons, pour  l'aider  dans  le  projet 
qu'il  méditoit ,  &  fe  tint  tranquille 
jufqu'au  foir. 

Lorfque  Poiyphème  eut  ramené 
fes  troupeaux  ,  &  refermé  l'antre  , 
il  mangea  encore  deux  Grecs.  Ulyf- 
fe  prit  ce  moment  pour  lui  présen- 
ter un  coup  de  ce  vin  qu'il  avoit 
apporté  avec  lui  >  il  l'invite  à  le 
goûter,  &  le  Cyclope  qui  le  trouve 
délicieux   &  préférable  au  ne&ar 
&  à  l'ambrofie  ,  er>  redemande  y  & 
ne  cefTe  d'en  boire  Jufqn'à  ce  qu'il 
fe  foit  enivré.  Il  fe  tourne  enfuite 
vers  Uly  (Te  d'an  air  moins  farouche 
qu'il  ne  l'a  voit  eu  jufque-là  ,  &  lui 
demande  fon  nom.  r>  Je  m'appelle 
»  Nul,  lui  répondit-il  j-c'eft  le  nom 
»  que  mon  père  8c  ma  mère  m'ont 
r>  donné.  Eh  bien  ,  lui  dit  le  Cy- 
»  clope ,  puifque  Nul  eft  ton  nom  , 
»>  Nul  fera  le  dernier  que  je  man- 
»  çerai  ;  c'eft  le  préfent  d'hofpitai- 
»  lité  que  je  te  deftine  ».  A  ces 
mots,  iL  fe  laiffe  tomber  à  la  ren- 
verfe;.  &  au  moment  que  le  fom- 
meil  s'eft  emparé  de  lui,  Ulyffe 
prend  le  pieu  qu'il  avoit  fait  prépa- 
rer >  &  l'ayant  fait  chaui&r  dans  la 
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braife  cachée  fous  la  cendre  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  près  de  s'enflam- 
mer ,  il  l'enfonce  avec  le  fecours 
de  fes  quatre  Compagnons,  dans 
l'œil  unique  que  Poiyphème  avoir 
au  milieu  du  front. 

Ce  monftte  réveillé  par  la  dou- 
leur ,  pouffe  d'épouvantables  hurle- 
mens.  Les  Cyclopes  qui  habitoienc 
les  montagnes  voifines,  accourent 
en  foule  auprès  de  fa  caverne ,  & 
lui  demandent  ce  qui  le  fait  ainfi 
crier  j  fi  on  lui  vole  fes  rroupeaux  , 
ou  fi  quelqu'un  en  veut  à  fa  vie.  Le 
Cyclope,  du  fond  de  l'antre,  leur 
répond  que  Nul  eft  la  caiife  de  fes 
maux.  Ce  nom  les  trompe  ,  &  ils  le 
croient  dans  le  délire  d'une  fièvre  ar- 
dente. »  puifque  l'auteur  de  vos 
99  maux  eft  nul9  lui  difent-ils ,  quel 
»  fecours  pouvez-vous  attendre  de 
»  nous  contre  les  maladies  qu'il 
»  plaît  au  pendant  Jupirer  de  vous 
»  envoyer.  Invoquez  Neprune  ,  vo- 
»  tre  père,  &  demandez  lui  votre 
»  guérifon  ». 

tls  retournent  dan*  leurs  monra> 
gnes ,  &  Poiyphème  fremiflant  de 
rage^  s'approche  en  tâtonnant  de 
l'entrée  de  facaverne,en  ôte  la  pier- 
re, &  fe  tient  à  l'ouverture  les  bras 
étendus ,  dans  la  penfée  qu'il  pourra 
fefaifir  d'Ulyfle  ,  lorfqu'il  en  for- 
ma 'y  mais  ce  Héros  ,  toujours  pru- 
dent ,  avoir  prévu  ce  danger  j  & 
après  avoir  examiné  en  lui-mcme 
les  difFérens  expédiens  que  lui  fug- 
géroit :  fon  efpnt  fécond  en  reflbur- 
ces ,  il  pit  le  parti  de  choifir  les 
plus  grands  &  les  plus  forts  béliers 
du  Cyclope ,  de  les  Ker  rrois  à  trois 
avec  de  Tôlier  qu'il  trouva  fous  fa 
main ,  &  de  fufpendre  chacun  de 
fes  Compagnons  (bus  te  ventre  de 
celui  du  milieu ,  de  manière  que 
ceux  des  côtés  leur  ferviflènt  conw 
me  de  remparts- 
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Il  avoit  réfervé  pour  lui  le  chef 
du  troupeau ,  qui  écoic  d'une  gran- 
deur &  d'une  force  extraordinaires} 
il  fe  g li lia  fous  Ton  ventre  ,  &  fe 
tint  fortement  attaché  à  fon  épaifie 
toifon.  Cette  rufe ,  dont  le  Cyclope 
ne  foupçonna  rien  ,  les  fauva  tous  , 
&  ils  allèrent  au  plutôt  fe  rembar- 
quer ;  mais  ils  enlevèrent ,  chemin 
faifant ,  un  grand  nombre  de  mou- 
tons; &  lorsqu'ils  eurent  gagné  la 
pleine  mer,  Ulyfte  ne  put  fe  refu- 
ier  la  fatisfadion  dinftruire  le  Cy- 
clope de  fon  vrai  nom,  &  lui  cria 
de  loin  :  »  fi  un  jour  quelque 
i>  voyageur  te  demande  qui  t'a  pri- 
»  vé  de  la  vue ,  tu  peux  lui  répondre 
»  que  c'eft  Ulyfle ,  le  deftru&eur 
>*  de  villes,  Utyile  ,  fils  de  Lacr- 
i>  te,  &  qui  demeure  dans  l'île  d'I- 
>>  taque  ». 
POLYPIER  ;  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  ruche  que  les  petits  polypes 
de  mer  fe  font  conltruite.  Voyt\ 
Polype. 

POLVPODE  ;  fubftantif  mafculin. 
Polypodium.  Plante  de  la  clarté  des 
capillaires,  &  par  conféquent  des 
plantes  qui  ne  fleurirent  point  :  elle 
croît  dans  les  forêts ,  dans  les  val- 
lées &  fur  les  montagnes  ômbra- 
geufes ,  entre  les  pierres  couvertes 
de  moufle  ,  fur  les  troncs  des  vieux 
arbres,  comme  chênes ,  frênes,  hc- 
tres,coudriers,aulnes  Se  fur  les  vieil- 
les murailles.  Sa  racine  eft  vivace  , 
longue,  d'un  demi- pied ,  de  la  grof- 
feur  d'une  plume  à  écrire  3  ram- 
pante à  fleur  de  rerre ,  garnie  de  fl- 
ores menues  comme  des  poils  ,  re- 
levée de  plufieurs  petites  verrues , 
lesquelles  ne  font  autre  chofe  que 
les  vertiges  des  feuilles  qui  tom- 
bent chique  année  :  elle  eft  facile  X 
rompre  ,  d'un  goût  doux  &  herbeux 
qui  n'eft  point  défagréable:  elle 
pouffe  des  feuilles  ferablables  à  cel- 
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les  de  la  fougère  mâle ,  mais  beau- 
coup plus  petites ,  découpées  pro- 
fondément jufque  vers  fa  cote  en 
parties  longues  àc  étroites ,  couver- 
tes fur  le  dos  d'une  forte  de  poudre 
adhérente ,  rougeâtre ,  diftribuée 
par  petits  tas.  Cette  poudre,  félon 
M.  de  Tournefort  qui  Ta  obfer- 
vée  au  microfeope,  eft  un  aflem- 
blage  des  fruits  de  la  plante:  ce 
font  des  coquilles  fphériques  qui 
s'ouvrent  en  deux  parties  comme 
une  boue  à  favonnette ,  &  laiftenr 
tomber  de  leur  cavité  quelques  fe- 
mences  menues,  jaunes  &  en  for- 
me de  rein ,  à  peu  près  comme  cel- 
les de  la  luzerne. 

On  fe  fert  particulièrement  de 
fa  racine  en  Médecine  :  on  préfère 
celle  que  Ton  trouve  entortillée 
au  pied  des  chênes,  &aux  endroits 
où  la  tige  fe  fourche;  on  choifit 
celle  qui  eft  la  mieux  nourrie  ,  ron- 
de Jtn- dedans  &  mondée  de  fes  fila- 
mens-  Cette  plante  eft  verte  toute 
Tannée ,  6c  peut  fe  ramafler  en  tout 
temps.  Au  commencement  du  prin- 
rems  elle  poufle  de  nouvelles  Veuil- 
les :  on  range  cette  racine  parmi  les 
ahérans  &  les  apéritifs  :  c'eft  un  bon 
hépatique.  Elle  eft  en  ufage  le  long 
du  Rhin  de  de  la  Mofelle  contre  la 
goutte  :  on  l'emploie  fouvent  avec 
fuccès  dans  la  toux  fèche. 

POLYSPASTON  ;  fubftantif  mafcu- 
lin &  terme  de  Mécanique.  C'eft  le 
nom  que  Vitruve  a  donné  à  une 
machine  compofée  de  •  plufieurs 
poulies.  On  l'appelle  aujourd'hui 
poulie  multiple  ou  mouffle. 

POLYSPERMATIQUt  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Botanique.  H 
fe  dit  des  plantes  qui  ont  plus  de 
quatre  femences  qui  viennent  après 
que  la  fleur  eft  paflTée,  fans  aucun 
ordre  ou  nombre  certain. 

POLYSTAURE;  fubftantif  mafculin 
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ic  terme  d'antiquité.  Habit  des  Pa- 
triarches d'Orient  ,  ainfi  appelé 
parcequ  il  étoic  itmé  de  plusieurs 
croix 

POLYSYLIABE;  adjectif  des  deux 
genres  &  came  de  Grammaire. 
Qui  eft  de  pluficuis  fyllabcs.  Le 
mot  lincénté  eji  poiyfyllabc. 

Il   s'en -ploie   auili  fubftmtive- 
ment  Cefi  un  polyfyllabc. 

POLYSYN  DIE  i  îubtfamif  fémi- 
nin. MuUiplicité  de  confeils.  Traité 
de  la  pal  Jynodie. 

POLYTuÉlSME  ;  (ubiumif  n.afcu- 
Ln.  Poiythcifmus.  Syftcmo  de  reli- 
gion qui  admet  la  plma  né  Jcs 
Dieux.  Les  Anciens  projetaient  le 
polytheijmc. 

POLYTHEISTE  j  fubftantifdes  .-eux 
génies.  Celui,  c*IIe  qui  admet  !a 
plura.ité  des  Dieux.  Prouver  L'unité 
de  Dieu  contre  Us  Polythtijies. 

POLYTRIC  \  fubltanuf  mafculin. 
Polytricum.  Plante  qui  croie  à  lom- 
bre  ,  dans  des  endroits  élevés,  lur 
de  vieux  murs ,  &  dans  les  fentes 
humides  des  cochers:  elle  demeure 
verte  pendant  l'hiver}  fa  racine  eft 
fibreufe  Se  noirârre  :  elle  poulTe 
plufieurs  petites  tiges  menues  ,  d'un 
rouge  luif?nt ,  Se  caftantes  :  Tes 
feuilles  font  légèrement  crénelées, 
tendres  &  couvertes  fur  le  dos  d'un 
bon  nombre  de  petites  éminences 
écailleufes,  formées  de  plufieurs 
capfules  membraneufes ,  prefque 
fphériques ,  garnies  d'un  anneau 
élaft'que  ou  cordon  à  reiîort ,  qui , 
par  fa  contraction ,  fe  dérache,  & 
tair  crever  ces  capfules  qui  contien- 
ne des  femences  brunes  en  forme 
de  pouffière  très  fine.  Cette  plante 
eft  apéritive  Se  p.  dora  le  :  elle  eft 
une  des  efpèces  de  capillaires. 
POMAC1E;  fubftantif  féminin.  Po* 
matia.  On  donne  ce  nom  au  lima 
çon  des  vignes  de  des  jardins }  c  eft 
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le  plus  commun  des  teflacces  tçr- 
reitres.  Sa  coquille  eft  à  bouche 
ronde  &  la  couleur  en  tire 
fur  le  jaunâtre  ,  avec  deux  ou 
trois  bandes ,  ou  plus  gnfes  ,  pu 
d'un  jaune  plus  oblcur.  Cette  co- 
quille eft  comme  ftrie  j  ellea  cinq 
tours  de  fpirale  afTez  ferrés,  l'o- 
percule eft  blanchâtre.  Dans  beau- 
coup de  provinces  on  mange  ce  co- 
quillage. 

POMEK\NIE  }  province  d'Allema- 

Ï;ne ,  avec  le  titre  de  Duché,  dans 
e  cercle  de  la  haute  Saxe,  bornée 
au  nord  par  ln  mer  Baltique,  au 
nudi  par  la  Marche  de  Brande- 
bourg, au  levant  par  ia  PrulTe  Se 
la  PoK  gne  ,  Se  au  couchant  par  le 
Dtuhé  Je  Me^ktlbourg. 

La  Pjméranie  a  éiéainfi  nommée 
parcequ'elle  eft  voifine  de  la  mer  j 
c'étoit  auti'.fois  le  pays  des  Van- 
dales ,  &  il  s'y  en  trouve  encore  qui 
confervenrLurs  anciens  ufages.  Les 
S  aves  ou  Efclavons  fondètent  en- 
fuire  un  royaume  qui  comp'cnoic 
auiîi  le  Mwtkeibourg,  à  l'occident. 
Ce  rovaume  ayanr  pris  fin  au  dou- 
zième fiècle  ,  la  Poméianie  eut  des 
Princes  ,  Se  enfuite  des  Ducs  juf- 
qu'en  1657  ,  que  Boleflas ,  le  der- 
nier de  ces  Ducs  ,  mouiur  fans 
poftérité  L'Éledeur  de  Brande- 
bourg devoit  hériter  de  la  Poméra- 
nie  y  mais  Us  Suédois  s'étant  ren- 
dus maîtres  quelques  années  aupa- 
ravant de  fa  paitie  occidentale  , 
ils  la  confervèrent  par  le  traité  de 
Munfter,  fait  en  1648.  L'Eleâeur 
de  Brandebourg  n'eut  que  la  partie 
orientale ,  qui  eft  féparée  de  l'autre 
par  l'Oder  j  &  on  lui  donna  pour 
dédommagement  de  ce  qu'il  cédoir, 
l'Archevêché  de  Magdebourg ,  & 
les  Évcchés  de  Halberftat  &  de 
Minden  ,  qui  furent  féçularifés.  En 
1713  ,  la  ville  de  Stetin ,  avec  fon 
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Apmmade  à  des  cheveux ,  i  une 
^Kuque.  Pommader  des  cheveux. 
^iMARÊZ;  bourg  de  France  ,  en 
yfeafeogne,  à  cinq  lieues,  fud-eft,1 
j  de  Dax. 

POMME;   fubftantif  féminin.  AT*-, 
lum.  Fruit  à  pépin ,  très-connu  ,  que 
produit  le  pommier.  Les  pommes  ; 
font  rondes  ou  oblongues ,  &  elles 
font  attachées  à  l'arbre  par  une 
-queue  qui  eft  très-courte  ;  elles  va- 
rient pour  la  grofleur  ,  la  couleur 
&  le  goût  ,  félon  les  différentes 
«cfpcces  de  pommiers  j  on  les  dif- 
ti ngue  en  pommes  d'été  &  pommes 
d'hiver.  Ces  dernières  durent  (i 
long-temps  ,  c^u'il  y  en  a  de  plu- 
£eurs  fortes  qui  peuvent  fe  confér- 
er pendant  deux  ans.  On  divife 
auffi  ces  fruirs  par  leurs  bonnes, 
médiocres  ou  mauvaifes  qualités, 
&  ces  dernières  font  le  plus  grand 
nombre.  On  en  compte  environ 
douze  fortes  des  meilleures  &  peut- 
•ctre  quinze  des  médiocres.  On  faic 
au(G  une  différence  des  pommes  qui 
font  bonnes  à  cuire  &  à  faire  des 
compottes  ;  i  cet  égard  la  reinette 
l'emporte  fur  toutes  les  autres.  11  y 
a  auffi  des  efpèces  de  pommes  cul- 
tivées qui  font  douceâtres  jufqu'i 
être  fades  ,  &  d'autres  qui  lont 
âpres ,  aigres  &  auftères  ,  que  l'on 
nomme  pommes  Jures  ,  &  que  Ton  ! 
cultive  auffi  maigre  leur  goût  détef- 
table  \  mais  ces  mauvais  fruits  fer- 
vent i  faire  le  cidre.  On  peut  faire 
avec  les  pommes  fauvages  d'aflez 
boo  vinaigre  qui  fe  garde  long- 
temps \  enfin  ies  pommes  de  bonne 

Îiualité  font  fort  faines  lorsqu'elles 
ont  cuites ,  &  on  fait  un  firop  de 
ces  fruits  qui  eft  de  quelqu'ufage  en 
JMédecine. 

On  dit  proverbialement  8c  popu- 
lairement pour  exagérer  la  foibleffe 


POM  jtr 

d'une  place,  qu'on  Vabattroit  à  coups 
de  pommes  cuites. 

Figurément,  on  appelle  pomme 
de  difcorde ,  un  fujet  de  divifion  en- 
tre des  perfonnes  qui  étoient  bien 
enfemble.  Cette  fuccejjion  fut  la 
pomme  de  difcorde  entre  ces  deux  fa* 
milles. 

On  dit  figurément  ,  donner  la 
pomme  à  une  femme  ;  pour  dire  ,  lui 
donner  le  prix  de  1*  beauté.  Ceft  à 
cette  Dame  que  le  Prince  a  donné  la 
pomme. 

On  appelle  pomme  de  pin  ,  le 
fruit ,  la  noix  que  produit  le  pin. 
Pomme  de  chêne,  une  petite  excroif- 
fance  qui  vient  quelquefois  en 
forme  de  petite  boule  fur  les  feuil- 
les de  chêne.  Et  pomme  d'églantier , 
une  autre  excroiffance  plus  gi  o(Te , 
ui  vient  quelquefois  aux  branches 
'un  rofier  fauvage. 
Pomme  d'Adam  ,  le  dit  du  fruit  d'u* 
ne  efpèce  de  limonier ,  fait  comme 
une  orange  ,  mais  beaucoup  plus 
gros ,  d'un  jaune  plus  foncé ,  &  d'u- 
ne odeur  moins  forte  ;  fa  peau  eft 
médiocrement  épaiffç  ,  inégale  » 
crévaffée  en  plufieurs  endroits  , 
comme  fi  elle  avoir  été  mordue; 
fa  chair  eft  femblable  à  celle  du  ci* 
tron  ,  remplie  de  fuc  d'un  goût  ap- 
prochant de  celui  de  l'orange,  mais 
qui  n'eft  point  agréable.  On  cultive 
l'arbre  qui  porte  ce  fruit  dans  les 
jardins  des  pays  chauds.  II  a  été  ap- 
porté d'Aflyrie  dans  les  autres  pays  s 
fon  fruit  eft  apéritif,  Se  .convient 
dans  le  feorbut  ?  dans  les  fièvres 
continues  &  intermirtentes. 

Vulgairement  ,  on  appelle  au/fi 
pomme  d'Adam ,  la  grofleur  qui  pa- 
roît  au  nœud  de  la  gorge. 
Pomme  d'amour,  ou  pomme  dor^e, 
fe  dit  d'une  plante  qui  a  une  odeuf 
forte  Se  défagréable  t  on  la  cilltivç 
4aos  les  jardin*  esp  terre  graJTe  U 
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croire  que  leur  corps  eft  frappé  de 
la  lumière  dans  toutes  Tes  parties  : 
ce  qui  confirme  cette  idée,  c'ef: 
que  h  l'on  coupe  un  polype  en  deux 
:  parties,  les  deux  parties  féparées  , 
même  celle  qui  eft  privée  de  tète , 
vont  chercher  à  fe  placer  du  côté 
de  la  lumière. 

Les  polypes  ne  courent  point 
après  leur  proie  ,  mais  les  petits  in- 
fedfces  aquatiques  viennent  tomber 
d'eux -mêmes  au  milieu  de  leurs 
bras  y  qui  font  comme  des  filets 
continuellement  tendus.  Un  polype 
de  la  troifième  efpèce  ,  peut  donner 
jufqu'à  un  pied  de  diamètre  ,  à  la 
circonférence  que  fes  bras  occu- 
>ent.  Les  mille  pieds  à  dards  Hbnc 
es  infeékes  dont  les  polypes  font 
eur  nourriture  la  plus  ordinaire  : 
\  es  mille  -  pieds ,  ou  d'autres  petits 
infeâesj  entr'autres  les  pucerons 
rouges  qui  font  fort  communs  j 
vont  en  nageant  au  milieu  des 
eaux ,  tomber  entre  les  bras  des  po- 
lypes -,  ils  y  font  d'abord  englues  ; 
le  bras  du  polype  fe  contra&e ,  en- 
tortille fa  proie  à  l'aide  de  fes  au- 
tres bras ,  Se  l'infedke  a  beau  fe  dé- 
fendre ,  il  eft  avalé ,  &  toujours  de 
la  manière  qu'il  fe  préfente  à  la 
bouche  du  mangeur  ,  quand  ce  fe- 
roit  même  par  Ion  plus  grand  dia- 
mètre. 

Le  corps  des  polypes  étant  tranf- 
parent  ,  on  voit  de  quelle  manière 
s'y  fait  la  digeftion.  Ce  qu'on  ap- 
perçoit  eft  également  favorable  aux 
divers  fentimens  de  ceux  qui  pré- 
tendent  que  la  digeftion  fe  fait  par 
trituration  &  par  difTolution.  Lorf- 
que  le  polype  n'a  encote  mangé 
qu'avec  modération ,  on  voit  faci- 
lement le  balottement  des  alimens 
qui  font  poufTés  &  repoufles  du 
haut  en  bas  dans  Peftomac ,  par  un 
mouvement périftaltique ;  lorfcju'aij 
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contraire  l'animal  a  fini  fou  repas» 
c'eft-à-dire ,  lorfquil  eft  prêt  à  cre- 
ver, on  ne  voit  plus  de  balottèmenc 
des  alimens,  & -cependant  la  di- 
geftion fe  fait.  Cet  animal  eft  fi 
goulu  ,  qu'il  avale  quelquefois  ce- 
lui de  fes  bras  qui  lui  apporte  î 
manger  :  c'eft  par  la  bouche  qu'il 
rejette  le  fuperflu  de  fa  nourriture, 
&  toutes  les  matières  qu'il  n'a  pu 
avaler. 

M.  Trembley  a  vu  des  polypes 
fe  difputer  un  ver  qui  s'étoit  entre- 
lacé dans  leurs  bras ,  chacun  d'eux 
fe  preiïbit  d'avaler  le  ver  ,  lorf- 
qu'enfin  les  polypes  fe  rencontrant 
bouche  à  bouche ,  le  plus  vigoureux 
termina  la  querelle  en  avalant  fon 
concurrent.  On  croyoit  que  ce- 
toit  fait  du  polype  >  mais  point  du 
tout  ;  l'avaleur  le  garda  dans  fon 
ventre  jufqu  à  ce  qu'il  eut  digéré 
fa  proie ,  Se  le  rejeta  fain  &  iau£ 
Ce  phénomène  fit  penfer  à  M, 
Trembley  ,  qu'un  polype  eft  une 
matière  abfoiument  indigefte  pour 
un  autre  polype  ;  c'eft  ce  que  lui 
confirma  l'expérience  :  il  fit  avaler 
un  petit  polype  à  un  autre  polype 
qu'il  affama  ;  celui-ci,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours  forcit  du  ven- 
tre de  l'autre  tout  plein  de  vie  Se 
de  famé ,  &  tel  qu'il  y  étoit  entré  : 
on  penfebten  présentement  que  le 
pjolype  rejette  dehors,  fans  altéra* 
tion ,  fes  bras  lorfqu'ii  lui  arrive  do 
les  avaler  avec  fa  proie. 
^  11  n'eft  perfonne  qui  ne  foi t  eft* 
rieux  d'examiner  de  fes  propres 
yeux  les  phénomènes  que  nous  pré- 
sentent les  polypes  :  pour  cet  effet» 
il  faut  en  nourrir  :  on  le  peut  aifé- 
ment  en  leur  donnant  de  ces  pu- 
cerons rouges  qui  font  quelque- 
fois en  grande  abondance,  ou  en 
mettant  au  fond  du  vafe  du  fable 
4e  foiré,  qui  d'ordûuite  eft  rem- 
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pli  de  petits  vers;  au  défaut  de 
cette  nourriture ,  on  peut  leur  don- 
ner des  vers  de  terre  ,  des  limaces, 
des  entrailles  de  poiflon  ,  &  même 
de  la  viande  de  boueherie.  Lorf- 

Îju  on  veut  conferver  les  polypes 
ur  lefquels  on  a  deflfein  de  faire 
des  expériences  ,  il  faut  fouvent 
changer  leur  eau  ;  car  celle  qui  fe 
corrompt  leur  èft  mortelle. 

Les  polypes  font  fujets  à  être 
attaqués  par  un  infecte  plat,  qui 
multiplie  prodigieufement  fur  eux, 
qui  s'y  attache  6c  les  fuce  ,  &  qui, 
parvenu  à  un  certain  point  de  mul- 
tiplication, les  détruit  entièrement. 
Quand  ils  n'ont  mangé  que  la  tête 
&  les  bras  d'un  polype,  ce  n'eft 
rien  ,  cela  fe  répare  j  mais  quand  ils 
fdht  en  grand-  nombre  fur  un 
polype,  ils  attaquent  l'animal  par 
tous  les  bouts  ,  &  l'ont  bientôt 
anéanti.  On  délivre  aifémeot  les 
Polypes  de  ces  infe&es ,  en  les  ba- 
layant légèrement  avec  un  petit  pin- 
ceau. 

Génération  des  polypes.  Les  Sa- 
vans  obfervateurs  de  nos  jours  font 
parvenus  à  découvrir  que  la  nature 
a  voulu  que  les  polypes  d'eau  douce 
puflent  le  multiplier  de  toutes  les 
façons  dont  les  plantes  fe  multi- 
plient. Les  œufs  des  animaux  ,  dit 
M.  de  Réaumur,  font  analogues 
aux  graines  des  plantes.  Il  y  a  des 
efpèces  de  polypes  qui  font  des 
oeufs  ;  d'autres  qui  ont  la  furprenan- 
te  propriété  de  pouvoir  être ,  com- 
me les  plantes  ,  multipliés  par  bou- 
ture ,  &  d'autres  qui  pouflent  hors 
de  leurs  corps  un  jeune  polype  , 
comme  une  tige  d'arbre  pouffe  une 
branche,  &  comme  une  branche 
poufle  un  rameau.  Les  multiplica- 
tions qui  fe  font  par  -rejetons  & 
par  boutures  font  les  plus  cucieufes 
ëc  très-fécondes. 

Tome  X XII ^ 
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Tous  les  polypes  ont  en  général 
la  faculté  générative  \  &  cette  pré- 
tendue règle  qu'il  n'y  a  point  de 
fécondité  fans  accouplement ,  eft 
démentie  par  ces  obfervations,  te 
par  les  découvertes  faites  fur  les  pu- 
cerons. 

La  génération  des  polypes  s'ob- 
ferve  mieux  fur  ceux  de  la  fecqpde 
&  de  la  troifième  efpèce.  On  re- 
marque fur  un  polype  une  légère 
excroifTance  qui  prend  la  forme 
d'un  bouton  ,  c'eft  la  tête  du  p<  ly- 
pe  j  autour  de  la  bouche  commen- 
cent â  croître  les  bras  :  on  voit  quel- 
quefois fortir  d'un  feul  polype  juf- 
qu'à  dix-huit  petits,  lorlque  ce  po- 
lype eft  nourri  abondamment  ;  car 
on  a  obfervé  qu'une  nourriture  abon- 
dante les  rendoit  plus  féconds.  Les 
jeunes  polypes  n'ont  pas  encore  pris 
tout  leur  accroiffement ,  qu'ils  don- 
nent déjà  nailTance  à  d'autres  poly- 
pes qui  fortent  de  leurs  corps.  Cette 
efpèce  d'arbre  vivant  préfente  à  l'ob- 
fervateiir  le  plus  curieux  fpcdtacle  j 
lorfqu'un  des  polypes  faifit  quelque 
proie  &  qu'il  ravale  ,  la  nourriture 
fe  diftribue  à  tous  les  autres  poly- 
pes qui  font  comme  autant  de  bran- 
ches  >  Se  celui  ci  de  même  eft  nourri 
de  ce  que  les  autres  attrapent.  Le 
changement  de  couleur  qui  arrive 
alors  à  tous  les  polypes  ,  fuivant  la 
couleur  de  l'aliment  qui  y  eft  diftri- 
bué ,  en  eft  une  preuve  incontefta- 
ble.  Dans  les  temps  fort  chauds  un 
polype  eft  formé  &  féparé  en  vingt- 
quatre  heures.  Pour  y  parvenir,  les 
polypes  fe  cramponnent  chacun  de 
leur  côté.  La  multiplication  de  ces 
polypes  les  uns  fur  les  autres  eft 
telle,  qu'un  polype,  au  bout  d'un 
mois.,  peut  être  regardé  comme  la 
fouche  d'un  million  d'enfans. 

Un  pareil  affemblage  de  polypes 
eft,  en  quelque  forte  ,  un  arbre 
Ttt 
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mangeant ,  marchant ,  végétant  & 
pouflant  dès  branches  :  il  femble 
que  la  nature  fe  foie  plu  à  r  a  Sem- 
bler dans  un  feul  fujet  ,  ce  que 
nous  avions  cru  jufqu'à  préfent , 
faire  un  caraéfcère  diftin&if  entre 
les  plantes  &  les  animaux  j  auflï  re- 
garde t-on  le  polype  comme  un  erre 
€jm  fait  la  nuance  du  végétal  à  l'a- 
nimal. 

Multiplication  des  polypes  par 
boutures.  Lorsqu'on  veut  jouir  du 
plaide  de  voir  ce  phénomène ,  il 
faut  me  tre  un  polype  dans  le  creux 
de  fa  main  avec  un  peu  d  eau ,  &' 
lorfque  l'animal  eft  forti  de  fon  état 
de  contraction  ,  on  le  coupe  en 
deux.  La  partie  où  eft  la  tête  ,  mar 
chera  8c  mangera  le  jour  même 
qu'elle  aura  été  féparée,  pourvu  q  îe 
ce  foit  dans  les  jour*  chauds  Q  iant 
à  la  partie  postérieure ,  il  lui  pouf- 
fera Jes  bras  au  bout  de  vingt-qua- 
tre heures  »  Se  en  deux  jours  elle 
deviendra  un  polype  parfait,  ten- 
dmt  fes  filets,  laifiiïant  fa  proie. 
Que  Ton  va-ie  les  <xpériences  de 
toutes  les  façons,  on  aura  toujours 
de  nouveaux  phénomènes.  Que  Ton 
coupe  un  polype  en  tout  fens ,  & 
en  autant  de  lanières  que  la  dexté- 
riré  le  pei mettra,  on  verra  paroître 
autant  d^  polypes.  Q  îe  I  on  partage 
la  têt>;  d'un  polype  en  deux  ,  ces 
deux  demi-têtes  devien  Iront  en  peu 
de  temps  deux  tètes  parfaites.  Que 
l'on  réitère  la  même  opération  fur 
ces  deux  tètes ,  on  en  aura  qua- 
tre j  qu'on  traite  de  même  ces  qua- 
tre ,  on  en  aura  huit  fur  un  feul 
corps;  que  l'on  fade  une  femblable 
opération  fut  le  corps,  on  aura  huit 
corps  nourris  &  conduits  pir  une 
feule  tête  :  voil  \  Thvdre  de  la  F.ible 
réalifée  bien  exidfc  ment  M  Trem- 
bley a  retourni  m  polype  comme 
on  retourne  un  bas  de  foie  :  on  au- 
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toit  penfé  que  toute  l'économie  ani- 
male auroit  dû  être  renverfée  j  il 
n'en  a  coûté  cependant  à  ce  polype 
que  quatre  ou  cinq  jours  de  pa- 
tience pour  fe  faire  un  cftomac  nou- 
veau :  on  peut  même  le  retourner 
plufi-urs  fois  de  fuite. 

On  croiroit  que  cette,  forte  de 
multiplication  d.s  polypes  n'a  lieu 
que  quand  on  les  coupe  ;  mais  M. 
Trembley  nous  apprend  qu'il  a  vu 
des  polypes  fe  partager  d'eux  -  mê- 
mes ,  &  fe  multiplier  par  cette  fec- 
tion  volontaire  :  mais  cette  efpèce 
de  multiplication  doit  piller  pour 
extraordinaire  >  elle  eft  bien  plus 
rare ,  &  n'eft  nullement  compara- 
ble a  la  multiplication  des  polypes 
par  rejetons. 

M.  Bernard  de  Jufïïeu  dans  un 
de  fes  voyages  fur  les  côtes  de 
Normandie  ,  a  trouvé  fur  quantité 
de  polypes  à  bras  en  forme  de  cornes^ 
une  petite  veffie  adhérente  à  leurs 
corps.  11  a  .paru  à  ce  grand  Natura- 
lise qu'elles  éroient  pleines  d'œufs  j 
mais  étant  obligé  de  fuivre  fa  route, 
il  n'a  pu  s'alTurer  aflez  de  ce  que 
donnenr  ces  œufs.  Si  en  effet  c'é- 
toient  des  œufs  des  polypes  à  bras 
en  forme  de  cornes ,  ces  animaux, 
dit  M.  Trembley ,  feroient  ovipa- 
res &  vivipares.  Ce  n'eft  encore 
qu'une  conie&ure ,  ajoute  t-il,  mais 
qui  ayant  été  formée  par  un  Naru- 
ralifte  rel  que  M.  de  Juflieu ,  eft  di- 
gne de  la  plus  grande  attention. 

Polypes  à  panaches.  Toutes  les 
efpèces  de  polypes  d'eau  douce  n'ont 

Eas  encore  été  connues  des  Natura- 
ftes  :  elles  peuvent  fournir  une 
abondante  matière  de  découvertes. 
Outre  les  efpèces  dont  nous  avons 
parlé,  il  y  en  a  une  autre  qu'on 
nomme  polypes  à  panache  d'eau 
douce ,  pareequ'ils  font  ornés  d'un  , 
panache  dont  la  bafe  a  la  forme 
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d'un  fer  £  cheval  :  c'eft  des  bords 
de  cette  bafe  que  fortcnt  tes  bras 
du  polype.  Le  panache  qu'ils  for* 
ment  par  leur  affemblage ,  a  l'air 
d'une  (leur  monopétale  épanouie  : 
ils  ont  quelquefois  jufqu'à  foixante 
bras.  Le  panache  de  ces  polypes  eft 
un  gouffre  pour  tous  les  petits  in- 
fectes qui  en  approchent.  Ces  ani- 
maux onr  plus  l'air  de  plantes  que 
les  polypes  à  bras  en  forme  de  cor- 
nés. 

Ces  polypes  multiplient  par  re- 
jetons ,  mais  ils  font  auifi  des 
oeufs.  MM.  de  Réaumur  &  Bernard 
de'Juffieu  leur  ont  vu  pondre  des 
œufs  bruns  ,  &  un  peu  applatis  \  & 
ces  Savans  ont  vu  naître  des  petits 
de  ces  œufs. 
Polype  ,  fe  dit  auflî  d'une  excroiflan- 
ce  de  chair,  ou  d'une  efpèce  de  loupe 
qui  vienc  en  certaines  parties  du 
corps,  &  plus  ordinairement  aux 
narines  ,  où  elle  eft  attachée  par 
une  quantité  de  fibres ,  comme  par 
autant  de  racines. 

Le  polype  du  nez  ,  dont  la  cou- 
leur &  la  confiftance  varient  beau 
coup,  occupe  plus  ou  moins  d'ef- 
pace  dans  les  narines  ,  s'étendant 
quelquefois  en  dehors  &  dans  l'ar- 
rière bouche  :  il  gêne  toujours  la 
refpiration ,  mais  rarement  la  dé- 

?;lutition  :  il  eft  blanchâtre  ,  rouge, 
ivide  ou  noir  :  fa  chair  eft  tantôt 
molle  ,  tantôt  dure  ,  &  même  car- 
tilagineufe  :  il  eft  indolent  ou  dou- 
loureux ;  &  ce  dernier  prend  fou- 
vent  le  caïadtère  de  cancer.  Lorf- 
qu'il  eft  accompagné  de  l'ozene,  on 
le  regarde  comme  un  farcome  or- 
dinaire ;  mais  on  doute  que  cette 
circonftance  en  change  la  nature* 
Le  mou ,  le  blanc ,  ëc  l'indolent , 
font  les  plus  fufceptibles  de  guéri- 
fon  ;  le  rouge  eft  plus  rébelle  ;  le 
livide ,  le  noir  &  le  dur ,  font  pref-  i 
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que  incurables,  Turtout  s'ils  recon- 
noifTent  un  vice  feorbutique  ou  vé- 
rolique. 

Le  principal  traitement  du  poly- 
pe eft  chirurgical j  mais  il  doit  être 
précédé  p*r  les  remèdes  généraux  , 
par  les  tempérans,  les  apéritifs  ,& 
autres  appropriés  à  la  maladie  prin- 
cipale dont  il  n  eft  que  le  produit. 
On  peur ,  lorfqu'il  eil  petit,  &  iuué 
d'une  façon  avantageuie ,  l'attaquet 
par  des  deflicatifs  &  par  des  corro- 
lifs  :  la  poudre  de  noix  de  galle,  de 
Técorce  de  grenade,  de  l'aiiftolo- 
che  ,  de  la  fabine  ,  l'alun  brûlé  ,  le 
vitiiol  calciné.,  le  vert  de-gris,  le 

Précipité  rouge ,  l'onguent  égyptiac, 
eau  divine  de  Fernel,  le  beurre 
d'antimoine  ,  &  la  pierre  inferna- 
le ,  font  ceux  qui  font  les  plus  em- 
ployés $  mais  on  doit  tâcher  de  ga- 
rantir les  parties  voifines  de  leur 
aéfcion.  On  a  vu  »  &  on  le  voit  en- 
core tous  les  jours  ,  les  plus  grands 
effets  de  tous  ces  remèdes  fagemenc 
adminiftrés.  Cependant  l'extirpa- 
tion ,  lotfque  le  polype  eft  mou  & 
indolent  ,  eft  le  plus  court  &  le 
plus  fur  de  rous  les  moyens  :  elle 
eft  quelquefois  fuivie  d  hémorrha- 
gie ,  qu'on  arrête  à  la  manière  or-  * 
dinaire  ;  mais  il  n'eft  pas  toujours 
poflible  de  pratiquer  cette  opéra- 
tion ,  pareeqile  la  rumeur  eft  quel- 
quefois inaccefiible ,  tant  du  côté 
du  nez  que  de  celui  de  la  bouche  : 
elle  eft  encore  fouvent  infrudtueu- 
fe,  pareeque  cette  excroiflance  fe 
reproduit  ;  ce  qui  ne  manque  ja- 
mais d'arriver  lorfque  les  os  font 
cariés.  Le  cautère  &  le  féton  peu- 
vent aufli  être  employés  avec  fuc- 
cès.  On  rapporte  des  exemples 
de  gué  ri  fon  s  opérées  par  la  fimple 
application  du  luif  bien  lavé,  qu'on 
renouvelle  fouvenc  ,  &  que  l'on 
continue  long  temps. 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  erotâème  très-brève. 

POLYPÉTALE;  adjedif  des  deux 
genres ,  &  terme  de  Botanique.  Il 
le  die  des  fleurs  qui  ont  plusieurs  pé- 
tales ou  fleurs.  L'ufage  a  reftreint 
la  qualification  de  polypétales ,  aux 
fleurs  qui  ont  plus  de  fix  pétales. 
On  les  nomme  au(lî/?<r«rj  en  rofe. 

POLYP£UX,  EUSE  j  adjeétif.  Qui 
appartient  au  polype  ,  qui  eft  de  la 
nature  du  polype.  Tumeur  poly- 
peufe. 

POLYPHÊME  ;  nom  du  chef  &  du 
plus  affreux  des  Cyclopes.  11  pafloit 
pour  fils  de  Neptune,  &  reflem- 
bloit  moins  à  un  homme,  dit  Ho- 
mère, qu'à  une  haute  montagne 
qui  s'élève  au-deflTus  des  montagnes 
voifines.  Ulyfle  ayant  abordé  la 
contrée  que  ce  monftre  habifoir,  il 
choifit  douze  de  fes  compagnons  les 
plus  hardis,  &  porre  avec  lut  un 
outre  rempli  d'excellent  vin  ,  que 
lui  avoit  donné  Maron,  Grand- 
Prêtre  d*Apollon  à  Ifmare,  en  re- 
connoi(Tance  de  ce  que  dans  l'irrup- 
tion qu'il  avoit  faire  dans  le  pays 
des  Ciconiens ,  il  1  avoit  garanti 
du  pillage ,  &  avoit  épargné  fa  fem- 
me &  (es  enfans.  Il  entre  dans  la 
caverne  dj  Polyphème,.  qui  alors 
faifoit  paître  fes  troupeaux  dans  la 
campagne,  &  n'a  voit  lai  rTé  que  lès 
jeunes  agneaux.  Il  ne  peut  réfifter  à 
la  curioiité  de  voir  le  maître  de 
cette  habitation,  &  il  efpéra  que 
fuivant  l'ufage  établi  parmi  toutes 
les  nations ,  il  en  reeevroit  des  pré- 
fens  d'hofpitalité. 

Polyphème  arrive  fur  le  déclin  du 
jour  avec  une  charge  de  bois  fec 

four  préparer  fon  repas ,  &  ferme 
entrée  de  fon  antre  avec  une  roche 
que  vingt  charrettes  attelées  des 
plus  forts  taureaux  n'euflent  pu  re- 
muer* Les  Grecs  à  fa  vue ,  vont 
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fe  tapir  dans  le  fond  de  îa  caverne  ; 
mais  le  Cyclope  les  apperçoit  à  la 
clarté  du  feu  qu'il  avoit  allumé.  IL 
leur  demande  d'un  ton  qui  les  épou- 
vante ,  qui  ils  font ,  &  d  où  ils  vien- 
nent :  >*  vous  voyez  à  vos  pieds ,  lui 
«répond  Ulyfle,   des  Grecs  qui 
»  depuis  la  prife  de  Troye  ,  n'onc 
>r  pomt  cetfe  d'être  en  but  à  la  fu- 
»  reurs  des  mers.  Nous  avons  été 
portés  loin  de  notre  patrie ,  par 
i>  la  violence  des  vents  en  diverfes 
»  contrées.  Telle  a  été  la  volonté 
r  de  Jupiter  ,  qui  tient  dans  fa 
»  main  la  defttnée  des  hommes. 
»  Nous  vous  demandons   à  ge- 
«nottx  Phofpitalité  &  les  prélens 
ir  d'ufage  ;   regardez-nous  comme 
j>  vos  fupplians  ;  refpedtez  en  nos 
»  perfonnes  les  Dieux  habirans  de 
v  l'Olympe ,  &  fouvenez-vous  qu'il 
»y  a  dans  le  Ciel  un  fouverain 
»  Maître  qui  préûde  à  Vhofpka- 
»lité,   un  Dieu  qui  protège  les 
»  étrangers,&  qui  punit  févérement 
»  ceux  qui  les  malrraitenr  ».  Tu  me 
j>  parles,  répond  Polyphème  ,  d'hu- 
,t  manité  &  de  refpett  pour  les 

Dieux  j  apprend  que  les  Cyclopes 
»  ne  craignent  ni  Jupiter ,  ni  les 
»  autres  Habirans  du  Ciel  ;  &  tu  te 
»  flattes  vainement  de  trouver  en  moi 
»  un  cœur  fenfible  à  la  pitié  ».  A 
ces  mots  il  porte  fes  mains  fur  les 
Compagnons  d'Ulyffe,  en  empoi- 
gne deux  ,  les  écrafe  contre  terre  , 
&  les  dévore  comme  un  lion  affamé 
eût  fait  un  jeune  faon. 

Ulyfle  eft  fortement  tenté  de  lut 
percer  le  cœur  avec  fon  épée  ;  mais 
il  fait  réflexion  qu'il  ne  pourroit 
éviter  de  périr  miférablement  avec 
fes  Compagnons,  parcequil  leur 
feroit  impoflible  d  ébranler  l'énor- 
me rocher  qui  fermoit  l'entrée  de 
la  caverne,  &*il  attend  patiem- 
ment le-  retour  de  l'aurore,  Dès 
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iqu^lle  parut,  Polyphème,  avant 
de  conduire  fes  troupeaux  dans  les 
pâturages  ,  prit  encore  deux  Grecs , 
pour  fon  repas  du  matin,  &  refer- 
ma Ton  ancre  en  fortant. 

Ulyfle  qui  dans  tous  fes  défaf- 
tres,  conferva  toujours  un  jugement 
fain  &  une  préfence  d'efprit  admi- 
rable, fongea  pendant  la  journée 
aux  moyens  de  fe  venger  de  la 
cruauté  du  Cyclope.  Il  apperçut  une 
mafïue  de  bois  d'olivier ,  auflî  lon- 
gue &  auffi  grofle  qu'un  mât  de  na- 
vire: il  en  coupa  une  pièce  de  la 
longueur  de  fix  pieds  l'amenuifa 
par  le  bout  &  la  durcit  au  feu. 
Après  l'avoircachée  dans  le  fumier, 
il  tira  au  fort  quatre  de  fes  Compa- 
gnons, pour  l'aider  dans  le  projet 
qu'il  méditoit,  &  fe  tint  tranquille 
jufqu'au  foir. 

Lorfque  Polyphcme  eirt  ramené 
fes  troupeaux  ,  &  refermé  l'antre  , 
il  mangea  encore  deux  Grecs.  Ulyf- 
fe  prit  ce  moment  pour  lui  préfen- 
ter  un  coup  de  ce  vin  qu'il  avoit 
apporté  avec  lui  >  il  l'invite  à  le 

Soûter  ,  &  le  Cyclope  qui  le  trouve 
élicieux  &  préférable  au  nedlar 
&  à  l'ambrofie  ,  er> redemande,  Se 
ne  cefTe  d'en  boire  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  foit  enivré.  Il  fe  tourne  enfuite 
vers  Uly  (Te  d'an  air  moins  farouche 
qu'il  ne  l'a  voit  eu  jufque-là ,  &  lui 
demande  fon  nom.  r>  Je  m'appelle 
»  Nul,  lui  répondit-il  j-c'eft  le  nom 
»  que  mon  père  &  ma  mère  m'ont 
r>  donné.  Eh  bien  ,  lui  dit  le  Cy- 
»  clope ,  puifque  Nul  eft  ton  nom  , 
»  Nul  fera  le  dernier  que  je  man- 
19  çerai  j  c'eft  le  préfent  d'hofpita^ 
»  liré  que  je  te  deftine  ».  A  ces 
mots,  îL  fe  laiflè  tomber  à  la  ren- 
verfej.  &  au  moment  que  le  fom- 
meil  s'eft  emparé  de  lui,  Ulyffe 
prend  le  pieu  qu'il  avoit  fait  prépa- 
rer >  &  l'ayant  fait  chauffer  dans  la 
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braife  cachée  fous  la  cendre  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  près  de  s'enflam- 
mer, il  l'enfonce  avec  le  fecours 
de  fes  quatre  Compagnons,  dans 
l'œil  unique  que  Polyphème  avoit 
au  milieu  du  front. 

Ce  monftre  réveillé  par  la  dou- 
leur, pouffe  d'épouvantables  hurle- 
mens.  Les  Cyclopes  qui  habitoienc 
les  montagnes  voifines,  accourent 
en  foule  auprès  de  fa  caverne ,  & 
lui  demandent  ce  qui  le  fait  ainft 
crier  j  fi  on  lui  vole  fes  troupeaux  , 
ou  fi  quelqu'un  en  veut  à  fa  vie.  Le 
Cyclope,  du  fond  de  l'antre,  leur 
répond  que  Nul  eft  la  caufe  de  fes 
maux.  Ce  nom  les  trompe  ,  &  ils  le 
croient  dans  le  délire  d'une  fièvre  ar- 
dente, »  puifque  l'auteur  de  vos 
»  maux  eft  nul,  lui  difent-ils ,  quel 
»  fecours  pouvez-vous  attendre  de 
»  nous  contre  les  maladies  qu'il 
9)  plaît  au  puilfant  Jupirer  de  vous 
»  envoyer.  Invoquez  Neptune  ,  vo- 
»  tre  père,  &  demandez  lui  votre 
»  guéri  fon 

ils  retournent  dan*  leurs  mont»* 
gnes,  &  Polyphème  fremiflant  de 
rage,  s'approche  en  tâtonnant  de 
l'entrée  de  facaverne,en  ôre  la  pier- 
re, &  fe  tient  à  l'ouverture  les  bras 
étendus ,  dans  la  penfée  qu'il  pourra 
fefaifir  dTJlyfle  ,  lorfqu'il  en  for- 
ma y  mais  ce  Héros  ,  toujours  pru- 
dent ,  avoit  prévu  ce  danger  j  & 
après  avoir  examiné  en  lui-mcme 
les  différens  expédieras  que  lui  fug- 
géroit  fon  efpnt  fécond  en  reflour- 
ces ,  il  pit  le  parti  de  choifir  les 
plus  grands  &  les  plus  forrs  béliers 
du  Cyclope ,  de  les  lier  rrois  à  trois 
avec  de  Tôlier  qu'il  trouva  fous  fa 
main ,  &  de  fufpendre  chacun  de 
fes  Compagnons  fous  te  ventre  de 
celui  du  milieu ,  de  manière  que 
ceux  des  côtés  leur  ferviflent  con^ 
me  de  remparts- 
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Il  avoir  réfervé  pour  lai  le  chef 
du  troupeau  ,  qui  écoic  d'une  gran- 
deur &  d'une  force  extraordinaires; 
il  fe  g li lia  fous  fon  ventre  ,  &  fe 
tint  fortement  attaché  à  fon  épaifte 
roifon.  Cette  rufe,dotu  le  Cyclope 
ne  foupçonna  rien  ,  les  fauva  tous  , 
&  ils  allèrent  au  plutôt  fe  rembar- 
quer ;  mais  ils  enlevèrent ,  chemin 
raifant ,  un  grand  nombre  de  mou- 
tons; &  lorsqu'ils  eurent  gagné  la 
pleine  mer,  Ulyfte  ne  put  fe  refu- 
ier  la  fatisfadtion  d'inftruire  le  Cy- 
clope de  fon  vrai  nom,  &  lui  cria 
de  loin  :  »  fi  un  jour  quelque 
*>  voyageur  te  demande  qui  t'a  pri- 
»  vé  de  la  vue,  tu  peux  lui  répondre 
»  que  c'eft  Ulyfle,  le  deftru&eur 
»  de  villes ,  Utyife  ,  fils  de  Lacr- 
»  te  ,  8c  qui  demeure  dans  l'île  d'1- 
»  taque  ». 
POLYPIER  ;  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  ruche  que  les  petits  polypes 
de  mer  fe  font  conitraite.  Voyt\ 
Polype. 

POLYTODE  ;  fubftantif  mafculin. 
Polypodium.  Plante  de  la  claire  des 
capillaires,  &  par  conséquent  des 
plantes  qui  ne  fleurirent  point  :  elle 
croît  dans  les  forêts,  dans  les  val- 
lées 8c  fur  les  montagnes  ômbra- 
geufes ,  entre  les  pierres  couvertes 
de  moulTe  ,  fur  les  troncs  des  vieux 
arbres,  comme  chênes,  frênes,  hê- 
tres,coudriers,aulnes  8c  fur  les  vieil- 
les  murailles.  Sa  racine  eft  vivace  , 
longue,  d'un  demi- pied ,  de  la  grof- 
feur  d'une  plume  à  écrire  j  ram- 
pante à  fleur  de  terre ,  garnie  de  fi- 
xes menues  comme  des  poils ,  re- 
evce  de  plufieurs  petites  verrues, 
lesquelles  ne  font  autre  chofe  que 
les  veftiges  des  feuilles  qui  tom- 
bent chique  année  :  elle  eft  facile  à 
rompre  ,  d'un  goût  doux  &  herbeux 
qui  n'eft  point  défagréàble  :  elle 
pouffe  des  feuilles  Semblables  à  Cel- 
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les  de  la  fougère  mâle ,  mais  beau- 
coup plus  petites ,  découpées  pro- 
fondément jufque  vers  fa  côte  en 
parties  longues  8c  étroites ,  couver- 
tes fur  le  dos  d'une  force  de  poudre 
adhérente,  rougeâtre,  diftribuée 
par  petits  tas.  Cette  poudre,  félon 
M.  de  Tournefort  qui  l'a  obfer- 
vée  au  microScope,  eft  un  affèm- 
blage  des  fruits  de  la  plante:  ce 
font  des  coquilles  fphériques  qui 
s'ouvrent  en  deux  parties  comme 
une  boîte  à  favonnette ,  fc  laiffent 
tomber  de  leur  cavité  quelques  Se- 
mences menues,  jaunes  8c  en  for- 
me de  rein  >  à  peu  près  comme  cel- 
les delà  luzerne. 

On  fe  fert  particulièrement  de 
fa  racine  en  Médecine  :  on  préfère 
celle  que  l'on  trouve  entortillée 
au  pied  des  chênes,  &aux  endroits 
où  la  tige  fe  fourche;  on  choifit 
celle  qui  eft  la  mieux  nourrie  ,  ron- 
de cn-dedans  &  mondée  de  fes  fila- 
mens.  Certe  plante  eft  verte  toute 
Tannée ,  6c  peut  fe  ramaffer  en  roue 
temps.  Au  commencement  du  prin- 
tems  elle  poulfe  de  nouvelles  feuil- 
les :  on  range  cette  racine  parmi  les 
ahérans  &  les  apéritifs  :  c'eft  un  bon 
hépatique.  Elle  eft  en  ufage  le  long 
du  Rhin  &  de  la  Mofelle  contre  la 
goutte  :  on  l'emploie  fouvent  avec 
fuccès  dans  la  toux  Sèche. 

POLYSPASTON;  fubftantif  mafcu- 
lin &c  terme  de  Mécanique.  C'eft  le 
nom  que  Vitruve  a  donné  à  une 
machine  compofee  de  •  plufieurs 
poulies.  On  l'appelle  aujourd'hui 
poulie  multiple  ou  moufle. 

POLYSPERMATIQUt  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Botanique.  Il 
fe  dit  des  plantes  qui  ont  plus  de 
quatre  femences  qui  viennent  après 
que  la  fleur  eft  paflfée,  fans  aucun 
otdre  ou  nombre  certain. 

POLYSTAUREj  fubftantif  mafculin 
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&  terme  d'antiquité.  Habit  des  Pa- 
triarches d'Orient  ,  ainfi  apptlé 
parcequ  il  étoit  itmc  de  plufieurs 
croix 

POLYSYLLABE;  adjectif  des  deux 

genres  &  urme  de  Grammaiie. 

Qui  eft  de  pluficuis  fyllabcs.  Le 

mot  lincéiité  eji  poiyfyllabe. 

Il   s'en  ploie   aulli  fubftmtive- 

ment  C'cjl  un  poiyfyllabe. 
POLYSYN    DIE  ;  lubtfantif  fémi- 

mn.  Multiplicité  de  confeils.  Traité 

delà  pol Jynodie. 
POLYTHEISME  ;  iuMamif  n.afcu- 

Ln.  Poiythcifmus.  Syftcmo  de  reii- 

Îion  qui  admet  la  pluiaiité  des 
)ieux.  Les  Anciens  projejjbunt  le 
polytheifme. 
POLYTHEISTE;  fubftantifdes  <itux 
génies.  Celui,  celle  qui  admet  la 
plura.ité  des  Dieux. Prouver  l'unité 
de  Dieu  contre  Us  Polythéïjics. 
POLYTRlC  ;  fubltanuf  mafculin. 
Polytricum.  Plante  qui  croît  à  l'om- 
bre, dans  des  endroits  élevés,  tur 
de  vieux  murs ,  &  dans  les  fentes 
humides  des  tochers  :  elle  demeure 
verte  pendant  l'hiver;  fa  racine  eft 
fibreufe  ôc  noirâtre  :  elle  pouffe 
plufieurs  petites  tiges  menues  ,  d'un 
rouge  luifanr ,  &  caftantes  :  fes 
feuilles  font  légèrement  crénelées , 
tendres  &  couvertes  fur  le  dos  d  un 
bon  nombre  de  petites  éminences 
écailleufes,  formées  de  plufieurs 
capfules  memhraneufifs ,  prefque 
fphériques ,  garnies  d'un  anneau 
élaft'que  ou  cordon  si  reiTort ,  qui , 
par  fa  contraction  ,  fe  détache,  & 
rair  crever  ces  capfules  qui  contien- 
ne des  femences  brunes  en  forme 
de  pouffière  très -fine.  Cette  plante 
eft  apéritive  6c  p.&orale  :  elle  eft 
une  des  efpèces  de  capillaires. 
POMACIE;  fubftantif  féminin.  Po- 
matia.  On  donne  ce  nom  au  lima 
çon  des  vignes  &  des  jardins  ;  c  eft 
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le  plus  commun  des  teftacces  ter- 
reltres.  Sa  coquille  eft  à  bouche 
ronde  &  la  couleur  en  tire 
fur  le  jaunâtre  ,  avec  deux  ou 
trois  bandes ,  ou  plus  gnfes  ,  ou 
d'un  jaune  plus  obicur.  Cette  co- 
quille eft  comme  ftrie;  elle  a  cinq 
tours  de  fpirale  allez  ferrés;  l'o- 
percule eft  blanchâtre.  Dans  beau- 
cgup  de  provinces  on  mange  ce  co- 
quillage. 

POMER\NIE  ;  province  d'Allema- 
gne, av^c  le  titre  de  Duché,  dans 
L  cercle  de  la  haute  Saxe,  bornée 
au  nord  pat  la  mer  Baltique,  au 
midi  par  la  Marche  de  Brande- 
bonr^,  au  levant  par  la  Prutïè  Se 
la  Poh  gne  ,  &  au  couchant  par  le 
Diuhé  Je  Medctlbourg. 

La  P-jmcranie  a  éiéainfi nommée 
parcequ'elle  eft  voifine  de  la  nier  j 
t 'étoit  anti<.foi«  le  pays  des  Van- 
dales ,  &  il  s'y  en  trouve  encore  qui 
confervenrLurs  anciens  ufages.  Les 
S  aves  ou  Efclavons  fondèrent  en- 
fuire  un  royaume  qui  comprenoic 
aulli  le  Mvckeibourg,  à  l'occident. 

.  Ce  royaume  ayant  pris  fin  au  dou- 
Z'ème  iièck'  ,  la  Poméianie  eut  des 
Princes,  &  enfuite  des  Ducs  juf- 
qu'en  1657,  que  Boleflas ,  le  der- 
nier de  ces  Ducs  ,  mouiut  fans 

.  poftérité  L'Éledeur  de  Brande- 
bourg devoir  hériter  de  la  Poméra- 
nie  ;  mais  les  Suédois  s'étant  ren- 
dus maîtres  quelques  années  aupa- 
ravant de  fa  patrie  occidentale  , 
ils  la  confervèrènt  par  le  traité  de 
Munfter,  fait  en  1648.  L'EIeâeur 
de  Brandebourg  n'eut  que  la  partie 
orientale ,  qui  eft  féparée  de  l'autre 
par  l'Oder  ;  &  on  lui  donna  pour 
dédommagement  de  ce  qu'il  cédoir, 
l'Archevêché  de  Magdebourg ,  & 
les  Évèchés  de  Halberftat  &  de 
Minden  >  qui  furent  féçularifés. En 
17139  la  ville  de  Stetin ,  avec  fon 
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territoire ,  fut  prife  par  les  Ruflîens 
&  les  Saxons  qui  écoient  en  guerre 
avec  les  Suédois;  &  le  Roi  de  Pruf- 
fe  en  devint  maître  Tannée  fui- 
vante.  Cette  partie  de  la  Pomçra- 
nie  Snédoife  ,  qui  en  fait  la  moitié  , 
lui  fut  cédée  entièrement  en  17*1  , 
deforre  qu'il  a  aujourd'hui  les  trois 

Suarts  de  la  Poméranie.  La  rivière 
e  Péene  ,  fur  laquelle  eft  la  ville  j 
de  Guctkow,  fépare  maintenant  la 
Poméranie  Suédoife  ,  de  la  Pruf- 
fienne  Se  de  la  Brandebourgeoife. 

Stetin  eft  la  capitale  de  la  Pomé- 
ranie Pruffienne  >  &  Stralfund  de  la 
Poméranie  Suédoife. 

L'air  eft  aflez  froid  dans  cette 
contrée ,  mais  les  terres  y  abondent 
en  grains  &  en  pâturages. 
POMERELLE  y  contrée  de  Pologne 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique , 
au  midi  par  la  Pologne ,  au  levant 

1>ar  la  Prufle,  8c  au  couchant  par 
a  Poméranie  ultérieure.  Dantzick 
eft  la  capitale.  Les  anciens  habirans 
de  cette  contrée  fe  donnèrent  à 
Primiflas  ,Roi  de  Pologne. 
POMMADE;  fubftantif  féminin. 
Compofition  molle  &  onétueufe, 
faite  avec  de  la  chair  de  pomme , 
ou  de  la  cire ,  ou  de  la  graiflTe  de 

Suelques  animaux,  préparée  avec 
ifFérçns  ingrédiens ,  fuivant  les  di- 
vers ufages  cm  on  en  veut  faire,  & 
où  il  entre  des  fucs  d'herbes,  de 
fruits,  de  fleurs,  &c. 

Préparation  de  la  pommade  blan- 
fhe  des  boutiques  félon  ia  pharma- 
copée de  Paris.  Prene?  racine  d'i- 
ris de  Florence,  une  once  ;  acorus 
vrai  &  benjoin  ,  de  chacun  deux 
gros  ;  pilez  ces  drogues  groffière- 
ment ,  ferrez-les  dans  un  nouet,  & 
faites  les  cuire  i  feu  doux  avec  deux 
livres  &  demi  de  faindoux ,  douze 
pommes  de  reinette  coupées  par 
ttwceaux ,  quatre  orçces  d'eau-rofe 
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Se  deux  onces  d'eau  de  fleur  d'oran- 
ge ^  après  une  cuite  très -légère, 

Faflez  fans  expreflïon  ,  féparez  de 
eau  la  pommade  refroidie  qui  na- 
gera de  (lus  ,  &  gardez -la  pour  l'u- 
Fage. 

Cette  pommade  n'eft  proprement 
que  du  faindoux  fondu ,  lavé  &  aro- 
matifé  :  elle  a  dans  1 i'ufage  exté- 
rieur les  propriétés  des  graifles  j  Se 
de  plus  l'agrément  du  parfum. 

Préparation  de  la  pommade  rouge 
(Us  boutiques  félon  la  pharmacopée  de 
Paris.  Prenez  cire  blanche  coupée  par 
morceaux  >  Se  moelle  de  bœuf,  de 
chacune  une  onçe  j  pommade  blan- 
che, trois  onces:  faites  fondre  ces 
matières  dans  un  vaifleau  de  faïen- 
ce à  un  feu  léger  j  ajoutez  alors  un 
gros  de  racine  d'orcanerte  écrafée  j 
remuez  de  temps  en  temps  avec 
une  fpatule  de  bois  jufqu  a  ce  que 
la  pommade  ait  acquis  une  belle 
çouleur  rouge  :  alors  paflez  à  tra- 
vers un  linge  ,  &  gardez  pour  l'u- 
fage. 

Cette  pommade  a  la  meme  vertu 
que  ia  pommade  blanche  ;  elle  a  un 
peu  plus  de  confiftance,  mais  il  ne 
paroït  pas  que  cette  qualité  change 
quelque  chofe  à  fes  vertus.  On 
l'emploie  principalement  pour  les 
gerçures  des  lèvres ,  Se  jpour  les 
boutons  &  les  petites  croûtes  qui 
viennent  autour  de  la  bouche. 

Pommade  ,  fe  dit  auflî  en  termes  de 
Manège ,  d'un  tour  qu'oh  fait  en 
voltigeant  &  fe  foutenant  d'une 
main  fur  le  pommeau  de  la  felle 
d'uji  cheval.  Pommade  Jimple  ,  dou* 
ble ,  triple. 

POMMADÉ  ,  ÉE  ;  participe  palfcf. 
Voye\  Pommader. 

POMMADER  ;  verbe  aéfcif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mettre  de 

la, 
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la  pommade  à  des  cheveux ,  à  une 
perruque.  Pommader  des  cheveux. 

POMMARÈZ;  bourg  de  France  ,  en 
Gafcogne,  à  cinq  lieues,  fud-eft, 
de  Dax. 

POMME;  fubftantif  féminin.  Ma- 
lum.  Fruit  à  pépin ,  très-connu  ,  que 

Î>roduit  le  pommier.  Les  pommes 
ont  rondes  ou  oblongues ,  &  elles 
lone  attachées  à  l'arbre  par  une 
<jueue  qui  eft  très-courte  ;  elles  va- 
rient pour  la  groffeur  ,  la  couleur 
&  le  goût  ,  félon  les  différentes 
«fpèces  de  pommiers  j  on  les  dif- 
tingue  en  pommes  d'été  &  pommes 
d'hiver.  Ces  dernières  durent  fi 
long-temps  ,  qu'il  y  en  a  de  plu- 
sieurs fortes  qui  peuvent  fe  confér- 
er pendant  deux  ans.  On  divife 
aufli  ces  fruirs  par  leurs  bonnes, 
médiocres  ou  mauvaifes  qualités, 
&  ces  dernières  font  le  plus  grand 
nombre.  On  en  compte  environ 
douze  fortes  des  meilleures  &  peut- 
•ctre  quinze  des  médiocres.  On  fait 
aufli  une  différence  des  pommes  qui 
font  bonnes  à  cuire  &  à  faire  des 
compottes  ;  i  cet  égard  la  reinette 
l'emporte  fur  toutes  les  autres.  Il  y 
a  aufli  des  efpèces  de  pommes  cul- 
tivées qui  font  douceâtres  jufqu'i 
être  fades  ,  &  d'autres  qui  iont 
âpres ,  aigres  &  auftères  ,  que  l'on 
nomme  pommes  fûtes  ,  &  que  l'on 
cultive  aufli  malgré  leur  goût  détef- 
table  }  mais  ces  mauvais  fruits  fer- 
vent a  faire  le  cidre.  On  peut  faire 
avec  les  pommes  fauvages  d'aflez 
bop  vinaigre  qui  fe  garde  long- 
temps \  enfin  les  pommes  de  bonne 
qualité  font  fort  faines  lorfqu'elles 
font  cuites ,  ôc  on  fait  un  firop  de 
ces  fruits  qui  eft  de  quelqu'ufage  en 
Médecine. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement pour  exagérer  la  foibjefft 
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d'une  place ,  qu'on  Vabattroït  à  coups 
de  pommes  cuites. 

Figurément ,  on  appelle  pomme 
de  difcorde ,  un  fujet  de  divifion  en- 
tre des  perfonnes  qui  étoient  bien 
enfemble.  Cette  fucceffion  fut  la 
pomme  de  difcorde  entre  ces  deux  fa-* 
milles. 

On  dit  figurément  ,  donner  la 
pomme  à  une  femme  ;  pour  dire  ,  lui 
donner  le  prix  de  Ix  beauté.  C'eft  à 
cette  Dame  que  le  Prince  a  donne'  la 
pomme. 

On  appelle  pomme  de  pin  ,  le 
fruit ,  la  noix  que  produit  le  pin. 
Pomme  de  chêne,  une  petite  excroif- 
fance  qui  vient  quelquefois  en 
forme  de  petite  boule  fur  les  feuil- 
les de  chêne.  Et  pomme  d* églantier , 
une  autre  excroitfance  plus  gro(Te , 
qui  vient  quelquefois  aux  branches 
d'un  rofier  fauvage. 
Pomme  d'Adam  ,  le  dit  du  fruit  d'u* 
ne  efpèce  de  limonier,  fait  comme 
une  orange  ,  mais  beaucoup  plus 
gros,  d'un  jaune  plus  foncé,  &  d'u- 
ne odeur  moins  forte  ;  fa  peau  eft 
médiocrement  épaiffe  ,  inégale  # 
crévafTée  en  plufieurs  endroits  , 
comme  fi  elle  avoit  été  mordue  j 
fa  chair  eft  femblable  à  celle  du  ci* 
tron  ,  templie  de  fuc  d'un  goût  ap- 
prochant de  celui  de  l'orange,  mais 
qui  n'eft  point  agréable.  On  cultive 
l'arbre  qui  porte  ce  fruit  dans  les 
jardins  des  pays  chauds.  Il  a  été  ap- 
porté d'Àflyrie  dans  les  autres  pays  ; 
fon  fruit  eft  apéritif ,  9c  .convient 
dans  le  feorbut  ,  dans  les  fièvres 
continues  &  intermittentes. 

Vulgairement  ,  on  appelle  aulïî 
pomme  d'Adam ,  la  groffeur  qui  pa- 
roît  au  nœud  de  la  gorge. 
Pomme  d'amour,  ou  pomme  dorée, 
fe  dit  d'une  plante  qui  a  une  odeur 
forte  Se  défagréable  c  on  la  cilltiv* 
]  ta  jardin*  $P  terre  graflç  ${ 

y  v  v. 
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humide.  Plufieurs  Botaniftes  l'ont 
rangée  encre  les  efpèccs  de  fola- 
num  $  mais  M.  Tournefort  en  fait 
on  genre  différent ,  pareeque  fon 
fruic  eft  partagé  en  plufieurs  loges , 
&  que  celui  du  folanum  ne  Peft  pas. 
Sa  racine  eft  fibrée  >  elle  pouffe  des 
tiges  longues  de  quatre  ou  cinq 
pieds  y  velues ,  foibles ,  creufes  en 
dedans,  rameufes,  fe  courbant  & 
fe  couchant  à  terre  ,  revêtues  de 
beaucoup  de  feuilles  découpées  en 
leur  bords ,  pointues ,  tendres  ,  un 
peu  velues  &  d'un  vert  pâle  ;  fes 
fleurs  font  en  rofettes ,  &  naifTent 
entre  les  feuilles  des  rameaux ,  dix 
ou  douze  enfemble  \  elles  font  jau- 
nes &  attachées  A  des  pédicules  qui 
ont  chacun  un  nœud  proche  de  la 
fleur  :  il  fuccède  à  ces  fleurs  des 
fruits  gros  comme  une  petite  pom- 
me ,  ronds  »  unis  ,  luifans  ,  doux 
au  toucher ,  mous ,  charnus  ,  de 
couleur  jaune  rougeâtre ,  aigrelets 
&  bons  a  manger  j  divifés  par  de- 
dans en  plufieurs  loges  qui  renfer- 
ment plufieurs  femences  rondes , 
applatres  &  jaunâtres. 

VOMME    ÉPINEUSE  ,    OU  HERBE  AUX 

sorciers  ,  fe  dit  d'une  plante  qui 
croîr  quelquefois  fans  culture  dans 
les  terreins  gras  de  la  campagne  ou 
voifins  des  maifons  :  on  la  cultive 
communément  dans  les  jardins  des 
curieux  de  plantes*  Sa  racine  eft 
grofle ,  blanche  >  rameufe ,  ligneufe 
Se  annuelle  :  elle  poufTe  une  tige 
haute  de  trois  à  quatre  pieds,  ra- 
meufe &  grofle  comme  te  doigt. 
Ses  feuilles  qui  rendent  une  odeur 
forte  ,  puante  &  affoupifTante  , 
font  amples.,  anguleufes ,  afTez  fem- 
blables  à  celles  de  la  morelle  ,  fi- 
nuées  fur  leurs  bords ,  attachées  â 
de  longues  queues ,  molles  ,  grades 
Se  d'un  vert  foncé.  Sa  fleur  eft  une 
grande  campane  blanche  (  celle  du 
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Pérou  eft  violette  ) ,  femblable  efi 
quelque  manière  à  un  verre  à  boi- 
re ,  d'une  odeur  un  peu  moins  forte 

S[ue  celle  des  feuilles.  A  cette  fleur 
uccède  un  fruit ,  du  volume  d'une 
grofTe  noix  ,  arrondi ,  mais  garni 
tout  autour  de  pointes  courtes  , 
groffes ,  peu  piquantes ,  &  qui  dans 
fa  maturité ,  s'ouvre  en  quatre  par- 
ties égales ,  féparées  par  des  c loi  Ions 
membraneufes ,  où  font  attachées 
plufieurs  femences  noires  T  un  peu 
applaties  >  femblable»  à  un  petit 
rein  y  Se  d'un  goût  défagréable. 

Toute  cette  plante  a  paflé  jus- 
qu'ici pour  être  abfblutnent  véné* 
neufe  dans  l'ufage  intérieur  t  &  de 
Tordre  des  poifons  ftupéfians ,  eni- 
vrans ,  caufanr  des  vertiges ,  le  de- 
lire  ,  &c.  Cependant ,  M.  Srorck 
prétend  d'après  les  expériences  qu'il 
a  faites,  qu'elle  eft  très-falutaire 
dans  beaucoup  de  maladies  qui  ne 
cèdent  point  à  d'autres  remèdes  y 
par  exemple,  dans  les  vertiges  ,  la 
démence ,  le  délire ,  1*  folie  >  les 
accès  de  fureur  involontaire  ,  i'é- 
pilepfie  ,  Se  le  tremblement  des 
membres.  Quant  â  l'ufage  extérieur, 
on  fe  fert  aflez  fréquemment  des 
feuilles  de  cette  plante  réduite  fous 
forme  de  cataplafme ,  ou  bien  fous 
celle  d'onguent ,  érant  convenable- 
ment  pilée  avec  du  faindoux ,  con- 
tre la  brûlure ,  les  hémorrhoïdes  Se 
les  tumeurs  inflammatoires  très- 
douloureufes.  On  emploie  prefque 
indifféremment  dans  ce  cas  les  feuil- 
les de  pomme  épi  neufe  ou  celles  de 
m  ocelle. 

Pomme  de  merveille,  fe  dit  d'une 
plante  qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins ,  &  qui  croît  plus  aifémenr  en 
Italie  &  dans  fes  autres  pays  chauds», 
qu'en  Allemagne  8e  en  Angleterre , 
où  elle  ne  fleurit  ordinairement 
qu'en  Août»  Se  où.  fon  fruic  ne 
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fhfirit  que  rarement  &c  avec  peine. 

La  racine  de  cette  plante  eft  petite , 
fibreufe  ^  &  ne  dure  que  fix  mois  en 
terre;  ellepoufle  des  tiges  menues» 
farmenteufes ,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds»  anguleufes,  cannelées , 
qui  par  le  fecours  des  vrilles  qu'el- 
les pouffent  à  chaque  feuille  y  s'at- 
tachent ,  comme  par  autant  de 
mains,  à  des  perches  ou  échalas 
ou'on  plante  proche  d'elles  pour  les 
ioutenir.  Ses  feuilles  reflemblent 
aflez  à  celles  de  la  vigne  ;  mais  elles 
font  plus  petites  >  mieux  décou- 
pées ,  d'un  vert  agréable  ,  lifles  6c 
d'un  goût  légèrement  amer  &  acre. 
Ses  fleurs  fortent  des  aifielles  des 
feuilles  :  elles  font  formées  en  baf- 
fins  taillés  en  cinq  parties ,  de  cou- 
leur jaune  blanchâtre.  Aux  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  oblongs ,  ar- 
rondis en  forme  de  concombre  , 

ftlus  ou  moins  renflés  vers  le  mi- 
ieu,  devenant  jaunes  rougeatres 
par  la  maturité  3  parfemés  en  leurs 
fur  faces  de  tubercules  épineux.  Ces 
fruits  ne  font  point  charnus  :  ils 
s'ouvrent  d'eux  -  mêmes  ,  comme 
par  une  efpèce  de  redore  ,  &  laif- 
fent  voir  alors  une  cavité  qui  con- 
tient beaucoup  de  femences,  gran- 
des comme  celles  de  la  citrouille , 
allongées ,  d'un  rouge  brunâtre  ,  un 
peu  crénelées  &  enveloppées  d'une 
coiffe. 

Ce  fruit  qui  s'appelle  auffi pomme, 
de  merveille  ^  eft  très- vulnéraire  & 
anodin  :  on  en  fait  un  baume  ex- 
cellent ,  en  le  faifant  infufer  dans 
de  l'huile  d'olive  ,  expofée  au  bain 
marie  ou  au  foleil  ;  c'eft  un  bon 
remède  pour  la  piqûre  des  ten- 
dons ,  pour  les  hémorrhoïdes ,  les 
gerçures  des  mamelles  >  les  en- 
gelures &  la  chute  du  fondement. 
Ce  baume  en  Uniment  ou  en  in- 
jeftion  >  foulage  ûnguiièrement  les 


femmes  qui  ont  des  ulcères  dans  û 
matrice  ou  dans  le  vagin  :  il  provo- 
que &  facilite  l'accouchement  la- 
borieux. 

Pomme  de  terre  \  voye\  Batàtb. 

Pomme  ,  fe  dit  auffi  des  choux  &  de* 
laitues  y  dont  le  dedans  eft  fore 
compaâ  &  ramafle.  Une  pomme  de 
laitue.  Une  pomme  de  chou. 

Pomme,  fe  dit  encore  de  divers  or* 
nemens  de  bois ,  de  métal ,  &c.  faits 
en  forme  de  pomme  ou  de  boule. 
Des  pommes  de  lit*  La  pomme  d'une 
canne.  Les  pommes  d'un  carrojfc. 

La  première  fy llabe  eft  brève  ,& 
la  féconde  très- brève. 

POMMÉ  i  fubftantif  mafeulin.  Ci- 
dre fait  avec  des  pommes. 

POMMÉ  ,  ÉÉ  $  participe  paflif. 
Chou  pommé.  Laitue  pommée.  Voyez 
Pommer. 

On  dit  (igurément  ôc  familière- 
ment ,  un  fou  pommé  ;  pour  dire, 
un  fou  achevé.  Et  une  fotife  pom- 
mée ;  pour  dire  ,  ,  une  fotife  com- 
plexe. Cefl  un  fou  pommé.  Fous 
ave\  fait  une  fotife  pommée. 

POMMEAU  j  fubftantif  mafeulin. 
Efpèce  de  petite  boule  qui  eft  an 
bout  de  la  poignée  d'une  épée. 

Balzac  ooferve  qu'on  trouve  en- 
core des  privilèges  accordés  par 
Charlemagne  ,  &  fcellés  du  pom- 
meau de  fonépée,  lequel  lui  fervoit 
de  fceau  &  de  cachet  j  &  il  promet 
de  les  garantir  avec  cette  même 
épée. 

Pommeau  ,  fe  dit  auflî  d'une  efpèce 
de  petite  pomme  qui  eft  au  haut  de 
l'arçon  de  devant  d'une  felle  ,  8c 
qui  eft  d'une  figure  un  peu  ronde. 
Se  tenir  au  pommeau  de  la  felle. 

La  première  fyllabe  eft  brève  Se 
la  féconde  moyenne  au  fingulier» 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

POMMELÉ.  ÉE;  participe  paflSf. 
Un  theyal  gris  pommelé.  Un  tempi 

y yv  ij 
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.  pommelé.  Le  Ciel  ejl  fort  pommelé, 
.  Voyez  Pommeler. 

On  dit  proverbialement ,  temps 
pommelé  &  femme  fardée  ne  font 
pas  de  longue  durée. 
POMMELER  ;  (  fe  )  verbe  pronomi- 
nal réfléchi  de  la  première  conjttgai- 
fon  ,  lequel  fe  conjugue  comme 
Chanter.  11  ne  fe  die  guère  qu'en 

Earlant  de  certains  petits  nuages 
lancs  &  grisâtres  qui  paroiffent 
quelquefois  au  Ciel  en  forme  de 
petites  boules  ;  &  des  marques 
mêlées  de  gris  &  de  blanc  qui  fe 
forment  par  rouelles  fur  certains 
chevaux.  Le  temps  fe  pommeloit 
quand  ils  partirent.  Ce  cheval  corn- 
mence  à  fe  pommeler. 
POMMELLE  j  fubftantif  féminin. 
Table  de  plomb  battue  en  rond  & 

fleine  de  petits  trous  qu'on  met  à 
embouchure  d'un  tuyau  ,  pour 
empêcher  les  ordures  de  paflfer. 
Pommelle  ,  fe  dit  en  termes  de  Bon- 
netiers ,  d'un  instrument  dont  fe 
fervent  quelquefois  les  Fouleurs  & 
les  Appreteurs  de  bas ,  pour  tirer 
la  laine  des  ouvrages  de  Bonnete- 
rie en  les  foulant  &  apprêtant. 

L'article  ji  des  Statuts  des  Bon- 
netiers de  Paris ,  du  mois  de  Juin 
1618  ,  &  l'article  18  du  Règlement 
des  bas  au  métier ,  du  30  Mars 
1700 ,  défendent  aux  Fouleurs  & 
Appreteurs  de  bas  ,  bonnets  ,  ca- 
mifolles  &  autres  ouvrages  de  bon- 
neterie de  laine ,  de  fe  fervir  de 
pommelles  &:  cardes  de  fer,  pour 
apprêter  &  appareiller  ces  fortes  de 
marchandife*. 
Pommelle  ,  fe  dit  auflren-  rermesr  de 
Corroyeurs,  d'un  inftrument  qui  fert 
à  l'apprêt  des  cuirs  corroyés. 
POMMER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
•  jugue  comme  Cranter.  Se  former 
en  pomme.  U  ne  fe  dit  guère  ^tie 
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des  choux  &  de  certaines  laitues) 
Des  laitues  qui  commencent  à  pom- 


mer. 


POMMERAIE  ;  fubftantif  féminin; 
Lieu  planté  de  pommiers.  Unegran* 
de  pommeraie. 

POMMERAYE;  (  la)  nom  de  deur 
bourgs  de  France  >  dont  l'un  eft  fitué- 
en  Poitou  ,  fur  la  Sevré  Nantoife  , 
à  deux  lieues,  fud ,  de  durillon;  8c 
l'autre  en  Anjou ,  à  cinq  lieues,  fud- 
oueft,  d'Angers. 

POMMETÉ  ,  ÉE  }  adjeûif  k&  tertne 
de  Blafon.Orné  de  pommettes.  . 

Ray  ,~en  Bourgogne  de  gueules  f. 
an  ray  d'efearbouck  pommeté 
fleureté  d'or* 

POMMETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Ornement  de  bois  ou  -de  métal  fait 
en  forme  de  petites  pommes  ou  bou- 
les* Des  pommettes  d'argent.  Une 
pommette  couverte  de  velours. 

On  appelle  auffi  pommettes  y  de- 
petits  nœud»  de  fil  faits  à  des  poi- 
gnets de  chemife,  de  manchettes» 
&  £  d'autres  ouvrages- de  linge.  Un 
rang  de  pommette*  bien  faites* 

Pommette  ,  en  termes  d'Anatomie 
fe  dit  d'un  os  qui  forme  la  partie  la 
plus  éminente  de  la  joue,  au-def- 
fous  de  l'oeil ,  en  tirant  vers  L'angle 
extérieur. 

POMMIER  j  fubftantif  mafculinJte- 
lus.  Grand  arbre  qui  fe  rrouve  plus 
ordinairement  dans  les  climats  rem- 
pérés  de  l'Europe  que  dans  les  au- 
tres parties  du  monde. 

Cet  arbre  s'étend  beaucoup  plus 
qu'il  ne  s'élève  \  fa  tige  eft  courte  , 
la  tête  eft  garnie  de  quantité  de  ra- 
meaux épineux  qui  ,  en  prenant  une 
direction  horifontafe  le  courbent 
fous  le  poids  des  feuilles  &  des 
fruits,  &  retombent  fouvent  jufqu  à 
terre  ;  fon  écorce  fe  renouvelle  & 
tombe  par  lambeaux  j  fes  racines  ^ 
loin  de  pivoter  >.  rampent  près  dg.lfc 
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fat  face  de  la  terre.  Ses  feuilles  font  1 
oblongues  ,  dentelées  ,  pointues  & 
pofées  alternativement  fur  les  bran- 
ches. Ses  fleurs  dont  la  couleur 
blanche  eft  mêlée  d'une  ceinte  pur- 
purine, paroifTent  au  commence- 
ment du  mois  de  Mai ,  &  elles  ont 
une  odeur  affez  agréable  ;  fon  fruit 
eft  rond,  ou  oblong,  ou  quelquefois 
applati  ;  mais  il  varie  peur  la  cou- 
leur, la  grotfeur ,  le  goût  &  le  temps 
de  la  maturité ,  félon  la  différence 
des  efpèces.  % 

De  tous  les  arbres  fruitiers ,  le 
pommier  eft  celai  que  l'on  cultive 
le  plus  communément.  Il  fait  le 
principal  fond  des  vergers  ;  cepen-  , 
dant  la  pomme  eft  inférieure  i  la 
poire ,  pour  le  goût ,  le  parfum  ,  la 
variété  des  efpèces  ;  mais  la  pomme 
a  un  avantage  plus  à  la  convenance  . 
du  menu  peuple  ;  elle  fe  garde  long- 
temps, &  on  peut  la  manger  avant 
fa  maturité  y  elle  nreft  que  verte 
alors  ;  au  Ken  que  la  poire ,  avanr  ; 
d'être  mûre ,  a  une  âpreté  qui  n  eft 
pas  fupportablej  d'ailleurs  l'accroif-  • 
tementdu  pommier  eft  plus  prompt, 
il  donne  plus  ordinairement  du 
fruit  $  &  comme  il  fleurit  quinze  , 
jours  plus  tard  que  le  poirier  ,  if  eft  • 
moins  fujet  à  être  endommagé  par 
les  viciflirudes  qui  flétri (Tent  les  . 
plantes  au  renouvellement  des  fai- 
sons ;  enfin  les  pommes  n'ont  pas 
befoîn  d'autant  de  chaleur  que  les 
poires  pour  arriver  à  leur  perfec- 
tion ;  on  a  même  obfervé  que  les 
pommiers  en  efpalier  conrre  des 
murs  bien  expofës,  ne  donnoientpas 
de  bons  fruit*. 

On  peut  multiplier  le  pommier  de 
femences  &  par  greffe  j  il  y  a  même 
quelques  efpèces  qui  viennent  t'rès- 
aifément  de  bouture.  Le  premier 
moyen  neft  propre  qu'a  procurer  des 
fujets  pour  la  greffe  ;  car  en  femant 
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les  pépins  d'une  bonne  efpèce  de 
pomme,  non  feulement  ils  ne  pro- 
duifent  pas  la  même  forte  de  fruir, 
mais  les  pommes  qui  en  viennent 
font  communes ,  bâtardes  &  dégé- 
nérées. Il  eft  vrai  qu'il  peut  s'en 
trouver  quelques  -  unes  de  bonne 
qualité ,  mais  c'eft  un  hafard  <Jui 
eft  fi  rare  qu'on  ne  peut  y  comp- 
ter :  les  efpèces  de  pommiers  qui 
viennent  de  boutures,  ne  font  pro- 
pres non  plus  qu'à  fervir  de  fujets  j 
ainfi  ce  n'eft  que  par  la  greffe  qu'on 
peut  fe  procuter  sûrement  Fef- 
péce  de  pomme  que  l'on  defire 
avoir. 

Le  pommier  fe  greffe  en  fente 
ou  en  ecuffon  fur  le  fauvageon ,  fur 
le  franc ,  fur  le  doucin  &  fur  le 
paradis  ;  &  ces  quatre  fujets  font 
dur  genre  du  pommier.  On  tire  le 
pommier  fauvage  des*  bois  ,  mais- 
on  ne  l'emploie  que  quand  on*  ne 
peut  faire  autrement ,  parcequ'il 
conferve  toujours  une  âcreté  qui  fe 
communique  aux  fruits  que  l'on  y 
a  greffés  ;  mais  on  fe  fert  des  trois» 
autres  fujets  qui  ont  des  qualités1 
différentes.  Le  pommier  franc  con- 
vienr  pour  avoir  de.grands  arbres;, 
le  doucin  ne  parvient  qu'à  une 
moyenne  hauteur ,  &  le  pommier 
de  paradis  ne  fait  que  des  arbre* 
nains  qui  ne  s  élèvent  qu'à  trofc 
pieds. 

Pour  avoir  des  fujets  <fe  pom-' 
mier  franc  ,  il  faut  femef  les  pe- 
ins de^  toutes  fortes  de  pommes; 
onnes  à  manger.  A  l'égard  du  dbu* 
cin  que  Fon  nomme  anflî  fichet ,  SC 
du  potnmier  de  paradis,  on  les  élïve 
ttès-aifémenr  de  bourure.  Lorfqueî 
ces  différens  fujets  font  affez  forts  f> 
on  les  greffe  en  fente  ou  en  écuf- 
fon. 

Lef  pommier  fe  plait  en  pay*  plar,, 
au*  exportions  plutôt  froides  <Jii* 
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chaudes ,  dans  les  terres  grafles  , 
noires  &  un  peu  humides.  lue  fou- 
tienc  aflez  bien  dans  les  terres  for- 
tes  où  il  y  a  de  la  fraîcheur  j  mais 
il  fe  refufe  abfolument  i  la  craie 
rive  Se  à  l'argiile  pure. 

Les  greffes  faites  fur  les  diffé- 
rons fujets  donnent  divers  réfultats. 
Quand  on  greffe  fur  le  pommier 
lapvage  ,  il  fait  un  grand  arbre  des 

{►lus  torts  &  des  plus  durables;  fur 
e  pommier  franc ,  il  en  vient  auffi 
un  grand  arbre  dont  l'accroUfement 
eft  même  plus  prompt ,  mais  il  n'eft 
pas  de  fi  longue  durée  $  fur  le  dou- 
cin ,  on  y  gagne  encore  plus  la  vî- 
tefle  de  l'accroiilèment  ,  mais  la 
(taure  de  l'arbre  n'eft  que  médio- 
cre ,  non  plus  que  la  durée  j  enfui 
fur  le  pommier  de  paradis  on  jouit 
encore  bien  plutôt  ,  Se  on  a  des 
fruits  plus  gros  ,  plus  beaux  ,  de 
meilleur  gout  ,  &  en  plus  grande 
quantité  •  il  eft  vrai  aulK  qu'on  n'a 
qu'un  arbre  tout  à  fait  nain  Se  qui 
pafle  en  peu  d'années. 

Les  pommiers  greffés  fur  le  fau- 
Yageon  &  fur  le  franc ,  ne  font  pro- 
pres qu'à  faire  des  arbres.de  haute 
tige.  Ceux  greffés  fur  le  doucin  fe 

Erêtent  à  toutes  les  formes  $  mais 
>rfque  le  pommier  de  paradis  fert 
de  fujet ,  il  ne  convient  qu'à  for- 
mer des  eipaliers  ou  des  buif- 
fons. 

On  réuflit  quelquefois  de  greffer 
le  pommier  fur  le  poirier,  fur  le 
coignaflïer  &  fur  l'aubépine  ;  mais 
ces  fujets  font  des  arbres  foiblesj  il 
en  eft  de  même  lorfque  le  pommier 
leur  fert  de  fujer. 

Les  pommiersdebaiTetigeque  l'on 
tire  de  fa  pépinière  pour  les  planter 
à  demeure, doivent  être  vigoureux, 
d'une  belle  écorce  ,  &  il  Faut  que 
la  greffe  foit  bien  recouverre.  Ceux 
qui  ont  deux  an?  4e  greffe  font  les 
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meilleurs.  Cet  arbre  eft  fi  robufte  i 
qu'il  vaut  toujours  mieux  le  tranf- 
planter  en  automne ,  la  reprife  en 
eft  plus  aiïiirée  que  quand  on  attend 
le  printemps  ,  &  il  pouffe  plus  vi- 
goureusement dès  la  première  an- 
née, ce  qui  eft  très-avantageux  pour 
difpofer  les  jeunes  arbres  i  la  forme 
qu'on  veut  leur  faire  prendre.  Il 
faut  donner  vingt  -  cinq  à  trente 
pieds  de  diftance  aux  pommiers 
greffés  fur  fauvageon  ou  fur  franc 
que  l'on  veut  faire  venir  à  haute 
tige  ,  &  même  jufqu'à  quarante 
pieds  pour  les  grandes  plantations. 
On  ne  fauroit  croire  combien  il  cil 
important  çour  la  qualité  du  fruix  t 
de  laiflej  a  ces  arbres  un  efpace 
fuffifant  pour  les  faire  jouir  d'un 
air  libre  &  de  i'afpeft  du  foleil.  11 
fufÇra  de  vingt  à.  ving-cinq  pieds 
d'intervaHe  pour  Jes  pommiers  de 
haute  tige  greffes  fur  doucin;  douze 
à  Quinze  qieds  pour  la  même  qua- 
lité d'arbres ,  lorfqu'ils  font  defti* 
nés  à  former  des  huilions  ou  des  ef« 
paliers.  A  l'égard  des  pommiers 
greffés  fur  paradis  ,  il  ne  leur  faut 
que  huit  à  dix  pieds  de  diftance , 
foit  povir  l'efpalier  ou  pour  le  buif- 
fon.  C'eft  auffi  fur  la  qualité  Se  la 
profondeur  du  terrein  qu'on  doit 
déterminer  ces  différentes  diftan- 
ces. 

La  taille  du  pommier  doit  erre 
/impie  Se  ménagée  j  c'eft  de  tous 
les  arbres  fruitiers  celui  qui  peut 
le  mieux  s'en  pafTer.  Il  ne  faut  re- 
trancher que  les  branches  nuifibles 
,&  celles  qui  contrarient  la  forme  à 
laquelle  on  veut  aftujétir  l'arhre. 
Les  plaies  qu'on  lui  fait  fe  recou- 
vrent difficilement ,  Se  les  branches 
ou'on  accourcit  trop  fe  defîechenr, 
Il  faut  tailler  dès  l'automne  les  ar- 
bres foibles ,  Se  attendre  le  prin«- 
terpps  pour  cgux  qui  font  *iop  vi- 
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goureux.  Le  pommier  croît  plus 
promptement  que  le  poirier,  mais 
il  eft  de  moindre  durée  &  Ton  bois 
n'eft  pas  de  H -bonne  qualité. 

On  doit  fe  tenir  en  garde  fur  la 
culture  de  cet  arbre.  Les  labours  lui 
font  tort  quand  il  eft  dans  fa  force 
&  qu'il  s  eft  bien  établi.  M.  l'Abbé 
de  la  Châtaigneraie  dans  fou  traité 

.  fur  la  connoiflance  parfaite  des  ar- 
bres fruitiers ,  a  oblervé  que  la  cul- 
ture fait  périr  le  pommier  en  peu 
d'années.  11  paroît  que  cet  arbre  de- 
mande que  la  terre  foit  affermie  fur 
fes  racines. 

Le  bois  du  pommier  fauvage  eft 
pefant  &  compare  y  forr  doux  & 
très-liant ,  mais  moins  dur  6c  moins 
coloré  que  celui  du  poirier.  Il  eft 

•  recherché  par  les  Ébénifte»  ,  les 
Tourneurs,  les  Luthiers,  les  Gra- 
veurs en  bois  &  les  Charpentiers, 
pour  les  menues  pièces  de  moulin, 
&il  eft  bon  à  brûler.  Le  bois  du 
pommier  franc  eft  plus  propre  que 
le  fauvage  à  tout  ce  qui  concerne  la 
menuiferie~ 

Pommier  ,  fe  die  auflî  d'un  uftenfile 
de  terre  d'un  de  métal  dont  on  fe 
fert  pour  faire  cuire  des  pommes-de- 
vant  le  feu.  Un  pommier  Je  ferblanc. 
Un  pommier  de  terre.  Des  pommes 
cuites  dans  un  pommier. 

POMMIERS  i  bourg  de  France  ,  en 
Forez ,  à  cinq  lieues ,  fud-fud-oueft, 
de  Roanne. 

K)MONE  nom  de  la  Béefle  des 
fruits*  c'étoit ,  dit-on  ,  une  Nym- 
phe qui  s'écoit  particulièrement  ap- 
pliquée à  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers. Elle  ne  fe  plaifoit  que  dans 
les  vergers  ,  &  au  lieu  d'an  javelot 
elle  portoit  à  la  main  une  ferpetre. 
Elle  s'occupoit  à  tailler  les  arbres  , 
a  les  greffer  &  à  les  arrofer.  Elle  en 
faifoit  fon  unique  étude  Se  vivoit 
feule  dans  fes  Jardins  entoure»  de 
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murs.  Tous  les  Dieux  de  la  cam- 
pagne la  recherchèrent  en  mariage, 
mais  elle  leur  avoit  interdit  tout 
accès  auprès  d'elle.  Le  Dieu  Ver- 
tumne  fut  le  plus  confiant  ;  il  pré- 
fidoit  aux  failons  &  pouvoir  pren- 
dre à  fon  gré  toutes  fortes  de  for* 
mes*  U  employa  plufieurs  déguife- 
mens  pour  parvenir  à  lui  parler  ;  il 
prit  fucceflivement  la  figure  d'un 
Laboureur ,  d'un  Vigneron  >  d'un 
MoifTonneur  &  d'un  faucheur,  mai* 
toujours  inutilement.  Enfin  il  fe 
métamorphofa  en  vieille  y  Se  fou» 
cette  forme  il  obtint  la  liberté  de 
voir  Pomone  &  de  l'entretenir.  Son 
éloquence  la  perfuada ,  6c  s 'étant 
enfuite  montre  fous  la  figure  d  ur* 

J'eune  homme ,  il  fk  confentk  1* 
tfymphe  à  l'époufer. 

Pomone  avoit  à  Rome  des  Tem- 
pies  &  des  Autels ,  &  on  lui  offroic 
des  facrifices  pour  la  confervacion* 
des  fruits.  On  la  repréfenroit  fous» 
la  figure  d'une  jeune  perfonne  attife 
fur  un  pannier  plein  de  fruits  >■  6c 
tenant  fur  ion  giron  des-  pommes» 
6c  des  branches  de  pommier  ;  quel- 
quefois avec  une  ferpette  dans  une 
main  ,  6c  une  branche  d'arbre  dan* 
l'autre. 

POMPE  y  fubftantif  féminin.  Pompa* 
Appareil  éclatant  &  magnifique, 
fomptuofité.  Rien  ri  a  égalé  la  pompe 
&  la  magnificence  des  triomphes  des 
Romains.  Le  fage  fuit  l'éclat  &  la 
pompe.  Pompe  royale.  La  pompe  des> 
habits  ,  des  meubles. 

On  appelle  pompe  funèbre  ,  tout 
l'appareil  d'un  convoi  pour  porter  un 
corps  mort  en  terre  ,  &  tout  ce  qui 
concerne  la  cérémonie  d'un  fervice- 
folennel. 

Pompe  ,  fe  dit  figurément  du  di (cours, 
duftyle,  &  fignifie  la  manière  de 
s'exprimer  en  termes  recherchés  x 
magnifiques  >6c  qin  forment  bien  & 
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l'oreille.  On  admire  la  nobUJfc  &  la 
pompe  de  fon  ftylt. 
Pompe  ,  fe  prend  quelquefois  pour 
vanité  ,  &  c'eft  en  ce  fens  que  Ton 
dit ,  renoncer  au  monde  &  à  Jes pom- 
pes. 

POMPE;  fubftantif  féminin.  Hauftrum 
hydraulicum.  Machine  qui  ferra  éle- 
ver de  l'eau.  Elle  eft  compofée  de 
deux  tuyaux  &  d'un  pifton  qui  par 
fon  mouvement  fait  monter  l'eau 
dans  le  tuyau  :  on  en  attribue  l'in- 
vention à  Ctéjibius  fils  d'un  Chirur- 
gien d'Alexandrie  qui  a  vécu  après 
Archimède  ,  &  à  qui  l'on  doit  plu- 
iïeurs  machines  hydrauliques.  Mais 
depuis  fon  origine  cette  machine  a 
bien  changé  de  forme»  Elle  a  même 
fourni  l'idée  de  trois  fortes  de  pom- 
pe^ qui  ont  chacune  des  avantages 
*  particuliers.  La  première  agit  par 
a fpi ration,  la  féconde  par  refoule* 
ment,  Gda  troisième  par  a  foi  rat  ion 
fie  refoulement  tout  enfemble. 

La  perfection  d'une  pompe  dé- 
pend ae  ces  trois  points ,  i°  que  les 
foup.ipes  s'ouvrent  promptement  Se 
qu'elles  fe  ferment  avec  exaftitude; 
a°.  que  4e  pifton  dans  le  corps  ne 
foit  point  ëxpofé  à  de  grands  frot- 

-  temens,  Se  qy'avec  cela  il  ne  laide 
paflerni  l'eau  ni  l'air.  Enfin  }°.que 
le  corps  de  pompe  ne  fok  pas  trop 
large  ,  &  le  tuyau  dans  lequel  l'eau 
monte  ,  trop  étroit.  Car  fi  le  pre- 
mier n'étoit  pas  aflez  large  ,  lorf- 
que  le  pifton  agit  avec  une  certaine 
vite  (Te  >  fa  réfiftance  feroit  nui- 
fible. 

L'eau  ne  peut  s'élever  qu'à  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds  dans  les 
pompes  qui  agirent  par  la  preflion 
de  l'air,  pareeque  le  poids  del'at- 
mofphèrequi  nous  environne  ,  étant 
,4gal  à  une  cplonne  d'eau  de  feafe 
-égale,  Se  de  trente-deux  pieds  de 
jhaut ,  il  fait  équilibre  avec  elle» 


POM 

La  première  fyllabe  eft  longue  Se 
la  féconde  très -brève. 
POMPÉ ,  ÉE }  participe  paffif.  Voy. 
Pomper. 

POMPEE  le  Grand*  fils  de  Pompée 
Strabon  &  de  Lucilia ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  naquit  le  jo  Septem- 
bre \q6  ans  avant  Jésus-Christ  , 
la  même  année  que  Cicéron.  11  ap- 
prit le  métier  de  la  guerre  fous  fon 

f>ere  ,  un  des  meilleurs  guerriers  de 
on  temps.  Dès  l'âge  de  13  ans  il 
leva  de  fon  chef  trois  légions  qu'il 
mena  à  Sylla.  Trois  ans  après  il  re- 
prit la  Sicile  Se  l'Afrique  fur  les 
proferits  ,  Se  mérita  les  honneurs 
du  triomphe  l'an  Si  avant  Jésus- 
Christ.  Après  la  mort  de  Sylla  il 
obligea  Lepidus  de  fortir  de  Rome, 
&  porta  la  guerre  en  Efpagne  contré 
Sertorius.Cette  guerre  eramheureu* 
ftfpent  terminée  ,  il  triompha  une 
féconde  fois  75  ans  avant  Jésus- 
Çhrist,  n'étant  encore  que  fimple 
Chevalier  Romain.  Pompée  fut  élu 
Conful  quelques  jours  après.  Il  ré- 
tablit pendant  fon  confinât  la  puif- 
fance  des  Tribuns  ,  extermina  les 
Pirates ,  remporta  de  grands  avan- 
tages contre  Tigranne  Se  contre  Mi* 
thridate  f  pénétra  par  fes  viûoires 
dans  la  Médie  ,  dans  l'Albanie  Se 
dans  l'Ibétie ,  fournit  les  Achéens , 
les  Juifs  ,  Se  retourna  en  Italie  avec 
plus  depuiflance  &de  grandeur  que 
lesRomains  ni  lui-même  n'auroient 
ofé  l'efpérer.  Ayant  congédié  fe* 
troupes  il  rentra  dans  Rome  en 
homme  privé  Se  en  [fimple  cytpien. 
Cette  modeftie  après  la  vi&oire ,  lui 
gagna  tous  le$  cœurs.  11  triompha 
pendant  trois  jours ,  avec  une  ma- 
gnificence qui  le  flatta  moins  que  les 
acclamations  du  peuple.  Sa  gloire 
lui  fit  des  ennemis  &  des  jaloux.  Il 
s'unit  à  Crafliis  &  $  Céfar  pour  les 
ftepoirfer,  Tous  les  trois  jurèrent  de 
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fe  fervir  mutuellement  :  Julie  fille 
de  Céfar ,  que  Pompée  époufa ,  fut 
le  lien  de  cette  union.  Ces  deux 
grands  hommes  unis  par  le  fan  g  & 
par  la  politique  ,  &  foutenus  par 
CrafTus  ,  formèrent  ce  que  les  Hif- 
toriens  appellent  triumvirat ,  vers 
Tan  60  avant  Jésus-Christ.  Ce  fut 
la  première  époque  de  la  deftruc- 
tion  du  pouvoir  confulaire  &  popu- 
laire qui  fléchit  bientôt  fous  une 
Autorité  que  le  génie ,  le  crédit  & 
les  richeffes  rendoient  inébranla- 
ble. Caton  vit  porter  le  coup  &  ne 
put  le  parer.  Nous  avons  des  Maî- 
tres ,  s'écria-t-il ,  Se  c'en  ejl  fait  de 
la  République.  Ses  craintes  étoient 
juftes.  Pompée  employa  bientôt  la 
violence  pour  fe  faire  élire  Conful 
avec  Craflus.  On  voulut  donner  la 
Préture  à  Caton  pour  contrebalan- 
cer leur  pouvoir  j  mais  Pompée  fei- 
gnit qu'il  avoit  paru  des  lignes  au 
ciel  qui  dévoient  l'empêcher  d'avoir 
cette  charge.  Le  Triumvir  préten- 
doit  ufurper  par  la  rufe  ou  par  la 
force  un  afeendanc  égal  à  celui  des 
tyrans  ;  il  voulut  d'abord  tenir  tout 
de  la  reconoifTance  de  fes  conci- 
toyens. 11  avoir  prefque  triplé  les 
revenus  de  la  république  Se  telle- 
ment reculé  les  frontières  de  l'em- 
pire ,  que  TAfie  Mineure  cjui  avant 
les  viftoires  étoit  la  dernière  des 
provinces  du  peuple  Romain ,  en 
occupoit  alors  le  centre.  Après  de 
tels  lervices  il  avoit  droit  de  beau- 
coup attendre  j  mais  fes  compatrio- 
tes allarmés  par  fes  fervices  mêmes, 
s'opposèrent  à  toutes  fes  préten- 
tions. On  alla  même  jufqu  a  lui 
appliquer  un  vers  d'une  tragédie 
qui  fe  repréfentoit  :  tu  nés  devenu 
grand  que  pour  notre  malheur  :  le 
peuple  y  applaudit  &  le  fit  répéter 
plus  de  cent  fois.  Cependant  Pom- 
pée par  une  conduite  imprudente , 
Tome  XXII. 
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fe  donnoît  un  rival  redoutable ,  ou 
plutôt  un  maître  dans  la  perfonne 
de  Céfar.  11  s'en  apperçut  &  tra- 
vailla à  le  fupplanter.  Le  Sénat 
l'a/ant  nommé  Gouverneur  d'Afri- 

2ue  Se  d'Efpaene ,  il  fentit  que  fon 
loignement  etoit  contraire  au  def- 
fein  qu'il  avoit  de  dominer  dans  fa 
patrie.  Il  fe  contenta  de  gouverner 
ces  provinces  par  fes  Lieutenans  , 
quoique  la  chofe  fût  fans  exemple  , 
pendant  qu'il  s'occupoit  à  Rome 
a  captiver  la  bienveillance  de  la 
populace  par  des  jeux  &  des  fpec- 
tacles.  Il  en  donna  de  fi  magnifiques 
à  l'occafion  de  la  dédicace  d'un 
théâtre  qu'il  avoit  fait  conihuire  , 

2u'au  rapport  de  Cicéron  la  pompe 
e  l'appareil  en  fit  entièrement  dif- 
paroître  la  gaieté.  Ce  theâtre  ,  le 
.  premier  qui  ait  été  bâti  d'une  ma- 
nière permanente ,  étoit  affez  vafte 
pour  contenir  quarante  mille  per- 
sonnes. Pompée  fut  tellement  fe 
gagner  le  peuple  par  fes  profufions, 
qu il  fut  créé  feul  Conful,  5$  ans 
avant  Jésus-Christ.  Cette  élec- 
tion fans  exemple  fut  autorifée  par 
Caton  &  par  le  Sénat ,  mais  elle  le 
brouilla  avec  Céfar.  Ils  n'étoient 

Etlus  liés  depuis  quelque  temps  par 
es  mêmes  nœuds  qu'autrefois.  Julie 
étoit  morte  ,  &  Pompée  venoit  d'é- 
poufer  Cornélia  ,  fille  de  Métellus 
Scipion  ,  qu'il  a(Tocia  à  fon  Confu- 
lat.  Céfar  p  mr  fe  rendre  maître  de 
la  République  ,  vouloit  en  même 
remps  garder  le  gouvernement  des 
Gaules  &  obtenir  le  Confulat.  Le 
Sénat  â  la  follicitation  de  Pompée , 
rendit  un  décrer  ,  par  lequel  il  de- 
voir être  regardé  comme  ennemi  de 
la  patrie  ,  s'il  ne  quittoit  fon  ar- 
mée dans  trois  mois.  Tel  fut  le 
premier  aâe  d'hoftilité  entre  ces 
deux  rivaux  de  gloire  &  de  puif- 
fance.  Pompée  ne  l'auroit  peut- 
Xxx 
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être  jamais  fait ,  fans  l'occafion 
qu'il  eue  de  reconnoître  combien  la 
plupart  des  Romains  lui  écoient  at- 
tachés. Réchappé  d'une  maladie 
contre  «toute  efpérance ,  toute  l'Ita- 
lie célébra  fa  convalefcence  par  des 
fêtes.  Cet  événement  le  rendir  pré- 
fomptueux  ;  &  quelqu'un  lui  ayant 
dit  que  fi  Céfar  marchoit  contre 
Home  ,  on  ne  voyoit  rien  qui  pût 
l'arrêter  ;  en  quelque  lieu  de  l'Ita- 
lie 9  répondit-il ,  que  je  frappe  la 
terre  de  mon  pied  ,  il  en  forma  des 
légions.  Céfar  fe  préfenta  bientôt 
pour  le  combattre ,  &  cet  homme 
qui  devoir  faire  fortir  des  légions 
par  un  féal  mouvement  du  pied» 
le  recira  de  Rome  avec  les  ConfuU, 
&  fe  renferma  dans  Brindes  ,  d'où 
il  pafla  bientôt  dans  la  Grèce.  Il  eut 
le  bonheur  de  mettre  tout  l'Orient 
dans  fes  intérêts ,  &  forma  deux 

Îjrandes  armées  ,  une  de  terre  & 
'autre  de  mer.  Céfar  l'y  fuivit  i 
mais  Pompée  évita  foigneufement 
d'en  venir  à  une  aâiondécifive.Son 
adverfaire  fentant  qu'il  ne  pou  voit 
l'y  contraindre ,  prit  la  rélolution 
de  l'enfermer  dans  des  lignes  &  en 
vint  à  bout ,  quoiqu'il  eut  un  rief s 
moins  de  troupes.  Pompée  menacé 
des  dernières  extrémités,  attaque 
les  lignes  &  les  force.  La  déroute 
des  ennemis  fut  fi  complette  qu'on 
ne  doute  point  que  la  fortune  ne 
fe  fût  entièrement  déclarée  pour 
lui  y  s'il  eût  marché  droit  au  camp 
de  Céfar.  Ce  dernier  en  conve- 
noit  lui-même  ,  &  difoit  en  parlant 
de  cette  journée  ,  que  la  vidoire 
étoit  aux  ennemis  >  fi  leur  chef 
avoit  fu  vaincre.  Il  y  eue  bientôt 
une  nouvelle  bataille  à  Pharfale  » 
49  ans  avant  Jésus- Christ.  Dans 
cette  journée  à  jamais  mémorable , 
la  cavalerie  de  Pompée  prit  lâche- 
ment la  fuite.  Les  foldau  de  Céfar 
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attaquent  le  camp  du  Général  eti? 
aemi  ,  qui  découragé  par  la  dé- 
route de  les  troupes  fe  réfugia  fur 
des  hauteurs ,  d'où  il  s'enfuit  par 
mer  en  Égyptc  auprès  de  Ptolémée. 
Ce  Monarque  à  qui  il  demanda  une 
retraite  dans  fes  États  ,  chargea 
deux  de  fes  Officiers  de  l'aller  re- 
cevoir &  de  le  poignarder  à  l'inf- 
tant.  Le  grand  &  malheureux  Pom- 
pée parte  accompagné  de  peu  de 
foldats  &  de  domeftiques ,  dans  la 
chaloupe  qui  devoit  le  porter  à 
terre  j  mais  auffi-tôt  Àcnilles  tC 
Septimiu»  (  c'étoient  les  noms  de* 
deux  Officiers)  le  tuèrent  à  la  vue 
de  fa  femme  qui  le  conduifoit  des 
veux  depuis  levaifleauoà  il  l'avoir 
laiffée  :  fon  corps  demeuré  fans  fë- 
pulture  fur  le  bord  de  la  mer,  fut  re- 
cueilli par  un  de  fes  affranchis  &  par 
un  de  les  anciens  foldats,qui  le  brû- 
lèrent fuivant  l'ufage  des  anciens  , 
&  couvrirent  fes  cendres  d'un  petit 
monceau  de  terre.  Tel  fur  le  tom- 
beau du  grand  Pompée.  Céfar  à 
qui  on  porta  fa  tète  ,  verfa  des  lar- 
mes fur  le  fort  de  ce  grand  homme , 
&  lui  fit  élever  un  tombeau  plus 
digne  de  lui.  Salufte  a  peint  cet 
iluftre  Romain  en  deux  mots  :  fa 
probité ,  dit  cet  hiftotien  ,  étoit 
plus  fur  fon  vifage  que  dans  fon 
cœur.  Cette  penfée  prife  dans  toute 
fon  étendue ,  nous  développe  par- 
faitement fon  caraâère;  il  refpeâa 
allez  la  vertu  pour  ne  pas  lui  inful- 
ter  en  face  y  mais  il  ne  l'aima  pas 
aflez  pour  lui  facrifier  en  fecrer. 
De  là  cette  diflimulation  profonde 
dans  laquelle  il  s'enveloppa  tou- 
jours ,  &  ce  fyftême  fi  bien  foutena 
de  ne  vouloir  en  apparence  rien  ob- 
tenir que  par  fon  mérite  ,  tandis 
qu'il  ravifToit  tout  par  l'intrigue.  Le 
îurnom  de  grand  qui  lui  fut  donné 
par  Sylla,  tyran  de  fa  patrie,  feroit 
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«ne  flétriflure  plutôt  qu'on  fujet  de 
gloire  ;  mais  il  ne  l'accepta  que 
comme  un  heureux  augure ,  &  crue 
qu'avant  de  le  porter ,  il  le  falloit 
mériter.  Ce  furnom  lui  fut  en  effet 
confirmé  dans  la  fuite  par  le  peuple 
romain  qui  le  regardoit  avec  raifon 
comme  un  guerrier  du  premier 
ordre.  S'il  fut  digne  d'entrer  en 
concurrence  pour  la  valeur  avec 
Céfar  ,  il  lui  fut  toujours  fupérieur 
par  la  pureté  des  mœurs  &  la  mo- 
dération des  fentimens.  Céfar  vou- 
lut êtte  le  maître  du  monde ,  & 
Pompée  ne  voulut  en  être  que 
le  premier  citoyen.  Il  fut  ami 
confiant ,  ennemi  modéré ,  citoyen 
paifible  tant  qu'il  ne  craignit  point 
de  rival  ;  enfin  il  connut  tout  le 
prix  de  la  vertu  ,  &  elle  a  tant  de 
droits  fur  nos  cœurs ,  qu'elle  mé- 
rite des  éloges  j  même  dans  ceux 
qui  n  ont  fait  que  lui  rendre  hom- 
mage. 

POMPEII,  ou  Pompbià  j  ancienne 
ville  qui  avoir  été  enfevelie  comme 
Herculanum  fous  les  cendres  du 
V éi  uve ,  &  qui  a  été  retrouvée  com- 
me elle,  par  aafard ,  près  du  fleuve 
Sarno,  à  une  demi  lieue  de  Torre 
dell'  Annunziata ,  par  des  payfans 
qui  avoient  creufé  pour  une  planta- 
tion d'arbres. 

Cette  ville  eft  couverte  de  la  mê- 
me efpèce  de  cendre  que  la  ville 
d'Herculanum ,  mais  a  une  bien 
moindre  hauteur}  à  peine  y  a-t-il 
quelques  pieds  au-deffus  des  édifi- 
ces ,  &  l'on  y  trouve  la  facilité  de 
déblayer  les  rerres  par  de  (Tus ,  fans 
être  obligé  de  creuler  i  la  fappe  & 
d'étayer  la  terre ,  comme  dans  les 
ruines  d'Herculanum.  Il  n'y  a  que 
des  vignes  &  des  arbres  au-deuiis 
de  la  terre  qui  couvre  Pompeia. 

POMPER  ;  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
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comme  Chanter.  Élever ,  épuifer 
avec  une  pompe.  Pomper  l'eau 
d'un  vaiffeau.  Pomper  t air  du  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique. 

Pomper  ,  eft  aulli  verbe  neutre.  // 
faudra  pomper  long-temps  pour  vider 
cette  cave. 

POMPEUSEMENT  j  adverbe.  Spltn- 
didè.  Avec  pompe.  On  les  a  meublés 
pompeufement. 

On  dit  figurément,  s9 exprimer 
pompeufement  ;  pour  dire ,  s'expri- 
mer en  termes  ampoulés,  employée 
de  grands  mots. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  féconde  longue,  la  troifième  très- 
brève  &  la  dernière  moyenne. 

POMPEUX,  EUSE;  adjeéfcif.  Sp/en- 
didus.  Qui  a  de  la  pompe ,  où  il  y 
a  de  la  pompe.  Un  équipage  brillant 
&  pompeux.  Une  fête  pompeufe. 

On  dit  auffi ,  ffylc  pompeux  >  dif- 
cours  pompeux.  Et  l'on  appelle  gali- 
matias pompeux ,  un  amas  de  grands 
mots ,  de  belles  paroles  qui  ne  ligni- 
fient rien. 

POMPHOL1X;  fubftantif  mafculin 
Efpèce  de  chaux  de  Zinc.  Voyt\ 
Zinc. 

POMPILE}  fubftan.  mafe.  Pompilus. 
Poiftbnde  mer  à  nageoires  molles:  il 
fréquente  la  haute  mer.  Son  corps 
eft  fans  écailles.  Depuis  les  ouies 
jufqu'à  la  queue ,  il  a  un  grand  trait 
courbé ,  &  plufieurs  en  travers  fur 
le  ventre  marqués  de  petits  points. 
Son  dos  eft  de  diverfes  couleurs  Se 
moucheté  ;  fa  bouche  eft  de  moyen- 
ne grandeur  ;  fes  dents  font  pentes; 
les  parties  voi fines  des  yeux  font 
jaunes  &  de  couleur  d'or  :  il  a  deux 
nageoires  près  des  ouies,  deux  au- 
deflbus,  une  proche  l'anus ,  une  au 
dos.  Sa  qu?ue  n'eft  point  divifée 
comme  celle  des  thons  Se  des  péla- 
mides,  avec  lefquels  les  anciens  l'a- 
voient  rangé  :  le  pompile  fuit  les 
X  x  x  ij 
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vaifteaux  en  pleine  mer  :  il  eft  fort 
rare  fur  nos  côtes. 
POMPON  ;  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me générique  que  les  femmes  em- 
ploient pour  (ignifier  les  ornemens 
de  peu  de  valeur  qu'elles  ajoutent  à 
leurs  coiffures. 

En  termes  de  Metteurs  en  œuvre ,  | 
on  appelle  pompons  de  diamans ,  les 
ajuftemens  de  tète  des  dames  en 
diamans ,  comme  des  (leurs ,  des 
papillons  ,  des  épingles,  des  croif- 
fans ,  6'c. 

PONANT;  fubft.  mzCc.Occidens.  Oc- 
cidenc,la  partie  du  monde  qui  eft  au 
couchant  du  foleil.  En  ce  fens>on  ne 
s'en  ferc  d'ordinaire  que  pour  diftin- 
guer  la  m  irin^  de  la  Méditerranée 
d'avec  celle  de  YOcé&n.  Vefcadre  du 
Ponant.  Le  Vice- A  mirai  du  Ponant. 

On  dit  auflî ,  le  vent  du  Ponant. 
La  mer  du  ponant. 
PONCE;  adjeétif  féminin,  dont  Tu- 
fage  eft  renfermé  dans  cette  phrafe , 
pierre  ponce*  qui  fe  dit  d'une  forte 
de  pierre  blanchâtre  ou  grife  ,  po- 
reule  &  légère  qui  nage  fur  l'eau  : 
elle  eft  rude  au  toucher ,  d'un  tiffu 
fibreux  &  îuifant  intérieurement 
comme  de  l'asbere,  ne  faifant  point 
d'effervefcence  avec  les  acides  >  ne 
donnant  point  d'étincelles  avec  le  bri- 
que cexcepté  celle  qui  eft  aflèz  pefante 
&  colorée  }  elle  entre  en  fufion  dans 
le  feu.  On  trouve  celle  qui  eft  blan- 
che en  morceaux  de  différentes  grof- 
feurs>  flottant  en  pleine  merj,  & 
celle  <jui  eft  grife ,  vers  les  rivages , 
en  pains  carrés ,  appfatis  &  durs , 
qui  demeurent  fufpendus  dans  l'eau 
fans  s'y  précipiter  &  fans  nager  à  fa 
furface. 

Les  pierres  ponces  ont  communé- 
ment une  odeur  marécageufe  &  une 
légère  faveur  falée.  Les  ponces  blan- 
ches les  plus  légères  &  les  plus  grof- 
fes,  fervent  aux  parcheminiers  6c 
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aux  marbriers }  les  petites  ferviem 
aux  potiers  d'étain  y  aux  menuîfiers 
&  aux  doreurs.  Les  ponces  grifes 
&  plates  fervent  aux  corroyeurs  & 
aux  chapeliers.  A  Naples  on  choifit 
toutes  celles  qui  font  de  rebut  pour 
en  faire  du  ciment  avec  de  la  chaux  ; 
ce  mortier  eft  employé  dans  la  conf- 
truâion  des  terraffes  :  il  a  la  même 
propriété  que  le  ciment  fait  avec  le 
po^olanc;  il  prend  corps  avec  un 
tel  degré  de  dureté  qu'à  peine  les 
ferremens  y  ont  prife  ,  quelque 
temps  après  qu'il  a  été  mis  en  œu- 
vre. 11  n  eft  pas  rare  de  rencontrer 
des  pierres  ponces  grifes ,  marbrées 
de  jaune  &  de  rouge. 

Les  pierres  ponces  du  commerce 
fe  trouvent  de  temps  en  temps  flot- 
tantes ou  jetées  fur  les  bords  de  la 
mer  Méditerranée ,  en  Sicile ,  vers 
le  mont  Véfuve  &  près  des  monts 
Etna  &  Hécla ,  fur  les  parages  des 
îles  Sanrorin  de  l'Archipel.  La  plur 

{>art  de  celles  qui  fe  ramaflent  dans 
es  terres  voifînes  de  tous  les  autres  ' 
volcans  en  éruption  y  fervent  aa  ci- 
ment. Prefque  toutes  les  matfons 
de  Milo  ne  font  conftruites  qu'avec 
des  blocs  d'une  ponce  ftriée  :  ainfi 
il  paroît  que  les  ponces  font  des 
productions  de  volcans. 

M.  Garcin  dit  qu'en  1716  on  a 
vu,  efitre  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  &  les  îles  de  Saint-Paul  6c 
d'Amfterdam ,  la  mer  toute  couverte 
de  ponces  flottantes  au  gré  du  vent 
&  fort  loin  des  terres ,  fur  unefpace 
déplus  de  cinq  lieues»  au  travers 
desquelles  on  vogua  pendant  dix 
jours  de  fuite.  Tous  les  rivages  de 
la  Zone  torride  font  couverts  de 
ponces,  furtout  les  îles  de  la  Sonde 
&  les  Moluques ,  où  il  y  aaufli  beau- 
coup de  volcans. 
Ponce  ,  fe  dit  aufli  fubftantivement  ea 
termes  de  deiïein,  de  to*te  poudre 
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enveloppée  &  nouée  dans  un  mor- 
ceau de  linge  ou  autre  étoffe  bien 
claire,  quand  elle  eft  dçftinée  à 
poncer.  Lorfque  le  fond  fur  lequel 
on  veut  tranfporter  le  deflein  eft 
blanc  ou  de  couleur  claire ,  on  fair 
la  ponce  avec  du  charbon;  fi  le  fond 
eft  brun,  on  emploie  de  la  craie 
blanche  en  poudre  au  lieu  de  char- 
bon. On  pafle  ce  nouet  fur  des  def- 
feins ,  dont  les  contours  &  les  prin- 
cipaux traits  font  piqués  &  percés  à 
jour  j  la  poudre  qui  s'échappe  du 
nouet  pa(Te  par  ces  piqûres  &  lai  (Te 
fur  ce  qu'on  a  mis  deilous ,  les  traits 
du  deffein  piqué. 
PONCÉ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Voye\ 
Poncer. 

PONCEAU;  fubftantifmafculin.  Ef- 
pèce  de  pavot  fauvage  d'un  rouge 
fort  vif,  &  qu'on  appelle  autrement 
coquelicot.  Voyez  Pavot. 

Il  fe  dit  auffi  d'un  rouge  très-vif 
&  très- foncé.  On  eftimc  les  rubans 
d'Angleterre  teints  en  ponceau.  Un 
beau  ponceau.  Un  damas  ponceau. 

PONCER  ;  verbe  adfcif  de  la  première 
conjugal fon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  PaflTer  fur  un  def- 
fein piqué  du  charbon  en  poudre  & 
enfermé  dans  un  petit  lingç  pour 
contretirer  le  deffein  fur  le  papier, 
fur  de  la  toile ,  du  bois ,  du  vélin , 
&c.  Poncer  un  deffein. 

On  die  en  termes  de  par  chemi- 
siers, poncer  le  Parchemin;  pour 
dire ,  le  bien  unir  en  pa  (Tant  la  pierre 
ponce  par  deiïus.  On  dit  dans  le 
même  lens ,  poncer  un  cuir. 

On  dit  auffi ,  poncer  de  la  vaiffelle; 
pour  dire ,  la  rendre  matte  avec  la 
pierre  ponce. 
PONCHE;  fubftantifmafculin.  Mot 
emprunté  de  l'anglois  punch.  C'eft 
le  nom  d'une  liqueur  qui  eft  tin  mé- 
lange de  jus  de  citron ,  d'eau  de  vie, 
de  vin  blanc,  d'eau  &  de  fucre. 
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PONCINS;  bourg  de  France  en  Fo- 
reft,  à  trois  lieues,  nord-nord-eft  > 
de  Montbrifon. 
PONCI  RE  j  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  citron  ou  de  limon  fort  gros  & 
fort  odorant ,  &  dont  on  fait  ordi- 
nairement cette  confiture  qu'on  ap- 
pelle écorce  de  citron.  Une  caiQc  de 
poncif  es. 

PONCIS;  fubftantif  mafeulin.  On 
appelle  âinfi  le  de(Tein  qui  a  été  pi- 
qué ,  ôc  fur  lequel  on  pafle  du  char- 
bon pour  l'imiter  enfuite  en  brode- 
dêrie  ou  en  peinture.  Ce  peintre  a 
plufieurs  poncis  qui  lui  fervent  dans 
fes  tableaux. 
PONCTION,  ou  Paracenthbse; 
fubftantif  féminin.  Punctio.  Opéra- 
tion de  Chirurgie  qui  confifteà  tirer 
les  eaux  épanchées  dans  le  ventre 
d'un  hydropique  en  y  faifanr  une 
ouverture.  On  lui  a  fait  la  ponction. 

On  fair  auffi  la  ponction  au  péri- 
née ,  pour  vider  là  veffie  quand  on 
ne  peut  pas  y  introduire  la  fonde. 
PONCTUALITÉ;  fubftantif  fémi- 
nin. Diligentia.  Exaâitude  à  faire 
précisément  certaines  chofes  dans 
de  certains  temps,  comme  on  fe 
l'eft  propofé ,  ou  comme  on  l'a  pro- 
mis. //  a  une  ponctualité  qui  s'é- 
tend à  tout.  Elle  veut  être  fervie  avec 
une  grande  ponctualité. 
PONCTUATEUR;  fubftantifmaf- 
culin. On  appelle  ainfi,  dans  les 
Chapitres  ou  autres  Communautés , 
celui  qui  eft  chargé  de  remarquer 
les  abfences  &  autres  fautes  fujettes 
à  amende,  qui  fe  commettent  à  TE- 
glife  pendant  l'Office  ou  autrement. 
PONCTUATION;  fubftantif  fémi- 
nin. InterpunBio.  L'art  de  mettre 
des  points  &  des  virgules  dans  un 
difcours  par  écrit ,  pour  en  diftin- 
guer  les  périodes  &  les  membres , 
&  le  rendre  plus  aife  à  prononcer 
Se  a  entendre, 
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11  exifte  an  grand  nombre  de  raa- 
nufcrits  anciens ,  où  ni  les  mots ,  ni 
les  proposions  ne  font  diftingués 
en  aucune  manière»  ce  qui  porte- 
roi  t  a  croirà  que  l'arc  de  la  pon&ua- 
tion  écoic  ignoré  dans  les  premiers 
temps.  Les  principes  en  font  même 
aujourd'hui  fi  incertains ,  fi  peu  fixés 

Ear  l'ufage  uniforme  &  confiant  des 
ons  Auteurs ,  qu'au  premier  afpeâ 
on  eft  porté  à  croire  que  c'eft  une 
invention  moderne}  le  Père  Buffier  & 
M.  Reftaut  difent  expreflemenc  que 
c'eft  une  pratique  introduite  en  ces 
derniers  uècles  dans  la  grammaire. 

On  trouve  néanmoins  dans  les 
écrits  des  anciens ,  une  fuite  de  té- 
moignages qui  démontrent  que  la 
nécelBce  de  cette  diftinâion  raifon- 
née  s'étoit  fait  fentir  de  bonne  heure, 
&  qu'on  avoit  inventé  des  cara&ères 
pour  cette  fin  ,  Se  que  la  tradition 
s'en  confervoit  d'âge  en  âge  ;  ce  qui 
apparemment  auroit  porté  l'art  de 
pon&uer  à  fa  perfeâion,  fi  l'Im- 

Îtrimerie ,  qui  eft  fi  propre  â  éterni- 
ser les  inventions  de  l'efprit  humain , 
eût  exifté  dès  ces  premiers  temps. 

La  ponctuation ,  dit  M.  l'Abbé 
Girard,  n'eft  à  la  vérité  que  d'un  min- 
ce mérire  •  par  rapport  à  la  pureté  du 
langage  >  à  la  netteté  de  la  phrafe , 
à  la  beauté  de  l'expreflion,  à  la  déli- 
cate (Te  &  à  la  folidité  des  penfées  \ 
mais  elle  foulage  Se  conduit  le  lec- 
teur :  elle  lui  indique  les  endroits 
où  il  convient  de  fe  repofer  pour 
prendre  fa  refpi ration  ,  &  combien 
de  temps  il  y  doit  mettre.  Elle 
contribue  à  l'honneur  de  l'intelli- 
gence eu  dirigeant  la  leâure,  de 
manière  que  le  ftupide  paroi  (Te  com- 
me l'homme  d'efprit ,  comprendre 
ce  qu'il  lit.  Elle  tient  en  règle  ceux 
qui  écoutent  f  &  leur  fixe  les  bornes 
du  fens  ;  elle  remédie  aux  obfcurités 
qui  viennes  du  ftyle. 
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De  même  que  Ton  ne  parle  que 

pour  être  entendu  ,  on  n'écrit  que 
pour  tranfmettre  fes  penfées  aux 
abfens  d'une  manière  intelligible. 
Or  il  en  eft  à  peu  près  de  la  parole 
écrite ,  comme  de  la  parole  pronon- 
cée. «  Le  repos  de  la  voix ,  dit  M. 
»  Diderot  »  &  les  fignes  de  la  ponc- 
»  tuation  dans  l'écriture  ,  fe  corref- 
»  pondent  toujours,  indiquent  éga- 
»  lement  la  liaifon  ou  la  disjonc- 
»  tion  des  idées.  »  Ainfi  il  y  auroic 
autant  d'inconvénient  à  fupprimec 
ou  à  mal  placer  dans  l'écriture  les 
fignes  de  ponctuation ,  qu'à  fuppri- 
mer  ou  à  mal  placer  dans  la  parole 
les  repos  de  la  voix.  Les  uns  comme 
les  autres  fervent  à  déterminer  le 
fens;  &  il  y  a  telle  fuite  de  mots 
qui  n'auroit ,  fans  le  fecours  des  pau- 
fes  ou  des  cara&ères  qui  les  indi- 
quent ,  qu'une  lignification  incer- 
taine &  équivoque ,  Se  qui  pourroit 
même  préfenter  des  fens  contradic- 
toires ,  félon  la  manière  dont  on  y 
grouperoit  les  mots. 

On  rapporte  que  le  général  Fair- 
fax ,  au  heu  de  ugner  la  fentence  de 
mort  du  Roi  d'Angleterre  Char- 
les I ,  fongea  à  fe  ménager  un  moyen 
de  fe  difculper  dans  le  befoin  ,  de 
ce  qu'il  y  avoit  d'odieux  dans  cette 
démarche  ,  &  qu'il  prit  un  détour 
qui,  bien  apprécié,  n'étoit  qu'un 
crime  de  plus.  Il  écrivit  fans  ponc- 
tuation au  bas  de  la  Sentence  :  Si 
omnes  confentiunt  ego  non  diffentio, 
fe  réfervant  d'interpréter  ton  dire 
félon  l'occurrence,  en  le  ponftuant 
ainfi  :  Si  omnes  confentiunt  y  ego  non  ; 
diffentio  ;  au  lieu  de  le  ponâuer  con- 
formément  au  fens  naturel  qui  fe 
préfente  d'abord,  8c  que  furement 
il  vouloir  faire  entendre  dans  le 
moment  :  Si  omnes  confentiunt  ,  ego 
non  diffentio. 

Le*  caïa&ères  ufuels  de  la  ponc- 
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roatioft  %  font  la  virgule  qui  marque 
la  moindre  de  toutes  les  paufes , 
une  paufe  prefque  infenfible  ;  un 
point  Se  une  virgule  >  qui  défigne 
une  paufe  un  peu  plus  grande  ;  les 
deux  points  qui  annoncent  un  repos 
encore  un  peu  plus  confidérable; 
le  point  qui  marque  la  plus  gran- 
de de  toutes  les  paufes  ;  le  point 
interrogatif ,  &  le  point  admiratif 
ou  exclamatif. 

Le  choix  de  ces  caraâères  devant 
dépendre  de  la  proportion  qu'il  con- 
vient d'établir  dans  Us  paufes ,  l'art 
de  ponékuer  fe  réduit  à  bien  con- 
noître  les  principes  de  cette  propor- 
tion :  or  il  eft  évident  qu'elle  doit 
fe  régler  fur  les  befoins  de  ta  ref- 

Iuration  ,  combinés  néanmoins  avec 
es  fens  partiels  qui  conftiruent  les 
propositions  totales.  Si  l'on  n'avoit 
égard  qu'aux  befoins  de  la  refpira- 
tion ,  le  difcours  devroit  fe  partager 
à  peu  près  en  parties  égales  j  &  fou- 
vent  on  fufpendroit  mal-adroite- 
ment un  fens ,  qui  pourroit  même 
par-là  devenir  intelligible  }  d'autres 
fois  on  uniroit  enfemble  des  fens 
tout* à- fait  diffemblables  &  fans 
îiaifon  ,  eu  la  fin  de  l'expreffion 
d'un  fens  avec  le  commencement 
d'un  autre.  Si  au  contraire  on  ne  fe 
propofoit  que  la  diftinâion  des  fens 

{►artiels ,  fans  égard  aux  befoins  de 
a  refptration ,  chacun  placeroit  les 
cara&ères  diftin&ifs  ,  félon  qu'il 
jugeroit  convenable  d'anacomifer 
plus  ou  moins  les  parties  du  dif- 
'  cours  :  l'an  le  couperoit  par  mafles 
énormes ,  qui  mettroient  hors  d'ha- 
leine ceux  qui  voudroient  les  pro- 
noncer de  fuite  :  l'autre  le  réduiroit 
en  particules ,  qui  feroient  de  la  pa- 
role une  efpèce  de  bégayement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudroient 
marquer  toutes  les  paufes  écrites. 
Outre  qu'il  faut  combiner  les 
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befoins  des  poumons  avec  les  fens 
partiels  ,  il  eft  encore  indifpenfable 
de  prendre  garde  aux  différens  de- 
grés de  fubordination  qui  convien- 
nent à  chacun  de  ces  fens  partiels 
dans  l'enfemble  d'une  proportion 
ou  d'une  période ,  &  d'en  tenir 
compte  dans  la  ponctuation  par  une 
gradation  proportionnée  dans  le 
choix  des  fignes  que  nous  allons 
examiner  les  uns  après  les  autres. 

La  virgule  (  ,  )  fert  à  distinguer 
les  fubftmtifs  ,  les  adjeftifs ,  les 
verbes  Se  les  adverbes  qui  ne  fe  mo- 
difient point  l'un  l'autre» 

Tôt  oa  tard  la  venu  »  les  grâces ,  les  ta- 
fens, 

Sont  vainqueurs  des  jaloux ,  &  vengés  des 
médians. 

La  charité  eft  patiente,  douce  * 
bienfaifante  9  &c. 

Boire,  manger,  jouer,  dormir, 
fe  promener  >font  les  occupations  les 
plus  ordinaires  des  perfonnes  du 
grand  monde. 

Pour  devenir  favant ,  //  faut  étu- 
dier conftamment  ,  méthodiquement  t 
avec  goût  &  avec  application. 

La  virgule  fert  encore  à  diftin- 
guer  les  différentes  parties  d'une 
phrafe  xm  d'une  période  ;  elle  fe 
met  auffi  avant  &  après  les  expref- 
fionsqui  marquent  quelque  circons- 
tance. Ex.  L  étude  du  cabinet  rend 
favant,  &  la  réflexion  rend  fa*e.  Il 
eft  bien  difficile ,  quelque  philofophie 
qu'on  ait ,  de  fouffrir  long- temps 
fans  fe  plaindre. 

L'homme  dok  di (cerner*  s'il  veut  fe  ren- 
dre heureux, 
Du  plaifir  innocent ,  le  plaifir  dangereux. 

On  ne  met  guère  de  virgule  en- 
tre les  différentes  parties  d'une 
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phrafe  courte.  On  ne  met  point  non 
plus  de  virgule  avant  &  ,  ni,  ou  9 
comme  >  Sec.  quand  ces  conjonctions 
fervent  à  unir  des  mots  (impies  & 
peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Ex. 
Dites  moi  fi  je  me  fuis  trompe  ?  L'é- 
quité &  la  charité  doivent  être  les 
deux  grandes  règles  de  la  conduite 
des  hommes.  Celui  qui  veut  tromper 
ejl  fouvent  trompé. 

Le  point  avec  la  virgule  (  ;  )  dis- 
tingue les  phrafes  qui  font  fous  le 
même  régime,  ou  une  phrafe  qui 
eft  à  la  fuite  d'une  autre  dont  elle 
dépend.  On  met  encore  le  point 
avec  la  virgule  entre  les  principaux 
membres  a  une  période ,  quand  ils 
font  longs  ,  &  qu'ils  renferment 
plufieurs  parties  déjà  féparées  par 
des  virgules. 

Il  n  eft  point  de  défaut  plus  bas  que  l'a- 
varice 5 

II  fuffit  de  paroîcre  entiché  de  ce  vice , 
Pour  être  regardé  comme  un  homme  fans 
cœur. 

Il  faut  autant  qu'on  peut,  obliger  tout 

le  monde  ; 
On  a  fouvent  befoin  d'un  plus  petit  que 

foi. 

Les  Bramines  ne  mangent  d'au- 
cune chofe  qui  ait  eu  vie  ,  pas  même 
des  herbes  rouges  ;  pareequils  croient 
qu'il  y  a  du  Jang. 

V auteur  pour  bien  écrire  ,  doit  être 
également  attentif  aux  chofes  qu'il 
dit  &  aux  termes  dont  il  fe  fert  ;  afin 
qu'il  y  ait  du  vrai  &  du  goût  dans 
fes  ouvrages. 

Les  deux  points  (  :  )  fe  mettent 
après  une  phrafe  finie,  mais  fui  vie 
d'une  autre  qui  fert ,  ou  à  l'étendre 
ou  à  l'éclaircir. 

Que  notre  piété  foit  fincère  &  folide  : 
Nefaifoos  point  un  art  de  la  dévotion  s 
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Mais  qu'a  fes  mouvemens  la  prudence 
préfide  : 

Chacun  doit  être  faint  dans  fa  condition» 
Il  ne  fe  faut  jamais  moquer  des  mitera- 
x  bles  : 

Car  qui  peut  s'aflurer  d'être  toujours  heu* 
ireux. 

Le  point  (  •  )  fe  met  à  la  fin  des 
phrafes  &  des  périodes.  On  eft  blâ- 
mable ,  quand  on  conferve  fon  argent 
fans  vouloir  jamais  en  faire  un  bon 
ufage  ;  &  c'eft  là  ce  qui  s'appelle  ava- 
rice. On  eft  louable  ,  quand  on  ne  le 
conferve  dans  un  temps  que  pour  s'en, 
fervir  à  propos  dans  un  autre  ;  & 
c'eft  là  ce  qui  s'appelle  économie. 

Jouez  pour  le  plaifîr  &  perdez  noblement. 
Ne  foyez  point  ingrat  ce  vice  eft  infa- 
mant. 

Le  point  interrogatif  (  ?  )  fe  mec 
dans  les  phrafes  qui  expriment  une 
interrogation.  Exemple. 

N'as- tu  befoin  d'aucune,  chofe  ? 
D'aucun  de  tes  amis  la  bourfe  ne  t'eft 
clofe. 

Sait-on  que  tu  veux  emprunter  ? 
Pas  un  de  tes  amis  n'a  moyen  de  prêter. 

Le  point  admiratif  (!)  fe  mec 
dans  les  phrafes  qui  expriment  une 
admiration  ou  une  exclamation. 

Qu'un  véritable  ami  eft  une  douce  chofe  ! 

La  Fontaine. 

Heureux  celui  qui  plein  de  crainte 
Pour  la  divine  Majèfté  , 
Marche  fans  détour  &  fans  feinte 
Dans  le  fentier  de  l'équité  i 

Ponctuation  ,  en  parlant  de  la  lan- 
gue Hébraïque,  &  de  quelques  au- 
tres Lingues  Orientales,  fe  dit  prin- 
cipalement des  points  dont  on  fe 

ferc 
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fert  pour  fuppléec  les  voyelles.  La 
ponctuation  Hébraïque. 

La  première  fyllabe  cft  moyenne, 
la  féconde  brève  ,  la  troifième  lon- 

Êue ,  Se  les  ancres  brèves  au  fingu- 
er ,  mais  la  dernière  eft  longue  au 
pluriel. 

PONCTUÉ  ,  ÉE;  participe  paffif. 
Voyt[  Ponctuer. 

PONCTUEL,  ELLE;  adje&if.  Di- 
ligens.  Exa£b  ,  régulier  ,  qui  fait  ï 
point  nommé  ce  qu'il  doit  faire ,  ce 
qu'il  a  promis.  C eft  un  homme  ponc- 
tuel à  remplir  fes  obligations.  Un 
Marchand  qui  veut  conferver  fon  cré- 
dit, doit  être  ponctuel  à  faire  /es 
payemens  aux  échéances. 

PONCTUELLEMENT  ;  adverbe. 
ExaSi.  Avec  ponâualité.  Ccft  un 
précepte  quon  doit  obfirver  ponctuel- 
lement. 

PONCTUER  }  verbe  a&if  dç  la  pre- 
mière conjugaifon  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Interpunàis 
dividere.  Mettre  des  points  Se  des 
virgules  dans  un  difeours  par  écrit , 
pour  en  diftinguer  les  périodes  Se 
Us  membres ,  &  le  rendre  plus  aifé 
à  entendre.  Il  eft  fouvent  difficile 
d'entendre  le  fens  d'un  ouvrage  qui 
neft  pas  bien  ponàué.  Voyez  Ponc- 
tuation. 

Ponctuer.  ,  en  termes  de  compofition 
de  mufique ,  fignifie  ,  marquer  les 
repos  plus  ou  moins  parfaits  ,  & 
divifer  tellement  les  parafes  qu'on 

.  fente  par  la  modulation  &  par  les 
cadences  leurs  commencemens  9 
leurs  chutes ,  Se  leurs  liaifons  plus 
ou  moins  grandes ,  comme  on  fent 
tout  cela  dans  le  difeours  à  laide 
de  la  ponâuation. 

PONDAGj  fubftantif  mafeulin.  Ter- 
me dont  on  fe  fert  dans  les  mines 
de  charbon  de  terre ,  pour  défigner 
Tinclinaifon  de  la  couche  de  char- 
bon. 

Tome  XXII. 
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PONDAGE  i  fubftantif  mafeulin. 
C  eft  le  nom  d'un  fubfide  accordé 
au  roi  de  la  Grande  Bretagne  ,  fur 
toutes  les  marchandifes  à  l'entrée 
&  à  la  fortie  du  royaume. 
PONDE  ;  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  poids  dont  on  fe  fert  en  Ruffie  » 
fur-tout  à  Archangel.  U  eft  de  40 
livres  du  pays ,  qui  font  environ  3  } 
livres  poids  de  marc. 
PONDÉRATION  i  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  de  Peinture.  Science 
qui  détermine  l'équilibre  des  corps, 
Se  leurs  juftes  mouvemens  ,  confor- 
mément aux  lois  de  la  Phy tique. 

Un  Artifte  Peintre  ou  Sculpteur, 
ne  peut  pofer  une  figure  dans  une 
attitude  naturelle ,  /ans  fuivre  les 
règles  que  la  nature  a  preferites  pour 
les  mouvemens  du  corps  humain. 
Ces  règles  font  que  les  membres 
doivent  être  balancés  fur  leur  cen- 
tre dans  une  égalité  de  poids ,  &  ils 
ne  peuvent  l'être  s'ils  ne  fe  contrac- 
tent les  uns  &  les  autres.  Léonard 
de  Vinci ,  &  quelques  autres  Pein- 
tres ,  ont  recueilli  certaines  obfer- 
vations  très  -  judicieufes  i  ce  fujet 
dans  leurs  Traités  de  Peinture  ;  ils 
en  ont  conclu  que  la  tète  doit  être 
tournée  du  côté  du  pied  qui  fou- 
tient  le  corps ,  qu'en  fe  tournant 
elle  ne  doit  jamais  paffer  les  épaules  ; 
que  Jor  (qu'une  figure  élève  un  bras, 
toutes  les  parties  de  ce  coté  U  doi- 
vent féconder  ce  mouvement  ;  que 
la  cuifTe  ,  par  exemple ,  doit  s'al- 
longer ,  Se  le  talon  du  pied  s'éle»» 
ver,  &c. 

POND1CHERY,  ou  Pontichbry  ; 
ville  détruite  des  Indes  orientales  , 
fur  la  côte  de  Coromandel,  à  la 
bande  de  l'eft  de  la  prefqulle  de 
l'Inde ,  en-deçà  du  Gange  >  fous  le 
98e  degré ,  7  minutes ,  $0  fécondes 
de  longitude,  6c  le  11e degré,  ctf 
minutes  >  18  feco  n des, de  latitude* 
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Cette  Tille  qui  étoit  grande  , 
fortifiée  régulièremenc ,  &  avoic  fes 
rues  tirées  au  cordeau  ,  écoit  le  plus 
bel  établiraient  qu'ait  eu  aux  In- 
des orientales  la  compagnie  Fran- 
,  çoife  j  cet  établiflemenr  ne  conte- 
noit  pas  feulement  les  marchandifes 
.  <)ue  fournit  la.  côte  de  Coromandel, 
.  il  fervoit  aufli  d'entrepôt  pour  tou- 
tes celles  qui  s'enlèvent  de  Bengale» 
de  Surate,  &  de  toute  la  cote  de 
Malabar.  Les  marchandifes  qui  fe 
fabriquoient  à  Pondichery  même  , 
étoient  des  toiles  de  coton  blan- 
ches :  les  toiles  peintes  qui  s'y  ven- 
doient  fe  tiroient  de  MafuUpatan  , 
Se  en  portoient  le  nomjcelles  qu'on 
y  tiroit  d'ailleurs ,  étoient  des  étof- 
fes de  foie,  des  mouchoirs  de  coton 
&  de  foie  ,  du  coton  filé  &  en 
bourre ,  des  pierres  fines  de  Gol- 
conde  ,  de  l'indigo  8c  du  riz. 

Les  Pères  Capucins  avoient  un 
couvent  à  Pondichery  j  les  Jéfuites 
Se  MM.  des  Mifîïons  étrangères  y 
avoient  auffi  chacun  une  mauon  & 
une  églife. 

Les  Hollandois  prirent  cette  ville 
en  1693  ,  &  la  rendirent  à  la  paix 
de  Rifwick  j  mais  les  Anglois  l'ont 
prife  en  1760  ,  &  l'ont  rafee  de 
Fond  en  comble.  Ils  en  ont  rendu 
;  l'emplacement  par  le  traité  de  Ver- 
failles  de  176  j. 

POND1CO,  on  Pondigo;  petite  île 
déferte  de  PArchioel ,  a  la  pointe 
feptentrionale  de  l'île  de  Negrepont. 
Ceft  celle  que  les  anciens  appe- 
loient  Cicynethus. 

PONDRE  ;  verbe  aftif  de  la  quatriè- 
me  conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Fendre.  Ova  titre.  11  fe  dit  ! 
d'un  oifeau  qui  fe  délivre  de  fes  1 
œufs.  Les  ferins  pondent  ordinaire-  ' 
ment  trois  ou  cinq  œufs.  Les  oies 
'  fondent  de  gros  œufs.  j 
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11  s'emploie  aufli  abfolumenr. 
Cette  poule  pond  tous  les  jours* 
Fondre  ,  fe  dit  aufli  de  quelques  au- 
tres animaux ,  comme  d'une  tortue 
&  d'une  couleuvre.  La  tortue  pond 
fes  œufs  dans  le  fable. 

On  dit  proverbialement  Se  fîgu- 
rémenc  de  quelqu'un  qui  eft  fort  £ 
•fon  aife,  &  qui  jouit  tranquille- 
ment de  fon  bien  ,  qu'/7  pond  fur 
fes  œufs. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève. 

Foye^  au  mot  Virbb  les  règles 
pour  la  conjugaifon  Se  la  quantité 
profodique  des  autres  temps, 
j  PONDU  ,  UE  j  participe  paffif.  Foy._ 
Pondre. 

PONFERRADA  i  ville  d'Efpagne  , 
dans  le  royaume  de  Léon,  à  qua- 
torze lieues ,  nord  oueft ,  d'Aftorga.. 

I PONGO  ;  fubftantif  mafeulin.  Sorte' 
de  finge  qui  a  beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  l'homme.  V.  Orang- 
Outang. 
PONS  \  ville  de  France ,  en  Saintonge, 
fur  la  rivière  de  Sevigne  ,  à  quatre 
lieues ,  fttd-eft ,  de  Saintes. 
PONT  \  fubftantif  mafeulin.  Pons. 
Bâtiment  de  pierre  ou  de  bois , 
élevé  au-deffus  d'une  rivière ,  d'un 
ruiffeau ,  d'un  foflé ,  &c.  poux  la  fa- 
cilité  du  paffàge. 

Un  pont  pour  qu'il  fa/Fe  hon- 
neur à  rarchire&e  ,  doit  être  bien 
dreffé,  commode ,  durable  ,8e  hier* 
orné.  Un  pont  eft  bien  dreffé  k>rf- 
qu'il  eft  perpendiculaire  au  lit  de  la 
rivière ,  Se  qu'il  eft  bien  aligné.  It 
eft  commode  quand  il  eft  de  niveau 
au  grand  chemin  qui  y  aboutit ,  Se 
que  les  rampes  font  douces ,  imper- 
ceptibles.,  Se  la  voie  large.  II  eft  de 
durée  s'il  eft  bien  fondé  ,  bien  conf- 
irait ,  &  avec  de  bons  matériaux 
Enfin  il  eft  bien  orné  ,  loifqu  on  la 
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décoré  convenablement  à  un  ou- 
vrage ruftique  ,  &  à  des  mafles 
lourdes  de  maçonnerie. 

Le  ponc  le  plus  grand  &  le  plus 
beau  des  Romains ,  éroic  celui  de 
Trajan  fur  le  Danube,  entre  la  Ser- 
vie &  la  Moldavie,  un  peu  au-deflus 
de  Nicopoli.  Il  étoit  compofé  de 
vingt  arches,  hauces  de  1 50  pieds , 
&  U  diftance  d'une  pile  à  l'autre 
étoit  de  160.  On  voit  encore  les 

Eiles  de  ce  pont  dans  le  milieu  du 
>anube.  Fifcher  >  dans  fon  EfTai 
d'Archite&ure  hiftorique  ,  a  donné 
la  figure  de  deux  ponts  ,  que  l'on 
compte  parmi  les  ponts  célèbres  des 
Romains.  Le  premier  eft  le  pont 
d'Adrien  ,  bâti  auprès  de  fon  mau- 
folée,  à  préfent  le  château  Saint 
Ange ,  à  Rome.  Il  étoir  garni  au- 
demis  d'une  couverture  de  bronze  , 
fupportée  par  quarante-deux  colon- 
nes qui  portoienc  des  ftatues.  Ces 
ornemens  furent  détruits  dans  la 
féconde  guerre  des  Goths ,  qui  tari- 
fèrent les  ftatues  afin  de  fe  fervir  de 
leurs  débris  pour  leur  défenfe.  Ces 
colonnes  ainh  ifolées ,  qui  échappè- 
rent à  ce  combat ,  ne  formèrent 
plus  un  ornement  au  pont.  On  les 
trouva  rrop  belles  pour  décorer  un 
bâtiment  délabré.  On  en  détacha 

f>lu(ieurs  qui  ont  été  employées  à 
embelli  (le ment  de  l'Êglile  de  Saint 
Paul ,  à  Rome. 

Ce  pont  eft  connu  fous  le  nom 
de  pont  d'Œlius ,  futnom  de  l'Em- 
pereur Adrien.  U  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui à  Rome  ;  on  l'appelle  le 
pont  Saint  Ange  ,  i  caufe  d  un  Anj>e 
qu'on  prérend  y  avoir  vu  à  l'entrée. 
Les  piles  portent  fur  un  grand  fou- 
balTement  en  (orme  de  focle  carré  , 
élevé  de  quelques  pieds  fur  le  ni- 
veau  ordinaire  de  l'eau.  Elles  ont  la 
moitié  de  la  grande  arche  qui  eft 
à  plein  cintre  ;  fon  bandeau  a  un 
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neuvième  du  diamètre  de  large ,  de 
hauteur  i  &  l'éperon  qu'il  a  en  demi- 
cercle  ,  monte  jufqu'à  la  moitié  de 
Tare ,  où  il  eft  furmonté  d'un  pi- 
laftre  carré.  On  voit  encore  fon  pa- 
rapet avec  des  piédeftaux  à  di  (lan- 
ces égales  ,  qui  fervoient  à  foute- 
nir  les  colonnes. 

Le  deuxième  pont  que  repréfente 
Fifcher  dans  fon  Architecture  hifto- 
rique ,  &  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  YArchiteâure  de  Palladio  9 
eft  celui  d'Augufte ,  bâti  fur  le  Ti- 
bre ,  dans  la  magnifique  voie  Flami- 
nienne,  vers  Rimini ,  pour  rendre 
l'entrée  des  vainqueurs  plus  écla- 
tante. Ce  qui  donne  de  l'éclat  à  ce 
pont  j  c'eft  un  fuperbe  arc  de  triom- 
phe élevé  au  milieu.  Du  refte  fa 
conftruâion  n'a  rien  de  fort  extraor- 
dinaire :  il  eft  formé  de  cinq  arches , 
dont  trois  de  vingt-cinq  pieds  cha- 
cune font  égales,  &  les  deux  autres 
onr  vingt  pieds.  Les  culées  ont  vingt 
pieds  &  demi ,  &  leurs  piles  onze , 
&c. 

On  compte  parmi  les  ponts  cé- 
lèbres ,  le  pont  Janiculenjis ,  nommé 
à  préfent  pont  Sixte  9  le  pont  Cœf- 
tius,  qu'on  nomme  le  pont  Saine 
Barthilemi  ,  le  pont  Fabricius  ou 
Tarpeïus ,  connu  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Ponte-Cafpi>  Sec.  Mais  tous 
ces  monumens  n'offrent  abfolumenc 
rien  d'utile  ou  de  curieux.  Nous 
avons  actuellement  des  ponts  mo- 
dernes qui  méritent  mieux  notre 
attention. 

Le  premier  pont  digne  des  ou- 
vrages les  plus  fameux  des  Ro- 
mains ,  eft  le  grand  pont  chinois  , 
entre  la  Capitale  Focheu  &  le  Faux- 
bourg  Nantai.  Il  a  cent  arcades  fi 
élevées  &  fi  grandes ,  que  les  vaif- 
feaux  y  patient  à  pleines  voiles.  Les 
pierres  dont  il  eft  bâti ,  font  de 
grandes  pierres  de  taille  blanches» 


avec  des  baluftradcs  dont  les  pic- 
deftaux  font  garnis  des  deux  cotés 
de  lions  de  marbre. 

Le  pont  dp  Loyang ,  dans  la  pro- 
vince Chinoife  de  Fokien  ,  eft 
plus  beau  encore  que  le  précé- 
dent. Il  eft  porté  par  500  piliers 
Joints  fans  arcs  par  des  pierres  d'un 
marbre  de  dix- huit  pas  de  longueur, 
de  deux  de  hauteur ,  &  de  deux  de 
large.  Les  pîédeftaux  des  baluftra- 
des ,  font  ornés  de  lions ,  à  la  Chi- 
noife. 

On  voit  au(E  à  la  Chine  deux 
ponts  d'une  conftruâion  bien  fur- 
prenante»  L'un  ferc  à  traverfer  des 
montagnes^  il  a  trente  ftades  de 
long,  &  eft  porté  par  de  grofTes 
poutres  qui  appuient  fur  des  pointes 
de  rocher,  entre  lefquelles  font  des 
précipices  affreux  j  de  forte  qu'on 
ne  traverfe  jamais  ce  pont  fans  fré- 
mir. Ce  pont  fert  à  aller  à  la  Capi- 
tale de  la  Chine  ,  fans  être  obligé 
de  fe  détourner. 

Le  deuxième  pont  qu'on  admire 
a  la  Chine ,  fitué  près  la  ville  de 
Kingtung  y  eft  un  pont  de  charpen- 
te j  attaché  à  vingt  chaînes  de  fer  , 
qui  joignent  les  extrémités  de  deux 
montagnes. 

Il  n'y  a  point  en  Europe  de  ponts 
auffi  fuperbes ,  ni  auffi  hardis  que 
ceux  des  Chinois  y  mais  ceux  que 
nous  avons  peuvent  tenir  un  rang 
bien  diftingué  parmi  les  plus  beaux 
ouvrages  de  l'antiquité.  Tels  font 
les  ponts  de  Londres  *  du  Saint-Ef- 

Erit ,  fur  le  Rhône  ;  le  Pont  Royal  > 
;  Pont-Neuf ,  &c*  à  Paris.  Le  pre- 
mier fut  commencé  feus  Henri  II 3 
Tan  1 176  ,  achevé  foas  le  règne 
de  Jean,  l'an  1209,  brûlé»  dé- 
truit ,  Se  enfin  rebâti  aux  frais  du 
Roi  &  de  la  ville  j  ila  dix-neuf  ar- 
ches y  huit  cens  pieds  de  longueur  > 
&  trente  pieds  de  large.  Le  même 
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pombre  d'arches  compofe  le  Pont 
du  Saint-Efprit.  Chaque  arche  a 
quinze  à  dix-hûit  toifes  d'ouvertu- 
res; ce  qui  fait  quatre  cens  toifes 
de  longueur.  La  folidité  de  ce  pont 
fitué  lur  le  Rhône  >  à  l'endroit  le 
plus  rapide  de  ce  fleuve ,  8c  fa 
beauté  le  font  admirer  de  tous  les 
étrangers. 

On  appelle  pont  de  Bateaux  y  un 
pont  fait  de  plufieurs  bateaux  atta- 
chés enfemble  &  recouverts  de  gref- 
fes planches» 

On  appelle  pomt  volant  y  un  pont 
fait  d'un  ou  deux  bareaux  joints  en- 
femble par  un  plancher  entouré 
d'une  baluftrade  ou  garde- fou ,  avec 
un  ou  plufieurs  mats ,  où  eft  atta- 
ché par  un  bout  un  long  cable  por- 
té de  diftance  en  diftance  fur  de  pe- 
tits bateaux ,  jufqu  à  une  ancre  où 
l'autre  bout  eft  arrêté  au  milieu  de 
l'eau ,  enforte  que  ce  pont  (e  meut 
comme  un  pendule,  d'un  coté  de  la 
rivière  à  l'autre  >  par  le  moyen  d'un 
gouvernail  feulement» 

On  appelle  encore  pont  volant  9 
un  pont  fait  avec  des  pontons  de 
cuivre,  des  bateaux  de  cuir,  des 
tonneaux  ou  des  poutres  cr eu fes  que 
l'on  jette  fur  une  rivière»  &  qu'on 
couvre  de  planches  pour  faire  palier 
promptement  une  armée.  C'eft  ainfi 
que  le  Roi  Xerxès  fit  pafler  le  dé- 
troit de  Gallipoli ,  ou  Bras  Saint- 
Georges,  à  (on  armée. 

On  appelle  pont  tournant,  un 
pont  conftruit  de  manière  ,  que 
quand  on  veut y  on  peut  le  retirer 
à  l'un  des  bords  en  le  tournant.  Et 
Ion  appelle  pont-levis  y  une  forte 
de  petit  pont  qui  fe  lève,  &  qui 
s'abaifle  fur  un  foffe.  Et  pont  dor- 
mant y  celui  qui  eft  fixe  &  qui  ne 
fe  hau(Te  point. 

On  appelle  pont  à  quatre  Branches* 
un  pont  d'une  nouvelle  invenuoj»» 
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formé  par  quatre  ailées  ou  branches 
afTujetties  au  plan  d'un  cercle»  fur 
lequel  s'élève  une  voûte  quieft  péné- 
trée par  quatre  lunettes  pour  le  paf- 
fage  des  bateaux.  On  doit  l'idée  de 
ce  pont  à  M.  Barbier,  Ingénieur  des 
ponts  &  chauffées ,  &  il  a  été  exé- 
cuté en  x 750  par  M.  Beffara,  auffi 
Ingénieur  dans  le  même  Corps.  Ce 

(>ont  eft  firué  à  la  fe&ion  que  font 
es  canaux  de  Calais  Se  d'Ardres  fur 
la  nouvelle  route  de  cette  première 
ville  à  Saint  Orner.  Il  réunit  dans 
un  feul  point  la  navigation  de  qua- 
tre canaux ,  le  partage  d'une  grande 
route  ,  &  la  communication  des 
quatre  principales  parties  du  pays  , 
qui  étoient  féparées  avant  fa  conf- 
truâion ,  &  qu'on  n  auroit  pu  join- 
dre fans  faire  nlufieurs  ponts  aux- 
quels celui-ci  leul  fupplee.  M.  Be- 
lidor  a  donné  la  figure  &  la  conf- 
tru&ion  de  ce  pont ,  dans  fon  ar- 
chitecture hydraulique. 

En  termes  de  Manège ,  on  nom- 
me pone-levisj  certains  fautsdu  che- 
val 3  lorfqu'il  fe  cabre  plufieurs 
fois  j  &  fe  dreffe  fi  haut  fur  les  jam- 
bes de  derrière ,  qu'il  eft  en  dan- 

Î;er  de  fe  renverfer  8c  de  renverfer 
e  Cavalier.  Il  faut  rendre  la  main 
au  cheval  qui  fait  des  ponts-levis. 
Pont  ,  fe  dit  en  termes  de  Marine  , 
du  tillac  &  des  diffcrens  étages  d'un 
vaifTeau.  Les  grands  vaifTeaux  de 

Suerre  ont  trois  ponts  de  cinq  pieds 
e  hauteur  l'un  iur  l'aurre;  les  fré- 
gates ordinaires ,  deux ,  &  les  moin- 
dres vaifTeaux  un ,  avec  un  faux 
Dont  ou  un  demi-pont.  Ils  fervent 
a  lier  les  deux  côtés  du  vaifTeau , 
l'un  avec  l'autre ,  à  porter  la  grotte 
artillerie,  &  à  loger  l'équipage. 
Dans  les  vaifTeaux  marchands ,  on 
y  met  les  marchandifes  qui  crai- 
gnent l'humidité.  On  appelle  pre- 
mier pont  ou  franc  tillac  ,  le  pont 
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qui  eft  le  plus  proche  de  l'eau ,  /** 
condpont,  celui  qui  eft  au-deffas  de 
celui-ci  j  &  troifiïme  pont,  celui 
qui  eft  le  plus  haut  du  vaifTeau  , 
lorfqu'il  a  trois  ponts.  Tous  ces 
ponts  font  formés  par  les  baux,  les 
oanquières,  les  gouttières ,  les  fer- 
regouttières. 

Quoique,  les  vaifTeaux  i  trois 
ponts  foient  plus  propres  pour  le 
combat,  que  les  vaifTeaux  a  deux 
ponts,  pareequ'ils  font  plus  diffi-* 
ciles  à  aborder  ;  cependant  les  Hol- 
landois  préfèrent  les  vaifTeaux  â 
deux  ponts ,  pareequ'ils  n'ont  pas 
comme  les  premiers,  l'incommo- 
dité de  la  fumée  du  canon ,  qui  ne 
s'y  évapore  que  difficilement.  Pour 
fuppléer  au  troifîème  pont  ,  ils 
veulent  qu'on  fafTe  au-defTus  du  fé- 
cond pont  un  demi-pont ,  qui  s'é- 
tende jufqu'au  milieu  du  vaifTeau  , 
lai  (Tant  peu  d'ouverture  entré  lui  & 
le  château  gaillard  d'avant.  On  fer- 
me cette  ouverture  dans  un  combat 
avec  un  pont  de  caillebotis  ou  de 
cordes.  On  porte  même  en  fagot 
cette  forte  de  pont;  on  l'attache  au 
château  d'avant  &  au  château  d'ar- 
rière, &  on  le  foutient  avec  des 
montans  &  des  baluftrades  tout  au- 
tour, qu'on  couvre  de  baftingues. 
11  y  a  des  marins  qui  prétendent  que 
ce  demi-pont  vaut  infiniment  mieux 
qu'un  troifîème  pont  entier. 

On  appelle  pont  coupé  >  un  pont 
qui  n'a  que  l'accaftillage  de  lavant 
ôc  de  l'arrière  ,  fans  régner  entière» 
ment  de  la  proue  à  la  poupe. 

On  appelle  pont  de  corde,  une 
efpèce  de  tifTude  cordes  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  dont  on 
fe  fert  quelquefois  dans  tes  armées  , 
ou  pour  traverfer  des  rivières  ,  on 
pour  paffer  pardefTus  des  ravines 
profondes. 

On  dit  proverbialement  >  laljjer 
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pajfer  l'eau  fous  les  ponts  ;  pour 
.  due  ,  ne  fe  mettre  pas  en  peine  de 
ce  qui  ne  nous  regarde  pas. 

On  dit  proverbialement  d'une 
çhofe  qu'on  croie  ne  devoir  pas  ar- 
river fi -tôt  y  il  pajfera  bien  de  Veau, 
.  fçus  les  ponts  entrç  ci  &  là* 

Ôn  dit  proverbialement ,  la  foire 
n'tjlpasfurle  pont  ;  pour  dire,  il 
eft  inutile  de  tant  fe  pretfer ,  Foc- 
cafîon  n  eft  pas  prête  à  s  échapper. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément ,  qu'i/  faut  faire  un  pont 
d'or  à  fon  ennemi  ;  pour  dire  ,  que 
fouvenc  il  faut  fe  contenter  d'avoir 
défair  l'ennemi  fans  le  pourfuivre 
trop  vivement ,  de  peur  que  s'il 
.  avoir  perdu  l'efpérance  de  fe  fauver 
par  la  fuite ,  il  ne  rendît  la  victoire 
douteufeou  tropfanglanre.  La  mê- 
me chofe  fe  dit  encore  figurément 
&  populairement ,  en  parlant  des 
différens  intérêts  que  les  particuliers 
ont  à  démêler  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

On  appelle  pont  -  aux  -  ânes  ,  les 
réponfes  triviales  dont  les  plus  igno- 
rans  ont  accoutumé  de  (e  fervir  dans 
les  queftions  qu'on  leur  propofe. 
N'ave%-vous  rien  de  meilleur  à  ré- 
pondre à  mon  objection  ?  Ce  que  vous 
dites  efl  le  pont-aux  ânes.  11  fe  dit 
.  auflî  en  parlant  des  chofes  com- 
.  munes  que  tout  le  monde  fait ,  & 
qu'il  eft  honteux  d'ignorer.  Vous  ne 
.  Javei  pas  cela  ?  Ceft  le  pont  -  aux- 
ânes. 

Au  jeu  de  cartes ,  on  dit ,  faire 
un  pont 'y  pour  dire,  courber  quel- 
ques-unes des  cartes  ,  &  les  arran- 
.  ger  de  telle  forte ,  que  celui  qui 
doit  couper  ne  puifle  guère  couper 
qu'à  l'endroit  qu'on  veur. 
Pont  ,  en  termes  de  Fondeurs  de  clo- 
che ,  fe  dit  d'une  des  anfes  de  la 
cloche  q'ii  n'efr  point  recourbée  , 
qui  fort  du  milieu  du  cerveau  de  la 
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doche,  &  à  laquelle  les  auttes  anfes 
viennent  fe  joindre  par  le  haut. 
Pont  ,  en  termes  d'Horlogerie  ,  fe 
dit  d'une  efpèce  de  coq  ou  de  po- 
tence ,  qui  fert  à  porter  les  roues 
d'une  pendule  ou  d'une  montre , 
lefquelles  par  leur  pofirion  ,  ne 
pourroient  rouler  dans  les  platines 
ou  fur  des  chevilles  placées  fous  le 
cadran. 

Ponts  et  Chaussées  ;  phrafedont  on 
fe  fert  en  de  certaines  occafions ,  6c 
fous  laquelle  on  comprend  tout  ce 
qui  regarde  les  grands  chemins  Se 
les  voiries.  V entretien  des  ponts  & 
chauffées.  Ingénieur  des  ponts  & 
chauffées. 

En  termes  d'Anatomie,  on  ap- 
pelle pont  de  Varole  \  le  deflus  d'un 
conduit  qui  fe  trouve  dans  le  troi- 
fième  ventricule  du  cerveau,  fitué 
dans  le  cervelet ,  8c  qui  va  i  l'en* 
tonnoir. 

On  l'appelle  ainfi  de  Varole,  Mé- 
decin Italien  qui  floriflbic  dans  l'U- 
niverfité  de  Padoue  vers  l'an  1 57Z  , 
Se  qui  en  a  fait  la  découverte. 

D'autres  Anaromiftes  ont  auflî 
comparé  les  groflès  branches  de  la 
moelle  allongée  à  deux  rivières  ,  & 
la  protubérance  à  un  pont  fous  le- 
quel pafloit  le  confluent  des  deux 
rivières ,  &  lui  onr  donné  le  même 
nom. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
PONT  ;  (  le  )  Pontus.  Grande  région 
de  F  Afie  mineure  le  long  de  la  côte 
méridionale  du  Pont-Euxin,  qui 
forme  aujourd'hui  la  bande  fepten- 
trionale  de  la  Natolie.  Cette  con- 
trée fe  portoit  depuis  le  fleuve  Ha- 
lys  jufqu  a  la  Colchide  ,  Se  elle  pre- 
noit  fon  nom  du  Pont-Euxin;  Pline 
&  Ptolémée  joignent  le  Pont  avec 
la  Cappadoce. 

On  a  donné  auflî  au  Pont  le  nom 
de  Royaume  de  Muhridate-  Ce- 
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pendant  le  Royaume  de  Mithri- 
date  étoit  d'une  bien  moindre  éten- 
due que  le  Pont:  il  s'accrût  peu 
à  peu  ,  &  à  la  fin  il  s'étendit  même 
au-delà  des  bornes  du  Pont. 

Ptolémée  n'a  décrit  le  Pont  que 
de  la  manière  dont  il  étoit  fous  tes 
Empereurs  :  il  le  diftingue  en  trois 
parties ,  Se  donne  a  chacune  le  nom 
de  Pont ,  Se  point  celui  de  Cap- 
padoce.  Il  appelle  la  partie  occi- 
dentale du  Pont,  le  Pont  Galatique  ; 
la  partie  orientale  le  Pont  de  Cap- 
padoce  ;  Se  celle  du  milieu ,  le  Pont 
Polémoniaquc. 

L'origine  de  la  première  divifion 
du  Pont  vint  de  Marc- Antoine,  qui 
ayant  eu  l'Orient  dans  le  partage 
des  tetres  de  la  République  entre 
les  Triumvirs,  fit  divers  change - 
mens  dans  les  Royaumes  Se  dans  les 
Provinces.  Il  donna  premièrement 
le  Pont  à  Darius ,  fils  de  Pharnace , 
comme  nous  l'apprend  Appien  \  en- 
fuite  il  le  donna  à  Polemon  ,  qui 
dans  le  tems  qu'Antoine  marcha 
contre^  les  Mèdes,  régnoit  dans  le 
Pont  y  félon  le  témoignage  de  DioQ 
Caflius.  La  veuve  de  Polemon  , 
nommée  Pythodoris,  régnoit  dans 
ce  pays  du  temps  de  Strabon  ,  qui 
fait  Téloge  de  cette  Reine.  Cali- 
gula  rendit  à  Polémon,  fils  de  cette 
PrincefTe  ,  le  Royaume  qu'avoit 
poflédé  fon  père  ;  &  de  fon  consen- 
tement Néron  en  fit  une  Province 
Romaine  comme  le  difent  Suétone 
Se  Eutrope.  Les  bornes  de  ce  Royau- 
me que  poffédèrent  les  deux  Pole- 
mons  &  Pythodoris  ,  n'avoient  pas 
la  même  étendue  que  le  Pont  Polé- 
moniaque  que  décrit  Ptolémée  *y  ce 
dernier  eft  beaucoup  plus  refTerré. 
En  effet,  Strabon  dit  que  Pytho- 
doris pofledoit  le  pays  des  Thibarc* 
nés  &  celui  des  Chardéens  jufqu'à 
la  Coichide,avec  les  Villes  de  Pnar- 
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macia  &  de  Traperante  que  Ptolé- 
mée place  dans  le  Pont  Cappado- 
cien.  11  faut  ainfi  que  du  temps  de 
Ptolémée  la  divifion  des  Provinces 
Romaines  fût  différente  ;  car  il  di- 
vife  tellement  le  Pont,  que  le  Pont 
Galatique  comprenoit  fur  la  côte 
du  Pont-Euxin  la  Ville  de  Thémi- 
fcyre,  &dan$  les  terres  #  Sebafto- 
polis ,  A  ma  fia ,  8c  Comana-Pontica. 
Le  Pont  Polémoniaque  renfermoic 
fur  la  cote  l'emboucnure  du  Ther- 
modonte  ,  Polemonium  Se  Eotyo- 
rum  ;  Se  dans  les  terres  Néoccfae 
rée  ,  Zela ,  Sebafte  &  Megalaflus. 
Enfin  le  Pont  Cappadocien  com- 
prenoit fur  la  cote  >  Pharnacie ,  Cé- 
farus  &  Trapezus  ,  &  dans  les 
terres  ,  Cocalia  ,  Cordyle ,  Trape* 
zurst  y  Afiba ,  Se  quelques  autres 
lieux  peu  connus.  Cette  divifion  ne 
fut  pas  même  confiante  depuis  Pto- 
lémée. A  la  vérité  le  noto  de  Pont 
Polémoniaque  fe  conferva ,  mais  on 
y  comprit  d'autres  Villes ,  comme 
Néocéfarée,Comana,  Polémonium, 
Cefarus ,  Trapezus  qui  font  les  cinq 
feules  Villes  que  les  notices  Épifoo- 
pales  mettent  dans  cette  Province» 

Nicomède  ,  Roi  de  Birhynie  » 
ayant  en  mourant  ,  fait  don  de  fes 
États  au  Peuple  Romain  ,  fon 
Royaume  fut  réduit  en  Province 
Romaine ,  que  Ton  appela  la  Pro- 
vince du  Pont ,  Previncia  Ponti  > 
ou  Provincia  Pontica*  Les  Romains 
n'en  tirèrent  pourtant  grand  fruir  y- 
que  lorfque  Mithridate  qui  avoir 
fait  alliance  avec  Serrorius ,  pour 
s'emparer  de  la  Bithynie»  eut  été 
défait  par  Lucullus.  Mais  après  <jue 
la  guerre  de  Mithridare  fut  finie  > 
Pompée  augmenta  la  Province  dis 
Pont  d'une  partie  du  Royaume  de 
ce  Prince ,  &  des  terres  dont  il  s*é* 
toit  emparé. 

Enfin  Auguile  ajouts  £  cette  Pto» 
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vince  la  Paphlagonîe ,  lorfque  la 
race  de  Tes  Rois  tue  éceinre  en  ia 
perfonne  de  Dejotarus  Philadelphe. 
Mais,  quoique  cette  Province  fut 
ainfi  accrue ,  elle  ne  laiffa  pas  de 
conferver  encore  fon  ancien  nom  , 
.  en  même  temps  qu'on  l'appeloit 
.  Province  du  Pont ,  ou  Province 
Ponrique.  Le  premier  nom  lui  eft 
donné  par  Pline  le  jeune  &  le  fé- 
cond ,  dans  une  infeription  confer- 
vée  à  Milan.  C  eft  cette  même  Bi- 
thynie  avec  fes  accroiflemens  que 
gouverna  Pline  le  jeune  j  6c  par  fes 
lettres  à  Trajaa  »  on  peut  juger 
quelles  étoient  les  bornes  de  cette 
Province ,  car  il  les  étendit  depuis 
la  Ville  de  Chalcédoine  jufqu'à 
celle  d'Amifus. 

Ptolémée  a  décrit  toutes  les  Villes 
du  Pont  Galarique,  Polémoniaque 
&  Cappadocien ,  qui  étoient  de  ion 
temps  fur  la  côte  du  Pont-Euxin ,  & 
dans  les  terres.  Les  notices  Ecclé- 
fiaftiques  ne  connoifTent  que  deux 
Provinces  du  Pont  ;  favoir  la  Pro- 
vince du  Pont  ou  de  Bithynie  ,  & 
h  Province  du  Pont  Polémoniaque. 

On  a  auffi  tranfporté  le  nom  de 
Pont  à  cette  partie  de  la  Scythiê 
Européenne  qui  borde  la  mer  noire 
au  couchant,  au-deflus  &  au-def- 
fous  des  bouches  du  Danube.  La 
Capitale  du  Pont  en  Afie  s'appeloit 
Hcraçlca  tiiarianiynowm  ;  aujour- 
d'hui Penderachi,  • 

PONTAC  ;  ville  de  France  en  Béarn, 
fur  la  rivière  de  Gourgues ,  à  cinq 
lieues,  eft-fuà-eft,  de  Pau. 

PONTAILLIER  :  Bourg  de  France  en 
Pourgogne  ,  lur  la  Saône  ,  à  fix 
lieue?  ,  eft-nord-cft ,  de  Dijon. 

PONT  -  A  -  MOUSSON  ;  Ville  de 
Francç,  en  Lorraine  ,  fur  la  Mo- 
felle,  à  cinq  lieues,  nord-nord- 
oueft ,  de  Nancy»  C'eft  le  Siège  d'un 
Bailliage  Royal  ,  d'une  Maîtrife 


PON 

Patticulière  des  Eaux  &  Forêts,  &c. 
11  y  a  quatre  Paroifles  ,  des  Anto- 
niftes  j  des  Chanoines  Réguliers  , 
des  Minimes  ,  des  Carmes»  des 
Capucins  >  des  Prémontrés des 
Religieufes  de  la  Congrégation , 
des  Annonciades ,  des  Carmélites  » 
&c.  Il  y  avoit  auffi  une  Univerfité, 
mais  on  vient  de  la  transférer  î 
Nancy. 

PANTARCY  ;  Bourg  de  France  , 
dans  le  Soiffbnnois,  fur  l'Aifne  ,  i 
cinq  lieues,  eft-nord-eft ,  de Soif- 
fons. 

PONTARLIER  ;  Ville  de  France ,  en 
Franche-Comté ,  fur  le  Doux ,  près 
du  Mont- Jura ,  environ  à  dix  lieues, 
fud-eft ,  de  Befançon.  C'eft  le  Siège 
d'un  Bailliage  dans  lequel  on  compte 
6$  paroîftes.  Le  pays  y  eft  monta- 
gneux ,  mais  il  abonde  en  pâtura- 
ges d'une  qualité  fupérieure. 

PONT-AUDEMER  j  Ville  de  France 
en  Normandie ,  fur  la  Rille,  â  fix 

>  lieues,  nord-eft  ,  de  Lizieux.  C'eft 
le  Siège  d'un  Bailliage ,  d'une  Élec- 
tion ,  d'un  Grenier-à-Sel ,  d'une 
Maîtrife  -  Patticulière  des  Eaux  & 
Forets ,  &c.  11  s'y  fabrique  quantité 
de  Fleurets-blancards  &  de  toiles. 

PONTAULT;  Abbaye  d'hommes, 
de  l'Ordre  de  Cîteaux  ,  en  Gaf- 
eogne  ,  dans  une  vallée  agréable , 
entre  deux  rivières,  i  cinq  lieues  , 
fud-oueft  ,  d'Aire.  Elle  eft  en  Corn- 
mende  &  vaut  au  titulaire  environ 
5100  liv.  de  rente. 

PONT-AUTOU;  Bourg  de  France 
en  Normandie ,  fur  la  Rille  >  a  cinq 
lieues,  fud-eft  »  de  Pont  Audemer. 

PONT-  AUX  -  DAMES  j  Abbaye  de 
Filles  de  l'Ordre  de  Cîteaux  9  dans 
le  Diocèfe  de  Meaux ,  à  une  lieue 
au-deffous  deCrécy  ;  elle  fouit  d'en* 
viron  1 5000  liv.  de  rente. 

PONTCHARAUDiBourgdeFrance, 
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en  Auvergne,  à  crois  lieuês,  fud- 
eft  ,  d'Aubuffbn. 

J>ONTCHÂTEAU  ;  petite  Ville  de 
France  en  Bretagne  >  à  fix  lieues  , 
nord-eft ,  de  Guerrande. 

PONT-GINO;  Ville  de  France,  en 
Bclley ,  fur  l'Ain,  à  une  lieue,  nord- 
nord  eft  ,  de  Pont  d'Ain. 

PONT-CROIX,  ou  PONTE- 
CROIX  ;  Bourg  de  France  en 
Bretagne  ,  à  quelque  diftance  de 
l'Océan,  à  une  lieue,  eft -nord- 
eft  ,  d'Au Jierne. 

PONT- D'AIN  -,  petite  Ville  de  France 
dans  la  Breffe  ,  fur  l'Ain.,  i  quatre 
lieues,  fud  eft,  de  Bourg. 

PONT-D'AMBOISE  \  Bourg  de 
iVariceen  Touraine,  à  trois  lieues, 
f.:d-eft ,  de  Chinon. 

PGNT-DE-BEAUVOISIN;  Bourg 
de  France,  en  Dauphiné,  fur  les 
frontières  de  Savoie  ,  dont  il  n'eft 
féparé  que  par  la  rivière  de  Guier , 
a  trois  lieues  de  la  Tour-du-Pin. 

PONT .  DE  -  CAMARÈS  ;  Ville  de 
France  en  Rouergue ,  fur  la  petite 
rivière  de  Dourdou,  à  deux  lieues, 
fud*fud-eft,  de  Vabres. 

PONT  -  DE  -  L'ARCHE  ;  Ville  de 
France  en  Normandie ,  fur  la  Seine, 
à  deux  lieues ,  nord ,  de  Louviers. 
Ç  eft  le  Siège  d'un  Bailliage  ,  d'une 
Êle&ion ,  d'un  Grenier-i-Sel ,  d'une 
M;iîtrife-  Particulière  des  Eaux  & 
Foiêts ,  &c. 

PONT-DE  SÉ}  Ville  de  France ,  en 
Anjou ,  fur  la  Loire ,  à  une  lieue  , 
fud  eft  ,  d'Angers.  C  eft-là  où  l'ar- 
mée de  Louis  XIII  ,  commandée 
par  le  Maréchal  de  Ctequi,  défit  en 
i£io,  celle  de  la  Reine  MèreMa- 

*    rie  de  Médicis. 

PONT-DE-SORGUES;  Bourg  de 
France  dans  le  Comté  Venaiflîn , 
fur  la  rivière  de  Sorgues  >  environ  à 
deux  lieues ,  notd-nord-eft ,  d'Avis 

.  gnon. 
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PONT  DE-VAUX;  Ville  de  France^ 
dans  la  Greffe ,  fur  la  Saône,  à  trois 
lieues,  norc?- nord-eft,  de  Mâcon. 
Elle  eft  au  milieu  des  plus  riches  ÔC 
des  plus  fertiles  cantons  de  U 
Breffe. 

PONT-  DE-VELLE  ;  Ville  de  France 
dans  la  Breiïe  ,  fur  la  Velle ,  à  une 
lieue,  fud-eftj  de  Maçon. 

PONT  -  DU  -  CHÂTEAU  ;  Ville  de 
France  en  Auvergne,  fur  l'Allier, 
à  trois  lieues ,  eft,  de  Clermonr. 

PONTE  ;  fubftancif  féminin.  Ovo- 
rum  emijfîo.  Ce  mot  n'eft  guère  uficc 
qu'en  parlant  de  quelques  oilcaux 
comme  perdrix  ,  îaifans,  &c.  qui 
ne  pondent  qu'en  certains  temps  de 
l'année.  La  chaffe  efi  déftndut  quand 
les  perdrix  foàt  leur  ponte.  Dans  le 
temps  de  la  ponte. 

PONTE  y  fubftantifmafculin.C'eftau 
jeu  de  l'hombre  l'as  de  cœur  quand 
on  fait  jouer  en  carreau.  Le  ponte 
ejl  le  quatrième  matador. 

Ponte  ,  fe  dit  aufii  au  jeu  de  la  Baf»- 
ferte  &  du  Pharaon  ,  pour  défigner 
celui  ou  celle  qui  met  de  l'argenc 
fur  les  cartes  contre  le  Banquier^ 
Tous  les  pontes  font  en  perte.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  pontes* 

La  crémière  fyllabe  eft  longue  ,< 
&  la  féconde  très- brève. 

PONTÉ,  ÉE  ;  adjeftif.  Il  fe  dit  d'an 

L  vaifteau  ou  d'une  frégate  qui  a  un 
pont.  Ils  s* embarquèrent  fur  un  bâ- 
timent qui  nétoit  pas  ponté. 

PONTE-  D  E-  LI M  A }  Ville  de  Portu- 
gal ,  dans  la  Province  entre  Duero 
&  Minho ,  fur  la  rivière  de  Lima  , 
à  cinq  lieues  ,  nord-oueft  ,  de  Bra- 
gues, 

PONTE-FELLA,  ou  PONTEBA;  pe- 
tite Ville  fituée  aux  froncières  de 
l'Italie  &  de  la  Carimhie  ,  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Vella  qui  fé- 
pare  les  terres  de  la  Maifon  d'Au- 
triche de  celles  des  Vénitiens.  ; 

Zzz 
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PONT  -  EN  -  ROY  ANS  ;  Rourg  de 
France  en  Dauphiné  ,  fur  la  petite 
rivière  de  Bourne*  à  fix  lieues , 
•ft-nord-eft ,  de  Romans. 

MONTER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugal  fon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Être  pon- 
te ,  jouer  contre  un  Banquier  à  la 
baffe  rte  ou  au  pharaon.  Il  y  a  beau- 
coup de  déf avantage  à  pontet. 

JPONTE-STURA  -,  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Montferrar,  au  con- 
fluent de  la  Sture  Se  du  Pô ,  à  une 
Neue  &  demie  au-deffus  de  Cafal. 

FONTE  VEDRA  ;  ville  d'Efpagne 
dans  la  Galice  ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Lçriz  dans 
la  mer. 

PONT-EUXIN,  ou  Mer  Noire  j 
mer  d'Afie  »  entre  la  petite  Tartarie 
&  la  Circaffie  au  nord ,  la  Géorgie 
à  l'orient ,  la  Natolie  au  midi ,  &  la 
Turquie  Européenne  à  l'occident. 
Voyc{  Mer. 

*ONT-FARCY  ;  bourg  de  France  en 
Normandie ,  fur  la  vire,  à  fept 
lieues ,  fud-eft ,  de  Coutances. 

*ONT-FRAET,  ou  Pont-Fret; 
ville  d'Angleterre  dans  le  Duché 
«TYorck  ,  fur  l'Are  ,  à  66  lieues, 
nord-oueft  ,  de  Londres.  Elle  en- 
voie deux  Députés  au  Parlement. 

PONTHIEU  ;  pays  de  la  baffe  Picar- 
die, avec  titre  de  Comté ,  &  dont 
la  ville  d'Abbe ville  eft  le  chef  lieu. 
U  eft  borné  au  nord  par  le  Boulon- 
nois  ;  au  nord-eft  par  l'Artois  ;  au 
lud  par  la  Normandie  ;  i  1  eft  par 
l'Amienois ,  8c  à  l'oueft  par  l'O- 
céan. U  a  quinze  lieués  de  longueur 
ibr  neuf  de  largeur  ;  ce  qui  peut 
fetre  évalué  à  quatre-vingt-dix  lieues 
carrées.  On  veut  qu'il  ait  pris  fon 
nom  de  la  quantité  de  ponts  qu'il 
y  a  dans  fon  diftrift.  Il  eft  arrofé 
principalement  pas  la  Somme  &  la 
jCanche*  1-e  climat  y  eft  un  peu 
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froid  ,  &  le  fol  très -fertile  en 

frains  »  en  fruits  Se  en  pâturages. 
,e  poiffbn  &  le  gibier  y  lont  abon- 
dans.  C'eft  dans  ce  pays  que  fe  trou* 
ve  fituée  la  foret  de  Ctécy.  Le  com- 
merce confilte  en  blés ,  bétail ,  drapa 
Se  autres  étoffes  de  laine,  en  tapiue- 
ries  ,  toiles ,  &c. 

Du  temps  de  Jules-Céfar  le  Pock 
thieu  étoit  habité  par  les  Britannï  3 
jue  quelques-uns  croient  avoir  don* 
né  leur  nom  à  la  Grande  Bretagne  , 
Se  qui  vraifemblablement  faifoient 
partie  des  Ambiant.  Sous  Honorius, 
ce  pays  étoit  compris  dans  la  Belgi- 
que féconde. 

De  la  domination  des  Romains» 
le  Ponthieu  paffa  fous  celle  des 
François.  Il  fut  enfuite  dévafté  Se 
occupé  par  les  Normands. 

Herluin  eft  regardé  comme  le 
premier  Comte  de  Ponthieu.  H 
vi voit  en  9  3  9  &  9  5  4  fous  les  règne* 
de  Charles  le  Simple ,  de  Raoul  Se 
de  Louis  IV. 

Guillaume  I ,  fils  de  Herluin  , 
étoit  Comte  de  Ponthieu,  de  Bou- 
logne &  de  Saint  Paul. 

Les  defeendans  de  Guillaume  I 
poflfédèrenc  le  Ponthieu ,  jufqu'en 
1080  ou  noi ,  que  Guy  I  ,  hui- 
tième Comte  de  Ponthieu  étant 
mort ,  Agnès  fa  fille  fit  pafler  ce 
Comté  dans  la  Maifon  de  Mont- 
morency -  Alençon ,  par  fon  maria- 
ge, contracté  en  109J,  avec  Ro- 
bert 1 1 ,  Comte  d'Alençon  3  qui 
mourut  en  rm.  La  Comte fle 
Agnès  vécut  jufqu'en  1 1 30- 

De  la  Maifon  d'Alençon  ,  le 
Comté  de  Ponthieu  paffa  fucceflï- 
vement  par  les  alliances  ;  t°.  en 
1225  dans  celle  de  Dartimartin, 
des  Comtes  d'Aumale  ;  20.  çn 
125 1  dans  celles  des  Rois  de  Caf- 
tille  ;  j°.  en  1254  dans  la  Maifon 
des  Rois  d'Angleterre ,  pas  le  ma- 
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riage  d'Eléonor  de  Caftille  ï  avec 
Édouard  qui  lui  furvécut,  &  mou- 
rut en  ij  07. 

En  1303  Edouard II,fils  d'Edouard 
1,  fit  hommage  du  Ponthieu  au  Roi 
Philippe- le-Bel.  En  1331  Édouard 
III,  fils  d'Edouard  II,  fie  le  même 
hommage  à  Philippe  IV  de  Valois. 
Mais  en  1380,  le  j  4  Mars,  le  Roi 
'  Charles  V  dit  le  Sage  ,  confifqua 
le  Comté  de  Ponthieu  fur  le  Roi 
d'Angleterre ,  &  le  réunit  à  la  Cou- 
ronne. Déjà,  dès  l'an  1 3  69,  le  même 
Roi  Charles  V  avoir  repris  le  Pon- 
thieu fur  les  Anglois. 

Par  le  trairé  d'Arras ,  de  Tan 
1455 ,  le  Roi  Charles  VII  céda  le 
Ponthieu  au  Duc  de  Bourgogne  ; 
mais ,  après  la  mort  du  Duc  Char- 
les en  1477 ,  le  Roi  Louis  XI  réu- 
nit ce  Comté  à  la  Couronne  pour  la 
féconde  fois.  Le  Ponthieu  a  depuis 
été  plufieurs  fois  aliéné ,  &  enluite 
réuni  ï  la  Couronne.  En  1710  ,  le 
Roi  Louis  XIV  l'aliéna  de  nouveau 

Eur  en  compofer  l'apanage  du 
uc  de  Berry.  Ce  Prince  étant 
mort  fans  poftérité  en  1714»  le 
Comté  de  Ponthieu ,  le  Duché 
d'Alençon  &  le  Comté  de  Cognac 
revinrent  au  Roi ,  &  furent  réunis 
au  Domaine  de  la  Couronne. 
PONTIA ,  ou  Ponza  j  île  de  la  cote 
d'Italie,  dans  la  mer  deTofcane., 
vis-à-vis  de  la  ville  de  Formies.  Cette 
île  étoir  fameufe  du  temps  des  Ro- 
mains ,  par  le  malheur  de  plufieurs 
perfonnes  illuftres  qu'on  y  avoit  en- 
voyées en  exil.  L'Empereur  Tibère 
y  relégua  Néron  ,  Caligula  y  relé- 
gua fes  fœurs.  Cette  île  fut  auflî 
choifie  pour  être  le  lien,  de  l'exil  de 
divers  martyrs  exilés  j  principale- 
ment  de  la  ville  de  Rome.  L'Empe- 
reur Domitien  y  relégua  Sainte- 
flavie  Domitille. 

£q  15  $3  on  bâtit  quelques  mai- 
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fons  dans  cette  île  >  qui  étoit  den 
meurée  déferte  depuis  fort  long- 
temps ,  car  anciennement  elle  avoit 
été  peuplée  par  les  Volfques  ;  elle 
avoit  même  eu  le  titre  de  Colonie 
Romaine.  Jérôme  Zurita  remarque 
que  les  Génois  remportèrent  près  de 
cette  île  une  grande  viâoire  le  $ 
Août  1435 ,  fQr  l'arm^e  d'Alphon- 
fe  V ,  Roi  d'Arragon  ,  qu'ils  firent 
prifonnier ,  auffi-bien  que  Jean  ,  Roi 
de  Navarre  ,  fon  frère. 

Cette  île  fe  nomme  aujourd'hui 
Sou^a,  Se  les  François  l'appellent 
Ponce.  Elle  appartient  à  l'État  eccléi 
fiaftique ,  &  elle  a  appartenu  autre-» 
fois  aux  Ducs  de  Parme. 

Cette  île  eft  petite  j  mais  comme 
le  terrein  eft  bon ,  &  que  l'air  eft 
allez  fain ,  on  ne  lai  (Te  pas  de  la  cul- 
tiver. Il  y  a  une  grotte  tour  où  les  ha* 
bitans  fe  retirent  quand  il  y  a  quel-* 
que  chofe  1  craindre  de  la  part  de* 
corfaires  de  Barbarie ,  qui  rodea* 
fouvent  fur  ces  cotes. 
PONTIÈRE;  fubftantif  féminin.  Ou- 
verture de  l'inteftin  par  lequel  1* 
poule  &  les  oifeaux  en  général  ren- 
dent leurs  œufs. 
PONTIFE;  fubftantif  mafculin; 
Pontiftx.  Perfonne  facrée  qui  a  ju* 
ridiétion  &  autorité  dans  les  chofe* 
de  la  religion. 

Chez  les  Juifs ,  le  grand  ou  fou- 
verain  Pontife  étoit  non  -  feule- 
ment le  chef  de  la  religion  &  le  juge 
ordinaire  des  difficultés  qui  la  con- 
cernoient,  mais  encore  de  tout  ce  qui 
regardoit  la  juftice  &  les  jugement 
de  la  nation  Juive ,  comme  il  pa* 
roît  par  le  chapitre  1 8  du  Deutero- 
nome ,  &  par  plufieurs  partages  de 
Philon  &  de  Jofephe.  Lui  feul  avoit 
le  privilège  d'entrer  dans  le  Sanc- 
tuaire une  fois  Tannée ,  qpi  étoit  le 
jour  de  l'expiation  folennellç. 

Dieu  avoit  attaché  à  la  perfonag 
£z*  ij 
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du  Grand-Prêtre  l'oracle  de  la  vé- 
rité j  enforte  que  quand  il  étoit  re- 
vêtu des  ornement  de  fa  dignité 
&  de  Turim  &  thumim ,  il  répon- 
doit  aux  demandes  qu'on  lui  fai- 
foit,  &  Dieu  lui  découvrent  les 
chofes  cachées  &  futures.  11  lui  étoit 
,  défendu  de  porter  le  deuil  de  fes 
proches  >  même  de  fon  père  &  de 
fa  mère ,  &  d'entrer  dans  un  lieu 
où  il  y  avoit  eu  un  cadavre  ,  de 
peur  d'en  être  fouillé- 11  ne  pouvoit 
ëpoufer  ni  une  veuve ,  ni  une  fem- 
me répudiée  ,  ni  une  courrifane  , 
jmais  feulement  une  vierge  de  fa 
race  ,  &  devoit  garder  la  continen- 
ce pendant  tout  le  temps  de  fon  fer- 
vice. 

L'habit  du  Pontife  étoit  beau* 
coup  plus  magnifique  que  celui  des 
(impies  Prêtres.  11  avoit  un  caleçon 
&  une  tunique  de  lin ,  d'une  tiffiire 
particulière.  Sur  la  tunique  il  por- 
roit  une  longue  robe  couleur  de 
bleu  célefte ,  ou  d'hyacinthe  >  au 
bas  de  laquelle  étoit  une  bordure 
compofée  de  fonnettes  d'or  &  de 

1>omipes  de  grenades  ,  faites  de 
aine  de  différentes  couleurs  >  & 
rangées  de  diftance  en  diftance  les 
unes  auprès  des  autres.  Cette  robe 
étoit  ferrée  par  une  large  ceinture 
en  broderie  ,  c'eft  ce  que  l'Écri- 
ture appelle  éphod.  Cet  éphod  con- 
fiftoit  en  deux  rubans  d'une  matière 
p.écieufe  >  qui  prenant  fur  le  cou  & 
defeendant  de  de  (Tu s  les  épaules  > 
venoient  fe  croifer  fur  l'eftomac., 
puis  retournant  par  derrière  ,  fer- 
voient  à  ceindre  la  robe  dont  nous 
venons  de  parler.  L'éphod  avoit  fur 
les  épaules  deux  grofles  pierres  pré- 
cieules  ,  fur  chacune  defquelles 
croient  gravés  fix  noms  des  Tribus 
d'Ifracl}  &  pardevant  fur  la  poitri- 
ne ,  à  l'endroit  où  les  rubans  fe  croi- 
foient,  fe  voyoit  le  pe&onai  ou  ra- 
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tionnal ,  qui  étoit  une  pièce  carrée 
d'un  tiflu  très  -  précieux ,  &  très- 
folide ,  large  de  dix  pouces  ,  dans 
lequel  étoient  enchâfTées  douze 
pierres  précieufes  ,  fur  chacune 
desquelles  étoit  gravé  le  nom  d'u- 
ne des  Tribus  d'Ifraël.  Quelque- 
uns  croient  que  le  rationnai  écoit 
double  comme  une  poche  ou  une 
gibecière,  dans  laquelle  étoit  ren- 
fermé l'urim  &  thumim,  La  tiare 
du  grand  Pontife  étoit  auffi  plus 
ornée  &  plus  précieufe  que  celle 
des  fimples  Prêtres.  Ce  qui  la  dif- 
tinguoit  principalement  c'étoit  une 
lame  d  or  qu'il  portoit  fur  le  de- 
vant de  fon  bonnet,  fur  laquelle 
étoit  écrit  ou  gravé  ces  mots ,  U 
faïnteté  ejl  au  Seigneur.  Cette  lame 
étoit  liée  par  derrière  la  tête  avec 
deux  rubans  qui  tenoient  aux  deux 
bouts. 

Aaron  fut  le  premier  revêtu  de 
la  dignité  de  fouverain  Pontife.  Sa 
confecration  fe  fit  dans  le  défère 

f>ar  Moïfe  ,  avec  beaucoup  de  fo- 
ennités  qui  font  décrites  dans  VE- 
xode  &  dans  le  Lévitique.  On  dou- 
te fi  à  chaque  nouveau  Grand-Prê- 
tre, on  réitéroit  toutes  ces  cérémo- 
nies. 11  eft  très-probable  qu'on  fe 
contentoit  de  revêtir  le  nouveau 
Grand-Prêtre  des  habits  de  fon  pré- 
déceiïeur  ;  quelques  -  uns  penfent 
quon  y  ajoutoit  l'on&ion  de  l'huile 
iainte. 

Parmi  les  Chrétiens ,  dans  l'É- 

J'iife  Catholique,  on  appelle  auffi 
e  Pape ,  fouverain  Pontife.  Et  dans 
l'Office  de  l'Églife  le  mot  de  Pon- 
tife ,  fe  dit  de  tous  les  Evêques. 
L'office  du  commun  des  Pontifes. 

Il  fe  dit  auflï  dans  le  ftyle  fubli- 
me  en  la  même  acception.  Et  vous, 
facré  Pontife ,  achevé-^  d'offrir  pour 
nous  au  Pire  éternel  le  jacrifue  de 
réconciliation. 
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L'es  anciens  Romains  avoient 
aufli  leurs  Pontifes  qui  compofoienc 
un  Collège  particulier.  Us  furent 
inftitués  fous  le  règne  de  Numa , 
pour  avoir  la  principale  direction 
des  affaires  de  la  religion.  On  les 
regardoit  comme  des  per formes  fa- 
crées ,  &  ils  avoient  le  pas  au-deffus 
de  tous  les  Magiitrats. 
•  Le  chef  du  Collège  des  Pontifes, 
fenommoit  fouverain  Pontife.  Dans 
les  premiers  temps  on  ne  choifit 
pour  remplir  cette  dignité  que  des 
Praticiens  >  mais  dans  la  fuite  on  la 
conféra  auili  aux  Plébéiens  s  Tibe- 
rius  Coruncanus  fut  le  premier  élu 
parmi  ceux-ci  en  47)  dans  les  co- 
mices par  tribus. 

Les  fondions  du  fouverain  Pon- 
tife confiftoient  i°.  à  régler  le 
culte  public  y  &  ordonner  les  cé- 
rémonies facrées  :  i°.  à  réformer 
le  calendrier ,  &  déterminer  les 
jours  confacrés  au  repos  en  Thon* 
neur  de  quelque  divinité ,  8c  ceux 
auxquels  il  étoit  permis  de  rendre 
la  juftice  &  vaquer  aux  affaires  ci- 
viles :  3°.  juger  l'autorité  des  li- 
vres qui  contenoient  des  oracles, 
des  prédirions  ,  6c  décider  des  cir- 
conftances  où  il  étoit  néceflaire  de 
confulter  ceux  qu'il  avoit  jugés  vé- 
ritablement prophétiques  :  40.  ju- 
ger les  Prêtres  &  les  PrêtrefTes  : 
50.  difpenfer  des  règles  preferires 
par  la  Religion  :  6Q.  connoîne  des 
différens  en  matière  de  religion  >  & 
châtier  les  fautes  contre  les  divini- 
tés adotées  dans  l'Empite  :  70.  re- 
cevoir les  veftales  :  89.  faire  la  dé- 
dicace des  temples  :  <>Q.  offrir  des 
facrifices  :  io°.  affifter  aux  jeux 
établis  en  l'honneur  des  divinités, 
&c. 

Les  Grands-  Prêtres  des  Romains 
ctoient  obKgés  d'habiter  une  mai- 
fou  qui  appartenoit  à  la  République. 
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On  donnoit  à  cette  maifon  le  tin e  de 
maifon  royale.,  regia,  pareeque  le  Roi 
des  facrifices ,  rex  facrorum ,  y  avoit 
aufli  fon  logement.  Ils  avoient  la  li- 
berté de  fubroger  un  des  autres  Pon- 
tifes en  leur  place  ,  lorfque  des  rai- 
fons importantes  lesempechoieiu  de 
vaquer  aux  fondions  de  leur  mi- 
niftère.  Ils  éroient  dans  l'ufage  de 
n'approcher  d'aucun  cadavre  ,  lorf- 
qu'ils  dévoient  facrifier  ,  &  ils  fe 
regardoient  comme  fouillés  lorf- 
qu'ils  en  voy oient  ,  on  en  appro- 
chaient quelques-uns.,  quoiqu'il  n'y 
eût  cependant  aucune  loi  qui  leur 
en  fît  la  défenfe. 

Les  Empereurs  Romains  voulant 
être  abfolus  dans  l'Empire  ,  s'arro- 
gèrent le  titre  de  fouverain  Ponti- 
fe. La  difFcrence  qui  fe  trouva  entre 
le  fouverain  Pontife  des  temps  pré- 
cédens ,  &  l'Empereur  joui  (Tant  de 
cette  dignité ,  c'eft  que  du  temps 
de  la  République  ,  l'autorité  du 
fouverain  Pontife  femble  avoir 
été  bornée  à  la  ville  de  Rome  &  à 
fa  banlieue  j  mais  l'autorité  que  tes 
Empereurs  avoient  relativement  à 
cette  dignité ,  ne  paroît  avoir  eu 
d  autres  bornes  que  celles  de  l'Em- 
pire. Lorfqu*il  arrivoit  dans  les  Prcr» 
vinces  quelque  fait  qui  intétefToit  la 
Religion,  les  Gouverneurs  avoient 
foin  d'en  informer  l'Empereur,  &  de 
lui  demander  fes  ordres  ;  &  le  Prin- 
ce les  donnoit  fans  qu'il  parcifle 
qu'il  prît  l'avis  du  Collège  des  Pon- 
tifes. Les  éle&ions  des  grandes  pre- 
trifes  des  Provinces,  qui  fe  fai- 
foient  auparavant  à  La  pluralité  des 
voix  dans  les  Collèges  facerdo- 
taux ,  ne  fe  firent  plus  que  par 
l'Empereur,  qui  y  envoyoit  qui  bon 
lui  fembloit.  Quelquefois  même  les 
Empereurs  lailTbient  ce  foin  aux 
Gouverneurs  des  Provinces  ,  quel- 
quefois ils  laifloient  le  Collège  poo- 
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tifical,  même  à  Rome,  choifirdes 
Juges ,  &  nommer  aux  places  fa- 
cerdotales  parmi  leurs  Collègues  , 
pour  remplir  celles  qui  venoient  à  y 
vaquer. 

PONTIFICAL,  ALE;  adjeétif. Pon- 
tificalis.  Qui  appartient  a  la  dignité 
de  Pontife,  d'Evèque.  Cet  Abbé  a 
le  privilège  d'officier  en  habits  pontU 
ficaux. 

Il  fe  dit  plus  ordinairement  delà 
dignité  du  fouverain  Ponrife.  Par* 
venir  à  la  dignité  pontificale. 
Pontifical  ,  eft  aufli  fubftantif  maf- 
culin ,  &  fe  dit  d  un  livre  qui  con- 
tient les  différentes  prières  Se  l'or- 
dre des  cérémonies  que  l'Evèque 
doit  obferver  particulièrement  dans 
TOrdination ,  la  Confirmation ,  les 
Sacres  &  les  autres  fondions  réfer- 
vées  aux  Evêques.Lf  Pontifical  Ro- 
main. 

PONTIFICALEMENT  }  adverbe. 
Pontificio  apparatu.  Avec  les  habits 
pontificaux.  Officier  pontificalemnnt. 

PONTIFICAT  V  fubftantif  mafculin. 
Dignitas  Pontificalis.  Dignité  de 
grand  Pontife  >  de  fouverain  Pon- 
tife. Céfar  réforma  le  Calendrier  du- 
rant  fon  pontificau 

Pontificat  j  fe  prend  ordinairement 
parmi  les  Chrétiens ,  pour  la  digni- 
té du  Pape.  Ces  deux  Cardinaux  af- 
piroient  au  Pontificat. 

Il  fe  dit  aufli  du  temps  qu'un 
pape  eft  fur  le  fiége  de  Saint-Pierre. 
Cette  Bulle  fut  publiée  durant  le  pon- 
tificat de  Benoît  XIV.  , 
La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  les  autres  brèves  au  fingulier , 
mais  la  dernière  eft  longue  au  plu- 
riel. 

PONTIGNY  j  Village  &  Abbaye 
régulière  d'hommes ,  la  féconde  des 
quatre  filles  de  Cîceaux ,  dans  une 
île  que  forme  le  Seiain ,  i  cinq 
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Abbaye  jouit  d'environ  joo*#<*li*î 
de  rente. 

PONTIL  i  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  Verreries,  lnftrument  de 
fer  dont  on  fait  ufage  dans  la  fa- 
brique des  glaces  qui  fe  foufflent  i 
la  telle.  Il  fert  à  reprendre  la  glace 
quand  elle  a  été  coupée  du  çbii 
oppofé  à  la  felle. 

PONTILLER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  dt 
Verrerie  qui  fe  dit  de  l'aâion  d'em- 
ployer le  poncil  pour  reprendre  la 
glace  quand  on  Ta  coupée  du  coté 
oppofé  à  la  felle, 

PONTIVYi  petite  ville  de  France; 
chef-lieu  du  Duché  de  Rohan  en 
Bretagne ,  fur  la  riviète  de  Blavet, 
à  trois  lieues  ,  eft -nord -eft  >  de 
Guémené. 

PONT-L'ABBÉ  ;  nom  de  trois  bourgs 
de  France  :  l'un  eft  en  Bretagne  >  i 
quatre. lieues ,  fud-oueft,  de  Quim- 
per  ;  le  fécond  ,  en  Sainronge  ,  2 
trois  lieues ,  fud-eft ,  de  Rochefort, 
&  le  troifième  en  Normandie»  i 
trois  lieues  ,  fud  ,  de  Valognes. 

PONT-L'EVÊQUE  ;  ville  de  France 
en  Normandie  ,  fur  la  rivière  de 
Touques ,  à  quatre  lieues ,  nord- 
nord-  oueft ,  de  Lizieux.  Ceft  le 
fiége  d'un  Bailliage  ,  d'une  Élec- 
tion ,  d'une  Maîtrife  particulière 
des  Eaux  &  Forêts  3  &c. 

PONT-LEROY  j  boqrg  de  Franct 
dans  le  Bléfois ,  près  des  frontières 
de  la  Tourraine  >  à  deux  lieues  , 
nord-eft  ,  de  Montrichard.  Il  7  a 
une  Abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  Saint  -  Benoît ,  de  laquelle  la 
Manfe  Abbatiale  a  été  unie  à  PE-» 
vèché  de  Blois  en  1^97. 

PONTOISE  ;  ville  capitale  du  Vexin 
François  ,  fur  les  rivières  d'Oife  Sp 
de  Vione,  à  fept  lieues,  nord-oneft, 
de  P4 lif .  C'çft  le  fiége  d'an  flailiiar 
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fce,  fane  Éledion ,  d'un  grenier  l 
lel ,  &c%  Il  y  a  une  Abbaye  d'hom- 
mes  ,  laquelle  eft  en  commende  6c 
vaur  au  titulaire  plus  de  1500  liv. 
de  rente. 

La  ville  de  Pontoife  fut  prife 
d'aflaut  fur  les  Anglois  par  l'armée 
de  Charles  VII,  le  16  Septembre 
1441.  Les  États  Généraux  y  furent 
affemblés  en  1 561.  Le  Roi  par  fa 
Déclaration  du  21  Juillet  1720  y 
transféra  le  Parlement  de  Paris  , 

3u'il  remit  enfuite  à  Paris  par  celle  j 
a  16  Décembre  de  la  même  an- 
née. 

Le  Parlement  de  Paris  avoit  auflî 
été  transféré  à  Pontoife  en  1*51 , 
&  il  y  fut  encore  transféré  en  1753. 

PONTON  ;  fubftantif  mafculin.  P0/1- 
ticulus.  Pont  flottant,  machine  com- 
pofée  de  deux  bateaux  joints  par 
des  poutres ,  fur  lefquels  on  met  des 
planches  pour  faire  pader  une  ri- 
vière, un  ruilTeau  à  ae  la  cavalerie, 
à  de  l'infanterie ,  à  du  canon ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'un  pont  entier. 
L'armée  traverfa  la  rivière  fur  des 
pontons. 

Aujourd'hui  le  mot  de  ponton 
s'emploie  particulièrement  en  par- 
lant de  certains  petits  bateaux  de 
cuivre,  qu'on  porte  dans  une  armée 
fur  des  efpèces  de  chariots  j5bur  le 
paffage  des  rivières.  A  la  bataille 
de  F  le  unis  on  prit  des  pontons  de  fer- 
blanc  aux  Hollandois. 

Ponton  ,  eu  termes  de  Marine  ,  fe 
dit  d'un  grand  bateau  plat  qui  a  en- 
viron trois  ou  quatre  pieds  de  bord, 
foixante  pieds  de  long ,  feize  pieds 
&  demi  de  large ,  &  fix  pieds  & 
demi  de  creux ,  qui  porte  un  mât 
&  qui  fert  à  foutenir  les  vaifleaux 
quand  on  les  met  fur  le  côté  pour 
les  caréner.  Il  eft  garni  de  cabeftans, 
de  vis ,  &  d'autres  machines  nécef- 
fairespour  coucher  &  relever  les 
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grands  vai(Teaux.  Il  fert  auflî  à  éle- 
ver de  l'artillerie  Se  à  nettoyer  des 
ports. 

PONTONAGE;  fubftantif  mafculin. 
Droit  qui  fe  perçoit  en  quelques 
endroits  fur  des  pet  formes ,  voitu- 
res ou  marchandifes  qui  traverfent 
une  rivière  ,  foit  fur  un  pont ,  foit 
dans  un  bac. 

PONTONIER;  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  reçoit  le  droit  de  ponto- 
nage. 

PONTONS  ;  bourg  de  France  en  Gaf- 
cogne ,  près  de  TAdour ,  i  1  lieues, 
nord-eft ,  de  Dax.  - 

PONTORSON;  ville  de  France  ea 
Normandie,  près  de  l'embouchure 
du  Couefnon  dans  l'Océan  ,  £  trois 
lieues  &  demie,  fud-oueft,  d'A- 
vranches.  C'eft  le  fiége  d'un  Bail- 
liage ,  d'une  Châtellenie ,  d'un  gre- 
nier à  fel ,  &c. 

PONTONIN  j  bourg  de  France  dans 
le  Maine ,  fur  l'Orne ,  1  5  lieues  , 
nord-nord-eft ,  du  Mans. 

PONTREMOLli  ville  d'Italie  en 
Tofcane ,  fur  la  rivière  de  Magra  * 
au  pied  de  l'Apennin  près  des  fron- 
tières du  Parmefan ,  du  Plaifantin 
&  des  terres  de  la  république  de 
Gcnes  ,  i  trente  lieues ,  nord-oueft, 
de  Florence. 

PONTRIEUX  ;  bourg  de  France  en 
Bretagne,  à  trois  lieues,  fud-fud- 
eft,  de  Tréguier.  C'eft  le  fiége  d'un 
Bailliage. 

PONTRON^  Abbaye  d'hommes  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  en  Anjou,  à  cinq 
lieues,  oueft-nord-oueft,  d'Angers. 
Elle  eft  en  commende  &  vaut  au  ti- 
tulaire environ  6000  liv,  de  rente. 

PONTORME,  (Jacques)  Peimre,né 
à  Florence  en  149$  ,  &r  mort  dans 
la  même  ville  en  15,56:  fon  véri- 
table nom  étoit  Giacomo  Garucci^ 
Ce  Peintre  fe  mit  fous  la  difcîpls~ 
ne  de  pluûeuxs  maures,  entre  wm* 
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très ,  de  Léonard  de  Vinci  &  d'An- 
dré del  Sarte.  Ses  premiers  ouvra- 
ges annoncèrent  un  talent  fupé- 
rieur ,  enforte  que  Raphaël  &  Mi- 
chel-Ange en  les  voyant  dirent  que 
ce  Peintre  porteroit  la  peinture  à 
fon  plus  haut  degré.  Pontormc  ne 
remplit  point  toute  l'étendue  des 
vues  qu'il  avoit  données  de  lui  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût 
d'abord  un  pinceau  vigoureux  %  un 
beau  coloris,  &  qu'il  ne  mît  de 
l'invention  dans  fes  ouvrages  j  fa 
manière  étoit  grande  quoiqu'un  peu 
dure.  Il  fortitde  (on  genre,  ou  il 
acquéroit  beaucoup  de  réputation  , 
pour  prendre  le  goût  Allemand. 
C'eft  à  cette  bizarrerie  qu'il  faut  at- 
tribuer la  grande  différence  qui  eft 
entre  fes  premiers  ouvrages  fort 
jeftimes ,  &  entre  fes  derniers  dont 
on  ne  fait  pas  grand  cas.  Il  vou- 
lut revenir  à  fa  première  manière , 
mais  fes  efforts  furent  inutiles.  Ce 
Peintre  étoit  d'un  caraûère  fingu- 
lier  'y  il  avoit  fait  conflruire  dans  fa 
xnaifon  un  efcalierdebois ,  qu'il  re- 
riroit  eh  haut  par  une  poulie  lorf- 
qu'il  étoit  monté  à  Ion  attelier  j  il 
fe  fervoit  lui-même  &  le  mettoit 
toujours  fort  mal }  d'ailleurs  il  étoit 
fi  capricieux,  qu'il  faifoit  des  ta- 
bleaux pour  payer  un  ouvrier ,  tan- 
dis qu'il  refufoitde  peindre  pour  le 
Grand  Duc.  Pontormc  a  furtout  tra- 
vaillé à  Florence.  Le  Bronzin  fut 
un  de  fes  difciples.  Les  defTeins  de 
Pontormc  font  eftimes  ;  il  y  en  a  â 
la  pierre  noire  y  Se  d'autres  a  la  plu- 
me &  lavés  au  biftre.  On  y  remar- 
que une  grande  manière  &  des  dra- 
peries bien  jetées  :  le  Roi  a  un  ta- 
bleau de  ce  Maître. 
PONT  SAINT-ESPRIT  ;  ville  de 
France  en  Languedoc,  fur  le  Rhô- 
ne ,  à  fept  lieues ,  nord-nord-oiieft, 
-.   jTÂvi^pgn.  II  y  a  un  magnifique 
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pont  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
pont.  On  recueille  dans  les  envi- 
rons de  bonne  huile  &  de  l'excel- 
lent vin. 

PONT-S  AINT-M  A1XANCE  ;  ville 
de  France  dans  le  Valois ,  fur  FOi- 
fe ,  à  deux  lieues ,  nord ,  de  Sen« 
lis. 

PONT-SAINT-PIERRE  ;  bourg  de 
France  en  Normandie,  fur  la  riviè- 
re d'Andelle ,  a  quatre  lieues ,  fud- 
eft,de  Rouen. 

PONT-SURSE1NE ,  ville  de  France, 
dans  la  Brie  Champenoife,  à  une 
lieue  Se  demie ,  eft-nord-eft ,  de 
Nogenr. 

PON  r-SU  R.YONNE ,  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Gâtinois  François ,  fur 
l'Yonne» à  trois  lieues,  nord-oueft, 
de  Sens. 

PONT-VALAIN  ;  bourg  de  France 
dans  le  Maine ,  i  quatre  lieues ,  eft* 
nord-eft  ,  de  la  Flèche.  • 

PONZA  ;  voyci  Pontia. 

POOL  ;  petite  ville  maritime  d'An- 
gleterre avec  un  bon  port  dans  le 
Uorfetshire ,  à  44  lieues  ,  fud-oueft, 
de  Londres.  Elle  envoie  deux  Dé- 
putés au  Parlement. 

POPA,  ou  Popej  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Antiquité.  Miniftrequf 
égorgeoit  les  viékimes  dans  les  (a- 
enfices  après  qu'elles  étoient  aiïbm- 
mées. 

POPA  YAN ;  (le)  province  de  FA- 
mérique  méridionale  au  nouveau 
royaume  de  Grenade ,  entre  l'Au- 
dience de  Panama ,  celle  de  Quito 
&  la  mer  du  Sud.  Balalcaçar ,  Es- 
pagnol ,  la  découvrit  en  1 5  36.  Il  y 
a  de  riches  mines  d'or,  &  de  pierres 
précieufes  ;  on  en  tire  auffi  du  bau- 
me ,  du  fang  de  dragon ,  de  Fagate 
&  du  jafpe.  Les  Sauvages  qui  ha- 
bitent cette  province  font  grands 
ennemis  des  Efpignols,  5c  prefque 
toujours  en  guerre  avec  çux. 

La 
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La  Capitale  de  cette  province  fe 
nomme  aufli  Popayan  :  elle  eft  fi- 
tuée  à  une  lieue  de  la  rivière  de 
Cauca,  fous  le  304*  degré  30  mi- 
nutes de  longitude  ,  &  le  ie ,  1! 
t  minutes  de  latitude.  C'eft  le  fîége  | 
d'un  Évêque  fuffragant  de  Sanra- 
Fc ,  &  la  réfidence  d'un  Gouver- 
neur j  on  y  compte  environ  vingt 
mille am es, parmi  lefauelles  fe  trou- 
vent plufieurs  familles  iflues  de 
grandes  maifons  d'Efpagne.  L'a- 
bondance des  mines  d'or  des  envi- 
rons y  attire  beaucoup  de  monde , 
-&  à  mefure  que  les  autres  établif- 
fcmens  s'afFoibliflent ,  Popayan  fe 
peuple  de  plus  en  plus ,  malgré  les 
tremblemens  de  terre  qui  y  font 
fréquens.  Une  grande  partie  de  la 
ville  fut  renveriee  le  deux  Février 

POPE,  (Alexandre)  vit  le  jour  i 
.  Londres  en  1688. 11  étoit  d'une  an- 
cienne famille  noble  du  Comté 
d'Oxford.  Les  auteurs  de  fa  naif- 
fance  Catholiques  Romains  >  ne  lui 
laifferent  qu'une  médiocre  fortune 
prefque  entièrement  épuifée  par 
<ies  doubles  taxes,  que  le  Roi  Guil-  j 
laumc  impofa  fur  ceux  de  cette 
communion.  Le  jeune  Pope  né  avec 
une  famé  délicate ,  ne  fut  point  en- 
voyé aux  écoles  publiques.  Il  reçut  \ 
dans  la  maifon  paternelle  une  édu- 
cation digne  des  dons  heureux  que 
lui  avoir  faits  la  nature.  11  apprit  en 
très-peu  de  temps  le  Grec  &  le  La- 
•   tin  ,  &  il  fe  familiarifa  de  bonne 
heure  avec  les  meilleurs  écrivains 
d'Athènes  &  de  Rome»  On  peut  le 
mettre  au  rang  de  ces  génies  heu- 
reux qui  n'ont  pas  eu  d'enfance.  A 
.   douze  ans  il  fit  une  ode  fur  la  vie 
champêtre  ,que  les  Anglois  compa- 
rent aux  meilleures  odes  d'Horace  ; 
à  quatorze ,  il  donna  quelques  mor- 
.  ceaux  traduits  de  Stau  6c  à'Oyidc  \ 
Tome  XXII. 
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qu'ils  mettent  à  côté  des  originaux/ 
à  feïze,  on  vir  de  lui  des  Pafiorales 
dignes  de  Virgile  &  de  Théocrue. 
L'Aureur  fut  toujours  content  ainfi 

2 ue  te  public  >  de  fes  chat  mantes 
glogues ,  &  quoiqu'il  les  eût  com- 
portes dans  fa  jeunefle ,  il  les  re- 
jardoit  comme  les  plus  corre&es  6c 
es  plus  harmonieufes  de  fes  pro- 
ductions. Le  ftvle  en  eft  doux  6c 
facile ,  les  penlées  heureufes ,  les 
images  riantes ,  les  expreffions  plei- 
nes d'aménité  &  de  grâces.  lia 
Pocme  intitulé  la  Forêt  de  Windfor* 
une  paftorale  fur  la  naiflance  du 
Meflie  font  à  la  fuite  de  fes  églo- 
gues  ,  &  ne  les  déparent  point.  On 
trouve  dans  le  premier  ouvrage  des 
deferiptions  charmantes  de  la  vie 
champêtre ,  &  dans  le  fécond  des 
idées  fublimes  6c  une  Pocfie  fort 
élevée.  Vejjaifur  la  Critique,  Pocme 
allez  connu  en  France  par  la  belle 
tradu&ion  de  l'Abbé  du  Refnel, 

Çarut  en  1709,  &  mit  le  jeune 
octe  au  rang  des  plus  beaux  génies 
de  l'Angleterre.  C'eft  celui  de  tous 
les  ouvrages  de  Pope  qui  ait  été 
épargné  par  les  criques  de  fa  na- 
tion. On  y  remarque  coure  la  foli- 
dité  de  l'âge  mûr ,  6c  tout  l'agré- 
ment de  l'imagination  d'un  jeune 
Pocte.  Les  compatriotes  de  Pope  le 
mirent  au -demis  de  l'art  poétique 
de  Boileau.  Il  y  a  cependant  une 
grande  différence  entre  ces  deux 
morçeaux.  Autant  il  y  a  dans  le  Poè- 
te François  d'ordre  &  de  tiaifon  , 
autant  on  remarque  de  confufion  6c 
d'embarras  dans  le  Pocte  Anglois. 
Rien  n'y  fixe  l'efprir ,  il  eft  difficile 
d'en  lire  deux  chants  fans  fatigue. 
Le  but  de  cet  effai ,  autant  qu'on  le 
peut  faifir ,  eft  d'apprendre  à  con- 
noître  la  portée  de  ion  génie ,  à  dis- 
tinguer le  bon  du  mauvais  ^&  le 
clinquant  de  l'cfr.  L'Auteur  dé?e- 
Àaaa 
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loppe  les  caufes  de  nos  faux  juge- 
mens ,  les  fources  où  il  faut  puifer, 
Se  il  expofc  les  qualités  qui  font 
non  -  feulement  les  bens  critiques , 
mais  encore  les  bons  Auteurs.  Le 
Temple  de  la  Renommée ,  Poëme  qui 
parut  en  1710 ,  offre  encore  moins 
d'ordre  que  YEJpd  fur  la  Critique. 
Tout  y  eft  confus  ,  le  plan  en  eft 
indéterminé ,  Se  l'Auteur  n'a  pas  fu 
maîtrifer  fon  imagination.  La  bou- 
cle de  cheveux  enlevée  >  petit  Poëme 
en  cinq  chants  j  publié  en  1711» 
n'a  aucun  des  défauts  de  cette  bi- 
zarre produâion.  On  y  trouve  de 
l'invention,  de  l'ordre,  du  delTein  > 
des  images  Se  des  penfées.  On  y  re- 
marque un  comique  riant ,  des  allu- 
mons fatyriques ,  fans  être  offenfan- 
tes.,  des  plaifanteries  délicates  fur 
les  femmes ,  peut  être  plus  capa- 
bles de  leur  plaire  que  toutes  les 
fleurettes  de  nos  madrigaux.  Ce 
Poëme  plus  galant  Se  plus  enjoué 
que  notre  Lutrin  >  eft  parmi  les  An- 
g  loi  s  ce  que  le  Vert-vert  eft  par- 
mi nous.  On  doit  pourtant  blâmer 
l'Auteur  de  n'avoir  pas  affez  voilé 
certains  endroits  qui  offrent  des 
images  trop  libres.  Cette  charman- 
te bagatelle  ne  refpire  que  la  galan- 
terie, mais  YbvmeXHéloïfeïÀbai- 
lard  ,  autre  production  de  Pope* 

ftaroît  diâéepar  tout  ce  que  l'amour 
e  plus  violent  peut  infpirer.  Le 
Poëte  y  peint  avec  des  traits  de  feu 
les  combats  de  la  nature  &  de  la 
grâce.  Un  travail  plus  confidérable 
occupoit  Pope  lorf<ju'il  enfanta  cette 
Épître  :  il  préparent  une  tradudion 
en  vers  de  l'Iliade  Se  YOdyffée. 
Toute  l'Angleterre  fouferivit  pour 
cet  ouvrage»  Se  on  prétend  que 
l'Auteur  y  gagna  près  de  cent  mille 
écus.  Quand  PHomere  Anglois  pa- 
rut ,  il  ne  démentit  point  l'idée 
qu'on  en  avoit  conçue  On  y  trouva 
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la  richeffe  ,  la  force  »  la  majefté  de 
la  poëfie  de  VU  orner  e  Grec.  Ce  fut 
le  temps  de  la  plus  grande  gloire  de 
Pope  y  mais  ce  fut  également  celui 
où  l'envie  lui  fufeita  plus  d'enne- 
mis, 11  fe  vit  environné  d'un  tour* 
billon  d'infe&es.  On  eut  la  ballèfle 
d'attaquer  dans  des  écrits  publics 
fa  figure  Se  fa  taille ,  qui  en  effet 
n'étoient  pas  fort  avantageufes.  On 
voulut  lui  prouver  qu'il  n'entendoit 
point  le  Grec.,  parce  qu'il  ctoit 
puant  y  laid  &  boffu.  Ces  injures  trop 
groflières  pour  blefler  l'amour  pro- 
pre ,  révoltèrent  le  fien.  Il  écrivit 
conrre  fes  ennemis  une  fatyre  fan- 

Îlante  ,  intitulée  la  Dunciade,c*t&- 
dire ,  l'Hébetiade  3  ou  la  Sottifade. 
Il  y  pafla  en  revue  les  Auteurs  Se 
même  les  Libraires.  Cette  Satyre 
refpire  la  fureur.  L' Auteur  eut  hon- 
te dans  la  fuite  de  l'avoir  enfantée  , 
il  n'héfita  point  de  la  jeter  au  feu  , 
en  préfence  du  doâeur  Swift,  qui 
la  retira  promptement  Se  lui  rendit 
le  mauvais  office  de  la  conferver.  Si 
Pope  eûr  méprifé  fes  ennemis  ,  il  fe 
fut  épargné  biendes  chagrins  :  mais 
il  fe  fit  un  devoir  de  réfifter  i  cet 
effain  d'êtfes  malfaifans,  ridicule- 
ment entêtés  de  mefure  Se  de  rime» 
&  ils  n'en  bourdonnèrent  que  da- 
vantage. Non  contens  de  le  traitée 
dans  vingt  libelles  d'ignorant ,  de 
fou  »  de  monftre ,  d'homicide  Se 
d'empoifonneur ,  ils  firent  courir 
dans  les  rues  de  Londres  une  rela- 
tion d'une  flagellation  ignominies 
fe»  Le  titre  de  cette  pièce  fingu- 
lière  étoit  :  Relation  véritable  &  re- 
marquable de  l'horrible  &  barbare  fia* 
gellation  qui  vient  d'être  commife  fur 
le  corps  de  M*  Alexandre  Pope,  Poè- 
te $  pendant  qu'il  fe  promenoit  inno* 
cemment  à  Hamowlhs  furie  bord  de 
la  Tamife  >  méditant  des  vers  pour  le 
Ht*  public.  Cette  fi/ogeliatioa  a  été 


POP 

faite  par  deux  hommes  mal  inten- 
tionnés y  en  dépit  &  vengeance  de 
quelques  chanfons  fans  malice ,  que 
ledit  Poète  avait  faites  contr'eux. 
La  relation  porte  que  les  deux  mal 
intentionnés,  après  avoir  fouetté 
jufqu'au  fang  le  malheureux  Pope3 
.  lavoient  à  peine  laiffé  qu'il  fut  aç- 
perçu  dans  cet.  étar  par  tyademoi- 
ïelle  Blount ,  perfonne  charitable  & 
voifine  du  Poçte.  Elle  ptit.au  plus 
vîte  ce  petit  homme  dans  fon  ta- 
blier 9  remit  fa  culotte ,  le  porta  au 
bord  de  la  rivière  &  fit  venir  un 
bateau  pour  le  rfaftfporter  chez  lui. 
Cette  Demoirelle  Blount  étoir  une 
très-jolie  Angloife  qu'il  ai  moi  t  beau- 
coup. Cette  impofture  remplit  d'à- 
merrume  le  cœur  de  Pope  ;  il  ne 
fe  contenta  pas  de  taire  écrire  un 
avis  au  public,  où  il  atteftoit  qu'il 
n  croit  pas  forti  de  fa  maifon  le  jour 
marqué  dans  la  relation  ;  il  voulut 
encore  ajouter  de  nouveaux  traits  à 
la  Dunciade.  Ses  amis  lui  confei liè- 
rent de  ne  répondre  à  fes  adverfai- 
resqueparde  nouveaux  chefs-d'œu- 
vre, &  il  enfanta  VEJfaifur  l- hom- 
me. Une  Métaphyfique  lumineafe 
ornée  des  charmes  de  la  Pocfie,  une 
morale  touchante  >  dont  les  leçons 
pénétrent  le  cœur ,  des  peintures 
vives,  où  l'homme  apprend  A  fe 
connoître  3  pour  apprendre  i  deve- 
nir meilleur  j  tels  font  les  princi- 
paux caraâères   qui  distinguent 
cet  ouvraçe.   L'imagination  de 
l'Auteur  eft  également  fage  &  fé- 
conde, elle  prodigue  les  penfées 
neuves  &  donne  le  piquant  de  la 
nouveauté  aux  penfées  anciennes  ; 
il  embellit  les  matières  les  plus  tâ- 
ches par  le  coloris  d'une  élocution 
noble,  facile,  énergique,  variée 
avec  un  art  infini.  On  ne  cachera 
pas  pourtant  qu  il  y  a  quelques  des- 
criptions trop  étendues,  Se  quelques 
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penfées  répétées*  qu'on  y  trouve 
peu  de  folidité  dans  quelques  prin- 
cipes ,  peu  d'ordre  &  de  haifon  en- 
tre les  idées.  Plufieurs  Écrivains  onc 
traduit  ce  Poëme  en  François.  On 
trouve  à  la  fuite  de  U  tcaduftioo  de 
M.  Millot  uoe  Épure  morale  de 
Pope  fur  la  connoiffance  des  hom- 
mes. C'eft  an  tiflu  de  réflexions -fi- 
nes ,  hardies  &  profondes ,  qui  dé- 
veloppent lès  replis  du  cœur  hu- 
main. Le  génie  Ânglois  s'y  montre 
dans  tout  Ion  éclat  &  avec  tout  fes 
défauts.  Cette  Épître  fient  par  fon 
fujet  à  l'Efiai  fur  l'homme ,  6c  on 
peut  la  regarder  comme  une  carte 
particulière  où  eft  tracé  en  dérail  ce 
qu'une  carte  générale  ne  préfente 
qu'en  gros.  Pope  fe  fignala  par  plu- 
fieurs Epîtres  dans  le  même  genre 
&  qui  méritent  les  mêmes  éloges. 
Il  a  encore  compofé  des  Odes ,  des 
Fables,  des  Epitaphes ,  des  Prolo- 
gues &  des  Epilogues ,  qui  font  re- 
gardés comme  des  chers  -d'œuvre 
dans  leurs  genres.  L'Auteur  pafiè 
pour  le  Pocte  le  plus  élégant  &  le  , 
plus  correâ ,  &  le  plus  harmonieux 

Suait  eu  l'Angleterre.  11  a  réduit  les 
fflemens  aigres  de  la  trompette  an. 
gloife  au  fon  doux  de  la  flûte.  Nous 
ne  parlerons  point  de  fes  lettres 
donc  on  a  un  recueil  aflez  ample. 
S'il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  peu- 
vent intérefler  le  public ,  toutes  les 
autres  ne  font  prelque  d'aucun  prix, 
&  il  en  eft  ainfi  de  prefque  toutes 
les  collections  de  ce  genre.  Ses  dif- 
férens  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  fept  volumes  in- 1 1  par  les  foins 
de  Warburton ,  ami  de  cet  illuftre 
Poëte,  1  la  tradudion  à%Homere 
près ,  imprimée  féparément.  On  a 

Cblié  en  1763 ,  à  Àmfterdam  &  à 
ipfik,  les  ouvres  diverfis  de  Pope, 
traduites  de  l'Anglais ,  nouvelle  édi- 
tion augmentée  de  plufieurs  pièces  & 
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de  la  vie  de  T  Auteur ,  avec  de  bdles  \ 
figures  en  taille  douce.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  fake  eonnokre  l'homme 
après  avoir  fait  connoîrre  l'écrivain. 
Pope  étoit  bon  parent  r&  ami  foli- 
de.  Sa  probité  étoit  exaâe  j  il  avoit 
de  la  phiiofophie ,  mais  beaucoup 
plus  dans  l'éfptît  que  dans  le  carac- 
tère. Il  écok  vain,  railleur ,  colère, 
envieux ,  facrifiant  tout  à  fa  répu- 
tation y  d'une  fenfibilité  puérile  fur 
la  critique  ,  6c  capable  des  plus 

?;randes  violence*  pour  la  repoutfer. 
1  alloit  fouvent  chez  fon  Libraire  ,  ! 
<•  &  il  y  donnoit  de  temps  en  temps 
dès  fcènes  de  fureur ,  que  fà  figure, 
fa  taille,  &  peut-être  fa  profeffion 
tendoient  comiques.  On  l'atcufoit 
aufli  un  peu  d'avarice.  Sa  famé  fut 
toujours  chancelante-,  5c  l'art  fut 
fouvent  appelé  au  fecours  de  la- na- 
ture. Les  papiers  publics-  le  firent 
mourir  plusieurs  fois  avant  fon*  dé- 
cès ;  il  eut  leplaifir  de  voir  annon- 
cer fa  mott  avec  les  éloges  les  plus 
pompeux.  Sa  réputation,  difoit-on 
dans  un  de  ces  articles ,  n'a  ceflfé 
de  croître  pendant  l'èfpace-  de  40 
ans.  Elle  étoit  enfin  parvenue  à  un 
fi  haut  degré ,  que  pour  le  louer 
dignement  ,  il  faudroir  avoir  un 

Î'énie  de  la  force  &  de  la  beauté  du  1 
ten.   Ce  grand  homme  mourut 
d'une  hydropifie  de  poitrine  en 
1744,  l  5<?  an9  ,  après  avoir  ré- 
pandu fes  bienfaits  fur  fes  paréos , 
fur  fes  amis  de  fes  domeftiques. 
POPÉ  ;  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Quangfi  au  département  de 
Gucheu,  cinquième  métropole- de 
la  province. 
POPERINGtJfi;  viHe  de  la  Flandre 
maritime,  à  deux  lieues,  oued ,  d'Y-* 
près.  Elle  a  appartenu  à  la  France, 
qui  l'a  cédée  par  la  paix  d*Utrechr  â 
la  maifon  d'Autriche. 
POFFINGEN  >  petite  ville  Impériale 
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d'Allemagne  en  Suabe ,  fur  rP.gcr, 

4  une  lieue  &  demie  act-deflus  de 

Norlingue. 
LOOPING  -y  ville  de  la  Chine  dans  la 

province  de  Chantung,  au  départe- 
*  *  ment  dte  Tungching ,  trbifième  mé- 
.  tropole  de  la  province. 

POPLIT6,  Éfi  J.adjeftif  &  terme  d'A- 
nltomie.  Qui  a  rapport  au  jarret» 
Le  mufcle  pùpUté  efi  pTaté  fous  le 
jarret:  Les  veines  popliiées* 

POPOCATEPEÇ  i.  moptagne  de  l'A- 
mérique ' feptent^iopale  y  au  Méxi- 

3 ue  telle  jette  fouvent  des  flammes, 
u  feu  &  de  kt  fun>ée;.  elle  eft  toute 
couverte  de  cendrés,  de  pins,  fle 
!  cyprès de  chênes  »  &  fur  ion  fom- 
met  il  y  a  de  la  neige  toute  l'année  ; 
cependant  les  champs  voifins  de 
cette  montagne  font  eftimés  lès  plus 
fertiles  de  la  Nouvelle  Efpagne». 

POPOLOi,  P""*  ville  d'Italie  ,  au 
Royaume  de  Naples,  dans  l'Ab- 
bruae  citérieure ,  fur  la  rivière  de 
Pefcara„à  huit  milles  au  nord  de 
Salraone. 

POFULACE;  fubftanttf  féminin  y  Se 
terme  colledif.  Plcbs.  Le  bas  peu- 
ple ,  le  menu  peuple.  //  cherchoit  à 
jfbulever  la  populace.  Il  a  y  a  que  de 
la  populace  dans-  cette  rue^ 

POPULAIRE;  adjedkif  des  deui  geit- 
res.  Plebicus.  Qui  eft  du  peuple, 
qui  concerne  le  peuple-,  qui  appar- 
tient au  peuple.  Emotion  populaire. 
Bruit populaire.  Expreffion populaire. 
On  appelle  gouvernement  popu- 

«  laire  ,  état  populaire ,  un  gouverne* 
ment,  un  état  où  l'autorité  eft  entre 
les  mains  du  peuple.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  démocratie. 

On  appelle  maladies  populaires, 
certaines,  maladies  contagieufes  qui 
courent  parmi  le  peuple.  Telles  font 
dans  l'été  les  fièvres  malignes  Se 
inflammatoires  »  &c.  qui  attaquent 
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les  habitans  de  la  campagne  ;  les  fati- 
gues &  le  poids  de  la  chaleur  &  du  jour 
que  ces  pauvres  forçats  de  Tété  en- 
durent du  matin  au  loir ,  épaiffiffent 
le  fang ,  le  brûlent ,  y  occafionnent 
des  miafmes  putrides  qui  portent 
leur  aâion  &  leur  malignité  cfens 
toute  la  machine.  Les  évacuans  mo- 
dérés fic.les  cordiaux  doux  acides  8c 
froids ,  font  excellens  dans  ces  cas. 

Dans  l'automne,  &  furtout  vers 
k  fin  de  l'été ,  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  les  continues  putrides  vien- 
nent de  la  quantité  des  fruits  6c  de 
la  chaleur  immodérée;  ces  caufes 
produifent  dans  les  vifcètes  une  fer- 
mentation qui  donne  naiflance  à  des 
levains  qui  fe  répandent  fur  tous  les 
habitans  d'une  même  contrée. 
L'air.  in£eâè*  raréfié  Se  chargé 
.  de  vapeurs  malignes,  eftauffiune 
caufe  ordinaire  de  ces  maladies. 

Le  manque  d'altmens  reftaurans 
ôc  de  boidon  adouciffante  ou  rafraî- 
chi (lin  te  dans  les  grandes  chaleurs , 
joint  aux  travaux  qui  épuifent  les 
forces  continuellement,  fans  qu'on 
ait  le  temps  ou  le  moyen  dé  les 
réparer,  (ont  une  caufe  commune 
ôc  plus  que  fuffifante  pour  produire 
les  maladies  populaires  qui  défolent 
les  campagnes. 

Les  meilleurs  remèdes  feraient 
des  alimens  nourriflans  6c  reftau- 
rans ,  pris  de  temps  à  autre  de  en 
petite  quantité;  le  repos  aideroir  le 
recouvrement  des  forces  &  l'effet 
de  ces  fecours. 

On  dit,  qu'tt/2  homme  ejl  popu-  . 
laire  >  qui/  a  l'efprit  populaire;  pour  ■ 
dire ,  que  par  des  manières  affables  - 
&  honnêtes ,  il  fe  concilie  i'affe&ion  i 
ôc  les  bonnes  grâces  du  peuple ,  des  ! 
petites  gens. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troisième  longue  >  6c  la 
quatrième  très-brève. 
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POPULAIREMENT;  Adverbe.  A* 
fenfum  vulgi.  A  la  manière  du  peu-' 
pie ,  comme  le  peuple.  Vivre  popu- 
lairement. 

POPULARITÉ  i  fubftantif  féminin. 
Popularitas.  Caractère  d'un  homme 
populaire.  Affecter  la  popularité. 
POPULATION  ;  fubftantif  féminfa. 

Il  fedit  des  hommes  d'un  Royaume  > 
-  d'une  République ,  d'un  Érat,  d'une 
Province,  confidérés relativement! 
leur  nombre  &  à  l'étendue  du  pays 
qu'ils  occupent.  Ainfi  on  dit  que  la 
'  poputaitàn  ejl  nombreuje  à  la  Chine  i 
pour  dire,  qu'il  y  a  un  grand  nom* 
bre  d'hommes. 

On  a  toujours  remarqué  que  la 
population  éroit  ordinairement  plus 
nombreufe  dans  les  États  populaires 
Ôc  peu  étendus  que  dans  les  gran- 
des Monarchies.  L'efprit  de  con- 

3ucte  qui  eft  fouvent  celui  des  gran- 
es  Monarchies ,  les  troupes  nom- 
breufes  qu'il  faut  entretenir  pour 
la  defenle  6c  pour  l'attaque;  (a  dis- 
proportion des  rangs  &  pfus  encore 
cette  des  fortunés;  le  fafte  du  maî- 
tre ôc  des  courtifans;  un  commerce 
porté  dans  des  contrées  trop  éloi- 
gnées ,  &  qui  ne  fera  qu  artificiel 
un  luxe  défor donne  ,  8c  la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  en  eft  la  fuite  r 
voilà  autant  d'obftacles  à  la  popula* 
Won,  auxquels  il  faut  ajouter  la  con- 
tamination des  grandes  villes,  & 
furtout  des  capitales ,  qui  abforbent 
chaque  année  une  partie  des  hom- 
mes qui  naiflent  dans  les  provinces.- 
Ajoutez  encore  la  difficulté  de  veil- 
ler fur  toutes  les  provinces.  Le 
maître  aflTez  malheureux  pour  igno- 
rer prefque  toujours  la  vérité,  ne 
connoîr  gueres  fes  peuples*.  leur 
(iruarion ,  leurs  be foins,  que  comme 
veulent  les  lui  faire  connoître  divers 
agens  intermédiaires  dont  l'intérêt 
perfonnel  eft  communément  la  gre~ 
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mière  loî.  De, leur  côté  les  peuples 
ne  conhoiflcnt  guère  le  maître  que 
par  les  vexations  que  l'on  exerce 
fous  Ton  nom. 

La  Grèce ,  que  tout  le  monde 

4  convient  avoir  été  de  tous  les  pays 
de  1  antiquité  le  plus  peuplé ,  étoit 
divifée  en  plufieurs  petites  Républi- 
ques dont  tous*  les  citoyens  étoient 
égaux  &  libres  -,  l'adminiftration 
pouvoit  veiller  fur  toutes  les  parties 
de  l'état  &  y  maintenir  les  lois  dans 
leur  intégrité,  parcequ'aucune  de 
ces  parties  n'étoit  trop  éloignée  du 
centre.  Tous  concoaroient  à  la  pros- 
périté publique  ,  parcequ'elle  étoit 
celle  de  tous,  farce  au'il  n'y  en 
avoit  point  d'individuelle  que  l'on 

Îr  préférât ,  &  que  chacun  y  avoit 
e  même  intérêt  ,  les  adions  utiles 
&  les  fervices  rendus  à  la  patrip  y 
conftituoient  la  vertu,  le  mérite  8c 
le  favoir  y  diftinguoient  lei  hom- 
mes ,  &  l'eftime  publique  en  étoit 
la  récompenfe,  fans  qu'il  fut  befoin 
d'épuifer  les  tréfors  de  la  Nation. 

Les  Romains  n'ont  été  fi  admira- 
bles en  aucun  temps ,  ni  fi  nom- 
breux que  dans  les  beaux  jours  de  la 
République ,  où  ils  fe  gouvernoient 
'  par  les  mêmes  principes.  Rome 
étoit  alors  une  fourmillière  de  héros 
&  de  grands  hommes  ;  dès  qu'elle 
voulut  s'étendre ,  il  fallut  admettre 
des  étrangers  &  des  efclaves  au  droit 
des  citoyens ,  pour  réparer  les  per- 
tes que  faifoit  journellement  la 
race  des  premiers  Romains.  Rome 
par  des  conquêtes ,  qui  étonnent  en- 
core aujourd'hui  l'univers  ,prépa- 
roit  fa  chute  ;  fa  pui (lance  s'attoiblif- 
foit  à  mefure  qu'elle  s'étendoit  ; 
lauftérité  des  mœurs  fe  perdoit  par 
iaflbciation  des  mœurs  étrangères  ; 
les  conquêtes  produifirent  les  richef- 
fes  ;  les  richefles  devenues  l'équi- 
valent &  la  mefure  de  tout ,  rem- 
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Placèrent  toute  diftinéfcion  honora- 
le&  flatteufe  ,  toute  vertu  »  tout  ta- 
lent, tout  mérite ,  &  furent  bientôt 
Tunique  ambition  des  ames  ;  l'efprit 
de  patriotifme  s'éteignit  j  le  luxe 
naquit ,  &  le  luxe  perdit  l'empire , 

Î|ui  fuccomba  enfin  fous  le  poids  de 
a  propre  grandeur  y  il  avoit  envahi 
toutes  les  Nations  ;  il  ne  lui  fut  plus 
poffible  de  les  gouverner.  On  con- 
noît  tontes  les  pertes  que  fit  le  genre 
humain  dans  cet  ébranlement  géné- 
ral que  caufa  la  chute  de  ce  grand 
corps.  Ses  propres  fujets  trop  éloi- 

Eés  des  lois  ôc  de  l'autorité  pour 
reconnoître  &  pour  les  craindre» 
le  mirent  en  pièces.  Si  Rome  fut 
toujours  peuplée  tant  qu'elle  refta  le 
fiége  de  l'Empire ,  ce  nu  aux  dépens 
de  toutes  les  provinces ,  dévaftées 
d'ailleurs  par  la  rapacité^  l'avarice, 
l'ambition  le  la  tyrannie  de  ces  ln  - 
tendans  que  l'on  appeloit  Procon- 
fuls. 

Dans  tous  les  temps»  les  mêmes 
caufes  ont  produit  les  mêmes  effets  ; 
ce  îteft  donc  que  dans  les  gouver- 
nemens  doux  &  -  bornés  ,  où  les 
droits  de  l'humanité  feront  refpec- 
tés,  que  la  population  fera  nom- 
breufe. 

La  liberté  eft  un  bien  fi  précieux  , 
que  fans  être  accompagnée  d'au- 
cun autre ,  elle  les  attire  &  les  mul- 
tiplie. On  connoît  les  efforts  furna- 
tûrels  de  courage  qu'elle  a  fait  faire 
dans  tons  les  temps  pour  fa  confçr- 
vation.  C'eft  elle  qui  a  tiré  la  Hol- 
lande du  fein  des  eaux  ;  qui  a  ren- 
du fes  marais  un  des  cantons  le  plus 
peuplé  de  l'Europe ,  Se  oui  retient 
la  mer  dans  des  bornes  plus  reffer- 
rées.  C  eft  ta  liberté  qui  fait  que  la 
Sui(Iè,  qui  fera  la  dernière  des  puif- 
fances  fubfiftantes  de  l'Europe ,  four- 
nit fans  s'épuifer ,  des  hommes  i 
toutes  les  puitfances  de  l'Europe» 
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malgré  l'ingratitude  de  fon  fol  >  qui 
femble  n  erre  capable  d'aucune  an- 
cre production. 

11  n'eft  point  de  ^gouvernement 
où  l'on  ne  pût  en  tirer  les  mêmes 
avantages.  La  tyrannie  fait  des  en- 
claves Se  des  défères  ,  la  liberté  fait 
des  fujets  &  des  provinces:  moins 
elle  fera  gênée  par  les  lois  Se  la  vo- 
lonté du  Souverain ,  moins  ces  lois 
feront  rranfgreflees,  Se  plus  le  Sou- 
verain fera  iûr  de  la  fidélité  &  de 
lobé  1  (Tance  de  fes  peuples.  C'eft 
quand  l'autorité  exige  des  c  ho  fes 
contraires  au  droit  naturel  Se  aux 
conventions  de  la  fociété  ,  que  l'o- 
béi (Tance  eft  pénible  &  qu'elle  fe 
refufe;  alors  on  fe  croit  obligé  de 
punir  la  défobéiflince ,  l'autorité 
prend  la  place  de  la  loi ,  on  foup- 
çonne  la  fidélité  des  fujets  qui  fuf- 

Iteftent  ï  leur  tour  l'autorité.  Tous 
es  liens  qui  formoient  la  fociété  fe 
rompent,  le  pouvoir  arbirraire  s'é- 
tablit ,  &  l'amour  du  Souverain  & 
de  la  patrie  s'éteint. 

Le?  hommes  ne  naiflent  point  où 
la  fervitude  les  attend ,  ils  s'y  dérrui- 
fent.  Voyez  chez  les  Defpotes ;  pour 
qu'ils  fe  multiplient,  il  faut  que  leur 
liberté  ne  dépende  que  des  lois, 
qu'ils  n'ayent  a  craindre  qu'elles ,  Se 
qu'en  les  obfervant  chaque  citoyen 
ne  pui(Ie  être  privé  de  la  fienne. 

On  peut  offenfer  trop  de  monde , 
il  eft  trop  facile  de  devenir  coupa- 
ble ou  d'être  foupçonné ,  quand  il 
eft  fi  facile  d'oftenfer  les  lois,  le 
Prince  Se  la  religion.  La  fuperfti- 
.  tion  ,  l'ignorance ,  les  haines  par- 
ticulières ,  l'envie ,  la  calomnie  Se 
l'intérêt  font  autant  de  dangers  qui 
menaçent  fans  cefle  la  liberté  de 
l'homme  de  bien  ;  celui  qui  aura  le 
plus  de  mérite  y  fera  le  plus  expofé , 
comme  le  plus  à  craindre  pour  les 
petites  ames.  Blâme-t-on  en  elles 
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quelques  vices  ou  quelques  ridicu- 
les, auffi-tôt  les  lois,  le  Prince  &  la 
religion  font  en  danger  ;  ce  font  ces 
trois  puiflances  qu'on  attaque  dans 
leurs  perfonnes  «.&  elles  font  inté- 
reiïces  à  les  venger.  »  Un  homme 
•»  avoir  fait  un  libelle  cpntre  les  Mi* 
»  niftres  d'un  Roi  d'Angleterre ,  on 
»  dit  qu'il  avoir  mal  parlé  du  ôou- 
»  vernement ,  il  fut  condamné  au 
»  pilori.  Le  Monarque  le  vit  en 
»  paflant ,  Se  demanda  la  caufe  de 
»  ce  châtiment ,  on  la  lui  apprit. 
»  Le  grand  fot ,  dit  le  Roi ,  que  ne 
»  faifoit-il  fon  libelle  contre  moi , 
»  on  ne  lui  auroit  rien  fait.  »  Com- 
bien de  fois  l'autorité  a  fervi  de 
cette  manière  les  aniinofités  perfon- 
nelles  ?  Et  combien  ces  abus ,  qui 
ne  laifient  aux  citoyens  qu'une 
liberté  précaire  à  la  merci  de  qui- 
conque veut  l'attaquer  f  ne  doivent- 
ils  pas  difperfer  les  hommes  ? 

La  juftice  &  la  douceur  du  gou- 
vernement les  rendront  toujours 
nombreux.  Le  contraire  peut  les 
porter  par  humanité  à  des  excès 
dont  l'humanité  même  frémir.  Les 
femmes  de  l'Amérique  fe  faifoient 
avorter  pour  que  leurs  enfans  n'euf- 
fent  pas  des  maîtres  aufli  cruels  que 
les  Efpagnols. 

Les  Saxons  fe  firent  mafiàcrer 
plufieurs  fois  pour  les  droits  natu- 
rels dont  Charlemagne  vouloir  les 

1>river.  Louis  le  Débonnaire  fon  fils 
eur  rendit  ces  droits ,  &  ce  fut  le 

filas  bel  aâe  de  fon  règne  :  les  Saxons 
ni  furent  toujours  fidelles. 
Ceux  qui  ont  dit  que  plus  les  fu- 

i'ets  étoient  pauvres ,  plus  les  famil- 
es  étoient  nombreuses  ;  que  plus  ils 
étoient  chargés  d'impôts  >  plus  ils  fe 
mettoient  en  état  de  les  payer ,  ont 
blafphcmé  contre  le  genre  humain 
&  contre  la  patrie  $  ils  fe  font  dé- 
clarés les  plus  cruels  ennemis  de  l'un 
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6e  de  l'autre  en  infinuant  des  maxi- 
mes qui  ont  toujours  caufé  Se  qui 
cauferont  à  jamais  la  deftruftion  des 
hommes  &  la  ruine  des  Empires.  Il 
falloir  les  réduire  dans  la  cruelle  in- 
digence où  ils  vouloient  que  fuflcnt 
leurs  concitoyens ,  afin  de  leur  ap- 
prendre qu'avec  un  menfonge  ils 
avoient  dit  une  atrocité  qui  mé- 
ritoit  peut-être  une  plus  grande  pu 
nition. 

L'excès  des  tributs  anéantit  la 
liberté,  éteint  toute  émulation  & 
tout  fentiment  patriotique ,  décou- 
rage les  hommes  &  les  empêche 
defe  reproduire  ;  l'extrême  pauvreté 
conduit  au  défelpoir ,  le  défefpoir  à 
l'accablement ,  &  l'accablement  à  la 
pare Sri  l'indifférence  de  tout 
bien. 

Comme  la  fociété  a  Tes  avantages 
auxquels  doivent  participer  rous  les 
membres  qui  la  composent,  elle  a 
fes  charges  aufli  qu'il  eft  jufte  qu'ils 
fupportent.  Chaque  citoyen  eft  obli- 
gé de  lui  fournir  fa  contribution  de 
travail  &  fa  part  des  impots  que  la 
confervation  commune  exige  ;  celui 
qui  fe  difpenfe  de  ces  deux  contri- 
butions eft  mauvais  citoyen  ;  c'eft 
un  membre  inutile ,  une  charge  de 
plus  pour  la  fociété ,  qui  en  bonne 
police ,  ne  doit  pas  y  être  foufferte: 
mais  les  impôts  doivent  être  dans  le 
rapport  exaâ  des  riche  (Tes  du  pays , 
Se  répartis  dans  la  jufte  proportion 
des  facultés  particulières  de  chaque 
citoyen.  Quand  lesbefoins  de  l'Etat 
excèdent  ces  rapports ,  la  Levée  de- 
vient difficile  Se  le  mal  commence; 
quand  ladifproportiondevient  énor- 
me, la  levée  devient  impoffible, 
c'eft  le  tems  des  calamités  publiques; 
cous  les  re (forts  font  forcés ,  Se  la 
.  machine  eft  prête  i  fe  brifer  au  pre- 
mier choc. 

Les  Fraacs  trouvèrent  les  Gaules 
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dans  cette  pofition  lorfqu'ils  en 
firent  la  conquête.  »  lis  reconnurent, 
»  dit  M.  de  Boulainvilliers ,  que 
*>  l'excès  des  tributs  étoit  la  caufe 
»  de  la  deftruâion  de  l'Empire  Ro- 
»  main  ;  que  l'épuifement  de  Par- 
»  gent  des  provinces  en  rendoit  la 
»  perception  impoffible.  La  rigueur 
»  des  fubfides  en  argent  accabloit  les 
»  peuples  fans  foulager  l'Etat ,  défo- 
»  loitles  campagnes»  empêchoitla 
»  culture  des  terres ,  faifoit  perpé- 
»  tuellement  flotter  les  hommes 
»  entre  les  horreurs  de  la  faim  Se 
»  la  non  valeur  des  récolres  K  Se 
»  rendoit  enfin  leur  condition  fi 
»  miférable ,  que  les  maladies  épi- 
»  démiques  étoient  regardées  com- 
»  me  une  faveur  du  ciel  qui  vou- 
»  loir  délivrer  fes  élus  de  la  défola- 
»  tion  générale  de  ce  ficelé.  Ces  fub- 
»  fides  pécuniaires  éroient  au-def- 
»  fus  des  forces  de  ceux  i  qui  on 
»  les  demandoir;  ils  obligeoient 
»  les  peuples  à  vendre  ce  qu'ils 
»  avoient  pour  s'en  acquitterjréduics 
»  au  défelpoir ,  ils  appelaient  les 
»  étrangers  à  leurs  fecours,  fe  fou- 
»  mettoienr  à  leur  gouvernement, 
»  &  fe  trou  voient  plus  heureux  dans 
»  ce  nouvel  efclavage ,  que  dans 
»  la  jouiflance  d'une  faufie  liberté 
»  que  les  Romains  leur  avoient 
»  laiflee». 

La  même  chpfe  a  produit  l'éton- 
nante facilité  de  la  conquête  de 
l'Empire  de  Conftantinople  par  les 
Mahométans, 

C'eft  donc  toujours  fur  les  facul- 
tés des  peuples  que  doivent  fe  régler 
les  tributs;  quand  ils  feronr  modé- 
rés ,  l'État  fera  puiftant ,  l'agricul- 
ture &  le  commerce  y  fleuriront ,  Se 
les  hommes  y  feront  nombreux , 

Î>arcequ'ils  croisent  toujours  en  rai- 
on  du  bien  çtre  donc  ils  joutent. 
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Le  contraire  arrivera  par  le  con- 
traire} fi  les  tributs  abforbent  le 
proruic  des  terres  Se  celui  du  tra- 
vail ,  ou  qu'il  n'en  refte  pas  aflez 
pour  affiner  la  fubfiftance  du  labou 
reur  &  de  l'artifan  >  les  champs  ref- 
teronc  incultes,  &  l'on  ne  travail- 
lera plus:  c'eft  U  que  l'on  verra 
des  vieillards  mourir  fans  regret, 
Se  de  jeunes  gens  craindre  d'avoir 
des  enfans.  Des  gens  qui  ne  peu- 
vent compter  fur  leur  nourriture 
s'expoferont-ils  à  donner  la  vie  à  de 
nouveaux  malheureux ,  qui  accroî- 
traient leur  défefpoir  par  l'impoffi- 
bilité  où  ils  feroient  de  les  nourrir  ? 
Eft-ce  un  fein  deffechc  par  la  mifère 
qui  les  allaitera?  Eft-ce  un  père 
affaibli  par  le  befoin  qui  foutiendra 
Se  qui  alimentera  leur  jeunette  ?  Il 
n'en  auroit  ni  la  force  ni  la  poffibi- 
lité.  La  misère  publique  refufe  tout 
travail  à  fes  bras  paternels:  Se  quels 
êtres  encore  naîtroient  dans  cet  état 
de  détreffe  ?  Des  enfans  foibles  & 
débiles  qui  ne  s'élèvent  point;  le 
tempérament  de  ceux  qui  échap- 
pent à  leur  mauvaife  conftitution 
Se  aux  maladies  populaires ,  achevé 
de  fe  perdre  par  la  mauvaife  nourri- 
ture qu'ils  reçoivent.  Ces  créatures 
éteintes  pour  ainfi  dire ,  avant  d'a- 
voir exifté ,  font  bien  peu  propres 
en  fuite  à  la  propagation.  Ainfi  donc, 
là  où  les  peuples  font  miférablesj 
l'efpèce  dégénère  Se  fe  détruit  ;  h 
où  eft  l'abondance  générale,  elle 
augmente  en  force  &  en  nombre. 
La  nature  Se  le  bien  être  invitent 
les  individus  a  fe  reproduire. 
PORULIFUGES  ;  fubftantif  mafeu- 
lin  pluriel  &  terme  d'antiquité.  Fête 
que  célébroient  les  Romains  en 
mémoire  ,  félon  les  uns ,  de  ce  que 
les  Rois  a  voient  été  chattes  ,  &  le 
gouvernement  monarchique  aboli  \ 
Se  félon  d'autres ,  avec  plus  de  vrai- 
Tomc  XXIL 
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femblance  ,  en  l'honneur  de  la 
Déette  Fugia  qui  avoit  favori fé  la 
déroute  des  ennemis  j  cette  fête  , 
difent-ils ,  fut  inftituée  à  i'occafion- 
de  la  viâoire  qui  fut  remportée  fur 
les  Fidénates  Se  les  peuples  voifins , 
lorfqu'ils  voulurent  s'emparer  de 
Rome. 

POPULO;  fubftantif  mafeulin.  Ter- 
me populaire  qui  fe  dit  d'un  petit 
enfant  gros  &  potelé.  Voila  unbeau 
petit  populo. 

POPUL0NIE  ;  fubftantif  féminin  Se 
terme  de  Mythologie.  Divinité 
champêtre  à  laquelle  on  offroit  des 
facrihees  pour  empêcher  les  mau- 
vais effets  de  la  grêle ,  de  la  foudre 
&  des  vents  ;  c'étoit  Junon  prife 
pour  l'air  qu'on  adoroit  fous  ce  nom- 
là  ,  comme  Jupiter  fous  le  nom  de 
Fulgur. 

POQUE  ;  fubftantif  mafeulin.  Sorte 
de  jeu  des  cartes  auquel  on  joue 
depuis  trois  perfonnes  jufqu'à  fix. 
Lorfqu'on  eft  fix  les  cartes  font  au 
nombre  de  trente-  fix;  mais  quand  on 
n'eft  que  trois  ou  quatre,  onôte  les 
fix,  &  le  jeu  n'eft  que  de  trente-deux 
cartes,  comme  au  piquet. 

PORACÉ,ÉE;adjeâ:if&  terme  dt 
Médecine  j  qui  fe  dit  des  humeurs 
dont  la  couleur  verdâtre  tire  fur 
celle  du  poireau.  Pus  poracé.  Bile 
poracce. 

PORC  j  fubftantif  mafeulin.  Porcus. 
Sorte  d'animal  quadrupède  qu'on 
appelle  autrement  cochon.  Voyc{  ce 
mot. 

On  appelle  foie  dt  porc ,  le  grand 
poil  qui  vient  aux  porcs  fur  le  haut 
du  cou  Se  fur  le  dos. 

On  appelle  porc  frais,  la  chair 
d'un  cochon  qui  n'eft  pas  falé.  Man* 
ger  du  porc  frais. 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me fale  Se  gourmand  ,  que  cejl  un 
vrai  porc. 

Bbbb 
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On  die  proverbialement  &  po- 
pulairement de  quelqu'un  qui  eft 
dans  un  lieu  où  il  a  cour  à  fouhait, 
qu'i/  eft  comme  le  porc  à  l'auge. 
PORCELAINE  j  fubftantif  Féminin- 
Sorte  de  poterie  très- fine  pré  parée  & 
cuite  fous  toutes  fortes  de  figures , 
de  vafes  &  uftenfiles. 

Les  Orientaux  font  depuis  très- 
long- temps  en  pofleflion  de  l'art 
de  faire  de  belle  &  bonne  porce- 
laine. C'eft  au  Japon  que  l'on  a  ex- 
cellé dans  cet  art,  Se  c'eft  de  là 
qu'eft  fortie  la  plus  belle  porce- 
laine. L'ancienne  porcelaine  du  Ja- 
pon eft  celle  qui  eft  encore  la  plus 
eflimée. 

On  a  été  long-temps  i  travailler 
en  Europe  pour  imiter  la  porcelaine 
des  Indes  ;  mais  on  a  d'abord  formé 
des  poteries  qui  n  avoient  que  l'ap- 
parence de  la  porcelaine.  Ce  n'eft 
que  depuis  environ  un  fiècle  qu'on 
eft  parvenu  dans  certaines  parties  de 
l'Europe ,  à  former  de  la  porcelaine 
auflî  belle  &  auffi  bonne  que  celle 
ries  Indes. 

Il  paroît  que  ce  font  les  Saxons 
ui  en  Europe  onr  fait  les  premiers 
e  la  vraie  porcelaine  ,  mais  qui 
néanmoins  eft  d'un  autre  genre  que 
celle  des  Indes ,  quoiqu'auffi  bonne. 
Dans  certains  endroits  de  l'Allema- 
gne on  eft  parvenu  à  faire  de  la 
porcelaine  qui  imite  afTez  bien  celle 
de  Saxe,  quoique  ibuvent  inférieure 
en  beauté.  A  leur  imitation  les  Fran- 
çois ont  établi  plufieurs  Manufac- 
tures de  porcelaine  ;  mais  jufqu'à 

Î>réfent  il  n'en  exifte  aucune  dans 
aquelle  on  fade  de  la  porcelaine 
femblable  à  celle  de  la  Chine  , 
d'Allemagne  &  de  Saxe.  Les  por- 
celaines qui  fe  font  en  France ,  ne 
font  que  du  verre  tendre  >  mêlé  de 
matières  terreufes ,  blanches  ,  dif- 
perféçs  Se  mal  combinées  dans  le 
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verre  fondu  ,  &  qui  font  £ctâé  très^ 
grande  fufibilicé  au  feu  j  mais  plu- 
fieurs découvertes  qu'on  a  récem- 
ment faites  ,  donnent  lieu  de  pen- 
fer  que  la  porcelaine  de  France  fera 
bientôt  égale  en  folidité  &  fupé- 
rieure  en  beauté  à  tout  ce  que  l'on 
a  vu  jufqu'à  préfentde  plus  parfait 
chez  les  étranger*. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  bon- 
ne porcelaine  peuvent  être  confidé- 
rées  fous  deux  points  de  vue  -,  1?. 
fes  qualités  intérieures  >  iQ.  fe  s  qua- 
lités extérieures» 

Les  qualités  intérieures  de  la  por- 
celaine ne  font  fenfibles  qu'au  vrai 
connoifleur  j  il  faut ,  pour  les  ap~ 
percevoir  ,  dépouiller  ,  pour  ain(i 
dire,  la  porcelamede  tout  ornement 
extérieur ,  &  en  examiner  les  frag- 
mens  dans  leur  caffure. 

La  porcelaine  la  plus  eftimée ,  Se 
qui  mérite  la  préférence  à  jufte  titre, 
eft  celle  dont  la  caflure  préfente  un 
grain  très-fin,  très-ferré,  rrès-com- 
paâe ,  qui  s'éloigne  autant  du  coup 
d'œil  plâtreux  &  terreux  que  de 
l'apparence  de  l'émail  fondu. 

La  belle  porcelaine  doit  avoir 
une  demi  -  tranfparence  nette  Se 
blanche ,  fans  cependant  être  trop 
claire  j  il  faut  qu'elle  s'éloigne  to- 
talemenr  de  l'apparence  du  verre  Se 
de  la  girafole.  La  porcelaine  ,  pour 
être  pâr faite,  doit  avoir  un  enduit 
que  l'on  nomme  couverte ,  &  qui 
n'eft  qu'un  criftal  net ,  pur  Se  tranf- 
parent ,  fans  mélange  par  confé- 
quent  $  d'aucune  fubftance  mat  te 
Se  laiteufe»  comme  eft  la  couver  re 
des  fayences.  Ce  criftal  doitèrrepar* 
faitement  fondu  &  étendu  bien  uni* 
formément  fur  la  pare  ,  femblable 
à  ug  vernis  très-mince  ,  fans  èrre 
ni  gercé  ni  fendillé  9  &  il  doit  ne 
laiffer  appercevoir  que  le  blanc  de 
la  pâte. 
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tes  qualités  extérieures  de  la  por- 
celaine fonc  abfolumenc  indépen- 
dances des  bonnes  qualités  intérieu- 
res donc  nous  venons  de  parler. 

Les  qualités  excérieures  fonc  une 
blancheur  éclatante  6c  agréable  , 
«ne  couverte  nette  ,  uniforme  6c 
brillance  ,  des  couleurs  vives ,  fraî- 
ches &  bien  fondues ,  des  peincures 
élégantes  &  correctes ,  des  formes 
nobles  ,  bien  proportionnées  6c 
agréablement  variées  ;  enfin  de  bel- 
les dorures ,  fculptures  &  gravures, 
ic  autres  ornemens  de  ce  genre. 
Toutes  les  porcelaines  de  France 

Î>o(fèdem  ces  qualités  extérieures 
upérieuremenc  à  toutes  les  porce 
laines  connues  j  mais  la  plupart  de 
celles  que  l'on  a  faites  jufqu'à  pré- 
fent  dans  les  Manufactures  de  Fran- 
ce ,  n'ont  que  ce  feul  mérite. 

La  bonne  porcelaine  dose  foute - 
nir  alternativement ,  fans  fe  cafter 
ni  fe  fêler  ,  la  fraîcheur  de  l'eau, 

{>rête  ï  fe  geler ,  &  le  degré  de  cha- 
eur  de  l'eau  bouillante  9  du  caffé , 
du  bouillon ,  du  laie  bouillant  qu'on 
y  verfe  brufquemenc  \  elle  doit  ren- 
dre ,  quand  on  en  frappe  des  pièces 
entières ,  un  fon  net  &  timbré  qui 
approche  de  celui  du  métal.  Ses 
fragmens  jettent  fous  les  coups  de 
briquet  des  étincelles  vives  &  nom- 
breuses j  comme  le  fonc  les  pierres 
à  fufil  ;  enfin  elle  foucienc  le  plus 

Srand  degré  de  feu ,  celui  d'un  tour 
e  verrerie  9  par  exemple  ,  fans  fe 
fondre  »  fans  fe  bourfouflfler ,  fans  y 
devenir  feche  &  friable  ;  en  un 
mot,  fans  être  altérée  d'une  manière 
fenfible.  On  peut  dire  en  général , 

3u'une  porcelaine  eft  d'un  fervice 
autant  meilleur  ,  qu'elle  foutient 
mieux  les  épreuves  donc  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  faic  à  la  Chine  ,  au  Japon  & 
dans  les  autres  parties  des  Indes , 
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fles  porcelaines  qui  pofôdent  tou- 
tes ces  bonnes  qualités  ê  mais  qui 
pour  l'ordinaire ,  ne  font  pas  d'un 
très -grand  blanc;  au  lieu  qu'au 
.contraire  en  Europe  ,  furtout  en 
France  >  on  fait  des  porcelaines  de 
la  dernière  beauté  ,  mais  qui  la 
plupart  n'onc  rien  des  bonnes  qua- 
lités de  la  porcelaine  des  Indes- 
Une  Manufacture  de  porcelaine 
doic  être  montée  à  peu  près  comme 
i'accelier  d'une  Manufacture  de 
fayence.  Ce  cravail  exige  la  meme 
main  d'eruvre ,  comme  il  fera  fa- 
cile de  le  voir  en  examinant  les 
détails. 

La  bonne  porcelaine  doic  être 
compofée  avec  peu  de  matières* 
Celle  qui  fe  faic  à  la  Chine  »  n  eft 
compofée  «}ue  de  deux  fubftanccs  , 
l'une  que  l'on  nomme  kaolin,  8c 
l'autre  netunc-fé. 

Le  Kaolin  donc  fe  fervenc  les 
Chinois  pour  faire  leurs  porcelai- 
nes ,  eft  une  argille  très- blanche  , 
très  liante ,  &  qui  a  toutes  les  au* 
très  propriétés  des  argilles  ;  cepen-  ' 
dant  plu  fie  urs  naturauftes  ont  do*» 
né  à  ce  kaolin  chinois  des  caraûè- 
res  diftinâifs  6c  diftérens  de  ceux 
de  Targille  ;  ils  prétendenc  cous  que 
ce  kaolin  concienc  de  la  cerre  cal- 
caire. Si  cela  eft >  ce  n'eft  quacci- 
dentellemenc  ,  comme  il  s'en  trou- 
ve quelquefois  dans  les  argilles 
blanches  de  ces  pays-ci.  Lorfque  les 
argilles  contiennenc  beaucoup  de 
cerre  calcaire  ,  elles  ne  fonc  pas 

Îtropres  à  faire  de  bonnes  porce - 
aines  ;  ce  qui  doic  faire  préfumer 
que  le  kaolin  de  la  Chine  n'en  con- 
tient pas ,  ou  du  moins  qu'il  n'en 
contient  prefque  point  ,  pareeque 
la  porcelaine  qu'on  y  fait  eft  rrèç» 
bonne.  Les  naturaliftes  difenc  en- 
core que  le  kaolin  de  la  Chine  con* 
cienc  du  mica  ;  quelques  -  uns  en 
3b  bb  ij 
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parlent  comme  fi  cette  matière  étoit 
nécetfaire  dans  la  compofition  de  la 

Eorcelaine  :  beaucoup  d'argilles 
tanches  de  ce  pays-ci  contiennent 
tin  femblable  mica.  Mais  com- 
me on  fait  de  très-bonne  porcelaine 
avec  des  argilles  qui  ne  contiennent 
point  de  mica  ,  cela  prouve  au 
moins  que  cette  fubftancc  n'y  eft 
pas  néceflaire. 

Quelques  naturaliftes  prétendent 

3ue  le  kaolin  de  1*  Chine  eft  mêlé 
e  parties  graveleufes  qu'ils  ont 
reconnues  pour  être  du  quartz  ; 
les  argilles  blanches  de  ce  pays-ci 
contiennent  prefque  toutes  de  ces 
même*  parties  graveleufes.  Dans 
les  unes  ces  parties  graveleufes  font 
du  quartz,  dans  d'au  très ,  du  fpath 
f ufible  ,  ou  du  mica  ,  ou  du  gros 
fable  femblable  à  celui  de  rivière  ; 
ainfî  nous  voyons  que  le  kaolin  de 
la  Chine  eft  de  même  nature  &ref- 
iemble  en  tout  aux  argilles  blan- 
ches de  ce  pays-ci  j  s'il  y  a  de  la 
différence  >  cela  ne  peut  venir  que 
de  la  pureté  &  de  la  blancheur  de 
fes  terres.  Il  y  a  en  France  de  cette 
efpèce  de  kaolin  avec  lequel  on 
fait  d'excellente  porcelaine,  &  aafîî 
belle  que  celle  de  la  Chine.  C'eft  à 
celui  qui  fait  de  la  porcelaine  d'a- 
voir aflez  de  connoifiànce  pour  le 
bien  choifir  i  parcequ'en  général , 
ces  terres  font  fufceptibles  de  beau- 
coup de  variété  &  d  être  altérées  par 
des  matières  ferrugineufes  qui  co- 
lorent beaucoup  la  porcelaine  dans 
laquelle  on  les  fait  entrer.  C'eft 
même  le  vice  ordinaire  de  toutes 
les  argilles  connues  aux  environs 
de  Paris.  En  général  on  peut  dire 
que  celles  qui  ne  contiennent  abso- 
lument rien  de  métallique ,  Se  qui 
font  les  meilleures  pour  faire  de  la 
belle  porcelaine  >  (ont  très-rares  par 
tout. 
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Le  petunt-fé  qui  entre  dans  f* 
composition  de  la  porcelaine  des 
Indes ,  eft  un  vrai  fpath  fufible  , 
femblable  à  ceux  qu'on  trouve  en 
quantité  dans  différens  endroits  de 
la  France.  Les  fparhs  fufibles  font 
des  pierres  vitrifiables  de  la  nature 
des  quartz ,  des  cailloux ,  du  criftal 
de  roche  Se  des  autres  pierres  vitri- 
fiables y  ils  font  feulement  plus  ten- 
dres Se  font  moins  de  feu  lorfqu  on 
les  frappe  avec  le  briquet.  Il  y  a  lieu 
de  prélumer  que  la  fufibilité  de  ces 
pierres  vient  de  ce  qu  elles  ne  font 
pas  auffi  pures  que  les  autres  pierres 
vitrifiables  ,  8c  qu'elles  ne  doivent 
cette  fufibilité  qu'à  quelques  matiè- 
res étrangères.  Les  fpaths  fufibles 
font  ordinairement  criftallifés  ,  8c 
ils  préfentent  dans  leur  cafture  des 
furtaces  fymétriques  liftes  8c  un  pet» 
brillantes.  Quelques  naturaliftes  onc 
confondu  cette  efpèce  de  fpath  avec 
une  autre  efpèce  de  pierre  que  Ton 
nomme  auffif  fpath  ,  &  qui  a  la  pro- 
priété de  devenir  phofphorique  par 
la  calcination  ;  mais  ces  deux  fortes 
de  fpath  ont  des  propriétés  trop 
diflemblables  pour  qu'un  Chitnifte 
les  confonde. 

Il  y  a  encore  une  infinité  d  au- 
tres efpèces  de  fpath ,  mais  qui  ne 
font  point  de  la  qualité  de  celui  qui 
convient  pour  la  porcelaine. 

Le  kaolin  Se  le  petunt-fé  don* 
nous  venons  de  donner  la  deferip- 
tion  ,  font  les  matières  avec  lel- 

Suelles  on  fait  de  bonne  porcelaine» 
fe  trouve  dans  la  nature  des  ter* 
res  argilleufes  qui  contiennent  na- 
turellement un  fable  fufible  ,  fem- 
blable au  petunt-fé  dont  nous  ve- 
non  de  parler.Certe  efpèce  d'argille 
toute  feule  eft  propre  à  faire  de 
bonne  porcelaine. 

On  peut  faire  entrer  dans  les  por- 
celaines du  fable  blanc  Se  pue  *; 
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ou  du  beau  quartz  réduit  en  poudre. 
Ges  efpèces  de  matières  vitrifia  - 
bles  dont  on  fait  vraisemblablement 
entrer  une  certaine  quantité  dans 
la  porcelaine  des  Indes ,  ou  qui  fe 
trouvent  naturellement  dans  le  kao- 
lin ,  augmentent  la  tranfparence  de 
la  porcelaine,  &  lui  donnent  un 
grain  oui  reflemble  moins  aux  po- 
teries de  grès  j  mais  elles  ont  l'in- 
convénient de  former  de  la  porce- 
laine plus  fufceptible  de  fe  rendre 

far  le  contaft  de  l'eau  froide  ou  de 
eau  chaude  j  c'eft  un  inconvénient 

3u*on  remarque  dans  la  porcelaine 
es  Indes  qui  (e  fend  atiez  facile- 
ment de  cette  manière ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  aux  bonnes  porcelaines 
d'Europe ,  telles  que  celles  de  Saxe 
Ce  d'Allemagne  dans  la  compofition 
defguelles  on  ne  fait  point  entrer 
de  fable ,  ou  du  moins  qu'une  très- 
petite  quantité. 

Préparation  de  la  pâte  de  porce- 
laine. On  lave  l'argille  pour  la  dé- 
barrafler  de  fon  fable  &  des  autres 
matières  étrangères  j  pour  cela  on 
délaye  l'argille  dans  un  baquet  avec 
une  très-grande  quantité  d'eau  ,  & 
l'agitant  avec  un  bâton*  on  la  laide 
repofer  un  moment  >  afin  que  le  plus 
groffier  tombe  au  fond  du  baquet  : 
on  pafle  l'eau  trouble  &  comme 
laiteufe  au  travers  d'un  tamisde  foie 
moyen  j  on  reverfe  de  l'eau  fur  le 
marc  qui  refte  datis  le  baquet ,  & 
on  l'agite  de  nouveau  ;  on  pafle  la 
liqueur  de  la  même  manière  ,  &  on 
continue  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  tiré  toute  la  partie  fine  de 
l'areille  \  alors  on  laifle  repofer  tou- 
tes Tes  liqueurs  troubles ,  on  rejette 
feau  comme  inutile  ,  lorfqu'elle 
t'eft  bien  éclaircie;  on  ramafle  np- 
fuite  l'argille  qui  s'eft  dépofée  &  on 
la  fait  fécher. 
Qa  broje  le  petunt-fé  dans  on 


POR  56f 

moulin  ,  entre  deux  meules  de 
grès  avec  de  l'eau  ;  lorfqu'il  eft  fuf- 
hfamment  broyé ,  on  le  lave  com- 
me l'argille  ,  afin  de  féparer  les 
portions  groflîères  qui  auroienc 
échappé  à  la  meule >  &  on  les  fait 
fécher. 

On  prépare  le  fable,  les  cailloux 
de  le  quartz  'de  la  même  manière 
que  le  petunt-fé  ,  fi  l'on  veut  faire 
entrer  de  ces  matières  dans  la  por- 
celaine. 

Lorfau'on  a  ainfi  toutes  les  ma- 
tières lavées  Se  broyées  /  on  les 
mêle  enfemble  dans  des  proportions 
convenables  ,  le  plus  exactement 
qu'il  eft  poffible  ,  &  l'on  en  forme 
une  pâte  avec  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau  :  il  faut  que  la  pâte  air 
une  confiftance  propre  à  pouvoir 
fe  pétrir  commodément  entre  les 
mains  fans  s'y  attacher.  C'eft  avec 
cette  pâte  qu'on  forme  les  pièces  qui 
fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des 
moules. 

I*e  tour  à  faire  de  la  porcelaine  , 
qui  eft  femblable  à  celui  du  Fayen- 
cier  Se  du  Potier  de  terre  ,  eft  corn- 
pofé  de  trois  pièces  principales  j  fa- 
voir ,  un  arbre  de  fer  de  trois  pieds 
&  demi  de  haureur  ,  &  de  deux 
pouces  de  diamètre^  une  petite  roue 
de  bois  toute  d'une  pièce>drun  pou- 
ce d'épaifleur  j  Se  de  fept  ou  huic 
de  diamètre  ,  pofée  horifontale- 
ment  au  haut  de  l'arbre  qui  fert  de 
girelle  ou  de  tête  à  la  roue ,  Se  une 
autre  plus  grande  roue  auflî  de  bois,, 
compofée  de  piufieurs  pièces  d'af- 
femblagede  trois  pouces  d'épaifleur 
&  de  trois  à  quatre  pieds  de  large  , 
attachée  au  même  arbre  par  ea 
bas,  3e  pareillement  parallèle  à  l'ho- 
rifon 

L'arbre  porte  par  le  pivot  qu'il 
a  par  en  bas  >  dans  unef  crapaudine 
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de  fer  ou  de  pierre  à  fufil ,  &  eft 
enfermé  par  en  haut  à  un  demi-pied 
de  detibus  la  girelie  ,  dans  un  crou 
virolé  de  fer ,  percé  dans  la  cable 
que  l'ouvrier  a  devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l'ouvrier 
aflis  devant  la  table ,  qui  donnent 
le  mouvement  au  tour ,  en  pouf- 
fant la  grande  roue  de  de  (Tous ,  al* 
ternativement  avec  Pun  &  l'autre 
pied  |  &  lui  donnant  plus  ou  moins 
dé  vivacité,  fuivant  qu'il  convient  i 
l'ouvrage. 

La  pare  étant  préparée  on  la  met 
fur  le  tour  pour  l'ébaucher.  Quand 
il  s'agit  d'ébaucher  ,  le  Tourneur 
monte  fur  le  tour ,  &  pofant  un  de 
fcs  pieds  contre  une  traverfe  placée 
au  -  deffîis  de  la  grande  roue  ,  il 
poufle  la  roue  de  l'autre  pied,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  un  mouvement 
aflez  rapide  ;  enfuite  il  prend  une 
motte  de  pâte  qu'il  jette  fur  la  tête 
««lu  tour  ;  il  trempe  les  mains  dans 
l'eau  y  il  les  applique  fur  la  pâte  qui 
s'eft  attachée  à  la  tête  du  tour  ,  la 
ferrant  peu  à  peu»  6c  l'arrondiffànt  : 
il  la  fait  enfuite  monter  en  forme 
de  quille  ou  de  cône  ;  puis  il  met 
le  pouce  fur  le  bout  >  il  la  pre(Te  6c 
î'applatit.  C'eft  alors  qu'il  com- 
mence à  ouvrir  la  terre  avec  le 

{>ouce,  &  i  former  l'intérieur  de 
a  pièce.  Il  en  détermine  la  hauteur 
&  la  longueur  avec  une  jauge  ,  & 
fi  la  pièce  eft  délicate  ,  il  1  egalife 
avec  une  efpèce  de  lame  de  bois 
appelée  ejloc  j  il  prend  après  cela  un 
fil  de  cuivre  qui  lui  fert  à  couper  la 
pièce  &  à  la  féparer  de  la  tête  du 
tour  :  il  l'enlève  avec  fes  deux  mains 
&  la  pofe  fur  une  planche.  11  tra- 
vaille enfuite  une  autre  pièce  ,  & 
quand  la  planche  eft  couverte  d'ou- 
vrages ,  il  la  met  fur  un  des  rayons 

3ui  font  difpofés  le  long  des  murs 
e  l'attelier  >  afin  de  donner  le 
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rempsaux  pièces  de  s  etfiiyer  8c  de 
les  difpofer  i  être  tourna/ces  o* 
réparées.  11  a  grand  ibin  que  les 
pièces  ainfi  ébauchées  ne  deviennent 
pas  trop  sèches ,  pareeque  pour  les- 
tournaier,  il  eft  effentiel  que  les 
pièces  confervent  un  certain  degré 
de  foup!e(Te  ;  l'ouvrier  les  entretient 
dans  cet  état  en  les  couvrant  d'un 
linge  mouillé. 

Quand  il  y  en  a  un  nombre  futfi- 
fant,  alors  il  fait  la  tournafine , 
c'eft- dire  ,  qu'il  applique  fur  la 
tête  du  tour  une  quantité  de  pâte 
fuftifarye  que  l'on  nomme  tourna- 
fine ,  pour  y  fixer  les  pièces  i  tour- 
nafer  j  puis  l'ouvrier  monte  au  tour, 
il  applique  fur  la  tournafine  le  vafe 
ébauché  qu'il  veut  réparer  9  &  fiû- 
fant  aller  le  tour  comme  pour  ébau- 
cher ,  il  enlève  par  le  moyen  d'un 
inftrument  de  fer  appelé  tournafin  , 
toutes  les  inégalités  oui  peuvent  fe 
trouver  à  l'extérieur  du  vafe.  Il  en 
fait  autant  a  l'intérieur  avec  un  inf* 
trument  convenable. 

Quand  la  pièce  eft  tournafee ,  on 
achève  de  l'adoucir  avec  un  pinceau 
de  poil  de  lièvre  trempé  dans  un 
peu  d'eau  pour  lui  donner  le  plus 
grand  poli  qu'il  foit  poflîble  j  en- 
fuite  on  l'enJève  de  de  (Tu  s  le  tour, 
on  la  remet  fur  la  planche  6c  on 
palîe  à  une  autre.  Quand  la  plan- 
che eft  chargée  ,  on  la  met  fur  les 
rayons  ,  afin  que  les  pièces  sèchent 
entièrement  j  &  lorsqu'elles  font 
entièrement  sèches ,  on  les  examine 
de  nouveau ,  afin  d'être  à  même  de 
réparer  les  petits  défauts  qui  au* 
roient  pu  échaper  aux  opérations 
dont  nous  venons  de  parler. 

Voilà  en  général  quelle  eft  la 
^nanière  de  former  au  tour  les  piè- 
ces de  porcelaine.  On  ajoute  après 
coup  ,  a  celles  qui  en  ont  befoin  , 
des  pièces  de  rapport  qui  ont  été 
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moulées  fcparcnaent  f  comme  des 
oreilles  aux  écuelles,  des  becs  & 
des  anfes  aux  aiguières  Se  aux  pots  à 
f  eau ,  &c. 

Lorfqu'on  ajoute  des  pièces  de 
rapport ,  on  a  foin  de  les  appliquer 
avant  qu'elles  foient  entièrement 
sèches ,  ainfi  que  les  pièces  aux* 
uelles  on  les  rapporte  ;  on  les  fou* 
e  avec  un  peu  de  la  même  pare 
que  Ton  a  délayée  en  confiftance  de 
bouillie  claire  avec  un  peu  d  eau  $ 
c'eft  ce  que  Ton  nomme  barbotine. 
C  eft  avec  cette  barbotine  qu'on  ré- 
pare les  pièces  qui  ont  quelques 
petits  défauts  ,  avant  de  les  faire 
cuire. 

Les  pièces  qui  font  d'une  forme 
à  ne  pouvoir  être  tournées  ,  comme 
les  plats  ,  les  affiettes  ,  les  faladiers 
godronnés»  &c  fe  font  par  le  moyen 
des  moules  ,  de  la  manière  fui-1 
vante. 

On  prend  une  certaine  quantité 
<Je  pâte,  on  la  met  fur  une  peau  de 
mouton  quia  été  mouillée  &  bien 
exprimée  \  on  étend  cette  pâte  avec 
un  rouleau  de  bots  à  une  épaitfeur 
convenable.  Si  l'on  veut  faire  un 
*  plat  ou  une  afliette  >  on  met  cette 
pâte  dans  un  moule  de  plâtre  com- 
pofé  de  deux  pièces  j  dont  l'une 
forme  l'intérieur  du  plat  ou  de  l'af- 
fiette  ,  &  l'autre  l'extérieur  j  on  ar/ 
range  la  pâte  dans  le  mouleJe  plus 
exadimenc  qu'il  eft  poflible ,  &  on 
remet  la  féconde  pièce  du  moule 
par  de  (Tus  ,  pour  faire  prendre  en 
même  temps  au  plat  ou  i  l'affiette  , 
la  forme  qu'il  doit  avoir  de  l'un  & 
de  l'autre  côté  ;  on  appuie  d'abord 
légèrement ,  &  enfuite  on  ferre  le 
moule  davantage  par  le  moyen 
dune  prefle,  pour  faire  dégorger 
le  fuperflu  de  la  pâte  qu'on  a  foin 
de  couper  à  mefure  ,  néanmoins 
cette  pçelBon  fe  fait  toujours  avec 
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ménagement ,  afin  qu'il  ne  fe  faffè 

!)oint  de  gerçures  dans  le  milieu  de 
a  pièce. 

Après  cette  opération  on  laiffe 
fécher  la  pièce  dans  le  moule  hors 
de  la  preffe,  pendant  quelques  heu- 
res ,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  la  puifle 
tirer  commodément  fans  la  brifer  ; 
lorfqu'elle  eft  â  demi  sèche ,  on 
répare  les  petits  défauts  avec  de  la 
barbotine ,  &  on  la  polit  avec  un 
pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé 
dans  l'eau. 

On  a  des  moules  de  différentes 
grandeurs  ,  de  différentes  formes  , 
&  compofés  d'autant  de  pièces  que 
la  grandeur  Se  la  forme  aes  pièces 
à  mouler  l'exigent. 

Les  figures ,  les  flatues ,  les  but- 
tes dont  on  orne  les  appartenons  , 
font  faits  également  dans  des  mou- 
les de  plâtre  ;  on  les  fait  aufli  à  la 
main  avec  divers  ébauchoirs,  de 
la  même  manière  que  les  Mode- 
leurs en  terre  glaile  ou  en  cire , 
exécutent  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Lorfque  les  pièces  font  parfaite* 
ment  fechées  8c  bien  [réparées  ,  on 
les  fait  cuire  comme  nous  allons  le 
dire. 

On  met  les  pièces  dans  des  étuis 
de  terre  cuite  que  l'on  nomme  ga- 
lettes j  ces  vaifTeaux  ne  font  rien 
autre  chofe  que  des  efpèces  de  creu- 
fets  deftinés  à  garantir  les  pièces  en 
cuifant ,  des  gouttes  de  verre  &  de 
fe  flamme  du  bois  qui  ternit  la  blan- 
cheur de  la  porcelaine:  Lorfque  ce 
dernier  accident  arrive,  les  ouvrière 
appellent  cela  voiler.  On  place  au 
fond  des  gazettes  une  plaque  de 
porcelaine  crue  fur  laquelle  on  mec 
du  fablon  blanc,  &  c'eft  fur  ce  fa- 
ble qu'on  pofe  les  pièces  de  porce- 
laine qu'on  veut  faire  cuire  ;  on 
recouvre  la  gazette  de  fon  couver- 
cle >  ou  met  autour  de  la  pièce  de 
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porcelaine  ,  de  petites  portions  de 
pâte  de  porcelaine  crue  pour  la  fou- 
tenir  dans  les  endroits  ou  elle  pour- 
roit  fléchir  en  cuifant  ;  on  nomme 
fup ports  ces  portions  de  pâte.  On 
difpofe  ainfi  toutes  les  pièces  defti- 
nées  à  être  cuites  dans  des  gazettes, 
chacune  féparémenr  ;  alors  on  ar- 
range dans  un  four  toutes  ces  gazet- 
tes les  unes  fur  les  autres,de  maniè- 
re qu'elles  iaifTent  beaucoup  d'inter- 
valle entr'elles  dans  tous  les  fens , 
afin  que  la  flamme  &  la  chaleur 
puiffeac  pénétrer  bien  uniformé- 
ment partout. 

Lorlque  le  four  eft  plein  on  ferme 
la  plus  grande  partie  4e  l'ouverture 
par  laquelle  on  l'a  chargé  ,  &ony 
fait  un  feu  de  bois  que  l'on  conti- 
nue pendant  douze  ou  quinze  heu- 
res &  même  davantage  ,  a  propor- 
tion que  la  porcelaine  eft  plus  dure 
à  cuire.  Pendant  cet  efpace  de  temps 
on  augmente  le  feu  par  degrés ,  juf- 

Î[u  a  ce  que  tout  l'intérieur  du  four 
oit  blanc  par  la  grande  a&ivité  du 
feu  ;  alors  on  laiue  refroidir  le  four 
pendant  deux  ou  trois  fois  vingt- 

3uatre  heures ,  &  on  tire  les  pièces 
e  leurs  gazettes  ;  dans  cet  état  on 
les  nomme  bïfciïas. 

On  met  fur  toutes  ces  pièces  une 
couverture  que  le  vulgaire  nomme 
vernis.  Cette  couverture  eft  un  très- 
beau  criftal  abfolument  pur  &  fans 
couleur ,  que  Ton  compofe  &  qu'on 
fait  fondre  dans  le  four  en  cuifant 
la  porcelaine;  on  broyé  ce  criftal 
avec  de  l'eau  dans  des  moulins  , 
pour  le  réduire  en  poudre  impal- 
pable. Dans  cet  état  de  finefie  il 
forme  avec  l'eau  une  bouillie  très- 
claire.  On  verfe  de  cette  bouillie 
fur  toutes  les  pièces  de  porcelaine 
qui  font  en  bifcuir ,  &  on  tâche 
qu'il  y  en  ait  également  partout  ; 
on  iaifle  lécher  cet  enduit ,  &  on 
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répare  les  défauts  lorfqu'il  eft  fec  , 
avec  un  pinceau  de  poil  de  lièvre 
trempé  dans  le  même  criftal  broyé; 
on  remet  de  nouveau  les  pièces  dans 
les  gazettes  ,  on  les  arrange  dans  le 
four  comme  la  première  fois ,  & 
on  les  échauffe  de  la  même  ma- 
nière, en  donnant  cependant  un  feu 
moins  fort.  Ce  criftal  fe  fond  fur 
les  pièces  de  porcelaine  ,  Sr  forme 
la  couverre  ;  alors  on  lai  (Te  refroidir 
le  four  &  on  tire  les  pièces. 

Les  gazettes  dans  lefquelles  on 
fait  cuir  la  porcelaine  ,  doiventjêtre 
faites  d'une  argille  très  -  bonne  8c 
très-pure.  11  arrive  fouvent  que  lors- 
que l'on  fait  ces  gazettes  avec  de 
i'arçille  qui  contient  des  parties  fer- 
rugineufes  ou  d'autres  matières  mi- 
nérales ,  ces  fubftances  fe  réduifent 
en  vapeurs  par  la  violence  du  feu  , 
elles  s'attachent  à  la  furface  des  piè- 
ces de  porcelaine  renfermées  dans 
les  gazettes  ,  &  leur  donnent  des 
couleurs  défagréables i  la  vue.  C'eft 
ce  que  les  ouvriers  appellent  encore 
voiler. 

Les  porcelaines  qui  fe  fabriquent 
en  France  font  encore  expofées  à  un 
autre  inconvénient >  même  avec  des 
gazettes  faites  avec  une  argille  pure. 
La  trop  grande  quantité  a  acide  vi- 
triolique  qui  eft  contenu  dans  cette 
terre ,  fe  réduir  également  en  va- 
peurs pendant  la  cuite  de  la  porce- 
laine ,  &  occafionne  une  telle  alté- 
ration à  ces  mauvaifes  porcelaines , 
qu'au  lieu  de  fe  cuire ,  elles  de- 
viennent sèches,  friables,  &  per- 
dent entièrement  leur  principe  de 
fufibilité ,  à  tel  point  qu'après  cela 
elles  ne  cuifent  plus;  mais  les  vraies 
porcelaines  ne  font  pas  expofées  à 
cet  inconvénient. 

Il  ne  paroîr  pas  que  les  Chimiftes 
aient  fait  attention  jufqu'â  préfent 
à  ce  principe  de  fufibilité  :  mais 

MM. 
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MM.  Macquer  &  Baume  qui  ont 
beaucoup  travaillé  cette  matière  , 
ont  été  à  portée  de  le  reconnoitre 
d'une  manière  non  équivoque.  Ils 
ont  fait  cuire  i  un  très-grand  feu 
certaines  porcelaines  qui  fe  font 
trouvées  très-belles  &  bien  cuites  ; 
ils  ont  enfuite  expofé  cette  même 
porcelaine  à  un  plus  grand  feu,  l'in- 
térieur en  eft  devenu  fec  ,  friable 
Se  fans  confîftance ,  tandis  que  l'ex- 
térieur étoit  une  croûte  vitrifiée  , 
qui  formoic  une  force  de  couverte , 
Se  qui  quelquefois  s'eft  détachée 
par  écaille.  On  peut  considérer  cet 
effet  comme  une  forte  de  refuage 
du  principe  de  fufibilité  dont  nous 
parlons. 

A  la  Chine  ,  au  Japon  ,  Se  dans 
les  différens  endroits  de  l'Europe  où 
l'on  fait  de  vraies  porcelaines  ,  on 
applique  la  couverte  fur  les  pièces 
de  porcelaine  ,  après  les  avoir  fait 
rougir  pour  leur  donner  une  force 
de  connftance ,  de  d'un  feul  feu  on 
cuit  la  porcelaine  Se  on  fond  la  cou- 
verte. Dans  ce  cas  on  eft  obligé  de 
cuire  la  porcelaine  fans  fupport  , 
pareeque  les  endroits  où  ils  tou- 
chent le  trouveroient  fans  couverte. 
Ces  moyens  font  très-économiques; 
mais  les  pièces  de  porcelaine  que 
l'on  a  fait  cuire  de  cette  manière , 
font  prefque  toujours  déformées 
plus  ou  moins  ;  ce  qui  eft  un  in- 
convénient auquel  on  n'eft  pas  ex- 
pofé en  cuifant  la  porcelaine  avec 
des  fupports  >  Se  y  appliquant  la 
couverte  après  coup,  pareeque  le 
feu  qui  eft  néce (Taire  pour  fondre 
la  couverte  ,  eft  toujours  moins 
fore  que  celui  qui  a  cuic  la  pare. 
La  porcelaine  alors  ne  fe  tourriiente 
plus  au  feu. 

Rien  n'eft  fi  difficile  dans  l'art 
de  la  porcelaine  ,  que  d'avoir  une 
belle  couverte  qui  puiflefebien  ap- 
Tamc  XXII. 
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pliquer  fans  fe  trfyalUr ,  c'eft  â- 
dire ,  fans  fe  fendiller  après  la  cuite. 
Un  criftal  trop  tendre  ne  peut  pat 
réuflîr  fur  une  porcelaine  très-dure  , 
c'eft  à  l'Artifte  à  favoir  aflortir  la 
composition  de  la  couverte  à  la  na- 
ture de  fa  porcelaine.  Néanmoins 
les  couvertes  font  toujours  faites 
avec  de  beau  fable  blanc  ,  du  fel 
alkali  très  -  pur  ,  &  une  certaine 
quantité  de  chaux  de  plomb  ;  avec 
ces  trois  matières  on  forme  un  crif- 
tal pur  ou  tendre  fuivant  les  pro- 
portions. Il  y  a  certaines  efpèces  de 
bonnes  porcelaines  dans  la  couverte 
defquelles  on  eft  obligé  de  faire  en- 
trer une  petite  quantité  de  terre 
calcaire;  dans  d'autres  on  fait  en- 
trer de  l'argille  blanche  &  du  pe- 
tunr-fé  y  c'eft  là  ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  pofitif  fur  la  compofition  du 
criftal  qui  doit  former  la  couverte 
des  porcelaines. 

La  conftruâion  du  four  dans  le- 
uel  on  cuit  les  bonnes  porcelaines 
ures  eft  une  chofe  très-difficile  , 
fur  tout  lorfqu'on  fait  ce  four  d'une 
certaine  grandeur;  il  eft  difficile  , 
Se  peut-être  même  impoffible,  de 
trouver  une  conftru&ion  de  four  où 
la  chaleur  fe  diftribue  également  , 
&  dans  leauel  toutes  les  pièces  cui- 
fent  dans  le  même  moment  corn* 
plettement  Se  également.  Ceux  qui 
paroi  dent  le  mieux  remplir  cette  in- 
dication font  conftruits  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  fait  une  tour  de  brique  d'en- 
viron douze  pieds  de  diamètre  8c 
de  douze  de  nauteur.  Dans  le  mi- 
lieu de  la  partie  fupérieure  de  cette 
tour  on  pratique  un  trou  d'environ 
un  pied  de  diamètre  ,  élevé  à  une 
certaine  hauteur ,  pour  former  la 
cheminée.  Au  bas  de  cette  tour  on 
pratique  pareillement  trois  ou  qua- 
tre ouvertures  d'un  pied  carré ,  par 
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où  on  met  le  feu.  L'ouverture  par 
laquelle  on  doit  introduire  les  mar- 
chandifes  à  cuire  ,  eft  affez  grande 
pour  qu'un  homme  puifle  y  entrer 
commodément ,  &  on  la  remplit 
avec  des  briques  Se  de  la  terre  à 
four  à  la  même  grandeur  que  les 
autres ,  lorfque  le  four  eft  chargé. 
Ces ,  ouvertures  fonr  prolongées  à 
l'extérieur  du  four  d'environ  deux 
pieds  de  long ,  pour  former  quatre 
efpèces  d'auges ,  dans  lesquelles  on 
met  le  bois.  Le  bâti  de  briques  dont 
nous  avons  parlé  ,  Se  qui  forme  le 
four  ,  eft  recouvert  d'une  bonne 
maçonnerie  de  pierres  de  taille  , 
aiïujetties  avec  des  barres  &  des  cer- 
ceaux de  fer  ,  pour  empêcher  que 
la  violence  du  reu  ne  fende  le  four. 
-  On  ménage  à  une  certaine  hauteur 
une  petite  fenêtre  qui  communique 
jufques  dans  l'intérieur  du  four ,  & 
qui  fert  à  reconnoître  le  degré  de 
chaleur  qui  règne  dans  le  four  ,  & 
à  tirer  les  pièces  qu'on  y  a  placées 
exprès  pour  indiquer  le  temps  où 
la  porcelaine  eft  fuffifamment  cuite: 
on  nomme  ces  pièces  montres.  Telle 
eft  la  conftruâtion  des  fours  dans 
lefcjuels  on  cuit  la  porcelaine  à  la 
Chine  &  au  Japon. 

Mais  les  porcelaines  qui  fe 
font  en  France ,  étant  d'une  autre 
nature  >  font  beaucoup  plus  ten- 
dres, 8c  ne  pourroient  pas  rc-fifter 
à  la  force  du  teu  que  produit  le  four 
que  nous  venons  de  décrire  ,  elles 
s'y  biuleroient  &  fondroient  en 
très  peu  de  temps  ;  on  eft  en  con- 
féquence  obligé  d'avoir  recours  à 
une  autre  conftroétion  de  four  ,  où 
la  flamme  du  feu  qui  doit  cuire  la 
porcelaine  ,  eft  ufée  avant  d'entrer 
dans  le  four  où  font  placées  les  pièces 
à  cuire:  ce  four  eft  précifément  celui 
du  Fayencier  :  il  eft  compofé  de 
deux  chambres  l'une  fur  l'autre  $ 
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celle  d'en  bas  fe  trouve  fou*  terre  „ 
&  le  plancher  de  la  pièce  fupérieure 
eft  au  rez-de-chauffée.  Ce  plancher 
eft  fait  de  briques ,  Se  difpofé  en 
voûte  ;  cette  voûte  eft  percée  d'une 
grande  quantité  de  trous  d'environ 
quatre  pouces  carrés  ,  &  que  l'on 
nomme  carneaux.  Cette  pièce  n'a 
d'autre  ouverrure  que  celle  où  l'on 
introduit  la  marchandise  à  cuire  , 
Se  que  Ton  ferme  avec  des  briques 
&  de  la  terre ,  lorfque  le  four  eft 
chargé  j  on  arrange  dans  ce  four  les 
gazettes  qui  contiennent  les  pièces, 
de  la  même  manière  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit  y  ayant  foin  de  ne  pas 
mettre  de  gazettes  fur  les  trous  , 
parce  qu  elles  empêcheroient  le  paf- 
fage  de  la  flamme.  On  a  pratique 
dans  la  partie  fupérieure  de  cette 
féconde  chambre  une  cheminée. 
C'eft  cette  féconde  pièce  que  Vert 
nomme  proprement  le  four.  La 
chambre  de  deflous  fe  nomme  le 
de  (Tous  du  four  j  elle  n'a  qu'une 
feule  ouverture  à  un  des  côtés  , 
qui  forme  une  efpèce  de  trou  fem- 
blable  à  une  trape  de  cave  :  C'eft 
par  cette  ouverture  que  l'on  chauffe 
le  four.  On  met  plufieurs  bûches 
en  travers  qui  fe  trouvent  Appor- 
tées par  les  deux  extrémités  y  on 
allume  le  bois ,  la  flamme  au  lieu 
de  monter  perpendiculairement  , 
fe  plonge  dans  cette  chambre  >  Se 
la  pointe  de  la  flamme  fe  relève,  & 
paffe  au- travers  des  trous  quartés 
du  plancher  qui  fépare  les  deux 
chambres.  La  chaleur  qui  règne  dans 
la  chambre  fupérieure ,  que  nous 
avons  nommée  four  ,  quoique  pro- 
digietifement  amortie  >  eft  capable 
de  cuire  les  porcelaines  tendres  Se 
la  fayence.  On  chauffe  ce  four  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  j  en  aug- 
mentant la  quantité  de  bois  à  me- 
sure que  cela  eft  çcceffaire ,  &  on 
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jette  même  quelques  bûches  fous 
le  four y  afin  d'augmenter  l'aCtivité 
du  feu.  On  le  continue  en  cet  état 
juqu'à  ce  que  les  pièces  foient  cui- 
tes ;  ce  que  Ton  reconnoît  lorfque 
tout  l'intérieur  de  ce  four  eft  rouge, 
&  par  des  montres  que  l'on  retire 
de  temps  en  temps  pour  reconnoître 
1  état  de  cuitibn  des  pièces.  Alors 
on  laiflTe  refroidir  le  tour  fuffifam- 
xnent  ,  &  on  le  décharge  :  on  met 
enfuite  les  pièces  en  couverte  de 
la  même  manière  que  nous  l'avons 
dit  précédemment,  &on  les  remet 
une  féconde  fois  dans  le  four  pour 
fondre  la  couverte;  on  le  laifle  en- 
fuite  refroidir  &  on  en  ôte  les  piè- 
ces. 

Lorfque  la  porcelaine  eft  parfaite, 
on  Tome  de  peinture  j  ce  travail  eft 
nès-difficile ,  pareeque  les  couleurs 
que  l'on  emploie  changent  de  nuan- 
ces après  qu'elles  font  fondues.  Il  y 
en  a  plufieurs  qui  réfiftent  difficile- 
ment à  l'a&ion  du  feu,  qui  s'ef 
facenr  prefque  entièrement  ,  fi  on 
leur  fait  fupporter  un  peu  plus  de 
feu  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  les 
fondre.  Les  couleurs  qui  font  les 
plus  folides  font  le  bleu,  qui  réfifte 
fins  s'altérer  à  la  dernière  violence 
du  feu  ,  enfuite  le  pourpre  fait  avec 
l'or  ,  certain  rouge  tiré  du  fer ,  &c. 

Prefque  toutes  les  couleurs  que 
Ton  emploie  dans  la  peinture  en 
porcelaine ,  ont  été  fondues  &  vi- 
trines auparavant  ;  on  les  réduit 
enfuite  en  poudre  fur  le  porphyre  , 
&  on  les  mêle  avec  du  verre  ten- 
dre ,  dans  différentes  proportions  , 
pour  diminuer  rintenfitéde  couleur 
à  proportion  que  cela  eft  néceflaire. 
On  les  emploie  toutes  avec  de  l'eau, 
&  quelquefois  une  petite  quantité 
de  mucilage  de  gomme  arabique  , 
pour  faciliter  leur  adhérence  fur  les 
pièces  que  l'on  peine. 
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Lorfque  les  pièces  de  porcelaine 
ont  été  peintes  ,  on  les  met  dans  un 
four  fait  exprès  pour  faire  fondre 
les  couleurs ,  &  on  les  obferve  fou- 
vent,  pour  les  retirer  du  feu  pat 
degrés ,  afin  que  les  pièces  ne  caf- 
fent  pas;  ce  qui  arriveroit  fi  on  les 
retiroit  brufquement. 

On  peint  les  pièces  d'un  feul  côté 
&  en  une  feule  couleur  pour  y  faire 
un  fond  ;  la  couleur  de  celles  qui 
font  en  bleu  s'applique  avant  de 
mettre  la  couverte ,  pareeque  com- 
me nous  l'avons  dit ,  cette  couleur 
réfifte  parfaitement  bien  au  grand 
feuj  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
pour  les  autres  fonds  de  couleurs  , 
on  ne  les  applique  que  par  deflus 
la  couverte  ,  comme  la  peinture 
ordinaire.  Cet  art  de  peindre  la 
porcelaine  eft  pouffé  à  ion  dernier 
période  dans  la  Manufacture  Royale 
de  porcelaine  de  France  établie  à 
Sève. 

On  applique  certaines  couleurs 
fur  les  pièces  de  porcelaine  en  fen- 
dillant la  couverte ,  afin  que  les  Cou- 
leurs pénètrent  dans  les  fentes;  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  porcelaine  trui- 
téc  ou  craqutlét.  Pour  cela  on  fait 
chauffer  des  pièces  de  porcelaine 
qui  font  en  couverte ,  &  on  les 
plonge  dans  des  liqueurs  chargées 
de  beaucoup  de  couleur.  Le  con- 
traire de  la  chaleur  des  pièces  ,  & 
de  la  fraîcheur  du  bain  ,  fait  fen- 
diller la  couverte  &  les  matières 
colorantes  s'introduifent  dans  les 
fentes.  On  lave  les  pièces ,  mais  la 
couleur  qui  eft  entrée  dans  les  fen- 
tes ne  s'en  va  pas  par  le  lavage  \  cela 
forme  des  lignes  qui  fe  croifent  en 
rous  fens ,  Ôc  qui  préfement  un  ta- 
bleau fingulièrement  varié,  dont  la 
perfection  n'eft  due  qu'au  ha  fard. 

On  appelle  tour  de  porcelaine , 
un 'monument  fameux  fi  tué  dans 
C  c  c  c  ij 
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une  plaine  de  la. Chine  près  de 
Nanking.  C'eft  une  tour  oâogone 
à  neuf  étages  voûtés  ,  de  90  cou- 
dées de  hauteur  ,  revêtue  de  por- 
celaine par  dehors,  &  incruftée  de 
marbre  par  dedans*  A  chaque  étage 
eft  une  galerie  ou  cloifon  de  bar- 
reaux; &  aux  cotés  des  fenêtres 
font  de  petits  trous  quarrésavec  des 
treillis  de  fer  blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes 
de  toits  verts  qui  pouffent  en  de- 
hors des  foliveaux  dorés  ;  ces  foli- 
veaux  foutiennentde  petites  cloches 
de  cuivre,  qui  étant  agitées  par  le 
vent ,  rendent  un  fon  fort  agréable. 
La  pointe  de  cette  tour ,  qu'on  ne 
fauroit  toucher  qu'en  dehors ,  eft 
couronnée  d'une  pomme  de  pin 
qu'on  dit  être  d'or  maffif  j  &  tout 
cela  eft  travaillé  avec  tant  d'art, 

au'on  ne  peut  diftinguer  ni  les  fou- 
ures  i  ni  les  liaifons  des  pièces  de 
porcelaine  ,  &  que  l'émail  Se  le 
plomb  dont  elle  eft  couverte  à  dif- 
férens  endroits ,  glacés  de  vert ,  de 
rouge,  Se  de  jaune,  la  font  paroître 
toute  couverte  d'or ,  d'émeraudes 
&  de  rubis. 

Fifcher  a  repréfenté  cette  tour 
dans  fon  Effai  d' Architecture  hifto- 
rique. 

LesTar tares  forcèrent  les  Chinois 
de  la  bâtir  il  y  a  près  de  700  ans , 
pour  fervir  de  trophée  i  la  con- 
quête qu'ils  firent  de  ce  Royaume  , 
&  qu'ils  ont  reconquis  au  commen- 
cement du  fiécle  dernier. 

On  appelle  cheval  porcelaine  %  ce- 
lui dont  la  robe  eft  grife  &  tachée 
de  poils  bleuâtres  &  couleur  d'ar- 
doile. 

Porcelaine  ,  fe  dit  en  termes  de 
Conchyliologie  ,  d'un  genre  de  co- 
quillage univaive  ,  ainn  appelé  du 
bel  éclat  de  fa  coquille  qui  reffem- 
ble  à  l'émail  des  vafes  de  porce- 


POR 

laine  :  ce  genre  de  coquillage  ren- 
ferme plufieurs  efpèces  de  coquilles 
afTez  différentes  entre  elles  :  toutes 
ont  une  longue  fente  avec  une  bou- 
che garnie  de  dents  des  deux  côtés , 
telles  que  le  pucelage  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  conque  de 
Vénus  :  la  forme  en  eft  ou  ronde 
ou  oblongue ,  quelquefois  boffue  ou 
terminée  par  des  mamelons,  ou 
pointue  ou  applatie  ;  elle  n'eft  fou- 
vent  dentée  que  par  un  coté ,  tel 
que  Yaufj  &c.  La  robe  des  porce- 
laines &  leur  bigarure  font  encore 

1)lus  variées  que  leur  volume.  Parmi 
es  porcelaines  il  y  en  a  qui  font 
épi  (Tes  Se  pefantes,  d'autres  font 
légères,  comme  papyracées:  les'unes 
font  unies ,  d'autres  pointillées  ou 
chargées  de  caraâères.  On  trouve 
des  exemples  fenftbles  de  routes 
ces  différences  dans  les  coquilles 
fuivantes  ,  appelées  par  les  ama- 
teurs ,  la  carte  géographique  ,  la  peau 
de  tigre  ,  le  pou  de  mer  3  la  navette* 
de  TiJJcrand)  Y  argus  y  le  petit-  âne- 
rayé,  Varlequiney  &c.  11  n'y  a  point 
de  coquilles,  qui  au  fottir  de  la 
mer  foient  auffi  luifames  Se  auffi 
polies  que  les  porcelaines  ;  elles  ont 
prefque  toutes  la  forme  d'un  ovoïde 
arrondi. 

PORC-ÊPIC;  fubftantif  mafeulin. 
Hiftrix.  Sorte  d'animal  quadrupède 
dont  on  diftingue  diveries  efpèces 
qui  fe  trouvent  en  Afrique ,  a  Su- 
matra, à  Java,  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  &c.  Le  porc-epic  d'Afri- 
ue  eft  commun  au  Cap  de  Bonne - 
fpérance  :  il  a  deux  pieds  &  demi 
de  long  'y  fes  jambes  font  courtes  , 
celles  de  devant  n'ont  que  quatre 
pouces ,  &  celles  de  derrière  fîx  ;  fa 
tête  a  cinq  pouces  de  long  ;  fa  lèvre 
fupérieure  eft  fendue  comme  celle 
d'un  lièvre  }  fes  yeux  font  petits , 
fes  oreilles  reffcrablent  àcelles  de 
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l'homme,  il  n'a  point  de  queue.  Un 
des  caractères  généraux  de  ces  ani- 
maux, c'eft  d'avoir  deux  dents  inci* 
fives ,  point  de  dents  canines ,  les 
doigts  onguiculés  &  des  piquans  fur 
le  corps.  Le  dos  6c  les  côtes  du 
porc-épic  que  nous  décrivons ,  font 
couverts  de  piquans  un  peu  courbes 
de  différentes  longueur  8c  groffeur, 
pointus  comme  des  alênes  a  annelés 
de  blanc  &  d'un  brun  noirâtre.  11 
y  en  a  de  tout-à-fait  blancs;  les 
plus  gros  font  les  moins  longs  ,  ils 
ont  depuis  fix  jufqu'à  douze  pouces  ; 
les  autres  ont  quinze  pouces  6c  font 
flexibles.  Le  porc-épic  a  fur  la  tère 
&  ie  derrière  du  cou ,  une  efpèce 
de  panache  formé  de  quantité  de 
piquans  fort  déliés,  femblables  à 
des  foies  de  fanglier  ;  la  poitrine  & 
le  ventre  font  encore  couverts  de 
foies  à  peu  près  pareilles. 

Les  autres  efpeces  de  porcs- épies 
varient  par  quelques  différences, 
qui  frappent  bien  plus  lorfou'on 
voit  l'animal ,  que  par  les  descrip- 
tions mêmes  les  plus  exaâes.  Le 

Sorc-cpic  a  un  mufeau  de  cochon  ; 
es  oreilles  font  pendantes  &  pref- 
que  pelées  comme  celles  des  pour- 
ceaux de  Hollande  :  fes  yeux  font 
grands  Se  brillans.  Le  porc-épic  de 
la  nouvelle  Efpaene  eft  de  la  gran- 
deur d'un  chien  de  moyenne  taille  : 
on  le  trouve  fur  les  montagnes. 
Le  porc-épic  de  la  baie  de  Hudfon 
redemble  beaucoup  au  caftor  par 
fa  taille  &  par  fa  groffeur.  Il  fait 
ordinairement  fon  nid  fous  les  ra- 
cines des  grands  arbres  ;  il  fe  nour- 
rit d'écorces  d'arbres  ,  il  mange 
de  la  neige  en  hiver  &  boit  de 
l'eau  en  été;  les  Sauvages  le  man- 
gent &  trouvent  fa  chair  délicieufe  ; 
elle  a  cependant  une  faveur  fade. 
Le  porc-épic  du  Canada  eft  un  ani- 
mal lourd  ;  il  eft  chargé  d'un  très- 
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grand  nombre  de  piquans  ;  il  n'y.  a 
point  de  chaffeur  qui  ne  le  joigne  à 
la  courfe  :  on  peut  le  tuer  d'un  feul 
coup  de  bâton  donné  fur  le  mufeau. 
Ces  animaux  habitent  les  pays  de 
montagnes  :  les  pékans  ,  les  ours  , 
&  les  carcajoox  leur  font  la  guerre; 
mais  s'ils  peuvent  approcher  de 
quelque  arbre  ils  y  grimpent ,  ga- 

Î;nenc  les  plus  petites  branches ,  6c 
affent  la  patience  de  leurs  ennemis. 

11  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ce  que 
difent  prefque  unanimement  les 
voyageurs  &  les  naturaliftes  qui 
donnent  a  cet  animal  la  faculté  de 
lancer  fes  piquans  à  une  affez  grande 
diftance  6c  avec  affez  de  force  pour 
percer  &  bleffer  profondément ,  ni 
s'imaginer  avec  eux  que  ces  piquans 
tout  (eparés  qu'ils  font  du  corps  de 
l'animal ,  ont  la  propriété  très-ex- 
traordinaire &  toute  particulière 
de  pénétrer  d'eux  mêmes  &  par 
leurs  propres  forces  plus  avant  dans 
les  chairs ,  dès  que  la  pointe  y  eft 
une  fois  entrée  ;  ce  dernier  fait  eft 
purement  imaginaire  &deftituéde 
tout  fondement ,  de  toute  raifon  ; 
le  premier  eft  aufîî  faux  que  le  fé- 
cond :  mais  au  moins  l'erreur  paroît 
fondée  fur  ce  que  l'animal  lorfqu'il 
'  eft  irrité  ou  feulement  agité  ,  re- 
dreffe  fes  piquans ,  les  remue  ;  8c 
que  comme  il  y  a  de  ces  piquans  qui 
ne  tiennent  i  la  peau  que  par  une 
efpèce  de  filet  ou  de  pédicule  délié  , 
ils  tombent  ai fc ment. 

On  fait  par  le  témoignage  de 
gens  qui  ont  élevé  des  porcs-épics 
dans  des  ménageries  ,  que  dans  l'é- 
tat de  domefticité  cet  animal  n'eft 
ni  féroce  ni  farouche  ,  qu'il  n'eft 
que  jaloux  de  fa  liberté  ;  qu'à  laide 
de  fes  dents  de  devant  qui  font 
fortes  &  rranclunres  comme  celles 
du  caftor  ,  il  coupe  le  bois  &  perce 
aifément  la  ppite  de  fa  loge.  On 


POR 

elle-même  une  grande  bleflure.  Son 
mari  lui  demanda  la  raifou  d'une  fi 
étrange  conduite.  Ceft ,  répondit- 
elle  ,  pour  vous  faire  connoître  avec 
quelle  confiance  je  me  donnerois  la 
mort  )  Ji  l'affaire  que  vous  a/le%  en- 
tr éprendre  venoit  à  échouer  >  &  caufer 
votre  perte.  Brutus  ayant  perdu  la 
vie  quelques  années  après  ,  elle  ne 
voulut  pas  lui  furvivre.  Ses  parens 
s'oppoferent  à  ce  funefte  deflein , 
&  lui  ôterent  toutes  les  armes  avec 
lefquelles  elle  pouvoit  fe  nuire  \ 
mais  elle  avala  des  charbons  ardens, 
dont  elle  mourut  41  ans  avant  J.  C. 
Il  y  a  eue  une  autre  Porcie9  feeur  de 
Caton  éfU r tique ,  de  laquelle  Ciceron 
parle  avec  cloge. 

PORC  MARIN;  fubftantif  mafeulin. 
Sus  marinus.  PoilTbn  rond  Se  ap- 
plati.  Ses  écailles  font  très-dures  , 
Se  tiennent  tellement  à  la  peau  , 

.  qui  eft  impénétrable  ,  que  les  E bé- 
ni (les  &  les  Menuifiers  de  quelques 
pays  s'en  fervent  pour  polir  le  bois  : 
fes  dents  font  fortes  Se  aiguës  :  fes 
yeux  font  ronds.  11  a  près  des  ouïes 
une  petite  fente  avec  une  petite  na- 
geoire de  chaque  côré  :  fon  dos  eft 
armé*  de  trois  aiguillons  droits  , 
rudes  8c  forts ,  qui  tiennent  à  fa 
peau  :  fa  chair  eft  de  mauvaife 
odeur,  dure  Se  difficile  à  digérer. 

Les  Naturaliftes  ont  donné  le 
nom  de  cochon  de  mer*  à  plufieurs 
autres  poifTons  qui  onr  beaucoup  de 
graifle  ,  ou  le  grognement  du  co- 
chon de  ferre ,  ou  enfin  qui  ont  la 
nageoire  du  dos  découpée  8c  dreflee 
comme  les  foies  du  cochon  domef- 
tique.  En  comparant  quelques  unes 
de  ces  deferiptions ,  on  y  reconnoît 
le  marfouin  &  l'aguillat  des  Pro- 
vençaux :  c'eft  une  efpèce  de  chien 
de  mer.  On  peche  des  porcs-marins 
aux  Antilles  >  mais  avec  afTez  de 
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difficulté ,  car  ils  ont  l'adreffe  de 
ronger  l'amorce  fans  l'avaler. 

PORDENON,  (  Jean-Antoine-Lici- 
nio-Regillo,  dit,  )  Peintre, né  Tan 
1484  a  Pordenon  9  dans  le  Frioul, 
à  huit  lieues  d'Oudine  ,  8c  mort  en 
1 540.  Pordenon  apporta  en  naiflanc 
beaucoup  de  génie ,  de  talent  &  de 
goût  pour  la  peinture.  Le  Giorgion 
dont  il  fe  fit  ami ,  le  reçut  dans  fa 
maifon  ;  8c  ce  fut  dans  l'école  de 
cet  habile  maître,  qu'il  étudia  les 
effets  piquans  de  la  nature,  pour  les 
tranfporrer  dans  fes  ouvrages.  La 
beauté  de  fon  coloris  ,  fon  ftyle 
grand  &  noble ,  fa  facilité  Se  fon 
goût  de  deflein ,  le  firent  fouvenc 
rechercher  ,  préférablement  au  Ti- 
tien. Ce  grand  Peintre  ne  put  voir 
fans  jaloufie  8c  fans  émotion ,  U 
grande  réputation  que  le  Pordenon 
acquéroit.  Il  fut  toujours  fon  en- 
nemi 8c  fon  rival.  Une  jaloufie  fi 
marquée  faifoit  tenir  le  Pordenon 
fur  les  gardes  y  Iorfqu'il  travailloic 
dans  la  même  ville  que  le  Titien  , 
il  a  voit  fon  épée  au  côté  &  une  ron- 
daclre  près  de  lui  ,  fuivant  l'bfage 
des  braves  de  fon  temps.  Charles- 
Quint  combla  ce  Peintre  de  biens  , 
&  le  décora  du  titre  de  Chevalier. 
Le  Pordenon  a  beaucoup  peint  à 
Frefque  :  il  y  a  plufieurs  villes  d'I- 
talie enrichies  de  fes  ouvrages.  Son 
tableau  de  Sainr  Auguftin  &  deux 
Chapelles  qu'il  a  peintes  â  Frefque, 
à  Vicence  ,  lui  font  fingulièrement 
honneur.  Le  Roi  a  de  lui  deux  ta- 
bleaux ;  l'un  repréfente  S.  Pierre  , 
l'autre  eft  un  fimple  portrair.  Il  y 
a  encore  de  fes  ouvrages  au  Palais 
royal.  On  a  peu  gravé  d'après  le 
Pordenon. 

Pordenon  le  jeune  { Jules Licinio, dit) 
natif  de  Venife  ,  mourut  à  Âugf- 
bourg  en  1561.  Ce  Peintre,  élève, 
de  Jean- Antoine  Pordenon  fon  00- 
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de  ,  réufliflbit  dans  la  peinture  1  j 
Frefque.  Il  a  peine  à  Venife  &  dans  I 
plufieurs  antres  endroits  de  l'Italie. 
Les  Magiftrats  d'Augsbourg  char- 
més des  ouvrages  qu'il  y  a  faits , 
ont  cru  devoir  honorer  fa  mémoire 
par  une  inferipeion  particulière. 
Plufieurs  Écrivains  ont  célébré  le 
génie  de  ce  grand  Artifte ,  &  l'ont 
mis  ,  pour  la  peinture  à  Frefque  , 
au-deflus  de  fon  oncle. 
PORE  j  fubftantif  mafeulin.  Porus. 
Petit  trou  ,  ouverture  prefque  im- 
perceptible dans  la  psau  de  l'ani- 
mal ,  par  où  fe  fait  la  tranfpiration, 
&  par  où  fortent  les  fueurs. 

Il  fe  dit  aufli  de  toutes  les  pe- 
tites ouvertures  de  toutes  fortes  de 
corps  qui  fe  trouvent  avoir  des  po- 
res ~ 

Nous  découvrons  des  pores  ,  re- 
marque M.  Muffchenbroek  ,  dans 
toute  l'étendue  des  corps  que  nous 
pouvons  foumettre  à  nos  recher- 
ches ,  &  que  nous  pouvons  exami- 
ner ,  (bit  que  ces  corps  foieut  tirés 
du  règne  minéral  où  végétal. 

i°.  Si  Ton  expofe  devant  la  lumiè- 
re ,  des  feuilles  de  l'or  le  plus  pur 
qu'on  puiiTe  trouver,  &  très-min- 
ces ,  elles  imitent  parfaitement  un 
verre  tranfparent  ,  Se  qui  feroit 
d  une  couleur  verte.  Des  feuilles 
également  minces  ,  mais  d'un  or 
moins  parfait  ,  paroiflent  d'une 
couleur  bleue  azur  ,  &  on  re- 
marque non  -  feulement  dans  ces 
fortes  de  feuilles  ,  mais  encore  dans 
celles  qui  font  d'argent ,  de  fimilor, 
d'étain  ,  un  grand  nombre  de  pores 
qu'on  peut  diftinguer  très-claire- 
ment ,  en  expofant  ces  feuilles  fous 
la  lentille  d'un  microfeope  ,  qui  en 
groffiffant  les  objets  qu'on  lui  pré» 
lente,  fait  qu'on  les  obferve  plus 
commodément  :  les  fubftances  qui 
font  tirées  du  règne  végétal ,  nous 
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offrent  des  objets  curieux  i  exami- 
ner, foit  que  ce  foit  des  bois  d'une 
très-grande  folidité ,  foit  que  ce  ne 
foit  que  des  plantes  encore  tendres; 
car  fi  on  coupe  de  petites  branches 
très-minces ,  elles  nous  laiflent  ap- 
percevoir  une  multitude  prodigieafe 
de  pores.  Les  parties  qui  font  tirées 
du  règne  animal  ne  paroiflent  pas 
avoir  des  pores  fi  ouverts  que  celles 
qui  appartiennent  aux  fubftances  du 
règne  végétal. 

2°.  Comme  les  parties  folides 
d'un  corps  quelconque  font  impé- 
nétrables ,  fi  nous  remarquons  que 
certains  corps  pénètrent  une  malle 
contre  laquelle  ils  font  portés ,  il 
faut  nécetfairement  que  cette  malfe 
foit  pore  ufe.  La  lumière  pénètre  & 
s'infinue  dans  tous  les  corps  min- 
ces: car  lorfqu'on  expofe  au  mi- 
crofeope de  petites  tranches  de 
toutes  fortes  de  corps  »  elles  paroif- 
fent  tranfparentes  :  les  corps  les 
plus  épais  nous  laiflenc  obferver  la 
même  chofe.  En  effet  fi  vous  expo- 
fez  votre  doigt  vers  un  trou  prati- 
qué à  un  des  volets  d'une  chambre 
noire,  le  foleil  qui  le  frappera,  le 
fera  paroître  aufli  tranfparent  que 
de  la  corne  ;  pareeque  la  lumière 
s'infinuera  &  pénétrera  les  pores  qui 
font  à  fa  fur  ta  ce  :  pareillement  les 
nœuds  épais  qu'on  remarque  dans 
le  bois ,  Se  qui  contiennent  de  la 
réfine,  paroîtront  tranfparens,  fi  on 
les  expofe  à  la  lumière.  Tous  les 
corps  font  donc  poreux  }  car  quel 
eft  le  corps ,  foit  folide  ,foit  fluide, 
qui  ne  s'échauffe  promptement  lorf- 
qu'on l'expofe  à  l  adion  du  feu ,  Se 
qui  par  contéquent  ne  foit  pénétré 
par  les  parties  ignées  ?  Le  feu  pé- 
nètre donc  tous  les  corps ,  tant  fo- 
lides que  fluides:  il  ne  pénèxrepas, 
i  la  vérité,  la  fubftance  même  de 
ces  corps ,  puifqu  elle  eft  impéné- 
trable 
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trable  ;  mais  feulement  les  pores , 
c  eft- à-dire ,  les  petits  efpaces  vides 
qui  font  répandus  entre  les  parties 
qui  condiment  les  fubftances  maté- 
rielles: il  les  pénètre,  &  s'en  échappe 
auflî-tôt.  Bien  plus  les  évaporations 
des  encres  fympathiques  qui  pénè- 
trent le  bois  j  les  métaux ,  le  pa- 
pier ,  &  qui  font  paroître  de  l'écri- 
ture qui  n'étoit  pas  fenfible  avant 
cette  evaporation  ,  font  autant  de 
preuves  manif  eftes  de  la  porofité  des 
corps. 

3°.  Il  y  a  encore  des  fluides ,  qui 
quoique  fort  épais ,  pénètrent  cer- 
tains corps,  &  conftatent  l'exiftence 
de  leurs  pores»  M.  Homberg  a  dé- 
montré cette  vérité  par  plufieurs 
expériences.  Il  prépara  de  l'anti- 
moine ,  de  manière  qu'il  pût  fe  fon- 
dre par  un  feu  très-doux,  Se  qu'il 
pût  acquérir  la  confiftance  d'une 
cire  fondue  ;  ayant  mis  de  cette 
préparation  fur  une  lame  d'argent , 
il  la  fit  chauffer  :  l'antimoine  péné- 
tra l'argent ,  de  même  que  l'eau  pé- 
nètre le  papier  gris ,  à  travers  le- 
quel il  fe  filtre  :  la  fubftance  de 
la  lame  n'en  fut  nullement  endom- 
magée ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  fut  noir- 
cie. Le  mercure  pénètre  dans  l'or , 
dans  l'argent ,  dans  le  cuivre ,  dans 
l'étain  y  dans  le  plomb ,  de  la  même 
manière  que  l'eau  s'infinue  dans 
une  éponge.  L'onguent  mercuriel 
étant  appliqué  fur  la  peau  de  l'hom- 
me ,  le  mercure  qu'il  contient  fe 
fait  jour  à  travers  les  pores  de  la 

{►eau ,  Se  pénètre  dans  les  routes  de 
a  circulation.  Le  fublimé  corrofif , 
préparc  avec  l'antimoine  ,  pénètre 
dans  les  mécaux  &  paffe  à  travers 
fans  les  percer.  On  fait  des  criftaux 
avec  de  la  chaux  vive,  du  nkre  , 
du  fel  marin,  du  foufre  commun 
&  du  vinaigre  diftillé ,  qui  fe  fon- 
dent lorfqu'on  les  expofe  à  l'aftion 
Tome  XXII. 


d'un  feu  violent ,  Se  qui  pénètrent 
enfuite  à  travers  le  fer  fans  le  per  - 
cer.  L'eau  pénètte  les  membranes 
animales ,  ramollit  leurs  fibres ,  & 
leur  donne  de  la  flexibilité  :  elle 
s'infinue  dans  toutes  fortes  de  vé- 
gétaux ;  elle  leur  fertde  nourriture  , 
ou  au  moins  elle  eft  le  véhicule  qui 
leur  porte  la  nourriture  qui  leur 
convient  :  elle  pénètre  dans  le  fucre, 
dans  les  fels,  dans  les  fables,  dans 
les  terres  &  dans  plufieurs  poudres  : 
fi  on  la  renferme  dans  des  vafes 
d'argent,  d'étain  ,  de' plomb,  Se 
qu'on  la  preflfe  fortement ,  elle  fe 
fait  jour  à  travers  ces  différens 
corps  ,  6c  elle  s'échappe  au-dehors. 
L'eau  pénètre  &  s'infinue  dans  plu* 
fieurs  pierres  j  lorsqu'elle  eft  char- 
gée de  rouille  Se  de  vert  de  gris  , 
elle  pénètre  même  profondément 
dans  le  marbre  ;  car  cette  pierre  eft 
fi  poreufe ,  qu'on  parvient  à  lui  im- 
primer différentes  couleurs,  à  l'aide 
de  quelques  efprits  dans  lefquels 
on  tait  Fondre  différentes  réfines. 
On  parvient  encore  à  peindre  un 
morceau  de  marbre  ,  fi  ,  après  l'a- 
voir fait  chauffer  ,  on  le  frotte  avec 
de  la  cire  ,  de  la  térébenthine  ,  de 
la  poix ,  du  maftic  ,  où  l'on  a  mé- 
langé des  couleurs  légères  :  c'eft  de 
cette  manière  qu'on  imprime  fur 
les  marbres  ces  taches  de  différen- 
tes couleurs  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui ,  Se  qui  font  fi  recher- 
chées. L'eau  forte  pénétrant  dans 
l'agate ,  efface  les  petits  arbrifièaux 
&  les  différentes  figures  qu'on  j 
remarquoit  auparavant  y  Se  que 
nous  nommons  dendrites  ;  il  faut 
donc  que  cette  pierre  quelque  fo- 
lide  qu'elle  paroifle ,  foit  poreufe  , 
puisqu'elle  s'imbibe  d'eau  forte.  Les 
huiles  mêmes  pénètrent  dans  les 
foufres  Se  dans  plufieurs  pierres. 
4°.  Les  fluides  ont  cela  de  com~ 
Dddd 
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,   mon  avec  les  fblides,  qu'ils  font 
poreux  y  Se  tell  pour  cette  raifon 
qu'ils  fe  pénètrent  mutuellement. 
Prenez  une  petite  fiole  de  verre  , 
donc  le  cou  foit  long  &  étroit  j  que 
ce  cou  foie  muni  d'un  bouchon  de 
même  matière ,  qui  puiflè  le  fer- 
mer exa&ement  :  a  durez- vous  en- 
fuite  du  poids,  de  cette  bouteille  , 
en  la  pelant  avec  une  balance  fort 
cxa&e  j.  verfez  alors  dans  cette  fio- 
le à  différences  reprifes  r  jufqu'à 
des  hauteurs  déterminées  ,  différens 
fluides.,.  &  pe fer- les  les  uns  après 
les  autres  :  fi  après  avoir  exacte- 
ment vidé  la  fiole ,  vous  la  remplif- 
fez  jufqu  aux  deux  tiers  de  fa  capa» 
cité  avec  de  l'huile  de-  vitriol ,  & 
que  vous  ajouriez  par-de(Fus  un  tiers 
d'eau  9  pour  lors  après  avoir  fermé 
la  fiole  de  manière  qu'aucune  par- 
tie de  ces  liquides  ne  puifle  s'en 
échapper  ,  agitez»  là  fortement  afin 
que  ces  deux  liquides  puiflent  fe 
mêler  enfemble.;  il  en  résultera  une 
effervefeence. .  Cette  effervefeence 
étant  paffëe  v  Se  la  chaleur  étant 
éteinte  ,.  vous .  obferverez  que  le 
mélange  occupera  un,  moindre  ef- 
pace  que  celui  qu'occupoient  con- 
jointement ces  deux  liquides  avant 
leur  mélange  y  ce  qui  provient  de 
ce  que  les  parries  de  l'eau  fe  feront 
mfinuées  entre  les  parties  de  l'huile 
de  vitriol  ,r  ou  de  ce  que  les  parties 
de  ce  dernier  fluide  fe  feront  in- 
flnuées  entre  les  parties  de  l'eau , 
ou  peut-être  de  ce  que  les  parties' 
de  ces  deux  liquides  fe  feront  mu- 
tuellement pénétrées.  Vous,  obfer- 
verez le  même  phénomène  fi  vous 
mêlez  enfemble  deux  tiers  d'eau  & 
on  tiers  d  efprit  de  vin  •  le  mélange 
perdra  un  vingtième  defon  volume. 
De  l'eau  mêlée  avec  de  l'efprit  de 
mère*  *vec  deTefork  defel  marin, 
ou  avec  une  diflolurioa.  de  tel  de. 
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tartre ,  produit  encore  le  même 
effet.  Hauksbée  ,  Réaumur ,  Hook» 
aflurent  que  le  même  effet  a  lieu,  fi 
on  mêle  du  vinaigre  avec  une  lef- 
five  de  fel  de  foude  ou-  de  tartre 
que  l'air  fe  lai  (Te  pénétrer  par  tous 
les  fluides  qui  le  pompent ,  fi  on 
peut  ainfi  s'exprimer  y.car  ceux  qui 
en  font   parfaitement    farurés  , 
n'acquièrent  pas  pour  cela  un  plus 
grand  volume  ,.  au  moins  fenfible- 
ment.  On  ferait  obligé  de  tenter 
ces  expériences ,  &  d'examiner  les 
réfultats  du  mélange  de  tous  les 
fluides  ,  fi  on.  vouloir  connoître 
ceux  qui  fe  pénètrent  >  ceux  qui 
augmentent  de  volume  par  la  pé- 
nétration 9  ceux  qui  conlervent  ce- 
lui qu'ils,  avoient  avant  la  pénétra— 
non ,  Se  ceux  qui  perdent  de  celui 
qu'ils  avoient- 

On  remarque  une  grande  divers 
fité  dans  la  grandeur ,  la  multitude 
Se  la  figure  des  pores  ,  Se  il  n  eft 
pas  poffible  d'en  donner  la  des- 
cription, comme  il  paroît  manifef- 
tement  lorfque  L'on  confidère  Se  que 
l'on  examine  les  corps  à  l'aide  du 
mlcrofcope.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  regarde  avec  plaifir  la  variété 
qu'on  découvre  dans  les  pores  des 
végétaux*  Ceux  qui  ne  pourront  pas- 
faire  ces  recherches  eux-mêmes 
peuvent  confulterà  ce  fujet  les  ob- 
servations de  Malpighi,  Leuwen- 
hoek. ,  Adams  ,  qui  ont  décrit  avec 
toute  l'attention  poflible  les  pores 
des  végétaux*  Quand  on  contemple 
avec  attention  les  pores  de.  diffé- 
rentes fubftances,  on  remarque  que 
les  parties  fblides  dont  elles  fonc 
compofées  ne  font  prefque  rien  en 
comparaison  du  grand  nombre  de 
pores  qui  s'y  trouvent*  Tels  font 
furtout  le  liège  les  éponges  y  8c 
les  différens  bois  légers.  11  eft  fsU 
civeux  qu'il  ne  fe  trouveaucun  granit 
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corps  qui  foit  fans  porcs  ;,car  s'il  y 
en  avoit  de  tels  ,  nous  pourrions 
favoir  au  jufte  combien  il  y  a  d'é- 
tendue  poreufe  dans  chaque  corps. 
En  effet  fuppofons  une  roaflfe  par- 
faitement folide ,  qui  foit  d'un 
pouce  cubique  Se  qui  pèfe  comme 
x  i  fi  r.on  compare  ce  folide  avec 
un  autre  de  mêmes  dimenfions» 
mais  qui  pèfe  une  fois  moins  ,  la 
porofité  de  ce  dernier  fera  égale  à 
la  foiidité.  Mais  ce  corps  abfolu- 
ment  folide  qui  doit  fervir  de  ter- 
me de  comparaifon  ,  n'exifte  point 
dans  la  nature  ;  ce  qui  nous  met 
hors  d'état  de  pouvoir  juger  de  la 
porofité  des  corps.  Cependant  pour 
,  en  donner  une  idée  j  confiderons 
un  morceaud'or  qui  eft  fort  pefant , 
quoiqu'il  foit  poreux  \  fuppofons 
pour  un  inftant  que  fes  pores  com- 
prennent la  moitié  de  fon  étendue  : 
{ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  vé- 
xité ,  car  il  eft  beaucoup  plus  poreux 
que  folide).  Or  lapelanteur  d'une 
certaine  quantité  d  eau  qui  auroit  ; 
un  même  volume  que  l'or  ,  eft  191 
fois  moindre  que  l'or;  la  quantité  de  - 
pores  qui  fera  dans  l'eau ,  fera  donc 
a  celle  des  pores  de  l'or  :  :  1 9  :  1  , 
mais  nous  îuppofons  que  les  pores 
de  l'or  font  la  moitié  de  fon  vo- 
lume ,  il  faut  donc  doubler  le  rap- 
port que  nous  venons  d'indiquer:, 
ainfi  la  folidité  de  l'or  fera  à  celle 
du  même  volume  d'eau  ,  comme 
3  8  :  1  •  Et  pour  chaque  partie  folide 
d  eau  dont  l'étendue  =  1 ,  il  y  aura 
une  étendue  poreufe  =  38.  Lape* 
fauteur  de  lor  étant  à  celle  du  liège 
:  :  8 1  ,  5  :  1  ;  la  porofité  du  liège 
fera  donc  i  fafolicUté  :  :  16$  :  i. 

Afin  que  nous  puii&ons  nous  for- 
mer une  idée  de  la  compofition  & 
de  la  texture  des  corps  qui  ont  une 
certaine  étendue  ,  fuppofons  que 
plufieurs  tamis  percés  a  une  grande 
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quantité  de  trous  foient  pofés  les 
uns  fur  les  autres  »  il  en  réfultera 
une  roafle  qui  fe  trouvera  de  tout 
côté  percée  d'outre  en  outre  de 
plufieurs  trous.  Tous  les  corps  font 
compofés  de  cette  manière  j  6c  pour 
fe  former  une  idée  de  la  façon  donc 
ils  peuvent  être  pénétrés  ,  nous  re- 
courons à  la  comparaifon  fuivanre  : 
de  même  que  la  pouffière  pafie  par 
un  crible  lorfqu'elle  eft  plus  petite 
que  les  trous  qui  s'y  trouvent  ,  de 
même  auffi  les  parties  les  plus  fines 
pourront  patfer  à  travers  la  mafle 
qui  réfultera  de  la  fuperpofition  des 
tamis  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  di  Ablution  de  chaux  vive  mê- 
lée avec  de  l'orpiment ,  exhale  des 
parties  très-fubtiles  ,  qui  pénétrant 
plufieurs  feuilles  de  papier  ,  don- 
nent une  couleur  noire  à  des  lettres 
qu'on  a  tracées  fur  la  dernière  feuille 
avec  du  vinaigre  chargé  de  fel  de 
Saturne.  Si  l'on  enveloppe  une  pièce 
m  d'argent  dans  beaucoup  de  papier 
&  de  linge ,  &  qu'on  la  tienne  fuf- 
pendue  au-deftiis  d'un  vafe  qui  con- 
tienne de  l'efprit  volatil  &  fu- 
mant de  fourre  ,  elle  deviendra 
dans  peu  de  temps  toute  noire.  L'ef- 
prit  de  nître  fait  avec  l'huile  de 
vitriol ,  félon  la  méthode  de  M. 
Geoffroy  »  ainfi  que  le  fel  volaril 
d'urine ,  fe  font  un  partage  a  travers 
les  pores  du  verre  Diane  Se  s'éva- 
porent. Les  parties  odoriférantes 
dumufe  Se  delà  civette  s'échappent 
par  les  pores  des  boîtes  de  bois. 
Les  efprits  de  vin  &  le  brandevin 
s'évaporent  à  travers  les  tonneaux. 
Il  arrive  cependant  que  des  matières 
plus  fubtiles  ,  Se  qui  font  plus  pe- 
tites que  l'ouverture  des  pores  des 
vafes  qui  les  contiennent  ne  s'é- 
chappent pas  >  à  caufe  d'une  vertu 
répulfive  qui  fe  trouve  entre  dif- 
férens  corps:  c'eft  pour  cette  raifou 
Dddd  ij 
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ue  l'eau  pénètre  aifément  une  vef- 
e  de  porc  lorfqu'elle  eft  mouillée , 
,  &  que  l'efprit  de  vin  ne  peut  pafler 
à  travers  fes  pores  ,  quoique  les 
parties  de  Tefprit  de  vin  ioient  beau- 
coup plus  fubtiles  que  celtes  de 
l'eau.  Les  pores  du  liège  font  beau- 
coup plus  larges  que  les  parties  de 
Feau  &  du  vin  ;  cependant  aucun 
de  ces  deux  liquides  ne  peut  péné- 
trer à  travers  le  liège  &  pafler  outre. 
La  lumière  ne  pénètre  qu'avec  peine 
à  travers  un  papier  blanc  ;  mais  G 
tous  Timbibez  d'huile  >  elle  y  paf- 
fera  aifément. 

Il  peut  fe  trouver  des  corps  trop 
denfes  qui  ayent  très-peu  de  pores  t 
mais  dans  lefquels  ils  foient  très- 
ouverts  ;  &  il  peut  s'en  trouver  d'au- 
tres très  rares,  dans  lefquels  les 
pores  foient  très-petits  %  mais  très- 
nombreux  j  pour  lors  les  plus  den- 
fes donneront  entrée  â  un  fluide  ' 
plus  épais  que  ceux  qui  feront  plus 
rares.  Nous  ne  pouvons  rien  avan- 
cer de  certain  fur  la  grandeur  des 
pores ,  lorfque  nous  n'avons  pas  exa- 
miné en  particulier  les  fubftances 
fur  lesquelles  nous  voulons  porter 
notre  jugement  j  cat  il  peut  même 
arriver  que  les  pores  d'un  même 
corps  foient  de  différentes  gran- 
deurs »  ainfi  qu'on  le  remarque  clai- 
rement dans  tes  végétaux;  &  il 
pourroit  bien  fe  faire  qu'il  en  fût 
ainfi  de  tous  les  autres  corps* 

Comme  tous  les  grands,  corps 
font  poreux,  il  eft  impoflible  de 
favoir  qu'elle  eft  la  véritable  gran- 
deur de  leur  folidité  lorfqu  on  vient 
à  les  mefurer  *y  car  on  melure  autant' 
l'étendue  des  pores  que  celle  des 
parties  fohdes  'r.&c  comme  nous  ne 
pouvons  déterminer  l'étendue  des 
pores  dans  les.  corps ,  nous  ne  pou- 
vons non  plus  fixer  la  grandeur  des 
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parties  fotides  dans  quelque  corps 
que  ce  foit. 

Les  pores  de  différent  corps  font 
fou  vent,  en  quelque  façon ,  remplis 
par  des  fubftances  étrangères  &  en 
partie  vides.  Ceux  des  végétaux  con- 
tiennent, pour  l'ordinaire,  du  feu, 
de  l'air ,  de  l'eau ,  &  différentes 
émanations  qui  futnagent  dans  Kat- 
mofphère,  &  cela,  pareeque  ces 
pores  font  très-ouverts.  Dans  les 
corps  dont  les  pores  font  plus  ferrés , 
il  ne  peut  pénétrer  que  des  parties 
plus  fubtiles,  telles  que  la  matière  du 
feu ,  les  éc  oui  t  mens  électriques , 
&t.  8c  encore  ces  pères  ne  fonr pas- 
tellement  remplis  de  ce*  corpuscu- 
les ,  qu'il  ne  fe  trouve  encore  quel- 
qu'efpace  vide  dans  leur  étendue. 
En  effet ,  un  petit  morceau  de  métal 
qui  eft  froid ,  ne  contient  que  très- 
peu  de  feu ,  &  qu'une  très-petite 
portion  de  matière  électrique  j  mais- 
ii  on  le  fait  chauffer ,  il  contiendra 
alors  plus  dé  parties  ignées  :  on  peut 
aufli  faire  palier  dans  les  pores  des 
métaux ,  une  plus  gtande  quantité 
de  matière  électrique;  de  forte 
qu'il  eft  confiant  que  les  corps  des 
métaux  qu'on  a  expofés  à  l'aâion  du 
feu  ou  qu'on  a  éleârifés,  font  beau- 
coup plus  remplis  qu'auparavant;, 
mais  aufli  ils-  reviennent  dans  leur 
état  naturel ,  &  ils  fe  dépouillent 
des  parties  furabondantes  de  ma- 
tière ignée  &  de  matière  éleûrique 
dès  qu'ils  fe  réfroidiffènt,  ou  que 
la  matière  éleârique  s'en  fépare. 
PORÉE,  (Charles)  né  en  i6y y ,  a 
Vendes ,  près  de  Caen ,  entta  dans 
la  fociété  des  Je  fui  tes  en  1691  :  il 
profefla  d'abord  les  humanités  en 
Province ,  &  fe  fit  une  grande  ré- 
putation 'r  appelé  à  Paris  pour  y 
faire  fa  théologie  ,  il  fur  chargé  en 
même  temps  de  la  direction  de 
quelques  penûonnaires.  Les  pro» 
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grès  qu'ils  firent  fous  un  tel  maî- 
tre ,  l'idée  que  fes  fupéheurs 
avoieoc  de  fes  talens ,  le  firent 
nommer  en  1708  ,  Profeffeur  de 
Réthorique  au  Collège  de  Louis  le 
Grand  emploi  qu'il  n'accepta 
qu'avec  regret.  Si  l'on  n'eût  écouté 
que  fes  inclinations  &  fes  inftan- 
ces  ,  il  fe  feroit  confacré  pour  tou- 

{"ours  aux  millions  chez  les  Infidèl- 
es. Le  père  Porée  choifi  prefque 
immédiatement  après  le  père  fou- 
venci  ,  le  remplaça  dignement. 
Même  zèle  ,  même  application  , 
mais  plus  d'efprit ,  pTus  de  génie , 
plus  d'élévation  dans  le  fuccefleur. 
une  latinité  moins  élégante  &  moins 
pure  ,  mais  un  ftyle  plus  vif ,  plus 
ingénieux ,  un  ftyle  que  Senèque  & 
Pline  n'auroient  peut  être  pas  défa- 
prouvé.  On  lui  a  reproché  de  n'a- 
voir point  l'éloquence  nombreufe 
&  prodigieufe  de  Cicéron ,  mais  il 
ne  vouloir  pas  l'avoir*  Le  ftyle  cou- 
pé, prefTé,  vif,  lui  paroiffbir  plus 
convenable  pour  des  difeours  acadé- 
miques ,  tels  que  ceux  qu'il  pro- 
nonçoit  à  l'ouverture  des  claftes, 
&  plus  ptopre  à  aiguifer  l'efprit  des 
jeunes  gens ,  &  à  exercer  leur  ima- 
gination. Le  père  Porée  forma  des 
elèves  dignes  de  lui ,  pendant  les 
trente-trois  années  qu'il  occupa  Ix 
place  de  Profefleur ,  jufqu'à  fa  mort 
arrivée  en  1741.  Il  aimoit  fes  dif- 
ciples  ,  &  il  avoit  l'art  de  s'en  faire 
aimer.  11  les  rappeloit  à  leur  devoir 
par  la  douceur ,  &  à  la  vertu  par  fes 
exemples.  Occupé  uniquement  de 
fon  emploi ,  il  étoir  prefque  au(B 
fblitair e  au  milieu  de  Paris  que  dans 
un  défert.  On  a  de  lui  ^  1  °.  Un  re- 
cueil de  harangues ,  publié  à  Paris 
en  17}  5. ,  en  1  vol.  in-douze.  On 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  fet 
difeours  un  grand  nombre  de  tours 
ingénieux»  de  penféw  fines ^ d'ex- 
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preflîons  vives  &  faillantes,  mais  il 
eût  été  à  fouhaiter  qu'il  eût  retran- 
ché des  jeux  de  mots,  généralement 
réprouvés  par  les  gens  de  goûi  ;  i°* 
Un  fécond  recueil  de  fes  harangues^ 
à  Paris  1747  >  in- 11.  Il  y  en  a 

3uelques-unes  fur  des  fujets  pieux , 
ans  lesquelles  il  eft  plus  fimpleque 
dans  fes  difeours  d'apparat.  II  ne 
penfe  qu'à  éclairer  l'efprit,  &  à  tou- 
cher le  cœur ,  &  il  y  réuflit  :  3  °".  Six 
tragédies  latines  ,  publiées  en  1 74$* 
in- 11 ,  par  le  père  Griffée,  qui  les 
a  ornées  «Tune  vie  de  Fauteur.  ïl  y 
a  plufieurs  morceaux  pleins  d'éléva- 
tion ,  de  noblefte  &  de  pathétique , 
mais  tout  n'eft  pas  égal  :  4*.  Cinq 
comédies  latines  ,  en  profe  ,  en 
1749 ,  in- 1 1 ,  qui  ont  vu  le  jour  par 
les  foins  du  père  Griffée.  Le  comi- 
que du  père  Forée  eft  gracieux  y  ic 
toujours  décent.  11  n'a  pas  le  ris  co~ 
mica  de  Plaute  ,  ni  l'élégante  ûm- 
plicité  de  Terence ,  mais  on  y  admi- 
re la  flexibilité  de  fon  efprit,  &  fur- 
tour  l'attention  d'y  amener  une  mo-* 
raie  exacte  à  la  portée  des  jeunes 
gens.  Le  père  Porée  a  fait  d  autres 
pièces  fugitives  y  telle*  que  celle 

3u'il  compofa  fur  la  dernière  mala- 
ie  du  père  Commire ,  où  Ion  re-^ 
marque  beaucoup  d'imagination  & 
de  poëfie.  On  a  gravé  Ion  portrair 
avec  ces  mots  au  bas  qui  renfer- 
ment un  éloge  d'aurant  p!.:«r  flatteur 
qu'il  eft  fondé  fur  la  plu^  ex  iâ:e  vé- 
rité ;  pietate  an  ingénia,  pot fi  an  ela- 
quentiâ  ,  modejliâ  major  *  /;  fuma* 
PORENTRU;  ville  deSui»'?*  ,  dans 
l'Elfgow ,  capirafe  d»%  Etats  de  l'E- 
vèque  de  Baie  ,  fur  la  rivière  de 
Hallen ,  aux  confins  de  la  Franche- 
Comté,,  proche  le  mont  Jura,  i 
huit  lieues  au  fud-oueft  de  fiâle^ 
Elle  n'eft  pas  grande ,  mais  elle  eft 
peuplée  &  défendue  par  un  château,, 
où  l'Evêque  fait  fa  réfidencej  cepen- 
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danc  cette  ville  eft  du  Dioccfe  de 
Befançon. 

Le  pays  de  Porentru  a  environ 
dix  lieues  de  longueur  »  &  autant 
de  largeur.  L'Evèque  efl  Prince  de 
l'Empire  3  membre  du  Cercle  du 
haut  Rhin ,  &  par  çonféquent  fujet 
aux  taxes  de  l'Empire. 

PORÉVITH  ;  nom  d'une  divinité 
des  anciens  Germains  :  ils  lui  don- 
noient  cinq  tètes  ,  &  une  fixième 
fur  la  poitrine  ,  comme  celle  que 
portoit  Minerve  dans  fon  égide. 
Autour  du  piedeftal  qui  foutenoit 
fa  ftatue  étoit  un  graiïd  amas  d'é- 
pées,  de  lances  &  de  toutes  fortes 
d'armes  ;  ce  qui  défignoit  le  dieu 
de  la  guerre. 

POREUX  ,  EUSE  ;  adjeftif.  Poris 
prdduus.  Qui  a  des  pores.  Tous  les 
corps  connus  font  poreux 

PORISME  -,  fnbftautif  mafeulin  & 
terme  de  Géométrie.  Théorème  ,  ; 
problème  ordinairement  très-facile, 
dont  on  fe  fert  pour  en  démontrer 
ou  pour  en  réfoudre  de  plus  diffici- 
les. On  ne  fe  fert  guère  au  jour-  < 
d'hui  à  la  place  de  ce  mot ,  que  de' 
celui  de  lemme ,  quoique  celui  -  ci. 
ait  une  fignification  plus  étendue  ,: 
&  s'applique  quelquefois  à  des  pro-; 
portions  difficiles. 

Porisme  ,  chez  les  andens  Géomè- 
tres, a  auflî  la  même  fignification 
que  corollaire ,  &  Ton  ne  fe  fert  au- 
jourd'hui que  de  ce  dernier  mot. 

PORlSTIQUEj  adjedif  &  terme  de 
Mathématique.  Quelques  Auteurs 
appellent  méthode  porifiique  ,  la  ma- 
nière de  déterminer  par  quels 
moyens  &  de  CQmbien  de  différen- 
tes façons  un  problème  peut  être 
réfolu. 

POR  NIC  ;  bourg  de  France  en  Bre- 
tagne ,  fur  l'Océan  ,  à  trois  lieues , 
nord-oueft,de  Bourgneuf.  Il  y  a  une 
Abbaye  d'hommes  de  Tordre  de 
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S.  Auguftin ,  laquelle  eft  tn  cotn- 
mende ,  Se  vaut  au  titulaire  environ 
2000  liv.  de  rente. 
POROS  ;  île  de  l'Archipel  ,  fituée 
dans  le  golfe  d'Égine  fur  la  cote  de 
la  Morée,  vis-à-vis  du  bourg  de 
Savonia.  Elle  n'a  pas  plus  de  fix 
lieues  de  circuit;  mais  elle  eft  fer- 
tile &  bien  cultivée.  Ceft  l'île  Ca- 
lauria  des  Anciens ,  où  Dcmofthè- 
nes  s'enfuit  &  s'empoifonna  pour  fe 
dérober  aux  perfécutions  d'Antipa- 
ter. 

POROSITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Qualité,  caradtère  d'un  corps  po- 
reux. Voyt\  Pore. 

PORPHYRE  ,  philofophe  Platoni- 
cien ,  né  à  Tyr  Tan  de  Jésus- 
Christ  233  ,  étudia  d'abord  l'élo- 
quence &  la  philofophie  à  Athènes, 
fous  Longin.  De-là  il  pafTa  à  Rome» 
où  il  prit  Plotin  pour  maître.  Après 
la  mort  de  ce  philofophe ,  il  enfei- 
gna  avec  fuccès  y  &  eut  un  grand 
nombre  de  difciples.  On  dit  qu'il 
époufa  la  veuve  d'un  de  fes  amis 
pour  être  plus  à  portée  de  faire  du 
bien  ï  cette  femme  &  à  fes  enfans. 
Il  mourut  fous  le  règne  de  Diocté- 
tien y  après  s'être  fait  un  grand  nom 
par  fes  talens  8c  par  fa  manière  de 
vivre.  Son  génie  étoit  vif ,  entrepre- 
nant ,  paflionné  pour  la  nouveauté. 
Il  trouvoit  du  ridicule  dans  les  cho- 
fes  qui  occupent  le  plus  férieufe- 
ment  les  autres  hommes.  Son  favoir 
s'étendoit  à  tout ,  &  il  avoit  fait  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus 
célèbre  eft  celui  qu'il  compofa  con- 
tre les  Chrétiens.  Nous  ne  l'avons 
plus»  mais  il  falloit  qu'il  fût  bien 
dangereux  ou  bien  répandus  puis- 
qu'une partie  des  Saints  Pères  ont 
travaillé  à  le  réfuter.  11  voulut  prou- 
ver  que  les  prophéties  de  Daniel 
avoient  été  faites  après  coup ,  8c 
formées  fur  les  Hiftoriens  pat  un 
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Écrivain  qui  avoir  emprunté  le  nom 
de  ce  Prophète*  mais  on  lui  dé- 
montra le  contraire ,  en  expofant  la 
tradition  confiante  des  Juifs  &  la 
manière  dont  s'eft  formé  le  canon 
des  Livres  Saints.  Thédofc  le  Grand 
fit  brûler  cet  ouvrage  en  388.  Hof- 
tenlus  x  fait  un  recueil  de  tous  les 
fragmens  des  écrits  de  Porphyre  y 
qu'il  a  trouvé  difperfés  dans  diffé- 
rens  Auteurs  :  on  y  trouve  deux  li- 
vres entiers  ;  l'un  fur  les  Catégo- 
ries à'AriJlotc ,  &  l'autre  fur  labf- 
tinence  des  viandes  ;  celui-ci  a  été 
traduit  en  François  par  M*,  de  Bu- 
r/gni.  On  a  encore  de  lui  trente- 
deux  Quejlions  fur  Homère* 
PORPHYRE-,  fubftantif  mafculin. 
Porphyr.  Efpèce  de  pierre  qui  eft 
ordinairement  d'un  rouge  pourpre , 
remplie  de  petites  taches  blanches  ; 
cependant  quelquefois  ces  taches 
font  d'autres  couleurs».  Cette  pierre 
eft  d'une  très-grande  dureté  j  elle  fe 
trouve  par  malTes  d'une  grandeur 
immente ,  Se  jamais  par  couches. 

M.  Hill  diftingue  trois  efpèces 
de  porphyres.  Le  premier  eft  d'un 
rouge  pourpre  avec  des  taches  blan- 
ches ;  le  fécond  eft:,  félon  lui,  d'un 
xouge  vif ,  comme  le  minium,  avec 
des*  veines  vertes  j  le  troifième  eft 
d'un  rouge  pale ,  &  de  couleur  de 
chair ,  rempli  de  taches  noires,  ver- 
tes &  blanches. 

Walerius  compte  quatre  efpèces 
de  porphyres.  1  .  Le  premier  eft 
ou  rouge  ou  brun  avec  de  petites 
taches  blanches.  2*.  Le  fécond  eft 
d'un  rouge  pourpre  avec  des  taches 
de  différentes  couleurs  ;  c'eft  celui 
qu'on  nomme  porpkyrijles*  3?.  Le 
troifième  eft  rouge  avec  des  taches 
jaunâtres  ;  c'eft  le  marmor  thébai- 
eum  des  anciens.  4Q.  Le  porphyre 
rouge  avec  des  taches  noires ,  ap~ 
gelié  par  les  anciens  Jycn'ues^ygnin 
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tes  y  pyropœcilon  ,  &  par  les  Italiens 
granico  rojfo. 

Le  granité  patoît  être  de  la  mê- 
me nature  que  le  porphyre  ,  la  dif- 
férence vient  feulement  de  la  cou- 
leur rouge  pourpre  du  porphyre»  au 
lieu  que  le  granité  eft  un  auembla- 
ge  de  pierres  d'une  autre  couleur  ; 
joignez  à  cela  que  les  petites  pierres 
ou  taches  dont  le  porphyre  eft  corn- 

Eofé  ,  font  plus  petites  &  mieux 
ées  que  celles  du  granité. 
M.  de  Jufti  prétend  que  les  par- 
ties blanches  qui  fe  trouvent  aans 
le  porphyre  font  da  marbre  ou  du 
fpath  ,  &  il  allure  avoir  trouvé  que 
ces  parties  faifoient  effervefeence 
avec  les  acides  dans  toutes  les  ef- 
pèces de  porphyre* 

Il  faut  conclure  de-là  que  le» 
pierres  que  M.  de  Jufti  a  a  in  h  éprou- 
vées, n'étoient  point  du  vrai  por- 
phyre,  dont  il  eft  bien  certain  qu'au- 
cune partie  n'eft  calcaire ,  ni  propre 
à  fe  di (Foudre  par  les  acides. 

M.  Pott  dit  avoir  trouvé  que  le 
porphyre  pulvérifé  &  calciné  deve-^ 
noit  phofphorique ,  &  que  cette 

fûerre  entroit  en  fulion  à  un  feu  vio- 
ent  fans  additipn ,  &  s'y  changeoic 
en  une  feorie  d'un  brun  foncé. 

Le  porphyre  fe  trouve  par  ma(Tet> 
immenfes  dans  TÉgypte ,  l'Arabie», 
ainfi  que  dans  quelques  parties  de 
l'Europe.  On  en  rencontre,  dit-on* 
en  Angleterre  ,  9c  dans  la  Dalie 
orientale  en  Suéde  ,  &c. 
PORPHYRIENS;  <les)  On  a  ainfii 
appelé  les  Ariens  dans  le  quatrième 
fïecle. 

PORPHYRION;  fubftantif  mafculin;. 
Porphyrio.  C'eft,  félon  Albin,  une1 
efpèce  de  poule  d'eau  :  le  plumage- 
du  corps  eft  d'un  beau  pourpre  vio- 
let,  tacheté  de  bleu ,  de  vert ,  de 

§ris  &  de  blanc  :1e  cou  &  le  devanc 
ç. la  teta  font  bleuâtres,  la  queu* 
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eft  de  couleur  de  frêne  blanchâtre  : 
le  bec ,  les  jambes  &  les  pieds  font 
d'un  rouge  dccarlatej  les  griffes 
font  noires  ;  les  jambes  font  hau- 
tes ,  &  les  pieds  grands  ;  le  bec  eft 
gros  y  long ,  pointu  &  un  peu  cour- 
bé :  il  a  trois  doigts  devant  &  un 
autre  derrière  :  fes  ongles  font  longs, 
pointus  &  crochus. 

Cet  oifeau  a  plusieurs  qualités 
qui  ne  font  propres  qu'à  lui  féal  > 
lavoir,  de  mordre  l'eau  quand  il 
boit ,  de  tremper  fa  nourriture  de 
temps  en  temps  dans  l'eau ,  &  de 
la  porter  à  fon  bec  avec  fa  patte. 
Les  anciens  eftimoient  fi  fort  la 
beauté  de  cet  oifeau ,  qu'ils  en  fai- 
foient  un  des  ornemens  de  teuts  pa- 
lais &  de  leurs  temples.  Le  porphy- 
rion  eft  d'un  cara&ère  farouche  & 
difficile  à  apprivoifer  :  il  fréquente 
ordinairement  les  bords  des  riviè- 
res :  on  le  trouve  à  Comagêne. 

PORPHYRIS  ATION  ;  fubftantif  fé- 
minin &  terme  de  Chy mie.  Action 
de  porphyrifer. 

PORPHYRISÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif. 

VoyC{  PoRPHYRISER. 

PORPHYRISER  ;  verbe  aétif  de  la 
premièreconjugaifon, lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Chymie.  Broyer  une  fubftance  fur 
du  porphyre  pour  la  réduire  en  une 
poudre  nès-fine. 

PORPHYROGÉNÈTE  j  adjedfcifdes 
deux  genres.  Titre  qui  le  trouve 
quelquefois  fur  les  médailles  du 
bas  Empire  frappées  à  Conftantino- 

I)le  :  on  voit  ce  titre  entr'autres  fur 
es  médailles  des  Comnènes ,  &  de 
ceux  qui  les  ont  fuivis.  Ce  mot 
vient  d'un  appartement  du  palais 
que  Conftancin  avoit  fait  bâtir,  pa- 1 
vé  &  revêtu  d'un  marbre  fort  pré- 
cieux ,  à  fonds  rouge  &  moucheté 
de  blanc  :  cet  appartement  étoit 
deftiné  aux  couches  des  Impératri- 
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ces ,  d'où  les  enfans  fe  nommoient 
enfuite  Porphyrùgénèees. 
PORP1TE  i  fubftantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  à  une  efpèce  de  pierre 
nummulaire  ,  ou  à  des  efpèces  de 
petits  coraux  elliptiqùes  ou  arron- 
dis ,  de  la  grandeur  d'une  petite 
pièce  de  monnoie  ,  &  de  la  même 
forme  qu'un  bouton  de  crin}  on  y 
remarque  une  furface  tantôt  con- 
vexe &  tantôt  platte ,  comme  dans 
la  pierre  lenticulaire,  mais  toujours 
garnie  de  cercles  ou  de  rayons  très- 
faciles  à  diftinguer  les  uns  des  au- 
tres :  fouvent  on  en  trouve  plu* 
fleurs  attachés  les  uns  fur  les  au- 
tres. 

PORQUEROLLES  j  c'eft  le  nom  de 
la  plus  occidentale  &  la  plus  confi- 
dérable  des  îles  4'Hières.  Voy. 

ïîlERES. 

PORQUES  j  fubftantif  féminin  plu- 
riel &  terme  de  Marine.  Pièces  de 
char pen terie ,  pofées  fur  la  carlin- 
gue &  parallèles  aux  varangues  9 
dont  l'ufage  eft  de  lier  les  pièces 
qui  forment  le  fond  du  vaifleau. 
Chaque  porque  a  fes  alonges  qui 
fervent  &  entretenir  &  lier  toute  la 
marte  du  bâtiment.  On  n'en  met 
point  aux  vaiffeaux  marchands  qui 
n'ont  pas  befoin  d'une  fi  grande 
liaifon  que  les  vailTeaux  de  guerre , 
n'ayant  point  d'artillerie ,  afin  de  ne 
point  embarrafler  la  cale. 

Porques  acculées  ;  ce  font  des  por> 
ques  qu'on  met  vers  l'extrémité  de 
la  carlingue ,  à  l'arrière,  &  chacune 
à  fes  genoux. 

Porques  de  fonds  j  ce  font  les  por- 
ques ^u'on  place  vers  le  milieu  de 
la  carlingue.  Elles  font  moins  cin- 
trées &  plus  plates  que  les  por- 
ques acculées ,  parce  que  le  fond 
du  vaifTeau  eft  plus  plat  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue.  Elles  font  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  d'environ  5 

pieds 


pieds  dans  un  vaifl'eau  d'une  gfaft- 
deur  ordinaire,  &  fortifiées  av«c  4 
genoux ,  dont  deux  font  du  coté  de 
lavant ,  &  deux  du  côté  de  l'ar- 
rière. 

PORRACÉj  voyci  Porace. 

PORREAU  ;  voyci  Poireau. 

PORRECTION;  fubftantif  féminin. 
Manière  dont  fe  confèrent  les  Or- 

.  dres  Mineurs.  Les  Ordres  Majeurs 
fe  confèrent  par  Vimpojition  des 
mains  ,  &  les  mineurs  par  la  porrcc-  < 
tion  des  chofes  qui  en  défirent  les 
fonctions. 

PORRÉTAINS;(Ies)  hé  rétiques 
fe&ateurs  de  Gilbert  de  la  Porrée  , 
Evêque  de  Poitiers ,  qui  fut  con- 
damné dans  le  Xll  fiéclefpour  avoir 
été  foupçonné  d'admettre  une  dif- 
tincHon  phyfique  entre  Dieu  &  fes 
attributs  :  ou  bien  comme  dit  Mar- 
sham  ,  pour  avoir  écrit  trop  curieu- 
fement  d»  Myftère  de  la  Trinité; 
car  on  ne  fait  pas  trop  bien  quel 
étoit  fon  fentiment. 

Quel  qu'il  fut,  il  donna  occa- 
fion  aux  foupçons  que  Ton  conçut 
de  lui,  en  fotuenant  que  cette  pro- 
pofition,Z?**J  cfl  bonitas  ,néto\t  pas 
vraie  *  fi  on  ne  la  réduifoit  à  celle- 
ci,  Deus  efi  bonus  ;  &  il  y  a  des 
endroits  de  Saint  Bernard  qui  écrit 
fortement  contre  lui ,  où  il  Ccmble 
admettre  une  diftinotion  réelle  en- 
tre la  nature  de  Dieu  &  fes  attri- 
buts. Les  Porrètains  font  oppofés  aux 
Nominaux. 

On  accufoit  encore  Gilbert  de  la 
Porrée  d'avoir  foutenu  que  Peflence 
divine  n'ctoit  point  Dieu ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  mérite  que  celui  de 
Jésus  -  Christ  ,  &  que  perfonne 
n'étoit  véritablement  baptifé  ,  s'il 
netoit  fauvé.  Ces  erreurs  furent 
condamnées  par  Eugène  111 ,  dans 
le  Concile  de  Reims  tenu  en  1 147. 

Tome  XXII. 
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Gilbert  fe  fournit  aux  décifions  du 
Concile  ,  &  gouverna  encore  f<m 
Êglife  jufqu'en  1154;  ainfi  l'cjn  ne 
doit  point  le  compter  au  nombre 
des  hérétiques.  Ses  difciples  n'imi- 
tèrent  pas  fa  foumiflion. 

PORRIÈRES  j  bourg  de  France  en 
Provence,  i  cinq  lieues,  eft-fud- 
eft,  d'Aix.  La  plaine  de  Porrières 
eft  fameufe  dans  i'hiftoire  par  la 
vi&oire  fignalée  que  Caïus  Marius , 
Général  des  Romains ,  y  remporta 
fur  les  Cimbresj  les  Teutons ,  &  les 
Embrons  réunis,  au  nombre,dit  on , 
de  300  mille  hommes.  C'eft,  ajou- 
re-ton ,  en  conféquence  de  cet  évé- 
nement ,  qu'un  quartier  du  terri- 
joire  de  Porrières  eft  encore  aujour- 
d'hui appelle  du  triomphe ,  à  caufe 
d'une  grande  pyramide  triomphale 
qui  y  tut  élevée.  Il  n'exifte  plus  de 
ce  monument  que  la  bafe  de  trois 
toifes  &  demie  de  diamètre  ,  avec 
une  enceinte  i  feize  pieds^e  diftan- 
ce  à  lentour. 

PORT  ;  fubftantif  mafeulin.  Portus. 
Lieu  propre  à  recevoir  les  vaifleaux , 
&  à  les  tenir  à  couvert  des  tempêtes. 

Le  plus  ancien  port  dont  on  ait 
connoifTance,  eft  celui  de  Jajfa^  an- 
ciennement nommé  Joppé  >  bâti,  à 
ce  qu'on  prétend ,  par  Japhet ,  troi- 
fième  fils  de  Noé  qui  lui  donna  fon 
nom,  même  avant  le  déluge.  On 
dit  aufli  que  ce  fut  dans  ce  port  que 
Jonas  s'embarqua  pour  aller  en 
Tarfe  ;  qu'abordoient  les  matériaux 
qui  furent  employés  à  la  conftruc- 
tion  du  Temple  de  Salomon  j  &  que 
la  Madelaine  ,  avec  fa  fœur  Marthe 
&  fon  frère  Lazare >  s'embarquèrent 
dans  un  bâtiment  fans  voile  &  fans 
timon ,  lorfque  les  Juifs  les  persé- 
cutèrent à  caufe  de  leur  attachement 
à  Jes  us-Christ.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
les  Romains  l'ont  fait  rafer  deux 
fois*  Saint-Louis  l'avoit  fait  rebâtir 
Eeee 
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Se  environner  de  tours  Se  de  tours, 
pareeque  de  tout  temps  le  lieu  où 
étoit  ce  port  a  été  le  commun  abord 
des  peuples  occidentaux  qui  alloient 
i  Jérufalcm  j  mais  il  e(l  aujourd'hui 
entièrement  ruiné. 

Après  le  pore  de  Joppé ,  les  Hifto- 
riens  nous  parlent  de  deux  pores  fur 
la  mer  Rouge  j  favoir ,  Ailath  Se 
Afiongaber,  dans  l'Humée,  qui  fut 
fujerte  aux  Rois  de  Juda ,  jufqu'au 
te  reps  de  Jofaphae.  Voyez  le  qua- 
trième livre  des  Rois,  chapitre  vin. 
S  line  Hicrofme  dit,  dans  fon  épître 
ad  Fabiolam>  que  ce  port  avoit  l'a- 
vantage d'être  mué  fur  une  côte  où 
il  y  avoit  quantité  de  forets,  d'où 
l'on  tiroit  beaucoup  de  bois  pour  la 
conftruéHondes  vaifteaux.  Ces  deux 
pores  étoient  fort  proches  l'un  de 
l'autre.  Les  Ty riens  y  venoient  fou- 
vent  Se  c'étoit  de  la  que  parroienc 
les  flottes  de  Hiran  Se  de  Salomon  , 
pour  aller  chercher  de  l'or  dans  le 
pays  d'Ophir. 

Les  autres  pores  fameux  dafns  l'an- 
tiquité font  ceux  de  Céfarée,  4e 
Brmdes,  deTareme,  de  Fa  Luire, 
de  Mizenne,  de  Raverme,  d'An- 
cône,  de  Pyrée,  d'Oftie,  &c.  Le 
premier  doit  fa  célébrité  aux  foins 
que  prit  Hérode  de  l'embellir  &  de 
le  fortifier.  Ce  Roi  y  fit  jeter  une 
quantité  innombrable  d'arbres ,  des 
quartiers  de  pierre»  de  fafeines, 

i>our  le  mettre  à  l'abri  des  vents  :  il 
e  fortifia  avec  deux  erofles  tours  qui 
en  fermoient  rentrée,  Se  l'entoura 
d  une  longue  fuite  de  b&timens  de 
marbre  très- poli,  au  milieu  defquels 
n'élevoit  un  temple  magnifique  dé- 
dié à  Céfar }  &  où  il  y  avoit  un  am- 
phy théâtre  qui  palfoit  pour  une 
merveille.  Les  ports  de  Brindes  & 
de Tarente  étoient  i  la  met  Ionienne. 
Ce  dernier  étoient  rccommandable 
par  fa  grandeur.  Le  pore  de  la  Lune , 
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ainfi  appelé  de  Luni ,  dernière  ville 
de  Tofcane ,  étoit  fi  fpacieux ,  qu'il 
en  comprenoit  plofieurs  autres  affèz 
profonds  ;  enforte  qu'il  pouvoit  con- 
tenir toutes  les  flottes  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Nations  maritimes.  II 
étoit  encore  fort  fur ,  étant  envi- 
ronné  de  très-hautes  montagnes. 

On  ne  rapporte  tien  d'aflez  parti-* 
culier  fur  les  pores  de  Mixenne ,  de 
Ravenne  Se  d'Ancône,qui  puirte 
mériter  quclqu  attention  :  mais  il 
faut  faire  connoîtrerceux  de  Pyrée 
&  d'Oftie  ,  au  fujet  defquels  Ifo- 
craet  Se  Suceonne  nous  apprennent 
des  choies  dignes  d'être  lues» 

Le  premier  port  d'Athènes  étoit 
i  Phalère  i  près  de  la  ville  ;  ce 
fut  de  la  que  Théfée  parrit  pou* 
Crète  y  Se  Mnefieus  pour  aller  devant 
Troie. 

ThimîfiocU  ayant  examiné  les  en- 
droit* les  plus  avantageux  pour  for» 
mer  un  port  plus  considérable  que 
celui-là,  te  changea  le  en  fit  un» 
nouveau  dans  un  endroit  plus  éloi- 
gné. On  l'entoura  d'une  muraille 
Formée degroffes  pierres  cubes, (ans 
mortier,  mais  jointes  en femble  pa* 
de  fortes  barres  de  fer.  Cotte  mu- 
raille étoit  fi  épaifte  que  deux  cha- 
riot» pouv oient  s'y  promener  de 
front  fans  fe  toucher.  On  établit  dan* 
ce  porr  deux  Magiftrats  qu  on  nom- 
ma Apôerts  ,  pour  avok  foin  de  tenir 
prêts  les  vaifleaux  néceflàires  4 
une  expédition,  Se  pour  tes  faire 
conduire  jufqu'au  rendez-vous  de 
1  armée.  Dans  ta  crainte  que  le  pore 
ne  fat  dégarni  de  vaifleaux ,  on  char- 
gea les  principaux  Se  les  plus  riches 
bourgeois  d'Athènes,  de  bâtir  & 
d'entretenir  i  leurs  dépens  un  cer- 
tain nombre  de  va  i  (Féaux  pour  le 
fervice  de  la  République ,  Se  on  ne 
pouvoit  être  décharge  de  cette  dé- 
penfe  qu'en  aflignant  quelque  cl- 
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toyen  plus  riche  que  foi.  G  eft  ainfi 
que  Lyjîmachus  incenu  aâion  con- 
tre Ifocrate,  Se  qu'il  l'obligea  de 
prendre  fa  place. 

G'eft  dans  le  vingtième  chapitre , 
in  Claudio,  que  Suétone  parle  du 
port  d'Oftie.  Il  dit  que  l'Empereur 
Claudius confidérant  les  dangers 
Auxquels  étoient  expofés  les  navires 
qui  appertoient  les  blés  i  Rome, 
étant  contraints ,  à  caufe  du  limon 

Îue  le  Tibre  charioit,  de  fe  tenir  i 
ancre  allez  loin  du  rivage ,  jufqu'à 
ce  que  des  barques  les  euflem  dé- 
chargés pour  monter  par  ce  fleuve , 
prit  la  réfolution  ^e  faire  un  port 
où  les  navires  puftent  fe  rendre. 
Dans  cette  vue ,  il  fit  venir  les 

Î)lus  habiles  Architeftes ,  pour  favoir 
a  fomme  à  laquelle  la  conftruékion 
de  ce  /wripourroit  monter.  Ceux-ci 
répondirent  que  cette  fomme  oroit 
exorbitante ,  Se  lui  firent  entendre 
quelle  excédoit  fes  facultés.  Cette 
réponfe  n'intimida  point  l'Empe- 
reur. Il  ordonna  qu'on  fouît  dans  le 
rivage,  pour  faire  une  grande  ou- 
verture en  terre  ferme ,  qu'il  entoura 
d'une  forte  muraille  afin  d'y  conte- 
nir les  eaux  de  la  mer.  Enfuke  il  fit 
conftruire ,  de  chaque  coté  de  l'ou- 
verture ,  de  grandes  levées  divifées 
en  deux  bras  oppofés  qui  environ- 
noient  un  grand  efpace  de  mer ,  ca- 
pable de  recevoir  par  fon  embou- 
chure ,  toutes  fortes  de  vaiflTeaux  ,& 
de  les  tenir  en  fureté.  Après  cela  on 
fonda  par  fon  ordre ,  i  l'entrée  de 
ce  porc  en  pleine  mer,  un  mole  fi 
grand ,  qu'on  le  prenoit  pour  une 
île.  Dans  les  fondemens  de  ce  mole , 
on  jeta  ce  navire  tant  renommé ,  qui 
avoit  apporté  d'Egypte  le  plus  grand 
de  tous  les  obélifques  qui  font  à 
Rome  &  qu'on  avoit  rempli  de  ma- 
çonnerie 6c  de  terre  de  Pouzzole. 
Enfin  cet  Empereur  ordonna  qu'on 
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bâtît  fur  pilotis  une  cour  très-haute  r 
à  l'imitation  du  phare  d'Alexandrie.» 
pour  fervir  à  guider  les  vaiflTeaux. 

Dion  Cajfius  a  pris  plaifir  à 
décrire  ce  port  ,  Se  il  l'appelle 
une  chofe  véritablement  digne  de 
la  puifiance  &  de  la  grandeur 
des  Romains.  L'Empereur  Trajan 
laggrandir  Se  le  fortifia  avec  de 
grottes  murailles  de  pierres  équar- 
ries.  On  y  vit  dans  la  fuite  des  temps 
des  falles  Se  des  niAgalins  pour  reti- 
rer les  marchandifes ,  Se  il  devint 
un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'aient 
faits  iesRomains.il  n'exifte  plus  au- 
jourd'hui. Le  Pape  Grégoire  ê  crai- 
gnant que  les  Sarrazins  ne  s'y  forti- 
nafTent ,  le  fit  ruiner.  Les  plus  efti- 
més  des  Nations  maritimes  d'au- 
jourd'hui ,  font  ceux  de  Toulon  & 
de  Conftantinople.  Ce  dernier  aune 
lieue  de  large  :  il  eft  fi  fpacieux  qu'on 
ne  le  cure  jamais ,  &  les  vaifleaux  y 
font  fi  bien  abrités ,  qu'on  peut  Us 
lai  (Ter  fans  ancre. 

On  dit,  faire  naufrage  au  port; 
pour  dire ,  faire  naufrage  dans  le 
port  en  y  entrant. 

On  dit  figurément,  qu'une  per* 
fonne  a  fait  naufrage  au  port  ;  pour 
dire ,  que  tous  fes  delleins  ont  été 
ruinés ,  renverfés  au  moment  où 
elle  efpéroit  de  les  voir  rculUr. 

On  appelle  port  de  barre  ,  un  port 
où  les  vatfieaux  ont  befoin  du  flot 
&  de  la  haute  maiée  pour  entrer  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  allez  profond  , 
ou  parce  que  l'entrée  en  eft  fermée 
par  quelques  bancs  de  fable  ou  de 
roches.  Et  l'on  appelle  port  de  toute 
marée ,  un  port  ou  les  vaifTeaux  peu- 
vent entrer  en  tout  temps ,  y  ayant 
toujours  aflez  de  fond. 
Port  ,  fe  dit  aufli  fur  les  rivières  des 
lieux  où  les  vaifleaux&  Us  bateaux 
abordent. 

On  dit  prendre  port ,  furgir  au 
E  e  e  e  ij 
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port  ;  pour  dire,  aborder  à  terre, 
foir  dans  un  port ,  foie  ailleurs. 

On  dit  fermer  un  pore  3  fermer  les 
ports  ;  pour  dire ,  empêcher  qu'il 
n'en  forte  aucun  vaiflèau.  Quand  le 
Roi  veut  faire  un  enrôlement  de 
matelots  pour  fervic  fur  fes  vaif- 
feaux ,  il  ordonne  de  fermer  les 
ports ,  afin  de  faire  une  revue  des 
matelots  &  de  choifir  ceux  qu'il  lui 
faut. 

En  termes  de  Commerce  mariti- 
me, on  appelle  port  franc  >  un  port 
où  tous  les  Marchands,  de  quelque 
Nation  qu'ils  foient,  ont  la  liberté 
de  décharger  leurs  marchandifes  & 
de  Us  en  retirer  lorfqu'ils  n'ont 
pu  Us  vendre  ,  fans  payer  aucun 
droit  d'entrée  ni  de  fortie.  Tel  eft 
le  port  de  Gènes. 

On  dit ,  qu  un  vaiffeau  eji  arrivé 
à  bon  port;  pour  dire,  qu'il  eft  heu- 
reufement  arrivé.  On  ditaufli ,  que 
des  marchandifes  font  arrivées  à  bon 
port.  Et  Ton  dit  figurément  de  quel- 
qu'un qui  eil  arrivé  heureufement 
&  en  bonne  famé  au  lieu  où  il  vou- 
loit  aller  *  qu 'i/  eft  arrivé  à  bon  port. 
Port,  fe  dit  figurément  de  tout  lieu 
de  repos,  d'a(îurance,de  tranquillité. 
Regarder  du  port  les  orages  de  la 
Cour. 

On  dit  d'un  homme  de  bien  qui 
eft  mort ,  &  que  l'on  croît  être  en 
paradis,  qu'/7  eft  arrivé  au  port j 
qu'il  eft  dans  le  port. 

On  appelle  figurémenr,  port  de 
fa/ut  y  un  lieu  où  Ton  fe  retire  à  l'a- 
bri d'une  tempête.  Cette  rade  fut  pour 
notre  efeadre  un  port  de  falut.  On  le 
dit  a utlï  d'une  maifon  religieufe  où 
l'on  fe  retire  loin  des  embarras  du 
nion  ie;  &c  généralement  il  fe  dit  de 
tous  les  lieux  où  1  on  cherche  à  fe 
mettre  à  couvert  de  quelque  dan- 
ger. L'hihcl  de  C Ambajfadcur fut  un 
port  de  falut  pour  lui. 
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?ort  ,  fe  dit  aufli  de  différentes  cho- 
fes ,  par  rapport  à  diverfes  lignifica- 
tions du  verbe  porter.  Ainfi ,  en  par- 
lant d'un  vaiffeau,  on  dit,  qu'il  eft 
du  port  de  tant  de  tonneaux  ;  pour 
dirç ,  qu'il  peut  porter  tant  de  ton- 
neaux de  marchandifes.  Un  navire 
du  port  de  trois  cens  tonneaux. 
Port  ,  fe  dit  encore  du  droit  qu'on 
paye  pour  la  voiture  des  hardes  ou 
effets  que  portent  les  rouliers,  mef- 
fagers ,  crocheteurs,  portefaix,  & 
pour  les  lettres  qu'on  reçoit  par  la 
pofte.  Le  me(fager  repète  le  port  de 
votre  malle.  Le  port  d'une  lettre  de 
Nancy  à  Pams  coûte  huit  fous. 

On  dit  dans  les  Ordonnances ,  le 
port  d'armes  ;  pour  dire  ,  l'a&ion  de 
porter  les  armes.  On  leur  défendit  le 
port  d'armes. 
Port  ,  fe  dit  aufli  à  certains  jeux  des 
cartes  ,  en  parlant  des  cartes  qu'on 
réferve  pour  joindre  à  celles  qui 
doivent  rentrer  du  talon.  Il  avait 
un  beau  port,  mais  11  ne  lui  ejinntré 
que  des  fept  &  des  huit. 
Port  ,  fe  dit  encore  pour  fignifier  le 
maintien  d'une  perfonne ,  la  manière 
dont  une  perfonne  qui  eft  debout , 
porte  fa  t£te  &  tout  fon  corps.  Un 
pore  noble  &  majeflueux.  Et  dans  la 
même  acception,  on  dit  familière- 
ment d'une  femme  bien  faite ,  & 
qui  a  l'air  noble,  qu'elle  a  le  port 
d'une  Reine. 

Les  Botaniftes  difent  dans  le  mê- 
me fens,  le  pore  d'une  plante.  Le 
port  réfulte ,  non  pas  de  la  ftrufture 
particulière  de  quelque  partie,  mais 
du  tout  enfemble. 

En  termes  de  Mufique,  on  appelle 
port  de  voix ,  le  partage  infenlible  de 
la  voix  ,  d'un  ton  fupérieur  à  un  ton 
inférieur.  Quand  le  paflage  fe  fait 
d'un  ton  fupérieur  à  un  ton  infé- 
rieur, il  s'appelle  un  coulé.  Et  Ton 
appelle  port  de  voix  jttéj  410  agrt- 
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ment  du  chant  qui  fe  fait ,  lorfqae 
montant  diatoniquement  d'une  noce 
à  fa  tierce ,  on  appuid  la  troifième 
note  fur  le  fon  de  la  féconde  ,  pour 
faire  fentir  feulement  cette  troifième 
note  par  un  coup  de  gofier  redoublé. 
Ce  monofyllabe  eft  Ion:*. 
PORTA,  (  Jofeph)  Peintre  qui  na- 
quit a  Caftelnuovo  dans  le  Gadî- 
gnana  en  1535  ,  &  mourut  a  Venife 
en  1585.  Il  fe  fit  une  manière  qui 
tenoit  du  goût  romain  &c  du  véni- 
tien. On  Temploya  à  plufieurs  grands' 
ouvrages.  Porta  excelloit  également 
à  peindre  à  frefque  &  à  l'huile.  11 
avoit  décoré  pufieurs  façades  de 
palais  que  le  temps  à  détruites.  Le 
Pape  Pie  IV  Se  le  Sénat  de  Venife,  \ 
exercèrent  long-temps  fon  pinceau; : 
cependant  fes  occupations  ne  l'em- 
pêchèrent point  de  s'attacher  aux 
sciences >  Se  principalement  1  la 
chimie  dont  il  tira  plulieurs  fecrets 
pour  fon  art.  Ce  maître  avoit  un 
-deflein  corredt ,  un  bon  goût  de 1 
couleur  :  il  inventoit  facilement  ; 
mais  on  remarque  dans  fes  ouvra- 
ges trop  d'afFe&ation  à  exprimer  les 
mufcles  du  corps  humain.  Porta 
étoitun  de  ces  fa  vans  avares  qui  ne 
travaillant  que  pour  eux ,  ne  veulent 
point  que  les  autres  profitent  de 
leurs  découvertes  Se  de  leurs  lu-  1 
mières.  Il  avoit  compofé  plufieurs 
traites  de  mathématiques  qu'il  jeta 
au  feu  ,  ainfi  que  fes  defleins  &  fes 
études,  dans  une  maladie  dont  il 
crut  mourir.  On  voit  au  Palais  royal 
un  de  fes  t.bleaux,  repréfentant 
V enlèvement  des  Satines  3  de  gran- 
deur narurelle. 

PORTABLE;  adiedkif  mafeulin  & 
terme  de  Coutumes.  Il  y  a  des  Cou- 
tumes où  le  cens  eji  portable  >  c'eft- 
â-dire,  doit  être  porté  par  le  tenan- 
cier au  manoir  du  Seigneur ,  à  peine 
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d'amende.  Dans  les  autres,  le  cens 
cjl  requérable. 

PORTAGE  ;  fubftantif  mafeulin.  Ac- 
tion de  porter.  //  en  coûtera  un  écu 
pour  le  portage. 

Portage,  fe  dit  auflî  du  dioit  que 
chaque  Officier  de  Mai ine  & -cha- 
que matcijc  ont  dé  pouvoir  embar- 
quer pour  leur  compte  jufqu  a  tant 
pcfar*t.  Avoir  droit  de  portage  pour 
tant  de  barils  ,  tant  de  quintaux. 
En  parlant  de  certains  fleuves, 

.  comme  de  celui  de  Saint-Laurent , 
ou  il  y  a  des  fauts  qu  on  ne  peut 
remonter  nidefeendre  en  canot ,on 
dit ,  faire  portage  ;  pour  dire ,  por- 
ter par  terre  le  canot  Se  tout  ce  qui 
eft  dedans,  au-delà  de  la  chute 
d'eau.  Et  en  parlant  des  endroits  où 
font  ces  chutes  d  eau  ,  on  les  appelle 
portages.  Il  y  a  plufieurs  portages 
dans  ce  fleuve. 

PORTAIL;  fubftantif  mafeulin. 
Porta  major.  La  principale  porte 
d'une  églife  avec  les  ornemens-  qui 
raccompagnent.  Le  portail  de  cette 
églife  ejt  du  dejfein  d%un  habile  archi- 
tecte* 

Portail  ,  fe  dit  auflî  de  la  façade  en- 
tière d'une  églife.  Le  portail  de  No- 
tre-Dame de  Paris  eft  d'architcclurc 
gothique. 

Autrefois  on  difoit  portaux  au 
pluriel,  mais  aujourd'hui  on  dit 
portails. 

PORT-ALÈGRE;  ville  forte  &  épif- 
.  copale  de  Portugal,  dans  l'AIentéjo, 
au  pied  d'une  montage ,  à  dix  lieues , 
nord-oueft  ,  d'Elvas\  Se  à  trente  fix 
lianes ,  nord-eft,  de  Lisbonne. 
PORTANT;  fubftantif  mafeulin  & 
terme  de  Ccinrusiers.  C'eft  la  par- 
tie du  baudrier  &  du  ceinturon  qui 
pend  depuis  la  fin  d'un  des  côtés 
de  la  bande  jufqu 'aux  pendans ,  & 
qui  fert  à  raccourcir  ou  à  allonger  , 
loit  le  baudrier,  foit  le  ceinturon. 
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Porte  biaise  ;  porre  dont  les  ta- 
bleaux ne  font  pas  d'équerre  avec  le 
mur. 

Porte  bombée  ;  porte  dont  la  ferme- 
ture eft  uneporrion  de  cercle. 

Porte  bourgeoise  ;  porre  qui  a  or- 
dinairement quatre  pieds  de  lar- 
geur. 

Porte  charti£re  ;  (impie  porte  dans 
les  murs  d'un  clos  pour  le  paflage 
des  charrois. 

Porte  cochêre  ;  c'eft  une  porte  par 
laquelle  les  carrolTes  peuvent  palier. 
Sa  largeur  doit  être  de  fept  pieds 
&  demi  au  moins ,  &  fa  hauteur  , 
d'une  largeur  &  demie  ,  ou  plutôt 
de  deux  largeurs» 

Porte  crénelée;  porte  d'un  vieuxchâ- 
teau,  qui  a  des  créneaux  comme  dans 
la  continuité  de  fonmur. 
Porte  croisée;  fenêtre  fans  appui, 
qui  fert  de  partage  pour  aller  fur  un 
balcon  ou  iur  une  terrade. 

Porte  dans  l'angle  ;  porte  qui  eft 
à  pan  coupé  dans  l'angle  rentrant 
d'un  bâtiment. 

Ports  de  clôture  ;  moyenne  porte 
dans  un  mur  de  clôture. 

Porte  de  croisée  ;  c'eft  la  porte  à 
droite  ou  i  gauche  de  la  croifée 
d'une  grande  Églife ,  quand  cette 
Eglife  eft  fituée  conformément  aux 
canons  ,  &  qu'etle  a  fon  portail 
tourné  vers  le  couchant  &  fon  grand 
Autel  vers  le  levant  ;  la  porre  droite 
de  la  croifée  eft  celle  du  nord,  corn 
me  à  Notre-Dame  de  Paris.,  eft  celle 
du  côté  du  Cloître ,  &  la  gauche  , 
celle  du  midi ,  comme  la  porte  du 
côté  de  l'Archevêché. 

Porte  de  dégagement  ;  petite  porte 
qui  fert  pour  fortir  des  appât  te- 
mens  fans  pafler  par  les  principales 
pièces. 

Ports  d  enfilade  ;  on  nomme  a  in  fi 
toutes  les  portes  qui  fc  rencon 
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trent  d'alignement  dans  les  appaite- 
mens. 

Porte  de  Fauxbourg  ,  ou  fausse 
Porte  ;  porte  qui  eft  à  l'entrée  d'un 
Fauxbourg. 
Porte  de  Ville  ;  c'eft  une  porte  pu- 
blique  à  l'entrée  d'une  grande  me , 
qui  prend  fon  nom  ou  de  la  ville 
voifine ,  ou  de  quelque  fair  &  ufage 
particulier  :  par  exemple  on  appelle 
porte  triomphale  ,  une  porte  bâtie 
plutôt  par  magnificence  que  par  né* 
ceflité  ,  en  mémoire  de  quelque  ex- 
pédition militaire  ,  comme  celles 
de  Saint- Denis  &  de  Saint-Martin 
à  Paris. 

Porte  ébras^e  ;  porte  dont  les  ta- 
bleaux font  à  pans  coupés  en-dehors. 
Telles  font  les  portes  de  la  plupart 
des  Églifes  gothiques. 
Porte  en  niche  ;  porte  qui  eft  en 
manière  de  niche.  De  certe  façon 
eft  la  grande  poire  de  l'hôtel  de 
Conti  à  Paris,  du  de(Tein  de  François 
Manfard. 

Porte  in  tour  ronde  j  porte  qui 
eft  percée  dans  un  mur  circulaire  » 
&  qui  eft  vue  par  dehors.  Et  porte 
en  tour  creufe ,  eft  celle  qui  fait  l'ef- 
fet contraire. 
Porte  flamande;  porte  qui  eft  com- 
pofée  de  deux  jambages  avec  un  cou- 
ronnement &  une  fermeture  de  gril* 
les  de  fer ,  comme  les  deux  portes 
du  cours  la  Reine  à  Paris. 
Porte  rampante  j  porte  dont  le 
cintre  ou  la  plate-bande  eft  ram- 
pante ,  comme  dans  un  mur  d'é- 
chiffre. 

Porte  rustique  j  porte  dont  lespa- 
remens  de  pierre  font  en  boflage* 
ruftiqués. 

Porte  secrette  j  c'eft  une  petite 
porte  pratiquée  dans  le  bas  d'un 
château  ou  d'une  grande  maifon  , 
pour  y  entrer  &  en  fortir  fecrette- 
ment» 
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Porte  surbaissée  \  porte  dont  la  fer- 
meture eft  en  anfe  de  panier. 

Porte  sur  le  coin  ;  porte  qui,  ayant 
une  trompe  au-deuus ,  eft  en  pan 
coupé  fous  l'encoignure  d'un  bâti- 
ment. 

Porte  mobile  j  c'eft  toute  fermeture 
de  bois  ou  de  bronze  ,  qui  remplir 
la  bafe  d'un,î  porte  ,  &  qui  s'ouvre 
à  un  ou  deux  venteaux. 

Porte  a  deux  venteaux  ;  porte  qui 
eft  en  deux  parties  appellées  ven- 
teaux ou  battans  attaches  aux  deux 
pieds  droits  de  fa  bafe. 

Porte  a  jour  j  c'eft  une  porte  faite 
de  grille  de  fer ,  ou  de  barreaux  de 
bois.  On  la  nomme  aulli  porte  à 
claire  voie. 

Porte  a  placard  ;  porte  qui  eft 
d'aflfemblage  de  menuiferie,  avec 
cadres  ,  chambranles  &  corniches , 
&  quelquefois  fans  fronton. 

Porte  arrasée;  c'eft  une  porte  de 
menuiferie  ,  dont  l'affemblage  n'a 
point  de  faillie  &  eft  tout  uni. 

Porte  brisée  ;  portedont  la  moitié  eft 
fur  l'autre.  On  nomme  encore  por- 
te brifée  une  porte  qui  a  deux  ven- 
teaux. 

Porte  cochére  ;  c'eft  un  grand  af- 
femblage  de  menuiferie ,  qui  fert 
à  fermer  la  baie  d'une  porte*  où 
peuvent  paffer  des  carroiïes ,  ôc  qui 
eft  compofé  de  deux  venteaux  faits 
chacun  de  deux  battans  ou  montans, 
&  de  trois  traverfes  qui  en  forment 
le  bâti ,  &  renferment  des  cadres  & 
des  panneaux ,  avec  un  guichet  dans 
l'un  de  ces  venteaux.  Les  plus  belles 
portes  cochères  font  ornées  de  cor- 
niches, confoles,  bas- reliefs,  ar- 
mes ,  chiffres ,  &  autres  omemens 
de  fculpture,  avec  ferrures  de  fer 
poli.  Quelquefois  ces  omemens 
font  poftiches  &  faits  de  bronze  , 
tels  qu'on  en  voit  aux  portes  de 
l'Hôtel  de  Ville,  ôc  de  l'Églife  du 
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Val-de-Grace  àJParis.  Cette  Torre 
de  porte ,  qui  eft  arrafée  par  derriè- 
re y  eft  rarement  à  deux  paremens. 
Quand  fa  baie  eft  cintrée  ,  ou 
qu'elle  eft  trop  haute ,  elle  eft  fur- 

✓  montée  d'un  dormant  d'aflembla- 
ge ,  qui  en  reçoit  le  battement. 

Porte  collée  et  emboîtée  j  c'eft 
une  porte  faite  d'ais  debout ,  collés 
&  chevillés,  avec  emboîtures  qui 
les  traverfent  par  le  haut  &  par  le 
bas. 

Porte  coupée  \  porte  à  deux  ou  qua- 
tre venteaux  attachés  a  un  ou  à 
deux  piédroits  de  la  baie.  Ces  ven- 
teaux fonc  ou  coupés  à  hauteur 
d'appui ,  comme  aux  boutiques,  ou 
à  hauteur  de  partage  comme  aux 
portes  croifées,  dont  quelquefois  la 
partie  fupérieure  refte  dormante. 
Porte  de  bronze  j  porte  qui  eft  jette 
en  bronze ,  &  dont  les  parties  qui 
imitent  les  compartimens  d'une 
porte  de  menuiferie  ,  font  attachées 
&  rivées  fur  un  bâti  de  forte  me* 
nuiferie,  ôc  enrichies  d'ornemens 
poftiches  de  fculpture  :  telles  font 
les  portes  du  Panthéon  &  de  St 
Jean  de  Latran.,  à  Rome. 

On  fait  auffi  de  ces  portes,  faites 
en  partie  de  lames  d'acier,  cifelées 
*  gravées ,  ôc  en  partie  fendues  , 
ui  recouvrent  un  gros  affemblage 
e  bois  ,  comme  celles  de  St  Denis 
en  France ,  &  celles  du  Vatican  a 
Rome. 

Porte  de  fer;  porte  compofée  d'un 
chaflis  de  fer  qui  retient  des  bar- 
reaux &  des  traverfes,  ou  des  pan- 
neaux avec  des  enroulemens  de  fer 
plat  5  ôc  de  tole  cifelée.  Il  y  a  deux 
portes  de  fer  d'une  (îngulière  beauté, 
une  au  château  de  Ver  failles,  Ôc 
l'autre  à  celui  de  Maifons. 

On  appelle  encore  porte  de  fer  f 
une  porte  dont  les  chaflis  &  les  bar- 
reaux font  recouverts  de  plaques  de 

tole» 
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tole ,  Se  qui  ferc  aux  lieux  oui  ren- 
ferment des  chofes  précieuies  ,  & 
où  Ton  craint  le  feu.  Ceft  ainfi  que 
font  les  portes  des  tréfors  Se  des 
archives. 

Porte  double;  porte  oppofée  à  une 
autre  dans  une  même  baie,  foit 
pour  la  fureté  ou  le  fecret  du  lieu , 
foit  pour  y  conferver  la  chaleur. 

Porte  en  décharge; porte compofée 
d'un  bati  de  grolfes  membrures  , 
dont  les  unes  font  de  niveau  »  &  les 
autres  inclinées  en  décharge ,  tou- 
tes afTemblées  par  entailles  de  leur 
demi-épaifleur ,  &  chevillées;  en- 
forte  qu'elles  forment  une  grille 
recouverte  pardehors  de  gros  ais 
en  rainures  &  languettes,clouésdef- 
fus  avec  ornemens  de  bronze  >  ou  de 
fer  fondu.  Telles  font  les  portes  de 
l'Églife  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Porte- feinte  ;  c'eft  une  décoration 
de  porte  de  pierre  ou  de  marbre ,  ou 
un  placard  de  menuiferie  avec  les 
venteaux  dormans  ,  oppefé  ou  pa- 
rallèle à  une  vraie  pqfte  pour  la 
fymétrie. 

Porte  travtrfée  ;  porte  qui  étant 
fans  emboîture ,  eft  faite  d'ais  de 
bout,  croifés carrément  par  d'autres 
ais  retenus  par  des  clous  difpofés  en 
compartimens  lofangés.  Les  portes 
traverfées  les  plus  propres  ont  près 
du  cadre  une  moulure  rapportée , 
pour  former  une  feuillure  fur  l'ar- 
rête de  la  baie  qu'elles  ferment. 
Dans  les  lieux  où  le  chêne  eft  rare, 
ces  portes  fe  font  de  bois  tendres  , 
tels  que  le  fapin,  l'aube  >  le  tilleul , 
&c. 

Porte  vitrée; porte  qui  eft  partagée 
en  tout  ou  à  moitié  ,  avec  des  croi- 
fillons  de  petits  bois  ,  dont  les 
vides  font  remplis  de  carreaux  de 
verre  ou  de  glaces. 

Porte  d'écluse  ,  fe  dit  en  termes 
Tome  XXII. 
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d'arc hite&ure  hydraulique  ,  d'une 
grande  clôture  de  bois  qui  arrête 
Peau  dans  les  éclufes.  Les  deux  bat- 
tans  de  cette  clôture  fe  joignent  en 
angle  au  milieu  ,  8c  fouvent  par  !e 
moyen  d'une  grande  queue  qui  a  la 
force  du  levier. 

On  appelle  porte  verte  ,  un  châf- 
fis  couvert  d'étoffe  verte  qu'on  met 
devant  les  portes  des  chambres  pour 
empêcher  le  vent  d'y  entrer. 

On  dit,  refufir  la  porte  à  un 
homme;  pour  dire  ,  ne  vouloir  pas 
le  lailTer  entrer  en  un  endroit.  Il  fi 
préjenta  pour  entnr  au  bal  3  &  on 
lui  refufa  la  porte.  On  dit  auffi  , 
faire  refufer  la  porte  à  quelqu'un; 
pour  dire ,  ne  pas  recevoir  fa  vifite. 
Et ,  donner  la  porte  à  quelqu'un  ; 
pour  dire,  le  faire  palier  devant 
loi  par  honneur. 

On  dit ,  qu'o/i  efl  logé  à  la  porte 
de  quelqu'un  ,  cpïon  efl  logé  porte 
à  porte  ;  pour  dire,  qu'on  a  une 
maifon  tout  auprès  de  la  fienne.  Et 
on  dit ,  qu'on  a  une  maifon  à  la  porte 
de  la  ville  ,  quand  on  a  une  maifon 
qui  en  eft  fort  près. 

On  dit  figurément ,  mettre  un 
valet  k  la  porte  ;  pour  dire ,  le 
cha(Ter. 

On  dit ,  de  porte  en  porte  ;  pour 
dire,  de  maifon  en  maifon.  Aller 
de  porte  en  porte  >  foUiciter  de  porte 
en  porte.  Et  l'on  dit  figurément  t 
qu  m/2  homme  heurte  à  toutes  Us 
portes  ;  pour  dire  ,  qu'il  s'adrefTe 
i  routes  fortes  de  perfonnes  ,  Se 
cherche  toutes  fortes  de  moyens 
pour  rcuflîr  dans  une  affaire. 

On  dit  figurément  qu'un  homme 
s*ejt  morfondu  k  la  porte  d'un  mi- 
nijlre;  pour  dire ,  qu'il  lui  a  fait 
long-temps  fa  cour  fans  pouvoir 
rien  obtenir.  Er  en  termes  de  ci- 
vilité ,  pour  dire  qu'on  a  été 
pour  rendre  vifite  à  quelqu'un ,  on 
^  F  f  ff 
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qtand'ils  fonrf  feuls  l'aunage  de 
leurs  draps  V^AfFes,  &c. 

PORTE-PAGUrrTË  fubftaruif  maf- 
culin.  Anneau  placé  le  long  du  fut 
d'un  fuiïl,  d'un  piftolet,  pour  re- 
cevoir &  porter  la  baguette. 

PORTE-BALLE}  fubftantif  mafculin. 
Petit  Mercier  qui  porte  fur  (on  dos 
une  balle  où  font  les  marchandifes. 

PORTE-BARRES  ;  fubftantif  maf- 
culin pluriel.  Anneaux  de  cordes 
partes  dans  l'anneau  du  licou ,  & 
qui  fupportent  les  barres  des  che- 
vaux que  l'on  mène  accouplés. 

PORTE-BOSSOIR  ;  fubftantif  maf- 
culin &  terme  de  Marine»  C'eft  un 
appui  fous  le  boftbir  en  forme  d'arc- 
bouranc ,  dont  le  haut  eft  ordinai- 
rement ouvragé  en  tête  de  Maure. 

PORTE  -  BOUGIE.;  fubftantif  maf- 
culin. Canule  ou  inftrument  à  la 
faveur  duquel  on  dirige  &  Ton  con- 
duit des  bougies  dans  l'urèthre  ,  à 
PefFet  de  le  dilater. 

PORTE-BROCHE  i  fubftantif  maf- 
culin te  terme  d'Arqué  bu  fiers.  Ou- 
til dont  fe  fervent  ces  ouvriers  pour 
emmancher  les  différentes  broches 
dont  ils  font  ufage. 
'  PORTE-CARREAU; fubftantif maf 
câlin  8c  terme  de  Menuifier.  Périt 
carré  de  menuiferie,  foutenu  par 
des  pommes  ,  &  fur  lequel  on  mec 
un  carreau. 

PORTE-CHA^E  ;  fubftantif  mafcul. 
Celui  qui  porte  ordinairement  la 
chape  dans  une  Eglife.  //  étoit  porte- 
chape  à  Notre-Dame. 

PORTE  COFFRE  \  fubftantif  maf- 
culin* Officier  de  la  Grande  Chan- 
cellerie de  France ,  dont  tes  fonc- 
tions confident  à  aller  prendre  l'or- 
dre du  Garde  des  Sceaux  routes  les 
femaines ,  pour  le  jour  qu'il  lui  plaît 
de  donner  le  fceau»  d'en  avertir  le 
Grnnd-Audiencier,  le  Contrôleur- 
Général  *  le?  Secrétaire*  du  Roi, 
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8c  autres  Officiers  nécefTaires  au 
fceau.  Le  porte  -  ceffre  a  auflî  le 
foin  de  faire  préparer  dans  la  falle 
la  table  fur  laquelle  on  fcelle  3  &  le 
coffre  où  on  met  les  lettres  après 
qu'elles  font  fcellées. 

PORTE -COLLET  j  fubftantif  maf- 
culin. Pièce  de  carton  ou  de  bac 
leine  couverte  d'étoffe,  qui  fert  à 
porter  le  rabat. 

PORTE-CRAYON  ;  fubftantif  maf- 
culin. Inftrument  d'or ,  d'argent  9 
de  cuivre  ,  &c.  dans  lequel  on  met 
un  crayon. 

PORTE-CROIX  ;  fubftantif  mafcul. 
Celui  qui  porte  la  croix  devant  le 
Pape ,  devant  un  Légat ,  devant  un 
Archevêque.  11  fedit  aufli  de  ceux 
qui  portent  la  croix  aux  procef- 
fions. 

Porte- Croix  ,  fe  dit  encore  d'un 
Ordre  de  Religieux  qui  futs  établi 
vers  l'an  n6o,  fous  le  Pontificat 
d'Alexandre  III.  On  prétend  ridi- 
culement que  le  Pape  Clétus  avoïc 
donné  commencement  à  cet  Infti- 
tut,  8c  que  Cyriaque  le  rétablit  i 
Jérufalem ,  .  après  que  Sainte  Hé- 
lène, mère  de  Conftantin,  y  eut 
trouvé  la  vraie  Croix  du  Fils  de 
Dieu.  Le  Pape  Alexandre  111  lui 
donna  des  règles  &  des  conftitu- 
tions  ;  8c  Clément  IV  ordonna  que 
le  premier  Monaftère  ,  Chef  de 
l'Ordre ,  feroit  à  Boulogne,  à  Sancla 
Maria  di  Mordlo  ;  mais  comme  cet 
Inftitut  déchut  beaucoup  dans  le 
quatorzième  &  feizième  fiècles,  on 
en  donna  les  Monaftères  en  com- 
meade  ,  &  le  Cardinal  Beffarion 

•  eut  le  Prieuré  de  celui  de  Venife, 
Le  Pape  Pie  V  rétablit  vers  Tan 
1561  ,  l'Ordre  des  Porte- Croix  , 

3ui  fut  enfin  aboli  par  le  Pape 
ilexandre  VII  en  16  5  6.  On  donna 
les  biens  des  Monaftères  qui  étoient 
dans  l'Etat  de  Venife  à  la  RépubU* 
Ffffij 
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que,  pour  pouvoir  foutenir  la  guerre 
qu  elle  avoit  contre  les  Turcs.  Ce 
changement  regardent  la  Congréga- 
tion des  Porte  Croix  d'Italie  j  il  y 
en  a  une  dans  les  Pays-Bas,  qui 
comprend  les  Monaftères  de  France; 
les  Religieux  font  vêtus  de  blanc , 
&  portent  un  fcapulaire  noir ,  avec 
une  croix  blanche  &  rouge  par-def- 
fus.  Le  Général  demeure  à  Huy  r8c 
a  des  Monaftères  i  Liège  ,  a  Maef- 
trichtj  à  Namur.,  i  Bruges  ,  à 
Tournay,  &c.  Celui  de  Sainte-Croix 
de  la  Bretonnerie  en  dépend  auffi. 
11  y  a  en  Portugal  des  Porte- Croix , 

2ui  ont  un  riche  Monaftère  à  Evora. 
)et  Ordre  a  fleuri  autrefois  en  Sy- 
rie. 

PORTE  CROSSE  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qui  porte  la  crofle  de- 
vant un  Evêque. 

PORTE-DIEU  y  fubftanrif  mafculin. 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  communé- 
ment dans  une  Paroi  (Te  ,  le  Prêtre 
qui  eft  deftiné  à  porter  le  Viatique 
aux  malades. 

PORTÉE  j  fubftantif  féminin.  Ven- 
tuée ,  tous  les  petits  qjie  les  femelles 
des  animaux  portent ,  font  en  une 
fois*.  La  portée  du  lièvre  ejl  ordinai- 
rement de  deux  levrauts. 

Portée  v  fe  dit  en  parlant  des  armes 
àfea,  ou  des  armes  de  trait,  pour 
marquer  jufqu'où  un  canon  ,  un 
moufquet ,  un  arc ,  &c  peuvent 
porter  un  boulet ,  une  balle  ,  une 
flèche. 

Si  le  canon  eft  pointé  à  45  dégrés, 
le  boulet  a  fa  plus  grande  portée , 
&  on  dit  que  la  pièce  eft  tirée  à  tome 
volce.  A  proportion  toutes  les  au- 
tres portées  qui.  font  depuis  o  de- 
gré jufqu'i-45  degrés  font  appelées 
portées  intermédiaires. 

Le  boulet  en  fortant  du  canon  ne 
décrit  point  une  ligne  dtoite  dans 
toute  lctendue  de  fa  portée  >  parce 
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que  fa  peîanteur  l'approche  èe  1* 
terre  pendant  toute  la  durée  de  ton 
mouvement.  Mais  comme  en  tes- 
tant du  canon  il  fe  meut  avec  une 
très-grande  rapidité ,  la  pefanteur 
ne  paroît  pas  agir  bien  fenfiblement 
fur  lui  dans  les  premièrs  inftansj 
c'eft  pourquoi  on  peut  confiJérer 
la  ligne  qu'il  décrit  alors  commo 
fenfiblement  droite  \  l'étendue  dte 
cette  ligne  fe  nomme  la  portée  de 
tut  en  blanc  de  la:  pièce  ;  ainfi  Ton 
peut  définir  cène  portée,  l' étendue  d* 
la  ligne  fenfiblement  droite  que  décrit 
le  boulet  en  fortant  du  canon. 

La  portée  de  but  en  blanc  eft  bien 
moindre  que  la  portée  totale  du  bou- 
let j  mais  on  ne  peut  aligner  le  ca- 
non ou  le  pointer  vers  un  objet  dé- 
terminé ,  que  cet  objet  ne  foit  dans? 
l'étendue  de  la  portée  de  but  en- 
blanc  ;  hors  cette  portée  les  coup* 
de  canon  font  trop  incertains. 

On  a  fait  différentes  expériences 
pour  déterminer  la  portée  du  canom 
début  en-  blanc,  &  il;  en  réfulte 
que  cette  portée  eft  de  3  00  toifes. 

Mb  de  SaimvKemi  rapporte  danr 
fes  mémoires ,  des  expériences  faites 
par  M.  Dumets ,  Lieutenant  généraT 
des  armées  du  Roi  y  6c  Lieutenant 
de  l'artillerie  en  Flandre»  par  les- 
quelles il  fut  trouvé,  les  pièces  étant 
tirées  à  toute  volée,  &  chargées  au 
deux  tiers  de  la  pefanteur  du  boulet^ 
que  la.  pièce  de  r4  portoit 

^   ^  115.0  toifes». 

Celle  de  itf  à  -  .  1010. 
Celle  de  11  à  •  .  1870. 
Celle  de  8  à  .  .  1660. 
Et  celle  de  4  £   .    .    15  ao« 

Quelque  foin» que  Ion  fe  donne 
pour  faire  ces  expériences  ,  il  y  a 
tant  de  chofes  différentes  qui  con- 
courent à  augmenter  ou  diminuer 
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la  ponce  du  boulet ,  que  Ton  n> 
compte  pas  absolument  ;  on  les  re- 
garde feulement  comme  donnant 
à  peu  près  l'étendue  des  portées. 

On  dit ,  quW  chofe  nefi  pas  à 
la  portée  de  la  main  de  quelqu'un  ; 
pour  dire,  quelle  eftdans  un  lieu 
trop  haut  ou  trop  éloigné  pour  qu'il 
puiffe  y  atteindre  avec  la  main.  1 
Portée  ,  fe  dit  en  patlant  de  la  voix 
&  de  la  vue.  Nous  étions  à  la  portée 
de  fa  voix.  Le  rivaçe  n'ejlplus  à  la 
portée  de  la  vue. 

On  dit  figurément ,  itre  à  portée 
de  quelque  chofe  ;  pour  dire ,  être 
en  droit  de  demander  ,  d'obtenir 
quelque  c^ofe.  Quand  il  occupoit 
cette  place  >  il  itou  à  portée  a  ob- 
tenir bien  des  grâces. 
Portée,  fe  prend auffi  pour  l'étendue, 
la  capacité  de  l'efprir ,  pour  ce  que 
peut  faire,  ce  que  pe»t  concevoir 
ou  produire  l'efprit  d'une perfonne. 
Cela  pajfe  la  portée  de  /on  efprit. 
Fous  nêtes  pas  de  fa  portée.  Il  faut 
Raccommoder  à  la  portée  des  gens 
avec  qui  ton  vit.  Cefl  une  entreprife 
au-deffus  de  fa  portée. 
Portée  ,  fe  dit  encore  en  parlant  de 
ce  que  peut  faire  une  perfonne  par 
rapport  i  fa  naiflance  ou  à  fa  for- 
tune. Cet  exemple  n'efi  pas  au-def 
fus  de  fa  portée.  Elle  fait  une  dé- 
penfe  qui  paroît  être  au-deffus  de  fa 
portée. 

Portée  ,  en  termes  de  chafle ,  fe  dit 
du  cerf  ,&  (ignifie  l'endroit  le  plus 
ïiaut  où  le  bois  du  cerf  a  porté  &  at- 
teint en  partant  dans  un  taillis  >  dont 
il  a  fait  plier  les  branches ,  par  où 
l'on  connoît  la  grandeur  ou  la  pe- 
titeffe  du  cerf.  Les  portées  nous  don- 
neront connoijfance  du  cerf  que  les 
chiens  chajfent. 

Portée,  fe  prend  auffi  pour  l'étendue 
d'une  pièce  de  bois  mife  en  place. 
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Ces  folives  plient  parceqti  elles  ont 
trop  de  portée. 

H  fe  prend  encore  pour  la  partie 
des  pièces  de  charpente  qui  porte 
fur  le  mur  ou  fur  un  palier.  Les  fo- 
lives doivent  avoir  au  moins  fix  pou- 
ces de  portée.  Les  portées  des  pou- 
tres éto'unt  pourries. 
Portée  ,  en  termes  d'horlogerie ,  (t 
dit  de  la  petite  affiette  où  un  pivot 
prend  naitiance  ,  &  fur  laquelle  lés 
arbres  dU  tiges  portent  cjuand  ils 
font  dans  la  verticale.  Pour  éviter 
un  trop  grand  frottement  fur  les 
portées  ,  elle  doivent  être  bien  pla- 
tes ,  bien  polies ,  Se  n'avoir  qu'une 
largeur  raifonnable. 
Portée,  en  termes  de  Metteurs  en 
œuvre  ,  fe  dit  de  la  place  dans  la- 
quelle doit  être  logée  la  pierre  au  o» 
veut  fertir.  Quand  on  difpole  un 
chaton  pour  y  recevoir  une  pierre  , 
on  forme  fur  le  bord  du  chaton  un 
bifeau  à  la  lime  ;  c'eft  fur  ce  bifeau 
que  l'on  creufe  avec  une  échope 
ronde  la  portée.  La  facilité  &  la 
beauté  du  ferti  dépendent  de  l'a- 
juftage de  la  portée.  Il  faut  que  le 
feuilleti  de  la  pierre  repofe  bien 
également ,  que  la  pierre  ne  foit  pas 
trop  enfoncée  ,  &  que  l'ajuftage  ne 
foit  pas  trop  lâche  :  fans  ces  condi- 
tions ,  il  peut  réfulter  nombre  d'in- 
convéniens  au  ferti,  tel  que  celui 
de  courir  rifque  de  cafler  la  pierre 
lorfqu'elle  porte  i  faux  en  quel- 
qu'endroit  de  la  portée,  de  n'avoir 
pas  aflez  de  matière  pour  remplir 
les  entre-deux  des  pierres  lorfque 
l'ajuftage  eft  trop  lâche ,  &t. 
Portée,  fe  dit  dans  les  Manufactures 
de  lainage  &  de  foieries,  d'un  cer- 
tain nombre  de  fils  qui  font  partie 
de  la  chaîne  d'une  étoffe. 

Le  nombre  des  portées ,  que  chaJ 
que  étoffe  doit  avoir ,  eft  fixé  par 
les  Réglemens  du  lieu  où  elle  fe 
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fabrique,  fuivant  fa  largeur,  fon 
cfpèce  &  fa  qualité.  Ainfi  lorfque 
-Ton  die  que  la  chaîne  d'une  étoffe 
aura  foixante  fept  portées  de  quatre 
fils  chacune  ,  cela  doit  s'entendre 
que  cette  chaîne  doit  contenir  en 
tout  deux  mille  iix  cent  quatre-vingts 
fils. 

Portée,  en  termes  de  mufique,fignifie, 
les  cinq  lignes  parallèles  fur  lefquel- 
les  ou  entre  lefquelles  les  diverfespo- 
fi t ionsdes  notes  en  marquent  les  inte r- 
valles  ou  degrés.  La  portée  du  plain- 
chant  n'a  que  quatre  Uenes  :  elle  en 
avoir  d'abord  huit ,  félon  Kircher  , 
marquées  chacune  d'une  lettre  de  la 
.gamme,de  forte  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
degré  conjoint  d'une  ligne  à  l'autre. 
.  JLorfqu'on  doubla  les  degrés  en 
.  plaçant  aufli  des  notes  dans  les 
.  intervalles,  la  portée  de  huit  lignes 
séduites  à  quatre,  (e  trouva  de  la 
même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans 
la  mufique  &  de  quatre  dans  le  plain 
chant,  on  en  ajoute  de  poftiches 
accidentelles  quand  cela  eft  nécef- 
faire  &  que  les  notes  patient  en 
haut  ou  en  bas  l'étendue  de  la  portée. 
Cette  étendue ,  dans  une  portée  de 
mufique,eft  en  tout  d'onze  notes  for- 
mant dix  degrés  diatoniques  ;  dans 
le  plain-chant ,  de  neuf  notes  for- 
mant huit  degrés, 
PORTEi-ENSEIGNEj  fubftantif  maf- 
eulin, C'eft  ainfi  qu'on  appeloit 
autrefois  cehii  qu'on  appelle  pré- 
fentement  Bnfeigne  dans  une  com- 
pagnie d'Infanterie. 
PORTE-ÉPÉE;  fubftantif  mafeulin. 
On  donne  ce  nom  au  morceau  de 
cuir  ou  d'étoffe  qu'on  attache  à  la 
ceinture  de  la  culotte  pour  porter 

1»  /  / 

PÔRTE  ÉPERON  ;  fubftantif  mal- 
culiu&  terme  de  Cordonniers.  Mon 
ççw  de  ci)ir  coufa  an-defluç  4i*  to- 
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Ion  de  la  botte  pour  feutenir  répe" 
ron  ifu  cavalier, 

PORTE  -  ÉTENDARD  }  fubftantif 
mafeulin.  Il  fe  dit  d'un  cavalier  qui 
dans  les  marches  ordinaires  porte 
1  étendard  que  le  Cornette  doit 
porter  les  jours  d'aâion, 

11  lignine  aufli  une  pièce  de  cuic 
attachée  à  la  felle  pour  appuyer  le 
bout  d'en  bas  de  l'étendard. 

PORTE  ÉTOILES  et  PORTE  PER- 
ROQUETS ;  nom  de  deux  fa  étions 
qui  fe  formèrent  à  Bade  vers  l'an 
u.50  ,  que  la  noblefle  fut  divifée 
en  deux  partis  qui  fe  firent  long- 
temps  la  guerre.  Les  Perroquets  fu- 
rent ainfi  appelés,  pareeque  dans 
leurs  enfeignes  ils  porfoient  un  per~ 
roquet  de  unople  ou  vert  dans  un 
champ  d'argent ,  &  l'on  donna  à 
leurs  adversaires  te  nom  d^Portc* 
étoiles  9  pareeque  leurs  étendards 
étoient  chargés  d'une  éroile  d'ar- 
gent en  champ  de  pourpre* 

PORTE  ÉTRlvIÊRES  j  fubftantif 
mafeulin  pluriel.  Anneaux  de  fec 
carrés  placés  aux  deux  côtés  de  la 
felle  »  le  plus  près  4e  la  pointe  de 
l'arcon  qu'il  eft  poflible. 

PORTE-FAIX  }  fubftantif  mafeulin; 
Crocheteur  ,  celui  dent  le  métier  - 
eft  de  pôrter  des  fardeaux* 

PORTE  FEU  ;  fubftantif  mafeulin 
&  terme  d'Artificiers,  C'eft  le 
conduit  où  l'on  met  de  l'amorce 
pour  faire  jouer  fucceflïvement  de$ 
fufées  dans  les  feux  d'artifice  ,  c'eft- 
à-dtre,  tous  les  petits  artifices  en 
fufées  ou  en  étoupilles  qui  com- 
muniquent le  feu  d'un  endroit  i 
l'autre, 

lî  fe  dit  aufli  dans  l'artillerie ,  dit 
bois  d'une  fufée  à  bombe  ou  4 
grenade. 

PORTEFEUILLE  j  fubftantif  maf- 
eulin. Carton  plié  en  deux ,  couvert 
.  4e  peau  ou  4e  quelque  étoffe  ,  & 
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fermant  i  renfermer  des  papiers* 
ï>ORÏfcrGLALVE  ?  ou  Porte- épée; 
fubftancif  mafculin.  Ordre  de  Che- 
valiers de  Pologne  qui  furenc  ainfi 
appelés  ,  parcequ' Albert  Bvêque  de 
Riga  ,  encre  les  mains  de  qui  les 
premiers  d'entre  eux  firent  leurs 
voeux  ,  leur  ordonna  de  porter  pour 
habit  une  robe  de  ferge  blanche 
avec  la  chape  ou  manteau  noir ,  fur 
lequel  ils  portoient  du  coté  de  l'é- 
paule gauche  une  épée  rouge  c  roi  fée 
de  noir ,  &  fur  l'eftomac  deux  pa- 
reilles épées  paflces  en  fauroir. 

Cet  ordre  fut  confirmé  par  le 
Pape  Innocent  I1L  II  en  envoya  les 
Chevaliers  en  Livonie  pour  défen- 
dre les  prédicateurs  de  l'Évangile 
contre  les  Infidelles  dans  les  corn- 
mencemens  de  la  converfion  de 
cette  contrée.  Mais  n'étant  pas  afTez 
forts  pour  exécuter  ce  deflein,ils  s'u- 
nirent aux  Chevaliers  Teutoniques 
par  l'autorité  du  Pape  ;  &  au  lieu 
de  Chevaliers  de  l'épée,  on  les  nom- 
ma Chevaliers  de  la  Croix.  Mais  ils 
en  furent  féparés  en  1541  fous 
Univivus  leur  grand  Maître ,  ou  fé- 
lon d'autres  en  1515  ,  lorfqu'Al- 
bert  de  Brandebourg  renonçant  2 
la  grande  Maîtrife  de  l'Ordre  Teu- 
tonique,  embrafïa  le  Luthéranifme. 

Quand  les  Chevaliers  Teutoni- 
ques furent  dépofTédés  de  la  PrufTe, 
&  que  les  Porte-glaive  eux-mêmes 
vinrent  à  donner  dans  les  opinions 
de  Luther ,  leur  Ordre  tomba  en 
décadence  5  car  en  1 5  5  7  ils  fe  brouil- 
lèrent avec  l'Évêque  de  Riga  de  la 
maifon  de  Brandebourg  ,  pareequ'il 
ne  vouloit  pas  embrafler  leurs  opi- 
nions); &  que  pour  mettre  fon  pro- 
pre bien  en  fureté ,_il  livra  la  ville 
de  Riga  aux  Polonois. 

Enluite  les  Mofcovites  ayant  pris 
fur  les  Chevaliers  la  plus  grande 
'partie  de  la  Livonie  >  ceux-ci  fe 
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mirent  fous  la  proteûbn  de  Sigif- 
mond-Augufte  Roi  de  Pologne  en 
1 5  59  ;  mais  Guillaume  de  Furftem- 
berg  leur  grand  Maître ,  ayant  été 
trahi  par  fes  propres  gens  ou  mer- 
cenaires qui  le  livrèrent  aux  Mof- 
covites ,  Gothard  Ketler  fon  fuc- 
cetfeur,  fuivant  l'exemple  d'Albert, 
grand  Maître  de  PrufTe  ,  rranfigea 
pour  tout  l'Ordre  avec  Sigifmond  j 
il  fut  arrêté  que  Sigifmond  pourroic 
difpofer  de  l'Ordre  dans  le  château 
de  Riga  ;  on  lui  remit  la  croix  9  le 
fceau  de  l'Ordrè,  les  chartes  &  les 
brefs  de  différens  Papes  &  Empé* 
reurs  qui  le  concernoient ,  comme 
aufli  les  clefs  de  la  ville  &  du  châ- 
teau de  Riga ,  la  dignité  de  grand 
Maître  >  les  droits  de  monnoie  y  8c 
tous  les  pouvoirs  &  privilèges  qui  y 
étoient  attachés  ;  &  par  retour  Rad- 
zivil,  plénipotentiaire  du  Roi ,  fit 
préfent  à  Gothard  Ketler  du  Duché 
de  Curlande  pour  lui  &  pour  fes 
hoirs  à  perpétuité. 
PORTE  HAUBANS;  fubftantif  maf- 
culin pluriel  8c  terme  de  Marine. 
On  appelle  ainfi  de  longues  pièces 
de  bois  mifes  en  rebord  &  en  fail- 
lie, &  qui  font  clouées  &  chevillées 
de  coté  à  l'arrière  de  chaque  mât, 
fur  les  cotés  des  hauts  du  vaiffeau 
pour  foutenir  les  haubans,  &  les 
empêcher  de  porter  contre  les  bor- 
dages.  Il  y  en  a  auflî  fur  lavant  du 
vaifTeau  vers  les  boffoirs  ,  qui  fer- 
vent à  plier  l'ancre  ,  &  où  les  ma- 
telots  vont  fe  repofer  quand  il  fait 
beau. 

La  longueur  ordinaire  des  porte- 
haubans  du  grand  mât  ,  ou  des 
grands  porte  haubans ,  eft  égale  à  la 
cinquième  partie  de  la  longueur  du 
vaiffeau  ;  leur  largeur  a  l'épaif- 
feur  de  l'étrave  ,  &  leur  epai fleur 
a  un  tiers  de  plus  que  celle  de  l'é- 
trave.  Les  diaiesmons  des  porte* 
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haubans  du  mât  de  mifaine  (ont  un 
peu  moindres  que  celles  des  grands 
porte-haubans  ,  Se  on  donne  aux 
porte-haubans  du  mac  d'arcimon  le 
tiers  de  la  longueur  &  de  la  largeur 
des  grands  porte-haubans  >  Se  la  mê- 
me épaifleur  que  celle  du  mat  de 
•  mifaine. 

PORTE  HUILE;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'horlogerie.  Petit  outil 
dont  les  horlogers  font  ufage  pour 
mettre  de  l'huile  aux  pivocs  des 
roues  d'une  montre  ou  d'une  pen- 
dule. 

PORTE  LANTERNE  ;  fubftantif 
mafculin.  lnfe&e  d'Amérique  d'une 
conformation  très -fingulière.  M.  de 
Réaumur  l'a  mis  au  nombre  des 
pro-cigales  par  rapport  à  la  forme 
de  fa  trompe.  Cet  infede  eft  très- 
grand  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de 
porte  lanterne ,  pareequ'il  eft  très- 
lumineux  pendant  la  nuit,  &  que 
la  lumière  qu'il  répand  fort  de  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  Se  non 
pas  de  deflbus  le  ventre  comme 
dans  l'infeéte  que  nous  nommons 
ici  ver  luifant.  Mademoiselle  Me* 
'rian  dit  que  la  mouche  porte- 
lanterne  d'Amérique  jette  aflez 
de  lumière  pour  que  l'on  puiiïe 
lire  la  nuit  à  fa  clarté  la  ga- 
zette de  Hollande.  Ses  yeux  font  à 
réfeau.  Les  ailes  fupérieures  ont 
une  couleur  verte  jaunâtre  mar- 
quée de  petits  points  blanchâ- 
tres ;  il  y  a  auflî  près  de  leur  baie 
quelques  petites  taches  noires  ;  elles 
ne  iont  qu'à  demi-tranfparentes. 
Les  ailes  inférieures  ont  chacune 
une  grande  tache  ronde ,  à  peu  près 
femblable  à  celles  du  papillon  paon, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'yeux  ;  ces  ailes  font  plus  tranf- 
parenres  ,  moins  longues  ,  mais 
plus  larges  que  les  premières  ailes. 

PORTE-LETTRE  i  fubftantif  maf- 
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culin.  Sotte  d'étui  ou  de  petit  porte* 
feuille ,  dans  lequel  on  met  des 
lettres,  des  papiers,  Se  que  Ton 
porre  dans  fa  poche. 

PORTELOTS  i  fubftantif  mafculin 
pluriel  &  terme  de  Marine.  Pièces 
de  bois  qui  fe  joignent  au-deflbus 
des  platbords  autour  d'un  bateau 
foncet  ou  autre  petit  bâtiment. 

PORTE  -  MANCHON  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Fourreurs. 
Grand  anneau  d'argent  qu'on  met 
aux  manchons ,  Se  au  travers  du- 
quel paiïe  un  ruban  qu'on  attache 
à  la  ceinture  ,  Si  qui  fert  à  foute- 
nir  le  manchon. 

PORTE  -  MANTEAU  }  fubftantif 
mafculin.  Officier  du  Roi ,  dont  la 
charge  eft  de  porter  le  manteau  du 
Roi  quand  il  fort.  11  y  a  aufli  des 
charges  de  porte-manteau  dans  toute 
la  famille  royale. 

Porte-mante  au  ,  fe  dit  aufli  d'une 
forte  de  valife  qui  eft  ordinaire- 
ment d'étoffe.  Et  Ton  appelle  en- 
core porte-manteau ,  un  morceau  de 
bois  attaché  à  la  muraille  ,  où  l'on 
a  accoutumé  de  fufpendrc  les  ha- 
bits. 

PORTE-MIROIR  j  fubftantif  mafcu- 
lin. On  donne  ce  nom  à  un  beau  pa- 
pillon de  Surinam  ,  fort  grand ,  de 
couleur  d'or  Se  rouge  >  avec  des 
raies  blanches  tant  fur  les  ailes  de 
deflus  que  fur  celles  de  deflbus ,  i 
chacune  defquelles  il  y  a  une  tache 
claire  Se  tranfparente  comme  le 
verre ,  environnée  de  deux  cercles  > 
l'un  blanc  qui  eft  en-dedans ,  &  l'au- 
tre noir  qui  eft  en-dehors  ;  de  forte 
que  cette  tache  reflèmble  beaucoup 
à  un  miroir  avec  fon  cadre.  Ce  beau 
papillon  fort  d'une  chenille  qui  vie 
.  fur  les  citronniers. 

PORTE-MORS  ;  fubftantif  mafculin. 
cuirs  qui  fouciennent  le  mors  de 
bride. 

PORTE-MOUCHETTE; 
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PORTE-MOUCHETTE }  fubftantif 
inafculin.  lnftrument  de  métal  où 
Von  met  les  mouchetces  dont  on 
mouche  les  bougies  >  les  chan- 
delles. 

PORTE  -  MOUSQUETON  ;  fubf- 
ftantif  mafculin.  Efoèce  de  crochet 
ou  dagraffe  qui  eft  au  bas  de  la 
bandoulière  d  un  cavalier ,  Se  qui 
laide  à  porter  fon  moufqueton. 

On  donne  le  même  nom  aux  pe- 
tites agraffes  qui  font  aux  chaînes 
8c  aux  cotdons  de  montre  ,  parce- 
qu'elles  font  faites  de  la  même  ma- 
nière. 

PORTE  PAGE  ;  fubftantif  mafculin 
6c  terme  d'Imprimerie.  C  eft  un 
morceau  de  papier  fort ,  ou  plu- 
fieurs  feuilles  pliées  doubles  les  unes 
fur  les  autres }  Ap  ce  porte-page 
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le  Compofiteur  pofe  lés  pages  d'une 
moyenne  ou  petite  forme ,  après 
les  avoir  liées  d'une  ficelle  *  comme 
in~%°.  in-iï.  &c.  pour  les  meure 
enfuite  en  rang  fut  une  planche  qui 
eft  detfous  fa  cafle.  Une  page  potée 
fur  un  porte  page  eft  maniable  ,  ôc 
peut  fe  tranfporter  fans  craindre 
que  rien  ne  s'en  détache.  Pour  les 
pages  i/z-40, 6c  in  fol.  on  tes  laide 
lut  la  codifie.  Le  Compofiteur  qûi 
Va  en  paquet  met  aufli  chaque  pa- 
quet lut  un  porte-page.  Le  poric~ 
page  doit  déborder  la  page  ou  le 
paquet  d'un  doigt  au  moins  tout-» 
autour. 

PORTE-PIERRE;  fubftantif  mafcu- 
lin. lnftrument  fait  en  forme  de 
porte-crayon  qui  fert  à  porter  la 
pierre  internait* 


Fin  du  f  ïngt-dcuxtimc  Folumei 
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